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IIop  !  Les  chevaux  sVnlevèrenl. 
Urbain  Desrieux,  les  coudes  à  la  por- 
tière, regardait  de  tous  ses  yeux  le  pavs 
de  lumière  qui  s'ouvrait  devant  lui  dans 
les  splendeurs  du  matin. 

A  droite,  à  i;auche,  des  champs  de 
roses,  des  bois  de  mimosas  aux  feuil- 
lafçes  de  fine  dentelle,  aux  grappes  d'il 
ne  savait  quel  or  épanoui  en  fleurs.  Des 
orangers  embaumaient,  étalaient  leurs 
fruits  roux,  la  chair  satinée  et  blanche 
de  leurs  pétales.  Une  foret  de  pins  vi- 
brait, sous  le  vent,  comme  un  orchestre 


où  domineraient  des  harpes  éoliennes. 
La.  côte  d'tizur  s'étendait,  s'allongeait 
paresseusement,  engourdie  de  béatitude, 
dans  le  doux  accablement  des  parfums, 
des  rayons.  Au  loin,  la  mer  s'élargissait, 
se  perdait,  finissait  par  toucher  au  fir- 
mament, lumineuse  comme  lui,  comme 
lui  d  un  bleu  invraisemblable. 

Le  jeune  homme  ne  mesurait  plus  ni 
temps,  ni  distance.  Ebloui,  l'admiration 
en  arrêt  devant  la  grandeur  de  ce  spec- 
tacle, il  aurait  été  ainsi,  sans  s'en  dou- 
ter, au  bout  du  monde. 

La  voiture  s'était  arrêtée  devant  une 
villa  élégante. 
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—  Allons  1  se  dit  \o  (lncliMir.  Il  iip 
safjil  plus  de  rêvasser. 

11  prit  une  allure  de  eirronslanio, 
sonna,  se  présenta  lui-même,  et  ténioi- 
fjna   le  désir  de  \oir  aussitôt  la  malade. 

On  l'introduisit  dans  une  sorte  de 
jardin  d'hiver  où  des  nuées  d'oiseaux 
voletaient  en  liberté,  chantaient,  se 
poursuivaient  à  travers  les  branches 
d'arbres  exotiques. 

Au  bord  d'une  vasque  de  niaibrc,une 
jeune  fille  émiettait  du  pain  à  des  pois- 
sons de  diverses  espèces.  Soudain,  elle 
se  mit  à  chanter  une  mélodie  an  rythme 
bizarre  d'une  douceur  inlinie,  quelque 
chose  d'étrange,  de  non  entendu.  C'était 
plus  un  gazouillement  qu'un  chant  avec 
des  noies  d'une  suavité  exquise,  poème 
ou  (■Mnti(pie  sans  paroles  aux  sons  cris- 
tallins, comme,  aux  premiers  jours  de 
la  création,  devaient  en  moduler  les 
maîtres  chanteiir.s  du  paradis. 

A  intervalles,  la  jeune  fille  aj^itail  les 
bras.  .Avec  sa  robe  bleu  pâle  à  larges 
manches,  serrée  à  la  taille  par  un  cor- 
don de  même  couleur,  elle  ressemblait 
à  un  bel  oiseau  essayant  son  vol.  La 
gent  ailée,  attirée  comme  par  un  charme, 
s'était  précipitée  vers  elle,  se  posait  sur 
ses  épaules,  sur  sa  poitrine,  sur  sa  tête 
qu'une  splendide  chevelure  casquait 
d'or,  faisait  à  son  cou  svelte  et  rond 
un  vivant  collier  de  |)ierreries,  frôlait 
ses  lèvres  carminées  pour  boire  à  même 
de  son  extase. 

Dans  le  silence  religieux,  la  voix  mon- 
tait, aurait  rivalisé  avec  la  voix  du  ros- 
signol sorti  \aiMqueur  de  ses  duels  d'a- 
mour. 

Lors(pii',  à  bout  de  sciiil'lli',  la  jiMUie 
fille  se  lut,  muets,  les  oiseaux  écoutaieiil 
encore.  Au  bord  de  la  vasque,  elle  con- 
tinuait à  jeter  des  miettes  aux  ]ioiss(ins 
(pii  passaient  en  éclairs  arg'entés  nu 
fauves  à  la  siirl'a<e  des  eaux  lran(|uilles. 

—  \'ous  le  voyez.,  docteur,  elle  n'ii 
pas  la  folie  mauvaise,  disait  à  l'oreille 
d  Ti'bain  Dcsrieux,  la  vieille  Maud,  gou- 
vernante de  miss  h'Ilcn  lirigton. 

l.edocteiii'  braidait  la  tête,  examinait 
l'attitude  de  la  jolie  miss  si  dilTéri-nlc  Ar 


celle  (|u'elle  avait  en  chantant,  l'auscul- 
tait du  regard... 
.\près  cet  examen  : 

—  Klle  se  croit  oiseau,  n'est-ce  pas, 
madame?  demanda-t-il  h  Maud. 

—  Oiseau?  C'est,  ma  foi,  possible. 
(Ju'est-ce  qui  peut  vous  le  faire  suppo- 
ser, docteur? 

I  rbain  Desrieux  n  avait  |>as  envie  île 
commencer  un  cours.  Sans  se  préoccu- 
])er  de  la  question  : 

—  D'autres  médecins  l'ont-ils  vue  en 
pleine  crise? 

—  Oui,  docteur,  et,  malgré  tout,  elle 
va  de  mal  en  pire. 

—  Ils  vous  ont  dit,  sans  doute,  qu  elle 
est  lycanthrope? 

La  gouvernante  ouvrit  de  grands  yeux 
effarés.  Que  signifiait  ce  mol   !)arbare? 

Le  docteurcontinuail  l'interrogatoire. 

(]ette  maladie  était-elle  héréditaire  ou 
accidentelle? 

Personne  dans  la  famille?  (hélait  au 
mieux. 

II  essaya  de  remonle'r  alors  aux  sources 
de  ce  mal  mystérieux  et  terrible  que 
Maud  avait  inutilement  promené  chez, 
les  célébrités  médicales  du  monde  entier. 

Urbain  s'était  rapproché  de  miss 
l'Allen.  Klfaréc  à  la  \ ne  de  cet  inconnu 
qui  s'avançait  \ers  elle  ,  elle  s'était 
levée,  l'avait  dévisagé  un  instant,  puis 
s'était  enfuie  en  poussant  un  cri  qui 
avait  mis  eu  émoi  les  héiles  du  jardin- 
\olière.  l£lle  courut  se  cacher  derrière 
un  massif,  tjuand  le  docteur  fut  sûr 
C|u'elle  ne  le  perdait  pas  de  vue,  il  ra- 
massa le  morceau  de  pain  (|u'elle  a\  ail 
jelé  en  fuyant,  et,  sans  [ilus  s'occuper 
d'elle,  il  se  mil,  ù  son  tour,  à  lancer  des 
miettes  aux  poissons. 

Maud,  stupéfaite,  fut  persuadée  tpi'elle 
allait  a\oir  à  soigner  deux  fous. 

Miss  liriglon,  intéressée,  suivait  ilu 
regard  les  mouvements  du  docteur.  Hien- 
liit.  .iltiréo  par  mie  force  invincible,  elle 
sortit  de  sa  cachette,  lit  quelques  pas, 
s  arrêta,  inilécise,  avança  encore,  et  finit 
par  se  ])lacei'  à  côté  du  nouveau  venu 
(pii,  très  indilîérent  en  apparence,  con- 
tinuait à  émiellcr  du  pain.  Les  poissons 
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happaient  au  passayc  la  pâlure  oU'erle.  Amusée,  miss 
Kllou  sourit  à   Irljain  l)esricu\  qui  lui  sourit  aussi. 
Elle  se  rapprocha  de  lui,  1  examina,  lui  tàta  les  \<'(e- 
ments,    le    front,   la    ehevelure    comme    pour 
s'assurer  de  sa  matérialité.  Il  la  laissait  faire, 
se  glissait  peu  à  j)eu  dans  ses  bonnes  grâces, 
baisait  l'oiseau   familier  qu  elle  lui  présen- 
tait, se  prêtait  à  ses  moindres  caprices. 

Maud,  ahurie,  marmottait  entre  ses  dénis 
des  mots  de  colère,  des  é|ii- 
thètes    nialsonnantes,    levait 
les  yeux  et  les  bras  au   cie 
avec    indignation,    som- 
mait le  docteur  en  mau- 
vais   français    d  avoir    à 
cesser  ce  jeu  ri- 
dicule.   Le   doc- 
teur   riait    sous 
cape    des   mines 
courroucées     de 
la  vieille  femme. 
Elle    en    verrait 
bien  dautres. 

Elle  en  \]i  ef- 
fectivement bien 
d'autres  les  jours 
suivants.  Et  pas 
moyen  d'exhaler 
sa  bile.  Outre 
que  lord  Brigton 
avait  donné  au 
docteur  des  pou- 
voirs discrétion- 
naires, ce  diable 
d'homme  avait 
une  manière  de 
vous  regarder 
qui  vous  aurait 
fait  rentrer  sous 
terre.  Il  imposait 
et  il  s'imposait. 

Maud  bougon- 
nait in  petto  du 

matin  au  soir,  tâchait  de  lui  faire  la  vie 
dure.  Le  docteur  n'en  tenait  pas  compte  : 
Piqûre  d'abeille   ne  tue  pas,  pensait-il. 

Il  avait  conquis  l'intéressante  malade. 
Que  lui  importait  l'humeur  noire  de  la 
gouvernante  et  ses  mesquines  tracasse- 
ries 1  Plus  tard,  elle  serait  la  première  à 
1  applaudir. 


j^ 


m 


Elle  doutait  de  lui,  de  sa  science  et  le 
disait  à  tout  venant,  vantant  très  haut 
les  spécialistes  consultés,  de  vrais  méde- 
cins, ceux-là,  et  qui  savaient  au  moins 
ordonnerquelquechose,  tandis  que  celui- 
ci...   Pas  cher  en  remèdes,   vraiment... 

Urbain  Desrieux  riait  de  ces  propos 
devinés  plutôt  qu'entendus,  et,    grave- 
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ini'iil  . 
loiiiiil 


L.nl 


iiiMil    la 
liri-ldii 


cure    ciiMlMiciu'c 
1111    CDiii-aiil   ilr   ^ 


espiM'.iiicc's. 

Il  iivait  cxim'-  pour  la  jciiiu'  llllc  une 
liberlé  iippareiilo. 

I.ii-dessus,  observalioiis  ai;;i"es-(loufes 
de  la  nouvcniaiile,  lev'xi  de  convenance 
el  de  nioi-alc  i|ue   le   dfxleni-   inlennm- 


ait  d'un  ton  quMi  admet- 
tait pas  la  réplique. 

Maud,  furieuse  du  n'de 
passif  qu'on  la  condam- 
nait à  jouer  et  qui  l'amoin- 
rissait  à  ses  propres  yeux, 
>e  promit  de  surveiller 
étroitement  l'autoritaire 
docteur.  Malheur  à  lui  s'il 
s'écartait  des  plus  strictes 
convenances!  Klle  l'exé- 
cuterait sans  merci.  In 
ré.texte,  voilà  ce  qu'il  lui 
fallait. 

Mais  les  jours  succé- 
daient aux  jours,  pas 
moyen  de  surprendre  le 
docteur  en  défaut.  Des 
svmptomes  heureux  se  ma- 
nifestaient dans  l'étal  de 
la  malade.  Les  crises  s'at- 
ténua i  c  n  t ,  d  e  v  e  n  a  i  e  n  t 
moins  fréquentes,  un  tra- 
vail se  faisait  en  cetes|)rit 
comme  sous  une  coulée  de 
sève.  Le  docteur  observait, 
notait,  comparait:  Maud 
se  calmait,  se  rendait  à 
l'évidence,  commen- 
çait à  partager  la  foi 
du  jeune  savant,  à 
reconnaître  le  sérieux 
(le  sa  science.  Elle  lui 
faisait  l'existence  plus 
douce,  devenait  pres- 
que maternelle,  re- 
connaissait dans  ses 
lettres  à  lord  Bri^'- 
ton  qu'l'rbain  Des- 
rieux  poursuivait 
cette  cure  avec  un 
dévouement,  un  ou- 
bli de  soi,  une  véri- 
table ardeur  apostolique  dignes  d'éloges. 
-  Il  mène  ici  une  vie  de  cloîtré  qui 
doit  élre  en  dehors  de  ses  habitudes 
el  de  ses  goûts  et  surtout  en  dehors  de 
son  âge,  éci'ivait-elle.  Hien  n'y  parait  : 
le  sai-rilice,  si  sacrifice  il  y  a,  ne  semble 
guère  lui  conter. 

Il    ne    lui    en    coûtait    nullement,   en 
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ell'et,  d'èlre  seul  et  sans  dislraclion  au- 
cune :  ce  qui  lui  était  dur,  c'était  de  ne 
pouvoir  se  livrer,  en  ses  heures  de 
liberté,  à  sa  passion  musicale.  Berlioz, 
Jlozarl  ,  Beethoven  lui  manquaient, 
comme  le  vent  du  large  manque  au 
marin,  comme  l'autel,  avec  ses  fumées 
d'encens  et  le  chuchotement  des 
prières,  manque  au  prêtre.  11  avait 
résisté  jusque-hi  au  tyrannique  désir 
dans  la  peur,  si  elle  l'entendait, 
d'une  impression  trop  vi\e  sur  miss 
Ellen. 

Un  soir,  n'y  tenant  plus,  croyant  la 
maison  endormie,  il  descendit  au  jar- 
din, le  violon  sous  le  bras,  s'éloigna  de 
la  villa  à  pas  discrets  et  alla  se  réfugier 
dans  le  petit  bois  de  mimosas  qui,  d'un 
côté,  clôturait  la  propriété.  Il  écouta? 
Personne.  L'n  diapason  lui  donna  le  l;i. 
Son  instrument  accordé  et  le  démon  de 
la  musique  l'emportant,  il  joua  avec  la 
fougue,  la  chaleur  d'un  maître,  oubliant 
tout,  s'oubliant  lui-même  et  s'enivrant 
de  voluptés  idéales  dans  ce  monde  irréel 
où  l'art  le  transportait. 

Un  chant  suave  lui  répondit  bientôt, 
mélodie  sans  paroles  à  nulle  autre  com- 
parable. Le  docteur  jouait  toujours, 
accompagnait  en  sourdine  ce  chant  mys- 
tique, venu  il  ne  savait  d'où  et  qui  le 
faisait  vibrer  jusqu'aux  moelles. 

Un  moment,  il  songea  à  miss  Brigton? 
Il  1  avait  vue  dans  le  repos  d'un  som- 
meil tranquille. 

Alors  qui? 

11  ne  se  le  demanda  pas  longtemps. 
Sa  jouissance  était  trop  vive  pour  qu'il 
parlementât  avec  la  curiosité,  et  ce  fut 
entre  lui  et  le  chanteur  invisible  un  duo 
qu'aucune  plume  ne  saurait  noter.  Cela 
dura  des  minutes,  des  siècles,  il  ne  la 
jamais  su. 

.\  la  lin,  la  voix  expira,  pâmée.  Le 
docteur  perçut  un  faible  bruit  :  deux 
bras  l'enlacèrent,  la  jolie  tête  de  miss 
Brigton  s'abattit  sur  son  épaule  : 

— -  Vous  m'avez  appelée,  me  vt)ici, 
murmura-t-elle. 

Elle  s'endormit,  épuisée,  confiante  et 
chaste,  et   Urbain   Desrieux   n'entendit 


plus  autour  de  lui  qu'un  de  ces  silences 
qui  se  prolongent. 

Dans  le  bois,  des  gouttes  de  lumière 
tremblotaient. 

Le  docteur,  ému,  contemplait  ce  corps 
svelteet  charmant  en  sa  pose  abandonnée. 
Le  savant  analysait  :  l'homme  admiiail. 

Quelle  force  évocatrice  avait  eue  la 
musique  sur  la  jeune  fdle  1  Comment 
en  avait-elle  pu  ouïr  de  si  loin  les  sons? 
L'effet  produit  serait-il  salutaire  ou  fu- 
neste? Plutôt  salutaire,  s'il  en  jugeait 
par  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Les  levons  des  maîtres  lui  revenaient 
à  la  mémoire,  avec  les  observations  qu'il 
avait  faites  pendant  son  internat  à  la 
Salpétrière. 

Il  y  avait  deux  mois  à  peine  qu'il 
était  près  de  miss  Ellen.  et  elle  le  recon- 
naissait, avait  pour  lui  une  prédilection 
marquée,  subissait  son  empire,  en  arri- 
vait à  vouloir  ce  qu'il  voulait,  à  imiter 
ses  gestes  et  jusqu'à  son  parler.  Le  sou- 
venir de  tout  ce  qui  était  mort  en  elle 
ressuscitait  parélans  brusques.  Elle  avait 
su  le  français  autrefois,  avant  la  cata- 
strophe, —  une  inondation,  —  dans  la- 
quelle elle  avait  perdu  sa  mère  et  qui 
l'avait  l'aile  ce  qu'elle  était.  Urbain  s'ex- 
primait en  français,  de  préférence,  pour 
savoir.  Jusque-là,  elle  n'avait  pas  paru 
le  comprendre.  X'oih'i  que  ce  soir,  sous 
une  sorte  d'influence  magnétique,  c'est 
dans  cette  langue  qu'elle  lui  avait  dit  : 

—  \'ous  m'avez  appelée,  me  voici. 

Il  V  avait  progrès.  S'il  y  avait  pro- 
grès, il  y  avait  espoir. 

A  celte  pensée,  de  chaudes  bouffées 
de  joie  montaient  au  cerveau  du  jeune 
homme.  Il  la  guérirait.  Maintenant, 
c'était  en  lui  plus  qu'un  pressentiment, 
c'était  une  certitude  basée  sur  des  faits 
indéniables.  L'hypnose  lui  serait  encore 
d'un  grand  secours,  et  puis....  et  puis... 

Quel  orgueil  de  rendre  à  lui-même  cet 
esprit  de  femme  1... 

Chargé  de  son  précieux  fardeau,  le 
docteur  avait  quitté  le  bois,  s'était  assis 
sur  un  banc.  Il  sentait  tout  contre  le 
sien  battre  le  cœur  de  miss  Ellen.  Il  se 
penchait,  attiré  par  sa  beauté  de  vierge. 
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par  SCS  li'vres  pulpeuses  comme  un  iVuil 
mûr  qui  semblaient  se  tendre  vers  lui. 
Il  allait  les  effleurer;  il  se  détourna 
vivement.  Kst-ce  qu'il  devenait  fou?  Ce 
serait  un  crime. 

Dans  ce  repos  béat,  la  jeune  fille  sou- 
riait. Des  \isions  heureuses  devaient 
passer  devant  elle  :  sa  plivsiononiic,  en 
fête,  en  était  illuminée.  lùitre  temps, 
elle  prononvait  des  mots,  mais  si  bas 
que  la  surface  du  silence  n'en  était  point 
troublée. 

l,e  docteur,  resté  un  sensitif,  son^'eait 
aux  choses  de  la  vie.  Celte  jeune  fille 
qui  dormait  sur  sa  poitrine  avec  un 
abandon  d'enfant  ou  d'être  aimé,  que 
lui  était-elle,  que  lui  était-il,  que  lui 
serait-il  surtout?  \.c  passant  que  l'on 
oublie?  Kntre  eux,  un  abime.  Et  pour- 
tant, il  était  homme,  elle  était  femme; 
la  jeunesse  appelle  la  jeunesse,  est  la 
couveuse  de  l'amour.  Si  l'amour  ne  frô- 
lait pas  encore  celte  Ame  chaste,  ne 
coiirail-il  pas  dans  ses  veines,  à  lui,  ne 
le  conviait-il  pas  à  des  festins  de  para- 
dis? Il  fallait  détourner  la  tête,  re- 
pousser la  coupe  tendue  sous  peine 
de  faillira  sa  mission  pro\identielle,  de 
devenir  infâme. 

Jamais  miss  Ellen  ne  saurait  le  dan- 
ger qu'elle  avait  couru,  le  combat  qu'elle 
l'avait  innocemment  forcé  à  soutenir 
contre  lui-même.  Lorsqu  il  aurait  ra- 
vivé son  intelligence,  qu'il  lui  aurait 
ouvert  les  chemins  de  la  vie,  du  bon- 
heur, elle  s'en  irait  au  pays  natal  porter 
sa  virginité  et  sa  tendresse  à  un  autre 
qu'elle  ne  connaissait  pas,  qui  ne  se  dé- 
vouerait jamais  pour  elle  comme  il  se 
dévouait,  lui  ;  qui  mutilerait  peul-élre 
en  elle  l'amour  et  ses  es])érances.  .A 
quelle  rude  épreuve  elle  l'avait  sou- 
mis! (  )li  1  la  tentation  de  ces  lèvres! 
Celait  fini,  bien  fini  ! 

Il  respirait  largement,  content  île  lui. 
Rien  ne  vous  satisfait  tant  que  lesouxe- 
iiir  d'une  sottise  ou  dune  faute  que 
l'on  a  été  près  de  commettre  et  que  Ton 
a  su  éviter. 

Miss  l^llen  pouvait  l'eposcr  en  paix. 
Le  médecin   n'avait   ilroit  qu'à   une  re- 


connaissance  banale:  il   ne   réclamerait 
plus  rien.  Il  l'emport;!. 


II 


—  Bonjour,  miss. 

—  Honjoui-,  docteur. 

I^llen  lendit  au  jeune  homme  sa  main 
qu'il  garda  un  long  temps  dans  les 
siennes  comme  pour  en  chercher  le  ile- 
gré  de  chaleur.  La  jeune  fille  devint 
toute  rose.  Ses  cils  bruns  battirent  sem- 
blables aux  ailes  d'une  fine  libellule 
grisée  de  soleil;  dans  ses  yeux  d'un  bleu 
violàtre  un  éclair  passa,  et  l'rbain  Des- 
rieux  sentit  trembler  la  main  mignonne. 

Il  y  avait  six  mois  que  le  docteur 
\ivait  près  d'elle,  voyageait  avec  elle, 
prévenait  ses  moindres  désirs,  flattait 
ses  goûts  en  les  transformant.  La 
femme-oiseau  de  jadis  était  aujourd'hui 
une  charmante  jeune  fille,  un  peu  crain- 
tive, et  dont  la  pensée  restait  encore 
tâtonnante.  Elle  conimençail  néanmoins 
à  dire  :  "  Du  temps  que  j'étais  malade...  » 
et  un  sourire  mélancolique  éclairait  sa 
physionomie  où  se  lisait  une  gratitude 
immense,  comme  si  elle  avait  eu  la 
conscience,  et  pas  seulement  l'instinct 
de  ce  qu'elle  devait  au  tlocteur. 

Le  miracle  scienlifique  avait  lardé  à 
se  produire.  Rien  n'avait  rebuté  l'rbain 
Desrieux,  ni  amoindri  sa  foi.  Les  détails 
techniques  de  cette  cure  sont  consignes 
avec  documents  et  commentaires  dans 
un  rapport  envoyé  par  lui  à  la  société 
(le  médecine. 

L'éveil  de  cet  esprit  fermé  se  pro- 
duisait avec  une  lenteur  désespérante 
pour  tout  autre  que  pour  un  savant. 
Urbain  en  suivail  les  différentes  phases 
avec  des  joies  et  des  Icri'eurs  de  néo- 
phyle. 

.lamais  artiste  désireux  de  communi- 
quer la  vie  à  son  cruvre  n'a  éprouvé  les 
angoisses,  les  découragements  et  les 
enthousiasmes  du  jeune  docteur  pen- 
dant ces  longs  mois  de  lutte.  Miss  ElIen 
incai-nail  pour  lui  plus  que  le  chef- 
dci'uvre  promis  à  la  durée,  plus  que 
(îalalée   pour   Pygmalion.   .Après  L^ieu. 


Il  A'I       l.fX 


il  av.iil  osé  dire  :  Fi,il  lux!  El  du  cer- 
vciiu  iMiténébré  de  la  malade  jaillissait 
la  lumière.  Ce  n'était  plus,  comme  au 
début,  une  clarté  d'aube  qui  va  venir, 
C'était  l'aube,  c'était  le  jour,  le  soleil  qui 
sépandail  en  ijerbes  do  rayons,  colorait 
ce  rcfi'ard,  réchauirait  cette  âme,  rendait 
à  la  communion  des  êtres  cet  être  qn  un 
mal  incomi)arable  en  avait  rayé. 

Maud  écrivait  à  lord  Hrij,'ton  : 

«  Je  ne  comprends  plus  rien  à  ce  qui 
se  passe  ici.  Si  j'étais  assez  simple  pour 
croire  au\  sorciers,  je  vous  dirais  que  le 
docleui"  possède  la  science  occulte.  Quoi 
qu'il  en  soit,  miss  EUen  va  de  mieux  en 
mieux.  Elle  parle,  elle  qui  ne  pai'lail 
plus  ;  ses  facultés  une  à  une  s'éveillent  ; 
elle  s'intéresse  à  ce  qu'elle  voit;  c'est 
une  résurrection.  Hier,  le  docteur  ([ui 
sait  assez  bien  l'aufjlais,  pourtant,  a 
donné  un  mot  pour  un  antre,  elle  est 
partie  d'un  éclat  de  rire  et  lui  a  l'ail 
f;enlinient  la  leçon. 

1.  Soit  bizarrerie  ou  capiice,  elle 
cherche  à  s'exprimer  en  français  le  plus 
souvent  qu  elle  peut.  Elle  y  réussit  si 
bien  que.plusd  une  fois,  j'ai  dû  réclamer, 
n'ayant  pas  fait  V(cu  de  mutisme.  On 
jurerait  quelle  emploie  cette  langue  de 
préférence  par  flatterie  à  l'adresse  du 
docteur.  Ce  diable-là  met  toutes  mes 
idées  à  l'envers.  11  s'impose  autant  à  ma 
volonté  qu  à  la  volonté  de  votre  lille.  Il 
me  force  à  lui  obéir  de  la  même  façon 
qu  il  la  contraint  à  penser. 

«  Musicien  d'élite,  il  n'a  qu'à  jouer 
du  violon  devant  EUen  pour  prévenir  la 
crise  ou  la  faire  cesser.  Il  a  un  empire 
absolu  sur  elle.  S'il  la  regarde  sans 
qu'elle  s'en  doute,  c'est  comme  un  ap- 
pel qu'il  lui  aurait  fait.  Elle  ne  se  per- 
met plus  avec  lui  les  familiarités  incon- 
scientes des  premiers  temps.  Réservée, 
presque  timide,  elle  a  parfois  auprès  de 
lui  le  pudique  embarras  de  son  sexe...  n 

Plus  loin,  Maud  entrait  dans  de  char- 
mants détails  d'intérieur,  racontait,  par 
le  menu,  avec  une  complaisance  mar- 
quée, l'existence  qu'on  menait  à  la  villa, 
les  voyages  sur  le  littoral,  les  étonne- 
ments  d'Ellen  à  chaque  découverte  nou- 


\elle,  la  sensation  de  la  vie  qui  mettait 
cette  jeunesse  en  fétc.  lui  causait  de 
divins  émois,  la  faisait  se  précipiter  vers 
ce  moiule  retrouvé  avec  des  impétuo- 
sités d'alouette  qui  salue  en  chantant 
l'aïqiarition  du  soleil  et  \eul  hon-e  à 
même  de  sa  lumière. 

Lancée  sur  cette  voie,  Maud  devenait 
Ivrique,  comme  si  elle  eût,  elle  aussi, 
senti  courir  dans  les  veines  une  coulée 
de  sève  chargée  de  parfums.  Elle  n'ou- 
bliait pas,  il  est  vrai,  de  se  tailler  une 
jolie  petite  part  dans  cette  cure.  Qui 
sait?  Elle  était  penf-êlre  sincèi-e  : 
ramour-prn|)i'e  est  un  si  ]ini>sant  Ic'les- 
copc  : 

111 

—  Vous  venez,  docteur?  Mes  poissons 
meurent  de  faim.  Allons  leur  donner  à 
manger. 

Ils  entrèrent  dans  le  jardin-volirre. 
Soil  préméditation,  soil  hasard,  miss 
EUen  était  vêtue  de  bleu  comme  le  jour 
de  l'arrivée  d'Urbain.  Mais  quelle  femme 
autre  elle  était  I 

—  \'ous  allez  partir,  miss,  disait  mé- 
lancoliquement le  jeune  homme.  Je  vous 
suis  désormais  inutile.  \'ous  penserez  à 
moi...  quelquefois?  \'ous  m'écrirez? 
Quand  ou  a  vécu  un  an  d'une  vie  com- 
mune semblable  à  la  nt'itre,  on  ne  sau- 
rait s'oublier  de  sitol. 

Elle  l'examinait  en  dessous.  C'était 
mieux  que  sa  chair  et  son  sang  qu'il  lui 
axait  donnés.  Après  avoir  été  portée 
dans  ce  cerveau  de  savant,  elle  était 
entrée  victorieusement  dans  ce  ccpur  et  y 
régnait  en  despote.  Seule,  elle  aurait  le 
pouvoir  de  lui  communiquer  le  bonheur. 

Elle  s'était  agenouillée  devant  la 
vasque,  et,  tout  en  émiettant  du  pain 
aux  poissons,  elle  chantait  une  mélodie 
de  Schumann,  passionnée  et  fiévreuse, 
non  plus  avec  son  âme  d'enfant,  mais 
avec  l'âme  d'une  femme.  Et  comme  elle 
répétait  ; 

Mon  cœur,  tu  frémis,  lu  cloutes, 
Tm  bats  à  le  rompre,  hélas! 
Il  m'a  clioisie  entre  toutes. 
U  mon  cœur,  lu  ne  le  crois  pas... 


i-i  A  1    i.rx 


11  se  délourna.  il  seiilail  que  s'il  pro- 
nonçait un  mol,  ce  serait  un  mot  d'ado- 
ration, et  il  se  raidissait  contre  l'attrait 
qui  le  poussait  vers  elle.  Il  voulait  ('"Ire 
fort  jusqu'au  bout,  rester  maître  de  lui. 
Il  savait  bien  qu'il  n'avait  qu'à  ouvrir 
les  bras  pour  qu'elle  s'y  jetât.  Ne  serail- 
ce  pas  lui  faire  payer  bien  cher,  trop 
cher,  le  service  rendu?  On  ne  manque- 
rait pas  de  dire  C[ue ,  pour  f^uérir  le 
mal  d'ar'^ent  dont  il  soulfrait,  il  lui  avait 
inoculé  le  mal  d'amour.  Qui  sait  si  elle- 
même,  plus  lard...  A  cette  pensée,  sa 
lierté  entrait  en  révolte,  et  pourtant,  il 
ne  pouvait  se  lasser  de  la  rof;arder, 
comme  le  buveur  i/ui  hoit  pour  la  smf 
udvenir. 

Klle  leva  la  léle. 

—  Qu'avcz-vnus,  doclpur,  vous  vriilà 
tout  triste? 

Eh  1  oui!  Il  élail  trisie,  d'une  de  ces 
tristesses  morbides  qui  vous  déracinent 
de  l'existence.  Mllen  jiartait  le  lende- 
main ;  il  ne  la  verrait  plus  jamais.  Celte 
idée  de  départ  lui  faisait  passer  sous 
l'épiderme  ce  C|u'en  lanf,'-a^e  vulgaire  on 
appelle  la  petite  mort...  l'-lle  s'en  allait 
presque  joyeuse,  sans  se  douter  ou  se 
préoccuper  du  vide  qu'elle  lui  laisserait. 
Il  n'aurait  [)lus  la  volupté  raffinée,  ex- 
quise, de  se  sentir  palpiter  en  elle,  d  èlre 
sa  volonté,  sa  raison,  de  pouvoir  à  toute 
heure  fr('iler  des  yeux  ce  visage  animé 
])ar  lui  pour  le  plaisir  et  le  bonheur  d'un 
inconnu.  Il  haïssait  d'avance  cet  in- 
connu qui  plairait  à  la  jeune  fille  sans 
motif,  qui  lui  imposerait  l'envie,  le  be- 
soin d'un  culte  auquel  elle  se  donnerait 
Inulc. 

A  celle  ccrlilude  ipiun  éti'c  qui  n'était 
pas  lui  la  ferait  vibrer  sous  ses  caresses, 
une  colère  lui  venait. 

—  (l'est  slupide  d'élre  jaloux  de  ce 
([ui  n'est  pas,  se  disait-il. 

Il  était  jaloux,  en  ell'cl,  de  tout,  de 
l'avenir,  de  la  vie  qu'elle  allait  mener, 
(jui  la  lui  volerait,  le  rayeriiil  peu  à  peu 
de  son  souvenir. 

Comme  elle  lui  était  chère  1 

C'était  en  lui  un  de  ces  appels  sug- 
gestifs  qui   lit   se    retourner   l'-llen,  oc- 


cupée,   semblait-il,    avec  les  poissons. 

—  Qu'avez-vous? 

—  Rien. 

Pour  la   seconde   fois,  elle    lui    posait 
cette  question. 
Il  songeait. 

—  Si  je  pouvais  la  prendre  en  moi. 
disparaître  en  elle? 

Cela  lui  était  défendu.  Il  ne  pi-onon- 
cerail  jamais  à  son  oreille  tie  chaudes 
et  tendres  paroles.  Il  n'éprouverait  pas 
auprès  d'elle,  avec  elle,  cette  anxiété 
du  printemps  qui  vient  et  fait  saigner 
les  sè^•e^  en  un  sauvage  élan  de  vie.  Ils 
ne  liraient  jamais  ensemble  le  livre  fas- 
cinateur  de  l'amour  dans  ce  lieu  plein 
de  ses  svmboles.  lue  volonté  de  vio- 
lence et  d'extorsion  naissait  en  lui;  il 
montait  à  sa  bouche  des  mois  témé- 
raires qui  pouvaient  ouvi-irce  cieurclos 
et  le  contraindre  à  trembler  de  sa  fièvre. 
Il  se  taisait... 

Pourc|uoi  lavait-il  guérie?  Celait 
comme  si  le  tombeau  la  lui  enlevait.  El 
pourtant,  elle  était  sienne.  Ne  l'avait-il 
|)as  tirée  du  néant,  créée  à  nouveau? 
Oui,  mais  comme  un  artiste  qui,  pour 
\i\re,  doit  livrer  au  public  son  œuvre. 

11  l'examinait.  Quelle  intensité  de 
lumière  dans  cet  œil  jadis  morl.  Il 
s'exhalait  d'elle  l'essence  même  de  la 
tendresse  et  de  la  grâce,  celte  essence 
dont  le  parfum  subtil  le  grisait,  lui  don- 
nait des  vertiges,  qu  il  respirait  avec 
délices,  avec  le  désir  et  la  juMir  ipielle 
respirât  à  son  tour  sa  folie. 

il  avait  refusé  de  la  suivre  à  New- 
\kv\-  (111  l'opulent  armateur  le  réclamait. 

La  suivre?  A  ([uoi  bon  1  l'n  peu  plus 
ti'il,  uu  |)eu  ]ilus  tanl.  ne  fallait-il  pas 
la  perdre  ? 

—  .-\ccompagnez-moi,  mon  père  vou- 
drait tanl  vous  connaître,  lui  disait-elle. 

Phrases  de  convenance  que  cela  1  On 
l'avait  payé  en  bel  argent  comptant. 
Qu'exiger  de  plus?... 

—  Si  vous  me   donniez   un   concert... 
V.We   levait    sur   lui    ses    regards   aux 

profondeurs  d'énigme.  Comme  elle  pa- 
raissait calme  I  Le  docteur  était  irrité 
de   la    voir  ainsi.  Il  lui   semblait  ipielle 


aurait  du  sdull'rir.  crier  de  sa 
soulTrancc,  à  lui,  des  oraf;es 
de    la    pensée    qui     le     hanlait. 

Elle  riait  comme  si  rien  dex- 
(raordinaire  ne  se  passait,  comme 
si    elle    Irouvail  naturelle  cette   sépara- 
lion  de  toujours,  son  cauchemar. 

Docile  à  son  désir,  il  fit  porter  le  vio- 
lon et  joua.  Ce  n'était  pas  le  moyen 
d'assagir  ses  nerfs  tendus  outre  mesure. 

Miss  KUen  l'ocoutait.  Elle  jetait  d  une 
main  machinale  des  miettes  aux  pois- 
sons rassemblés.  Une  larme  glissa  le 
long  des  joues  de  la  jeune  fille.  Etait-ce 
de  regret  ou  de  joie  ?  l'rbain  ne  la  vit 
pas  couler. 

Le  soir  venu,  tandis  que  Maud  s'agi- 
tait au  milieu  des  caisses,  des  bagages, 
des  colis  entassés,  miss  Ellen  entraîna 
le  docteur  vers  le  bois  de  mimosas. 
Cette  nuit-là,  aussi,  la  lune  enveloppait 
la  terre  d'un  voile  d'argent  pâle.  La 
jeune   lille   allait,    poussée   par    elle    ne 


savait  quel  sortilège.  .Arrivée  devant  le 
banc  où  Urbain  lavait  tenue  endormie 
dans  les  bras  : 

—  Asseyons-nous,  dit-elle. 
Après  un  silence  : 

—  Vous  ne  trouvez  pas  que  tout,  ici. 
a  un  parfum  de  bonheur  .'  Je  rêve,  c  est 
probable;  il  me  semble  que,  par  une 
nuit  semblable,  j'ai  été  à  cette  même 
place,  heureuse,  oh  !  bien  heureuse  I 

Elle  se  pressait  le  front.  Ce  n'était 
pas  un  souvenir  qui  se  dressait  devant 
elle,  c'était  plutôt  la  vibration  prolon- 
gée de  quelque  chose  de  très  doux,  mi- 
vision,  mi-songe.  qui  l'aurait  charmée 
dans  une  existence  antérieure. 

Le  docteur  la  revit  abattue  sur  sa  j)oi- 
triue.  si  jolie  dans  le  sommeil  !  Comme 
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inirmiv-nioi 
Ile.  iniirimi- 


Jc 


il  l'aimait  déjà  !  VA  lui  qui  avait  cru 
n'avoir  été  tenté  que  par  la  séduction 
de  ses  lèvres  pures  1 

Klle  tremblait. 

Il  se  rapprocha  d'elle. 

Qu'avait-elle  '.' 

l'^lle  l'ignorait,  tih  I  sa  tête  I  sa  tête  1 
Il  V  avait  un  trou  dans  sa  mémoire. 
Comment  savoir?  Klle  était  sùro  d'une 
immense  félicité  éprouvée 

—  Docteur,  parlez-moi. 
que  je  ne  redt'viens  pas  I 
rait-elle. 

Elle  cherchait.  Soudain  ; 

—  Je  me  souviens.  Le   violon 
l'ai  entendu  ici   pour  la   première   luis. 
Est-ce  vrai  "? 

—  Après  ? 

Klle  se  recueillit. 

—  .\h  1  mon  Dieu  !  Je  me  vois  dans 
vos  bras. 

—  Kt  puis? 

L'émotion  étranglait  le  docteur. 

Kst-ce  c|ue  par  une  intuition  do 
voyante,  elle  allait  pénétrer  ce  qui  s'é- 
tait passé  en  lai  ? 

l'allé  répétait  : 

—  Kt    puîs,    et    puis.,      n'avc 
pas  fait  ensemble 
d'un  paradis  ?... 

Le  docteur  ne  lui  rc| 
elle  ajouta  : 

—  C'est  une  lialluciu 
Urbain,  très  grave  ; 

—  Non,  miss. 

—  Vous  ave/,  joue  ? 

—  Oui. 

Troublée,  elle  garda  le  .sileiice.  .Apres 
une  longue  pause  : 

—  Docteur. 

—  Miss. 

—  Je  peux,  je  dois  Imil  xdiis  iliir, 
n  est-ce  |)as? 

—  Autrefois,  xdiis  (lc\  le/,  en  cIVcl, 
(oui  nie  dire,  niiss:  auiiinniliui,  \(ius 
ne  ilc\('/  pins,  ninis  xoiis  pciuxc/. 

\'.\\r  hi'sita  un  rnunienl.  puis,  sérieusi'  : 
-  Me  i)crmelle/.-vous  le  mariage  ? 

In  nuage  obscurcit  les  yeux  du  doc- 
Irin-,  Il  l'Iail  persuadé  que,  s'il  lui  disait  : 
mm!    rjlc    lui    i>iji-nait.    Lui    diri' :  iiciii, 


ns-niius 
lour   du    paradis, 

joiidit  p.is.  Timide, 

ilion,  peul-élrc. 


n'était-ce  pas  la  condamner,  lui  faire 
croire  à  un  retour  probable,  à  la  trans- 
mission de  la  maladie  dont  il  l'axait 
délivrée  ? 

Très  ému  : 

--  .le  \iius  permets  le  mariage,  miss. 

11  rall'ermil  sa  voix  pour  articuler  ces 
mots  qui  lui  arrachaient  les  entrailles  et 
lui  tordaient  le  cœur. 

—  .Merci,  docteur. 

(th!  quel  merci!  Dans  l'élan  de  sa 
joie,  elle  lui  prit  les  deux  mains,  les  lui 
serra  nerveusement.  Kn  lui  permettant 
le  mariage,  n  élait-ce  pas  plus  pour  elle 
qu'une  |)romesse  de  vie?  Il  la  regarda. 
Une  telle  allégresse  chantait  eu  elle 
qu'elle  en  était  transfigurée.  Il  fut  blessé 
de  celle  joie  sans  en  chercher  ni  en 
a|)profondir  le  sens,  .\insi  donc,  près 
de  lui,  elle  songeait  moins  à  la  sépara- 
lion  qu'au  mari  dont  révent  tant  de 
jeunes  lilles.  Un  Ilot  amer  lui  monta  aux 
lèvres.  Il  n'était,  il  n'avait  été  pour  elle 
(|ue  le  médecin  cpic  l'on  paye.  Klle  n'était 
pas  mauvaise,  i)ourlant.  Le  poète  a  rai- 
son :  L'amour  souf/Ie  où  il  veut. 

Kllen  épiait  ses  impressions,  souriait 
a\ec  malice. 

Ce  cher  docteur,  comme  il  se  tortu- 
rait pour  cacher  ce  qui  sautait  aux 
yeu\. 

l'ille  se  piaula  résdhnnenl   dcvanl  lui. 

—  Docteur. 

—  Miss. 

—  \(ius  prétendez  que  je  peux  me 
marier.  M'épnnseriez-vons,  vous? 

-  Oh  :  nnss  ! 

—  Il  me  faut  nue  certitude,  doileur. 

—  Sinon?  balbutia  l  rbain. 

—  Sinon,  je   ne  me  marierai  jamais. 

—  Soyez  satisfaite,  miss,  mai-iez-vous 
sans  arrière-pensée. 

—  Ce  n'est  [)as  repoudr 
c'est  ce  (pie  je  veux  cpie  I 


.  Oui  ou  non, 
médecin  me 


—  Le  médecin  \<ius  répond  oui,  miss. 

--  l'jdiu  !  vous  y  a\ez  mis  du  lenq)s  ! 
Puiscpie  la  faculté  s'est  prononcée, 
il  m'est  défendu  de  dnuler  de  moi- 
même. 

.le  ne  vous  coni|ireiids  pas.  miss. 


FIAT     LIX 


—  Na-l-on  p;i^  alliriiu'  que  la  femme 
est  une  énigme  ? 

Elle   allait    de\aiit    lui,     svelte     et    gra- 
cieuse, coupant  des  Heurs. 


Kl  AT    LLX 


—  Miss,  vous  clcs  liioii  joyeuse  cl 
vous  parlez  demain. 

—  Un  reproche  ? 

—  Une  simple  remarque,  miss.  Ce 
que  cesl  que  de  nous  !  On  se  rencontre, 
on  se  sé|)are  :  adieu  !  va  !  Kl  en  voilà 
pour  toujours...  \'ous  m'écrirez...  Com- 
bien de  fois  ?.. 

—  Docteur,  diiLtcur.  vous  èles  nié- 
clianl  on  malade,  malade  plutôt,  c"esl 
mon  hundjjc  avis,  ^'ous  m'avez  guérie, 
à  mon  tour,  voulez-vous  que  j'essaye  de 
vous  guérir  ? 

Inquiet,  il  la  regardait. 

—  Hassurez-vous,  je  jouis  de  loules 
mes  facultés;  il  n'y  a  pas  de  fêlure  dans 
l'àme  neuve  que  vous  m'avez  doiniéc. 

—  ()h  !  donnée  1 

—  Donnée,  rendue,  refaite,  le  mot 
importe  peu.  .le  vois,  je  pense,  je  sens, 
je  vis,  c'est  l'essentiel  et  vos  affirma- 
lions  viennent  de  compléter  la  cure. 
Donc,  vous  êtes  malade  et  je  dois  vous 
guérir.  Pour  commencer,  m'aulorisez- 
vous,  monsieur,  à  fleurir  votre  bouton- 
nière ? 

I-llle  choisit  dans  le  bouc|uel  (pi'elle 
a\ait  cueilli  une  branche  d'oranger, 
l'allacha  sur  la  |)oilrinc  du  jeune  homme, 
en  posa  une  semblable  dans  ses  che- 
veux : 

—  Nous  \(iilà  déguisés  en  mariés, 
dit-elle  avec  un  rire  clair.  OM'rez-moi  le 
bras,  monsieur,  que  j'aille  mettre  le 
voile. 

—  Uh  !  miss  !  quelle  comédie  me 
faites-vous  jouer? 

—  Aucune.  Je  rends  à  César  ce  qui 
est  à  César.  C'est  le  précepte  de  l'I-lvan- 
gile. 

I';ile  le  prit  par  la  main  cl  l'eiilraina 
vers  la  villa.  Elle  murmurait  : 

"  l*-t  Dieu  dit  :  (pie  la  lumière  suit, 
et  la  lumière  fui...  •■  Vous  avez  fait 
comme  Dieu,  docteur.  Je  répèle  après 


Dieu  et  vous  :  >■  Fiat  lux!  ■>  Mon  lalin 
s'arrête  là. 

Plus  que  jamais  il  la  trouvait  adora- 
ble avec  son  air  mutin  et  quelque  peu 
vainqueur.  Sans  plus  rien  demander,  il 
la  laissait  dire  et  faire,  gardait  dans  la 
sienne  la  |)elile  main  qui  s'y  était  blot- 
tie. Une  détente  se  faisait  en  lui,  irré- 
sistible. Une  grande  douceur  le  ])énc- 
Irail,  engourdissait  son  âpre  tristesse. 
Dans  la  demi-inconscience  du  rêve,  il 
suivait  Kllen.  la  volonté  abolie.  l£lle  ne 
jjarlait  plus,  mais  il  semblait  au  docteur 
que,  bien  mieux  qu'avec  des  paroles, 
leurs  âmes  échangeaient  de  merveilleux 
secrets,  qu'ils  vivaient  tous  les  deux 
de  la  vraie  vie  dans  une  lenle  cl  perpé- 
tuelle caresse. 

Sur  le  seuil  de  la  villa  : 

—  Maud  I  Maud  !  débouclez  les  malles: 
nous  ne  parlons  pas  demain  !  Je  me 
marie  !  cria  Ellen  en  une  fanfare  de 
joie. 

—  Miss  1  murmura  le  docteur  comme 
un  homme  éveillé  brusquement. 

Elle  continua  avec  un  joli  sourire  : 

—  Oui,  monsieur,  je  me  marie,  cl 
avec  vous,  encore,  ne  vous  déplaise. 
Ne  m'avez-vous  pas  avoué  que  vous 
m'épouseriez?  Si  vous  aviez  hésilé  un 
|)cu  senlemcnl,  bien  que  j'eusse  devine 
que  vous  en  mouriez  d  envie  sans  vou- 
loir l'avouer  à  vous-même,  peut-être, 
encore  moins...  passons,  nous  réglerons 
cela  plus  lard,  je  m'en  allais,  j'entrais 
au  couvent;  j'en  avais  averti  mon  père. 
Voici  son  consentement,  et  puisque  j'ai 
le  vôtre...  à  moins,  monsieur,  que  mon 
orgueil  ne  mail  aveuglée,  que,  par 
pitié,  le  médecin  seul... 

Maud  i|ui  s'était  rapprochée  : 

—  lMid)rassez-la  donc,  vous  l'avez  bien 
gagné,  et  soyez  heureux,  aveugle  (|ue 
vous  êtes. 
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COIMBUE,     VUE     RÊNÊRALE 

C  0  I M  B  R  E 

ET    LA    LEGENDE    DINEZ    Dl']    CASTRO 


Après  les  prairies  marécageuses  d'A- 
veiro  —  un  rappel  de  paysa};e  hollan- 
dais par  l'étendue  de  la  plaine  où  la 
rivière  sépand  en  canaux  —  l'Orient  me 
réapparaît  lumineusement. 

Des  mamelons,  sur  lesquels  se  dé- 
tachent des  silhouettes  de  moulins  à 
vent,  moutonnent,  fauves,  brûlés,  tachés 
de  la  verdure  des  oliviers  aux  sommets 
blanchis  comme  si  les  frimas  avaient 
neigé  sur  eux.  Des  troupeaux  de  mou- 
tons courbent  leur  front  vers  la  terre 
desséchée,  et  des  femmes,  pieds  nus,  en 
robe  bleue,  des  gerbes  de  ma'is  sur  la 
tête,  s'en  vont,  sous  le  ciel  profond 
d'azur,  par  la  route  épaissie  de  poussière, 
bordée  de  la  raideur  des  aloès  pou- 
dreux, et  où  déjà  les  ombres  s'allongent. 

Alors,  dans  ce  déclin  du  jour,  Coïmbre 
se  dresse,  les  grappes  de  ses  maisons, 
aux  toits  brunis,  pendues  aux  flancs  de 
son  coteau:  ses  cathédrales,  son  L'niver- 
sité,  plantées  sur  la  Cima,  la  dominent 
de  leur  croyance  et  les  rayons  obliques 
du  soleil  la  caressent  de  leur  or. 

Sitôt  débarqués,  des  muchachos  nous 

harcèlent;    un,    pris    au   hasard,    nous 

guide,  trottant  devant  nous.  Soit  pour 

s'amuser,   soit  pour  raccourcir  le  che- 

X    —  2. 


min,  il  nous  fait  d'abord  traverser  le 
quartier  des  filles  qui,  les  pauvres  ga- 
lantes, nous  risquent  timidenieul  au 
passage  la  honte  d'un  appel.  Puis,  par 
le  resserrement  de  ruelles  caillouteuses, 
très  orientales  avec  le  travail  au  dehors 
des  magasins  ouverts,  les  marchandises 
exposées  en  plein  vent  :  vaisselle,  cui- 
vres, cordonnerie,  sellerie,  objets  variés 
de  bazars,  nous  arrivons  à  l'hôtel.  Sur 
la  place  se  cisèle  la  façade  gothique 
d  une  église. 

Je  suis  sorti  le  soir  et  m'en  suis  allé 
d'abord  par  la  grande  rue,  d'aspect 
moderne.  ^lais  lintellectualité  de  la 
ville  s'y  dégage  h  première  vue  des 
affiches  d'examens,  des  enseignes  d'im- 
primeries, des  librairies,  de  toutes  ces 
choses  qui  constituent  le  milieu  et  la 
vie  de  l'esprit.  Saison  de  vacances  : 
les  cours  sont  terminés,  sauf  ceux  de 
médecine. 

Dans  les  cafés  large  ouverts,  aux 
salles  basses,  le  plafond  soutenu  de 
grosses  solives,  des  jeunes  gens  sont 
attablés  devant  des  bocks,  jouent  aux 
cartes  ou  au  billard;  l'un  d'eux,  très 
correct  dans  sa  redingote  longue  à  la 
dernière  mode,  pousse  les  billes,  m'ap- 
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porluiil  la  tlésillusioii  de  ne  poinl  re- 
trouver la  Iradifion  du  costume  des 
étudiants. 

Puis  je  me  suis  enfoncé  dans  le   noir 
d'autres   rues  cachées;    j'ai    aperru   des 
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silliouetles  de  gens  appuyés  en  caria- 
tides aux  murailles,  ou  fumant  des  ciga- 
rettes assis  sur  les  marches  des  monu- 
ments; j'ai  saisi  des  fantômes  de  tours 
où  les  chouettes  hululaient  dans  les 
vieilles  pierres,  des  imprécisions  de  por- 
tails romans;  j'ai  été  pénétré  de  l'en- 
gourdissement de  la  ville  somnolenle. 
Ues  lambeaux  de  symphonie  m'arrivaient 
avec  un   bercement  vague  d'harmonie. 


et  la  sérénité  d'une  nuit  délicieusement 
douce,  splendidement  constellée,  des- 
cendait autour  de  nous... 

Le  jour  flambait  déjà,  quand,  le 
malin,  je  sortis  par  la  ville.  Pour  ré- 
pondre à  mon  désir 
de  curiosité,  je  n'eus 
à  traverser  que  la 
place  où  des  femmes 
traînaient  leur  mar- 
che, leur  châle  roulé 
en  écharpe,  leur  am- 
phore sur  la  tête. 

Sanla-(^ruz  m'ou- 
\rit,  derrière  son  arc 
do  triomphe  compo- 
site, son  ])orlnil  ogi- 
val. Dès  l'entrée,  une 
simplicité,  un  peu 
froide  peut-être,  me 
causa  l'agrément 
dune  surprise  :  le 
\aisseau  élancé,  les 
voûtes  gothiques,  les 
revêtemenlsde  faïence 
hlcue,  des  colonnettes 
(orses  terminées  par 
des  culs-de-lampe, 
une  chaire  en  pierre 
(le  la  Renaissance, 
fouillée  d'exquises 
iinosses. 

—  Qu'y  a-t-il  d'au- 
tre à  voir?  deman- 
dai-je   au    sacristain. 

—  Beaucoup,  sei- 
gneur. 

—  Quoi  encore  '.' 

—  Beaucoup,  ré- 
péla-t-il  sans  préciser. 

Kt,  en  elFel,  il  y 
a  beaucoup.  C'est  tout  un  monde  recelé 
derrière  la  nef  de  cette  église  :  des 
enfilades  et  des  détours  de  couloirs, 
des  dédales  de  recoins,  des  ascen- 
sions d'escaliei"s.  C'est  un  Panthéon 
enfermant  la  relique  des  tombeaux, 
parmi  lesquels  les  pierres  sépulcrales 
de  Dom  llcnrico  el  Dom  Manoël,  son 
(ils,  fondaleurs  du  couvent.  C'est  la 
somptuosité  des  chapelles  où  les  autels 


retombent  en  cascade  d'or  dans  la  tris- 
tesse de  la  pénombre  et  le  vide  de 
l'abandon.  Mais  la  nature  cl  l'esprit  de 
l'art  porlujcais  s'aflirment  avec  éclat  dans 
les  slalles  du  chci'ur  exhaussées  en  tri- 
bune. CluKiuc  siè>;e 
de  bois  est  un  épi- 
sode de  la  vie,  des 
aventures,  des  con- 
<|uétes  de  \'asco  de 
(iama  ;  il  n'est  pas 
jusqu'aux  chandeliers 
qui  ne  fiffurent  des 
personnages.  Les 
sculptures  architectu- 
rales ne  sont  point, 
comme  dans  nos  mo- 
numents, ua  livre 
d'imaj^ination  et  de 
rêve,  ciselant  la  fan- 
taisie, la  verve  et  la 
satire  ;  elles  ne  sont 
point  une  prière  ai-- 
deute  fouillant  I  idée, 
l'extrayant  de  la  ma- 
tière :  ce  sont  des 
tableaux  d'histoire,  la 
conservation  des 
gloires  nationales  et 
—  Dieu  étant  le  dis- 
pensateur de  toutes 
les  grandeurs,  les 
puissances,  de  tous  les 
triomphes  —  celles  de 
la  patrie  lui  sont 
olferles  on  hymne  de 
reconnaissance. 

Le  joyau  de  Santa- 
Cruz  est  le  cloître, 
un  cloître  gothique 
de  style  déconcer- 
tant par  la  multiplicité  des  lioritures  et 
le  luxe  des  détails.  Il  y  a  la  quiétude 
d  une  paix  immense;  il  y  a  presque  de 
la  gaieté,  tant  la  lumière  y  verse  de 
clarté,  tant  l'ensemble  a  de  séduction, 
et  il  fait  songer  plutôt  à  un  de  ces 
palais  féeriques  de  contes,  à  la  demeure 
somptueuse  où  les  kalifes  déployaient 
leur  magnilîcence,  qu'à  l'austère  habita- 
tion des   moines.   On   ne  voulait  point 


que  ceux  qui  viendraient  méditer  dans 
cette  retraite  eussent  à  s'abîmer  dans 
une  contemplation  abstraite,  à  s'enfer- 
mer en  eux-mêmes,  comme  dans  le  tom- 
beau de  leurs   pensées  ;   mais  ils  adore- 
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raient  le  Très-Haut  dans  la  beauté  des 
choses  extérieures  ;  ils  le  verraient  par- 
tout dans  la  majesté  de  son  œuvre,  dans 
la  grâce  de  l'œuvre  que  les  hommes  lui 
édilieraient. 

On  offrit  à  la  Divinité  toute  l'origina- 
lité la  plus  recherchée,  le  raffinement  le 
plus  délicat,  l'extravagance  la  plus  folle, 
la  finesse  la  plus  rare.  Les  nervures 
s'entre-croisèrent  ;  les  arceaux  se  décou- 
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pèreiil;  les  colonneltes  se  lordirenl, 
s'élancèrent;  les  mascarons  se  varièrent 
il  l'infini.  Les  sources  d'eau  vive  ame- 
nées chantèrent  un  hymne  de  pureté 
dans  les  vasques  de  marbre;  les  plantes, 
les  arbustes  et  les  fleurs  poussèrent  leur 
verdure,  épanouirent  leurs  pétales,  ré- 
pandirent leur  ombre  et  leur  fraîcheur. 


Ivt  dans  ce  cadre  qui  fut  un  résumé 
du  monde,  dans  la  profondeur  de  ce 
repos,  dans  la  jouissance  de  ce  recueil- 
lement, les  reliffieux  vieillissaienl  en 
Dieu  sous  la  splendeur  du  ciel  auquel 
ils  se  préparaient. 

Je  quitte  Santa-Cruz  avec  le  sou- 
venir dune  émotion  très  douce,  pour 
monter  au  faite  de  la  Cima,  à  11  nivcr- 
sité,  l'expression  même  de  Coimbre  et 
sa  raison  d'être,  le  centre  vers  qui  con- 
verj^enl  tous  les  désirs.  Sous  la  piqûre 
des  flèches  du  soleil,  la  route  cahoteuse 
zigzague  en  lacets,  contournant  les 
flancs  de  la  colline,  parmi  les  terrasses 
des  jardins,  derrière  la  ville.  Ainsi  —  de 
même  que,  par  degrés,  s'ouvre  notre 
intelligence  avec  l'éveil  delà  vie  —  nous 
nous  élevons  lentement  vers  la  lumière 
de  la  science.  L'air,  à  mesure  que  nous 
nous  approchons,  me  semble  plus  léger, 
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plus  subtil.  Il  y  flotte,  sans 
doute,  Tàme  des  temps  passés, 
les  aspirations  des  époques 
futures,  et  je  sens,  dans  les 
chauds  effluves,  le  souffle  de 
tous  les  g;énies  éclos. 

Un    aqueduc    déroule    ses 
arches     aux     pierres 
ardentes;     des     rues 
étroites        s'enchevê- 
trent dans  le  silence  ; 
un      étudiant       nous 
croise,  son  bonnet  de 
laine,   noire    pendant 
sur    lépaule,    son 
vaste  manteau  flot- 
tant ;  au  pieddune 
colonne    où    s'en- 
lève    une     palme 
immortelle,  un  lion 
de  bronze  ru^it  la 
renommée  de   Ca- 
moens  et  l'Univer- 
sité,   rénovée    par 
le    marquis     de 
Pombal,     m'ouvre 
sa  porte  de  la  Re- 
naissance.   La  pé- 
riode     des     cours 
est    close;     la    re- 
commandation que 
j'ai    pour   un   pro- 
fesseur     français, 
lui      aussi      parti, 
reste   lettre   morte 
et.      ne      pouvant 
me    livrer    à     une 

étude,   je   dois    me   résigner  à    une  im- 
pression. 

Partout  apparaît  le  besoin  de  culture 
et  de  développement  intellectuels.  Dans 
les  laboratoires,  le  tic  tac  régulier  des 
chronomètres  rythme  le  temps  du  pro- 
grès ;  les  instruments  perfectionnés  ap- 
pliquent les  inventions  les  plus  récentes 
et  l'astrolabe  de  A'asco  de  Gama  est 
pieusement  conservé  dans  les  vitrines. 
La  bibliothèque  est  merveilleuse;  les 
salles  haussent  leurs  étages  jusqu  aux 
plafonds  historiés  de  peintures;  les  co- 
lonnettes  en  forme   de   gaine,  d'un  vert 
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olive  et  d  un  brun  rouge  lisérés  d  un 
filet  d'or,  soutiennent  les  rayons  où  sont 
alignés  les  14500O  volumes;  même  les 
tables  de  lecture,  en  ébène,  se  chargent 
de  sculptures.  J'aurais  voulu  sans  doute 
un  luxe  moins  lourd  dans  ce  temple 
de  la  pensée  ;  mais  il  renferme  des  tré- 
sors, et  je  me  suis  complu  devant  ces 
rangées  de  livres,  attaché  à  examiner 
ces  éditions  superbement  illustrées,  ces 
missels  enluminés,  et  d'un  tel  coloris 
qu'on  les  eût  dit  éclairés  par  un  rayon 
du  ciel.  J'ai  respiré  un  parfum  grisant 
et  j'ai  cru  que  de  mon  pauvre  cerveau 


traiisporlt'  :illai(  jaillir  une  élincellc 
capable  (rciiranter  une  n'uvre.  Ce  n'é- 
lail  (|u  un  n've,  mais  il  l'Iait  si  beau  I 

I.a  ciia]iclle  fjolbique,  rcvèlue  tic 
l'aïeuce,  coniniuniquc  avec  le  lofjis  des 
cours  :  communion  de  la  foi  cl  de  l'étude 
puisant  lune  dans  l'autre  leur  force. 
J'ai  parcouru  les  ami)hilhéAtrcs  où  les 
portraits  d'ancêtres  veillaient  sur  le 
jeune  enseignement,  l'animaient  de  leur 
volonté   demeurée    après    eux.    .l'ai    été 


pace  proleclrice  des  traditions  enfer- 
mées au  sein  des  demeures  anciennes. 
Kn  bas,  au  pied  d'un  coteau,  le  couvent 
de  Santa-Clara  levait  ses  murs  ainsi 
qu'un  rideau  tiré  sur  le  drame  d'ine/ 
de  Castro,  et  les  maisons  nouvelles  dans 
une  défense  respectueuse  de  la  cité 
aïeule  s'avançaient  le  lonj,'  du  Mondef;c). 
I^e  fleuve  filtrait,  heureux  de  sa  lim|)i- 
dilé  bleue,  entre  les  bancs  de  .<able  mou- 
chetés du  blanc  éclatant  des  linfjes  étei;- 
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reporté  dans  ces  Iniversités  d'anlan  où 
la  gloire  d'apprendre  était  l'ambition, 
où  le  respect  des  maîtres,  des  illustra- 
tions de  la  patrie,  des  bienfaiteurs  de 
l'humanité  j)lanait  dans  les  salles,  où 
les  inspirations  se  cherchaient  dans 
l'idéal  vers  qui  ce  palais  de  science 
s'était  dressé,  sur  le  sommet  de  la  Cima, 
pour  être  plus  près  de  la  source  des 
connaissances  suprêmes. 

D'un  balcon  surplombant,  mon  regard 
dominait.  Les  monuments,  les  couvents, 
les  cathédrales  saillissaient  sur  les  crou- 
pes; sur  le  peiicliant  de  la  côli",  les 
toitures  s'étageaieni,  dégring(daien(  les 
escarpements,    pressées  cniiinu'    la  iMia- 


(lus,  des  taches  noires  d'habitations  la- 
custres; il  tournait  se  |)erdre  dans  la 
fertilité  des  prairies  dont  la  mer  ondoyait 
de  moissons,  dont  l'horizon  se  cerclait 
de  monts  toulVus  de  venlure.  VA  sur  cette 
ville,  sur  cette  étendue  de  plaines,  ce 
cirque  de  montagnes,  le  llux  éblouis- 
sant du  jour  s'abattait  en  une  poussière 
d'or,  grain  delà  moisson  future,  semence 
fécondante  de  science  lancée  à  pleine 
volée,  comme  une  inamie.  par  l'élei'nel 
semeur  de  N'érilé. 

Des  laboratoires,  des  salles  de  dini- 
(|ue,  des  musées,  des  cabinets  d  histoire 
naturelle  des  plus  i<iiii|)lels  et  des  plus 
riches     se    sont    niiilllnlies    encore    sur 


celte  Cima  où  Coïmbra  a   porté  la   re- 
nommée de  ses  Facultés. 

Notre  promenade  au  jardin  botanique 
nous  lut  un  repos  après  cette  visite 
atlachanle  de  ILniversilé.  Le  calme  y 
était  immense  ;  aucune  rumeur  n'arri- 
vait de  nulle  part  de  la  ville  qu'on 
sou])vonnait  à  peine  derrière  le  rideau 
des  grands  arbres  et  les  touffes  des 
palmiers.  Les  rayons  de  lumière,  fdtrant 
à  travers  les  éclaircies  des  frondaisons 
ou  les  extrémités  des  rameaux  écartés, 
semaient  des  paillettes  étincelanles  sur 
l'ombre  des  allées  et,  sous  ces  voûtes 
de  verdure,  tandis  que  le  jour  brûlait, 
c  était  un  délassement,  comme  le  rafraî- 
chissement d'une  eau  vive. 

Les  ruelles  ont  des  pentes  vertigi- 
neuses, des  tournants  scabreux,  la  sur- 
prise de  débouchés  soudains  sur  l'échap- 
pée des  campagnes  et  l'élargissemewt 
des  places  où  se  découvrent  ainsi  les 
deux  cathédrales. 

La  nouvelle  n'est  qu'une  construction 
à  la  façade  impassible,  pareille  à  une 
bouche  close.  Mais  la  vieille  cathédrale, 
la  Se  Velha,  but  final  vers  lequel  des- 
cend la  rue  de  l'Espérance,  se  retranche 
dans  un  château  fort  roman.  Elle  lemble 
un  déli  que  le  temps  a  relevé  en 
effritant  le  granit,  mordant  les  sculp- 
tures, effaçant  la  forme  des  choie>- 
qui  deviennent  des  vestiges  inno- 
més;  les  décombres  s  entassent  au 
pied  des  nTurailles,  parmi  les 
herbes  hautes,  et.  pour  le  mo- 
ment, la  porte  est  fermée  au 
culte. 

Là-haut,  sur  la  Cima,  plu-- 
haute  que  les  créneaux  de  celte 
cathédrale,  l'horloge  de  l'inj- 
versilé,  l'horloge  au  cadran  blanc 
ponctué  du  noir  des  heures, 
marque  l'écoulement  de  la  vie. 
Tourne,  implacable  aiguille 
d'horloge  I  Tourne  sur  le  cadran 
qui  a  été  celui  du  passé,  qui 
sera  celui  de  l'avenir.  Tourne  : 
le  temps  n'est  jamais  las  des 
âges.  Les  heures  ne  sonnent  que 
pour  l'homme  leur  appesantisse- 


ment.  Les  jours  éclosenl  sans  cesse  dans 
la  même  fraîcheur  des  matins  et  les  au- 
rores des  années  toujours  nouvelles  ne 
s'éleigiienl  jamais  aux  espaces  inliiiis... 

Je  sortis  après  le  déjeuner.  Je  voulais 
aller  jusqu'au  couvent  de  Santa-Clara 
retrouver,  avec  la  fontaine  des.'Xmours, 
au  cours  de  laquelle  la  poétique  lue/, 
confiait  ses  épîlres  pour  quelle  les  por- 
tât à  son  amant  royal,  la  scène  du 
drame.  Le  sujet  en  est  connu. 

Inez,  Castillane  comme  elle,  était  la 
suivante  de  1  infante  Costanza,  épouse 
de  Dom  Pedro.  Sa  beauté  incomparable 
inspira  l'amour  du  prince;  elle  devint 
sa  maîtresse:  quand  l'infante  mourut, 
donnant  le  jour  à  un  lils,  les  deux 
amants  s'unirent  secrètement  et,  comme 
dans  tous  les  contes,  eurent  des  enfants. 
Les  conseillers  du  roi  .Alfonso,  père  de 
Dom  Pedro,  par  jalousie  d'Inez  et  des 
Castillans,  lui  persuadèrent,  en  l'absence 
du  prince,  que  la  jeune  femme  méditait 
de  sacrilier  le  fils  de  l'infante  Costanza 
pour  ouvrir  aux  siens  le  chemin  de  la 
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couronne.  Le  seul  moyen  de  déjouer 
ces  projets  était  le  meurtre  d"Ine/..  Le 
monarque  faillit  pardonner,  touché  par 
les  larmes  de  la  suppliante  ;  mais,  devant 
les  instances  de  ses  conseillers,  il  laissa 
s'accomplir  le  forfait.  Plus  tard,  Dom 
Pedro,   héritier  du  tmne.  |ioinsui\  it  les 
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assassins,  les  tortura  atrocement,  et  cou- 
ronnant Inez  qu'il  épousa  dans  la  mort, 
fit  rendre  hommapfe  par  son  peuple  au 
cadavre  de  la  souveraine.  Voilà  l'histoire 
dans  la  brutalité  tragique  des  faits;  mais 
je  voulais  vi\re  la  tragédie  auprès  de  la 
source  ombragée  de  cèdres, 

l)oiit  los  liiiiiiessont  loaii  ot  les  Amours  le  nom. 


qui  flue  sur  des  cailloux  à  veines  rouges, 
taches  du  sang  de  la  victime  que  l'onde 
ne  saurait  effacer. 

Sur  la  route,  le  sol  brûlait;  l'air  étouf- 
fait  comme    une   atmosphère  de   four- 
naise: le    soleil   aveuglant   éclaboussait 
d'une  pluie  de    feu  la  campagne  et  la 
ville  assoupies  sous  l'accable- 
ment   de   la   chaleur.   Alors, 
écrasé    par    le    poids    de    ce 
midi,    je    rentrai    dans    ma 
chambre   m'étendre  sur  mon 
lit.    La    paix  était    profonde: 
parfois  le  trottinement  d'une 
mule  faisait  claquer  le  pavé 
de  la  rue;    le    chant    rauquc 
d'une   femme  résonnait  avec 
un  déchirement,  et  le  silence 
retombait    épais    comme    les 
plis  lourds  d'une  tenture.  In- 
\inciblement  je  m'engourdis, 
je  fermai  les  yeux  et  je  vis  : 
Le    roi    Alfonso     entre    à 
Coïmbra  en  compagnie  de  ses 
conseillers  :  Gonzalez,  géant 
dont  les  yeux  brillent  comme 
des    charbons    dans    la    face 
noire   et  dont    le  nez   se  re- 
courbe   comme    le  bec   d'un 
vautour;  Coelho,  maigre,  de 
teint      bilieux,      au      regard 
fuyant,    bas    et    obséquieux; 
Pacheco,  taciturne,  et  d'autres 
encore.  Tout  le  jour  le  roi  a 
chassé  dans  la  forêt  de  Mon- 
temor     et     la     fatigue    sans 
doute  a  été  grande,  longue  a 
été  la  roule;  car  la  poussière 
couvre    les  hommes,   les    lé- 
vriers se  serrent   autour  des 
valets   de  chiens  et  les  des- 
triers caparaçonnés  marchent 
d'un  j)as  plus  pesant.  Pourquoi  donc  le 
roi  se  lient-il  à  l'écart,  s'en  va-l-il  seul 
devant  sps  courtisans?  Son  front  sou- 
cieux se  creuse  de  la   balafre  d'un  pli 
et  il  courbe  vers  le  col  de  son  cheval  sa 
tète  chargée  de  tristesse.  Point  il  n'aurait 
voulu  venir  à  Coïmbra,  mais  Gonzalez 
le  iierfide  lui  a  soufllé  son  \onin: 
i'  Sire,    allez    i\   Coïmbra  ;   le    |)rince 


Doni  Pedro  en  est  ab- 
sent; facilement  vous 
tirerez  justice  d'Inez  la 
Castillane,  cause  de  tous 
vos  soucis;  car  elle  prolèfje  et 
attire  vos  ennemis,  en  veut  à  votre 
sécurité  et  à  votre  couronne.  Faites-la 
périr,  sire;  sinon  elle  vous  fera  souffrir 
de  grands  maux.  Faites-la  périr;  sinon 
plus  ne  serez  le  maître,  plus  jamais 
n'aurez  la  paix  dans  votre  royaume.  » 

i<  Sire  !  sire  !  a  repris  Coelho  le 
fourbe,  laisserez-vous  cette  louve  dé- 
vorer votre  petit-fils  Fernando?  Savez- 
vous  point  qu'elle  lui  jeta  un  sort  en  le 
tenant  sur  les  fonts  baptismaux,  qu'elle 
veut  le  tiier  pour  fraj'er  la  voie  du  Irone 
à  ses  enfants?  Savez-vous  point  qu'elle 
fit  mourir  de  langueur  dona  Costanza. 
Elle  a  versé  un  philtre  au  prince  Dom 
Pedro  et,  pour  l'arracher  au  charme,  il 
faut  arracher  la  vie  à  la  magicienne  !  » 

Pacheco  Judas  n'ajouta  rien,  mais  i 
pensait  comme  ses  compagnons  d'armes 
et  de  traîtrise.  Et  le  roi,  pénétré  par  ces 
méchants  propos,  a  pris  le  chemin  de  la 
^•ille.    Mais   Inez   a   deviné   ses  projets, 


elle  accourt.  Son  port  allier  est  plein 
de  grâce  et  de  noblesse.  Ses  cheveux, 
blonds  comme  les  épis  des  plaines,  llol- 
lent  sur  ses  épaules  ;  ses  yeux,  si  bleus 
qu'on  dirait  des  iris  des  fontaines,  sont 
voilés  de  larmes;  elle  est  vêtue  d'une 
robe  toute  noire,  le  deuil  d'une  femme 
tjui  voit  déjà  la  mort  présente:  contre 
sa  poitrine,  ainsi  qu'un  bouclier  d'inno- 
cence, elle  serre  les  trois  princes,  ses  fils. 
Le  roi  la  regarde  d'abord  en  grande 
colère;  elle  se  jette  éperdue  à  ses  pieds 
et  l'adjure  d'être  clément  : 
«  Sire,  gentil  sire,  je  de- 
mande pitié  et  mi- 
séricorde pour  mes 
trois  fils  qui  sont 
à  vous  et  pour  moi 
qui  suis  à  votre 
fils.  Sire,  vous  le 
chevalier  des  che- 
valiers, le  protec- 
teur des  petits,   le 
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représenlani  sur  lerre  du  Dieu  de  par- 
don, vous  qui  avez  nom  et  renommée 
de  noblesse  souveraine,  ne  ternissez  pas 
d'un  forfait  l'éclat  de  vos  victoires,  ne 
portez  pas  sur  une  faible  femme  le  poids 
de  la  lourde  l'pée  qui  combatlil  vaillam- 
menl  les  Maures.  \'otre  cœur  serait-il 
plus  dur  que  les  pierres  de  la  source 
donl  les  eaux  recueillent  les  pleurs 
écbappés  de  mes  yeux?  Quel  mal  ai-jc 
fait?  J'ai  aimé,  voilà  tout.  Est-ce  ma 
faute?  Kl  suis-je  coupable?  Sire,  je  ne 
demande  rien  que  le  retour  de  mon  bien- 
aimé.  Que  n'esl-il  là  pour  me  difendrel 
Sire,  je  ne  veux  rien  que  son  amour,  je 
vous  le  jure!  \'ers  lui  seul  vont  mes 
pensées  et  mes  rêves  :  c'est  lui  seul  que 
j'appelle,  que  je  réclame  aux  échos  des 
prairies  et  des  montagnes.  Protégez-moi, 
sire;  ne  me  livrez  point  aux  bourreaux, 
ne  m'otez  point  la  vie.  Sire  !  (lentil  sirel 
grâce,  je  vous  en  conjure  !  » 

La  bonne  dame  est  à  genoux,  la  voix 
étranglée  de  sanglots  et  de  crainte,  trem- 
blant si  fort  que  le  roi  est  troublé,  dé- 
tourne les  regards,  fait  un  geste  de  misé- 
ricorde et  s'en  retourne  déjà. 

Hélas!  les  courtisans,  horde  barbare 
et  implacable,  reviennent  à  la  charge, 
le  supplient  de  révoquer  sa  sentence  de 
grâce  et,  toujours  muet,  faible  et  inquiet, 
il  incline  la  tête  en  signe  d'assentiment 
au  meurtre. 

Alors  les  bourreaux  courent  au  cou- 
vent de  Santa-Clara,  refuge  d'Inez,  se 
ruent  sur  elle,  1  égorgent  au  bord  de  la 
fontaine,  source,  miroir,  messagère  de  sa 
tendresse;  le  sang  teint  l'onde  de  vermeil, 
rosée  douloureuse  u  dont  l'.Amour,  tyran 
féroce,  aime  à  baigner  ses  autels  ». 

Les  années  ont  passé  sur  le  forfait 
immonde;  mais  l'oubli  n'a  point  altéré 
la  mémoire  et  l'image  de  l'adorée  dans 
l'âme  de  Dom  Pedro.  Hoi  à  son  tour,  il 
tient  sa  promesse  de  vengeance,  ravage 
les  terres  des  assassins,  les  saisit  après 
une  chevauchée  formidable  à  travers  les 
provinces  ensanglantées.  Leurs  corps 
sont  les  degrés  de  son  trône;  il  pro- 
longe les  tourments  de  leur  torture,  leur 
arrache  le  cœur  que  ses  dents  déchirent 


et  qui  devient  la  proie  des  bêles  fauves. 
Le  supplice  n'est  que  les  représailles  de 
l'Amant  rouge.  La  glorification  de  la  vic- 
time doil  resplendir,  le  Justicier  parait. 
La  lerre  rend  le  cadavre  pour  qu'il  monte 
sur  un  trône  :  tronc  de  mort,  le  sépulcre 
que  le  roi  fait  merveilleusement  ériger 
à  Alcobaça,  et  le  sien,  à  cùlé,  porté  par 
des  lions,  pour,  son  heure  venue,  rester 
uni  toujours  à  la  bien-aimée. 

La  foule  des  seigneurs  el  des  dames 
rend  hommage  el  conduit  à  sa  demeure 
de  marbre  sa  reine  couronnée  dans  le 
cercueil  ouvert  à  la  face  de  Dieu.  Le 
cortège  se  déploie,  ample  comme  une 
houle  mystérieuse,  non  point  au  soleil 
des  jours,  mais  dans  la  profondeur  des 
ténèbres.  Apothéose  du  martyre  de 
l'Amour.  Le  long  de  la  voie  sépulcrale, 
les  mille  torches  tlamboyanles  sont  les 
flammes  de  la  résurrection.  La  nuit  drape 
les  pli  s  de  sa  gigantesque  tenture  de  deuil, 
relevée  par  les  clous  d'argent  des  étoiles, 
pour  la  souveraine  qui,  dans  son  char  fu- 
nèbre, passe  immobile  et  froide,  mais  la 
bouche  souriante  aux  amours  immor- 
telles, et  l'anneau  de  la  lune  au  firma- 
ment scelle  les  épousailles  tragiques  par 
delà  la  pierre  du  tombeau,  éternelle- 
ment, dans  le  ciel... 

.\  mon  réveil,  j'appris  que  la  Qninta 
(las  Lagrinias  d'Inez  avait  été  brûlée  el 
rebâtie  à  neuf.  La  trace  n'était  plus  du 
lieu  du  crime,  le  souvenir  même  ne  s'y 
retrouvait  plus... 

J'avais  quille  Coïmbro  depuis  quel- 
que temps  déjà  ;  le  train  roulait,  me 
ramenant  à  Porto.  Dans  un  brasier  ruti- 
lant de  pourpre,  le  soleil  venait  de  se 
coucher.  Une  lueur  de  feu  était  encore, 
sur  qui,  décharné,  se  découpait  le  trait 
noir  des  pins  dans  la  solitude  vaste  des 
sables.  On  entendait  le  grondement 
lointain  de  la  mer  sur  laquelle  une 
brume  montait.  VA,  dans  le  saphir 
sombre  du  ciel,  âmes  réunies  des  (leux 
amants  tragiques,  il  y  avait  deux  étoiles 
qui  scintillaient  doucement. 

.Anpri':    Phtitcoi.in. 
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e  nioiie-t.  r.in.m  ,\c  piin  de  500  granimes  par  jour  représente  en  chiffres  ronds  11  000  kilogrammes  pour  soixante 
ans,  soit  environ  16  mètres  cubes.  Cette  masse  pourrait  se  traduire  graphiquement  par  un  parai léli pi pède  de 
2  mètres  de  largeur  et  2  mètres  de  hauteur  sur  4  mètres  de  longueur.  La  figure  ci-dessus,  nn  peu  plus  haute, 
parce  que  moins  régulière,  en  doinie  assez  exactement  l'idée. 
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Guy  (le  Maupassaiil,  dans  une  rapide 
esquisse,  nous  montre  une  théorie  d'Aii- 
j^lais  déambulant  par  les  g^aleries  du 
Louvre.  Lundeux,  apparemment  touché 
par  les  iiroportions  de  l'œuvre  de  Géri- 
cault,  évalue,  avec  son  parapluie  pour 
étalon,  la  larijeur  de  cadre  du  Naufrage 
lie  la  Méduse.  C'est  grand  I 

El  qu'est  le  plus  souvent  le  statisticien, 
à  quelque  nation  qu  il  appartienne,  sinon 
cet  homme  pratique  qui  mesure  en  yards 
la  valeur  d'un  chef-d'œuvre  ? 

La  statistique,  lorsqu'elle  établit  sur 
des  données  rationnelles  les  ressources 
de  1  Etat,  les  rapports  des  nations,  les 
éléments  de  1  humanité,  n'est  pas,  sans 
doute,  dénuée  d  utilité.  Mais  combien 
souvent  le  goût  du  chiffre,  un  louable 
penchant  pour  celte  science  d'observa- 
tion qu'est    la  statistique,   ne  devient-il 


pas  une  manie  déréglée  d  évaluation  qui 
ne  connaît  plus  ni  temps  ni  lieu  ! 

Dans  la  carrière  mouvementée  que 
I>ouis  Reybaud  lui  ménage,  l'excellent 
Palurot  ne  pouvait  échapper  à  l'un  de 
ces  statisticiens  effrénés.  Et  hienl('>t  Mal- 
vina  elle-même,  alias  M""'  Palurot,  dont 
il  compte  la  consommation  de  beurre  et 
d  a'ui's,  est  en  proie  à  son  érudition. 
Palurot  n  en  subit  pas  moins  la  fascina- 
lion  du  nombre.  Comment  hasarde-t-il, 
sous  l'impression  de  tant  de  chilTres 
savants,  d'arriver  à  pareille  précision? 
Et  le  statisticien  de  répondre  :  »  Lu 
peu  d'assurance  !  » 

Par  exemple,  vous  dites  :  Il  se  récolta 
en  Espagne  trois  milliards  cinq  cenls 
millions  trois  cent  mille  gerbes  et  demie 
de  blé.  —  Notez  cette  demie,  elle  est 
essentielle  :  c  est  la  pierre  de  louche  d  un 
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oalci 

It'UX 

demie  s'einjiîire 
t-ur-le-ch;iin|) 
<1  u  p  u  1)  I  i  c . 
\"oye/.,  dit-il. 
quelle  exacli- 
tudc  1  Ces  •jens- 
là  conii)tenl 
jusqu  aux  IVac- 
lioiis.  Kt  voire 
chillVe  est  dé- 
sormais parole 
d'Kvaiijfile. 

Avee  votre 
moitié  de  ffcrhe, 
vous  avez  con- 
quis plus  de 
convictions 
qu'avec  les  trois 


Li  carotte  consommée  par  an  septuagénaire  et 
sa  grosseur  par  rapport  à  maître  AUboron. 


niilliar(l>.  C  est  de 
la  plus  haute  statis- 
tique ! 

Mais  il  est  facile  de 
limiter  sa  science  à 
«les  altitudes  jilus  mo- 
destes, de  prendre 
|)our  thème  un  sujet 
j)lus  hanal. 

S'il  en  est  un  d  un 
inlérél  éniineinmeiil 
Journalier,  —  le  sou- 
venir d'un  Tanner  nu 
d  un  Succi,  dilettanli 
du  jeune,  ne  saurait 
nous  en  tlissuader,  — 
c'est  celui  <le  notre 
alimentation. 


^'encz,  jeune  humain,  lorsque  va 
poindre  l'aurore,  vous  rendre  compte  de 
ce  que  sont  les  halles  centrales,  point 
initial  d'oii  l'armée  des  victuailles  qu'en- 
fjloutit  chaque  jour  le  ventre  de  Paris 
vient  préparer  ses  mouvements  de  con- 
vei'sion.  (-ontem|)lez  1  un  de  ces  pavil- 
lons et,  tel  •Gulliver  au  banquet  de 
Brol)din;;nac,  dites-vous,  perdu  dans 
cet  horizon  de  comestibles  :  Si  Dieu  me 
prête  vie  jusqu'à  un  âge  respectable,  s'il 
m'accorde  —  ce  que  nous  vous  souhai- 
tons —  un  bon  estomac  cl  des  rentes 
non  moins  solides,  si  je  puis  encore 
montrer  un  honnête  appétit  à  la  table 
de  mes  ])etits-cnfants,  voici  la  tâche  que 


.'ne  pdniiiiu  df  terre  pniir  snix;iiito  ainiet 
qui  nous  a^^urerait  iwmlant  soixante  i 
ilevrait  pwer  6  570  kilogrammes. 


liilii.u.  l,.lr?iMne  ui..iiumentil 
l'quotttlieune  «le  300  grnmmes 
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La  cousommatii 


I,E    SEL    (JUE    XOUS    COXSO  M  M  0  Xri 

moyenne  Je  soixante  ans  pcnncttrait  de  faire  dix  statue?  de  sel  de  notre  propre  grandeur. 


m  assigne  dame  Xaliire.  c(.  pmir  en  vdir 
la  lin,  c  est  simple  alFaire  de  temps  ! 

Cherchons  à  chilTrer  ensemble  cette 
tâche  ^^astronomique.  Point  n'est  besoin 
pour  cela  il  éclipser  t'en  Barème  ou  de 
porter  ombraf;e  au  talent  d  Inaudi. 

Les  physiologistes  ont  calculé  pour 
nous  la  ration  quotidienne  indispen- 
sable que,  par  crainte  sans  doute  de  ne 
pas  atteindre,  nous  dépassons,  parait-il, 
trop  souvent.  Pour  ne  pas  être  taxé 
d'exaf^ération    dans     ce     sens,    prenons 


'■^i 


à 


comme  sujet  d  expéi-iL-nce  un  adulte  de 
bonne  santé,  mais  d  appétit  moyen,  s'en 
tenant  avec  quelque  régularité,  pour 
éviter  la  goutte  ou  la  dyspepsie,  à  l'un 
de  ces  menus  très  simples  préconisés 
par  messieurs  les  physiologistes  et  qui 
conviendraient  mal  à  l'éclectisme  culi- 
naire d'un  Brillât-Savarin. 

500  grammes  de  pain  pour  la  journée 
lui  sul'liroiit,  adulte  ;  mais  nous  suppo- 
sons qu  il  s'est  contenté  jusqu'à  dix  ans 
I   de  la  moitié  seulement  de  cette,  ration. 


NOTRE     eOXSOMM  ATIOX     DE     VIANDE 

Pour  assurer  une  ration  de  250  grammes  de  viande  de  bœuf  par  jour  pendant  60  ans  (5  475  kilog.),  il  faudrait  un 
bœuf  gros  à  lui  seul  comme  une  vingtaine  de  bœufs  moyens.  Le  bébé  placé  sur  le  dos  de  l'animal  et  consomma- 
teur naissant  de  celui-ci  est  réduit  proportionnellement  à  ce  chiffre. 
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X  U  T  R  E     C  O  N  S  II  M  M  A  T  1  O  X      U  K      K  11  t  I  T  .s 

'  jour  feraient  au  bout  de  soixante  »ns  enrirun  2  200  kilogrammes. 


;.(iil  'IM  j;ramnie,s  ;  aclineltons  même  que, 
(le  soixante  à  soixante-dix  ans,  sa  faim, 
|)lus  modérée,  se  contente  à  nouveau  de 
celte  demi-ration.  Nous  nous  en  tien- 
drons, si  vous  le 
\oulez  bien ,  à 
cette  lonj,'évilé 
moyenne.  Les 
soixante-dix  an- 
nées, ainsi  ration- 
nées .  ét|uivau- 
dronl,  en  somme, 
il  soixante  années 
à  ration  entière 
<le  .'')(I0  f;rammes 
cl  |iour  y  suflire 
il  laiidra,  à  raison 
de  IS-_>''-,,5tlO  par 
année  de  trois 
cent  Miixante- 
cinij  jours,  niic 
rondelette  l'our- 
II  l'-c  d  l' Il  \  I  m  II 
I  I  (1(1(1  kilo- 
t;i  ;iniiiie>  .  1.')  à 
Kl  mc'tres  ctiJws). 
.\  rencontre  de 
I   a  m  i    l'.i  t  II  rot, 


nous   nous  contenterons  de  cliiil'res   ar- 
rondis et   nous    négligerons,    d'ailleurs, 
les  années  bissextiles. 

Accordons  maintenant  à  notre 
>iijet,  au  risque  de  froisser  les 
convictions  des  végétariens  les 
plus  endurcis,  250  grammes  de 
viande  de  boeuf  à 
chacun  des  repas 
de  midi  et  cent 
grammesdemou- 
ton.  en  côtelettes 
|iar  exemple,  à 
chaque  re- 
jiasdusoir 
Avec  ces 
3.Jt)  gram- 
111  es  de 
\  iande  par 
jour,  nous 
ne  lui  pré- 
disons pas 
une  situa- 
tion prédominante  dans  la  Société  des 
Ceut-lvilos.  Et  ce|)endant,  si  cet  homme 
modéré  était  tenu  de  passer  sa  com- 
mande   en    veiianl   au    monde,    celle-ci 


NOTIii;     1  ii.N  siiM  .M  AT  lux      1)  K     I 
litre  et  demi  <tc  liquide  inir  jour  donne  pour  soixante  ; 


1  loti>l  de  iiSM  litre*. 
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ilevrail  comporter  vin^'t  bœuls  de  belle 
prestance  et  un  peu  plus  de  4  Ivilomètrc-; 
de  côtelettes  boutàboul,  soit  à  peu  près 
la  lonj^nieur  des  farauds  boulevards,  de 
la  Bastille  à  la  Madeleine. 

I,a  vérilication  est  facile  :  '250  grammes 
par  jour  l'ont  pour  soixante  ans 
5  475  kilogrammes  et,  si  nous 
lirons  500  à  600  livres  de  viande 
de  chacun  des  bœufs  voués  au 
sacrilice,  nous  ne  serons  pas 
loin  de  compte.  De  même, 
•JlltOO  côtelettes,  d'une  lon- 
gueur moyenne  de  20  cenlimc- 
Ires,  fournissant  chacune  une 
centaine  de  grammes  consom- 
mables, donnent  très  largement 
nos  4   kilomètres. 

Un  légume  monumental  de 
6570  kilogrammes  nous  assurera 
pendant  soixante  ans  une  ration 
quotidienne  de  300  grammes 
(le  pommes  de  terre,  carottes 
ou  autres  végétaux. 

Un  très  modeste  supplément 
de  100  grammes  de  fruit  ou  de 
fromage  se  chiffre,  pour  le  même 
laps,  au  total,  encore  respec- 
table, de  2 190  kilogrammes. 
Enfin  dix  statues  de  sel  de  la 
grandeur  du  sujet  d'expérience 
et  un  tonneau  de  ])oivre  figu- 
reront sa  consommation  pour 
ces  deux  condiments  appré- 
ciables. Un  litre  et  demi  de  li- 
quide par  jour,  ce  qui  n'offre 
rien  d'anormal,  représente  pour 
soixante  ans  une  consommation 
de  32  850  litres. 

L'homme  sobre,  choisi  par 
nous,  a  bien  quelque  petit  dé- 
faut et,  dans  l'hypothèse  même 
qu'il  lui  ait  fallu  l'enthou- 
siasme facile  des  vingt  ans  pour 
prendre  goût  à  la  nicotine,  une 
cigarette  mignonne,  le  moindre 
cigare  après  les  repas,  feront 
aussi,  pour  cinquante  ans,  une 
respectable  consommation  de 
tabac. 

Laissons-le    se    consumer    en 


N  (1 T  n  E 

CONSOMMATIO.V 

TO  TALE 
D  '  A  I,  I  M  E  X  T  S 

Un  homi 
petit   moyen,   d' 
près  une  statistiq: 
anglaise, 

en     soixante     aii.^ 
1  280  fois  son  pro^ 
pre     poiils     d*ali- 
ments    divers, 
nain      dévore 
géant. 
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I^  cigare  Cdiisiimé  dans  la  vie  d'un  ftinicnr  :  15  grammes  par  jour  (2  eignres)  font  pour  cinquante 
37.')  kilogrammes,  masse  imposante  en  raison  de  la  faible  densité  du  tabac. 


\olutes  li'gères 
et  rôcapilulons 
((iianl  au  reste: 
1  250  f^rammes 
environ  ilali- 
nicnls  solides 
il  I  .')(>()  de  j)n>duils  liquides  i'onl, 
j)ourl  adulte,  une  nouT-riture  rationnelle 
quotidienne  d'un  jjoids  de  :2''e,750, 
soit  un  peu  plus  de  1  000  kilogrammes 
par  an  :  (iOJOO  kilogrammes  environ 
en  soixante  ans.  En  tablant  sur  un  poids 
moyen  de  70  kilogrammes, 
notre  septuagénaire  aura 
<lonc  consommé  8G5  fois  son 
j)ropre  poids. 

Mais    nous  croyons    avoir 

été   très    timide    dans    notre 

éxaUiation.     Un     statisticien 

anglais,  Mr.  W  W.  Evcretl, 

dont  nous    avons    le    travail 

sous  les  yeux,  se  montre  plus 

large    que    nous.    Il   accorde 

quotidiennement   ù    l'appétit 

robuste  d'un    Anglo-Saxon  : 

une  livre  anglaise  et   demie 

(le    pain    (I    livre   avoir-du- 

poids  =  45.3  gr.i,  une  livre 

(le     viande, 

une      demi- 

li\  redcpois- 

>on  ,       deux 


fruits  et  lé- 
gumes, soit 
(■in(|  li vreset 
(Iriliir  d'ali- 
111  eut  s  so- 
lides,et  trois 
|)inles  de 
produits  li- 
quides (biè- 
re, thé,  lait   : 


iiniiitiou  de  cigarettes  d'un 
ordinaire  et  de  longévité 


la  pinte  anglaise  est  de  56  centilitres.  Il 
arrive  avec  ces  chilFres  à  1  i!SO  fois  le 
poids  du  sujet. 

.Nous  nous  en  tiendrons  à  ces  généra- 
lités et  nous  11  aborderons  pas  la  statis- 
tique comparée  des  mètres  cubes  de  thé 
consommés  par  le  (eatolaller  d'oulre- 
Manche  ou  des  myriamèlres  de  maca- 
roni suffisant  i'i  la  table  jieii  opulente  du 
lazarone. 

Les  ",15000  lieues  qui  séjjareiit  la  terre 
de  son  satellite  nous  mettraient  facile- 
ment sur  la  piste  de  combinaisons  inli- 
nies,  fort  goûtées  de  messieurs  les  pro- 
fessionnels du  chllfre,  mais  que  ne 
sauraient  apprécier  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  sont  pas  de  la  partie.  (Qu'ils  nous 
permettent  de  leur  en  faire  grâce. 

La  statistique,  en  évaluant  à  nii  mil- 
liard et  demi  d  individus  des  deux  sexes 
la  jiopulalion  de  la  terre  (on  ne  saurait 
exiger  un  recensement  plus  précis,  nous 
apprend  que.  ])eiidaiit  chaque  heure  de 
réternité,  3  730  élus  se  melleul  en  route 
vers  le  Léthé,  vont  [irendre  leur  retraite 
dans  le  séjour  des  bienheureux.  .\  3t)0t> 
secondes  par  heure,  cela  fait  une 
moyenne  do  1  dépari  par  seconde, 
heureusement  coinpciisé  par  le  sourire 
au  monde  de  petits  bébés  roses,  noirs 
on  jaunes.  El  la  bonne  Uhéa,  déesse  de 
la  Terre,  qui  fait  tout  ce  (lu'elle  peut 
pour  apaiser  la  colossale  fringale  de  son 
époux  Saturne,  reste  inditréreiile  à  ces 
allées  et  venues,  l'n  de  perdu,  deux  de 
retrouvés!  Et  notre  globe  continue,  im- 
perturbable, à  décrire  son  orbe  par  les 
iinmciisilés. 

//or;i  fuf/it!  Les  sec<iiides  sont  brè\  es  ! 
.\iissi,  cliers  lecteurs,  nous  n'abu-irons 
pas  plus  loiiglemiis  des  vôtres. 

I  > .    1  >  A  M  u  T  1  I  . 


LE    THEATRE    BRETON 


Si,  comme  la  dit  Souvestre,  «  les  théâ- 
tres nationaux  sont  les  documents  les 
plus  précieux  de  l'histoire  psychologi- 
que des  peuples  »,  le  théâtre  breton,  qui 
est  encore  aujourd'hui  ce  qu'il  était  au 
xvi'^  siècle  et  sans  doute  fort  aupara- 
vant, reste  un  témoignage  irrécusable 
de  la  persistance,  à  travers  les  généra- 
lions  modernes,  de  la  vieille  âme  cel- 
tique. 

En  Bretagne  comme  ailleurs,  l'élément 
scénique  des  fêtes  religieuses,  qui  s'était 
développé  de  plus  en  plus  pendant  la 
première  partie  du  moyen  âge,  déborda 
bientôt  l'église,  et  sous  le  porche,  contre 
le  flanc,  à  l'ombre  du  monument,  éleva 
d'abord  ses  tréteaux.  Les  acteurs  princi- 
paux ne  furent  plus  les  prêtres,  mais  les 
pieuses  gens  qui,  tout  à  l'heure,  dans 
l'enceinte  sacrée,  chantaient  les  noëls  et 
les  cantiques,  et  psalmodiaient  les  ré- 
pons. Gens  de  métiers,  presque  tous, 
que  dirigeait  quelque  cloarec,  ou  étu- 
diant pauvre,  aspirant  à  la  cléricature. 
C'est  dans  cette  classe  qu'il  faut  cher- 
cher la  plupart  des  metteurs  en  scène  et 
des  versificateurs  des  drames  religieux 
bretons. 

Mon  sujet  se  limite  strictement  à 
ceux-ci;  car  si  leur  origine  est  la  même 
que  celle  des  «  mystères  »  en  général, 
la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits, 
non  moins  que  leur  popularité  encore  si 
vive  de  nos  jours,  leur  donnent  un  ca- 
ractère propre  et  leur  conservent  une 
valeur  que  les  autres  ont  depuis  long- 
temps perdue. 


La  Renaissance  a  marqué  en  France 
la  mort  du  u  mystère  ».  La  confrérie  de 
la  Passion,  autorisée  par  lettres  patentes 
de  Charles  VL  en  1402,  se  vit  retirer 
son  privilège  par  arrêt  du  Parlement, 
en  1548.  Cet  arrêt  eut  son  contre-coup 
en  Bretagne,  mais  il  ne  s'y  fit  guère 
X.  —  3. 


sentir  qu'en  I7J3.  Il  avail  f;illu  plus  de 
deux  cents  ans  pour  que  les  raisons  — 
scrupules  ou  intérêts  —  qui  avaient 
déterminé  le  Parlement  de  Paris  arri- 
vassent à  avoir  leur  action  sur  le  Parle- 
ment de  Bretagne.  C'est  dire  qu'à  cette 
époque  les  mystères  étaient  encore  en 
pleine  vogue  dans  la  province  armori- 
caine. On  trouverait  à  peu  près  la  même 
dilTérence  de  dates  dans  l'évolution  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture  reli- 
gieuses. Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  art 
surtout,  le  moyen  âge  survit  encore 
dans  la  conception  et  le  faire  de  quel- 
ques-uns des  derniers  imagiers  tailleurs 
de  pierre  bretons.  C'est  ce  qui  explique 
qu'on  ait  pu,  sans  trop  d'incohérence  et 
de  contresens,  restaurer  des  églises  peu- 
plées d'images  de  saints,  et  surtout  des 
calvaires  comme  ceux  de  Trégastel- 
Daoulas.  de  Thégomcc  et  de  Guimilliau, 
où  le  drame  de  la  Passion  est  fixé  dans 
des  personnages  de  pierre  qui  sont  des 
documents  précieux  pour  le  type  ethni- 
que, le  costume  et  certains  arts  et  mé- 
tiers. 

L'arrêt  de  1734,  qui  confirmait  et 
étendait  dans  son  application  celui  qui 
avait  été  rendu  dès  1714  pour  la  ville 
de  Guingamp  et  les  paroisses  circonvoi- 
sines,  frappait  de  cinquante  livres 
d'amende  <■  chacun  des  auteurs  »,  les 
personnes  qui  prêtent  et  louent  «  leurs 
maisons  et  leurs  hardes  »  pour  ces 
sortes  de  représentations,  et  les  ouvriers 
qui  travaillent  à  dresser  le  théâtre,  sans 
préjudice  de  la  «  confiscation  des  bois 
au  profil  des  fabriques  des  lieux  ». 

l^)uelques  années  plus  tard,  au  lende- 
main d  une  représentation  de  la  \'ie  de 
Monsieur  saint  Jean-Baptiste  1763), 
un  ordre  de  l'évêque  de  Saint-Brieuc, 
qui  montre  bien,  d'ailleurs,  le  peu  d'ef- 
fet de  l'arrêt  du  Parlement,  interdit  à 
nouveau  les  représentations  de  tragédies 
bretonnes  dans  toute  l'étendue  de  l'évê- 
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ché.  »  Et  cependant,  s'écrie  dans  son 
épilogue  l'auteur  de  cette  Vie  de  Mon- 
sieur saint  Jean-Baplisle,  interrogez 
l'histoire,  feuilletez  les  livres  saints,  les 
plus  anciens  du  pays,  vous  n'y  trouverez 
nulle  part  que  ce  soit  même  un  péché 
véniel  que  de  réciter  des  vies  de  saints. 
«  Non,  mon  Dieu,  je  ne  puis  croire 
que  ce  soit  un  péché  exécrable;  je  crois, 
au  contraire,  que  c'est  une  action  méri- 
toire et  agréable  à  Votre  Majesté  divine, 
et  que  ces  représentations  contribuent 
souvent  à  la  conversion  des  pauvres 
pécheurs.  » 


M.  Charles  Le  Goffic,  qui  s'est  fait 
de  la  restauration  du  théâtre  populaire 
breton  une  tâche  passionnée,  un  labour 
of  love,  a  tracé  un  tableau  pittoresque 
de  l'empressement  des  populations  à  se 
rendre  à  ces  jeux  scéniques. 

«  Sur  toutes  les  routes  de  Bretagne, 
dans  la  nuit  qui  précédait  la  première 
journée,  c'était,  sous  les  étoiles,  un 
exode  singulier,  le  fiévreux  défilé  de  pa- 
roisses entières  qu'un  vent  sacré,  une 
irrésistible  et  magnétique  haleine,  sem- 
blait chasser  vers  la  ville  des  quatre 
aires  de  l'horizon.  Un  mot  d'ordre,  indi- 
quant la  date  et  le  lieu  du  rendez-vous, 
circulait  de  foire  en  foire  longtemps 
à  l'avance,  et,  colporté  dans  les  veillées 
d'hiver  par  les  pillawers  et  les  men- 
diants, faisait,  en  quelques  jours,  à  la 
muette,  le  tour  du  pays,  pénétrait  su- 
brepticement dans  les  chaumières  les 
plus  reculées.  Dès  lors,  aucune  défense, 
aucun  interdit,  laïque  ou  religieux, 
n'eût  pu  arrêter  le  branle  des  imagina- 
lions  et  des  jambes.  Coûte  que  coûte, 
on  se  mettait  en  marche  par  familles, 
par  tribus,  hommes,  femmes,  enfants, 
l'un  traînant  l'autre.  Un  piétinement  de 
foule,  pareil  à  une  rumeur  de  mer  mon- 
tante, emplissait  les  chemins  creux  de 
la  Cornouaille  et  du  Goëlo;  à  peine  si 
l'on  prenait  le  temps  de  s'arrêter  aux 
fontaines  quand  la  soif  était  trop  grande, 
et  beaucoup,  en  marchant,  mordaient 
■à  même  dans  la  miche  de  pain  bis  qu'une 


ménagère  prudente  leuravait  suspendue 
au  col.  Des  campagnes,  l'enthousiasme 
gagnait  les  bourgades  et  la  ville.  C'était 
à  qui,  de  ses  deniers  ou  de  ses  soins, 
contribuerait  à  l'éclat  de  la  représen- 
tation. Une  complicité  générale  para- 
lysait les  mauvaises  dispositions  de  l'au- 
torité civile  et  du  clergé.  Les  menuisiers, 
charpentiers,  forgerons  donnaient  gra- 
tuitement une  ou  deux  journées  de 
travail  ;  les  paysans  fournissaient  le 
charroi,  les  aubergistes  des  fûts  vides, 
les  bourgeois  des  ornements  et  des 
planches.  Il  n'était  pas  jusqu'aux  familles 
nobles  qui  ne  se  fissent  un  devoir  de 
fouiller  dans  leur  garde-robe  et  d'y 
emprunter  u  de  vieilles  rapières  rouillées, 
des  perruques,  des  habits  de  marquis 
et  de  marquises,  des  tentures  à  person- 
nages, voire  des  costumes  de  gardes  na- 
tionaux (sous  Louis  -  Philippe  ,  sans 
doute),  pour  orner  la  scène  et  habiller 
les  acteurs  ».  Une  quête  que  l'on  faisait 
au  commencement  et  à  l'issue  de  la  re- 
présentation servait  à  défrayer  lesacteurs 
et  à  payer  le  banquet  pantagruélique 
qui  les  réunissait  sous  quelque  tente  à  la 
lin  de  la  dernière  journée.  » 


Cependant  de  telles  solennités  n'a- 
vaient lieu  qu'à  de  longs  intervalles; 
mais  les  bonnes  gens  des  fermes  et  des 
villages  n'étaient  point  pour  cela  com- 
plètement privés  des  émotions  drama- 
tiques qu'ils  aimaient  tant.  Dans  la  plu- 
part des  familles  on  conservait  quelque 
vieux  manuscrit  contenant  tantôt  le 
mystère  de  sainte  Tryphine,  tantôt  celui 
de  saint  Guillaume,  tantôt  la  tragédie 
de  la  Passion,  ou  tout  autre  belle  his- 
toire en  dialogues  versifiés  ;  le  soir, 
l'aïeul  ou  le  père  le  tirait  dévotement 
du  bahut  et,  à  la  lueur  de  la  chandelle 
de  suif  ou  de  résine,  en  lisait  lentement 
les  pages  aux  femmes  et  aux  enfants 
émerveillés.  Parfois  un  chanteur  et 
diseur  de  vers  anilnilant,  poète  lui- 
même,  vrai  barde  héritier  des  antiques 
légendes  et  de  l'inspiration  qui  les  ra- 
jeunit ou  les  crée,  rassemblait  dans  une 
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grange  tous  les  habi- 
tants du  hameau  et 
leur  donnait  l'aliment 
poétique  du  rêve,  si 
nécessaire  à  leurs  âmes 
naïves  et  profondes. 

Ces  sortes  de  récita- 
tions avaient,  suivant 
le  talent  du  diseur,  un 
effet  plus  ou  moins  vif 
et  durable,  mais  tou- 
jours très  grand.  Un 
des  acteurs  de  la  troupe 
de  Lannion,  il  y  a  quel- 
que quarante  ans,  dé- 
clamait, à  la  fin  d'un 
repas  de  noce,  au  boury 
de  Ploulec'h,  le  pro- 
logue du  mystère  inti- 
tulé le  Jugement  der- 
nier; une  jeune  fille  se 
«  mit  tout  à  coup  à 
crier  qu'elle  se  voyait  anatole 

environnée  de  flammes 
et  que  des  diables  hi- 
deux l'entraînaient  en  enfer  ».  Son  ima- 
gination surexcitée  avait  changé  pour 
elle  en  réalités  précises  les  visions  évo- 
quées par  le  poète  :  la  fureur  sacrée  la 
possédait,  elle  était  folle. 


Interdit,  persécuté  pendant  la  ma- 
jeure partie  du  xvin*  siècle,  le  théâtre 
breton  profita  des  troubles  révolution- 
naires pour  reprendre  éclat  et  vigueur. 
Il  eut  encore  un  renouveau  sous  Louis- 
Philippe.  Les  trois  troupes  renommées 
étaient  celles  de  Pluzunet,  de  Lannion 
et  de  Morlaix.  Elles  se  composaient  de 
cultivateu.s,  de  petits  employés,  d'arti- 
sans, parmi  lesquels  le  cordonnier  et  le 
boulanger  de  campagne,  ou  fournier,  se 
faisaient  d'ordinaire  des  situations  pré- 
pondérantes. C'est  vers  cette  époque 
qu'un  imprimeur  de  Lannion,  Le  Gof- 
fic,  dont  le  fils  sert  autrement,  mais  avec 
non  moins  d'ardeur  la  littérature  bre- 
tonne, édita  pour  la  première  fois  la 
Vie  de  sainte  Tryphine,  la  Vie  de  sainte 
Geneviève  de  Brahant,  la  Vie  de  sainte 
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Hélène  et  le  Purgatoire  de  saint  Patrice 
ou  17e  de  Louis  Eunius. 

Il  semble  que  ces  facilités  plus  grandes 
d'étudier  et  d'apprendre  des  rôles,  que 
chaque  auteur  était  jadis  obligé  de  co- 
pier à  grand'peine,  n'aient  pas  eu  les 
résultats  qu'on  était  en  droit  d'en  atten- 
dre. Ce  fut  sur  le  vieil  arbre  du  théâtre 
breton  comme  une  floraison  d'automne. 
Les  gens  «  distingués  »,  les  esprits  forts, 
les  promoteurs  du  progrès  se  détournè- 
rent de  ces  divertissements  populaires 
et  religieux,  qui  sentaient  la  supersti- 
tion et  l'ancien  régime.  Les  représenta- 
tions qui  se  donnaient  d'abord  en  plein 
air  les  jours  fériés  ou  du  moins  les 
jours  de  foire,  sur  le  forlach  ou  place 
du  marché,  se  confinèrent  dans  des  ar- 
rière-salles de  café  ou  de  cabaret,  le 
soir,  aux  quinquets,  au  milieu  de  la 
fumée  des  pipes  et  dans  le  cliquetis  des 
bolées  de  cidre  et  des  verres  d'eau-de- 
vie.  A  Morlaix,  on  fit  mieux,  —  je  veux 
dire  pis.  Les  deux  impresarii,  Auguste 
Le  Corre  et  Joseph  Coat,  abandonnè- 
rent   la    tradition,     improvisèrent    des 


LK    TIIKATRE    lîRETON 


pièces  tirées  des  romans  de  chevalerie, 
imitées  de  notre  théâtre  classique,  in- 
spirées par  des  poèmes  étrangers  ou  par 
des  événements  contemporains.  Le 
théâtre  populaire  breton  connut  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  plus  mauvais  en  fait 
de  mélodrame.  Il  ne  répondait  plus  dès 


lors  a  sa  mission  :  ce  n'était  qu'un  spec- 
tacle inarlistique  dont  les  ouvriers  eux- 
mêmes  se  lassèrent  bientôt.  On  put 
croire  que  ce  théâtre  n'avait  traversé 
intact  tous  les  siècles,  avec  ses  quatre 
cycles  :  le  cycle  de  r.\ncien  Tcslamenl, 
le  cycle  du  Nouveau  Testament,  le  cycle 


des  saints  et  le  cycle  des  héros,  que 
pour  disparaître  au.x  environs  de  1860 
au  milieu  de  l'indifférence  de  tous. 


Un  érudit,  passionné  pour  les  anti- 
quités bretonnes,  F. -M.  Luzel,  entreprit 
d'embaumer  ce  ca- 
davre, et,  s'il  se 
pouvait,  de  le  gal- 
vaniser. 

Il  L'histoire  du 
théâtre  breton  est 
encore  à  faire  », 
disait-il,  en  186<>, 
dans  un  article  de 
la  revue  Brelafjne 
c(  Vendée.  C'est 
une  lacune  qu'il 
n'a  pas  comblée, 
mais  il  a  du  moins 
amassé  diligem- 
ment les  éléments 
pour  le  faire.  L'his- 
torien qui  viendra, 
tôt  ou  tard,  trou- 
vera, outre  les  ma- 
tériaux assemblés 
et  dégrossis  par  lui 
(une  centaine  de 
pièces  manuscrites 
ou  imprimées  qu'il 
a  données  à  la  Bi- 
bliothèque natio- 
nale, et  qui  for- 
ment, avec  la  col- 
lection Penguern, 
un  fonds  impor- 
tant), les  travaux 
fragmenta  i  res 
d'Kmile  Souvestre, 
fantaisistes  et  su- 
jicrliciels,  mais  an- 
térieurs à  ceux  de 
Luzel,  ceux  d'.Anatolc  Le  Braz,  de 
Charles  Le  (ionic,  d'autres  encore,  qui 
déjà  posent  les  bases  et  dessinent  le  plan 
de  l'édifice. 

Archiviste  du  Finistère,  F.-i\L  Luzel 
a  passé  des  années  à  recueillir  les  ma- 
nuscrits  poudreux,    graisseux,    cornés, 
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déchirés,  qui  se  cachaient  au  fond  des 
armoires  et  des  colTres  des  paysans  du 
Trégorrois  et  du  Léon.  Il  eut  naturelle- 
ment le  désir  de  prouver  aux  autres 
qu'il  ne  faisait  pas 
n'uvre  vaine,  que 
sous  les  cendres  de 
ce  passé  qu'il  re- 
muait, couvaient 
encore  des  tisons 
brûlants,  d'où  le 
moindre  contact 
avec  l'air  extérieur 
ferait  jaillir  des 
llammes;  et  il  nous 
donna,  sinon  l'ana- 
lyse de  quelques- 
unes  de  ces  tragé- 
dies bretonnes, 
comme  Souvestre 
l'a  voulu  faire,  des 
sortes  de  comptes 
rendus  vivants,  où 
les  citations  vien- 
nent, nombreuses  et 
frappantes,  comnir 
autant  de  preuves  à 
l'appui. 

Ecoutez  ce  qu'il 
rapporte  de  ses  con- 
versations avec  Yves 
Le  Pezron,  le  vieux 
tailleur  qui  avait  élv 
le  chef  de  la  troupe 
lannionnaise,  sur  le 
mystère  du  Purga- 
toire de  saint  Pa- 
Irice.  <■  Ah  !  Louis 
Eunius,  s  écrie  Le 
Pezron,  quel  homme, 
monsieur  I  Quel  bri- 
gand sans  âme  et  sans  cœur!  Quel  rôle, 
et  que  j  avais  du  plaisir  à  le  jouer!  Ima- 
ginez-\ous  que  l'on  joue  aux  boules  sur 
le  théâtre,  et  aux  dés,  et  aux  cartes!  Je 
perds  à  tous  les  jeux,  et  comme  je  n'ai 
plus  le  sou,  j 'assommera  coups  de  bou- 
teille les  joueurs  qui  m'ont  gagné  mon 
argent;  puis  je  les  vole,  je  les  dépouille 
de  tout  ce  qu'ils  ont  sur  eux  et  les  laisse 
à  demi  morts  sur  place.  Puis  je  me  fais 


brigand  sur  les  grands  chemins,  je  dé- 
trousse les  marchands,  je  pille  les  châ- 
teaux, etc.  —  Puis,  tout  change  tout 
il    coup   :    autant  j'ai    été    méchant   et 
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cruel,  autant  je  deviens  repentant  et  je 
mène  une  vie  exemplaire.  Pour  racheter 
ma  vie  de  désordre  et  de  crimes,  je  fais 
le  vœu  d'entreprendre  le  redoutable 
voj'age  de  Saint-Patrice,  en  Irlande.  Il 
fallait  me  voir,  revenu  du  gouffre,  pâle 
et  triste  comme  la  mort,  racontant  les 
tourments  et  les  supplices  de  ce  lieu 
d'expiation.  Tout  le  monde  pleurait  à 
grosses  larmes...  » 
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Et  il  récitait  un  de  ses  passages  favo- 
ris, lorsque  Kunius,  arrivé  dans  le  pur- 
gatoire, est  en  butte  aux  attaques  des 
démons  qui  le  disputent  au  paradis,  u  Je 
crois,  dit-il,  que  je  suis  enfin  parvenu 
au  terme  de  mes  épreuves;  le  jour  va 
poindre.  [Arrivent  Lucifer  el  Astarolh.) 

Lucifer.  —  Holà  !  arrête,  tison  de  l'en- 
fer !  lu  croyais  sans  doute  être  arrivé 
dans  la  ijloiro  ;  mais  lu  ne  fais  encore  que 
de  commencer  ton  voyaf^e,  comme  tu  le 
verras  bientôt:  tu  croyais  avoir  évilé  l'en- 
fer noir  et  maudit,  et  ton  erreur  est  grande. 
Ainsi,  vois  si  tu  veux  retourner  sur  tes 
pas,  pendant  qu'il  en  esl  temps  encore,  à 
moins  que  lu  no  préfères  avoir  la  tète 
cassée  et  tous  les  membres  rompus,  sans 
pitié  ni  merci.  Réponds  vite,  ou  nous  allons 
te  précipiter  dans  les  abimes  de  l'enfer, 
qui  est  ici  près.  —  Voyez-le  donc,  le 
fils  de  ribaude,  comme  il  ferme  les  yeux 
pour  ne  pas  nous  voir  ;  battons-le.  [Ils  Ip 
ballpnl.)  Reçois  ces  coups,  et  encore 
ceux-ci,  misérable  ravisseur  de  religieuses! 
Ab  !  tu  n'es  plus  ici  à  voler  sur  les  grands 
chemins,  armé  d'un  raousc(uet  et  d'un  peiin- 
baz  (gourdin.)  —  Voyons,  relourneras-tu 
sur  la  terre,  vieux  libertin  '.'  ou  allons-nous 
te  casser  la  tête  et  en  finir  avec  toi  ! 

Louis.  —  O  ennemis  impitoyables  de  la 
nature,  déchirez-moi  la  chair  jusqu'aux 
os,  faites  de  mon  corps  ce  qu'il  vous  plaira, 
je  ne  renoncerai  jamais  à  mon  iJieu. 

AsTAROTii.  —  Holà  I  c'en  est  assez  !  pré- 
cipitons-le à  l'inslant  dans  le  goulTre. 

Louis.  —  Que  le  nom  saint  et  adora- 
ble de  Jésus,  Fils  de  Dieu  le  Père,  soit 
toujours  gravé  dans  mon  cœur,  pour  me 
protéger  contre  les  tentations.  Et  vous. 
Vierge  sainte,  reine  des  cieux,  présentez  à 
votre  divin  Fils  vos  deux  seins  pour  qu'il 
me  regarde  d'un  œil  de  compassion.  [Lph 
ili.ililes  se  retirent  en  hurlant.  —  Louis  se 
trouve  alors  dans  un  Ijeau  jardin.)  Mon 
âme,  arrêtons-nous  dans  ce  lieu  de  délices  ; 
c'est  une  place  sainte  :  une  odeur  agréable 
et  douce  arrive  jusqu'à  moi,  et  me  pénètre 
et  me   ravit.   Ah!  j'arrive  enfin  au  ciel!... 

Les    QUATllE     «lAULES,    ACeOUHANT    KNSEM- 

Bi.E.  —  Malheur  !  malheur  !  Accourez  tous, 
officiers  de  l'enfer,  et  dites-nous  qui  a 
laissé  le  diable  pénétrer  dans  le  paradis  ? 
Beei.zebud.  —  Maitre,  votre  ami  Beel- 
zebud  vous  dira  que  l'enfer  esl  jiuri/ir 
par  le  départ  de  ce  misérable  ;  on  n'en- 
tendait sortir  de  sa  bouche  que  les  noms 
de  Jésus  et  «le  Mario:  il  nous  a  bien  fallu 
le  laisser  partir. 

Heelzebud  ne  manque  pas  d'espril, 
n'esl-il  pas  vrai  '? 


Cette  idée  dantesque  des  tourments 
de  l'enfer  atteint  une  singulière  énergie 
d'expression  dans  la  Passion  et  liésur- 
rectton  de  Notre  Sauveur.  \'oici  Jésus 
chez  Marthe  et  Marie-Madeleine.  Leur 
frère  Lazare,  tout  récemment  rappelé  à 
la  vie,  est  sommé  par  Jésus  de  faire  ses 
révélations  d'outre-tombe  : 

Lève-loi,  Lazare,  lêve-toi,  el  raconte  les 
tourments  et  les  supijlices  que  tu  as  vus 
aux  enfers,  parmi  les  réprouvés,  les  dia- 
bles de  l'abime.  Lazare,  je  le  veux,  an- 
nonce-les au  peuple,  car  ce  sont  choses 
importantes  et  qui  ne  doivent  pas  rester 
ignorées.  Applique-loi  à  faire  bien  com- 
prendre aux  intelligences  vulgaires,  aux 
gens  durs  de  cerveau  et  enracinés  dans  le 
vice,  ce  qui  les  attend  au  delà  de  la 
tombe... 

Lazare.  —  J'ai  remarqué,  dans  une 
fjrande  plaine,  un  lieu  de  torture  et  de 
supplice,  puant,  ténébreux  et  rempli  de 
puits  infernaux.  Au  milieu  est  un  puits 
différent  des  autres,  merveilleusement  pro- 
fond et  rempli  de  fiammes,  de  soufre  et  de 
plomb  fondu,  et  qui  alimente  les  gouffres 
qui  l'environnent  de  feu  et  de  fumée.  Ce 
puits  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'enfer,  et 
c'est  de  là  qu'il  lire  ses  rigueurs  et  ses 
supplices,  de  la  demeure,  du  palais,  du  lit, 
de  la  salle  effroyable  de  Lucifer,  ([ui  est 
retenu,  enchaîné  pour  tourmenter  les  âmes 
damnées.  Ames  viles  et  ])uantes,  âmes 
cruelles  et  méchantes  pendant  votre  vie 
mortelle,  âmes  dos  luxurieux,  c'est  dans 
ce  puits  épouvantable  que  je  viens  de 
nommer,  que  vous  êtes  brûlées  et  tour- 
mentées par  un  diable  hideux,  appelé  le 
barbare  Asmodée.  Une  armée  de  démons 
impitoyables,  ses  valets,  travaillent  sous 
ses  ordres,  et  ne  cessent  ni  jour  ni  nuit, 
sans  se  reposer  un  seul  instant,  de  harce- 
ler les  âmes  et  de  les  tisonner  dans  les 
feux.  El  elles  poussent  des  cris  et  des 
hurlements  si  effroyables  que  l'on  dirait 
que  toutes  les  rigueurs  et  tous  les  sup- 
])lices  de  l'enfer  sont  concentrés  sur  elles. 
Aucun  animal  connu  ne  pourrait  donner 
une  idée  de  ces  cris  de  rage  et  de  déses- 
poir... 

Et  Lazare  conclut  avec  un  grand  bon 
sens  :  «  Celui  qui  garde  sa  pureté  est 
sage  !  » 

Tout  n'est  pas  dans  celte  noie  lugu- 
bre. Les  sentiments  tendres  sont  aussi 
familiers  aux  poètes  bretons  que  les 
visions  d'au  delà  de  la  mort.  Dans  le 
mystère  de  sainte  Tri/phine,  le  roi  Ar- 
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Ihur,  qui  a  cru  sa  femme  coupable  et 
l'a  chassée,  la  retrouve  lorsqu'il  est 
devenu  sûr  de  son  innocence.  11  s'écrie  : 

La  voilà  !  Maintenant  je  suis  content  ! 
Voilà  Tryphine,  reine  de  la  Basse-Breta- 
gne. Pardonnez-moi  de   vous  avoir  causé 


reux,  malgré  les  méchants  qui   voudraient 
troubler  notre  joie... 

TnvpiiiNE.  —  Venez,   Arthur,  mon   roi  ; 
venez  el  je  serai  votre  reine  fidèle. 

C'est   le   ton  des  scènes  familières  de 
VOdi/ssée.    Les    hommes    primitifs    se 
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de  la  douleur,  madame  I  Oh!  j'ai  bien 
souffert  pour  vous,  croyez-moi  1 

Tbypiiine.  —  Artliur,  j'ai  enduré  bien 
des  peines;  mais  je  ne  m'en  plains  pas. 
puisque  Dieu  le  voulait  et  que  je  suis  tou- 
jours votre  plus  aimée.  Arthur,  regardez- 
moi  !  Oui,  je  suis  bien  la  jeune  fille  d'Hi- 
bernie  que  vous  avez  conduite  chez  vous 
avec  la  couronne  royale  au  front.  Voilà 
un  voile  d'or  que  j'ai  conservé.  Regar- 
dez-le, Arthur  1  je  le  portais  le  jour  où 
nous  nous  promimes  l'un  à  l'autre  de  vivre 
ensemble  avec  bonheur. 

Arthur.  —  Cela  est  vrai.  Voilà  nos 
noms  brodés  là,  en  or  pur...  Tryphine, 
oh  !  croyez-moi,  je  ne  livrerai  plus  mon 
oreille  aux  faux  rapports,  je  ne  croirai 
plus  que  mes  propres  yeux.  Viens  avec 
moi,  femme  choisie,  et,  avec  la  grâce  de 
l'Esprit-Saint,  nous  vivrons   encore    heu- 


renconlrent   dans  l'expression  des   sen- 
timents éternels. 


Luzel  ne  se  contenta  pas  de  recueillir 
les  cendres  encore  chaudes;  il  voulut, 
nous  l'avons  dit,  en  raviver  la  flamme 
et  l'éclat.  Il  y  fut  moins  heureux  que 
dans  sa  tâche  d'érudit.  La  représentation 
du  mystère  de  sainte  Tryphine,  qu'il 
organisa  à  Morlaix  en  1888,  et  à  laquelle 
il  convia  la  presse  parisienne,  fut  un 
sujet  de  moquerie.  La  troupe  qu'il  avait 
charf,'ée  de  relever  le  théâtre  breton  aux 
yeux  du  grand  public  était  composée 
de     pavsaiis     réunis     nouvellement,    à 
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Plouaret,  par  un  tailleur  nommé  Main- 
guy.  Les  acteurs  valaient  ce  qu'ils  va- 
laient; ils  avaient  toujours,  à  défaut 
de  talent,  la  simplicité  d'âme  et  la  foi 
qui  donne  de  l'ampleur  au  geste  et  à  la 


voix  de  l'accent.  Mais  le  reste  était 
lamentable.  .Au  lieu  du  plein  air  et  du 
grand  soleil,  avec,  pour  décors,  la 
silhouette  de  l'église,  les  arbres  de  la 
place,  l'encadrenienl  des  vieilles  maisons 
au.\  toits  couverts  de  spectateurs  atten- 
tifs, on  avait  dressé  le  théâtre  dans  un 
sous-sol,  à  la  lueur  des  chandelles,  et 
les    acteurs  avaient    eu,    pour  se    cos- 


tumer, la  somme  de  cinquante  francs 
à  se  partager  entre  dix-sept.  Les  malheu- 
reux avaient  dû  louer  au  rabais  les 
rebuts  de  la  friperie  morlaisienne  :  les 
débardeurs  et  les  pierrots  y  dominaient  ; 
le  roi  d'IIibernie  rame- 
nait autour  de  sa  ma- 
jesté les  plis  d  un  pei- 
gnoir blanc  ;  le  traître 
se  coilfait  d'un  bonnet 
à  grelots;  un  messager 
venu  d'Angleterre  se 
sanglait  dans  une  lu- 
nique  de  dragon,  et  des 
comparses  faisaient 
ligure  en  costume  de 
soldais  du  train  ;  enfin, 
la  fidèle  et  infortunée 
Tryphine  avait  un  petit 
chapeau  de  marchande 
à  la  toilette  sur  une 
coiffure  à  la  chien. 
.Ajoutez  que  les  jeux 
de  scène  n'avaient  point 
été  réglés  d'avance,  que 
les  acteurs  savaient  mal 
leurs  rôles,  et  que  la 
salle  était  remplie  de 
commis  de  magasin  et 
de  clercs  de  notaire  ou 
d'huissier,  esprits 
forts,  venus  pour  ba- 
fouer ces  témoignages 
surannés  de  nos  vieilles 
superstitions. 

Les  critiques  drama- 
tiques  et   les  «  repor- 
ters »  des  journaux  de 
Paris  se  crurent  mysti- 
fiés;  ils  le  dirent  bien 
haut.    Un    journaliste, 
alors  fort  connu  au  /•'/- 
qaro,  se  plaignit  qu'on  eût  osé  le  convier 
à  un  spectacle  oiî  des  tirades  monotones 
étaient  débitées  en   un   langage  inintel- 
ligible par  des  valets  de  ferme  et  des 
ouvrières   de    village    à    peine    revêtus 
de    hordes  guenilles.    Le    h    de    ordes, 
respecté   par  un  correcteur  distrait  ou 
malin,  était  sûrement  plus  pittoresque  h 
lui  seul  que  tous  les  costumes  du  mystère. 


LK    TIIKATIIK     liUETON 


Depuis,  le  théâtre  populaire  breton 
n'avait  plus  jamais  fait  parler  de  lui, 
sinon  comme  chose  du  passé.  Les  seuls 
vestiges  qui  en  subsistassent  se  ca- 
chaient dans  une  petite  salle  de  Trou- 
doustain.  faubourg  de 
Morlaix,  où  des  pay- 
sans du  bourg  de  Plou- 
jean,  encouragés  par 
leur  maire,  M.  Cloarec, 
avoué  à  la  ville,  repré- 
sentaient, le  dimanche 
soir,  des  réductions  des 
vieilles  <■  tragédies  »,  et 
plus  particulièrement 
la  Vie  des  Quatre  Fils 
Aymon.  Quant  aux  re- 
présentations vraiment 
publiques,  en  plein  air, 
à  1  antique  mode,  capa- 
bles d'attirerl'attention 
des  lettrés  et  des  cu- 
rieux de  Paris  sur  le 
drame  et  sur  les  acteurs, 
l'idée  seule  en  parais- 
sait folle.  L'échec  de 
Luzel,  dans  sa  tenta- 
tive modeste,  était  un 
enseignement.  La  ques- 
tion paraissait  désor- 
mais vidée.  Le  théâtre 
populaire  breton,  en 
tant  que  manifestation 
d'art,  était  bien  défini- 
tivement mort.  Per- 
sonne ne  voudrait  se 
donner  désormais  le  ri- 
dicule d'un  vain  elTort 
pour  le  ressusciter. 


jugé,  défié  la  raillerie,  résisté  aux  pro- 
phéties des  sceptiques  et  aux  avertis- 
sements des  amis  sages,  vrais  amis,  sans 
doute,  mais  bien  trop  sages  pour  ne  pas, 
dans    la   prévision    d'un   échec,    refuser 
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L'effort  a  été  fait,  et 
non  en  vain.  Avant  que  le  temps  eût 
scellé  sur  ce  nouveau  Lazare  la  pierre 
du  tombeau,  il  en  est,  au  souffle  de  deux 
hommes  de  vaillance  et  de  foi,  sorti  vi- 
vant, vigoureux  et  sain.  Deux  Bretons, 
deux  poètes  pour  qui  le  culte  de  la  petite 
patrie  est  une  des  formes  de  leur  dévoue- 
ment à  la  grande,  MM.  Anatole  Le  Braz 
et  Charles  Le  Goffic,  ont  bravé  le  pré- 


leur  concours.   Les  initiateurs  s'en  sont 
passés. 

Ils  ont  su  communiquer  leur  confiance, 
exciter  des  curiosités,  allumer  des  en- 
thousiasmes. La  Bretagne  du  passé  et  la 
Bretagne  de  l'avenir,  des  personnalités  de 
tous  les  partis,  des  représentants  de  tous 
les  régimes,  la  réaction  et  le  progrès,  la 
religion  rigoureusement  orthodoxe  et  la 
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libre  pensée  se  f,'roupcrenl  autour  d'eux, 
sur  un  terrain  où  tous  pouvaient  se  ren- 
contrer sans  compromission  aucune,  en 
un  élan  de  commune  sympathie.  Il 
s'agissait  de  manifester  la  pérennité  de 
la  vie  celtique  dans  le  domaine  de  l'art 
populaire.  Tous  les  Celtes  s'en  émurent. 
Ceux  d'Irlande,  du  Pays  de  Galles  et 
des  Hautes-Terres  d'Ecosse  saisirent 
l'occasion  d'affirmer  solennellement, 
dans  une  adresse  confiée  à  un  délégué 
spécial,  leur  solidarité  avec  ceux  de  la 
Bretagne  armoricaine.  Des  celtisants  ou 
des  philologues  comme  Gaston  Paris, 
Michel  Bréal,  Louis  Ilavet,  encoura- 
gèrent de  leur  adhésion,  de  leur  pré- 
sence, de  leur  parole,  ce  mouvement  de 
rénovation. 

Pour  que  cet  heureux  courant,  qui 
entraînait  dans  une  même  direction 
tant  d'esprits  divers,  ne  se  perdit  pas 
dans  les  sables  d'un  oubli  prochain, 
c'est  alors  que  fut  fondée  l'Union  régio- 
naliste  bretonne,  qui,  en  dehors  de 
toute  préoccupation  politique  ou  reli- 
gieuse, a  pour  programme  "  de  déve- 
lopper, par  le  réveil  du  sentiment  bre- 
ton, toutes  les  formes  de  l'activité 
bretonne  ».  Mais  je  ne  peux  indiquer 
ceci  qu'en  passant. 

MM.  Le  Braz  et  Le  Goflic  arra- 
chèrent donc  la  troupe  de  Ploujean  à  la 
salle  basse  du  faubourg  de  Troudous- 
tain  et  l'établirent  dans  son  cadre  natu- 
rel, parmi  les  grands  arbres  de  la  place 
de  Ploujean,  sur  un  théâtre  construit 
en  planches,  à  la  vieille  mode,  avec 
coulisse  mi-circulaire  derrière  la  scène 
et  un  réduit  y  attenant  pour  servir  de 
loge  commune  aux  acteurs.  Le  peintre 
nantais  Maufra  brossa  un  décor  large  et 
vibrant,  capable  de  supporter  la  lumière 
crue  du  plein  air.  Les  anciens  Celles  de 
la  Cornouaille  anglaise  avaient,  pourdes 
occasions  semblables,  de  vastes  amphi- 
théâtres en  terre,  avec  plusieurs  rangs 
de  gradins,  au  milieu  desquels  s'élevait 
la  scène  proprement  dite,  et  qui  pou- 
vaient contenir  jusqu'à  deux  mille  spec- 
tateurs. On  les  appelait  plan  ar  guare, 
i<  lieu  du  jeu  ».   Niais  ils  n'ont  jamais 


eu  le  décor  improvisé  par  Maufra  :  une 
place,  entre  un  château  gothique  et  des 
arbres;  au  fond,  la  mer  écumante,  et 
en  haut  le  ciel  bleu  chargé  d'un  gros 
nuage  blanc.  On  sent  que  les  éléments 
joueront  un  rôle  décisif  dans  l'action, 
que  l'orage  et  les  flots  auront  quelque 
mission  vengeresse  à  remplir  au  dé- 
nouement. 

Et,  en  effet,  le  mystère  choisi  par  les 
organisateurs,  surtout  parce  qu'il  est  le 
seul,  ou  à  peu  près,  qui  ne  comporte 
qu'une  «  journée  »,  la  Vie  de  saint 
Gwennolé,  a  pour  épisode  culminant 
l'engloutissement  de  la  ville  d'Is.  Dans 
cette  «  tragédie  ■>,  comme  dans  tous  les 
ouvrages  du  même  genre  et  de  la  même 
époque,  en  Bretagne  ou  ailleurs,  ni  la 
vérité,  ni  la  vraisemblance  historique, 
ni  la  chronologie,  ni  la  géographie  ne 
sont  respectées.  Un  roi,  célèbre  encore 
aujourd'hui  dans  toute  la  Bretagne  bre- 
tonnante,  dont  les  vents,  les  pluies  et 
les  vagues  ont  sculpté  le  portrait  fan- 
tastique, couronné  dune  tiare  de  tours, 
à  l'extrémité  d'un  promontoire  rocheux,' 
au  delà  de  Trégastel,  Grallon,  roi  des 
deux  Bretagnes  (en  fait,  il  ne  régna  ja- 
mais que  sur  la  Cornouaille  armori- 
caine), a  pour  lieutenant  de  l'autre  côté 
de  la  mer  son  neveu  Fragan,  que  la 
peste  et  les  révoltes  chassent  de  la  grande 
ile  avec  sa  femme  Gwen  ou  Alba,  sa 
fdlc  et  ses  deux  jeunes  fîls.  Au  moment 
du  départ  un  ange  lui  annonce  la  nais- 
sance d'un  autre  fils,  qui  s'appellera 
Gwennolé,  c'est-à-dire  «  tout  blanc  », 
et  qui  «  sera  rempli  de  toutes  les 
grâces  ».  Grandissant  en  quelques  mi- 
nutes et,  si  l'on  peut  dire,  à  vue  d'œil, 
d'une  scène  à  l'autre,  Gwennolé  devient 
le  disciple  du  saint  moine  Budoc,  dans 
l'île  Lavrec  ou  des  Lauriers,  qui,  comme 
le  dit  Luzel,  «  n'est  séparée  de  l'île  de 
Bréhat  que  par  une  grève  étroite,  la- 
quelle découvre  à  marée  basse  ».  Il  se 
consacre  à  Dieu,  reçoit  le  don  des  mi- 
racles et  se  fait  ordonner  prêtre  par 
l'évêque  de  Quimpcr,  Corentin,  l'autre 
grand  saint  de  la  Bretagne.  Une  inva- 
sion  de    Sarrasins  —   lisez  Saxons  — 
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PENDANT    LA    REPRESEXTATION 


menace  le  royaume  de  son  oncle;  mais, 
grâce  à  son  intercession,  les  envahis- 
seurs sont  détruits  par  son  père,  Fra- 
gan.  Cependant  Gralion,  tenté  du  diable, 
retourne  au  culte  des  idoles  et  laisse  les 
pires  passions  se  déchaîner  librement 
dans  son  royaume.  Survient  alors 
Gwennolé,  qui  obtient  le  repentir  et 
la  conversion   du    vieux   roi.    Celui-ci, 


fatigué  du  pouvoir,  cède  à  l'Vagan  tous 
ses  Etats,  à  l'exception  de  la  grande  et 
riche  ville  d'Is,  où  il  réside.  Mais  Is  est 
aussi  corrompue  que  Sodome  ou  Go- 
morrhe,  et  l'heure  est  venue  du  châti- 
ment divin,  .\verti  par  Gwennolé, 
Gralion,  suivi  d'un  prêtre  fidèle,  Ismé- 
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néo,  s'enfuit  à  cheval  devant  la  mer  qui 
monte  et  envahit  la  ville  coupable. 
Isménéo  n"a  pas  la  foi  aveugle;  il  est 
curieux,  et  malgré  les  recommanda- 
tions du  saint  il  se  retourne  pour  mesu- 
rer ses  chances  de  salut.  Aussitôt  il  est 
changé  en  statue  de  sel,  peut-être  pour 
compléter  la  ressemblance  avec  la  femme 
de  Loth;  mais  l'histoire  ne  le  dit  pas. 
Grallon  lui-même  est  atteint  par  le 
tourbillon  des  eaux  et  va  périr,  lorsque 
Gwennolé  apparaît  et  le  met  en  sûreté 
sur  un  promontoire,  et  l'oncle  promet 
à  son  saint  neveu  de  rester  désormais 
«  près  de  lui  pour  vivre  dans  la  reli- 
gion ». 

Tel  est,  avec  quelques  scènes  comi- 
ques dont  un  vieux  paysan  riche  et  une 
servante  maîtresse  font  les  frais,  le  ré- 
sumé des  cinq  premiers  actes.  Il  y  en  a 
un  sixième,  consacré  aux  miracles  et  à 
la  mort  du  saint,  mais  plutôt  hagiogra- 
phique que  dramatique.  On  lavait  sup- 
primé pour  la  représentation  de  Plou- 
jean,  ainsi  que  des  intermèdes  de  dia- 
blerie qui  font  longueur  et  dont  cer- 
tains détails  sont  à  la  fois  trop  libres  et 
trop  naïfs. 

La  représentation  dura  trois  heures, 
coupée  d'airs  bretons  que  jouaient 
brillamment,  l'un  sur  la  bombarde, 
sorte  de  hautbois  breton,  et  l'autre  sur 
le  biniou,  deux  célèbres  sonneurs  de 
Châteaulin. 


Devant  un  public  composé  de  mem- 
bres de  la  presse,  de  fonctionnaires,  de 
Parisiens  sceptiques,  volontiers  gouail- 
leurs, de  touristes  de  passage  et  de  gens 
du  pays  endimanchés  dont  plusieurs 
avaient  juste  assez  bu  pour  être 
bruyants,  cette  représentation  s'est  dé- 
roulée au  milieu  de  l'attention, conquise 
tout  d'abord  et  maintenue  jusqu'au 
bout  par  la  gravité,  la  foi,  l'impertur- 
bable assurance  des  acteurs.  Ces  bonnes 
gens,  dont  lechef, Thomas  Parc,  dit  Par- 
kic,  exerce  en  temps  ordinaire  les  mul- 
tiples métiers  de  cultivateur, de  fournier 
ou  boulanger,  d'aubergiste  et  de  barbier, 


et  parmi  lesquels  on  comptait  un  em- 
ployé à  la  sous-préfecture  de  Morlaix, 
un  employé  de  commerce,  un  clerc 
d'avoué,  un  cantonnier,  deux  charre- 
tiers, un  forgeron  et  quatre  cultiva- 
teurs, revêtus  de  beaux  costumes,  des- 
sinés et  exécutés  exprès,  ont  «  déclamé  » 
leurs  rôles  avec  une  sûreté  de  mémoire, 
une  netteté  de  diction,  une  ferveur  ad- 
mirables. On  peut  dire  qu'ils  officiaient. 
Leur  âme  simple  était  vraiment  trans- 
portée dans  le  monde  légendaire  et  sur- 
naturel où  vivent  les  héros  et  les  saints 
de  r.Armorique.  Ce  sentiment  rayonnait 
deux  sur  l'auditoire  et  le  pénétrait.  Le 
rythme  de  cantilène  sur  lequel  ils  débi- 
taient les  alexandrins  du  mystère,  entre- 
coupés de  couplets  religieux  chantés  sur 
un  mode  grégorien,  leur  belle  tenue, 
leurs  voix  d'hommes  des  champs,  guttu- 
rales et  profondes,  mais  portant  loin 
sans  fatigue,  leurs  gestes,  parfois  un 
peu  secs  et  gauches,  mais  le  plus  sou- 
vent d'une  grande  noblesse  de  ligne 
dans  leur  simplicité  primitive,  don- 
naient à  l'ensemble  un  caractère  hiéra- 
tique grandiose,  d'une  majesté  si  natu- 
relle et  si  imposante  que  nulle  idée  de 
moquerie  ne  sollicita  un  seul  instant  au 
rire  irrespectueux  et  démolisseur  aucun 
des  groupes  de  celle  niasse  hétérogène 
d'assistants. 

Est-ce  à  dire  que  la  Vie  de  saint  Gwen- 
nolé et  les  autres  «  tragédies  »  bre- 
tonnes soient  des  chefs-d'œuvre?  Loin 
de  là.  Ce  sont  des  œuvres  sincères  jus- 
que dans  leurs  défauts,  et  c'est  ce  qu'on 
en  peut  dire  de  plus  (latleur.  L'action, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mul- 
tiplicité et  renchevêlrement  des  inci- 
dents, le  plus  souvent  y  languit.  Les 
scènes,  Emile  Souveslre  l'avait  remar- 
qué, ne  sont  guère  d'ordinaire  que  lea 
chapitres  d'une  légende  dialoguée  qui 
«  se  suivent  pour  la  pensée,  presque 
jamais  pour  l'action  ».  Les  beautés  n'y 
manquent  point  pourtant.  Comme  le 
dit  encore  l'auteur  des  Derniers  Bretons, 
le  langage  y  est  «  plus  résigné  qu'im- 
pétueux »,  les  élans  u  plus  attendrissants 
qu'emportés  ».    L'accent   dramatique  y 
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«  vient  du  dedans»;  il  «  nous  fait  mon- 
ter les  larmes  du  cœur  aux  paupières, 
mais  sans  crisper  les  nerfs  ». 

Il  n'en  faut  pas  tant  pour  avoir  une 
prise   durable    sur 
le    cœur     et      sur 
l'imagination      des 
hommes. 


lui  fait,  le  théâ- 
tre populaire  bre- 
ton est  entré  dans 
une  nouvelle  pé- 
riode de  vigueur 
et  d'activité.  Après 
la  représentation 
de  Ploujean,  il  y 
en  a  eu  d'autres 
on  divers  lieux, 
notamment  à  Tré- 
guier,  un  des  cen- 
tres intellectuels 
de  la  Bretagne  du 
.Nord.  La  troupe  de 
Thomas  Parc,  ou 
Parkic,  est  défini- 
tivement consti- 
tuée. (~)n  lui  a  lais- 
sé le  libre  usage 
des  costumes,  des 
accessoires,  des  dé- 
cors. Non  seule- 
ment elle  parcour-  i-es  vn 
ra  notre  Bretagne, 

mais  elle  médite  une  tournée  dans  la 
Cornouaille  anglaise  et  le  Pays  de 
Galles  où  on  l'invite  et  où  elle  est 
sûre  de  la  sympathie  des  populations. 
Le  succès  de  celle-ci  en  fait  naître 
d'autres.  Déjà  un  ancien  acteur  de  la 
troupe  lannionnaise  dont  il  restait  en- 
core des  débris  en  1872,  le  couvreur 
Drillet,  dit  Licoq,  piqué  d'émulation, 
s'est  mis  en  campagne  pour  former  une 
troupe  nouvelle.  Il  ne  s'agit  pas,  d'ail- 
leurs, d'une  exhumation  des  choses  du 
passé.  Ces  choses,  qui  paraissent  au 
premier  abord  n'avoir  guère  qu'un  inté- 
rêt de  dilettantisme  érudit  et  archéolo- 
gique, si  elles  sont  du  passé  pour  tout  le 


monde,  sont  encore  du  présent  pour  la 
grande  majorité  des  Bretons.  Ils  y  re- 
trouvent leurs  croyances,  leurs  tradi- 
tions,  leurs    coutumes  séculaires,    leur 
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manière  de  comprendre  le  devoir  et  de 
rêver  l'idéal,  leur  langage  et  leurs  sen- 
timents. Rien  de  tout  cela  n'est  mau- 
vais, et  ceux  qui,  sous  prétexte  de  pro- 
grès et  d'idées  modernes,  travaillent, 
dans  leur  propre  pays,  à  détruire  tout 
cela,  sans  avoir  de  quoi  combler  le  vide 
qu'ils  font  dans  les  âmes,  sont  des  ou- 
vriers de  malheur  pour  leur  race  et 
d'appauvrissement  pour  la  France. 

Mais  les  promoteurs  de  cette  recon- 
stitution du  théâtre  populaire  ne  songent 
pas  à  se  cantonner  dans  le  passé.  Ils  ne 
doutent  point  que  le  génie  breton  ne 
soit  encore  capable  de  produire.  Aussi 
l'Union    régionaliste   bretonne    a-t-elle 
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fait  appel  aux  poètes  des  trois  grands 
dialectes  celtiques  armoricains,  le  tré- 
{^orrois,  le  léonnais  et  le  vannetais.  Un 
prix  de  500  francs  est  institué  pour  cette 
année,  et  sera  décerné  à  l'auteur  du 
meilleur  ouvrafje  dramatique,  tragique 
ou  comique,  écrit  en  l'un  quelconque 
des  trois  dialectes  bas-bretons.  Le  lau- 
réat aura,  en  outre,  l'honneur  d'une 
représentation  solennelle  et  publique 
sur  le  théâtre  de  Parkic. 

En  somme,  à  côté  des  brillantes  fêles 
artistiques  du  midi  de  la  France,  des 
cours  d'amour,  des  spectacles  ensoleillés 
et  glorieux  du  félibrige,  des  voyages  et 
des  récitations  poétiques  des  Cadets  de 
Gascogne,  il  se  produit  sur  plusieurs 
points  de  la  France  un  réveil  intellec- 
tuel moins  bruyant,  plus  intime,  presque 
invisible  au  grand  public  dont  l'atten- 
tion ne  va  qu'au  tapage  et  à  la  réclame, 
mais  non  moins  réel,  non  moins  effica- 
cement actif.  C'est  dans  les  \'osges,  à 
Bussang,  le  théâtre  du  peuple,  fondé  et 
dirigé  par  M.  Maurice  Pottecher,  qui 
a  été  des  premiers  à  saluer  le  rajeunis- 
sement du  théâtre  breton  de  ses  félici- 
tations et  de  ses  vœux  fraternels.  C'est 
dans  le  Poitou  une  série  de  tentatives 
heureuses,  à  Ligugé,  avec  le  mystère  de 
saint  Martin,  qu'un  dominicain,  dom 
Chauvin,  a  écrit  tout  exprès;  —  à  Sal- 
bart,  sur  la  Sevré  niortaise,  à  la  Mothe- 
Saint-Heraye  et  dans  ses  environs  pitto- 
resques, avec  les  pièces  en  vers  dont 
quelques-unes  d'un  ton  fort  élevé,  com- 
posées par  deux  poètes  du  cru,  M.  P. 
Corneille,  docteur- médecin,  romancier, 
occultiste  et  décentralisateur  ardent,  qui 
vient  de  fonder  une  jolie  revue,  le  Mer- 
cure poileviii,  et  par  son  aide  zélé, 
M.  Louis  Giraudias.  A  Paris  même,  les 
lectures  populaires,  organisées  avec  tant 
de  succès  dans  les  quartiers  ouvriers  par 
M.  Maurice  lîouchor,  répondent  à  des 
préoccupations  du  même  ordre.  On 
constaterait  des  elTorts  analogues  dans 
le  liéarn  et  dans  le  Pays  basque,  ailleurs 
encore,  [)arlriu(,  on  jieut  le  dire,  où  la 
Société  ethnographique  étend  sa  sphère 
d'induence    dont    on    ne    saurai!     trop 


désirer  l'accroissement,  car  celle  Société, 
que  je  ne  peux  pas  ne  pas  mentionner 
ici,  n'a  pas  seulement  pour  but  de  re- 
cueillir et  de  classer  les  reliques  et  les 
témoignages  de  l'ancien  temps  ;  ce  qu'elle 
veut  surtout,  c  est  conserver  et  raviver 
les  manières  d'être  caractéristiques, 
mentales  et  morales,  des  populations  de 
nos  pays  de  France,  et  maintenir  sûre- 
ment ainsi,  sans  déviation  ni  corruption, 
le  vrai  génie  de  la  patrie,  fait  de  l'har- 
monieux assemblage  de  tous  ces  génies 
particuliers. 

La  Bretagne,  pour  son  compte,  y 
apporte  une  originalité  puissante  el 
tenace,  qui  a  jusqu'ici  résisté,  par  la 
langue  et  par  les  nKcurs,  à  l'envahisse- 
ment de  l'uniformité  banale  et  terne 
dont  un  régime  de  centralisation  exces- 
sive tend  sans  cesse  à  envelopper  tout 
ce  qui  lui  est  soumis.  C'est  encore  la 
vieille  terre  celtique  où  les  légendes 
naissent  des  landes,  des  rochers  et  de 
la  mer;  où  les  bonnes  gens  se  les  racon- 
tent le  soir,  en  remplissent  leur  mé- 
moire, en  nourrissent  et  en  charment 
leurs  rêves,  où  le  mendiant  paye  le  mor- 
ceau que  lui  coupe  la  ménagère  par  le 
chant  du  sône  qu'il  vient  de  composer 
sur  le  chemin.  Elle  a  donc,  plus  encore 
que  d'autres  provinces,  une  grosse  suc- 
cession à  préserver  et  ù  faire  valoir. 
Voilà  qu'elle  a  pris  conscience  de  ce 
devoir  et  qu'elle  se  met  à  le  remplir,  non 
plus  instinctivement  et  à  l'aveugle,  mais 
d'après  un  plan  et  de  propos  délibéré. 

"  Gardez  vos  arts  traditionnels  et 
votre  musique,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  en  Irlande,  disait  naguère,  à  Mor- 
laix,  le  délégué  de  la  Ligue  gaélique 
dans  l'adresse  dont  j'ai  déjà  parlé.  Et 
surtout  préservez  voire  vieille  langue. 
Car  la  langue,  c'est  l'âme  de  la  nation.  » 

C'est  ce  qu'a  su  faire  jusqu'ici,  mal- 
gré bien  des  traverses  et  des  empêche- 
ments, la  nation  bretonne,  ce  membre 
vivace  et  vaillant  de  la  patrie  française. 
C'est  à  quoi,  dans  l'avenir,  la  rénovation 
du  théâtre  populaire  breton  l'aidera 
puissamment. 

H   -II.      (^i.VlS.-iERON. 


LE    BOIS 

DE    BOULOGNE 


Paris  est,  de  l'aveu  de  tous  les  peuples, 
la  plus  belle  ville  du  monde  —  et  le 
Bois  de  Boulogne  est  une  promenade 
digne  de  Paris  dont  on  ne  retrouve  pas 
ailleurs  la  pareille  ! 

Ni  le  vaste  Hyde-Park  de  Londres, 
aux  pelouses  foulées  par  la  fière  indé- 
pendance du  promeneur  anglais,  ni  le 
Buen-Retiro  de  Madrid,  à  l'ombre  si 
précieuse,  ni  le  superbe  Prater  de  Vienne, 
ni  même  les  jardins  de  Buitenzorg,  à 
Java,  ne  peuvent  se  comparer  au  Bois  de 
Boulogne  ! 

Le  Bois,  comme  on  l'appelle  aussi  par 
une  abréviation  familière,  est  plus  et 
mieux  qu'une  promenade  :  c'est  un  lieu 
de  repos,  de  plaisirs  et  de  santé  où  Paris 
vient  détendre  ses  nerfs,  calmer  sa  fièvre, 
se  rafraîchir  et  s'égayer...  C'est  un  éden 
où  la  nature  et  l'art  se  marient,  où  les 
élégances  trop  raffinées,  le  luxe  trop 
brutal  de  la  ville  semblent  s'humaniser 
et  devenir  plus  gracieux  et  plus  doux 
dans  un  cadre  agreste  et  riant. 

L'enceinte  qui  l'enclôt  n'a  pas  cent 
portes,  comme  Thèbes  ;  mais  elle  en  a 
quinze  très  espacées. 

Si  l'on  évaluait  à  mille  hectares  l'es- 
pace enfermé  dans  cette  enceinte,  on 
n'exagérerait  pas  d'un  sixième. 


Et  dans  celte  étendue,  quelle  variété 
d'aspects  1  quels  sites  charmants  !  quels 
horizons  enchantés  ! 

Lorsqu'au  Rond  des  Cascades,  tour- 
nant le  dos  à  la  vaste  nappe  verte  du 
Lac  Supérieur,  vous  vous  arrêtez  sur  la 
berge  élevée  qui  domine  le  grand  lac, 
vous  avez  sous  les  yeux  un  paysage  in- 
comparable. 

Deux  îles  boisées,  aux  frais  gazons, 
égayées  de  corbeilles  de  fleurs,  animées 
de  chalets  pittoresques  perdus  sous  la 
feuillée  épaisse,  —  reliées  entre  elles 
par  un  pont  rustique  d'où  pendent  des 
lianes,  —  surgissent  du  milieu  des  eaux. 
Et  vous  voyez,  de  chaque  côté,  ces 
eaux  brillantes,  sillonnées  de  légers 
canots  blancs  et  d'oiseaux  aquatiques, 
s'allonger  devant  vous,  suivant  les  ca- 
pricieux méandres  de  leurs  rives  vertes, 
au  sol  accidenté,  tantôt  surplombant  en 
ravins  ou  s'élevant  en  pentes  douces, 
tantôt  s'abaissant  au  niveau  du  lac.  De 
grands  chênes,  de  longs  peupliers,  des 
bouquets  d'ormes,  de  sapins,  de  mar- 
ronniers, de  tilleuls,  de  bouleaux,  de 
hautes  futaies  de  pins,  se  succédant 
dans  la  perspective  sur  l'un  et  l'autre 
bord,  vous  donnent  l'illusion  de  loin- 
tains infinis. , .  tandis  qu'à  vos  pieds  bon- 
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dissent   sur    leurs    rnclies    les   cascades 
écumantes. 

C'est  une  véritable  fêle  des  yeux! 
On  ne  s'en  lasserait  jamais.  Et  bien 
des  Parisiens  viennent  en  jouir  tous  les 
jours,  restant  fidèles  à  leur  (our  du  lac, 


et  à  l'étranger  jusqu'aux  pays  les  plus 
lointains... 

Cette  allée  de  Longchamp  est  la  plus 
importante;  on  peut  dire  que  c'est  par 
elle  que  le  Bois  a  commencé  :  c'est  la 
première  qui  ait  servi  de  promenade  aux 
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quoique  ce  soit  jtlulc'it  aujuLirdluii  à 
l'ailée  (le  Lonf/champ,  appelée  aussi 
l'allée  des  Acacias,  que  le  «  Tout  Paris  » 
se  rencontre. 

C'est  dans  les  pnmKMiades  ilcs  ■^Taiuls 
jours  de  Longchani])  que  depuis  près  de 
deux  siècles  la  mode  se  décrète. 

Le  vendredi  saint,  les  plus  jolies 
femmes  du  monde  v  |)arnissent  dans 
les  toilettes  qui  vont  faii-e  loi,  —  don- 
nant leur  valeur,  par  la  tournure  et  la 
grâce  qui  n'apparliennenl  qu'à  la  Pari- 
sienne, aux  inventions  nouvelles  que 
les  artistes  parisiens  seuls,  couturiers 
et  couturières,  ont  pu  trouver  —  e(  qui 
vont    s'imposer  à    l'aris,   à   la   proxince 


Parisiens  et  les  ait  attirés  de  ce  côté, 
les  conduisant  alors  à  un  pèlerinage. 

A  cette  époque,  c'était  la  grande  forêt 
de  Rouvray  qui  couvrait  do  ses  chênes 
druidiques  toute  la  boucle  de  la  Seine 
et  s'étendait  au  loin,  ])ar  delà  .Mont- 
martre et  Saint-Ouen. 

Nos  premiers  rois  mérovingiens  y 
avaient  établi  leur  résidence,  en  plein 
bois,  à  Clicby-la-Garennc,  palais  royal 
rustique  d'où  ils  poussaient,  lo.ut  autour, 
leurs  chasses  sanglantes  aux  bufllcs,  aux 
bisons,  aux  aurochs,  —  et  qui  avait  été 
pourtant,  au  vn"  siècle,  le  lieu  de  réu- 
nion (le  trois  conciles.  —  Dagobert  y 
avait    l'ail   bàlir    Im    basilique  de   Saint- 
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Denis.  Saial-Louis  y  fondait,  pour  sa 
sœur  Isabelle,  l'Abbaye  de  Longchanip; 
el  le  tombeau  de  celle  première  abbesse 
morte  en  odeur  de  sainteté  était  devenu 
un  but  de  pèlerinage  très  suivi. 

Ce  fut  un  pèlerinage  encore  qui  valut 


(le  IJouIogne,  qui  à  son  tour   attirail  de 
nombreux  pèlerins. 

La  forêt  de  Rouvray,  aux  xi\=  et 
xv"  siècles,  offrait  aussi  peu  de  sécurité 
qu'aujourd'hui  celles  du  centre  de 
l'Afrique.  Longchamp  portait  aussi 
le  nom  expressif  de  i>  Coupe-gueule  »  ! 
.Vrnoukl  de  Catclan ,  le  troubadour 
Béatrice,  comtesse  de  Pro- 
vence, y  fut  assassiné 
en  venant  à  la  Cour  de 
Philippe  le  Bel,  pour 
laquelle  il  avait  eu  le 
tort  d'abandonner  la 
Cour  d'Amour  de  sa 
souveraine . . . 

Les  .Anglais 
et  les  Jacques 


l'allée     de    longchamp    et    l'allée     de     la     reine     MARGUERITE 


à  cette  partie  de  la  forêt  de  Rouvray 
son  nouveau  nom,  qui  vient  bien  de 
Boulogne-sur-Mer.  —  Des  bourgeois 
des  Menus-Saint-Cloud,  de  retour  de 
cette  ville  dont  ils  étaient  allés  visiter 
l'église,  Notre-Dame  de  Boulogne,  alors 
en  grande  vénération,  en  firent  con- 
struire chez  eux  une  reproduction  exacte, 
qui  prit  le  nom  de  Notre-Dame  de 
Boulogne-sur-Seine  (ce  nom  devint 
bientôt  celui  du  village  des  Menus)  et 
s'étendit  enfin  au  Bois  qu'on  traversait 
pour  aller  à  cette  nouvelle  Notre-Dame 
X.  —  1. 


s'embusquèrent  plus  d'une  fois  dans  la 
forêt,  même  lorsqu'elle  était  déjà  de- 
venue le  Bois  de  Boulogne.  —  Il  fallut 
l'implacable  rigueur  de  Louis  XI  pour 
mettre  fin  à  ce  brigandage. 

Mais  les  somptuosités  du  Bois  ne 
commencèrent  qu'avec  François  I'"'^,  qui, 
au  retour  de  sa  captivité  dans  la  capi- 
tale d'Espagne,  le  fit  enclore  et  s'y  fit 
construire  le  beau   château  de  Madrid. 

C'est  de  ce  château  que  la  reine  Mar- 
got, qui  en  avait  hérité,  aimait  à  aller 
se    promener,    avec   Vincent    de    Paul, 
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Vue  prise  de  la  porte  de  la  Muette.  —   Foiitii 


AIX     DAIMS 


Walliioe  et  tuyau  d'arrosase  ; 
t  Viilèrien  daus  le  fond. 


jusqu'à  l'abbaye  de  Longchamp.  Et  c'est 
ainsi  qu'elle  a  donné  son  nom  à  la 
seconde  jurande  allée  du  hois  :  l' Allée  de 
lu  reine  Maïu/iienlc. 

Les  nonnes  de  l'abbaye,  devenues  déjà 
très  mondaines,  devaient  lin ir  par  attirer 
à  leur  couvent  "  la  Cour  et  la  Ville  »  en 
faisant  chanter  en  musique  l'oflice  des 
ténèbres,  avec  le  concours  des  chœurs 
de  l'Opéra,  dont  une  des  plus  célèbres 
artistes.  M""  I,e  Maure,  ])rit  le  voile  à 
I.onf^champ  en  17"i7.  I'>1  ce  fut  là  l'ori- 
ffine  des  éléf,'aiites  promenades  des  jours 
saints,   (|ui   se  continuent  encore. 

A  celle  époque,  le  Bois  s'était  bien 
réduit  :  Clichtj ,  Chaillol ,  !\'enilli/, 
Monlmurire,  Sainl-Oiieii ,  et  du  côté 
opposé,  l';issi/,  Atileuil,  liillancoiirl, 
lioulnçftie,  d'abord  simples  {•lairicres  ou 
humbles  hameaux  de  bûcherons,  élaient 
devenus  do  vastes  villages.  Des  habi- 
tations  magnifiques  s'élevaienl    aMtom- 


du  lîois,  après  le  château  de  Madrid. 
Charles  I.\  fil  construire  à  l'endroit  où 
l''raiii,'ois  1''''  tenait  sa  meule  un  pavillon 
d'où  Louis  XIII  vint  souvent  faire  la 
chasse  au  loup,  et  que  Louis  X\"  trans- 
forma en  ChAleaii  de  la  Meule  ou  de 
la  Miielle.  M""  de  Charolais,  petite- 
lille  (In  grand  (^-ondé,  se  lit  bâtir  dans 
un  lieu  retiré,  entre  ALidrid  et  Long- 
champ,  —  mais  point  tlutout  pour  y 
vivre  en  recltise!  — .la  petite  maison  de 
n,i(f;ilelle.  pnrv;i  sed  npin,  qui  devint 
[)our  le  frère  de  Louis  W'I  \a  Folie  d' Ar- 
tiiis,  Iransformée  en  deux  mois  en  un 
sni)erbe  château  !  On  avait  construit 
encore  le  (château  de  Houlogne,  avec 
son  parc  princier,  aujourd'hui  aux 
Rothschild,  les  châteaux  de  Ncuilly, 
de  Madrid-Maurepas,  de  Saint-James, 
—  enlin  le  flnnelarfli,  sorte  de  casino 
de  Passy,  devenu  une  station  d'eaux 
thermales  très  courue. 
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La  Révolution  passa  comme  un 
cyclone  sur  tout  ce  qui  avait  été  la 
forêt  de  Rouvray.  Partout  les  Remises 
du  roi.  belles  futaies  qui  s'étendaient 
encore  de  Saint-Denis  à  la  colline  de 
Montmartre,  et  ailleurs,  furent  abat- 
tues, les  châteaux  démolis  ou  dévastés, 
le  Bois  de  Boulofjne  saccagé,  Tabbaye 
de  Longchamp  rasée... 

-Mais  ce  fut  surtout  l'invasion  de  1814 
et  1S15  qui  sembla  devoir  être  la  fin  du 
Bois  !  Napoléon  I''"',  qui  le  traversait 
pour  aller  à  Saint-Cloud,  l'avait  expurgé 
des  vagabonds  et  des  voleurs  qui  s'y 
étaient  réinstallés  et  y  avait  établi  des 
gardes  :  mais  lorsque  les  alliés,  dont 
les  derniers  coups  de  canon  tirés  du 
pont  de  Neuilly  avaient  clos  la  fulgu- 
rante    épopée     napoléonienne,     et    qui 


avaient  campé  au  Bois,  se  furent  retirée. 
il  ne  restait  plus  de  la  promenade 
favorite  des  Parisiens  qu'une  lande  sa- 
blonneuse, parsemée  de  buissons  cl 
d'énormes  souches  de  troncs  abattus. 

Heureusement  qu'on  se  mit  aussitôt 
à  la  reboiser  d'essences  précieuses  ou 
pittoresques.  Charles  X  put  y  chasser  de 
nouveau,  non  le  loup,  comme  Louis  XIII, 
mais  les  lièvres  et  les  perdrix. 

Le  Bois  de  Boulogne,  propriété  na- 
tionale depuis  la  Révolution,  rentré 
dans  le  domaine  de  la  couronne  en  188(1 
et  redevenu  propriété  de  l'Etat  en  I8i8, 
fut  enlin  cédé  à  la  ville  de  Paris, 
six  cents  ans  après  la  fondation  de 
r.Abbaye  de  Longchamp,  le  2  juin  IS.j'J, 
•<  à  condition  que  la  ville  conserverait 
leur  destination   aux  terrains  concédés. 


;  R  A  >•  D    L  A  <      —     LE- 
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(|u'ello  V  leiait,  en  quatre  années,  pour 
<lcux  millions  d'embellissements,  et 
c|u'elle  subviendrait  à  ses  dépenses  d'en- 
tretien »,  qui  s'élèvent  aujourd'bui  à 
(iif'OOO  francs,  mais  sont  couvertes,  à 
."jOOOO  francs  près,  par  le  rapport  de 
SCS  locations. 

C'est    alors    que    le    Bois   a    pris    ses 


L'idée  géniale  des  restaurateurs  du 
nouveau  parc  — -  les  mêmes  que  les 
reconstructeurs  de  Paris  sous  le  second 
limpire  —  a  été  surtout  d'amener  dans 
cette  contrée,  autrefois  sèche  et  aride, 
des  eaux  abondantes,  qui  y  ont  répandu 
la  vie,  la  fraîcheur  et  la  gaieté,  —  qui 
permeltent  d'irriguer  par  1  800  bouches 


M      1 
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limites  définitives  :  ]ierdant  iM;ulrid, 
Saint-James,  Sablonville,  le  parc  des 
Princes,  qui  forment  aujourd'hui  des 
villages,  —  la  villa  Montmorency,  le 
Hanelagh,  la  Muette  et  le  quartier  île 
l'Avenue  du  lîois,  qui  ont  été  englobés 
dans  Paris  par  les  limites  des  fortilica- 
tions,  —  et  gagnant  l'emplacement  du 
hameau  de  Longchamp,  qui  a  disparu. 
(]c  ne  sont  pas  deux,  mais  seize  mil- 
lions qui  ont  été  employés  à  la  transfor- 
mation du   Mois  de  1853  à  ISjSI 


d'eau  ses  vastes  pelouses  <lc  M.tdrid,  Je 
Loru/chtiwp,  de  Sainl-Cloud,  de  Itou- 
loç/rie,  (rAaIeiill,  de  la  Croix-Cnlelan. 
du  l'arc-nux-Dairns ,  d'une  étendue 
égale  à  la  moitié  de  la  partie  boisée. 
Mais  se  doulc-t-on  que  le  sol  cache 
près  de  80  kilomètres  de  tuyaux  et  con- 
duites de  toutes  sortes! 

Lorsqu'on  descend  de  la  Hullc-Mor- 
lemarl  que  couronne  le  grand  cèdre  et 
f|u'on  passe  entre  le  Lac  Supérieur,  aux 
bords  herbeux  on   nichent  les  cygnes. 
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et  le  Champ  de  courses  d'Auteuil  où  se 
courent  les  grands  sleeple-chase,  on  ar- 
rive au  Rond  des  Cascades  qui  se  jet- 
tent dans  le  Grand  Lac  et  dont  la  plus 
importante  donne  une  eau  sulfureuse  et 
thermale  qui  rappelle  les  eaux  curalives 
de  Passy. 

A   l'autre   extrémité  de  ces  rives,  au 
Bout  du  Lac,  nous  trouvons  un  de  ces 
cafés  restaurants,  nombreux  au  Bois,  qui 
rivalisent  délégance   et   de  pit- 
toresque dans  leur  construction 
et  leur  aménagement.  Quelques- 
uns  offrent  tout   le   confort  re- 
cherché    par     le     Paris 

,.   q,.i   fnll   I:,   féfp 
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sent,  de  leurs  méandres  aux  nombreux 
îlols,  toute  la  partie  nord-est  du  Bois. 
La  rivière  de  Longchamp  se  dirige 
vers  l'ouest,  pénétrant  tout  de  suite  sous 
le  couvert  profond,  et  traverse,  sous  des 
ponts  rustiques,  le  Pré-Catelan,  un  des 
enclos  du  Bois,  qui  en  occupe  la  partie 
la  plus  centrale. 

Le     Pré-Catelan,     un 
parc  admirable,  avec  des 
massifs  de  chênes  géants 
et  une  pelouse  circu- 
laire  aux  belles  cor- 


^H^-^^^W 


^-"*  ^ 

-{#;< 

LB     TIR     AVX 

riGEOKS 

^^ 


Ce  sont  les  restaurants  de  Madrid,  de 
la  Grande  Cascade,  de  la  Porte  Maillot  : 
le  Pavillon  d'Armenonville,  le  Pavillon 
chinois,  le  Chalet  des  Iles,  avec  ses 
bateaux  de  promenade,  le  Chalet  du 
Rond  Royal,  les  Chalets  du  Cycle  ei  bien 
d'autres  I 

Du  Bout  du  Lac  part  la  Rivière  de 
Longchamp,  d'où  se  détachent  d'abord 
les  Ruisseaux  d'Armenonville  et  de 
Neuilly  ;  le  premier,  courant  vers  l'est 
pour  alimenter  la  mare  du  même  nom 
et  remonter  ensuite,  au  nord,  jusqu'à  la 
mare  de  Saint-James;  le  second,  allant 
droit  au  nord-est  se  jeter  dans  le  Lac  de 
Madrid.  A  eux  deux,  ces  ruisseaux  arro- 


beilles  de  Heurs,  aux  bouquets  de  plantes 
rares,  d'arbustes  et  d  arbres  aux  curieux 
feuillages,  entourée  de  jolies  construc- 
tions de  l'aspect  le  plus  varié,  devait 
être  un  lieu  de  fête  permanente,  avec 
éclairage  disposé  pour  des  fêtes  de  nuit... 
Les  portes  du  Pré-Catelan  sont  au- 
jourd'hui ouvertes  à  tout  venant,  pié- 
tons, cyclistes,  cavaliers  et  voilures.  La 
plupart  de  ses  constructions  restent  inu- 
tilisées. 11  a  pourtant  son  café  restau- 
rant, son  chalet  à  gaufres  et  surtout  sa 
vacherie  et  sa  laiterie.  Les  Parisiens  qui, 
sans  s'éloigner,  veulent  passer  la  belle 
saison  «  à  la  campagne  ^i  peuvent  même 
trouver  à  s'v  loger. 
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Le  Fri'-Catolaii  lire  smi  nom  de  la 
Croix  Caleluii,  qui  mar(]uc  la  (>lace  où 
le  Troubadour  provenval  toniha  sous 
les  coups  de  ses  assassins;  mais  la  croix 
a  élé  laïcisée  el  est  devenue  une  pyra- 
mide, qui    nétail  peut-êlre  que  le  pié- 


d'Hereford,  pair  dAnfclelerre.  el  appar- 
tient encore  à  ses  successeurs. 

Lorsque  aucun  autre  propriétaire, 
même  français,  ne  peut  posséder  un 
pouce  carre  de  cet  inaliénable  domaine 
de  noire  capitale,  Haffalclie  aux  Anj^lais, 
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deslal  d'une  croix  de  l'er,  qu On  \  oyait 
encore  au  xvn"'  siècle. 

De  là,  la  Rivière  de  l.onjjchanip  en- 
voie un  riii-ixcaii  alimenter  les  pièces 
d'eau  de  /i;i(/.-ilclle.  Les  Anj^lais  ne 
s'embusquent  plus  dans  le  Hois  comme 
au  xi\''  siècle,  mais  ils  en  tioniuMil  lE-an- 
qnillemenl  un  bon  morceau  ! 

Le  Château  de  Bagatelle,  avec  son 
beau  parc,  après  avoir  été  occupé  par 
le  comte  d'Artois,  M""'  «le  Heauharuais, 
M'""  Tallien,  Napoléon  l",  Louis  X\'in, 
les  ducs  de  Herry  el  de  Bordeaux,  fut 
cédé,  en  toute  |)rnpi-iélé,  eu  1832,  à  lord 


c'est  le  (librailar  du  Hois  de   Houlofine! 

La  Hivière  de  Longcliamp  franchit 
l'Allée  de  la  reine  Marguerite  et  tond)c 
en  cascade  dans  la  Mare  aux  liiche-t.  au 
fond  d  un  délicieux  petit  vallon  om- 
breux, plein  de  fraîcheur  el  de  mystère, 
qui  semble  fait  pour  l'inspiration  des 
poètes...  et  elle  va  se  jeter  enfin  dans 
le  Lac  de  Lonffchamp,  aux  nombreuses 
îles,  qui  sert  de  réservoir  à  la  (Irantle 
Ca.icaJe. 

Ici  le  silo  est  imposant. 

l'entre  des  roches  {;if,'anlesques,  — 
venues  pourtant  de  Fontainebleau,  mais 
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qui  semblent  si  bien  être  un  accident 
du  lieu  1  —  une  masse  d'eau  sort  d'une 
<;rotte  en  large  nappe  écumante  cl  forme 
une  chute  superbe. 

Du -haut  de  la  grande  cascade, -on  a 
sousJes  yeux  un  merveilleux  panorama  : 

En  bas,  la  vasteplaine  verte  de  Long- 
champ  partout  gazonnée,  bordée  par  la 
Seine,  dont  on  aperçoit,  à  travers  les  bou- 


l-)ans  la  plaine  basse  s'étendent  17///)- 
podrome  dont  remplacement  et  le  cadre 
sont  incomparables,  et,  au  delà,  en  re- 
veiianl  à  droite,  le  Champ  d'Entraine- 
ment, continuant  à  longer  le  fleuve  qu'il 
sépare  de  lîagatelle,  où  est  installé  le 
Cercle  du  Polo  cl  où  fut  provisoire- 
ment le  Champ  de  Manœuvres  de  l'ar- 
mée de  Paris. 


LE    BOUT    DU    L.\C 
Euib;irca'Jère  des  bateaux  à*  gauche  dans  la  futaie  de  pins. 


quets  de  grands  arbres  qui  se  dressent 
sur  ses  rives,  l'eau  large  et  brillante. 

En  face,  isolé,  bien  détaché  sur  l'ho- 
rizon,  le  mont  Valérien,  défriché  par 
des  ermites  avant  la  fondation  de  l'ab- 
baye qu'il  dominait,  devenu  plus  tard 
«  le  Calvaire  »,  aujourd'hui  couronné 
par  son  fort,  gardien  vigilant  de  Paris  I 

Et,  en  allant  à  gauche,  vers  le  sud,  le 
cirque  des  coteaux  de  Suresnes,  Saint- 
Cloud,  Ville-d'Avray,  Bellevue  et  Meu- 
don,  si  frais,  si  coquets,  avec  leurs  clo- 
chers et  leurs  villas  jaillissant  partout  du 
milieu  de  la  plus  abondante  verdure  1 


Entre  l'hippodrome  et  le  chanqj  d'en- 
traînement, la  Villa  de  Longchamp  qui 
fut,  sous  le  second  Empire,  la  maison 
de  campagne  des  préfets  de  la  Seine,  et 
dont  le  parc  occupe  exactement  la  place 
de  l'ancienne  abbaye.  On  aperçoit  les 
derniers  vestiges  de  ses  ruines,  la  tour, 
prés  de  la  villa,  et  à  côté,  le  moulin  pitto- 
resque, au.x  murs  tapissés  de  lierre,  dont 
le  pied  qui  borde  la  pelouse  forme  une 
terrasse  surélevée  au  champ  de  courses. 

De  grandes  constructions  se  dressent 
au  delà  de  la  piste  :  ce  sont  les  tribunes 
où  des  spectateurs  aussi  nombreux  que 
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ceux  des  grands  cirques  romains  peu- 
vent trouver  place. 

C'est  là  que  se  donnent  les  deux 
grandes  fêtes  annuelles  du  Rois  aux- 
quelles assiste  le  Chef  de  l'Etat. 
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L'une,  toute  de  plaisir,  les  Courses 
ilii  Grand  Prix  de  Paris ^  le  premier 
dimanche  de  juin,  qui  marque  la  lin  de 
«  la  saison  »,  l'époque  où  il  est  fashiona- 
ble  de  quitter  la  ville  pour  la  campagne. 

Ce  jour-là  se  déploie  le  grand  luxe 
des  toilettes  et  des  équipages.  Tout  ce 
qu'il  y  a  à  Paris  de  calèches,  de  lan- 
daus, de  phaétons  et  de  beaux  chevaux 
est  dehors  !  A  certaines  heures,  de  la 
place  de  la  Concorde,  les  Champs-Ely- 
sées, r.Avenue  du  Hois,  le  Hout  du  Lac 
et  l'Allée  de  Longcliainp,  jusqu'à  la  Cas- 
cade, et  surtout  au  retour,  sur  le  même 


parcours  en  sens  inverse,  le  Ilot  des 
voitures  coule  si  pressé  que,  malgré 
l'ampleur  des  chaussées,  elles  sont  mue 
à  roue,  forcées  d'all(fr  au  pas. 

C'est  là  qu'on  venait  admirer,  sous 
l'Empire,  les  superbes 
chevaux  de  la  Cour,  si 
correctement  attelés  à  la 
1  laumonl. 

Pour  ceux  qui  ne  sai- 
sissent pas  la  beauté  mo- 
rale, toute  philosopiiique 
de  la  simplicité  républi- 
caine, la  Cour  apparaissait 
comme  la  dernière  expres- 
sion de  l'élégance  artis- 
tique de  Paris,  la  ville 
essentiellement  artiste  et 
élégante.  —  Qu'elle  soit 
royale,  impériale  ou  pré- 
sidentielle, il  semble  que, 
|)lus  qu'aucune  autre  ca- 
pitale, Paris  ait  besoin 
d'une  Cour,  dont  l'absence 
la  laisse  cnnime  décapitée, 
l'Ile  qui  ne  s'est  pas  dés- 
habituée (le  donner  au 
monde  le  ton  des  grandes 
manières  et  des  modes 
luxueuses  et  de  haut  goût. 
Cela  est  si  bien  dans  le 
sentiment  intime  des  Pari- 
siens, <[u'après  le  Prési- 
dent Crévy,  qui  exagérait 
volontairement  les  formes 
*  bourgeoises,     il     sul'lit,    à 

cette  fête  du  Grand  Prix, 
du  chapeau  gris  et  de  la  Daumont  du 
Président  Carnot,  pour  provoquer  dans 
la  foule  une  acclamation  ap[)robative  et 
sym[)alhique,  pour  fc  li'ger  retour  à  des 
formes  moins  austères. 

La  seconde  fêle  annuelle  île  Long- 
champ  est  la  (Irandc  /leviic ,  fête  ofli- 
cielle  celle-là,  qui  a  lieu  le  I  t  juillet. 

Les  tribunes  sont  occupées  comme 
au  jour  du  Grand  Prix  ;  mais  le  Prési- 
dent de  la  République  y  arrive  précédé 
et  suivi  d'une  escorte  de  cuirassiers,  cl 
le  champ  de  courses  otVre  un  coup  d'u'il 
bien  dilférent  ! 
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Au  lieu  de  la  foule  grouillanle  qui 
s'agite  sur  la  pelouse  bordée  de  voitures 
de  toutes  formes,  que  dominent  les 
hauts  mail-coaches  où  des  hommes  et  des 
femmes  en  claires  toilettes  sablent  joyeu- 
sement le  Champagne,  au  lieu  des  cava- 
liers qui  galopent  çà  et  là  pour  se  porter 
sur  les  points  de  la  piste  où  va  passer 
en  coup  de  vent  le  peloton  des  chevaux 


Ces  deux  grandes  fêtes  du  Bois,  les 
seules  vraies  fêtes  qui  restent  aux  Pari- 
siens, sont  devenues  également  po])u- 
laires.  Et  c'est  bien,  au  fond,  le  mémo 
sentiment  qui  y  pousse  le  public,  il 
vient  chercher  dans  ce  I.ongchamp, 
création  de  la  vieille  abbaye  qui  s"a|)- 
pelait  le  «  Monastère  de  l'Humilité  ■. 
des   satisfactions  d'orgueil    national.    11 
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lancés  par  le  starter,  et  dont  on  voit 
briller  au  soleil  les  satins  vivement 
colorés,  toques  et  casaques  des  jockeys 
couchés  sur  leurs  encolures,  le  vaste  pré 
dont  les  barrières  de  pistes  ont  été  en- 
levées, présente  le  spectacle  imposant 
des  uniformes  de  vingt  mille  hommes 
sous  les  armes,  infanterie,  cavalerie  et 
artillerie...  Le  ministre  de  la  guerre  à 
cheval,  après  être  passé  avec  son  bril- 
lant état-major  sur  le  front  des  troupes, 
s'est  placé  au  pied  de  la  tribune  prési- 
dentielle, et  le  défilé  commence  par 
Polytechnique  et  Saint-Cyr,  le  premier 
bataillon  de  France'.... 


vient  à  la  Revue  voir  celte  belle  et  vail- 
lante armée,  dont  il  attend  toujours 
de  la  gloire,  et  il  vient  au  Grand  Prix 
dans  l'espoir  d'apprendre  une  victoire 
française  :  car  l'amélioration  de  la  race 
chevaline  l'inquiète  peu,  et  la  question 
qui  se  pose  partout  dans  la  foule  anxieuse 
quand  le  numéro  de  l'heureux  cheval 
gagnant  se  dresse  au  loin  sur  le  tableau 
qui  surmonte  le  poteau  d'arrivée  est  de 
savoir  «  si  c'est  le  Français  ou  l'Anglais 
qui  a  gagné  «  ! 

C'est  à  Longchamp,  pour  citer  aussi 
un  fait  d'histoire  contemporaine,  qu'a 
commencé  la  popularité  du  général  Bou- 
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langer,  alors  ministre  de  la  guerre,  ac- 
clamé <i  en  revenant  de  la  Hevue  »,  sai- 
son cheval  noir  !... 

Une  curieuse  obsei'vatioii  piifin.  c  est 
que  ce  n'est  pas  au  nouveau  Hois,  mais 
dans  l'ancien  Hois  de   Boulogne,    avant 
la  Révolution,  qu'ont  été  inaugurées  les 
courses  et  les  revues,  aussi  bien  (|ue  les 
élégantes    promenades   de 
la     semaine     sainte.    Les 
premières  courses  de  che- 
vaux,  organisées  par  des 
seigneurs   de  la    Cour  de 
Louis  XVI,   avaient    déjà 
eu  lieu  au  Bois,  en   177(3. 
Les   nreniières    revues 
inilil  me-.     \ei-.    1 1    me  me 
]    ([ue    tlTienl  cclli  -^  di. 


équipages  de  maîtres,  beaucoup  de  voi- 
tures de  bons  commerçants  aussi,  qui 
y  promènent  leurs  ramilles,  plus  de 
cyclistes  enfin  que  d'amazones,  et  déjà 
des  automobiles,  hélas  1  (pii  menacent  de 
tout  déborder!  ALiis  ne  i'aul-il  pas  se 
réjouir  de  voir  le  Bois  devenu  le  parc 
fréquenté    des   pauvres  gens  qui    man- 
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(lardes  Françaises  solennellement  pas- 
sées par  le  roi  en  personne,  dans  le 
somptueux  appareil  de  l'ancienne  éti- 
quette royale. 

Les  l'êtes  du  Bois  aujourd'hui  se  sont 
démocratisées.  Sans  doute,  elles  ont 
perdu  quelque  chose  de  leur  grand  luxe. 
On  ne  voit  plus  à  la  promenade  de 
Longchamp  des  carrosses  d'argent,  in- 
crustés de  j)ierres  précie4ises,  comme 
celui  qu'y  produisit  en  178,')  un  fastueux 
.\nglais.  Il  y  a  peut-être  plus  de  voitures 
<le  remises  et  de  liacrcs  que  de  beaux 


quent,  chez  eux,  même  d'air  respirable  ! 
Le  petit  boutiquier  qui  a  passé  sa 
semaine  derrière  son  étroit  comptoir  du 
faubourg  Saint-Denis,  l'employé  de  la 
rue  Monliliartre  viennent,  le  dimaïu-he, 
à  la  saine  odeur  des  pins  et  des  chênes, 
y  dilater  leurs  poumons.  L'ouvrier  s'y 
repose  sur  le  gazon  des  fatigues  de  ses 
jours  de  travail.  A  la  belle  saison,  les 
grandes  ])elouses  du  Bois  sont  ce  jour-là 
émaillées  d'hommes  cl  de  femmes  munis 
(le  grands  paniers,  (|ui  (li'jeunenl  ou 
(iineni  joveusemenl  mm-  I  licibc.  pemlnnl 
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que  les  eiifaiiU  ffambacleiil  autour  d'eux,  1  de  Forlo,  de  Madère  el  d'apéritifs 
et  ils  font  provision  de  forces  et  de  cou-  variés,  il  a  aussi  ses  On  kilomi'tri> 
rayc  pour  reprendre  le  lendemain  leur  ;  de  sentiers  tracés  avec  art  pour  les 
semaine  laborieuse. 

Si  le  Bois  peut  ollVir  tous 
les  plaisirs  aux  promeneurs  ,         -^  ±^ 


favorisés  de  la  tor- 
tune,  qui  ont  leurs 
che\aux  et  leurs 
voitures,  s'il  est 
lonné  en  tous 
sens  de  100  kilo- 
mètres de  routes, 
dont  un  quart  en- 
viron d'allées  ca- 
valières percées 
sous  des  ^•oùtes 
feuillées  et  om- 
breuses, et  les  trois 
quarts  de  belles 
chaussées  carros- 
sables, empierrées 
et  unies  ;  s'il  a  de 
loin  en  loin  ses 
hauts  kiosques  à 
toits     de     chaume 

oii  les  belles  amazones  peuvent  entrer, 
sans  quitter  la  selle,  pour  se  garantir 
d'un  orag^e,  et  des  abris  plus  confor- 
tables où   coulent   d'abondantes  sources 
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modestes  piétons,  qui  y  trouvent  de 
nombreuses  fontaines  \\  allace  pour 
se  désaltérer  et  peuvent  s'y  reposer 
sur    un    demi-millier    de    bancs    répar- 
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lis  dans   les   sites   les   plus   af,'réables... 

Chaque  saison  fournil  au  Bois  ses 
altraclions  particulières. 

Au  mois  de  mai  ou  de  juin,  c'est  la 
Fêle  des  fleurs,  fête  de  charité,  où 
s'exhibent  aussi  les  toilettes  prinla- 
nières  dans  une  profusion  de  roses, 
d'œillets,  de  pivoines,  diris,  de  coque- 
licots, de  bluets...  qui  forment  aux  voi- 
lures un  ornement  si  attrayant  aux 
yeux,  et  si  gai  lorsque  toutes  ces  fleurs 
deviennent  des  projectiles  lancés  par  les 
plus  jolies  mains  !...  L'allée  des  Acacias, 
le  soir,  en  est  jonchée. 

En  hiver,  c'est  \e  patinage. 

Le  Bois  a  son  lac  des  patineurs,  mais 
qui  se  trouve  dans  un   enclos  fermé  au 


public,  comme  Bagatelle  :  c'est  le  Tir 
au  pigeon,  loué  à  un  cercle  et  où  les 
membres  du  cercle  seuls  sont  admis, 
ce  qui  est,  n'en  déplaise  à  ces  heureux 
privilégiés,  un  empiétement  regrettable, 
une  dérogation  fâcheuse  à  la  destination 
définitive  du  Bois  de  Boulogne,  qui  ap- 
partient au  public  parisien. 

Dans  les  hivers   rigoureux   pinirlant. 


DE     li  A  U  D  E 


M  on,  IN     DE     LO.NiJCB  A.M  !• 


L1-;    BOIS    1)1-;    BOULOGNE 


le  (irand  Lac  et  surtout  le  Lac  Supé- 
rieur sont  livrés  à  tous  les  amateurs  du 
patinag^e  et  il  s'y  donne  parfois  de  belles 
fêtes  de  nuit.  Les  glacières  du  Bois 
à  ces  moments  font  bien  leurs  alFaires, 
car  le  Bois  a  aussi  ses  glacières  qui  se 
louent  un  prix  élevé.  Le  Bois  a  même 


gibier  étourdinient  égaré  ne  pouvait  lui 
échapper. 

Il  V  a  surtout,  dans  ses  buissons  et  ses 
futaies,  tous  les  oiseaux  chanteurs  qui 
peuvent  les  égaver  :  les  rossig^nols  et  les 
mésanges,  les  pinsons,  les  linottes,  les 
chardonnerets,    les    loriots,   les    merles 


LOXGCHAMP 
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ses  pi-ches,  qui  doivent  donner  une  cer- 
taine quantité  de  poissons,  puisqu'elles 
trouvent  des  fermiers  qui  payent  encore 
annuellement  plusieurs  milliers  de  francs. 
Quant  il  ses  chasses,  elles  se  réduisent  à 
des  battues  de  lapin  qu'on  fait,  de  temps 
en  temps,  pour  empêcher  ces  rongeurs 
de  s'y  multiplier  par  trop.  Il  y  a  encore 
des  lièvres  pourtant,  et  on  en  a  vu  dans 
le  Champ  de  Courses,  le  jour  du  Grand 
Prix,  se  faire  prendre  à  la  main  par  la 
foule  si  nombreuse  que  le  malheureux 


et  les  grives,  des  geais  aussi  et  des  pies, 
et  jusqu  au  coucou  solitaire,  au  chant 
mélancolique. 

On  peut  même  y  trouver  les  bêles  les 
plus  exotiques  !  Il  suffit  pour  les  voir 
d'entrer  dans  le  dernier  enclos,  au 
nord,  près  de  la  porte  de  Neuilly,  qui 
est  la  création  la  plus  récente  et  la 
merveille  de  cette  merveille  qu'est  le 
Bois! 

Nous  avons  nommé  le  Jardin  (VAccli- 
ma  talion. 
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Ou  ;i  pcut-èlre  maintenant  une  idée 
(le  ce  qu'est  le  Bois  de  lîoulogne. 

Aviint  de  le  quitter,  nous  retourne- 
rons il  notre  point  de   départ,  la  Butte 
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Morleniart,  pour  dcscciulre  de  là  vers 
l'exlréinité  sud,  à  la  Mnre  (r.\iilciiil. 
près  do  la  Pépinière  d'cliidcs.  On  pense 
liien  (|uun  parc  de  cette  dimension 
doit  avoir  ses  pépinières,  et  il  en  a  en 
elFel    cpiinze    hectares;    la   plus   jurande 


est    ce   que    l'on    appelle    le    Flviiri^le 
d'Auleuil. 

I.a  Mare  où  nous  sommes  arrivés  est 
dans  un  des  coins  en  même  temps  les 
plus  voisins  des 
fortifications  el 
les  plus  tranquilles 
du  Bois,  où  les 
f,'ens  qui  ont  une 
a  (l'a  ire  sérieuse 
peuvent  se  rendre 
sans  perte  de 
temps  et  sans 
crainte  d'être  tlé- 
ran{,'cs,  el  là  se 
sont  réglées  plus 
d'une  fois  des 
affaires  dites  d'hon- 
neur. 

Si  le  Bois,  en 
ellet.  n'a  plus  au- 
jourtl'hui  de  bri- 
f;ands,  si  l'on  y 
jouit  d'une  sécu- 
rité au  moins  aussi 
grande  que  sur 
les  boulevards 
extérieurs,  il  n'en 
est  pas  moins  par- 
lois  le  théâtre  île 
dramatiques  évé- 
nements, comme 
tous  les  quartiers 
de  Paris.  Les 
passions  qui  bouil- 
lonnent dans  l'im- 
mense ville  y  onl 
jeté  plus  d'une 
victime.  Des  vain- 
cus de  lu  \ie, 
des  désespérés  ou 
dos  fous  onl  été 
attires  jiar  ses  so- 
lilndos  pour  y  réa- 
liser leurs  sombres 
projets  de  suicide.  Plus  d'une  fois  on 
a  trouvé  un  pendu  se  balaiivanl  à  une 
branche  d'arbre,  un  corps,  la  poitrine 
ou  la  tête  trouée  d'une  balle,  affaissé 
dans  un  buisson.  Les  bords  de  la  Mare 
d'.Auteuil   onl  surtout   été  ensanglantés 
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p;ir  les  duellistes,  lorsqu'il 
(■■hiil  encore  d'usafjc  de  se 
hiillre  au  Bois.  I.a  niode  esl 
plutôt  aujourd  hui  à  l'ile  de 
la  (irande-Jalte... 

Le  Bois  contient  imiIIm 
assez  loin  de  là,  mais  tou- 
jours près  de  sa  limite  sud. 
entre  l'Hippodrome  et  la 
portr  tpii  en  a  pris  le  nom. 
un  ]jelit  carre  rempli  île 
lombes,  planté  de  croix, 
et  qui  pourrait  lui  donner 
une  note  triste.  C'est  l'an- 
cien cimetière  de  Boulogne: 
mais  il  est  caché,  perdu 
dans  les  massifs  d'arbres, 
et  il  est  certainement  bien 
peu  de  promeneurs  qui  se 
doutent  de  son  existence. 

Ni  ce  modeste  champ  de 
repos,  ni  les  drames,  assez 
rares  d'ailleurs,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  dont 
l'émotion  à  Paris  est  si 
passagère,  ne  peuvent 
assombrir  le  Bois,  qui  res- 
|)lendit  aujourd  hui  dans  la 
beauté  de  ses  paysages,  dans 
la  vigueur  de  sa  végétation, 
dans  l'éclat  de  sa  verdure, 
dans  la  pureté  de  l'air  em- 
baumé de  senteurs  vivi- 
lianlcs  dont  est  baignée 
la  vaste  étendue  de  ses 
i'utaies,  de  ses  pelouses  et 
<le  ses  lacs,  —  et  qui  est 
bien,  encore  une  fois,  le  repos,  la  santé,  la  gaieté,  la  parure  et  l'orgueil  de  Pai'is  1 
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Le  mont  Valèrien  daus 
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P. -S.  —  .Aux  amateurs  de  statistique. 
srrEnriciES   en   hectares  : 

Étendue  totale,  exactement  :  81"''S.S"r2'. 

l-'orct  [en  ctiifTres  ronds     360  liect. 

Pelouses 17S     — 

Concessions  et  maisons  louées  ...  ISS    — 

Routes,  allées  et  sentiers fto     — 

Pièces  d'eau 2i     — 


Rivières 5  liccl. 

Pépinières lii     — 

Les    7    enclos   du    Bois    occupent    environ 
lâG  hect.,    savoir  : 
Les  2  champs  de  courses  (()8  et  i2)  .     119  hect. 

Le  Jardin  d'Acclimatation 19     — 

Les   cercles    des   Patineurs    et   du 

Polo 17     — 

Le  Pré-Catelan s     — • 

Le  Racinq--r.lub .T     — 
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K  I  I,  O  M  KT  H  I  QU  GS    : 

75  kilom. 


Houles  carrossables,  ciiii)ierr(i 

Allées  cavalières 25  — 

Sentiers  de  piétons 65  — 

Itivioros  qui  arrosent  lo  bois.   ...  12  — 

<'.nruluitL-s  d'eau  souterraines.    .    .    .  SO  — 


2  casernes  et  25  pavillons  tic  gardes  ;  — 
<;  kiosques-abris  pour  cavaliers;  —  4  chalels 
de  nécessité;  —  450  bancs  de  repos  ;  —  45  fon- 
taines Wallace  ;  —  30  ponts;  —  8  cascades; 
—  12  lacs,  étangs  ou  mares;  —  1  XOO  bouches 
d'arrosage. 

1'  1\  1  >■  C  1 1'  A  U  X    cil  A  P 1  T  n  E  s    D  U     U  U  [>  G  li  T  : 

I.cs  HECETTES  s'élèvcnt  à  583  900  fr.,  savoir  : 

llippodroiue  de  Longcliainj).  .   .  .  200000  l'r. 

Hippodrome   d'Auleuil 150000 

Ocrcle  des  patineurs 20  000 

Cercle   du  Polo 12  000 

Maisons,  cafés,  restaurants  loués.  174  900 
tîlaciércs  (compris  les  (légùlsj.   .   .       22  000 


l'éclie  adermée 

A'ente  de  canards,  d'œufs,  etc. 


3  100  fr. 
1  900 


Les  principaux  restaurants  sont  loués  : 

Le  pavillon   Chinois 16  900  fr. 

Le  restaurant  de  la  Cascade.   .   .   .  16  000 

Le  pavillon  d'Armenonville 12  600 

Le  pré  Catelan  et  fauchage  des  foins.  16  100 
Le    chalet    des  Iles  et  location    de 


9  200 


Les  iiÉrEXSES  sont  de  610  000  fr.,  savoir  ; 
Kn  salaires  : 

.\dniinistration,    jardinage,    pépi- 
nières, etc 146  500  fr. 

Kntretien  des  routes  et  arrosage.  305  000 

Travau.v  d'architecture 19  000 

En  fournitures  ; 

Pour  les  travau.v  ci-dessus   ....  IIS  500  fr. 

Entretien  des  grilles  et  bâtiments.  40  000 

Ilabill'  et  équip'  des  gardes.  .   .   .  10  000 

Nourriture  des  bctes  aquatiques  .  2  000 

St-P.  L. 


I.R     11     .IIIILLKT     Al'     BOIS    !•  E  X  n  A  X  T    LA     r,  F.  V  f  K 


LES    SALONS    DE     1899 


Tattegrain.  —  Le  Sac  de  Saint-Qmntin  (1557).  —  Médaille  d'honneur 


On  a  retrouvé  l'installation  de  la  ga- 
lerie des  Machines  avec  le  même  plaisir 
celle  année  que  Tan  dernier,  car  l'en- 
droit est  vraiment  plaisant.  On  a  re- 
trouvé aussi,  comme  il  fallait  s'y  atten- 
dre, les  deux  sociétés  divisées  et  l'on 
s'est  demandé  une  fois  de  plus  la  raison 
de  leur  séparation.  Pourquoi  deux?  Si 
c'est  une  manifestation  d'écoles,  ce  n'est 
pas  deux,  mais  vingt,  mais  cent  écoles 
qui  pourraient  revendiquer  chacune 
son  exposition  particulière.  École  est 
ici  synonyme  de  coterie,  car  il  n'y  a 
qu'une  école  dans  l'art  :  celle  de  la 
nature  et  de  la  vie. 

Au  moins  les  sociétaires  rivaux  de- 
vraient-ils être  logiques  et  en  appeler 
au  jugement  du  public.  Comme  pour 
les  rameurs  d'Oxford  et  de  Cambridge, 


telle  année  les  uns  porteraient  des  ru- 
bans victorieux  et  telle  année  viendrait 
le  tour  des  autres. 

La  première  impression  sur  chaque 
salon  nouveau  esl  généralement  qu'il 
est  inférieur  au  précédent.  Comme  l'art 
contemporain  ne  suit  pas  une  marche 
descendante,  celte  impression  esl  mo- 
difiée le  plus  souvent  par  des  visites 
successives,  mais  elle  persiste  cette 
année.  Tout  au  moins  peut-on  dire  que 
1899  n'aura  apporté  aucune  note  nou- 
velle, aucune  manifestation  importante. 
Les  artistes  se  réservent  sans  doute  pour 
l'an  prochain. 

Aussi  n'est-il  point  facile  de  distin- 
guer ce  qui  ne  s'impose  pas,  et  c'est 
affaire  de  nuances.  Les  maîtres  connus 
exposent  des  œuvres  dans  leur  manière 
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habituelle;  c'est  un  numéro  de  plus 
pour  leur  catalogue  ;  addition  le  plus 
souvent  honorable,  mais  sans  plus,  et 
qu'il  est  inutile  de  signaler.  Ici  c'est  un 
modèle  connu  présenté  simplement  dans 
une  pose  différente;  là  le  même  décor 
de  nature  n'est  varié  que  par  son  orien- 
tation ;  un  peu  partout  se  rencontre  le 
«  déjà  vu  ». 

Sans  souci  de  la  signature,  quelle 
soit  célèbre  ou  nouvelle,  nous  parlerons 
sini[)loment  de  quelques  œuvres  qui 
nous  ont  paru  belles  ou  agréables. 

Si  nous  devions  faire  état  des  mau- 
vaises toiles,  celles  sur  lesquelles  le 
blâme  se  met  d'accord,  on  en  trouverait 
certainement  un  grand  nombre  parmi 
les  II.  G.  Ces  Hors  Concours  sont, 
comme  on  sait,  œuvres  d'artistes  mé- 
daillés antérieurement  et  ainsi  exemptés 
de  l'examen  du  jurv  d'admission. 

Les  plus  grands  se  trouvent  parmi  eux, 
cela  est  entendu,  mais  ils  n'ont  besoin 
d'aucune  estampille.  S'y  trouvent  aussi 
des  peintres  médaillés  il  y  a  longtemps 
et  par  encouragement,  qui  n'ont  rien 
appris  depuis  et  qui  n'ont  fait  aucun 
progrès.  La  pancarte  II.  C.  est  l'excuse 
du  jury,  qui  a  eu  la  main  forcée;  mais 
le  grand  [lublic  ignore  et  ne  comprend 
pas;  il  croit  voir,  au  contraire,  dans 
cette  décoration  du  cadre,  un  brevet  de 


supériorité.  C'est  le  danger  d'une  me- 
sure qui  ne  serait  autrement  qu'un  en- 
fantillage. 

On  peut  se  demander  d'ailleurs  l'avan- 
tage des  médailles.  La  Société  nationale 
des  Beaux-Arts  ne  l'a  pas  admise  et 
c'est  la  meilleure  excuse  de  son  schisme. 
Les  médailles  ont-elles  jamais  porté  à  la 
notoriété  un  artiste  sans  talent  et  le  ta- 
lent a-t-il  jamais  été  arrêté  par  l'absence 
de  médaille? 

Les  bourses  de  voyage  et  les  acqui- 
sitions sont  d'une  autre  utilité.  ^Iais 
l'Etat  est  parcimonieux.  La  Société  des 
artistes  français  est  riche  ;  elle  suppri- 
merait les  récompenses  honorifiques  et 
consacrerait  une  bonne  partie  de  ses 
recettes  à  des  bourses  et  à  des  acqui- 
sitions qu'elle  ferait  certainement  œuvre 
utile.  Ce  n'est  pas  une  société  exclu- 
sivement de  secours  mutuels  et  beau- 
coup voudraient  savoir  quel  plaisir  elle 
éprouve  à  thésauriser. 

Mais  revenons  à  nos  tableaux,  qu'ils 
soient  médaillés  ou  non. 

La  médailli'  d'honneur  a  été  justement 
décernée  à  M.  Tattegrain.  Saint-Quentin 
a  été  pris  d'assaut  par  les  ICspagnols; 
])endant  deux  jours  ils  ont  incendié, 
pillé  et  tué;  pris  d'une  pitié  tardive,  cl 
après  (piclles  ont  été  mises  à  nu, 
l'iiilippc     II     ordonne     de     chasser    de 
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la  ville  un  troupeau  hurlant  de  3000  à 
4000  femmes.  C'est  le  moment  choisi 
par  le  peintre,  quand  elles  entraînent 
leurs  enfants  et  franchissent  les  ca- 
davres. Ces  atrocités  se  sont  vues  et  ce 
nest   pas  de  la  légiende.  Celles-ci  sont 


de  1557,  à  moins  de  350  ans  de  nous, 
cest-à-dire  à  une  distance  de  cinq  à  six 
vies  d'hommes  et  il  y  en  a  eu  de  plus 
récentes  en  Europe.  M.  Tattejfrain  a 
peint  cette  lamentable  foule  a\ec  une 
conscience  qui  n'escamote  aucun  détail  : 


Maillart.  —  Jeanne  d'Arc. 
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il  lui  a  donne  le  inouveniont  (|n'clle  a 
eu,  il  l'a  placée  dans  le  décor  réel  dont 
il  reste  des  témoij,'naj;es,  il  a  composé 
avec  un  art  dncimicnté,  mais  il  n"a 
rien  poussé  à  l'outrance,  peut-être  même 
pourrait-on  lui  rejirocher  des  chairs 
tro[)  roses  après  de  |)arcilles  angoisses. 
Un  salutaire  cnscij^iioinent  se  déf;a},'e 
de  ces  lahleaux  d'iiislnirc. 


M.  Maillarl  a  Ira- 
xailié  dans  un  autre 
e^jiiit  et  s(in  œuvre 
est  symbolique. 
Jeanne  d'.Arc  a  élé 
inspirée  par  les  voix; 

tmais.  comme  elle  l'a 
déclaré  dans  son  pro- 
cès, elle  a  aussi  élé 
troublée  et  poussée 
CM  avant  «  à  cause  de 
la  grande  pitié  au 
royaume  de  France  ». 
C'est  cette  pitié,  in- 
cendies et  meurtres 
de  la  guerre,  maladies 
dans  les  cam[)s  et  les 
masures,  famine  des 
champs  ravages,  que 
le  ]>eintre  met  ei* 
mouvement  dans  un 
Icrritiant  cortège  qui 
cscoi-tc  la  libératrice 
cl  tend  \  ers  elle  ses 
mains  sup|)liantcs.  La 
ci>uleur  est  celle  qui 
convient  à  ces  scènes 
(le  \ision.  l'arrange- 
nienl  est  dramatique» 
le  dessin  est  précis, 
car  ces  misères  étaient 
(les  réalités,  et  l'œuvre 
ot  d'une  grande 
aiiiM-e. 

Les  décorations- 
pour  monuments  pu- 
blics sont  moins  nom- 
breuses celle  année 
(|ue  d'habiludc.  I.e 
plafond  de  Jean-Paul 
l.aurens,  destiné  à 
la  galerie  des  Illus- 
tres, à  Toulouse,  ne  peut  être  passé 
sous  silence,  car  le  maiire  s'y  est  montré 
moins  rude  qu'à  l'habitude;  l'agneau 
toulousain  trans|)erce  le  lion  de  Monl- 
forl  de  sa  lance  cl  sa  victoire  n'est  point 
d/'nuée  de  grâce.  M.  Houlet  de  Monvcl 
])résentc  une  Jeanne  d'.Arc  à  (^,hinon, 
(leslini'c  à  la  décoration  de  la  basilique 
(le  l>oinriiiiv;  celle  jieinlvirc  oppose  aux 
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l'iVls     IlE     Ch  A  VANNE? 


l/""'  Pur  il  lie  Chavann 


((MIS  \  iiilciils  <lc's  clolIVs  rcliiiiissi'ps  d'or  ,  ]ir()|ircilc  i'.irlisli'.  I'!llc  |iri'M'iilc  (hnis  soi» 
<jl  (riii-j;c'rit  en  roliff,  des  \  is;i;,'es  d'iiiiL'  ciiscinlilc  uti  c'.nu'iiN  .isiui'l  Ar  |i;i|)ior 
ex I renie  pAlciir  tniilrs  siii\;nil  l^i  iiiMiiirji'       |icnit. 
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Le  Drtj.  —  Hoche  à   Fraschwiller. 


La  décoration  de  M.  (juilloniiet, 
commandée  par  l'Elat  pour  le  lycée 
Lakanal,  est  du  plus  heureux  effet.  Le 
mouvement  des  joueurs  y  est  rendu 
avec  toute  sa  furie,  dans  un  sentiment 
de  force  non  dépourvue  d'élégance,  au 
milieu  dun  cadre  à  souhait  pour  le  plai- 
sir des  yeux.  C'est  une  représentation 
bien  moderne  d'un  sport  violent  sans 
grossièreté  et  les  heureux  élèves  de  nos 
lycées  doivent  ressentir  quelque  fierté  à 
voir  ainsi  glorifiées  leurs  distractions 
athlétiques. 

Nos  jeux  à  l'ours,  à  raïufiiille  et 
même  aux  barres  d'autrefois  étaient 
moins  nobles;  aussi  n'ont-ils  pas  eu 
l'honneur  de  la  peinture! 

Malgré  notre  éloignement  pour  les 
toiles  démesurées,  nous  reproduisons  le 
tableau  de  M.  du  Mond,  car  il  est  plein 
de  vie.  C'est  un  coin  de  l'immense  cirque 
de  Néron  :  des  flaques  de  sang  rougis- 
sent le  sol;  un  éléphant  affolé  s'enrage 
contre  des  tigres:  plus  cruels  que  les 
animaux,    des    Romains   allongent    au- 


dessus  du  parapet  leurs  bestiales  têtes; 
une  fille  sourit  ;  l'ivresse  sanguinaire 
s'échauffe  sous  la  crudité  du  soleil,  et 
c'est  une  œuvre  d'artistique    brutalité. 

Le  triptyque  de  M.  Rondel  est  très 
intéressant.  La  partie  centrale  repré- 
sente Fra  .\ngelico  aux  pieds  de  la 
Sainte  Mère.  Elle  n'est  point  telle 
qu'elle  lui  apparaissait  dans  ses  visions 
artistiques  et  qu'il  la  représentait  si 
souvent.  Le  peintre  de  Fiesole,  qui  dé- 
roulait sur  les  murs  le  paradis  qu  il 
portait  en  lui,  avait  une  facture  plus 
nette.  Son  ardente  foi  la  précisait.  Les 
deux  panneaux  du  triptyque  représen- 
tent sans  doute,  suivant  l'ancienne  cou- 
tume italienne  et  flamande,  les  membres 
de  la  famille  qui  ont  commandé  ce  ta- 
bleau, les  donateurs  comme  on  disait 
autrefois.  Leurs  têtes  sont  expressives, 
vigoureusement  peintes,  et  procurent, 
malgré  la  modernité  des  coiffures  et  des 
habillements,  une  bonne  impression  de 
retour  dans  le  passé. 

Ces    deux    panneaux,    supérieurs    au 
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T.   —    /M rail,-  ■!,■  M., 


molif  l'cntral,  soiil  fort  beaux,  et  le  ta- 
bleau,  (liiiis  son  ensemble,  esl  une  des 
œuvres  les  plus  dignes  de  remarque  du 
Salon. 


Pour  cerlaines  personnes  le  noble  ta- 
lent de  iM.  Fuvis  de  ("diavannes  n'allait 
jjas  sans  laisscM-  qucbpios  intpiiétudes. 
l'itait-ee    une    coul.Mir   de   lnii.ilités    pou 
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'/^ 


rose  Je  la  picm, 


du  pont  Alexa:Llre  III. 


habituelles,  un   dessin  dont    les   lignes  1  contre   une    admiration    complète.   Les 

semblaient   parfois  vagues,    ou  simple-  dernières  résistances  tomberont  devant 

ment    l'épaisseur   de    lencens    de    ses  1  son    portrait    de    M™'    Puvis    de    Cha- 

thuriféraires,  mais  on  se  défendait  encore  '  vannes,  née  princesse  Cantacuzène.  C  est 
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M""  BEArnv-SAUUEL.  —  I.e  prisUent  Ballot-Beaupré. 


une  (l'uvrc  d'inliniilé,  cxéculée  il  y  a 
déjà  (|uclqucs  années  et  qui  n'était  [loint 
destinée  aux  expositions;  mais  le  musée 
de  I.yon  a  rempli  un  pieux  devoir  en  la 
présentant  au  public  comme  un  suprême 
hommafje  à  la  mémoire  du  maître  re- 
{,'retté.  Four  léfjer  que  soit  ce  public  du 
vernissaj,'e,  il  ne  pouvait  s'arrêter  sans 
émotion  devant  cette  petite  toile.  Avec 
une  simplicité    touchante,  rien   n'y  est 


dissimulé  des  tares  de  l'âge,  rien  n'y  est 
recherché  que  l'expression  de  la  vérité. 
Los  sif,'nes  extérieurs  de  la  beauté  ont 
disparu,  la  dif,'nilé  a  remplacé  l'éléj/^ance; 
la  tendresse,  le  dévouement,  toutes  les 
fleurs  de  l'âme  se  sont  concentrées  à 
l'intérieur,  sans  souci  d'apparaître  au 
passant,  se  réservant  pour  l'intimité.  Et 
leur  charme  intime  était  si  puissant  que 
le  maître  n'a  pu  survivre  à  leur  perle. 
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nce  de  Hohenlohe,  chancelier  d'Allemagne. 


Peint  avec  le  cœur,  pour  soi,  sans  vou- 
loir plaire  aux  autres,  chef-d'œuvre 
hautain  dans  l'humilité  de  sa  forme,  ce 
tableau  demeurera  une  des  expressions 
les  plus  hautes  de  l'art  français. 

Les  tableaux  militaires  sont  souvent 
passables,  l'uniforme  prêtant  à  la  cou- 
leur et  les  mouvements  au  pittoresque  ; 
mais  ils  sont  rarement  supérieurs.  Plu- 


sieurs sont  bons,  celte  année.  M.  Le  Dru 
maintient  la  situation  qu'il  s'est  faite  et 
qui  grandira,  car  il  est  à  la  fois  brillant 
et  solide.  Il  nous  donne,  cette  année,^ 
Hoche  à  la  bataille  de  Frœschwiller  au 
moment  où  il  met  aux  enchères  les  ca- 
nons de  l'ennemi.  Le  geste  est  d'un  joli 
mouvement,  volontiers  dédaigneux  et 
sans  fanfaronnade.  C'est  un  général  sûp 


LES    SALONS    DE    1899 


Paul    Math  et.  —  Portrai 

de  lui,  qui  sail  inspirer  la  confiance. 
On  sail  que  Iloche,  si  les  deslins 
n'avaient  point  interrompu  sa  carrière, 
aurait  pu  être  Bonaparte. 

M.  Sergent  a  pris  son  sujet  dans  la 
même  époque  si  fertile  en  inspirations. 
Moreau,  au  temps  de  sa  f,doirc-  qu'il  tle- 
vait  ternir  plus  tard,  aci'oni[)lil  sa  célèbre 
retraite  sur  le  Hliin;  des  pelotons  de- 
meurent  on   anii Te,  échelonnés  ikmh'  la 


couvrir  dans  les  dé- 
fdés  des  Alpes.  Ce 
sont  «  ceux  qui  res- 
tent »,  ceux  qui  vont 
sans  doute  mourir 
pour  sauver  les  au- 
tres. Ils  s'y  pré- 
parent simplement, 
tranquilles,  insou- 
ciants et  gouail- 
leurs. Ils  vendront 
chèrement  leur  vie 
et  ils  attendent.  La 
scène  est  d'une  belle 
jjrandcur,  très  phi- 
losophiquement 
exprimée,  d'un 
excellent  dessin  et 
d'une  bonne  pein- 
ture. 

Napoléon     conti- 
nue à    jouir  du  re- 
nouveau     que      lui 
valent   la    remise   à 
la    mode    du    style 
iMiipire,      et,     plus 
sérieusement,       les 
admirables  volumes 
d'Henry    Iloussaye. 
.Mais  dans  les  nom- 
breux tableaux   qui 
lui   sont    consacrés, 
son     visage    semble 
cire  déliguré  à  plai- 
vii'.  Son  masque  est 
cependant  assez  fixé, 
aux     diverses    épo- 
ques     de     sa     vie, 
pour  éviter  de   pa- 
reilles     erreurs,     à 
moins  que  les  pein- 
tres ne  prétendent  aussi  avoir  le  droit, 
comme  les  sculpteurs  pour  Halzac,  de  le 
représenter   non  comme    il  était,   mais 
comme  ils  estiment  qu'il  aurait  dû  être. 
Cette  question  de  l'cssemblance semble, 
d'ailleurs,  cire  aujoin-d'iiui  laissée, comme 
l'orthographe  au  x\ni"  siècle,  à  la  fantai- 
sie des  artistes.  Dans  sa  très  belle  com- 
position de  la  pose  do  la  première  pierre 
du  i.onl   .Mcx.indrc   III.   M.   U,.ll  donne 
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au  Tsar  une  fij^'ure  volontiers  quelconque 
cl  à  l'impératrice  de  Russie  un  visage 
absolument  diflérent  de  celui  qui  était 
apparu  aux  Parisiens.  Comment  peut-on 


valeur  de  cette  belle  composition,  d'une 
si  gracieuse  ordonnance  et  d'un  elTet  si 
décoratif. 

Cette  ressemblance  est  heureusement 


M""  Klumpke.  —  Portrait  de  Jiosa  Bonheur 


discuter  que  ce  soit  là  une  erreur?  Ces 
tableaux,  destinés  à  fixer  des  pages  d'his- 
toire, doivent  serrer  d'aussi  près  que  pos- 
sible la  réalité  des  personnages.  M.  Roll 
l'avait  compris  ainsi  dans  nombre  de  ses 
toiles  précédentes,  et,  d'ailleurs,  cette 
critique  n'enlève  que  peu  de  chose  à  la 


serrée  de  plus  près  dans  les  portraits  et 
nous  reproduisons  trois  portraits  d'hom- 
mes, de  facture  bien  différente,  mais  éga- 
lement remarquables.  M""  Beaury-Saurel 
avait  sans  doute  commencé  son  por- 
trait du  président  Ballot-Beaupré  avant 
qu'il  fût  nommé  rapporteur  de  la  Cour 
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Geuvex.  —  Polirait  >h  M"" 

<le  cassation  dans  le  procès  de  rc vision. 
C'est  une  toile  éclatante  de  peinture  et 
de  vérité  :  le  modèle  s'y  aflirnie  avec  une 
vie  intense.  Si  le  visage  est  le  miroir  de 
l'âme,  —  et  comment  ne  le  serait-il  pas? 
—  le  président  s'y  montre  au  plus  haut 
degré  homme  de  réflexion  avisée,  d'es- 
prit trempé  d'humanité  cl  de  raison  équi- 
librée. Mens  suna  in  corpore  sa.no. 

l'aligué  (le  hi  vie  et  désillusionné  des 
grandeurs,  comme  allristé  de  l'impuis- 
sance relative  des  plus  puissants,  vou- 


lant s'enfoncer 
dans  l'ombre  d  où 
émerge  seule  sa 
tête  inquiète,  tel 
apparaît,  dans  le 
tableau  du  peintre 
hongrois  Laszlo, 
le  prince  de  Ho- 
henlohe,  chance- 
lier d'Allemagne. 
Tel  on  dit  qu'il  est 
dans  la  réalité  : 
[)pinlure  d  une 
extrême  finesse  et 
d  un  pénétrant 
etret. 

M.  Mathey  nous 
présente  un  artiste 
arrêté  devant  l'idée 
qu'il  poursuit,  aux 
tempes  décou- 
vertes du  penseur, 
dans  un  portrait 
qui  doit  être  de 
ressemblance  abso- 
lue et  qui  est  cer- 
tainement, dans  sa 
sobriété,  un  très 
beau  morceau  de 
solide  peinture. 

Rosn  lionheur, 
dans  son  costume 
original,  a  été 
peinte  avec  beau- 
coup de  soin  ])ar 
M""  Klumpke, 
élève  de  beaucoup 
***•  de   maîtres   et  pas 

de  Rosa  Bonheur, 
qui  ne  donna  sans  doute  pas  de  leçons. 
La  tête  expressive  de  la  vaillante 
artiste  fait  songer  à  celle  du  petit  père 
Corot  et  tous  deux  ont  le  même  regard, 
plus  ami  de  la  nature  que  des  honunes. 
Uosa  Ronheur  a  exposé  elle-même  des 
taureaux  d'.Auvergne,  solidement  plan- 
tés dans  une  atmosphère  lumineuse.  \\ 
avait  été  question  de  lui  décerner  la 
médaille  d'honneur  et  elle  a  écrit  une 
lettre  de  pnitestatKin,  disant  que  cette 
récompense  serait    ruiuule,  appliquée  à 
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H  CM  BEI!  T.  —  Portrait. 


son  petit  tableau.  Mais  la  médaille  d'hon- 
neur n  est  point  pour  déclarer  une  œuvre 
la  meilleure  du  Salon.  Elle  est  pour 
rendre,  à  l'occasion  d'une  œuvre,  hom- 
mage à  un  artiste,  et  personne  n'était 
plus  digne  d'un  pareil  hommage  que 
cette  noble  femme,  qui,  loin  de  toute 
coterie,  a  uniquement  consacré  sa  vie 
au  culte  de  l'art.  Elle   est  aujourd'hui 


entrée   dans  la  gloire  qu'on  ne  dispute 
plus  aux  morts. 

Dans  le  portrait  de  M"'"  G...,  M.  Ger- 
vex  a  déployé  une  habileté  étourdissante. 
Peut-être  l'intimité  du  modèle  est-elle 
un  peu  violée  par  ce  tissu  transparent 
laissant  voir  ces  chairs  où  la  vie  circule 
avec  l'illusion  de  la  réalité.  Mais  ce  n'est 
point  au   spectateur  de  se  plaindre  d'un 


Henut    TenrÊ.  —  Un  Entr'acte  an  thiàtre  de  Valcw;ity  (18UG). 


aussi  galant  spec- 
tacle, et  il  doit  au 
contraire  savoir 
;,'ré  de  la  grâce 
qui  lui  est  faite 
ainsi  par  la  toute- 
puissance  de  lart. 

M.  llumbert 
nous  présente  un 
di'licieux  portrait 
d'une  femme  char- 
mante, bien  ha- 
billée, bien  posée, 
au  regard  prenant, 
sans  qu'il  vous  re- 
garde, savoureux 
niurccau  d'un  art 
arconijili. 

Le  Théâtre  de 
Valcnçai/,  de 
M.  Henry  Tenré, 
est  un  sujet  d'ac- 
tualité au  moment 
où  les  meubles  et 
les  objets  d'art  du 
s  e  i  g  u  e  il  r  i  a  1  d  o- 
maiiic  ont  été  dis- 
persés au  vent  des 
ent'hères.  Nous  y 
sommes     t  r  a  n  s  - 
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Pkixet.  —  La  Partie  de  trictrac. 


portés  aux  plus  beaux  jours  de  l'Em- 
pire. Entre  deux  campagnes,  Tal- 
leyrand  a  pu  faire  venir  à  soixante  lieues 
de  Paris  la  fleur  de  la  cour,  ces  officiers 
généraux  qui  étaient  de  tout  jeunes 
hommes,  ces  femmes  qui  n'avaient  que 
de  rares  niomenls  pour  aimer  et  cire 
aimées.  Le  tableau  est  brillant  et  animé 


comme  cette  société,  d'une  peinture  un 
peu  fragile  comme  la  durée  de  son 
bonheur. 

Loin  du  bruit,  loin  des  fêtes,  dans  un 
coin  d'intimité  solitaire,  se  joue  la 
Partie  de  trictrac  de  ^L  René  Prinet. 
Ce  tableau  de  genre  est  charmant  et 
il  tire   tout   son  charme,   non  du  décor 
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Armand    Bektox.   —   intermède. 


absent,  ni  de  la  peinture  plutôt  sobre, 
mais  des  pensées  que  l'on  devine  au 
père  cl  à  la  fille,  assez  peu  à  leur  partie. 
Bien  simple,  Y  Intérieur  picard  de 
M.  Jules  Boquel,  mais  bien  naturelle  et 
vraie  la  pose  de  sa  petite  paysanne.  Ces 
mains  croisées  sur  les  bras  ont  été  prises 
sur  le  vif  et  c'est  l'attitude  coutumiérc. 
Contes  de  fées  ou  récils  d'histoire,  le 
livre  lu  d'une  attention  si  soutenue 
transporte  l'enfant  loin  de  sa  modeste 
demeure,  mais  pour  un  instant  seule- 
ment. II  ne  la  troublera  point  et  elle  re- 
prendra,  quand    le   temps   de   lire  aura 


cessé,  les  familières 
occupations  qui 
lui  donneront  la 
tr^iiiquillilé  et  le 
bfmheur. 

l.a  toile  de 
M.  -Armand  Ber- 
^>^.  qu'il  intitule 
I  Dtermède,  est 
il  une  jolie  inti- 
mité, avec  des 
poses  à  la  fois 
élégantes  et  natu- 
relles :  il  s'en  dé- 
gage un  parfum 
discret  d'art  dé- 
licat. 

Il  ne  faut  pas 
ménager  les  éloges 
à  .M.  Joseph  Bail, 
qui  s'élève  tous 
les  ans  d'un  degré 
et  dont  le  tableau 
de  cette  année  est 
une  merveille. 

Ce  n'est  plus 
ces  cuivres  étince- 
lants.  aux  reflets 
de  soleil  dus  à  un 
tour  de  main  pres- 
tigieux mais  vo- 
lontiers méca- 
nique, ou  plutôt 
ces  jolis  elTefs 
existent  encore, 
mais  le  person- 
nage est  entré 
dans  la  toile  avec  une  maîtrise  supé- 
rieure, l.a  Senuntc  à  la  fontaine  est 
peinte  dans  une  pàtc  savoureuse  qui  se 
joue  des  difficultés,  moelleux  des  étoffes, 
légèreté  des  tulles,  transparence  de 
l'eau.  Les  couleurs  les  plus  vives,  jaune 
du  cuivre,  blanc  du  costume,  rouge  du 
rideau,  sont  baignées  et  fondues  dans 
une  lumière  amenée  avec  une  franchise 
sûre  d'cllo-méme.  Mais  il  v  a  mieux, 
car  la  tête  de  la  servante,  pensive  et  ré- 
fléchie, donne  à  ce  beau  tableau  la  vie 
et  la  consécration  de  l'art. 

Les  pêcheurs  et    les   paysans  ont  de 
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tout  temps  fourni 
des  modèles  aux 
peintres,  saisis  sur- 
tout par  le  colé 
pittoresque  de 
leurs  costumes. 
Depuis  quelques 
années,  leur  phy- 
sionomie a  été 
étudiée  de  plus 
près;  on  leur  a 
découvert  une  in- 
telligence et  des 
pensées  et  il  s'est 
trouvé  que  leur 
âme,  reposée  et 
profonde,  est  ap- 
parue avec  une 
saisissante  expres- 
sion. 

Infidèle  à  ses 
motifs  habituels, 
et  dune  inlidélilé 
heureuse,  M. Emile 
Adam  nous  mon- 
tre des  Bretonnes 
en  adoration  de- 
vant un  reliquaire. 
I^a  foi  naïve  et  la 
résignation  sont 
empreintes  sur  la 
figure  de  ces 
femmes  simples, 
bien  posées,  natu- 
relles de  mouve- 
ment et  groupées 
dans  un  parfait 
ensemble. 

L'étude        est  , 

poussée  aux  der- 
nières limites  par 

M.  Eugène  Buland,  et  les  visages  de 
ses  Picards  en  procession  semblent 
appartenir  à  des  têtes  vivantes  fixées 
sur  la  toile.  Ce  tableau  est  coupé  court 
sur  les  quatre  côtés  comme  s'il  était 
le  développement  d'une  plaque  photo- 
graphique. Il  n'y  a  pas  d'air  autour  des 
personnages,  pas  de  recul  ni  de  perspec- 
tive; c'est  l'effet  voulu  d'un  instantané. 
Cette  conception  est  une  erreur,  car  elle 


produit  au  premier  abord   une  impres- 
sion d'étonnement  et  d'inquiétude. 

Ce  premier  mouvement  surmonté, 
l'intensité  des  expressions  vous  pénètre 
comme  si  ces  personnages  immobiles 
allaient  sortir  du  cadre  et  se  mettre  à 
vous  parler.  Longtemps  on  peut  lire 
dans  leurs  yeux  qui  brillent  les  pensées 
qui  les  animent,  deviner  sur  leurs  lèvres 
les  paroles  prêtes  à  sortir,  encore  qu'elles 
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seraient  mesurées  et  lentes  suivant  la 
coutume  de  ces  gens  ;  longtemps  on 
pourrait  soutenir  une  causerie  silen- 
cieuse avec  ces  modèles  animés  que  l'ar- 
tiste a  saisis  et  qu'il  nous  présente  tout 
vifs  avec  une  extraordinaire  virtuosité 
de  peinture. 


Ce  réalisme  est  un  excès,  malgré  son 
attirance.  Que  M.  Buland  donne  à  ses 
toiles  plus  d'air  ambiant,  que  ses  per- 
sonnages soient  moins  figés  et  il  pourra 
produire  des  œuvres  de  premier  ordre. 

L'école  française  a  toujours  été  maî- 
tresse en  paysage  ;  cette  année  de  nom- 
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breux  lableMUX  de  Niiturc  sont  fort  bons. 
Gaziii  expose  une  salle  ctilière  de  dessins 
et  de  nombreuses  toiles  où,  comme  tou- 
jours, les  aspects  les  plus  simples,  volon- 
tiers vulgaires,  prennent  sous  son  pin- 
ceau une  enveloppe  de  poésie  infinie. 
Harpignies  est  toujours  robuste  comme 
ses  chênes,  et  bien  d'autres  maiiiliennenl 
leur  renom  justement  acquis. 


M.  Muenier,  comme 
1  an  dernier,  e.xposc 
plusieurs  tableaux 
surprenants,  où  des 
parties  d'une  vérité 
admirable  voisinent 
avec  d'autres  plutôt 
inquiétantes.  Ce  pein- 
tre, d'une  puissance 
originale,  a  une  vi- 
sion particulière  de 
la  nature.  Tout  au 
moins  choisit-il  des 
moments  où  le  soleil 
et  les  ombres  font 
d'étranges  opposi- 
tions. Ces  moments 
sont  peut-être  vrais, 
mais  ils  sont  bien 
fugitifs  pour  pouvoir 
être  saisis  dans  leur 
réalité.  M.  Muenier 
excelle  dans  les  per- 
sonnages qu'il  place 
au  milieu  de  cette 
nature  qui  apparaît 
alors  en  décor.  I,e 
voyageur  de  sa  Halle 
est  d'un  réalisme 
idéaliste  tout  à  fait 
particulier. 

M.  de  Dramard, 
qui  [jréside  avec  tant 
de  courtoisie  et  d'au- 
torité la  Société  fran- 
vaise  des  amis  des 
arts,  est  un  amoureux 
de  la  nature  normande 
qu'il  peut  à  son  aise 
,,/ijj  saisir  sur  le  vif  dans 

sa  propriété  de  Dives. 
Son  allée  de  château 
est  un  morceau  de  grande  allure,  où 
s'é])aii()uit  la  splendeur  des  arbres.  Sauf 
quelques  moutons,  la  scène  est  vide  ; 
et  elle  est  pleine  de  pensées  comme  tous 
les  beaux  paysages  évocateurs. 

M.  Eugène  Dumas  a  rempli  d'une 
jolie  lumière  le  vaste  horizon  qui  s'en- 
fuit derrière  ses  chercheuses  de  cham- 
pignons dans  les  Ardennes.  L'air  circule 
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à  flots  dans  cette  toile  sans  préten- 
tions, grande  cependant  dans  sa  sim- 
plicité. 

C'est  aussi  un  effet  d'horizon  qui  est 
obtenu  par  M.  Paul  X'ayson.  Sans  doute 
ses  taureaux  de  Camargue  qui  traver- 
sent le  Rhône  forment,  au  premier  plan, 
un  groupe  d'un  pittoresque  effet  et  d'un 
joli  arrauïï-pment  :  mais  I'umI  aime  à  les 


la  poésie  d'une  nature  faite  pour  le  rêve 
et  1  amour,  oii  l'âme  est  calmée  par  le 
calme  des  choses.  Toiles  de  lumière  dif- 
fuse, bienfaisantes  clartés  pour  nos  ap- 
partements sombres. 

Du  midi  nous  passons  au  nord  avec 
M.  \\  illaert,  et  le  soleil  se  tamise  dans 
l'air  mouillé  des  Flandres.  L'artiste  ne 
sort  guère  de  Gand  et  se  complaît  dans 
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suivre  dans  le  fleuve,  vaste  comme  une 
mer,  vers  l'autre  rive  où  l'espace  s  étend 
illimité. 

Les  tableaux  de  M.  hvill  sont  nom- 
breux et  charmants.  L'artiste  se  plaît 
surtout  à  Venise  et  il  y  a  découvert  une 
ampleur  à  laquelle  nous  n'étions  pas 
habitués.  Ce  n'est  plus  une  évocation 
des  Doges  et  des  palais  surchargés  d'art, 
des  lagunes  étroites  encombrées  de  gon- 
doles ;  c'est  le  vaste  horizon  de  la  mer, 
la  douceur  délicate  des  ciels  de  printemps. 


l'intimité  de  ses  quais,  de  ses  canaux  et 
de  ses  maisons  silencieuses.  Il  faudrait 
encore  Rodenbach  pour  donner  une  voix 
à  ces  murs,  dont  les  briques  effritées 
ont  été  témoins  des  prospérités  passées 
et  qui  semblent  aujourd'hui  enveloppées 
de  sommeil,  à  ces  eaux  maintenant 
mortes  et  qui  frémissaient  jadis  sous 
d'innombrables  bateaux.  Sunt  tristia 
rerum  et  le  peintre  a  parfaitement  rendu 
cette  poétique  impression  de  la  mélan- 
colie des  choses. 
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'  Il  semble  que  les  artistes  étrangers 
soient  moins  nombreux  qu'autrefois  dans 
nos  Salons.  Leur  abstention  serait  re- 
f^rellable  à  tous  les  points  de  vue.  Us 
apportaient  gjénéralement  une  note  nou- 
velle, ils  nous  mettaient  au  courant 
de  lart  à  l'Etranger  et  présentaient 
souvent  des  formules  originales. 

Sans  doute  ils  se  réservent  pour 
l'année  prochaine  et  nous  les  retrouve- 
rons à  l'Exposition.  Ils  y  seront  les 
bienvenus. 

Ce  serait  peut-être  demander  beau- 
coup au  désintéressement  de  nos  deux 
sociétés  que  de  les  prier  d'organiser,  en 


dehors  des  expositions  universelles,  des 
concours  où  les  artistes  étrangers  se- 
raient particulièrement  conviés.  Il  y 
aurait  aussi  une  difficulté  du  fait  des 
expositions  spéciales  à  chaque  pays,  qui 
sont  parfois  aux  mêmes  dates. 

Si  nous  avons  beaucoup  d'expositions 
au  printemps,  il  y  en  a  peu  à  l'automne 
et  il  y  a  encore  de  belles  lumières  dans 
les  courtes  journées  de  novembre.  Tous 
les  deux  ans,  une  réunion  à  cette  date 
des  artistes  de  l'Étranger  aurait  certai- 
nement un  vif  succès  et  tout  le  monde 
y  puiserait  des  enseignements  de  toute 
nature. 
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Le  style  anglais  fait  invasion  à  Paris, 
des  magasins  somptueux  s'y  installent, 
le  snobisme  s'y  donne  rendez-vous  et 
c  est  matière  à  conversations  nouvelles. 
Le  style  Cheppendale,  né  en  France,  a 
été  modifié  par  la  Hollande;  V Allants 
procède  directement  du  Directoire,  le 
Sheralon  de  l'Empire.   Le  style   h'iisa- 


avouer  que  nos  fabricants  français  sem- 
blent ignorer  la  transformation  qui 
s'opère  dans  les  mobiliers  des  autres 
peuples.  Chez  nous,  le  plaqué  est  encore 
roi  et  il  étale  ses  horreurs  au  milieu  du 
faux  des  ors  et  du  clinquant  du  simili- 
Boule;  ces  meubles,  de  formes  suran- 
nées, ne  tiennent  pas;  ils  se  décollent  et 


Fii.   Carabin.  —  Table  île  trafail. 


belh  est  plus  national,  mais  tous  sont 
remarquables  par  la  netteté  des  formes, 
riiitelligence  du  confortable  et  la  per- 
fection de  l'exécution  matéi-ielle.  Ces 
meubles,  malgré  la  gracilité  de  beau- 
coup d'entre  eux,  donnent  une  impres- 
sion de  solidité  et  do  durée.  On  voit 
rarement  le  [joint  f;iiblc  par  où  s  écrou- 
lera l'édihce,  et  les  bois  employés,  pleins 
cl  luisants,  semblent  délier  les  vers  des- 
tructeurs. 

Il    faut    reconnaître    ces    qualités    et 


se  ternissent.  Les  imitations  du  style 
anglo-saxon  sont  encore  moins  rassu- 
rantes pour  leur  durée  ;  les  lignes  en 
sont  gauches,  la  peinture  est  mal  laquée, 
les  bois  feraient  croire  qu'il  n'y  a  pas 
de  forêts  dans  nos  colonies  et  affirment 
tout  au  moins  que  nous  ne  savons  pas 
les  exploiter.  Sans  doute  il  y  a  d'hono- 
rables exceptions,  mais  la  généralité  de 
notre  industrie  du  meuble  semble  mourir 
de  la  plaie  actuelle,  le  bon  marché.  Nous 
I   croyons   que    la    crise   s'aggrave  de   la 
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division  extrême  du  travail  qui  fait  d'un 
meuble  un  assemblage  de  pièces  exécu- 
tées par  un  trop  grand  nombre  de 
mains  et  ajustées  après  coup.  C'est 
un  ensemble  dépourvu  d'harmonie 
et  d'où  apparaît  absent  le  sentiment 
d'art  d'une  unité  directrice.  II  ne 
faut  point  s'en  prendre  à  l'ouvrier 
français  qui  reste  habile  et  dont 
les  prétentions  ne  sont  pas  plus 
élevées  que  celles  de  ses  confrères 
anglo-saxons.  Il  ne  faut  pas  s'en 
prendre  davantage  à  nos  artistes 
qui  ont  conservé  les  dons  d  inven- 
tion, d'originalité  et  de  grâce  du 
génie  français.  La  faute  en  est  aux 
patrons  qui  ne  savent  pas  s  entendre, 
peut-être  dans  cette  industriemoins 
que  dans  les  autres,  alors  que  la 
centralisation  à  Paris  eût  rendu 
l'entente  facile.  Des  hommes  coura- 
geux, encore  trop  rares,  réagissent 
pour  rendre  au  mobilier  français  la 
suprématie  qu  il  avait  autrefois,  et 
ils  réussiront  sans  doute  mieux  que 
l'L'nion  centrale  des  Arts  décoratifs, 
dont  les  rapports  annuels  semblent 
être  ceux  d'une  Société  financière 
uniquement  satisfaite  d'augmenter 
son  encaisse  inutile. 

Le    style    moderne,    après    avoir 
cherché  sa  formule  et   sans  l'avoir 
encore  définitivement  trouvée,  veut 
faire  concourir  la  nature  à  la  déco- 
ration du  mobilier.  Dans  cette  voie 
heureuse,     nos     artistes    apportent 
leur    indépendance    d'esprit    et    ne 
s'asservissent  point   à   certaines 
lignes,   en   quelque    sorte  deve- 
nues   classiques,   comme    on    le 
fait  volontiers  en   Angleterre.  A 
voir  les  nombreux  objets  exposés 
au  Salon,  encore  qu'il  n'y  en  ait 
pas  de  particulièrement   remar- 
quables cette    année,   la  variété  L( 
de  leurs  conceptions,  l'élégance 
générale  de  leurs  formes,  le  sen- 
timent   français    qui    s'y  maintient,   on 
reprend  assurance  pour  l'avenir  de  notre 
art  décoratif. 

Pour  celui-là  comme  pour  les  autres. 


puisque    des  distinctions  sont  admises 
dans  le  domaine  de  l'Art,  nous  verrons 


DIS  Majorellb  et  Camille  Gautuieu 
ia  Cascade,  meuble. 

l'an  prochain  ce  qu'il  en  est  des  des- 
tinées de  la  France.  L'épreuve  sera  so- 
lennelle. Aussi  est-il  à  souhaiter  que 
tout  se  passe  dans  l'enceinte  de  l'Expo- 
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silion.  l'n  Salon  à  part,  deux  nièine,  si 
les  deux  Sociétés  persistent,  demande- 
raient à  Tallention  'publique,  sollicitée 
de  tant  de  côtés,  un  effort  dont  elle  ne 
serait  peut-être  pas  capable.  Les  artistes 
auraient  à  se  mélier  des  méchantes  lan- 
ITMC'S   (Hii   les    accnscrincnl    d  l'Iablir  Miie 


L'armoire-étagère  de  MAL  Louis  Ma- 
jorellc  et  Camille  (iauthier  est  un  tra- 
vail de  marqueterie  de  bois  très  poussé 
et  d'une  intention  un  peu  compliquée. 
L'inspiration  japonaise  est  évidente, 
mais  les  ai-listes  ont  conservé  leur  origi- 
nalité. Cola  n'est  comparable  à  aucune 
des  l'oi-mes  du  passé,  et 
il  va  certainement  dans 
ces  conceptions,  dont 
on  trouverait  mainte- 
nant de  fréquentes 
expressions,  une  note 
nouvelle  et  assez  nette- 
ment formulée  pour 
cnM>-lituer  un  stvie. 

lit    de    milieu  de 
M.    I'muI    Selniersheini 
est  tcMit  à  fait  réussi.   Il 
(•>l    à    la    fois    élégant, 
confortable  et  solide. 
L'hygiène      proscrit 
avec   raison   ces    ri- 
lux,    nids  à    mi- 
crobes, qui   demeu- 
rent entore    la    ter- 


'  K.  I,  M  h  U  s  il  K  I  M. 


concurrence  de  boutiquiers   ou   simple- 
ment un  Salon  des  refusés. 

Nous  reproduisons  ici  seulement  trois 
objets  :  un  lit  de  milieu,  une  armoire- 
étagère  cl  une  table  de  travail  [)our 
artiste.  La  figure  de  cette  dernière  est 
un  peu  lourde,  mais  l'idée  est  originale. 
Ce  porlefcuillc  ouvert  à  côté  de  l:i  labh- 
on  le  graveur-  bniiiura  ses  plan(-lii-s  (sl 
d'un  eff<-l  inadeiuhi  et  heureux. 


reurdes  voyagenr.'<dans  nos  vieux  hôtels; 
ce  lit  indique  bien  nellcment  (|u"il  ne 
devra  jamaisen  être  entouré.  Ces  étagères 
ménagées  pour  les  livres  de  chevet,  les 
petits  bibelots  de  nuit  et  quelques  objets 
d'art,  sont  aussi  pratiques  que  décora- 
tives. C'est  bien  un  lit,  mais  on  con(,-oil 
que  ce  puisse  être  au  besoin  une  chaise 
longue  poui-  le  jour;  c'est  un  vrai 
meuble  confortable  cl  de  jolies  lignes. 
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Les  statuaires  ont  produit  des  œuvres 
nombreuses  et  importantes.  A  voir  ce 
peuple  (le  statues,  ces  groupes  la  plu- 
part en  marbre,  qui  remplissent  le  vaste 
jardin  de  la  Société  des  artistes  français, 
on  se  sent  pris  de  respect  devant  un 
elForl  aussi  considérable.  Ce  ne  serait 
que  justice  de  reproduire  la  majorité 
de  ces  œuvres,  ne  serait-ce  que  pour 
reconnaître  d'un  peu  de  publicité  ces 
actes  de  loi  artistique.  Tant  de  peines, 
tant  de  dépenses, 
sont  souvent 
payées  dun  regard 
distrait,  encore  qui' 
lo  public  semble  de 
jour  eu  jour  plu^ 
attentif  à  la  sculp- 
ture des  Salons.  Si 
la  foule  préfère 
souvent  les  cou- 
leurs chatoyantes 
dune  toile  à  la  sé- 
vérité dun  marbre, 
elle  se  rend  compte 
cependant  que  les 
tableaux  restent 
enfermés  dans  les 
musées  où  il  faut 
aller  les  trouver 
pour  en  jouir,  tan- 
dis que  les  statues, 
sur  les  monuments 
ou  dans  les  jardins 
publics,  donnent 
généreusement  aux 
passants  ce  petit 
frisson  du  beau  et 
cette  joie  artiste 
qui  relève  et  con- 
sole, alors  même 
qu'elle  n'est  que 
fugitive. 

Balzac  n'a  déci- 
dément pas  de 
chance  auprès  des 
artistes.  Il  avait 
d'ailleurs  à  leur 
égard      une       ten- 


dresse relative,  sans  doute  par  pressen- 
timent. Que  fera  la  Société  des  gens 
de  lettres  vis-à-vis  de  Falguière"?  Il 
n'est  cependant  pas  possible  d'ériger 
cette  statue  sur  la  place  du  Palais- 
Royal.  De  profil  à  droite,  cela  va  en- 
core ;  de  face,  c'est  médiocre;  de  dos, 
c'est  grotesque.  Et  quelles  propor- 
tions démesurées,  à  moins  de  donner 
au  socle  la  hauteur  du  Louvre.  De  la 
façon  dont  la  question  est  engagée,   un 


Falgui  ÈRE.  — Slalue  Je  Bahac  (plâtre). 
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statuaire  ne  pourra  plus  faire  simple; 
il  voudra  éclabousser  les  confrères  de 
son  génie,  et  les  coups  de  génie  ne  vien- 
nent pas  sur  commande.  On  n'en  sortira 
pas. 

J "avoue  avoir  été  surpris,  en  écoutant 
les  observations,  d'entendre  la  grande 
majorité  du  public  se  demander,  cette 
année  comme  l'an  dernier,  le  pourquoi 
de  la  robe  de  chambre.  Mon  Dieu  1  le 
grand  public  ne  sait  pas  que  Balzac  avait 
coutume  de  travailler  en  robe  monacale, 
il  le  saura  de  moins  en  moins  et  on  ne 
peut  l'expliquer  sur  le  piédestal.  D'ail- 
leurs, il  n'en  portait  pas  toujours.  Je 
revoyais,  ces  jours  derniers,  la  petite 
chambre  —  combien  modeste!  —  du 
château  de  Sache  où  M.  de  Margonne 
l'abritait  paternellement,  et  la  tradition 
du  pays  veut  qu'il  y  fût  vêtu  comme 
tout  le  monde. 

Halzac  était  de  corps  disgracieux,  j'en- 
tends encore  m:i  grand'mère,  qu'il  voyait 


à  Tours,  me  l'anirmer  avec  une  passion 
négative.  On  n'y  changera  rien.  Le  visage 
lui-même  était  vulgaire  et  ses  yeux  seuls 
rellétaient  son  âme,  par  une  lumière  qu» 
échappe  au  marbre. 

.\u  lieu  de  la  statue  de  Balzac,  pour- 
quoi ne  pas  ériger  le  monument  à  Bal- 
zac? Un   buste  suffirait  et  sur  son  pié- 


ROBIN.  —    Tite  lie  femmt. 
(FrontiRplcc  réduit   du  vnltimc  do  M.  I>on  MnillArd.) 


RoniN,  —  P.t 
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(lestai  se  déroulerait  la  Comédie  humaine 
aux  cent  actes  divers.  Jamais  sujet 
n'aurait  été  aussi  riche.  Nos  artistes  sont 
passés  maîtres  aujourd'hui  dans  le  haut 
et  le  bas-relief, 
plusieurs  pour- 
raient s'y  em- 
ployer :  Rodin, 
Falf;uière,  d'autres 
encore;  et  l'œuvre 
serait  ainsi  digne 
de  ce  rare  génie 
qu'on  ne  saurait 
trop  glorifier. 

M.  Rodin,  qui  a 
spirituellement  pé- 
Iri  le  buste  de  son 
ami  Falguière,  se- 
rait vengé  s'il  était 
accessible  à  l'en- 
vie, mais  il  ne  fau- 
drait pas  qu'il  s'en 
prit  au  bon  public, 
comme  il  le  fait 
avec  son  Eve! 

Sortant  de  terre 
comme  un  champi- 
gnon  vénéneux, 
sans  socle  pour 
avertir,  une  triste 
femme  noire,  vi- 
lainement nue. 
cache  sa  tête  sous 
son  bras  par  honte 
de  sa  laideur.  Sa 
peau  rugueuse  est 
couverte  de  callo- 
sités, ses  pieds  in- 
formes lamaintien- 
nent  en  instable 
équilibre,  ses  traits 
inachevés  pleurent 

l'opprobre,  elle  semble  avoir  honte  de 
vivre. 

Qu'est  cela?  L'esclavage,  la  misère,  la 
douleur ,  quelque  chose  d'infiniment 
triste,  traité  d'un  pouce  assurément  ha- 
bile et  cruel... 

Non.  C'est  la  première  vie  humaine,  la 
source  d'amour  et  de  maternité,  la  femme 
consolatrice  du  paradis  perdu...  c'est  k  ve  1 


Eh  bien,  monsieur  Rodin,  vous  avez 
le  droit  de  faire  cette  statue,  et  elle  n'est 
pas  banale.  Mais  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  l'appeler  Eve.  Taillez  donc  dans  la 


Cahlès.  —  Junon    (marbre). 

glaise  une  maritorne  et  appelez-la  Jeanne 
d'Arc,  coulez  en  bronze  une  méchante 
fille  et  dites  donc  que  c'est  la  Vierge. 
Pourquoi  pas,  pendant  que  vous  y  êtes  1 

En  vérité  qui  ne  serait  en  colère  de 
vous  voir  traiter  ainsi  notre  commune 
grand'mère  et  quelle  plaisanterie  est-ce  là  ? 

Il  ne  faut  pas  prétendre  que  c'est  une 
affirmation  de  nos  origines   simiesques. 
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car  la  noie  de  transition    n'v  est  aucu- 
nement. 

Dans  un  très  beau  li\  le  qu'il  vient  de 


BoiUHBn.  —    Un  Soir  (marbre) 


consacrer 
Rodin,  M 
[)arlaj;cr  i 
|)rc'niièro 
il  prétend 
a  lini  jiar 
:Mi|iarav;ii 


.  I.t' 
lotre 
é|)re 

IjtlC 

être 

II.    il 


Klourv, 
Maillard 


à     .\uj;ustc 
est    loin  de 


opinion.  A  propos  d'une 

uvc  d'/w'c,  déjà  ex])osée, 

son  indéniable  séduction 

ressentie  de  tous.    Il  dit 

est    \rai,    que    des    cri- 


tiques comme  Albert  WolfT  n'y  avaient 
rien  compris.  On  peut  continuer  à  ne 
|)as  comprendre  tout  en  professant  une 
j;rande  admiration 
()our  le  talent  de 
Hodin.  L'ouvrage 
de  .M.  Maillard  est 
une  chaude  dé- 
nicinstration  ,  ap- 
puyée de  bellesgra- 
vures,  du  génie  du 
maître,  car  son  la- 
lent  a  essentielle- 
ment un  caractère 
génial. 

On  est  en  cela 
d'accord  avec  l'au- 
teur, mais  il  faut 
ajouter  que  Rodin 
pousse  tout  à  l'ou- 
trance, avec  des 
beautés  tout  à  fait 
supérieures,  avec 
des  erreurs  aussi. 
Ce  n'est  pas  lui  qui 
engendrera  l'ennui 
par  l'uniformité  de 
la  perfection.  Il 
charme,  il  émeut,  il 
transporte;  il 
heurte  aussi  avec 
violence. 

Il  s'en  réjouit 
sans  doute.  Et  ce- 
pendant M.  Mail- 
lard, voulant  choi- 
sir, pour  la  couver- 
ture et  le  frontis- 
pice de  son  volume, 
une  (puvre  entre 
toutes,  a-t-il  été 
bien  inspiré  de 
prendre  cette  fêle 
de  femme  dont 
nous  donnons  une  reproduction  réduite. 
C'est  que  tout  y  est  réuni  :  la  forme  et 
l'idée,  la  grâce  et  la  force,  l'ai't  et  la  vie. 
Malgré  le  bloc  non  dégrossi,  opposition 
dont  l'artiste  se  sert  ti'op  souvent,  point 
n'est  besoin  de  discuter  pour  recon- 
naître une  œuvre  de  maîtrise. 
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qu  une 

pas    se 


Cette  nommée  lue  n'est 
œuvre  de  fantaisie,  pour  n^ 
servir  dune  autre  expression. 

liiijiérieuse  dans 
•-a  beauté  liérc,  la 
Jiinon  de  Cariés 
ne  se  soucie  pas 
iiuon  l'a  il  m  ire. 
Paris  a  pu  choisir 
\  énus.  elle  n'en 
demeure  pa.-;  rnoin-^ 
l'épouse  de  Ju|)i- 
tcr.  Dans  nos 
temps  peu  mytho- 
logiques, c'est  en- 
core la  l'ennnc- 
reine  qui  ne  re- 
f;arde  même  par- 
les pauvres  hom- 
mes écrasés  sous 
son  piédestal.  Or- 
f^ueilleuse  ligure 
dune  grande  al- 
lure, que  l'artiste 
a  parachevée  avec 
amour,  et  dnnl  le 
corps  est  d'une 
beauté  un  peu 
froide  pour  vouloir 
être  impeccable. 

Le  groupe  de 
M.  Jean  liouclur 
est.  au  contraire, 
d  une  grande  hu- 
manité. Ce  n'est 
pas  le  soir  de  la 
vie.  c  est  un  soir 
d  été,  on  deux 
êtres  qui  s  aiment 
regardent  les 
étoiles.  Leurbeauté 
est  plus  morale 
que  plastique  et  la 
vie  n'a  pas  été 
sans  causer  quel- 
ques fatigues  à  leurs  corps  encore 
jeunes.  La  femme  est  tendrement  ap- 
puyée sur  l'époux  plus  recueillie  qu'a- 
bandonnée. S'ils  ont  souffert,  ils  espè- 
rent. Ce  sont  des  courageux  de  la  vie. 
lassés  de  la  journée,  mais  prêts  pour  le 
X.  —  1. 


lendemain,  heureux  et  reconnaissants  de 
leur  amour.   C'est  un  beau  marbre  évo- 

Calcnr. 


Aimé   Octobre.  —  Le  Remords  (marbre). 


Quelle  oraison  funèbre  vaut  un  monu- 
ment commémoratif  des  belles  actions  .' 
Pour  les  soldats  français  morts  à  Schinz- 
nach,  en  Suisse,  pendant  l'année  terrible, 
M.  Bartholdi  a  soutenu  par  une  légère 
pvramide  une  poétique  figure  qui  semble 
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Soiirenir,  el  le  cos- 
tume des  femmes  tlit 
a^sc/  duquel  il  s'agit. 
S'il  fiiul  V  penser 
toujours  et  n'en  j;i- 
mais  parler,  jamais 
silence  ne  fut  plus 
éloquent  que  celui 
de  ces  deux  nobles 
lifrures. 

M.  Kromental  a 
idjordé  courageuso- 
nieiil  un  sujet  quel- 
que peu  démodé  el 
n'a  pas  craint  d'ha- 
biller son  poète  de 
I  affreux  costume  mo- 
derne. C'est  d'un  rn- 
maiitisn)e      dont     on 


5  ART  HO  LDI.  —  Moitument  âe  Schhiznach. 

iiinsi  s'envoler,  (l'est  l'âme  de 
ceux  qui    sont    morts   pour  la 
patrie,  la   prière  de  ceux  qui 
les  suivent,   la   gbiire  qui    les 
allend,  c'est  tout   ce 
(pii    porte    des    ;iil(s 
pour     voler     de      hi 
terre  aux  cieux. 

Kt  (|uellc'  proies 
talion  parlée  peul 
avoir  la  permanence 
de  la  forme  (pii  sub- 
siste'.'  M.  l'aul  Du- 
bois, dont  les  moin- 
dres (l'uvres  sont 
d'un  si  grand  ca- 
ractère, prépare  un 
monument,  dont  il 
expose     un     groupe 


cire.     C  est    le 


I.    Il  I   DO  I  S,   —    Soiweiiii 
[jlaisantera,   encore 


(cire). 
|ue  la  ligure  de   la 
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muse  soil  d'un  modernisme  immédiat  et 
la  Louche  de  l'égout,  bien  que  symbo- 
lique sans  doute,  fera 
penser  à  Gérard  de 
Nerval.  L  œuvre  n'en 
est  pas  moins  d'une 
orig;inale  ordonnance, 
réaliste  et  idéale  à  la 
fois,  d'une  jolie  vir- 
tuosité et  d'une  senti- 
mentalité élevée. 

].' Adieu  au  mousse. 
de  M.  Barbaroux, 
procède  de  cette  école 
(Ihumanité,  soucieuse 
du  sentiment  plus  que 
des  règles  académi- 
ques. 11  est  diflicile 
de  donner  à  la  ma- 
tière inanimée  une 
vie  plus  intense  et 
une  émotion  plus 
communicalive.  Ils 
vont  mourir  tous  les 
deux  et  le  mousse  est 
bien  jeune.  Le  marin 
oublie  qu'il  est  lui- 
même  dans  la  force 
de  l'âge  et  n'a  de  pitié 
que  pour  l'enfant.  Ce 
groupe  nerveux  est 
fort  beau. 

Ln  beau  marbre 
encore,  d'un  style  plus 
académique,  mais 
d'un  effet  puissant,  le 
Jicmords  de  M.  Aimé 
Octobre.  L  artiste  n'a 
sans  doute  pas  été 
sans  penser  au  mou- 
vement de  la  Justice 
poursuivant  le  Crime 
de  Prud  hon,  mais  ici 
l'image  est  plus  saisis- 
sante encore.  Le  Remords  est  sur  les 
é[)aules  même  du  misérable  et  il  l'op- 
prime de  tout  son  poids.  Il  se  fait  lourd 
jiour  lui  crier  son  crime.  Le  Caïn,  meur- 
trier d  Abel,  bouche  en  vain  ses  oreilles 
et  précipite  ses  pas.  De  belles  allégories 
aussi    noblement  exprimées   permettent 


(le  répéter  que  l'art  est    plu 
leur  (|ue  tous  les  discoin-s. 


s   moralisa- 


FiiOMEXTAL.  —  /.«   Mort  du  polie   (plâtre). 


AL  Krnest  Dubois  a  obtenu  la  pje- 
mière  médaille  d'honneur  de  la  sculp- 
ture avec  son  Pardon.  Ce  beau  groupe 
de  marbre  est  d'une  pondération  par- 
faite. Malgré  le  réalisme  des  corps  et  la 
violence  même  de  leurs  altitudes,  il  n  y 
est   point  oublié  que  la  beauté  doit  tout 
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;  Il  A  II  OCX.  —  /.'Adi, 


moH-isf  (plat ri'). 


l'iiiKihlir 
Ir.iMsfi};!! 


cl    (|LIO 

'ev    1.1 


le  f,'r:iml  arl   cniisisic  ;i 
vri'itL'.  Lellc'l    n'en    est 


nniniii'  ii;ii|iill   (1 
art  avait  aniiiii' 


|)oinl(liniiiuiépour 
cela  :  bien  au  con- 
traire, il  frappe  de 
faron  plus  du- 
rable. 

IJuel'on  imagine 
deux  modèles,  si 
beaux  soient-ils, 
placés  dans  les 
.iltitudes  voulues 
et  moulés  sur  le 
vif.  Le  plâtre  coulé 
dans  ce  moule 
donnerait  ,  sans 
doute,  la  repré- 
sentation absolu- 
ment exacte  de  la 
nature.  Ce  serait 
c  c  p  c  n  d  a  n l  une 
ii'uvre  alTreuse,  in- 
Mi[)|)ortable  à  rc- 
i^arder. 

Il  n'v  manque- 
rail  point  la  vérité, 
puisque  ce  sérail 
la  réalité  elle- 
même,  ni  le  mou- 
vement contenu, 
puisqu'il  aurait  été 
en  quelque  sorte 
li^'c'  au  moment  de 
son  action,  ni  la 
vie  eiilin  puis- 
qu'elle aurait  été 
snrpi-ise.  Il  y  man- 
querait ce  que 
l'artiste  met  dans 
s(in  <i>uvre,  sa 
pensée  qui  con- 
duil  ses  doif^ts  en 
même  temps  qu'il 
copie  les  contours 
du  modèle,  son 
àme  même  qui  se 
communi(|ue  à  son 
univre.  l'yicmalion 
eut  repoussé  du 
|)ied  un  moulage 
sui-   le    vif,  cl  son 

a  vil-  sid)tile  dont  son 

marbre. 
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sculpteurs,  qui  combatlenl  si  couraj^eu- 
semenl  pour  le  Hcati,  cl  qui  oui  si  raro- 


C'est  l'art  et  non  la  copie  servile  de 
la  nature  qui  rendra  immortelles  toutes 
les  œuvres  de  mar- 
bre qui  se  comp- 
tent chez  nos 
sculpteurs  contem- 
porains en  aussi 
;;■  r  a  n  d  nombre 
qu'aux  plus  belles 
époques  de  la  sta- 
tuaire. 

L'an  prochain, 
les  salles  des  Pa- 
lais consacrés  aux 
expositions  des 
beaux-arts  contien- 
dront en  foule  des 
œuvres  de  premier 
ordre.  En  plus 
d'elles,  en  dehors 
de  tout  concours, 
que  ne  peut-on 
peupler  les  parcs 
de  l'Exposition  de 
groupes  et  de  sta- 
tues !  Il  en  existe 
tant  dans  les  mu- 
sées, dans  les  jar- 
dins publics,  chez 
quelques  amateurs, 
dans  les  ateliers 
encore,  et  qui  ne 
seront  pas  exposés. 
Combien  il  serait 
facile  d'en  réunir 
plusieurs  centaines 
qui  feraient  lémer- 
veillement  des  vi- 
siteurs, qui  relève- 
raient cette  foire 
du  monde  d'une 
haute  note  d'art  et 
qui  feraient  écla- 
ter la  gloire  de  la 
statuaire  française 
pendant  la  dernière  partie  de  ce  siècle  !   1   ment  l'occasion  qu'on  leur  fasse  justice. 

La   dépense   serait   minime    et    l'effet 
considérable.    Nous  (levons  cela   à    nos   '  A.   Qlantin. 


Dubois.  —  I.e  Pardon  (marbre). 


LE    MOUVEMENT    LITTERAIRE 


l.i'  nniivc.iii  livie  do  Pierre  Loli  porte 
lin  lilro  eiilaclié  de  prélenlion  :  [ieflrix  sur 
l;i  sontl>ri'  rniite  (chez  C.  I.kvv  .  Ccl;i  ne 
r;ippelle-l-il  piis  l;i  cli.iiisDn  : 

Qa'cst-ce  que  ce  nom-là? 
Peut  donc  pas  s'appeler  comme  tout  l'monde? 

Au  lolal,  c'est  le  recueil  d'une  viuj;taiiie 
d'articles  ou  méditations  :  réflexions  sur 
Michelet,  notes  sur  lile  de  Pà(|ues,  sur  le 
pays  basque,  sur  la  {guerre  hispano-améri- 
caine, sur  rEf;y|)te,  sur  les  chiens,  siu-  les 
chats,  sur  lui  dimanche,  sur  une  nuit,  ("est 
une  sonate  pathéli(pie  en  andante,  laite 
ties  soupirs  d'une  âme  sensible.  Nous  con- 
naissions cette  noie  qui  a  déjà  fait  ré- 
sonner déliiieusement,  et  même  mieux,  le 
violan  pleujciir  de  ce  virtuose. 

l.'oriLfinalité  nous  jiarait  s'atténuer,  soit 
."i  cause  des  ell'ets  précédents  <[ui  vont  de 
plus  en  plus  esconi[iler  les  elTcts  à  venir, 
soit  que  ce  fjeiu'e  ne  soit  pas  inépuisable, 
soit  (pi'il  Y  ait,  an  tond  de  cette  ins[)iration 
spéciale,  deux  éléments  de  sécheresse  : 
1  éfj;o'isine  et  le  lieu  commun. 

l.'égo'isme  :  car  c'est  le  l'ond  même  de 
toute  la  littérature  sensible,  ipii  ramène 
l'univers  à  certaines  impressions,  à  cer- 
taines sensations  notées  par  le  sujet  sur 
lui-même.  Il  vibre,  il  sait  comment,  et  il 
nous  dit  comment  ;  c'est  à  lui  (pi'il  veut 
nous  intéresser,  plutôt  qu'à  l'objet  de  sa 
peine.  La  conqiassion  est  alors  un  détour 
de  la  vanité. 

Le  lieu  commun"?  car  il  traite  après  tant 
d'autres  des  thèmes  tpielquefois  usés,  les 
étoiles,  le  silence  ell'rayant  de  ces  es- 
paces devant  le(piel  Pascal  a  frémi  avec 
iMie  émotion  autrement  concentrée,  puis- 
sante et  conimni\icative,  la  pitié  potu'  la 
pauvre  bùcheroiuie  toute  couverte  de 
ramée,  cousine  sous-|^ermaine  du  bûche- 
ron de  La   l-'ontaiiu?,  etc. 

Il  gémit,  et  ce  (léniissemenl  ressemble 
à  lies  plaintes  de  tous  temps  entendues. 
C'est  ainsi  que  toute  une  partie  de  ce 
voliune  a  un  aspect  de  pastiche  des  petits 
livi'cs  de  la  secon<le  uuiitié  du  xviii"  siècle. 
M.  l'nrre  jA)ti  est  tout  à  l'ail  Louis  .\VL 
Il  \  a,  dans  ces  fenillels  humides  de 
laiiiK-s,  toute  la  sensibilité  des  Diderot, 
<les  Sed.iine,  des  l'Iorian  ;  c'est  un  l'enou- 
veau  lie  ci'lle  lil ti'uatnre  cpi'on  .ippela  une 
lilléralni'e  de  mouchoirs,  cpii  intéresse  les 
glandes  laii-ymales,  (]ui  agit  par  la  pitié, 
•  pii  sexprime  en  sanglots,  ipii  s'apitoie 
avec  des  pleins  dans  .son  encre  el  demanile 
.sf)n  inspiration  à  une  muse  vêtue  ili'  iioii-. 


les  yeux  rougis,  la  gorge  gonfléç  de  lio- 
(juets,  le  cfpur  fendu  devant  la  bêle  ou  la 
femme  qui  pâlit,  et  qui  devait  conduire  à 
cette  inmiense  commisération  de  la  litté- 
rature d'il  y  a  cent  ans,  attendrie  sur  le 
sort  des  poitrinaires,  sur  les  maux  du 
jeime  malade  à  pas  Icnls,  et  à  la  gravure 
en  lithographie  du  pauvre  petit  chien  sui- 
vant tout  seul  le  convoi  du  pauvre. 

Kst-ce  un  reproche"?  O  ne  pourrait  en 
être  un  cpie  si  tout  n'avait  pas  été  dit  déjà 
avant  La  Bruyère,  et  s'il  n'était  pas  légi- 
time de  repasser  par  les  sentiers  des  an- 
cêtres. L'originalité  n'est  pas  dans  l'in- 
vention, elle  est  dans  l'expression. 

Ici,  celle-ci  est  agréable  et  constate  luie 
certaine  élégance  de  plume,  ce  cpril  faut 
et  ce  qu'on  ne  peut  voir  que  par  des 
exemples. 

Ouvrons  le  livre.  Les  premières  pages 
s'a|)pcllent  \oclurne.  C'est  la  .méditation 
du  |)(>ète  (levant  les  étoiles,  el,  si  ce  n'est 
pas  la  millième  du  genre,  c'est  cpie  c'en 
est  la  deux-millième.  C'est  la  banalité 
même,  que  d'être  ému  à  l'aspect  de  ces 
mondes,  et  on  ne  la  peut  plus  excuser  que 
par  des  élégances  de  forme,  qui  sont  ici 
réelles  : 

Et  je  regarde,  au-dessus  du  noir  de  la  terre 
qui  m'entoure,  scintiller  les  mondes.  Alors, 
peu  A  peu.  nie  reprend  ce  sentiment  parti- 
culier qui  ot  l'r|>iuivantable  sidérale,  le  ver- 
tige de  l'iiilini.  ,Ic  l'ai  connu  pour  la  première 
fois,  co  sonlinionl-là,  lorsque  vers  mes  dix- 
huit  ans  il  fallut  me  plonger  dans  les  calculs 
d'astronomie  el  les  observations  d'étoiles, 
pendant  les  nuits  de  la  nier.  Kn  général,  les 
gens  du  monde  ne  songent  jamais  à  tout  cela, 
n'ont  même,  pour  la  plupart,  sur  les  abimes 
cosmiques,  aucune  notion  un  peu  approchée, 
—  et  ccst  fâcheux  vraiment,  car,  en  bien  des 
cas,  cela  arrêterait  par  la  conscience  du  ridi- 
cule, leurs  agitations  lilliputiennes...  La  con- 
naissance et  la  quasi  terreur  des  durées  as- 
trales sont  bien  apaisantes  aussi,  et,  A  propos 
des  petits  CMMieuients  humains,  quel  calme 
dédainneiix  cela  procure  de  se  dire  :  Mon 
Dieu,  ((u'imporlera  dans  vingt-cinq  mille  ans. 
quand  l'axe  terrestre  aura  accompli  son  tour'.' 
ou  bien  dans  deux  ou  trois  cent  mille? 

Cela,  vous  l'avez  dit  cent  fois,  mais 
autrement,  el  peut-être  moins  bien.  Il  est 
vrai  aussi  tpie  l'univers  visible  n'est  pas 
tout,  que  uotii-  monde  solaire  n'est  (pi'un 
.■it(Miie  daii>  un  système  beaucoup  plus 
vaste,  lecpiel  n'est  peut-être  à  .son  tour 
(piiiiu'  paiH-elle  d'un  autre  système,  et, 
comme  disait  Pascal,  l'imaginalion  se  las- 
serait de  fournir.  .Si  Dieu  n'a  à  régir  que 
le   inonde   visible,    son  royaume   est   tout 
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pi'lil  ;  mais  la  religion  ne  dit  |>a.s  i|ue  loiis 
les  autres  mondes  qui  peuplent  par  delà 
nos  regards  et  le  champ  de  nos  inslru- 
nii-nts,  les  espaces  infinis,  ne  sont  pas  de 
son  domaine;  ce  qui  rendrait  inutile  la 
cosmogonie  d'ailleurs  ingénieuse  de 
notre  nuirin. 

Affirmer  que    le^    i;('n~   du   mnurli-        no 


l'épi  sodé 


peut-être      supportaliles 
ignol)le  des  chevaux. 

Ou  encore  : 

—  On  est  pour  le  taureau  contre  l'honinn'. 
car  la  lutte  est  inégale. 

Nous  aimons  à  retrouver-  nos  pensées 
usuelles  bien  déduites  et  élégamment  ex- 
primées; c'est  cette  considération  qui  fait 


M.  PiLRRE  Loti,  auteur  ce  lî^-flrt. 


songent  jamais  à  tout  cela  ",  c'est  se  dé- 
cerner un  peu  vile  un  brevet  d'originalité 
en  l'espèce  trop  facile.  Ce  qui  me  gâte  un 
|)eu  la  page,  c'est  celte  prétention  de  dé- 
couvrir une  émotion  qui  est  assez  com- 
mune et  de  croire  qu'il  est  rare  et  supé- 
rieur de  rêver  devant  l'infini  : 

Xon.  vous  la  connaissiez,  cette  amère  pensée 
Qui  l'ait  frissonner  l'homme  en  voyant  l'infini. 

Mais  oubliez  ce  petit  grain  de  présomp- 
iioa  cl  regardez  l'oeuvre  comme  vous 
regarderiez  au  Salon  de  peinture  une  belle 
Judith,  une  Madeleine,  une  de  ces  pages 
cent  fois  faites  et  toujours  à  refaire,  et  vous 
y  verrez  de  belles  choses,  consolantes  et 
]ihiIiiMi[)hiques  dans  leur  ancienneté. 

.\utres  lieux  communs.  Combien  de  fois 
avez-vous  dit  ou  entendu  dire  : 

—    Les   courses    de    taureaux    seraient 


le   charme  de  ces   pages   intitulées  Viour 
Cheval  : 

Ses  maigres  flancs  tremblent  de  soufl'rance 
et  de  peur...  Où  chercher  le  salut,  de  quel 
côté  s'enfuir?...  Une  minute  d'indécision,  — 
et  voici  qu'il  se  jette  tout  confiant,  l'oeil  très 
doux,  vers  un  homme  qui  est  là  cl  qui  tend 
les  mains  pour  le  prendre  par  la  bride  :  un  de 
ces  valets  immondes,  voués  aux  basses  beso- 
gnes du  cirque;  un  de  ceux  qui.  dans  les 
entractes,  bouchent  avec  du  son  les  trous  des 
cornes  dans  le  ventre  des  chevaux,  ou  bien 
leur  repoussent  les  entrailles  dans  le  ventre 
et  recousent  avec  de  la  ficelle  afin  qu'ils  puis- 
sent reparaître  et  courir  encore... 

Quand  la  toilette  fut  réparée  et  le  cavalier 
remonté  à  son  poste,  le  drôle,  avec  un  sou- 
rire farceur  à  l'adresse  du  public  voisin,  atta- 
cha un  bandeau  sur  l'œil  du  cheval  pour  le 
faire  plus  sûrement  courir  à  la  mort,  tout  en 
lui  disant  quelque  chose  comme  ceci  :  "  At- 
tends,  mon  vieux,  attends...   Tu  vas   voir  ce 
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qui  va  l'jinivcr,  n'aie  pas  peur...  •■  —  Oh  !  la 
joie,  s'il  n'y  avait  pas  les  i;endai'n)cs,  la  bonne 
joie  d'écraser  d'un  coup  de  gourdin  le  sourire, 
et  toute  la  tête  aussi,  de  l'ignoble  drôle!... 

Kl  le  coup  tic  grâce  au  cheval  !  Dame  ! 
c'est  l>ieii  cela  !  (^est  vu  !  Il  y  a  là  un  art 
|i:irlicnlier  de  conserver  le  délail  alTreux 
i|Mi  l'eni  crier  nos  nerfs  et  révtillei-  notre 
compassion.  C'est  très  bien  fait. 

(JueUpies  récils  rendent  un  son  nouveau, 
assez  rare  dans  les  œuvres  de  I.oti,  (]u"oa 
ne  voit  pas  souvent  humorisli(|ue  et 
conii<|ue.  Il  l'est  ici,  dans  un  chapitre  où 
il  passe  des  lieux  communs  de  tout  à 
l'heure  au  jjaradoxe,  làchaul  à  dénigrer 
les  chiens,  pour  exaller  les  chais,  et  à 
donner  à  ceux-ci  pour  |)iédeslal  la  honte 
de  la  race  canine.  I,  amour  (les  chats  est 
un  paradoxe  <pii  lui  clier  à  Baudelaire,  à 
Théophilo  Gautier,  à  tous  les  excentri(|ues. 
(!e  sont  vilaines  hèles  inintelligentes  et 
indociles,  sans  altiichement,  ni  sympathie; 
(|uand  les  chais  sont  |)etits,  ils  sont  déli- 
cieusement drôles,  et  ils  send)lenl  nés 
pour  donner  à  l'honinie  l'illusion  de  jouer 
avec  les  tigres.  Mais  la  vieillesse  les  perd 
et  les  ridiculise  en  Haminagrohis  fourrés 
et  en  ehattemites.  Le  chien,  au  contraire, 
est  l'ami  de  l'homnie,  et  même  il  est  ce 
i|u'il  y  a  de  meilleur  dans  son  maître,  par 
l'alTeclidn  (pi'il  porte  et  {(u'il  reçoit.  Com- 
ment peut-on  ne  pas  aimer  les  chiens'? 
Loti  nous  dit  pour(|uoi,et  il  faut  entendre 
le  plaidoyer  : 

Les  chats  ontdcs  petites  ànics  ombrageuses, 
des  petites  àuics  de  cMlinriic,  di'  licrlé  et  de 
caprice,  dillicilcnient  |h  mtr  ,ilil(~.  m-  se  révé- 
lant qu'il  certains  pii\ilrji.~,  ri  que  rebute 
lé  moindre  oulrage,  mi  iivirlijin  lus  la  décep- 
tion la  plus  légère. 

Leur  intelligence  égale  au  moins  celle  des 
chiens,  dont  ils  n'ont  jamais  d'ailleurs  les 
obséquieuses  soumissions,  non  plus  que  la 
ridicule  importance,  ni  la  révoltante  grossiè- 
reté. Ce  sont  des  bétes  élégantes  el  patri- 
ciennes; les  chiens,  au  contraire,  quelle  ipie 
soit  leur  condition  sociale,  gardent  des  inal- 
proprelés  de  parvenus  et  demeurent  irrémé- 
diableuienl  ccuunmns. 

La  raison  est  faible,  car  si  e  est  un 
reproche  à  faire  aux  chiens  de  nèlie  pas 
gens  très  bien  élevés  —  encore  toul  dé- 
pend-il de  l'éducation  qu'ils  onl  reçue  — 
il  tombe  .-inssi  sur  les  chats,  dont  les 
ordni'es  sont  répugnantes  el  rendent  leur 
société  iidolérable,  el  dont  la  luxure  fait 
des  cris  alfrenx  dans  les  gouttières  des 
vieux  toits  poudreux,  nid  ordinaire  de 
leurs  amours. 

Mais  1,1  bonté,  le  dévouement,  l'esprit 
deseliiens  soid  à  l'abri  de  tant  d  atla(|VU'S, 
el  ils  n'ont  rien  à  redouter  des  sarcasmes 
de  lenis  nuinvais  juges;  aussi  les  savons- 
nous  indemnes  cl  supérieurs  aux  brocards. 


rpie  nous  reproduisons  ici  pour  regarder 
Pierre  Loti  dans  un  nouvel  avatar  —  Loti 
conii<|ue  : 

l'n  airrcu.x  roquet,  de  mine  sale  et  com- 
mune, aux  prises  avec  les  inéluctables  exi- 
gences de  s<m  animalité,  avait,  pour  y  satis- 
faire, choisi  le  centre  d'une  place,  les  abords 
les  plus  en  vue  d'un  kios(pie  A  nmsi(|ue:  les 
chiens,  nul  n'en  ignore,  se  conqilaisenl  à  faire 
ponq)eMsement  ces  choses,  (pu  leur  semblent 
de  tiiut  prenncr  ordre,  el  ils  s'y  intéressent 
passionnénu'nt  entre  eux. 

Mais,  par  suite  (l'on  ne  sait  (|uel  incident 
l)atliologique,  l'acte  connuencé  ne  s'achevait 
point.  Et  il  restait  là.  cet  imbécile,  au  beau 
milieu  de  cette  place,  dans  sa  pose  à  la  fois 
gênée  et  pontiliante,  attendant  la  suite  de 
l'inspiration  les  yeux  levés  au  ciel!... 

L'n  autre  chien  de  plus  grosse  taille  pas- 
sait  bon  train  dans  une  rue  voisine,  comme 
se  rendant  à  (pieUpie  urgente  alTaire:  il  apcr- 
(;'ut  le  premier,  et,  soudainement  captivé  par 
la  situation,  changea  de  roule,  s'approcha  de 
lui  avec  hâte  el  importance,  examina  en  con- 
naisseur, du  flair  autant  (juc  du  regard,  ce 
cas  insoluble;  [uiis.  dédaigneux  A  la  réflexion, 
avec  un  air  de  dire  :  •■  L'intérêt  languit  el 
demeure  vraiment  trop  en  suspens  1  •>  leva  la 
patte  contre  son  camarade,  l'arro.sa  rapide- 
ment et  reprit  sa  course,  avec  la  même 
dignité,  de  l'allure  de  (pielqu'un  (|ui  a  con- 
science d'avoir  accompli  un  grave  devoir 
social, 

.le  n'ai  pas  la  prétention  (pie  celte  pelile 
histoire  soit  inalta(|ual>le  au  point  de  vue  de 
l'élégance  de  l'inlriguc;  mais  je  la  trouve  tout 
à  fait  chien,  tout  à  fait  cela.  Klle  est  même 
d'une  haute  psychologie,  parée  cpie,  malgré  sa 
simplicité  d'action,  elle  sullit  A  mettre  en 
lumière  les  deux  traits  principaux  de  l'Ame 
canine  :  une  importance  boull'onne  jointe  A 
des  goûts  d'une  irrémédiable  bassesse. 

Quel  jugement  barbare!  Quelle  erreur 
judiciaire!  Ce  procès  est  à  reviser,  l'ami 
cliien  est  à  réhabiliter;  c'est  de  la  dilTama- 
tion,  el  le  pid)lie  tout  entier  sera  la  ("our 
de  cassation  dans  celte  canine  et  féline 
alTaire, 

D'autres  fragnu'ids,  plus  loin,  pr('senleul 
un  inlérèt  délieal  de  niiseellanées,  (|uel- 
(pu's  bonnes  réilexions  (le\aid  le  sphinx, 
(les  (I('dails  inléi-essants  de  l'ile  de  Pà<|ues, 
(u'i  s'est  conservée  >me  sorte  d'écriture 
(jue  M.  Pierre  Loti  croit  à  lorl  nni((ue  J> 
celle  place;  de  liés  nond)reux  documents 
anciens  lémoigiu-id  (]ue  ce  fut  une  des 
premières  mauifeslati(ms  de  récritiu'eft  sa 
naissance,  et  ranli(piité  grec(jiu'  nous  a 
laissé  beaucoup  d'inscriplions  (le  ce  genre. 
On  r.ippidle  l'écriture  Housirophédon,  ou 
(|ui  tourne  connue  le  Iwruf  A  la  charrue, 
parce  (pu"  la  main,  arrivée  au  boid  de  \a 
ligne,  au  liiui  de  revenir  à  la  gauche  de  la 
page  poin'  l'cfaiic  um-  lign(>  de  gauche  .'i 
droite,  écrit  la  s(-eomle  ligne  à  rebours, 
(le  droite  il  gauche,  do  fa(;on  A  iu>  jamais 
interrompre    sa    marche.    C'est    l'écriture 
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.illei'  ol  lotour,  en  spirale,  avec  une  ligne 
il  lenveis  sur  deux.  Les  inscriptions  bous- 
Iropliétlones  ne  sont  pas  rares.   Nous  l'ai- 
sons  souvent  du  bouslrophcdonisme  sans 
le  savoir;  ainsi  Noël,  c'est  Loon  boustro- 
phédoné.  A  Râpa  Nui,  dans  l'ile  de  Pâques, 
il   y  a  des  bois  gravés  de  la  sorte.  C'est 
un  document  curieux  pour  les  origines  de 
l'écriture  et  des  races,  puistpie  loe  Poly- 
i\ésiens  ont  ainsi  les  mêmes  antiquités 
(|ue  l'Kgypte  et  la  Grèce.  Un  officier 
de    marine    i|ui     est    poète    rapporte 
certes  de  belles  impressions  person- 
nelles ;  mais  quels   services  rendrait 
à  la  science  un  ofticier  de  marine  qui 
serait  arcliéologue  !  Ou  bien  pourquoi 
la   flotte  n'aurait-elle  pas  ses  archéo- 
logues attachés  au   bord,    et   ses  re- 
porters,   et    ses    naturalistes   et    ses 
savants  :  quelles   annales   du  monde 
CCS      missionnaires     rapporteraient? 
L'idée    ne    peut   être  ridicule,   puis- 
qu'elle appartient  en  commun  à  Na- 
poléon I"  et  à  -Xlexandre. 


M.  .Mexandre  Parodi,  le  glorieux 
poète  de  la  tiagédie  moderne,  vient 
de  publier  chez  Hennuyer,  Le  Pape, 
drame  histoiique  en  cinq  actes  et 
huit  tableaux,  en  vers.  Bien  que  ce 
soit  du  théâtre,  nous  en  parlerons, 
par  la  raison  que  notre  voisin,  Mau- 
rice Lefèvre,  n'aura  pas  l'occasion  de 
le  mentionner  dans  sa  chronique 
théâtrale  :  il  ne  sera  pas  joué,  et  il 
reste,  du  moins  quant  à  présent,  un 
livre  de  lecture. 

Ce  drame,  c'est  l'apothéose  rayon- 
nante du  grand  pape  Grégoire  Vil, 
le  héros  de  Canossa,  et  l'on  ne 
saurait  imaginer  sujet  plus  grandiose. 
L'auteur  nous  confie  : 

Je  crois  qu'il  ne  vient  pas  uniquement 
du  passé  et  que  ce  sont  deux  contemporains  dif- 
féremment célèbres,  tous  deux  vivants  quand 
je  l'écrivais,  qui  m'ont  fait  songer  à  ce  grand 
mort,  Grégoire  VII.  L'un  est  son  successeur 
universellement  vénéré  et  digne  de  l'être. 
Léon  XIII;  l'autre,  ce  barbare  de  génie,  qui, 
plagiant  Brennus,  a  osé  dire  que  ■■  la  force 
prime  le  droit  ".  Mot  terrible  et  vrai  qui 
résume  l'histoire  des  siècles,  mais  qui  a  été 
démenti  au  moins  une  fois,  il  y  a  plus  de 
huit  cents  ans,  dans  l'enceinte  de  Canossa. 

Entrons  dans  le  drame.  Il  est  beau  et 
de  sujjcrbe  allure.  Il  se  passe  entre  les 
années  107o  et  1077,  dans  cette  période 
de  stupeur  cjui  suivit  l'an  Mil.  Martin 
Storace  dit  : 

L'an  mil  étant  passii  sans  tout  anéantir, 

Le  siècle  survivant  s'est  mis  à  s'abêlir. 

Le  diable  est  accouru  qui  l'a  pris  et,  bien  aise, 

Sur  sa  croupe,  au  galop,  l'emmène  en  sa  fournaise. 


Aussi  que  de  liéaux  !  Vois  :  le  mal  dts  ardents 
Brûle  les  corps  qu'il   ronge  avec  ses  roug.'S  dents  ; 
Et,  triple  monstre  errant,  peste,  lèpre,  lamine, 
En  les  souillant,  les  broie  et  les  fond  en  vermine. 

La  scène  voyage  de  Home  à  Spire,  puis 
à  Wornis,  à  Soana  et  à  C^inossa. 

.\cte  I.  Grégoire  Vil.  —  Le  pape  lulte 
contre  Henri  IV,  roi  des  Germains,  (pu 
veut  tuiir  à  son  ])ouvoir  tempoicl   Ir  ^piri- 


II.  Alex  A  >•  DUE  P.4itODj,  auteur  de  Le  Pape. 


tuel.  C'est  le  commencement  de  la  guerre 
des  Investitures  qui  allait  durer  quarante- 
neuf  ans,  user  six  papes  et  deux  empe- 
reurs, jusqu'à  la  paix  de  Worms  de  H 22. 

On  apprend  qu'un  coup  de  force  est  pré- 
paré pour  enlever  le  pape.  Celtii-ci,  con- 
fiant en  Dieu,  sort  cependant  pour  la 
messe  de  Noël. 

Acte  IL  La  Force.  —  Hugues,  le  (Cardi- 
nal Blanc,  Cencio,  Gottfried  et  autres  ban- 
dits, gîtes  dans  une  vieille  tour,  ont  enlevé 
le  pape  et  vont  le  tuer.  11  est  délivré  par 
une  jeune  femme,  Mathilde,  comtesse  de 
Toscane,  qui  s'est  armée  de  la  lance  du 
Christ  et  qui  a  soulevé  les  Romains. 

Acte  111.  Henri  IV.—  Henri  IV,  roi  des 
Germains,  délaisse  sa  femme  Bertha  pour 
une  courtisane  Ulrica,  qui  le  pousse  à  la 
rébellion  contre   la   papauté.   II  chasse  le 
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U'';;al  de  (jrr;>:<)iro  \'ll  et  résisie  aux  prières 
(le  sa  cousiiio   Malliiklp. 

Acte  IV.  l,a  Foi.  —  Dans  l'Iîplise  Constan- 
linirnno,  le  pape,  (levant  le  eonclave  îles 
cardinaux,  re<,-oit  cl  lit  le  message  insul- 
tant d'Henri  IV.  H  y  répond  en  pronon- 
^■ant  contre  l'empereur  révolté  l'anallième. 
I.a  scène  est  capitale  : 

(Pluii  d'un  prélftt  de  la  suite  de  Gottfried,  vaincu  par 
lu  solennité  et  l'accent  de  Grégoire,  se  laisse  glisser  à 
genoux.) 

Aussi,  plein  de  ta  fores  et  de  la  part  de  Dieu, 

Pcre,  Fils,  Saint-Espril,  pour  l'honneur  de  l'Église, 

Par  ton  autorité  que  ton  clioix  m'a  transmise  : 

Au  (ils  de  l'empereur,  Henri,  roi,  dont  l'orpueil 

Conire  ta  barque  osa  se  dresser  en  écuei^, 

J'interdis  dés  ce  jour  le  sceptre,  et  je  délie 

Ses  sujets  d'Allemagne  ainsi  que  d'Italie 

De  tout  serment,  hommage  ou  promesse  de  foi; 

Je  défends  aux  chrétiens  de  le  servir  en  roi. 

Lui  qui  voulait  ternir  la  gloire  de  ton  siège, 

II  est  juste  qu'il  soit  de  tout  honneur  privé  ; 

Et  parce  qu'il  s'est  cru  l'odieux  privilège 

De  pouvoir  mépriser  le  Chri«t  qui  l'a  sauvé, 

Et  qu'aux  clers  réprouvés  tendant  sa  main  propice. 

Il  protège  leur  schisme  et  qu'il  vit  leur  complice  : 

Je  le  lie  en  ton  nom  du  mystique  lien 

De  l'anathème,  afin  que  le  monde  chrétien 

Sache  et  ne  doute  plus  que  Pierre  est  bien  la  pierre 

Sur  qui  du  Dieu  vivant  le  fils  mort  pour  la  terre 

A  fondé  son  éslise,  et  que  toujours  l'enfer 

Doit  venir  se  briser  contre  ses  murs  de  fer  ! 

(Gottfried   et   les    prélats   de  son    parti,   qui   étaient 
restés  debout  jusqu'alors,  tombent  ici  à  genoux,  comme 
si  une  main  invisible  les  avait  fdit  plier.  Grégoire,  d'une 
voix  encore  plus  terrible,  reprend  et  s'éerie  ;) 
Que  dès  ce  jour,  déchu  des  droits  du  diadème. 
Ce  roi  soit  anathème! 

TOUS     lES     ASSISTANTS. 

Anathème!  Anathème! 

(Les  douze  prêtres  qui  entourent  le  pape  jettent  à 
terre  les  cierges  allumés  qu'ils  tiennent  à  la  main  et  les 
(•teignent  sous  leurs  pieds  en  disant  :  Ânathôme  !) 

Au  tableau  suivant,  nous  voyons  les 
elTets  de  l'excommunication  :  le  désert 
se  fait  autour  d'Henri  IV,  qui  se  perd  dans 
le  vice,  à  Worins.  La  Diète,  convoquée, 
ne  peut  avoir  lieu,  les  princes  ayant  refusé 
de  venir  ;  le  clergé  ferme  les  églises.  L'em- 
pereur sent  les  premiers  remords. 

11  chasse  sa  mailjes.se  Ulrica  et  rappelle 
sa  mère,  sa  femme,  son  fils  Conrad. 

Acte  V.  La  (^roix  et  le  Sceptre.  — 
D'abord  à  Soanti,  dans  un  décor  pitto- 
restpie. 

("est  la  cabane  nalalc  de  Grégoire  VII, 
dont  l;i  ligure  grandit  par  le  contraste  avec 
ses  humbles  débuts.  Au  premier  acte,  il 
disait  il  un  pauvre  : 

Vieillard,  ne  tuis-je  pas  l'un  de  vous?  J'eus  pour  mère 
Une  humble  paysanne,  un  ouvrier  pour  père; 
Et  l'on  peut  voir  encore,  au  bourg  de  Soana, 
L'atelier  où  riionnSle  et  brave  homme  peina. 

Il  y  est  revenu  pour  méditer  dans  le 
couvent  qui  a  été  fondé  là  par  Malliilde. 
Ulrica  et  Gottfried  tentent  vainement  tiii 
dernier  complot  ;  ils  sont  démas(]tiés. 


Puis,  c  est  (^aiiossa.  Kn  chemise,  pieds 
nus  dans  la  neige,  le  roi  Henri  IV  vient 
faire  amende  honorable,  le  2S  janvier  1077, 
et  le  pape  l'absout.  La  croix  a  vaincu  le 
sceptre. 

Il  y  a  de  la  grandeur  el  de  la  poésie 
dans  ce  beau  sujet  magistralement  traité, 
en  vers  harmonieux,  comme  cette  médi- 
tation du  roi  menaié  devant  le  soleil  cou- 
cli.iiil  : 

Disparu!...  Vois,   là-bas,   entre  ces  deux   tourelles 
Qui  surgissent  du  bois  sombre,  blanches  et  grêles: 
Une  bande  de  pourpre  est  tout  ce  qu'après  soi 
Laisse,  de  tant  d'éclat,  l'astre  des  astres  roi! 
Comment  est-il  tombé  de  sa  haute  carrière! 
Où  s'est-il  abîmé,  le  monstre  de  lumière? 
Dans  ce  rouge  linceul  à  l'horizon  tlotlani 
Qui  roule  tous  les  jours  le  soleil  éclatant? 
Une  angoisse  m'etreint  à  le  voir  disparaître; 
El  parfois  j'ai  cru  voir,  pâle,  à  cette  fenêtre, 
1. à-bas  entre  ces  tours,  à  l'horizon  que  teint 
Mon  propre  sang,  rouler  mon  diadème  éteint. 

Vu  élément  |)articulier  ;i  noter,  dont 
nous  n'avons  pas  eu  ;'i  ]iarlcr  dans  notre 
analyse,  c'est  le  merveilleux  chrétien  qui 
se  manifeste  en  [iltis  d'un  endroit  à  tra- 
vers le  récit  historique  :  on  voit  passer 
Ahasvérus  et  le  pape  renvoie  à  sa  marche 
éternelle  le  pauvre  .luif  errant  ;  une  voix 
d'outre -tombe  parle  à  Grégoire  dans  la 
cabane  natale;  ce  sont  des  fables  qui  don- 
nent un  caractère  de  superstition  et  de 
crédulité  à  celle  époque  pieuse,  et  l'ell'et 
en  est  bon. 

La  documentation  est  solide  el  minu- 
tieuse, et  fait  de  ce  di-iine  un  lableaii  his- 
toriiiue,  vrai  et  édilianl.  Les  lettres  de 
(jrégoire,  le  Dante,  la  vie  de  saint  .\ii- 
selme,  Henried.  'l'osli,  JalTé,  ont  été  con- 
sultés el  compulsés,  fournissant  des  mots, 
des  Irails,  comme  ce  jugement  de  Dieu 
rap|)orté  par  Lambertus,  le  pape  tirégoire 
divisant  l'hostie  en  deux  et  proposant  à 
Henri  IV  de  communier  chacun  avec  une 
moitié,  (piitte  à  tomber  raide  mort  en  cas 
de  parjure.  Henri  IV  n'osa  pas. 

Voilà,  .111  total,  une  belle  «etivre,  non 
écrite  pour  la  foule,  mais  pour  la  mino- 
rité inlellecluelh-  ciirise  de  sobre  el  puis- 
saule  be;iulé,el  ipii  fait  songer  aux  paroles 
par  lesipielles  StiUy-Prudhomme  remer- 
ciait l'Académie  française  de  l'avoir  appelé: 

Le  plus  [irnércux  bienfait  de  votre  insUtii- 
tion  est  do  rassurer  l'écrivain  qui  ne  .~'adressr 
pas  A  In  foule  dans  sa  poursuite  d'un  idéal 
nustère  cl  discret.  Vos  nrrcts  iniposcnl  i  tous 
restime  de  ce  ipii  n'est  (jotité  que  du  petit 
nombre. 

L'Académie  française  a  sous  la  main  une 
nouvelle  occasion  de  s'allirer  cet  éloge. 

Lî;o    (.1.  A  11  1. 1  ii:. 


CAUSKIUE    SCIKNTIFlgUi: 


Nous  avoii^  signalé  au  moment  où  elle 
s'est  faite,  il  y  a  deux  aus,  la  |)reMiiére 
expérience  de  tclégrrapliie  électrique  sans 
lil  conducteur,  et  nous  avons  exposé  som- 
mairement le  principe  de  l'expérience. 
Aujourd'hui  la  question  travaillée  de  toutes 
parts  a  l'ail  des  prog:rès  importants,  et  on 
est  arrivé,  au  mois  de  mars  dernier,  à 
transmettre  des  messages  d'Angleterre  en 
France  à  une  dislance  d'environ  :)0  kilo- 
mètres ".  l'im  des  postes  était  à  Douvres, 
l'autre  près  de  Boulogne-sur-Mer.  Rappe- 
lons que  le  principe  de  la 
télégraphie  électrique  sans 
lil  repose  sur  rem|)loi 
d'ondes  électriques  pro- 
duites à  la  station  trans- 
mettrice  par  des  décharges 
sous  formes  d'étincelles  et 
reçues  à  l'autre  station  par 
im  appareil  très  simple, 
appelé  radioconducteur.  Si 
la  i>remière  expérience  pra- 
tii|ue  a  été  faite  par  im 
jeune  savant  italien,  M.  Mai- 
coni,  il  est  juste  de  dire 
(pie  les  éléments  lui  ont  été 
fournis  par  des  savants  de 
toutes  les  nationalités,  ce 
(|ui  est  une  considération  heureuse  pour 
une  invention  qui  permet  de  lancer  des 
messages  par-dessus  les  frontières,  sans 
autorisation. 

Eu  1864,  un  Anglais,  Maxwell,  émet  la 
théorie  des  ondes  électriques  ;  en  1887, 
un  Allemand,  Hertz,  donne  un  corps  à 
ces  théories  et  imagine  l'oscillateur  qui 
permet  de  créer  ces  ondes  et  de  les  étu- 
dier; un  Américain,  Testa,  le  suit  dans 
cette  voie  ;  en  1890,  un  Français,  M.  Branly, 
découvre  l'action  des  ondulations  élec- 
triques sur  les  limailles  métalliques;  en 
iH9">,  un  Russe,  M.  Popolï,  utilise  déjà  les 
découvertes  précédentes  pour  faire  des 
signaux  à  distance;  en  189G,  un  Italien. 
M.  Marconi,  arrive  à  obtenir  des  appareils 
réellement  pratiques  fonctionnant  à  plu- 
sieurs kilomètres.  Aujourd'hui,  plusieurs 
constructeurs  ont  étudié  et  perfectionné 
les  appareils  et,  en  France,  M.  Ducretet, 
s'est  tout  spécialement  consacré  à  cette 
question  et  a  créé  des  postes  portatifs  très 
ingénieu.x  et  très  pratitpies  qui  sont  déjà 
en  service  d'essai  sur  dilTérents  i)oints. 

Les  ondulations  ou  radiations  électriques 
sont  produites  au  poste  transmetteur  par 
Voscillalcur  de  Hertz,  plus  ou  moins  mo- 
difié de  sa  forme  primitive.  Il  se  com- 
pose (fig.  1)  d'une  bobine  d'induction  B 
dont  le  gros  fd  (fil  inducteur)  est  réuni  à 


une  batterie  de  piles  ou  d'accumulateurs 
en  passant  par  rinterruplem-  1  et  le  mani- 
pulateur M;  le  lil  lin  fil  induit i  de  cette 
bobine  est   réuni   à   deux  petites   sphères 


Fig.  1.  —  Appareil  trausmettenr  pour  la  télégraphie  saus  fil. 

iï.  mauîpulatioQ  qui  permet  d'envoyer  le  courant  de  la  pile  dans  lu  bobine  lîe 
Ruhnikorf  B,  en  passant  par  l'interrupteur  I  ;  A  et  B,  sphères  métalliques 
isolées  0x1  se  produiseut  les  étincelles  et  d'oii  partent  les  ondes  éleotriqne>  ; 
T.  fil  relié  à  la  terre;  L,  fil  relié  à  un  mât  élevé,  point  d'émission  des  ondes 
dans  l'espace. 


placées  en  regard  de  deux  autres  plus 
grosses  A  et  B  isolées  électriquement; 
c'est  là  que  se  produisent  les  étincelles 
qui  donnent  naissance  aux  ondulations, 
radiations  ou  oscillations  dont  la  fréquence 
atteint  2;>0  à  300  millions  par  seconde. 
Leur  nombre  et  leur  amplitude  varient  sui- 
vant les  éléments  qui  constituent  la  bo- 
bine, la  distance  et  la  grosseur  des  sphères, 
la  marche  de  l'interrupteur,  etc.  ;  en  sorte 
qu'on  peut  accorder  un  oscillateur  comme 
on  accorde  un  instrument  de  musique, 
l'ne  corde  de  violon  produit  un  son  à 
cause  de  ses  oscillations  et  on  sait  ((ue  de 
leur  longueur  et  de  leiu-  fréquence  dépen- 
dent la  valeur  et  la  hauteur  de  la  note 
rendue;  on  sait  aussi  que  lorsqu'une  corde 
ou  un  diapason  sont  en  vibration,  une 
autre  corde  ou  un  autre  diapason  iden- 
tiques, placés  à  distance  se  mettent  à 
vibrer  spontanément  par  influence  ;  .souvent 
dans  une  pièce  où  l'on  joue  du  piano  ou 
constate  que  l'une  des  bobèches  d'un  can- 
délabre de  la  cheminée  ou  du  lustre 
vibrent  quand  on  attaque  une  certaine 
note;  c'est  que  cette  bobèche  se  trouve 
précisément  accordée  pour  recevoir  les 
vibrations  correspondant  à  celte  note. 
Si  nous  insistons  un  peu  là-dessus  c'est 
que  cela  nous  permet  par  analogie  de  ré- 
pondre à  l'une  des  principales   objections 
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fnilcs  il  lii  lrli'}jiii])lilc  électriiiiio  sans  (il  : 
il  savoir  cjno  les  Iclograniiiies  |)oinraionl 
l'tre  roçiis  en  môme  toinjis  par  divers  ap- 
pareils situés  autour  du  point  d'émission; 
cela  est  vrai,  mais  seulement  s'ils  ont 
été  accordés  pour  cela.  Il  y  a  encore  un 
autre  moyen  d'assurer  une  direction 
uiii(pie  au  message,  nous  en  ])arlerons  tout 
il  riieiiie. 

l.e  ri'cepleiir,  ipii  est  inllui'iici'  pnr  les 
milles  émises  an  transmetteur,  conipri'iiil 
iiiiiJMie  pièce  esseiilii'lle  le  r:uli(icori(lue- 
triii-    .1.-    lir:MiIy.    ( /e^-l    un    pelit    tulie    de 


lions  ijiii  ont  pour  bul  de  le  régler  cl  de 
lui  donner  une  sensiliilité  |)liis  ou  moins 
glande.  I,a  pile  dont  le  courant  traverse 
le  radioconducleur  met  on  l'onction  un 
électro-aimant  ou  relai  H  (fig.  '!]  <|ui  n'a 
d'autre  but  ipie  de  fermer  ou  d'ouvrir  le 
circuit  d'une  pile  locale,  aussi  puissante 
qu'il  esl  nécessaire,  deslinée  il  actionner 
lies  appareils  enregistreurs,  sonneries,  etc. 
In  pelil  ma  il  eau  mû  par  l'éleelro-aimanl  S 
vient  frapper  le  liilie  M  pour  détruire  la 
conducliliililé'  après  iliaipic  ii''ception 
d'ondes. 


Fig.  2.  —  Appareil  récepteur  pour  la  télégraphie  sans  fil. 
B,  tube    radiuconilucteur  de  Braiily,  qui  devient  conducteur  sur   l'influence  des  ondes  tHectriques  ;   S,  marte 
frappant  sur  le  tube  pour  détruire  sa  conductibilité  ;  R,  relais  de  la  pile  locale  fournissant  le  courant  ii 
sonnerie  et  îi  l'enregistreur  automatique  M,  pour  les  si}?naux  Mor^e  ;  T,  fil  relié  h  la  terre  ;  L.  lil  relié  à  \ 
miU  élevé,  point  de  réception  des  ondes. 


verre  H  (fig.  2)  dans  lequel  on  a  mis  des 
limailles  métallifiucs  Icgèrement  com- 
primées par  deux  tiges  ii  vis  qui  pcnè- 
Irent  ii  cliaipie  lioiit  du  tube.  Chose  très 
curieuse,  les  limailles  ainsi  disposées  et 
intercalées  dans  le  circuit  d'une  ])ilc,  de- 
viennent conductrices  du  courant  produit 
par  cette  [lile  dès  (pi'elles  ont  été  in- 
iluencées  ;i  dislance  |>ar  une  ondulation 
proMMiant  d'une  source  d'éleclricilé  ii 
liante  tension  :  étincelle  d'une  bobine  d'in- 
duction, d'une  macliine  à  plateau,  ou  d'une 
décliaige  almospliériiiue.  Cette  condiic- 
libilité  persiste  ensuite;  mais  si  on  frap|ie, 
même  très  légèrement  sur  le  tube,  elle 
cesse  aussitôt  ;  les  limailles  ne  laissent  plus 
passer  le  courant  de  la  ]iilc  jusqu'il  ce 
qu'elles  se  soient  trouvées  de  nouveau 
iiitluencées  par  les  ondiilations. 

On  .1  donc  tiré  iiarti  de  celle  remar- 
quable propriété  des  limailles,  découverte 
par  noire  compatriote  Hranly  ;  niais  chaipie 
expérimenlateiir  a  ajiporté  dans  la  compo- 
sition du    radioconducteur   des   modifica- 


Dans  les  appareils  construits  par  M.  l)ii- 
crelel,  un  enregistreur  .Morse  .M  est  dis- 
posé de  fa(,-oii  il  se  niellre  en  maiclie  et  ii 
s'arrêter  aulomatiipienient,  ce  cpii  permet 
de  supprimer  la  présenei'  d'un  surveil- 
lant. Cela  a  son  imporlance  parce  <|iie, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  liant,  le  ra- 
diocoiiduclenr  esl  sensible  aux  décliarges 
alinospln'iiqiies,  il  en  résnih"  que,  par  un 
temps  (l'diage,  il  produit  des  signaux,  qui 
ii'diil  aucun  sens,  il  est  vrai,  mais  qui  for- 
ceraient ipiaiid  iiiènie  le  surveillant  à  venir 
il  l'appareil.  .\vec  le  sysièine  auliiinaliipic 
on  laisse  celui-ci  livré  il  liii-inème,  il  eu- 
registre  loiiles  les  décliarges  ipii  se  pro- 
duisent cl  lorsqu'on  fait  plus  lard  la  lec- 
ture de  la  liaïKle,  on  se  rend  facilement 
compte  des  signaux  ipii  se  sont  produits 
en  deluirs  de  ceux  envoyés  par  le  poste 
Iransmetleiir:  on  a  compté  par  temps  ora- 
geux jusqu'il  itOO  décharges  par  heure  <pii 
viennent  s'inscrire  sur  la  bande.  I.c  poste 
Iransmelleur  envoie,  suivant  les  règles  de 
l'alpluibel  Morse,  le   conraiil   dans   In  bo- 
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hiiie  d'iiuliK'lion  au  moyen  ilu  maiiipu- 
laleur  M  tiic.  1),  et  aussitôt  les  ondula- 
lions  se  produisent  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  lon!^,  suivant  quil  s'apit  de  tracer 
des  traits  ou  des  points  sur  la  bande  de 
l'enregistreui-.  Ces  ondulations  ne  sont  pas 
.urètées  par  le  brouillard,  d"où  supériorité 
de  la  télégraphie  électrique  sans  fd  sur  la 
télégraphie  optique.  11  y  a  entre  les  ondes 
lumineuses  el  les  ondes  électri([ues  une 
telle  analogie  quil  est  fort  prol)abIe  que 
ce  sont  les  mêmes;  par  les  elTets  dilTé- 
rents  qu'elles  produisent,  suivant  les  con- 
ditions où  on  les  fait  naître,  nous  les  qua- 
lifions électriques  ou  lumineuses,  mais 
quand  nous  les  aurons  mieux  étudiées, 
nous  reconnaîtrons  leur  complète  identité 
d'origine. 

De  même  qu'on  dirige  au  moyen  de 
réfiecteurs  un  faisceau  lumineux,  on  peut 
diriger  aussi  les  ondulations  électriques  ; 
si  elles  ne  sont  pas  arrêtées  par  le  brouil- 
lard, elles  le  sont  par  les  corps  opaques, 
((ui  peuvent  même  les  réfléchir,  et  on  a 
utilisé  cette  propriété  pour  assurer  leur 
transmission  dans  une  direction  détermi- 
née :  celle  du  récepteur  qu'on  veut  in- 
ITuencer.  C'est  parce  que  les  corps  opaques 

les  murs,  les  montagnes)  arrêtent  ces  ra- 
diations qu'on  dispose  à  chaque  station  de 
longs  mats,  en  haut  desquels  se  trouve 
leur  point  de  départ  et  d'arrivée  ;  pour 
cette  même  raison,  la  dislance  maxima 
entre  deux  stations  se  trouvera  forcément 
limitée  par  la  courbure  de  la  terre.  Là  où  la 
distance  est  illimitée,  parce  qu'elle  peut 
se  propager  indéfiniment  en  ligne  droite, 
c'est  entre  les  astres;  et  qui  sait  si  un  jour 
nous   ne  pourrons  pas  recevoir,  grâce  au 

tube  de  Branly,  les  messages  de  nos  frères 
<le  Mars ou  d'une  autre  planète. 


Nous  avons  lu  dernièrement  dans  un 
journal  quotidien,  plus  politique  que  scien- 
tifique, il  est  vrai,  que  le  physicien  améri- 
cain Testa  avait  trouvé  un  procédé  per- 
mettant d'obtenir  l'électricité  à  peu  près 
pour  rien.  Voilà  qui  .serait  vraiment  une 
découverte  de  nature  à  rendre  de  bien 
grands  services  à  l'humanité,  car  avec 
l'électricité  on  a  la  lumière,  la  force  mo- 
trice, la  chaleur,  etc.,  etc. 

Nous  voudrions  bien  avoir  quelques  dé- 
tails sur  cette  fameuse  découverte  ;  les 
Américains  nous  ont  si  souvent  lancé  des 
nouvelles  à  sensation  (qualifiées  canards! 
((ue  nous  sommes  en  droit  d'être  méfiants. 
Hécemment,  l'un  des  hommes  de  ce  pays, 
(pii  fit  les  plus  grandes  plaisanteries  scicn- 
tifico-induslrielles,  est  mort.  C'était  un 
nommé  Keely  ;  il  inventait  des  machines 
extraordinaires  :  des  appareils  qui,  sous 
la   simple  vibration  de  la  parole,  produi- 


saient une  force  motrice  de  plusieurs 
chevaux  ;  d'autres  ipii  fonctionnaient  si 
économicpiemeni  que  c'en  était  presipie  le 
mouvement  perpétuel.  Il  montait  tles  so- 
ciétés pour  ex|)loiter  ses  inventions,  el  il 
trouvait  des  actionnaires  qui,  eux,  étaient 
toujours  exploités.  Quant  aux  inventions, 
elles  ne  l'étaient  jamais.  On  a  eu  la  curio- 
sité, après  sa  mort,  de  visiter  la  maison 
où  il  faisait  ses  démonstrations,  et  on  a  eu 
l'explication  de  son  succès  dans  les  énus- 
sions.  Les  bons  gogos  venaient  voir  fonc- 
tionner les  appareils  et  sortaient  convain- 
cus, car  ils  ne  savaient  |>as  ipie  sous  les 
planchers,  dans  l'épaisseur  des  murs, 
étaient  dissimulés  des  réservoirs  d'air 
comprimé  el  des  tuyaux  (]ui  l'amenaient 
aux  machines,  présentées  comme  fonc- 
tionnant par  tout  autre  moyen.  Nous 
sommes  très  éloignés  de  dire  (|ue  l'invcn- 
lion  attribuée  à  M.Tesla  peut  avoir  quelque 
rapport  avec  les  supercheries  de  Keely  ; 
M.  Tesla  est  un  véritable  savant  qui  a  à 
son  actif  de  très  belles  découvertes,  no- 
tamment en  électricité;  mais  nous  devons 
mettre  le  public  en  garde  contre  les  lan- 
ceurs d'affaires  américaines,  où  l'iniagina- 
tion  joue  parfois  un  plus  grand  rôle  que  la 
réalité.  Edison  lui-même  a  élé  1res  surfait 
par  ses  compatriotes,  qui  voudraient  nous 
faire  croire  qu'il  a  tout  inventé.  En  réalité, 
comme  il  disposait  de  beaucoup  d'argent 
et  d'un  personnel  nombreux  de  mécani- 
ciens el  d'ingénieurs,  il  a  perfectionné 
beaucoup  d'appareils.  Bien  des  personnes 
lui  altribuenl  à  tort  le  téléphone,  qui  est 
dû  à  son  compatriote  Bell.  Il  a  été  le  pre- 
mier à  réaliser  l'enregistrement  el  la  re- 
production de  la  parole,  et  il  peut  être 
considéré  comme  le  véritable  inventeur 
du  phonographe.  Il  y  a  vingt  et  un  ans 
(pie  cet  appareil  a  été  présenté  pour  la 
première  fois  à,  Paris  ;  il  était  alors  fort 
imparfait,  et  il  est  resté  longtemps  sans 
subir  de  perfectionnemenls  importants. 

Il  n'a,  du  reste,  pas  reçu  d'application 
bien  pratique  el  est  toujours  resté  un 
objet  de  curiosité.  On  avait  pensé  un  mo- 
ment à  l'employer  pour  remplacer  la  cor- 
respondance écrite  ;  on  dictait  devant 
l'embouchure  de  l'appareil  et  on  envoyait 
par  la  poste  à  son  correspondant  le  cy- 
lindre où  était  enregistrée  la  parole.  Celui- 
là  le  plaçait  alors  sur  un  appareil  identique 
el  écoutait  ;  mais  ce  procédé  de  corres- 
pondance ne  s'est  pas  répandu.  En  prin- 
cipe, le  phonographe  est  très  simple;  il 
est  basé  sur  l'enregistrement  des  vibra- 
lions  d'une  membrane  bien  tendue  devant 
laquelle  on  parle.  Au  centre  de  celle-ci 
esl  fixé  un  petit  stylet  qui  vient  effleurer 
la  surface  d'un  cylindre  en  matière  plas- 
tique, telle  que  de  la  cire,  animé  d'un 
mouvement  de  rotation.   A  chaque  vibra- 
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lion,  lo  slyk'l  s  l'iifoiite  plus  ou  inuiiis 
il;ins  la  ciio,  où  il  tiaoo  un  sillon  plus  ou 
moins  profond.  Pour  loproduire  onsniU* 
la  parole,  on  rcm|)lace  k-  stylet  effilé  par 
un  aulie  émoussé,  et  on  lui  fait  suivre  le 
sillon  tracé. 

Il  est  clair  (|ue  pour  utiliser  toute  la 
surface  du  cylindre  on  a  eu  soin  de  mon- 
ter la  plaque  vibrante  et  le  stylet  qu'elle 
porte  sur  un  arbre  portant  un  pas  de  vis, 
alin  de  lui  donner  un  mouvement  de 
lianslation  régulier  parallèlement 
(lu  cylindre,  de  sorte  (jue  le 
sillon  tracé  est  une  hélice  occu- 
pant loulc  la  surface  de  celui-ci. 
Voilà  le  princi|)e  :  mais  la  réalisa- 
lion  élait  délicate,  et  les  premiers 
:ippareils  d'Kdison  étaient  for! 
inqiarl'aits,  au  moins  en  ce  ipii 
concernait      l'articulation      de     la 


lif;.  -i,  qui  est  de  l"2  centimètres  au  lieu 
de  .1,  comme  celui  (|ui  est  employé  dans 
les  autres  appareils.  In  mouvement  d'hor- 
lo}ferie  M,  renfermé  dans  le  socle,  donne, 
au  moyen  de  la  poulie  H,  la  rotation  de 
l'axe  sur  le<|uel  se  montent  les  cylindres 
de  matière  |)lasti(pie;  il  actionne  aussi 
l'arbre  muni  dnn  pas  tle  vis,  (|«i  porte  et 
fait  li'ans«;resscr  la  iiiendiiane  P  et  son 
stylet. 

I.a  nature  d<'  la  matière  qui  conslilne  la 
nicinliiane.  la  fa(,<in  dont  elle  liansmcl  li-s 


Fig,  3.  —  Le  Stentor,  phonographe  haut  parieur. 
(',  cj-lindre  des  appareils  ordinaires;  S,  cylimlrc  du  Imut  parleur;    l'auiimiMitatinn   du  diamètre  a  une  iiiUueuce 
notable  sur  l'intensité  et  la  netteté  de  la  rerroduction  ;  M,  mouvement  d'horlogerie  qni,  p.ir  la  poulie  B,  met 

en  rntatinn  le  cylindre  et  fait  transgresser  la  membrane  1'  portiint  le  stylet. 


parole;  on  ne  comprenait  bien  ce  que 
disait  l'appareil  c|ue  quand  on  savait  de 
(|uoi  il  s'agissait.  Dans  les  premiers  mo- 
dèles, on  avait  eu  soin  d'employer  des 
cylindres  d'assez  grand  diamètre  ;  mais 
on  y  avait  renoncé,  et  on  en  arriva  à 
adopter  universellement  le  petit  diamètre 
de  •")  centimètres. 

MM.  Paflié  frères  ont  démontré  récem- 
Mient  <|u'il  y  avait  un  très  <;iand  intérêt 
à  augmeider  ce  diamètre,  alin  d'augmen- 
ti^r  la  vitesse  avec  la(pielle  chaque  point 
de  la  surface  p;isse  sous  le  slylet,  sans 
pour  cela  augmiMiler  la  vitesse  de  rolalioii 
du  cylindre.  On  se  rend  coni|)te,  en  elfel, 
(|ne  si  deux  poulies  de  diamètre  diffé- 
rent sont  montées  sur  un  même  axe,  le 
chemin  parcoui'u  ])ar  un  point  situé  à  la 
cii-<'onférence  de  la  petite  sera  moindre 
(pie  le  chemin  parcouru  dans  le  même 
temps  par  un  point  situé  sym(''lri(piement 
à  la  circonférence  de  la  grande.  Ils  ont 
consiruil,  en  consé(pience,  le  "  Stentor  •■, 
(pli  ne  diffère  de  la  forn\e  habituelle  (pie 
par  le  diiyiiètre  du  cylindre  enregistreur  S 


vil)ralions  au  stylet,  la  forme  de  celui- 
ci,  etc.,  etc.,  sont  autant  de  (piestions  do 
détail  qui,  bien  étudiées  par  MM.  Pathé, 
leur  ont  permis  de  réaliser  un  appareil  à 
peu  près  parfait.  Comme  intensité  de  son 
et  netteté  d'artieulalion,  il  dépasse  tout 
ce  que  noui*  avons  entendu  jus(pi'ici.  Des 
expériences  très  intéressantes  ont  été 
faites  avec  des  acteurs  connus,  chanteurs 
ou  diseurs  de  moindogues,  et  on  se  de- 
mande, ;'!  certains  moments,  si  c'est  l'ac- 
teur ou  l'appareil  (pii  |)arle. 

Dans  une  cerl.iine  mesure,  il  ne  serait 
pas  impossible  de  satisf:iire  maintenanl  !) 
peu  de  frais  le  voii  de  la  province,  ipii  se 
plaint  de  contribuer  pour  une  larg(;  part  i» 
la  subvention  de  nos  théâtres  sans  en  pro- 
liter. 


Dans  les  pays  du  Nord  les  poi  Is  sont 
fermés  par  la  l)an(piise  pendant  l'hiver; 
les  navires  de  commerce  et  les  vaisseaux 
de  guerre  sont  au  repos  forcé  :  sur  les  lacs 
coiniiK"     le     Ha'ikal,     vciilable     mer    inté- 
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Fig.  4.  —  h'£rmacl-,  bateau  brise-glaces  de  la  marine  russe,  pouvant  traverser  îles  bau(|uises 
d'un  mètre  «l'épaisseur. 


rieuii".  kl  iluiée  d  inaction  ost  encore  |)lus 
frriitule.  La  marine  russe  plus  (|ue  toute 
autre  éprouvait  depuis  longtemps  le  besoin 
d'avoir  un  outillage  suffisant  pour  pouvoir 
pratiquer  rapidement  un  chenal  dans  des 
glaces  d'un  mètre  d'épaisseur  et  plus. 
L'amiral  Makarolî,  qui  s'est  consacré  à 
l'étude  de  cette  importante  question,  vient 
de  faire  construire  un  navire  brise-glaces, 
VErmack  (fig.  4  ,  d'une  puissance  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  des  engins  analo- 
gues construits  jusqu'alors,  et  les  essais 
faits  dans  la  Baltique  ont  donné  des  résul- 
tats surprenants.  La  longueur  du  navire 
est  de  92  mètres,  sa  largeur  de  21  mètres, 
il  a  1.3  mètres  de  creux.  Il  est  à  double 
paroi  et  porte  une  cuirasse  en  acier  de 
trois  centimètres  d'épaisseur:  en  outre 
([uarante-huit  compartiments  étanches  as- 
surent son  insubmersibilité.  Au  milieu  du 
navire,  dans  un  compartiment  aussi  com- 
plètement que  possible  à  l'abri  des  avaries, 
se  trouvent  les  pompes  dont  la  principale 
débite  10  000  litres  d'eau  à  la  minute.  Sur 
les  cotés,  ainsi  qu'à  l'avant  et  à  l'arrière, 
sont  des  réservoirs  où  on  peut  envoyer  ou 
retirer  l'eau  à  volonté,  de  façon  à  changer 
l'équilibre  du  navire  et  son  tirant  d'eau  ; 
on  peut,  par  exemple,  en  le  chargeant  à 
l'arrière, l'amener  à  peser  de  l'avant  sur  la 
banquise  qu'il  brise  par  son  énorme  poids; 
l'élrave  est  du  reste  inclinée  sous  un  angle 
(le  70  degrés  pour  faciliter  cette  manœuvre. 
La  forme  de  la  coque  et  sa  résistance  sont 
calculées  de  façon  à  ce  que  si  VErmack 
était  emprisonné  de  toutes  parts  par  les 
glaces,  il  serait  soulevé  sans  se  briser 
jusqu'à  être  expulsé  de  la  banquise  comme 
le  noyau  d'une  cerise.  Il  y  a  trois  hélices  à 
l'arrière  et  une  à  l'avant;  elles  sont  mises 
en  mouvement  par  quatre  machines  à  va- 
peur indépendantes  développant  chacune 
3  000  chevaux:  l'hélice  de  l'avant  sert  prin- 


cipalement à  agiU'i'  I  eau  et  à  diviser  les 
débris  de  la  banquise  à  mesure  <|u'clle 
se  rompt  sous  l'action  de  l'étrave.  Dans 
la  Baltique,  le  navire  traversa  sans  diffi- 
culté, à  la  vitesse  de  9  nœuds,  les  glaces 
en  dérive  et  se  fraya  un  chemin  dans  la 
banquise  de  la  rade  de  Cronstadt,  qui  avait 
environ  un  mètre  d'épaisseur,  pour  entrer 
dans  le  port,  marchant  encore  à  la  vitesse 
de  6  nœuds  et  gouvernant  avec  facilité. 

Depuis  son  entrée  dans  la  Baltique,  au 
mois  de  mars  dernier,  jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver,  l'iTrmacA'  a  frayé  la  route  et  délivré 
des  glaces  qui  les  emprisonnaient  plus  do 
cent  navires  à  vapeur.  C'est  un  merveil- 
leux auxiliaire  de  la  marine  marchande, 
sans  compter  les  services  qu'il  peut  rendre 
à  la  marine  militaire  et  aux  expéditions 
scientifiques  dans  les  régions  boréales. 


La  civilité  puérile  et  honnête  nous  pres- 
crit de  nous  laver  les  mains  avant  de  nous 
mettre  à  table,  elle  ne  défend  pas  de  les 
laver  un  peu  plus  souvent  ;  en  faisant  cette 
petite  opération  on  satisfait  non  seulement 
à  la  civilité,  mais  aussi  à  Ihygiène,  car  on 
se  sert  de  savon,  et  il  est  reconnu  que 
celui-ci  est  microbicide,  même  quand  il 
n'est  pas  vendu  comme  tel,  un  peu  plus 
cher,  en  passant  par  la  pharmacie.  Le 
savon  ordinaire,  le  simple  savon  blanc  qui, 
depuis  près  de  dix  siècles,  se  fabrique  à 
Marseille,  est  très  suffisant  ;  le  microbe 
n'aime  pas  les  alcalis  qui  en  forment  la 
base.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  qu'avec 
lui  il  n'est  pas  besoin  d'autre  antiseptique  ; 
mais  il  est  suffisant  pour  bien  des  usages, 
surtout  si  on  l'emploie  à  l'état  de  solution 
dans  l'eau  chaude. 


G.     M.tBEÏ 


■tiiseignemeiits  de  ut  article  sont  donnt'a  au  point  de  rite  scientifique  tt  en  dehors  de  toute  réclan 
pas  répondu  aux  demandes   d'adresses  ou  de  renseignements  eommercùitix. 
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Théâtre  Saihii  Hehnhakdt.  —  La  Traf/liiui' 
hisloh-e  d'ilamlel.  prince  de  Danemarli. 
drame  en  douze  tableaux  de  A\'illiam  Shake- 
speare. Traduction  en  pi'ose  de  MM.  Eugène 
Morond  et  Marcel  Schwob,  musique  de 
scène  de  M.  Gabriel  Piorné. 

(I  l'n  grand  seigneur  vienl  de  repnr.'iilre 
parmi  nous.  (Test  le  seigneur  Ilainlel. 
prince  de  Danemark,  fils  préféré  de  l'es- 
pril  de  Shakes|)eare,  créature  faite  de  réa- 
lité et  de  rêve.  Le  livre  où  sont  enfermées 
les  vingt  scènes  du  magnifique  drame  est 
bien  de  ceux  ((iii  restent  à  notre  portée  et 
([ui  sont  sans  cesse  lus  et  relus;  les  dia- 
logues qui  le  composent,  capricieusemeiil 
subtils,  étrangement  lleuris,  ou  terrible- 
ment simples  et  nus,  ont  gardé  une  éter- 
nelle saveur  d'inattendu,  troublent  et  ré- 
confortent par  le  sens  profond,  la  leçon 
<rexistencc  cachés  sous  leurs  mots.  » 

C'est  en  ces  nobles  termes  que  M.  Gus- 
tave Goffroy  salue  la  reprise  à  la  scène 
(le  ce  grand  drame  humain,  de  ce  stupé- 
fiant chef-d'œuvre  que  M""^  Sarah  Bcr- 
nhardl  vient  d'offrir,  suivant  sa  coutume, 
comme  un  régal  d'art  merveilleux...  De 
ces  lignes  je  retiens,  avant  tout,  une  ex-, 
pression  juste  cl  heureuse  :  "  Leçon 
d'existence...  » 

Oui,  tel  nous  ap|)arait  ce  drame.  C  est 
bien,  en  elTel,  la  leçon  cruelle,  impitoyable 
de  la  Vie.  L'âme  du  jeune  prince,  c'est 
l'àme  humaine  non  encore  déformée  par 
les  vilenies  et  se  heurtant  douloureu- 
sement à  toutes  les  abjections  et  à  tous 
les  crimes;  c'est  la  torture  atroce  delà 
vertu,  de  la  pureté,  de  l'honneur  souillés, 
roués,  piétines  par  les  instincts  per- 
vers, les  vices  et  les  basses  flatteries...  Kt 
comme  il  nous  apparaît  lilial  et  inq)ollué, 
cet  enfant  royal,  comme  dans  sa  faiblesse 
pliysicpie  nous  séduit  et  nous  sulijuguc 
cette  lorce  morale  invincible  de  la  vérité 
cl  de  la  justice  que  i-ien  ne  peul  aliallre 
cl  dnul  le  lrioui[ihe  est  inévitable!  Il  n'est 
piiiul  (le  figure  plus  grandiose  dans  le 
ihé.ilre  de  tous  les  temps,  et  jamais  li' 
génie  de  Shakespeare  ne  s'éleva,  ciimiiuc 
en  ce  chef-d'ieuvre,  à  de  plus  subliriu-. 
hauteurs... 

Mais  c'est  ici  (pie  je  m'arrête  et  \f  cimIm-- 
bien  que    M.  (iolfroy    ne    se   trompe  clian- 

gcnienl  (|u I   il   esliinc  que  le  livre  «  est 

resté  à  noire  portée...  » 


<  >h  !  i|u  il  est  dangereux  de  toucher  aux 
clicls-driuvre  et  eomme  le  public  est  peu 
|>réparé  à  en  goûter  la  saveur!... 

Je  suis  allé  deux  fois  entendre  llanih-l. 
La  première  j'ai  concentré  mou  allenliuii 
sur  sa  merveilleuse  interprète.  Tout  à  elle, 
suivant  avec  joie  les  manifestations  de 
son  àme,  j'ai  admiré  «  comiue  une  brute  " 
suivant  l'énergique  expression  d'Hugo.  Ce 
furent  là  d'inoubliables  jouissances.  Pour 
la  ])remière  fois  en  France,  j'ai  eu  l'im- 
|)ressinn  absolue,  exacte — (pie  mon  imagi- 
nation m'avait  donnée  à  la  lecture — de  ce 
caraclère  hésitant,  plein  de  doutes,  de 
ronlr.idictidns,  (le  colères  subites  et  de 
(léscnchanleinents...  L'idéal  que  je  m'étais 
forgé  et  (pie  déjà  une  fois,  à  New-York 
j'en  ai  déjà  parlé  ici  même),  M.  Ber- 
boom-Tree  avait  prcs(|ue  atteint,  a  été 
complètement  réalisé,  dépassé,  même, 
car  il  serait  téméraire  de  supposer  qu'on 
pût  rêver  perfection  semblable...  Que  le 
public  s'emballât  au  même  point  ijuc  moi, 
(pic  son  admiration  fut  d'accord  sur  tous 
les  points  avec  la  mienne,  en  vérité,  je  ne 
m'en  souciais  guère.  Mon  bonheur  était 
égo'iste  et,  suspendu  aux  lèvres  de  l'artiste, 
j'ai  partagé  douloureusement  —  douleur 
d'apre  jouissance  —  ses  angoisses  el  ses 
(léses[)oirs...  Mon  cœur  s'est  soulevé  de 
dégoût  en  contemplant  l'avilissement  de 
la  reine  incestueuse  et  la  hideiir  du  roi 
assassin;  j'ai  pleuré  avec  ll.iinlet  sur  la 
triste  fin  d'Ophélie,  avec  lui  je  me  suis 
penché  sur  l'abime  et  j'ai  sondé  l'avenir  et 
l'an  delà;  les  mystères  de  l'éternel  (■  dor- 
mir "  se  sont  révélés  à  moi  ;  j'ai  médité 
sur  les  insolubles  problêmes,  el  j'ai  ad- 
miré, admiré,  admiré... 

Puis,  j'ai  voulu  étudier  le  public,  et  je 
suis  revenu  une  seconde  lois! 

—  C'est  l'absinthe!   l'absinthe! 

Ce  cri  de  joie  iVllanilrl  pendant  la 
scène  du  meurtre  de  (ion/.agiie  ipii  arrache 
au  ciiuiinel  l'aveu  de  son  forfait,  me  chau- 
lait aux  oreilles... 

Oh!  les  bonnes  àmcs  |)lacides  et  rési- 
i;nécs  (pie  celles  (pii,  sous  formes  hu- 
maines, bayaient  cindides  et  inaccessibles 
aux  tragi(pies  émotions. 

«  .\  notre  portée'.'"  (Jne  non  pas!  Très 
loin  de  iKUis,  ces  vingt  scènes  du  niagui- 
fnpie  drame,  très  au-dessus  de  noire  cstlié- 
li(pic    courante,    je     \ous    jure...    l'as    un 
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a|)lil;iiuliss('iiu'nl  ii'aiir:iit  Oclalc  snns  un 
signol  convenu...  Tout  ce  qui  se  passait  là 
était  lettre  morte  pour  la  majorité  des 
spectateurs...  Leurs  bons  yeux  ronds  re- 
gardaient défiler  les  scènes  comme  s'il  se 
fût  agi  dun  simple  mélo  et  Ton  s'accor- 
dait à  trouver  que  le  prince  Hamlet  mo- 
nologuait beaucoup  trop,  en  langage  le 
plus  souvent  incompréhensible.  Etre  ou  ne 
pas  être  ?  Voilà  la  question  que  bien  peu 
se  posaient  et  dont  un  moins  grand  nom- 
bre encore  comprenait  l'opportunité...  Et 
n'est-il  pas  vrai,  madame  ma  voisine,  que 
je  ne  connais  pas,  que  ce  gamin  est  bien 
ridicule  de  renifler  les  relents  d'une  tète  de 
mort  en  décomposition  et  de  parler  à  pro- 
pos de  ce  pauvre  Yorick,  hélas!  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  l'action  même  du 
drame,  d'Alexandre,  de  vieux  miu'  et  d'ar- 
gile bouchant  un  tonneau  pourri  ;  et  ce 
fossoyeur,  avec  ses  chansons  et  ses  calem- 
bours, est-il  assez  inutile,  et  ces  allusions 
au  lit  incestueux  de  Gertrude  ice  nom 
même  est  ridicule)  sont-elles  assez  cho- 
quantes ".'...  .\li  !  cependant,  une  scène 
dans  ce  tableau  du  cimetière  vous  inté- 
ressa :  c'est  le  moment  où  Hamlet  — 
profanation  qui  vous  fit  cependant  tres- 
saillir —  fait  d'un  coup  de  pied  rouler 
un  crâne  comme  une  boule.  Dame,  à  ce 
moment  vous  fûtes  sérieusement  émue  et 
vous  vous  levâtes  avec  anxiété  de  votre 
fauteuil  pour  voir  jusqu'où  la  tète  irait 
en  roulant.  Quel  scandale,  n'est-il  pas  vrai, 
si  elle  eût  sauté  par-dessus  la  rampe  et 
fût  tombée  dans  l'orchestre  !...  On  a  beau 
savoir  que  c'est  un  cartonnage  de  théâtre, 
un  simple  accessoire  en  somme,  on  est 
quand  même  impressionné  par  la  forme 
extérieure  et  vos  mignonnes  mains  eussent 
reculé  d'effroi  s'il  vous  eût  fallu  ramasser 
cette  face  grimaçante...  Quant  à  la  chan- 
son d'Ophélie,  n'en  parlons  pas,  n'est-ce 
pas"?  Cette  chanson  sans  queue  ni  tête  est 
aussi  sans  rime  ni  raison  et  l'on  se  de- 
mande pourquoi  cette  jeune  personne  a 
perdu  la  tramontane.  Est-ce  l'abandon 
d'Hamlet  ?  Est-ce  la  mort  de  son  père  qui 
l'ont  mise  en  ce  triste  état  ?  Ce  n'est  pas 
vous,  certes,  qui  vous  matagraboliseriez  la 
cervelle  pour  découvrir  le  mot  de  l'énigme. 
Et  comme  vous  avez  raison  !  Vous  ne  ve- 
nez pas  au  théâtre  pour  expliquer  des 
devinettes.  Vous  aviez  gaiement  dîné, 
vous  aviez  revêtu  votre  plus  jolie  toilette, 
et  vous  vous  étiez  promis  de  passer  une 
bonne  soirée  à  écouter  Sarah.  Car  on  vous 
avait  dit  qu'elle  était  superbe  et  très  jolie 
en  travesti.  Aussi  vous  regardiez  ses  jambes 
fines  et  nerveuses,  vous  vous  penchiez 
avec  curiosité  pour  demander  le  nom  du 
magistral  artiste  qui  lui  avait  fait  sa  per- 
ruque, vous  écoutiez  les  <i  mots  »  qu'elle 
disait,  en  constatant,  non  sans  surprise,  que 
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sa  difliou  célèbre  était  moins  martelée 
(pu>  jadis  et  que  les  imitateurs  feraient  bien 
à  l'avenir  de  motlifier  leur  formule  !..  Des 
mots  !  des  mots  !  des  mots  !  Voilà  tout  ce 
que  vous  entendiez,  voilà  tout  ce  ([ue  vous 
avez  retenu...  .\u  fond,  avouez-le,  vous 
avez  été  déçue  et  votre  ennui  s'est  mani- 
festé par  un  départ  précipité  après  cet 
acte  lugubre  du  cimetière...  Si  jamais  on 
vous  y  repince  !...  La  semaine  prochaine 
vous  prendrez  votre  revanche  aux  And)as- 
sadeurs  ou  aux  Folies-Bergère...  Et  pour- 
tant vous  n'aviez  l'air  ni  futile  ni  sotte... 
Votre  œil  était  clair,  votre  sourire  malin, 
vous  aviez,  dans  le  regard,  la  finesse  char- 
mante de  la  Parisienne  qui  est  le  contraire 
d'une  niaise  ;  vous  devez  être  amoureuse, 
car  pendant  les  entr'actes  vous  ne  vous 
égariez  pas  dans  le  débinage  des  toilettes  de 
vos  contemporaines  et  votre  main  pres- 
sait discrètement  la  main  de  votre  com- 
pagnon... Sans  doute,  aussi,  êtes-vous  fille 
respectueuse  et  aimante;  mais  quoi  !  toute 
cette  histoire  de  mère  remariée,  d'amante 
trahie,  tout  cet  amas  de  philosoiihic  indi- 
geste, de  mission  à  remplir,  do  père  à 
venger,  vous  indiffère  en  somme...  Vous 
vous  dites  que  des  aventures  pareilles 
n'arrivent  jamais  et  qu'elles  sont  bien 
ennuyeuses  à  entendre  quand  on  est  venu 
au  théâtre  pour  s'amuser!... 

Hors  de  notre  portée!  décidément.  Très 
loin  de  nous  et  de  l'âme  moderne  celte 
tragique  aventure  du  prince  Hamlet... 
Spectacle  réservé  à  quelques-uns  qui  s'y 
complaisent  par  tempérament  d'artiste, 
auquel  la  foule  accourt  par  snobisme,  parce 
qu'il  est  de  mode  d'y  paraître,  mais  qui 
laisse  la  majorité  du  public  —  en  dépit 
des  recettes  qui  ne  prouvent  que  la  puis- 
sance de  la  réclame  —  dans  une  sereine 
indifférence.  Et  cependant  je  vous  admi- 
rais, vous,  noble  artiste,  qui  jetiez  votre  âme 
en  pâture,  qui  rugissiez,  qui  pleuriez  de 
vraies  larmes,  et  qui  jamais  peut-être  ne 
fûtes  plus  noble  et  plus  grande.  Je  vous 
admirais  plus  encore  que  le  premier  soir 
où  vous  m'aviez  fait  si  complètement 
oublier  l'interprète  pour  ne  me  faire  songer 
qu'au  rôle  qui  s'incarnait  en  vous.  J'admi- 
rais le  superbe  isolement  dans  lequel  vous 
vous  mainteniez...  Nul  bruit  de  la  salle 
ne  vous  marquait  que  vos  efforts  étaient 
compris  et  appréciés.  Vous  jouiez  toute 
seule,  perdue  dans  votre  rêve,  vivant  la 
vie  de  torture  de  l'enfant  royal,  sans  vous 
soucier  de  l'opinion  de  tous  ces  gens  qui 
ne  se  souciaient  que  devons,  et  d'un  cœur 
plein  de  reconnaissance,  je  vous  envoyais 
mon  hommage  fidèle,  à  vous  qui,  depuis 
toujours,  en  dépit  de  l'envie  basse,  des 
railleries  et  des  calomnies,  n'avez  jamais 
eu  qu'un  souci,  celui  d'atteindre  par  l'Art 
et  pour  r.Vrt  un  suprême  idéal  de  beauté. 
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1 1  i;  MU     B  E  C  Q  U  E 

La  iiioit  faiiilic  sniis  rflàchc.  \'()i(,-i  nu'il 
nous  faut  ajoiilei-  à  la  liste  des  auteurs 
draniatuiues  disparus  celui  de  Henri 
Becquo...  le  célèbre  auteur  des  Corbeaux 
et  de  la  Parisienne. 

Figure    curieuse,    étraufre    même,    que 


n  E  N' it  I     nEcyi'K 

celle  de  rc  sévéïe  <)l)servaleiir  des  vile- 
nies de  noire  temps,  de  ce  maître,  pé- 
nible ouvrier,  dont  tout  le  bagafïe  se  ré- 
duit à  doux  pièces  qui  suffiront  à  préserver 
son  nom  de  l'oubli.  Henri  Bec(pie  fut 
incontestablenieut  un  des  clicfs  de  la 
nouvelle  école  dramati(|ue,  et  les  jeunes 
d'aujourd'inii  l'avaient  depuis  lonfjtcnqis 
salué  de  ce  titre,  non  seulement  parce 
que  l'àpreté  forte  de  son  talent  le  dési- 
gnait pour  occuper  ce  ranj;,  mais  peut- 
être  aussi  parce  (pie  sa  difliculté  à  pro- 
duire n'iiiipiiélait  pas  la  conciurence. 
D'aucuns  raillcnl  a''réablcnicnl  colle  infé- 


condité sans  réHécliir  à  ceci,  que  Beau- 
marchais, à  part  le  Barbier,  qui  est  im 
bijou  exquis,  et  le  Mariaije  de  Figarn,  un 
pur  chef-d'œuvre,  n"a  rien  produit  de 
transcendant.  Et  cependant,  Beaumarchais 
existe,  existera  toujours.  Il  donna,  lui 
aussi,  le  siffnal  d'une  révolution,  non  seu- 
lement politique  —  ce  qui  n'était  pas  sa 
faute,  en  somme,  les  événements  l'ayant 
servi  à  souhait  —  mais  surtout  littéraire 
et  dramatique.  H  fut  original  et  sa  manière 
fit  école.  Becque,  de 
même,  apporta  sur  la 
scène  une  forme  nouvelle 
en  laquelle  la  jeune  école 
voulut  voir  une  formule 
et  dont  elle  s'inspira... 

Etait-ce  vraiment  une 
l'orme  toute  nouvelle...? 
On  a  souvent  —  cl  le 
parallèle  était  un  éloge  — 
évocpié  à  son  sujet  le 
i^rand  nom  de  Molière... 
i;"est  peut-être  aller  vite 
en  besogne  ;  mais  il  esl 
évident  que  l'auteur  de 
/.i  Parisienne  avait  beau- 
coup étudié  le  Misan- 
llirape,  tellement  même 
(|u'il  n'était  peut-être  pas 
éloign  é  de  jouer  les  Alceste 
;i  la  ville...  Il  y  a,  dans 
cette  comédie,  un  souci 
très  grand  de  l'écriture 
ferme,  du  style  concis  du 
dialogue,  une  vivacité  dans 
les  réparties  dégagées  de 
tout  cabotinage;  le  mol 
jaillit  spontanément  et  ce 
mot  est  toujours  le  tru- 
chement d'une  pensée 
l'orle  ou  satirique  ;  (pianl 
à  la  pièce,  à  l'intrigue,  il 
semble  (pie  l'auteur  s'en 
soil  médiocrement  préoc- 
cupé. C'est  un  canevas, 
un  prétexte,  pas  plus.  El, 
cependant  cela  existe, 
tant  les  |)ersonnages  sont 
d'aplomb,  tant  leurs carac- 
Icment  dessinés.  I.a  femme 
co(iuette,  méchante,  fi  la  fa<;on  des  clials, 
câline  comme  eux,  spirituelle  cl  dépour- 
vue de  tout  sens  moral ,  sensible  ît  ses 
heures  et  susceptible  de  s'attendrir,  n'est 
pas  le  portrait  de  la  Parisienne,  prise 
comme  type  général,  mais  c'est  assuré- 
ment le  portrait  d'une  Parisienne  donl  il 
existe  de  très  nombreux  exemplaires... 
Quant  aux  Corbeaux,  ils  apparaissent 
comme  une  eau-forle  peu  séduisante,  mais 
d'une  puissance  de  trait,  d'uiu'  \érilé  d'ob- 
servation cruelle  devant  Icscpiclles  II  faut 
s'incliner...    C'est    une   page   à    la    manière 


tèie; 
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noire  dont  ranicrtiiuie,  lo  pessimisme,  la 
fatalité  font  songer...  L'iatrigiie  en  est 
(ilus  toulTue,  quoique  restant  de  construc- 
tion simple.  Le^^  caractères  y  sont  gravés 
lirofondément  et  défient  le  temps.  On  y 
letrouve  —  bien  (pie  les  deux  talents  ne 
soient  guère  similaires  —  beaucoup  de  la 
manière  de  Dickens,  de  ce  grand  philo- 
sophe si  mal  connu  en  France.  C'est  la 
même  ironie  amère.  le  même  désenchan- 
tement que  dans  certaines  pages  d'Oliier 
Twist  ou  de  Lilllr  Dorril.  Mais  là  s'arrête 
le  parallèle,  car  Becque,  à  l'encontre 
d'Alphonse  Daudet,  dont  /<■  Polit  Jaclt 
semble  une  heureuse  adaptation  de  David 
Copperfield,  est  toujours  demeuré  lui- 
même...  Ce  <■  lui-même  »  était,  du  reste, 
|)lein  de  contrastes.  Les  uns  tenaient 
l'homme  privé  i)Our  un  égoïste  féroce,  les 
auli-es  pour  un  tendre  aigri  [Kir  les  dé- 
lioircs.  Tous  ont  peut-être  raison,  et  les 
deux  opinions  sont  défendables...  Je  l'ai 
\u.  moi.  dans  telles  circonstances  que  je 
sais,  d'une  bonté,  d'une  serviabilité 
touchantes;  j'ai  (|uelquefois  surpris  en  lui 
des  élans  de  ca-ur  qui  m'ont  l'ait  aimer 
l'homme  autant  que  jusqu'alors  je  m'étais 
contenté  d'admirer  l'écrivain  et  le  pen- 
seur... Alceste,  vous  dis-je  !...  Impitoyable 
[lour  les  sonnets  d'Oronte  et  plein  de  mé- 
|>ris  pour  l'opportunisme  de  Philinte... 
Avec    l'àire,    cette    fierté    avait    peut-être 


tourné  à  la  sauvagerie,  mais  qui  sait  si 
ce  sincère  sut  toujours  se  défendre  contre 
la  flatterie.  Chef  d'école,  il  le  fut,  sans 
nul  doute.  Mais  on  avait  fini  par  le  lui  faire 
croire  encore  davantage  et  cet  encens  le 
grisait...  Il  avait  érigé  en  ])rincipe  une 
maladresse  inconcevable  et  se  glorifiait 
de  ce  manque  absolu  de  «  savoir  faire  ». 
Il  aimait  ce  rôle  de  bourru,  de  paysan  du 
Danube  où  son  orgueil  et  sa  timidité  trou- 
vaient leur  compte...  Car  voilà  le  fond 
même  de  son  âme.  Becque  était  un  timide 
orgueilleux...  La  plume  à  la  main,  il  pre- 
nait sa  revanche  de  ses  gaucheries.  Àlais 
jusqu'à  la  fin,  il  fut  victime  de  ces  deux 
qualités  qui,  chez  lui  poussées  à  l'extrême, 
étaient  devenues  deux  défauts... 

Il  n'est  plus,  mais  ses  deux  œuvres  de- 
meureront. On  lira  encore  peut-être 
Michel  Pauper,  que  je  n'aime  guère,  ainsi 
que  les  Honnêtes  femmes  et  la  Xavelle, 
deux  actes,  intéressants  à  coup  sûr,  mais 
qui  n'ajoutent  que  peu  de  chose  à  sa 
gloire  et  que  tout  homme  de  talent,  quel 
qu'il  fut,  pouvait  écrire.  Quant  à  la  Pari- 
sienne et  aux  Corbeaux,  on  les  jouera,  on 
les  rejouera  longtemps  encore,  alors  que 
bien  des  ouvrages  d'un  éclat  plus  vif  et 
d'une  notoriété  plus  grande  seront  re- 
tombés dans  l'oubli. 

Maurice   Lefevre. 
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Opéra.  —  Premier  acte  de  Briséïs  (œuvre 
posthume  inachevée),  drame  en  trois  actes 
de  MM.  Ephra'im  Mikhaël  et  Catulle  Men- 
dès,  musique  d'Emmanuel  Chabrier  (1842- 
1894\  —  Joseph,  opéra  en  trois  actes, 
paroles  d'.Vlevandie  Duval,  musique  de 
Méhul  1763-IS17  .  Adaptr  pour  la  scène  de 
l'Opéra  par  MM.  Armand  Silvcstre  pour  la 
poésie,  et  Bnur^auit-Ducoudray  pour  la 
musique. 

Voulant  honorer  la  mémoire  du  bel 
artiste  que  fut  Emmanuel  Chabrier,  la  di- 
rection de  l'Opéra  n'a  pas  hésité  à  monter 
une  œuvre  inachevée.  Je  suis  certain  que 
nulles  félicitations  ne  lui  seront  aussi 
agréables  que  l'intime  et  pure  satisfaction 
du  devoir  accompli.  C'est  un  credo  artis- 
tique qui  répond  victorieusement  à  bien 
de  mesquines  attaques.  C'est  même  un  bel 
acte  de  désintéressement. 

L'action  se  passe  à  Corinthe,  au  temps 
de  l'empereur  Adrien.  Dans  la  composi- 
tion   d'une     œuvre    musicale    l'ouverture 


étant  le  dernier  travail  auquel  un  auteur 
se  livre  (cette  forme  symphonique  doit 
résumer  toute  l'œuvre  qu'elle  précède)  ;  il 
n'y  en  a  pas,  bien  entendu,  dans  Brisé'is. 
Le  rideau  se  lève  sur  un  très  joli  décor 
nous  montrant  d'un  côté  la  maison  de 
Thanastô,  la  mère  de  Brisé'is,  et  d'un 
autre,  une  falaise  escarpée  plongeant  ses 
rochers  dans  les  ondes  bleues  du  golfe 
dont  les  flots  obscurcis  par  la  nuit  bercent 
la  nef  d'Hylas  (M.  Vaguet;  qui,  avant  de 
partir  pour  de  lointains  rivages,  vient  une 
dernière  fois,  et  dit  : 

Comme  ua  voyagîur  s'arrête  au   milieu   du   voyage 
Pour  cueillir  une  rose. 

Je  veux  encore  d'un  adieu 

Saluer  le  toit  où  repose 
La  vierge  Brisé'is,  mon  amour  et  mon  vœu  ! 

En  de  juvéniles  rythmes  débordant  de 
tendresse  et  dont  la  chromatique  de  la 
mélodie  est  plu?  trouijlée  d'émotion  senti- 
mentale   que    lascive,    Ilylas   dépeint   son 
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amour,   l'espoir  de   l'IIynu-née,  ol  a|)])ollo 
ëperdumenl  sa  clière  Canct-c  Briséïs. 

Ben  moderato 


Ji'  voulais       te    re.voir  en.co 
lui  dit-il,  puis  il  .-ijoiilo  : 
Dans  Corynlhe  aux  beaux  murs,  les  parents  sont 
[fameux 
Pour  leurs  grands  biens...  il  doit  être  riche  comme 
L'époux  qu'accueillera  le  gynécée  en  fête!  [eux 

De  la  dcscriplion  du  voyage  qu'il  va 
entreprendre  el  des  richesses  ([u'il  ps|)ère 
rapporter,  Rriséïs  (M""  rk-rtlietj  ne  retient 
(jue  les  dangers  de  la  roule,  1rs  Teniprlps 
haineuses!...  les  .Mauvaiies  lies  en  fêle,  où 
V Amour  élrancjer  trouble   les  cœurs  (^pris. 

A  un  niouvenient  de  protestation  dlîylas 
clic  ajoute  cet  aveu  aussi  chaste  qu'imiiu- 
dique. 

dnlcisstnju. 


.  res    .    se     de  tes      bras  ! 

A  tant  de  tendresses,  Ilylas  réjjond  par 
un  serment  d'élernel  amour,  (.'e  sernienl, 
Brisei's  le  prononce  avec  ferveur. 

Mais...  c'est  trop  peu  d'aimer  jusqu'aux  somme  Is 
[funibres, 
Il  faut  aimer  tncor  par  delà  leurs  ténèbres!... 

Et  les  jeunes  amants,  en    d( 


sirop 


musicales  et  poélii|ues  d'une  mélodie, 
d'un  rythme  el  dune  allure  éblouissante, 
jiM-enl  de  s'aimer  même  au  delà  de  la 
mort,  ])renanl  les  cieux  î>  témoin  de  leurs 
éternels  el  irrévocables  serments. 

Hylas  s'est  arraché  des  bras  de  Briséïs 
<(ui,  restée  seule,  contemple  le  navire 
fuyant  au  loin  en  emportant  son  amom-, 
en  égrenant  sur  les  flols  les  citants  des 
matelots. 

Ici  se  place  une  scène  des  plus  char- 
inantes  qui,  je  l'espère,  fera  école  el,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  noire  art  musical 
français,  portera  certainemenl   ses  fiuils. 

Au  lieu  du  fastidieux  récit  ou  de  la 
déclamation  lyrique,  moyens  très  conven- 
tionnels et  ipielque  |)eu  nionoloncs,  H 
chanteuse,  sacrifiant  aux  gestes  et  à  la 
mimique  longuement  ac(|uis  le  légitime 
orgueil  et  les  succès  relativemenl  faciles 
d'un  gosier  généreux,  se  Iransforme  en 
mime,  laissant  chanter  à  pleine  voix  l'or- 
cheslre  sonore  dont  le  registre  est  sans 
limites,  qui  pleure  sans  crier,  et  murmure 
sans  jamais  manquer  de  souflle  *. 

Après   ces  belles   pages   symphoniques 
qui  révèlent,   à   notre  esprit,  les  plus  se- 
crètes pensées  de  Brisé'is,  ses  craintes  el 
sa    confiance;    la     réalité    tragique    nous 
empoigne,    nous   arrache    de    ces    songes 
d'idéal.  En  proie  à  l'épouvante  de  la  mort 
où  un  mal    incoimu   sendile  la   précipiter, 
en  proie  à  l'exaltation  d'ini  farouche  néo- 
christianisme   dont   elle   est   une  fervente 
ade|)te,  Tluinasto,  la  mère  de  Brisé'is,  de- 
mande au   Christ    la    vie.  La  vie,  non  pour 
elle-même,  mais  pour  évangéliser. 
.\insi  qu'ini  semeur  charitable 
Dans  le  cliamp  du  voisin  sème  le  blc  futur. 
.Te  porterai  chez  les  païens  au  cœur  impur 
Le  dogme  rédempteur  el  le  dieu  véritable. 

.\  bout  de  forces,  Thanastô  ^M""  Chré- 
tien-Vaguet)  tombe  évaiuniie  dans  les  bras 
lie  sa  fille  éjjlorée  (pii  s'écrie  : 

Mère  !  O  cher  cœur,  fionl  vénéré. 
Toi  (pii  hersas  mun  enfance  ravie. 


Moderato  (J:56) 


voyageur,  d'' telles  trierges,  tans  roxigeur,  o/frenl  leurs  Inrfs  d'ambmiue.- 


LA    MUSIQUE 


Pour  te  soustraire  à  l'Hadès  abhorre, 
Je  suis  prête  à  donner  ma  vie  !.., 

"  Tu  l'as  dit  !...  Je  m'en  souviendrai!  •> 
répond  à  son  entant  la  mère.  Pour  apaiser 
les  soufTrances  de  Thanastô,  autour  de  la 
statue  d'Apollon,  Brisé'is,  ses  amies  et  ses 
serviteurs  accomplissent  les  rites  sacrés, 
et  lorsque,  l'invotpiant  dans  leur  hymne, 
ils  disent  :  <.  Plioïbos,  royal  sauveur,  ap- 
parais 1  "  c'est  le  catéchiste  qui  répond  en 
tenant  haute  la  croix  :  "  Celui  qui  sauve, 
le  voici!  •!  Anxieusement,  Brisé'is  lui  de- 
mande :  <■  Ton  Dieu...  Sauvera-t-il  ma 
mère?...  —  Elle  est  guérie,  si  tu  le  veux  !  " 
répond  le  catéchiste.  Mais,  à  la  joie  enfan- 
tine de  la  jeune  fille  voulant  offrir  à  ce 
dieu  inconnu  par  elle  l'encens,  les  fleurs 
cl  les  offrandes,  le  catéchiste  lui  annonce  : 

L'offrande  qu'il  désire,  ô  vierge,  c'est  toi-même! 
T.i  mère,  Ttianas'.ô,  que  l'esprit  inspira 
T'a  vouL-e  au  baplcme  ; 
Si  ta  me  suis,  elle  vivra!  .. 

Il  est  un  saint  lieu 
Où  des  vierges,  tes  sœurs  austères, 
S'offrent,  victimes  volontaires, 
Â  l'unique  Dieu. 

Se  souvenant  des  serments  quelle  fit  à 
Hylas  et  à  sa  mère,  enfant  soumise,  mais 
fiancée  éplorée,  après  de  cruelles  hési- 
tations, la  pauvre  Brisé'is  suit  au  couvent 
le  prêtre';  tandis  que  sa  mère,  dans  son 
farouche  fanatisme,  s'écrie  : 


Le  meilleur 


de  mon    sang! 


Si  les  cruelles  et  implacables  défail- 
lances de  la  loque  charnelle  n'avaient 
anéanti  les  belles  manifestations  intellec- 
tuelles de  l'àine  de  Chabrier,  si  ce  chef- 
d'œuvre  eut  été  intégralement  conçu  et 
achevé,  dans  les  deux  actes  suivants  nous 
aurions  pu  entendre  le  développement 
musical  et  poétique  de  ce  beau  drame. 

Après  avoir  été  baptisée  dans  la  mer, 
Brisé'is  rencontre  Hylas  lors  de  la  céré- 
monie de  son  mariage  divin.  Fidèle  à  son 
serment  amoureux,  mais  ne  voulant  par- 
jurer sa  promesse  filiale,  la  vierge  se  poi- 
gnarde. Et  Ilylas  ne  revoit  de  Brisé'is  que 
le     fantôme,     fantôme     adorable,    qui     le 


convertit  à  la  foi  nouvelle  et  l'entraîne, 
lui  païen,  dans  la  terre  bénie  et  consacrée 
où,  attendant  l'éternelle  vie,  les  chrétiens 
reposent  et  dorment  ensevelis  sous  les 
fleurs  parfumées. 

Inutile  de  dire,  n'est-ce  pas,  que  les  ar- 
tistes, l'orchestre  et  les  chœurs  de  l'Opéra 
ont  prodigué  leurs  talents.  Pourtant  je  ne 
veux  point  terminer  ces  lignes  sans 
adresser  de  sincères  éloges  à  M.  Bartet 
qui  s'est  taillé  au  pied  levé  dans  le  beau 
rôle  du  catéchiste  un  succès  mérité. 

Parlant  de  Joseph,  M.  .\.  Pougin  écri- 
vait :  1'  C'est  sur  notre  première  scène 
lyrique,  avec  les  ressources  vocales  et  l'or- 
chestre de  l'Opéra,  que  le  chef-d'œuvre 
de  Méhul  doit  être  exécuté.  11  suffirait  de 
confier  la  composition  des  récitatifs  à  un 
musicien  d'un  goût  éprouvé.  C'est  le  seul 
moyen  de  mettre  dans  tout  leur  jour  les 
beautés  de  cette  partition.  »  Aussi,  suivant 
le  conseil  à  la  lettre,  c'est  à  l'auteur  de  la 
délicieuse  Thamara,  de  l'original  et  exo- 
tique Rapsoclie  camhodfjienne.  à  l'éminent 
professeur  d'histoire  musicale  au  Conser- 
vatoire, au  maitre  Bourgault-Ducoudray 
que  fut  confié  par  la  direction  de  l'Opéra 
ce  délicat  travail. 

Si  l'œuvre  de  Méhul  retrouve  dans  toutes 
ses  inoubliables  et  classiques  pages  ses 
succès  d'antan,  si  le  thème  grandiose,  par 
sa  simplicité,  de   l'ouverture  et  du   chœur 


pè.re  de  lana.tu.re 


du  deuxième  acte  rappelant  le  huitième 
mode  du  plain-chant,  dit  Mode  Hypomixo- 
lydien,  ont  eu  leur  légendaire  succès, 
l'opinion  professionnelle  a,  en  général,  dé- 
sap|)rouvé  les  récitatifs  musicaux  rempla- 
çant l'ancien  dialogue  impossible  à  l'Opéra. 
Ceci  prouve,  une  fois  de  plus,  que  le 
bon  La  Fontaitie  aurait  pu,  sans  froisser 
personne,  penser  un  peu  à  '■  la  critique  « 
en  écrivant  son  immortelle  et  malicieuse 
fable,  le  Meunier,  son  Fils  el  l'Ane. 


Opi;iiA-CoMiQt'E.  —  (Jeitdrillun.  conte  de  fées 
en  quatre  actes  et  six  tableaux,  de  M.  Henri 
Gain,  d'après  Perrault,  musique  de  M.  Mas- 
senet. 

Les  grands  succès  de  Manon,  de  Wer- 
Iher,  de  Sapho  ont,  il  me  semble,  un  peu 
détourné  le  maitre  Massenet  et  lui  ont  fait 
complètement  abandonner  la  glorieuse 
route  aux  succès  difficiles,  mais  durables. 

Se  souvenant  de  ces  œuvres,  peut-être 
un    peu    trop   facilement    assimilables,  le 


I  A     MfSlQlM-: 


Cendrillon,  quati;ième  acte,  sixième  tableau. 

;*eiifiiy;iiit  jV  mîuuit,  avilit  iwrdu 


Le  Prince  Charmant  reconnaît  dans  Cendrillon  l'inconnue  q' 
la  jH'tîto  pantoufle  de  va 


Maître  siniilo,  se  copie.  .\près  la  pelilo 
table  de  M.inon.  la  lettre  de  Wcrllier  et 
la  lampe  de  S.ijilio,  voiei  venir  le  fauteuil 
de  Crndrilliin,  <\nt\s  lequel  il  méfait  l'ellet 
d'avoir  écouté  trop  eomplaisammenl  les 
mièvres  déclamations  du  ehatnoircsfiue 
Dclmet. 

L'interprétation  est  de  |)remier  ordre. 
M"*^  Guiraiidon  a  donné  une  allure  exces- 
sivement poétique  au  sympatliicpie  jier- 
sonnage  de  (k-ndrillon,  dont  elle  chante  le 
rôle  avec  des  inflexions  très  petite  fille 
(]ui  sont  <lu  nicilleiir  poûl. 


prcfond) 


Ail!    coinnifOM  ai.me  cf  que  l'on  qiiit 


La  virtuosité  de  M'""  Uréjeaii-Ciravière  se 
donne  libre  cours  dans    le    rôle  de    la  fée 

3ui  semble  décalqué  sur  celui  de  la  Heine 
e  la  Nuit  de   la  J-'lùle  enrhaiilrr,  de    Mo- 


zart. M"'  Knuien  prèle  son  éléf;anle  allure 
au  Prince  CliarmanI,  et  M.  I'ui,'ère,  clian- 
teur  adroit,  comédien  émouvant,  a  une 
fois  de  plus  le  succès  aiupiel  il  est  légiti- 
memenl  habitué. 

La  mise  en  scène'?...  ça  ne  se  raconte 
pas,  c'est  une  merveille  qu'il  faut  voir!... 
elle  absorbe  tout,  domine  l'ieuvre  de  son 
bon  fJT'Jid,  de  son  luxe  éblouissant:  en- 
cadre de  ses  féeriques  splendeurs  le  chant 
et  la  danse,  dont  M"''  Chasles  est  la  très 
gracieuse  étoile. 

Je  regrette  que  Cendrtllnn,  i^  l'instar 
d'une  opérelle,  soit  lerminée  par  ce  banal 
appel  à  l'indulgence  du  |)ublic  : 

La  pièce  csl  terminée.  On  n  fait  de  son  niioiix 
Pourvous  fairconviiior  parles  lioaux  pays  biens. 

C'est  presque  l'excuse  d'une  mauvaise 
soirée  :  excuse  d'autant  ]dus  superllue. 
<|u'il  s'agit  d'une  ouvre  de  Massencl. 

CillILAlSIF.      DANVEnS. 
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E  y  K  X  E  M  E  N  T  s    (  ;  É  (  )  G  H  A  P  H  I  (J  U  !•:  S 
I-:T    COI.OMAIX 


La  conférence  de  Bloemfoulein,  où  se 
sont  rencontrés  M.  Kriigcr,  président  de 
la  Réjuiblique  sud-africaine  (Transvaal,  et 
sirA.  Milner,  liant  commissaire  de  la  reine 
Victoria  pour  le  sud  de  1  Afrique,  a  échoué. 

1-^1    rAnglolerio    ir|iiil    ou   guerre.    Ou, 


effet,  il  ne  sa^il  pas  que  des  (luelques 
milliers  d'étrangers,  les  uillanders,  (pii 
vivent  an  Transvaal,  ni  ([ue  de  la  question 
de  la  dynamite,  ni  que  du  Souazilnnd  :  il 
s'agit  de  rindépendance  des  Hépul)li((nos 
l)oers    de  la  mainmise  île  I  .\ngletorre  sur 


(       v£hirua.\ 


P  Bimtesu  del 


i  r  D    A  F  R  t  C  A [ X    —    LES 


ET    LES    HEPUBLIQUES     BOER>- 


bien  plutôt,  les  journau.x  anglais  ont  dé- 
claré la  guerre  au  Transvaal.  Ils  déclarent 
souvent  la  guerre,  ces  journaux  ;  et  cela, 
le  plus  souvent,  n"a  qu'une  petite  impor- 
tance. Dans  le  cas  présent,  la  surexci- 
tation de  l'opinion  anglaise  sert  trop  les 
projets  de  derrière  la  tête  de  M.  Cham- 
berlain, le  ministre  impérialiste  des  colo- 
nies, et  de  M.  Cecil  Rhodes,  pour  qu'on 
jutisse  ne  pas  regretter  l'échec  de  la  con- 
férence et  ne  pas  voir  dans  ce  petit  fait 
de  la  politique  sud-africaine  un  événement 
de   la  politique  générale.  C'est  qu'ici,    en 


tonte  l'Afrique  du  Sud,  de  la  poussée  for- 
midable de  la  marée  anglaise  à  travers 
tout  le  continent  d'Afrique,  du  Cap  au 
Zambèze,  du  Zambèze  au  Nil,  de  l'Atlan- 
tique à  la  mer  Rouge. 

La  situation,  au  reste,  est  complexe.  Le 
fait  essentiel  est  celui-ci  :  il  y  a  antago- 
nisme entre  les  intérêts  transvaaliens  et 
anglais.  Cet  antagonisme,  deux  hommes  le 
personnifient  en  quelque  sorte,  deux 
hommes  vraiment  remarquables  :  le  pré- 
sident Kriiger  et  M.  Cecil  Rhodes. 

Paul  Kriiger,  Voncle  Paul,  est  l'homme 


1-:  \"  É  s  K  M 1  :  N  r  s   c.  i':  o  c.  ii  a  l' 1 1 1  <j  u  e s 


le  plus  populaire  (le  l'Afrique  du  Sud.  Il 
doit  cette  popularité  îi  sou  caraetère,  et 
aussi  à  ce  fait  que  sa  vie  résume  riiistoire 
tout  entière  de  ce  coin  du  monde.  Il  na- 
<|uit,  en  IS2o,  à  Colesberfr.  dans  la  colonie 
anr,daise  du  ('ap,  lui  dont  le  nom  est  au- 
jourd'hui un  drapeau  contre  l'.XnfjlcIerrc. 
Tout  jeuiie^  il  fit  partie  du   S''''ii<l  /''''A',   de 


■  I!  I  c  A  I  N    —    L  A     i  : 


cette  mifrralion  de  plusieurs  milliers  d'iiom- 
mcs,  d'où  sortirent  les  jeunes  Hi'puliliipies 
des  deux  rives  du  VaaI.  Kn  IS72,  il  fut 
membre  du  Conseil  exéculif.Kn  IH,s:!,  il  fut 
élu  président  de  la  liépnblique,  et  il  n'a  pas 
cessé  depuis  d'occuper  cette  fonction.  L'an 
dernier,  il  a  été  léélu,  pour  la  (piatricnio 
fois,  par  I2H.'>8  voix  sur  moins  de  20000  vo- 
tants. Cet  homme  historicpio  doit  cette 
popularité  Ji  ceci,  que,  bien  qu'il  soit  de 
descendance  allemande,  il  est  le  représen- 


tant le  plus  typique  de  son  peuple,  au 
point  de  vue  moral.  Il  incarne  la  simpli- 
cité de  mreurs.  le  puritanisme  reli{;ieux, 
l'amour  de  la  vie  riistiipie  et  de  la  liberté, 
(pii  donnent  aux  Boers  une  attitude  si  ori- 
ifinale  et  si  dipne.  Ooni  Paul  ne  boit  que 
du  café  ou  du  lait  ;  il  prêche  lui-même,  à 
l'occasion,  dans  l'éfjlise  de  Pretoria  ;  il 
habile  une  maison 
petite,  sendjlable  aux 
maisons  voisines,  et 
que  désifcne  seule- 
ment un  soldat  en  fac- 
tion. Mais  à  ces  goûts 
-inq)les  d'homme  des 
iliani[)s,  Kriiger  joint 
une  habileté  consom- 
mée. .\  lui  seul,  il  a 
mis    en    échec   et   la 

■  onvoitise  brutale  de 
lihodes  et  les  menées 
sourdes  de  l'-Xn-fle- 
lerre.  I.ors  des  der- 
niers événements,  il 
s'est  révélé  homme 
dictai. 

M .  (^ecil  Rhodes  esl 
un  des  hommes  les 
plus  renianpiables  de 
notre  temps.  Il  est 
un  exemple  nouveau 
de  ce  que  peut  créer 
ime  volonté  inébran- 
lable. Fils  d'un  mo- 
deste pasteur  anfrlais, 
d  esl  envoyé  au  ('ap 
par  les  médecins, 
comme  phtisique.  II 
isl    condamné,    il     a 

■  lix-liuil  ans  :  déses- 
l'cre-l-il?  Il  agit,  il 
1  lierche.  il  va  à  Kim- 
berley,  aux  mines  de 
diamants;  il  y  com- 
mence sa  fortune. 
Déjîi.  il  fait  son  ave- 
nir :  il  sera  un  prand 
l'inancier  et  aussi  un 
_  rand  politi([ue.  Mais 
Miii    instruction,  il   le 

1  111.    m;    I,  Hi;  >ent,     est     inégale    ?» 

son  ajnliition.  II  re- 
vient en  -Vngleterre, 
se  remet  5  l'étude,  prend  ses  grades  à 
Oxford.  Henlié  au  C.ip,  il  commence  son 
incroyable  carrière.  D'une  part,  il  esl  le 
financier,  l'âme  de  toutes  les  grandes 
entreprises  du  suil  afiicain,  le  fondateur 
de  sociétés,  le  jonglem-  de  millions.  De 
l'autre,  il  devient  ministre  dès  ISSI,  pre- 
mier ministre  dès  IS'.IO.  Depuis,  il  esl, 
dans  la  colonie  du  (lap,  le  chef  du  parti 
progressiste;  mais  il  est  surtout  le  conqué- 
rant qui  a  forgé  de  toutes  pièces  la  Iii-ilis>i 


É  \"  li:  N  li  M  I".  N  T  S    (j  K  (  )  C.  R  A  T 1 1 1 IJ  V  i: 


123 


Soulh     africa     Charlered     Cninpani/,     sa 
chose,  rinstrumcnt  avec  lc<|ucl  il  a  gianfll 
indéfiniment   vers  le   Xoril   la   colonie  du 
Cap.  Conquérant   du  Machonaland.  du  Ma- 
tabéléland,  il  a  atteint   le   lac    Tanganyka, 
il   rêve   de   donner  la   main  à  ses  compa- 
triotes   de    l'Ouganda,   du    Soudan.    C'est 
dans  l'accomplissement    de     ocllo    ouvre 
qu'il  s'est  heurté,  nous 
le  verrons,  au  Trans- 
vaal  ;  le  duel  s'est  en- 
gagé   entre    Rhodes, 
personnification  de  la 
suprématie    anglaise, 
pt  Kriiger,  personni- 
fication  de   la    résis- 
t  a  n  c  e  h  o  1 1  a  n  d  a  i  s  e . 
Quel     sera    le     vain- 
queur "?  Fth  odes,  disen  t 
les    Anglais,     (s     tlic 
only    man    who    can 
stand  up  lo  Paul  Krii- 
ger :  Rhodes   est  le 
seul    ho  m  m  e      qui 
puisse    tenir    tête    <a 
Kriiger. 

Tels  sont  les  lut- 
teurs. Quelle  est  la 
cause  du  conflit'? 

Ce  conflit  est  sécu- 
laire. 11  naquit,  du- 
rant les  guerres  de 
la  Révolution,  lors- 
que, la  France  ayant 
conquis  la  Hollande, 
l'Angleterre  conquit 
la  colonie  hollandaise 
du  Cap.  Or  cette 
colonie  était  habitée 
par  des  gens  très 
fiers  et  jaloux  de  leur 
indépendance,  les- 
quels, un  beau  jour, 
tirèrent  leur  révé- 
rence à  leurs  maîtres 
et  partirent  versl'Est. 
Les  Boerss'arrêtèrent 
au  Natal,  luttèrent 
contre  les  Zoulous, 
s'organisèrent  en  ré- 
publique. Les  An- 
glais, cependant,  ar- 
rivaient.    Les    Boers 

remontèrent  sur  leurs  chariots,  franchirent 
—  c'était  en  1843  —  le  Drakenberg,  gagnè- 
rent les  vastes  plaines  herbeuses  qu'arrose 
le  Vaal.  Là,  ils  fondèrent  une  nouvelle  Ré- 
publique :  l'Etat  libre  d'Orange.  Les  An- 
glais les  avaient  suivis.  A  Bloomplatz,  les 
Boers  furent  battus,  leur  Etat  annexé  à  la 
colonie  du  Cap.  Les  Boers  repartirent.  Ils 
franchirent  le  Vaal,  ils  fondèrent  une  troi- 
sième république  :  \eZuid  Afrihaan  Ftepu- 
blick,  la  République  sud-africaine,  ou  Trans- 


vaal.  Les  Anglais  arrivèrent  peu  après.  Ils 
voulurent  de  nouveau  annexer  la  terre  des 
Boers;  ceux-ci,  outrés  de  cette  poursuite 
sans  trêve,  |)rirent  les  armes,  et  r.\nj;li'- 
terre  dut  reconnaitre  l'autonomie  des  deux 
Républitiues  (18.')4).  Mais  le  ïransvaal. 
sans  cesse  en  lutte  contre  les  indigènes 
Basnulos.  sMiis  nrucul    cl    vniis  r-iM'ilit,  Irn- 
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vaille  par  un  parti  anglais,  accepta,  en 
1877,  le  protectorat  de  la  reine.  Trois  ans 
après,  Kruger,  Joubert  et  Prétorius  soule- 
vaient leurs  concitoyens  et,  profitant  des 
embarras  des  Anglais,  aux  prises  avec  le 
chef  zoulou,  Cettiwayo,  anéantissaient  à 
Majuba-Hill  un  détachement  anglais  de 
800  hommes,  soutenu  par  deux  batteries 
d'artillerie  (1881).  La  convention  de  Lon- 
dres du  27  février  1884  reconnaissait  à 
nouveau    l'indépendance    du     Transvaal  ; 
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11110  seule  léseivc  étiiit  stipulée  (art,  li,  la 
voici  : 

Le  Transvaal  accepte  de  ne  conclure  aucun 
li'aitc  ou  cnfjagcnienl  avec  aucun  Elal  ou 
nation  autre  que  l'Etal  libre  d'Orange,  ou 
aucune  trihu  indipènc  située  à  l'est  ou  à 
l'ouest  de  la  Itépublique,  jusqu'à  ce  que  les 
traites  ou  cniiapements  aient  été  approuvés 
par  Sa  Majesté  la  reine,  étant  entendu  que 
celte  approbation  sera  considérée  comme 
accordée  si,  dans  un  délai  de  six  mois 
comptés  à  partir  du  jour  où  aura  été  reçue 
copie  du  traité  ou  enpagemcnl  proposé,  le 
{toiivernement  de  Sa  Majesté  Britannique  n'a 
pas  notifié  au  gouvernement  transvaalien  que 
ledit  traité  ou  engagement  est  en  conflit  avec 
les  intérêts   de   la    Grande-Bretagne  ou  quel- 


la  lirilisli  South  Africa  Cliarlcred  Coni- 
fiani/,  ht  fameuse  CItartercJ.  En  un  an, 
ISSit-ÎIO,  M.  HhodcscoMstruit  200 kilomètres 
lie  chemins  de  fer,  entre  Kimbcrlev  et  Vry- 
hui-};.  En  trois  mois,  il  construit,  en  plein 
Maclioiialand,  <;''â*'*'  •'  ""^'  escorte  de 
;iOO  liDiiiiiies,  munis  de  canons  Maxim, 
050  kilomètres  de  roule,  par  Tuli,  Vic- 
toria, Fort-Charter,  Salisbury,  jus(|u'aii 
nord  du  pays,  à  Ilampden-IIill.  (Chacun 
de  ces  points  est  muni  d'un  ])Oste  for- 
tifié :  le  Machonaland  était  concjuis.  M.  C^e- 
cil  Hhodes  iiousse  plus  loin  encore.  Il  sif^ne 
une  convention  avec  Lewanika,  chef  des 
Barotsé,  au  nord  du  Zambèze,  et  fonde  un 
poste,    Kort-.Miercorn,  sur  le  Taiif;aiiyka. 
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j-hough.) 


«lUU! 

Sud. 


possessions    do    l'.Vfriquo    du    ,    Mais  il 


Ainsi,  dans  l'iiisloire  de  ses  oriyiiies,  la 
Mépubli(|ue  boer  ne  trouvait  aucun  motif 
(le  chérir  la  colonie  du  Cap  et  les  An- 
jjlais  ;  et  l'Angleterre  devait  éprouver  une 
sym|)athie  modérée  pour  une  jeune  nation, 
<loiit  elle  avait  tout  fait  pour  emjjècher  la 
naissance. 

Ces  senliiiieuls  de  méfiance  hostile 
allaient  être  ili'vcioppés  ]inr  de  nouveaux 
évéïienieiils. 

Il  y  a  dix  ans,  les  possessions  anglaises 
<le  l'Afriipie  du  Sud  avaient  pour  limite 
septeiilrioiiali'  le  liechouanalaiiil.  Plus  au 
NortI,  sur  un  inimeiise  territoire,  réiju.'iit 
un  chef  puissant,  I.o-Iîen^ula,  chef  des 
Malabélés  et  des  Maclionas.  Le  .10  oc- 
tobre IS'.IS,  il  concédait  l'exiiloitation  des 
richesses  minières  de  son  royaume  à  un 
.syndical  (pie  (liri<;eail  M.  t^ecil  lihodes. 
Celui-ci  entre  alors  en  scène.  Tout  se  pré- 
cipite, l'ne  Société  d'étudesesl  constituée  : 
la  Cfiilint  Sp.ircli  Assdcinlion  :  puis,  dès  le 
2'.*  octobre  IHH'.I,  une  Compagnie  ii  cliarle  : 


tait  à  sounieltre  I.o-Beni;ula  et  Ji 
occuper  le  Mataliéléland.  M.  Cecil  Hhodes 
alteudail  l'occasion  de  la  lutte.  En  ISlL'l,  les 
Malabélés  envahissent  la  ville  de  Victoria. 
La  V.harleri'J  entre  :iussitôl  en  campagne, 
bat  et  lue  Lo-Bengula.  L'ancien  kraal  du 
roi  nègre,  IJoulouwayo,  devient  la  capitale 
des  possessions  de  la  (Compagnie,  de  la 
rihotlosi.-},  appellation  officielle  depuis  le 
:t  mai  IS'.Hi.  Dans  le  iiième  temps,  le  che- 
iiiiii  de  fer  était  p(uissé  de  Vryburg  ^ 
Mafekin^.  Désormais,  les  Hépublii pies boers 
form.iienl  encbnc  au  luilieu  des  posses- 
sions lirilaiiiipics  :  M.  Cecil  Hliodes  son- 
gea à  les  léiluire,  comme  il  a\ait  réduit  le 
chef  indigène  Lo-lieugula. 

Il  fut  aidé  dans  cotte  tâche  par  des 
auxiliaires  puissants. 

lue  grande  calamité  avait  frappé  les 
Hoers  du  Transvaal  :  l'or  avait  été  (lé- 
couverl  sur  leur  territoire.  Dès  (|ue  la 
nouvelle  en  fut  connue,  une  nuée  d'étran- 
gers, venus  surtout  ili-s  possessions  an- 
glaises, s'aballil  sur  le  Wilwatersrand, 
le     grand     distriel      luiiiior;     ils     étaient 
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30000  en  1891,  lliOUOO  en  I8'J6.  l'nc 
ville  naquit  de  toutes  pièces,  Johannes- 
burg; en  dix  ans,  elle  compta  180000 
habitants.  Ce  fut  la  capitale  des  nouveaux 
venus,  des  étrangers,  les  uitlanders,  la 
rivale  de  la  capitale  boer,  toute  voisine, 
Pretoria.  Les  uitlanders,  qui  représen- 
tèrent bientôt  des  intérêts  énormes,  récla- 
mèrent des  garanties,  des  droits  poli- 
tiques; ils  formèrent,  dès  1891,  l'Union 
nationale  du  Transvaal  et  entrèrent  en 
conflit  avec  le  Volksraad,  l'Assemblée 
Iransvaalienne,  et  avec  le  Président  Krii- 
ger.  On  pense  si  M.  Cecil  Rhodes  fut  heu- 
reux de  ces  événements  !  11  voyait  le 
Transvaal  devenir  ainsi  une  proie  des  plus 
riches,  et,  pensait-il,  des  plus  aisées  à 
prendre.  C'est  que  la  richesse  aurifère 
que  renferme  le  sol  de  la  République  est 
estimée  à  une  trentaine  de...  milliards!  En 
une  année  —  1895  —  le  Rand  seul  a  produit 
plus  de  71000  kilogrammes  d'or...  Et 
M.  Cecil  Rhodes  lia  partie  avec  les  uitlan- 
ders. On  sait  ce  qui  suivit  :  le  meilleur 
agent  de  Rhodes,  le  D'  Jameson,  envahit 
le  Transvaal  ;  il  fut  cerné  et  vaincu  par  les 
Boers  à  Kriigersdorf,  à  30  kilomètres  à 
peine  de  Johannesburg,  le  2  janvier  1896. 
L'action  des  Boers  avait  été  si  rapide, 
que  les  uitlanders,  surpris,  n'avaient  pu 
liouger. 

L'Angleterre  fut  obligée,  devant  la  cla- 
meur qui  s'éleva  de  partout  contre  cet  acte 
de  piraterie  internationale,  de  désavouer 
Jameson  ;  mais  son  ressentiment  contre  le 
Transvaal  s'accrut  encore  de  cette  bles- 
sure faite  à  son  amour-propre.  Depuis 
deux  ans,  le  malentendu  entre  son  gou- 
vernement et  celui  du  Transvaal  n'a  fait 
que  s'aggraver.  Ce  dernier  a  proposé  un 
arbitrage;  mais  voici  que  l'Angleterre  a 
découvert  que  l'article  4  de  la  Convention 
du  27  février  1884  —  cité  plus  haut  —  lui 
donne  un  certain  droit  de  protectorat  sur 
le  Transvaal,  et  elle  se  refuse  à  admettre 
l'arbitrage  d'un  tiers  entre  elle  et  son  pro- 
tégé. Le  Transvaal  répond,  en  affirmant 
son  indépendance;  on  ne  pouvait  guère 
s'entendre  sur  ces  bases  ! 

On  l'a  essayé  cependant.  Sur  l'initiative 
de  M.  Steijn,  président  de  l'Etat  d'Orange, 
une  entrevue  a  été  décidée  entre  le  pré- 
sident Kriiger  et  sir  A.  Milner,  haut  com- 
missaire anglais.  Elle  a  eu  lieu  à  Bloem- 
fontein,  capitale  de  lEtat  libre,  le  2  juin 
dernier.  Elle  n'a  pas  eu  de  résultats. 
M.  Kriiger  a  proposé  d'adopter  le  principe 
de  l'arbitrage  pour  toutes  les  contestations 
qui  s'élèveraient  entre  les  deux  pays  ;  il  a 
consenti  à  donner,  dans  une  certaine  me- 
sure, le  droit  de  vote  aux  uitlanders,  mais 
en  faisant  de  l'acceptation  par  l'Angle- 
terre du  principe  de  l'arbitrage  une  con- 
dition sine  qua  non  de    tout   accord.    Sir 


.\.  Milner  n'a  pas  cru  pouvoir  adhérer  ;i 
ces  propositions;  il  a  quitté  Hlocmfontein, 
et  M.  Kriiger  est  revenu  :\  Pretoria. 

Le  conflit  est  plus  grave  (pie  jamais. 
>L  Cecil  Rhodes  et  ^L  (Chamberlain,  le 
ministre  anglais  des  colonies,  se  sont 
montrés  menaçants;  des  bruits  de  guerre 
ont  couru.  Cependant,  l'attitude  du  gou- 
vernement du  (-ap,  favorable  fi  l'élément 
boer  depuis  que  M.  Rhodes  n'est  plus  à  sa 
tète,  et  les  sympathies  que  s'est  attirées 
par  son  esprit  conciliant  et  modéré  le 
gouvernement  du  Transvaal  permettent 
de  croire  que  l'.Vngleterro  réiléchira  encore 
avant  d'imposer  à  un  plus  faible  par  la 
force  sa  volonté. 


Marchand  est  revenu. 

Il  n'avait  plus  rien  à  faire  en  .\frique. 
Le  Bahr-cl-Ghazal  qu'il  occupa ,  Eachoda 
qu'il  avait  atteint  au  milieu  des  difficultés 
qu'on  sait,  et  qu'il  était  décidé  à  garder 
contre  tous,  Fachoda,  le  Bahr-el-Ghazal,  sa 
conquête,  nous  avons  tout  cédé  en  bloc. 
Il  fallait  désormais  que  Marchand  se  fit 
.anglais  ou  qu'il  revint.  Il  est  revenu. 

Le  11  décembre  1898,  à  huit  heures  du 
malin,  le  drapeau  français,  qui  flottait  sur 
Fachoda  depuis  le  10  juillet,  fut  amené. 
Les  troupes  anglo-égyptiennes,  rangées  le 
long  du  Nil,  rendirent  les  honneurs  au 
Faidherbe,  qui  démarra  immédiatement  et 
prit  la  route  du  Sud.  Du  Xil,  on  passa 
dans  le  Sobat,  du  Sobat  dans  le  Baro.  Le 
11  janvier,  la  rivière  était  impraticable; 
on  confia  au  chef  indigène  la  canonnière 
et  les  chalands.  Ce  fut  désormais  à  pied 
que  la  mission  s'achemina  vers  les  hau- 
teurs abyssines.  Le  24,  elle  rencontrait  à 
Bouré  les  docteurs  de  Couvalette  et  Cha- 
baneix,  envoyés  vers  elle  par  notre  mi- 
nistre en  Abyssinie,  M.  Lagarde.  S.  Goré, 
le  premier  centre  important  abyssin,  com- 
mença la  série  des  réceptions  triomphales 
<[ui  devaient  se  succéder  jusqu'à  Paris.  Le 

10  mars,  on  était  à  Addis-Ababa,  la  cajii- 
tale  de  l'Abyssinie.  La  mission  y  arriva  au 
complet.    Le  capitaine  ^langin,  envoyé  le 

11  novembre  en  exploration  chez  les  Beui- 
Chougouls,  vassaux  de  l'empereur  Méné- 
lik,  et  le  lieutenant  Fouque,  parti  le 
10  décembre  à  sa  recherche,  avec  mission 
de  lui  transmettre  l'ordre  d'évacuation, 
avaient  rejoint  Marchand  sur  les  hauts  pla- 
teaux. (Leur  double  voyage  augmentera 
les  données  restreintes  que  nous  possé- 
dons sur  ces  régions  de  r.\byssinie  orien- 
tale.) A  ,\ddis-Ababa,  à  Ilarrar,  sur  l'ordre 
deMénélik,  les  plus  grands  honneurs  furent 
prodigués  aux  officiers  français,  «  aux 
îilancs  qui  marchaient  depuis  trois  ans  ■■. 
Enfin,  le    19    mai,  ceux-ci    montaient,  en 
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rade  do  Djiboiili,  sui-  lo  iioiseui'  le  /JMss;ix, 
en  roule  pour  la  l'iance. 

La  traversée  d'Afrique  étail  terminée. 
Elle  avait  duré  exactement  trois  ans.  Raj)- 
pelons   ici  ses  faraudes  tlates. 

18D6,  —  2j  avril,  10  jiial  il  Tj  mai.  départ 
<lo  France  de  la  niissimi.  —  25  juin,  départ  de 
Marcliand.  —  20  Juillet,  arrivée  i\  Libreville. 
—  Août  à  décembre.  pacificati<m  du  Bas- 
Congo. 

189".  —  10  mais,  départ  de  Brazzaville.  — 
Octobre,  arrivée  à  Kipd.jalé.  —  Novembre, 
inslallalion  du  (|uarlier  (çénéial  à  l'ort  Desai.v. 

1X9S.  —  Fin  ^juin,  départ  pour  le  Nil.  — 
10  .juillet,  arrivée  l\  Faclioila.  —  25  août, 
attnipii'  par  les  Dcrvielics.  —  .M  septembre, 
prise  de  Khartoum  par  lord  Ivitcliener.  — 
10  septeudire,  rencontie  de  Kilelicner  et  de 
Marcliand,  —  2i  octobre,  ari'ivéc  du  capi- 
taine lïaratior  i\  l*aris.  —  1  iio\)'nd)re,  déci- 
sion    prise     par    le     (;ou\  eruemeiil     fraudais 


d'évacuer  Faclioda. — 
1 1  novembre,  évacuation 
lie  Facboda. 

Isyo. —  II  mars,  arrivée 
à  .\ddis-.\baba.  —  19  mai, 
arrivée  à  Djibouti. 

Onzeofficiers  faisaient 
partie  de  b  mission  Mar- 
chand. Deux  sont  morts  ; 
ce  sont   : 

Le  lieutenant  Gouly  ; 
engagé  militaire;  élève 
de  Saint-Maixont,  mort 
le  12  mars  18'J8,à  M'Bia, 
près  de  Tamboura. 

Le  lieutenant  Simon; 
rentré  malade  en  1897, 
mort  depuis  à  .\lger. 

Les  neuf  officiers  t|ui 
ont  accompli  la  roule 
jusqu'au  bout  sont  : 

Le  commandant  Mar- 
tu.xND,  né  à  Thoissey 
\\n-  le  22  novembre 
lSti:i;  engagé  volontaire 
dans  l'infanterie  de  ma- 
rine il88:i';  élève  à 
Saint -Maixenl  (1886); 
sous-lieulenant  aux  ti- 
r  a  i  1 1  e  u  r  s  s  é  n  é  g  a  1  a  i  s 
I887i  ;  lieutenant  à 
l'élal-major  hors  cadres 
au  Sénégal  (IS'.IOi  ;  capi- 
taine (1892);  comman- 
dant, le  1"  octobre  1898. 
Le  ca|)ilainc  li:ii:ilicr  ; 
né  à  llelfort  le  II  juillet 
180 1.  Le  capitaine  dar- 
tiUerie  de  marine  Ger- 
main :  né  il  Maurs  (Can- 
tal: le  19  mars  l80:i.  Le 
capitaine  Mun^in  :  né 
il  Sarrobourg  le  0  juil- 
Icl  18ti6.  Le  capit<iine 
Lari/eaii,  né  à  liini  Lspagne),  de  parents 
français,  le  I  I  Juin  1807.  Le  lieutenant 
l'^otique,  né  à  Cirenohle,  le  4  août  1809. 
L'enseigne  />yé.  né  le  2.">  septembre  1874. 
Le  médecin  de  |)remière  classe  Emilij. 
L'interprète  L.inderoin. 

La  France,  à  Toulon, à  Paris,  a  fait  à  Mar- 
chand et  il  ses  compagnons  un  accueil  en- 
thousiaste. Le  peuple  s'est  pressé  sur  leurs 
pas,  et,  dans  des  acclamations  unanimes,  il 
les  a  remerciés  de  lui  avoir  donné  un  peu 
de  gloire.  Oui,  il  faut  les  remercier,  ces 
vaillants;   il   faut    les   consoler  aussi. 

1.  —  Tant  (|ue  nous  avons  marché  de 
l'avant,  nous  disait  l'un  d'eux,  nous  étions 
contents.  Privations,  fatigues,  on  s'en  mo- 
ipiait  1  Mais  le  retour  fut  terrible;  nous  ne 
liemaiulions  plus  qu'une  cliose,  que  cela 
finit    bientôt,    ■• 

'  G.vsro.N    Itot  viBR. 


L1-:    MOXDK    KT    LKS    SPORTS 


LES       COUUSES       A      LONGCHAMP 


Bien  qu'il  ne  soit  pas  nouveau,  le  spec- 
tacle de  l'exode  en  foule  vers  le  Bois 
les  journées  de  Grandes  courses  est  tou- 
jours intéressant  ;  les  voitures  fdent  au 
grand  trot  dans  les  allées  principales,  et 
rien  n'arrête  leur  vitesse;  elles  sont  si 
bien  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
que  leur  ensemble  parait  une  mer  com- 
pacte, un  immense  tlot  se  mouvant  sous 
une  même  poussée,  dans  une  même  direc- 
tion; il  V  a  de  tout  dans  cette    marée   (lui 


monte,  le  riche  et  le  pauvre 
y  coudoient  leurs  plaisirs  et 
leurs  ambitions,  et  celles-ci 
sont  toujours  les  plus  fortes; 
sur  cent  personnes  qui  se  dirigent  vers  le 
champ  de  courses,  on  n'en  rencontrerait 
sûrement  pas  deux  qui  aient  l'âme  tran- 
cpiille  et  qui  soient  sorties  ce  jour-là  pour 
le  simple  plaisir  de  voir  un  beau  spectacle, 
d'assister  aux  exploits  du  champion  na- 
tional, ou  de  vivre  en  plein  air  une  belle 
journée  d'été. 

Dans  cette  foule,  il  y  a  bien  des  fortunés, 
mais  que  de  malheureux  qui  vont  chercher 
à  remonter  leur  fortune  avec  la  dernière 
pièce  de 20  francs!  L'espoirdu  joueur  est  si 
grand  qu'il  s'imagine  toujours.relrouver  le 
filon  de  la  chance  perdu,  et  il  ne  se  dé- 
courage pour  de  bon  que  le  jour  où  il  se 
sent  acculé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments et  quand  il  est  obligé  de  se  con- 
vaincre de  l'inanité  de  ses  calculs  devant 
le  néant  de  son  porte-monnaie. 

Il  est  regrettable  que  le  jeu  soit  le  mo- 
bile principal  des  courses  —  il  en  est 
même  plus  que  le  mobile,  il  en  est  l'âme  : 
sans  paris,  il  n'y  aurait  plus  d?  courses.  — 
En  effet,  les  soucis  et  les  émotions  em- 
pêchent la  plupart  des  personnes  qui  vont 


aux  courses  de  profiter  d'un  des  plus 
beaux  spectacles  qu'on  puisse  admirer. 
Rien  n'est  joli  comme  ce  grand  tapis 
vert  de  Longchamp,  si  bien  entouré  des 
hauteurs  de  Saint-Cloud  et  de  Bellevue, 
et  ce  cadre  au  milieu  duquel  des  milliers 


1 
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d'êtres  se  meuvent  dans  toutes 
les  directions  a  dû  inspirer 
bien  des  artistes.  Au  moment 
de  la  représentation,  c'est-à- 
dire  de  la  course  elle-même, 
l'intérêt  est  des  plus  vifs  et 
des  plus  palpitants  :  sans 
parler  du  plaisir  sportif  que 
les  spécialistes  apprécient 
avant  tous  les  autres,  on  ne 
peut  compter  pour  rien  ces 
impressions  de  couleurs  qui  marquent  le 
gazon  de  points  mobiles  et  qui  papillotent 
sous  le  soleil. 

Ce  tableau,  qui  charmera  toujours  une 
âme  d'artiste,  n'a  pourtant  pas  toute  l'ap- 
préciation qu'il  mérite.  Le  succès  se  porte 
généralement  ailleurs. 

Si  les  courses  sont  devenues  à  la  mode 
et  si  aujourd'hui  on  ne  s'occupe  guère  que 
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(le  la  forme  el  non  du  fond,  c'est  à  loil, 
car  la  raison  d'être  des  courses  en  Franco 
el  la  cause  première  de  rexistencc  des 
Sociétés  qui  s'en  occupent  sont  des  plus 
louables  :  l'amélioration  de  la  lace  du 
cheval. 

I.a  Socii'li-    d'eii<-nurn.j:eiiiciil,   ipil     ri'L:it 


ment  désintéressé,  était  de  dierclier  tous 
les  moyens  possibles  de  provoquer,  si- 
non une  race  française,  tlu  moins  des  pro- 
duits nationaux  [)Ouvant  lutter  avec  avan- 
tage contre  les  anglais  et  destinés  à 
alimenter  les  haras  d'étalons  capables 
d'engendrer  soit  tranires  pur  sanfj,  soit 
<les  demi-sanff.  Comme  on  le  voit,  le  pro- 
i^ramme  des  organisateurs  primitifs  était 
des  plus  larges,  puis(iuo  les  bienfaits  qu'ils 
'opéraient  retirer  de  leur  institution  de- 
\. lient  se    répandre  s\n- tons    les  chevaux 


;  liippodi-onic' 
liois  de  Bon 
1  o  g  II  e  et 
Chantilly,  dat.' 
de  I83:!";elle  fui 
fondée  dans  le 
but  de  réagir 
contre  l'apathie  ' 
où   l'on   était  en 

Krance  sur  la  question  des  chevaux.  Ku 
Angleterre,  l'élevage  se  faisait  depuis 
longtem|)s  dans  des  conditions  parfaites; 
aussi  les  produits  (pi'on  possédait  sur  les 
plaines  de  \e\v-markel  étaient-ils  dune 
su|(ériorilé  incontestable  sur  les  nôtres, 
les  ]iur  s.ing  anglais  avaient  des  qualités 
(h'  \itesse  et  de  rési>.lan(e  (pii  rendaienl 
inipossil)le  loule  lulle  eulre  le-<  rlir\;Mix 
des  deux  pays. 

l.a  Société  se   ciunposait    à    l'urif^iMC  de 
quatorze   membi'es  :  le  duc  d'Orli'aus.  le 


lijucais,      y      coinpi'is 
ceux  de  I  armée. 

Le  moyen  d'arriver 

:ni    but  élait   de   sug- 

j^r^rer  aux   éleveurs  le 

l'avoir  des   pro- 

lUiits  iVune  lignée  sans 

tare;    il    fallut   étal 

à  cet  elTet  un  état  civil 

des  chevaux 

ser      un      sliiil-hook, 

sorte   d'archives   offi- 

-  •        ciellesoù  l'on  retrouve 

toute    la   parenté    des 

ir  sang.   Foutefois  l'élevage, 

lie  favon,  exigeait  des  soins 


diK'  de  Nemours, 
(laccia,  le  coude  i 
lam.irre,  le  comte 
cpiel,  Ch.  Laffilte, 
valierdeMachado. 


MM.  le  comte  Maxime 
e  (;and)is,  Casimir  De- 
.\natole  Ueuddoll',  l-'as- 
Krnesl  Le  Hoy,  le  che- 
le  prince  de  la  .Moskova, 


lie    Noiinandie,    Itieussec    et     lord    Henry 
Seymour.  Le  but  de  I.i  Société,  eomplèl 


enlemlu 

particuliers  et  fort  dispendieux;  il  fallait 
pouvoir  encourager  les  propriétaires  qui. 
h  celte  époipie,  étaient  tous  éleveurs; 
c'est  ainsi  qu'on  en  vint  à  créer  des  prix 
élevés  pour  les  courses  iju'on  faisait  faire 
aux  jeunes  chevaux. 

Les  luîtes  enlre  chevaux  n'avaient  pas 
poui-  uMi(pie  but  de  délivrer  des  prix  aux 
éle\eurselde  les  indemniser  autant  qui' 
possible  de  leurs  sacrilîc(-s:  elles  avaient 
aussi  pour  destination  de  découvrir  les 
sujets  de  choix,  supérieurs  à  leurs  congé- 
nères el  de  les  recommander  parliculière- 
ment  comme  étalons  après  h-ur  cairière 
de  courses. 

Petit  ?l  petit  toutes  les  personnes  qui 
s'occuniMenl  de  cheVM.y   vuncnl   -^e  ranger 
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;iii|iivs  dos  orpfanisaleurs  de  la  proniière 
heure,  les  achats  de  bêtes  tleviiirent  de 
l>lus  en  plus  nombreux  et  les  prix  au'jmen- 
torenl  de  jour  en  jour;  l'on  vit  bientôt 
surgir  des  propriétaires  de  chevaux  qui  ne 
s'occupaient  pas  délevage.  Ce  système 
profite  par  ricochet  à  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  la  naissance  et  des  ]iremiers 
soins  aux  |>oulains,  puisque  forcément  ce- 
lui qui  achète  des  chevaux  doit  s'adresser 
à  eux  pour  monter  son  écurie;  d'autre  part, 
les  prix  des  produits  seront  d'autant  jikis 
élevés  que  la  naissance  est  plus  illuslre, 
mais  par  le  fait  de  voir  des  propriétaires  non 
éleveurs  augmenter  comme  nombre,  les 
intentions  de  la  Société  d'encouragement 
se  trouvaient  en  partie  déviées  par  ce  ([ue 
le  résultat  de  la  course  n'avait  aucune 
action  directe  sur  l'éleveur  <pii,  une  fois 
son  cheval  vendu,  s'en  désintéressait  com- 
plètement. .\ussi  la  Société  a-t-elle  été 
bien  inspirée,  il  y  a  (|uel(pies  années,  en 
réformant  sou  règlement  et  en  attribuant 
lll  piiur   100  ilii    prix  au    ]iropriél:iire  de  la 


ment  aux  propriélaii-es  installés  l'U  France. 
Il  n'y  a  (pi'iine  dérogation  à  cette  règle, 
elle  a  lieu  pour  le  Grand  Prix  ;  on  peut 
même  dire  ipie  les  statuts  n'ont  |)as  été 
violés  par  ce  fait,  car  on  sait  que  la  ville 
de  Paris  donne  une  allocation  de  .'lOtHMI  fr., 
ce  ipii  revient  à  considérer  la  Ville  comme 
faisant  courir  le  Graml  Prix  sur  les  ter- 
rains de  la  Société  et  sous  son  règlement. 
Si  la  Ville  venait  à  supprimer  ce  chapitre 
de  son  budget,  la  Société  serait  assez  riche 
pour  parfaire  la  dill'érenee,  puiscpielle  n'a 
jjas  hésité,  il  y  a  quatre  ans,  à  ajouter  de 
ses  deniers  100  01)0  francs  à  l'ancienne 
attribution  du  prix,  mais  elle  se  verrait 
obligée  de  fermer  le  tirand  Prix  aux  che- 
vaux étrangers;  ce  changement  causerait 
un  grand  préjudice  au  succès  de  cette 
course,  la  Ville  elle-même  serait  la  pre- 
mière à  en  supporter  le  mal. 

Le  Grand  Prix  fut  institué  en  ISti.'!  par 
le  duc  de  Morny.  Ce  dernier,  <pii  avait 
d'autres  soucis  que  ceux  du  sport  et  d'au- 
tres gloires  (pie  celles  <\\i  turf,  ne  chercha 
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mère  du  gagnant  au  nionienl  de  la  nais- 
sance du  cheval,  à  condition  toutefois  que 
cette  naissance  ait  eu  lieu  en  Frjnce. 

In  des  articles  des  statuts  de  la  Société 
exige  que  toutes  les  courses  qu'elle  fera 
courir  sur  ses  hippodromes  seront  des- 
tinées aux  chevaux  français,  partant  que 
les    prix    distribués    reviendront    unique- 

.\.  —  9. 


point,  comme  lord  Derby,  à  donner  son 
nom  à  la  principale  épreuve  hippique  de 
son  ])ays.  11  fut  bien  inspiré,  car,  en  niel- 
lant la  course  sous  les  auspices  de  la  Ville 
de  Paris,  il  ouvrait  le  champ  aux  étran- 
gers et  en  assurait  le  succès. 

Dans   le  commencement,    on   n'eut   pas 
pour    le    duc    de  Morny    tonte   la    recon- 
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n;iiss:uKo  i|iiil  iiioriliiil  :  on  lui  reprocha 
lie  doiinL-r  asile  à  la  coiicui-rence  étran- 
gère ol,  dès  les  premiers  temps,  les  évé- 
nements   semblèrent    donner   raison  à  ses 
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détracteurs.  Dollar,  réiiuté  comme  un  des 
lueilleurs  produits  français,  l'ut  battu  à 
(Chantilly,  dans  le  prix  du  Jockey-Club, 
après  une  lutte  restée  célèbre,  par  I.:i 
Toui/ups,  à  M.  de  Mont<;ommery.  Cette 
victoire  donnait  a  La  Touques  une  valeur 
inestimable;  malgré  cela  elle  fut  battue 
par  The  lianr/er,  le  jour  du  (îrand  Prix. 
C'était  une  déception  pour  les  partisans 
français,  et  l'on  se  demandait  prescpie  si 
les  elïorls  laits  depuis  trente  ans  ne  de- 
vaient pas  être  stériles,  puisque  le  meil- 
leur champion  français  s'était  vu  si  faci- 
lement distancé  par  le  cheval  anglais. 

Les  années  suivantes  furent  des  revan- 
ches pour  la  production  de  notre  pays. 
l''ille  (le  l'Air,  Vermout,  Gladiateur  furent 
des  victoires  pour  les  couleurs  des  pro- 
pi'iétaires  français.  Glailiateur,  dont  le 
nom  est  resté  fastueux,  battit  même,  sur 
leur  propre  champ,  à  Epsom,  les  meilleurs 
chevaux  anglais  dont  on  avait  eu  si  peur 
en  France  quelques  années  auparavant. 
I>îi  victoire  de  Vermout  fut  l'occasion 
d'une  rentrée  trionqthale;  on  ne  s'atten- 
dait gm'-ie  à  son  succès,  le  cheval  avjiil 
été  complètement  sacrifié  à  Dois-Iioussel, 
son  conq)agnon  d'écurie,  et  lors(pron  vit 
le  favori  français  battu  el  ne  pouvant  plus 
supporter  la  lutte,  ce  fut  un  niouvcnu'ul 
d'angoisse  pour  tous  les  spectateurs,  nuiis 
celte  inquiétude  ne  dura  pas  longtenqis, 
cai-  Vermout  survint  et  sauva  l'iKumeur. 

Vermout  est  resté  célèbre  comme  ét.alou 
el  ses  produits  s'illustrèreut  toujours:  il 
fut  le  père  de  lioitird  qui  gagna  le  lirand 
Prix  en  l«7:t  el  dont  le  sang  fut  si  recher- 
ché dans  1.1  suite  par  tous  les  grands  pi-o- 
priétaii'es. 

Les  ,\nglais  renqiorlèrcul  quchpics 
Grands  Prix  à  Longchanqi.  Ilie  i:;irl.  Cre- 
litorne,     Trent,    luslirr,     llrurr,     /'.i/vii/or, 


Minlini/  furent  les  in-ros  des  couleurs 
anglaises,  mais  depuis  <piinze  ans  les 
propriétaires  français  ont  toujours  gagné. 
Kaut-il  en  conclure  à  la  supériorité  de  la 
race  française  et  dire  qu'aujourd'hui  la 
Krance,  après  avoir  été  tributaire  de  l'.Vn- 
glelerre  pour  l'achat  des  chevaux,  pour- 
rail  voir  l'Interversion  des  rôles?  Non, 
assurément,  et,  de  l'avis  unanime,  la 
moyenne  anglaise  est  supérieure  à  la 
[lolrc.  Il  ne  faut  pas  oublier  (pie  les  che- 
vaux français  ne  gagnent  jamais  non  plus 
quand  ils  vont  en  .\ngletcrre.  Toutefois 
ces  courses  internationales  ne  prouvent 
pas  grand  chose,  elles  sont  toujours  su- 
jettes îi  caution  :  une  bète  (pii  arrive  dans 
un  pays  ipii  n'est  pas  le  sien  et  ipTon  fait 
courir  cpielques  jouis  après  sou  voyage 
ne  |)eul  assun-ment  se  trouver  dans  la 
plénilude  de  son  action;  t(nit  est  contre 
elle  :  la  nourrilureipi'elle  prend,  l'air  ipi'elle 
res|)ire  et  jusipi'au  brouhaha  de  la  foule 
(pii  n'est  phis  la  même,  peuvent  avoir  sur 
elle  des  influences  fâcheuses. 

Le  principal  élément  qui  assure  le 
succès  du  (jrand  Prix,  c'est  le  beau  temps; 
en  1880,  la  journée  fut  des  plus  mauvaises, 
une  pluie  intense  ne  cessa  de  tomber,  les 
résultats  furent  des  plus  piteux,  la  Société 
enregistra  un  nombre  d'entrées  tellement 
inférieur  à  celui  de  la  moyenne  cpielle 
calcula  sa  perte  à  100  000  francs  ;  les  liacres 
cherchaient  des  clients!  Les  directeurs 
des  cafés-concerts  durent  congédier  leurs 
chanteurs  pour  ne  pas  jouer  devant  des 
banquettes  vides,  et  juscpi'au  .lai-din  de 
Paris,  où  l'on  constate  toujours  10000  en- 
trées le  jour  du  Grand  Prix,  il  n'y  eut  que 
.'iC  amateurs!  Cette  pluie  fut  un  malheur 
national  ! 

Il  faut  aussi  de  la  tranquillité  dans  la 
politi(|ue;  mais  cette  tranquillité  relative 
tlu  champ  de  courses  est-elle  une  garantie 
])our  le  favori  '?...  Toujours  est-il  que 
l'erth.  le  gagnant  de  cette  année,  était 
bien  le  cheval  sur  lei|uel  on  comptait  ; 
c'est  la  piemière  fois  (pie  cet  événement 
se  produit  depuis  douze  ans. 

Le  (irand  Prix  est  comme  le  dernier 
acte  de  la  grande  comédie  parisienne.  .\ii 
lendemain  de  celle  fêle,  Paris  comuieiice 
à  se  vider;  à  partir  de  ce  jour,  il  est  de 
bon  ton  de  ne  plus  se  montrer.  C'est  un 
tort  (pii,  tout  en  faisant  du  mal  au  com- 
merce (le  la  capitale  puisipi'il  le  prive  de 
ses  meilleurs  clients,  est  préjudiciable  aux 
personnes  mêmes  qui  s'exilent;  Paris  el 
ses  environs  sont  à  leur  plus  beau  niomenl 
pendant  ces  derniers  jours  de  prinlemps, 
et  seuls  ceux  <pii  restent  ici  enciu'e  (piel- 
(pies  sem.iines,  a\anl  l'inévitable  exode  à 
la  mer.  savent  ce  (pie  perdeiil  <<\\\  (pie  la 
campagne  rappelle  trop  ti'il. 

.\.    I)  A    C  l  N  HA. 
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1.  —  La  jouriu'O  du  l-^""  mai  se  passe  dans  lo  plus 
^'i-aud  calme.  Peu  de  diMOiage.  Dans  la  soirée,  quelques 
réunions  et  banquets  à  Paris  et  dans  les  centres  ouvriers 
de  province.  —  Mort  du  D''  Le  Sourd,  qui,  pendant 
trente  ans,  dirigea  la  Gazcfte  des  hôpUau.r.  —  Mort  du 
trênt-ral  en  retraite  comte  Theobald  Dalmas  de  La- 
pérouse;  le  plus  ancien  des  crcnéraux  de  vavalerir.  — 
Lt-  baron  Van  Eetvelde,  secrétaire  d'Etat,  clief  du  l'uu- 
vernemcnt  central  de  l'Etat  du  Congo,  prrnd  <;i 
retraite.  Il  est  remplace  par  M.  de  Smet  de  Naeyer. 

—  Mort,  à  Darmstadt,  du  proœ^^eur  Louis  Buchner, 
auteur  de  Force  >'(  matière.  —  Le  président  de  la  Répu- 
blique Argentine,  dans  un  message,  dit  que  le  gou- 
vernt'ment  va  se  consacrer  au  développement  du  pays,  à 
la  rnlonisatiou  de  la  l'atagonie,  à  la  réalisation  d'écn- 
nomies  et  a  la   préparation  de  la  conversion  du  papicr- 

2.  —  M.  Le  Meouet,  secrétaire  général  de  la  Lî^e 
des  Patriotes,  est  condamaè  à  Iti  francs  d'amende, 
avec  application  de  bi  loi  Bérenger,  pour  infraction  à  la 
loi  sur  les  associations.  —  La  reine  Victoria  quitte 
Cimiez,  retournant  en  Angleterre.  —  Dans  une  circu- 
laire aux  procureurs  généraux,  le  garde  des  sceaux 
recommande  de  s'iiispirer  de  sentiments  libéraux  et 
humains  dans  la  répression  du  vagabondag-e  et 
de  la  mendicité.  —  Par  suite  de  la  sécheresse  per- 
sistante, les  récoltes  sont  compromises  dans  une  grande 
partie  de  l'Espagne.  —  Mort  de  M?""  Azarian,  pa- 
triarche de  Cilicie  dn  rite  arménien  catholique.  — 
A  Brunn  (Autriche),  12  OOO  ouvriers  des  fabriques  de 
tissus  se  mettent  en  grève.  Ils  réclament  la  journée 
de  dix  heures. 

3.  —  Les  docteurs  Doyon,  d'Uriage,  et  Psonard, 
d'Angnon,  sont  élus  membres  associés  nationaux  de 
l'Académie  de  médecine.  —  Le  comité  de  fêtes  de 
Balzac  a-lresse  aux  Chambres  une  pétition  demandant 
le  transfert  au  Panthéon  des  restes  d'Honoré  de  Balzac. 

—  M.  Loubet  reçoit  M.  Crisanto   Médina,  qui  lai 

République  du  Xicaragua.  —  Mort  du  général  Loi- 
zillon,  ancien  ministre  de  la  guerre.  —  Mort  de 
M.  Saba,  député  de  l'Aude.  —  Mort  de  M.  Vau- 
thier-Galle,  statuaire  et  graveur  en  médailles,  premier 
grand  prix  de  Rome  en  1839.  —  Les  souverains 
allemands  arrivent  à  Strasbourg.  —  Le  ministère 
italien,  présumant  qu'il  n'aurait  pas  la  majoritt-  à  la 
Chambre  dans  la  discussion  sur  l'affaire  de  la  baie  de 
8an-Mouii,  donne  sa  démission. 

4.  -  Cl  verturp  du  congrès  des  Chambres 
syndicales  pitmniile?  in. iN-ui-Iles  de  France.  —  Le 
port  de  Nankin  ii  iiiii'M  e-t  ouvert  au  commerce 
etnuiger.  —  Aux  Philippines,  les  Américains,  con- 
tinuant à  repousser  les  insurge?,  «'emparent  de  San- 
Fernando.  —  A  "Venise,  ouverture  du  6'  congrès  in- 
ternational de  l'enseignement  commercial.  — 
Ouverture  des  Chambres  de  Roumanie.  M.  l'an- 
tacuzéue,  président  du  conseil,  lit  un  message  du  roi 
prononçant  la  dissolution  du  parlement.  —  Avant  si'ii 
départ  pour  un  voyage  d'exploration  au  Pôle  Nord, 
le  duc  des  Abmzzes  est  salué  par  le  roi  d'Italie.  Le  «lue 
estime  que  son  voyage  durera  deux  ans  et  il  espère 
retrouver  les  traces  il' Andrée. 

5.  —  Les  nouvelles  de  la  mission  Fourneau-Fon- 
déré  disent  qu'elle  a  quitté  les  rives  du  K'Goko,  se 
dirigeant  vers  l'ouest.  Elle   pense  être   à  Libreville  en 
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juin.  —  A  la  Chambre,  le  ministre  de  la  guerre,  qui  est 
que^itiouné  au  sujet  de  la  suspension  du  cours  de 
M.  Georges  Duruy,  professeur  à  l'Ecole  polytech- 
nique, est  fréquemment  et  violemment  interrompu  par 
l'extrême  gauche.  Il  descend  de  la  trilmne  sans  terminer 
son  discours.  —  La  reine  Victoria,  dont  le  départ  a 
été  retardé  par  suite  du  mauvais  temps,  s'embarque  à 
Cherbaur?  pour  l'ADgleterre.  —  Ibrahim-Ali,  envoyé 
en  mission  par  lord  Kitchener  auprès  de  son  oncle  le 
sultan  du  Darfour,  constata  que  snn  oncle  aviùt  été 
dctrôné  par  Ali-Dinar.  Ibrahim,  avec  son  escorte, composée 
de  1.511  linmmes,  fut  forcé  de  livrer  bataille  à  Dinar. 
Celui-ci  lui  tna  I2ii  hommes.  liiraliim,  mis  en  déroute, 
rentra  à  ijmdnnnan  avec  les  trente  survivants.  —  A 
Samoa,  Mataafa  consent  à  un  armistice  en  attendant 
l'arrivée  de  la  commission  mixte.  —  M.  Loret,  directeiu- 
du  service  des  antiquités  en  Kgypte,  découvre  à  Thèbes, 
dans  la  vallée  des  rois,  la   tombe   de  Thoutmés  I"''". 

6.  —  A  Tours,  ouverture  des  fêtes  pour  la  célébration 
du  centenaire  de  Balzac,  et  au  Théâtre  Français 
cérémonie  du  couronnement  du  buste  du  grand  roman- 
cier. —  A  la  suite  des  incidents  qui  se  sont  produits  a 
la  Chambre  flans  la  séance  du  5,  M.  de  Freycinet 
donne  sa  démission  de  ministre  de  la  guerre.  Il  est 
remplace  par  M.  Krantz,  ministre  des  travaux  publics, 
ciui  est  remplace  lui-même  par  M.  Monestier,  sénateur. 
—  Le  général  Galliéni,  avant  de  quitter  Madagas- 
car pour  rentrer  en  France,  inaugure  le  iiremier  clieiuiii 
de  fer  de  l'île,  entre  Tamatave  et  Ivoudro.  —  Mort  du 
cardinal  Krementz,  archevêché  de  Cologne. 

7.  —  Au  cimetière  de  SaiQte-Âdrcsâe,au  Havre,  remise 
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k  l'Ktat  du  mausolée  élcvc  sur  l'ossuaire  militaire 
rcnfcrtimiit  les  restes  du  colonel  Welter  et  des  soldats 
morts  en  activité  de  service  dans  les  arrondissements 
du  Havre  et  d'Yvctot  en  1870-1871.  —  Au  mu-tée  social 
lie  l'ari-,  a'*'  inhl.:-e  tr<:-nérale  de  la  Société  <tcs  Habita- 
tions à  bon  marché.  —  A  Tours,  remise  d'un  mé- 
daillon de  Balzac  uu  conseil  général,  dans  les  jar- 
dins lie  lu  rnhrtiire.  —  A  Roniilly.  à  loecasion  de  la 
délivrance  d'Orl.-.ms  piir  Jeanne  d'Arc,  service  reli- 
gieux. Au  banquet  offert  h  l'Hùtel  de  ViIIe.M.Cavaignar 
prononce  un  discours  politique.  —  Les  élections  géné- 
rales pour  la  Sobranié  de  lïult^'irie  donnent    liv   majo- 


Société  royale   île  gt-oirraphic  d'An^'letcrre  i-nnfer--'  des 
médailles  d'or  nu  capitaine  Binger  «t  a  M.  Fou- 

reau.  —  Les  négociati<>Ds  mj^ae-'e-  entre  ]••«  Kt-ats-l'nis 

et  l'Angleterre  au  sujet   de-   affaires  canadiennes 
sont  rompues. 

10.  —  M.  Lonl>t--t  assiste  à  la  fête  donnée  k  la  Cirande 
Ituue  par  la  presse  parisienne  au  proSt  de  sa 
caisse  de  secours.  —  M.  Louhet  offre  un  grand  dîner  en 
l'tionneur  des  amibassadeurs  et  ministres  étran- 
g'ers.  —  Soirée  à  l'Hôtel  de  Ville.  —  Le  g^énéral 
Jacquemin,  cummandant  le  n-  cfjrj>s,  passe  >Uns  le 
cadre  de  réserve.  —  M*-''  Lon-nzetli.  nonee  à  Munich,  e.t 
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rite  au  gouvernement.  —  i 
pn-niiérc  apiilication,  avec  succès,  du  télédia^aphe 
pour  lu  transmission  des  images  à,  grandes  distances. 
L'Inventeur  est  M.  Ern.  }liimmcll. 

8.  --  Au  service  ivlébré  à  la  cathédrale  .mrléans  a 
l'occasion  de  la  délivrance  d'Orléans,  ï'arclicvé(jue 
américain.  M*'  Ireland,  pmnonee  le  piiiégyritiue  de 
Jeanne  d'Are.  Inauguration  de  la  st'*tne  «Viuestre  de 
.Femnc  ri'Arc,  ouvre  de  M.  Léveil.  —  M.  Prilleux  est 
élu  membre  titulaire  de  l'Académie  des  sciences.  —  Des 
seéncs  tumultueuses  se  produisent  ii  la  rhainl>re  u  l'oc- 
casion d'une  interpellation  sur  la  démission  de 
M.  de  Freycinet.  M.  L^ies  est  censure.  L'ordre  du 
ji'ur  jiur  et  «fniple.  ilenianilê  par  le  gouvernement,  est 
adopte  i)ar  114  voi\  mnlrc  tJ.  —  Mnrt  rie  l'aide  de 
cjàMii)  gén.ral  russe  Possiet,  ancien  ministre  des  voies 
et  communications.  —  La  loi  sur  l'immig'ration,  on 
vigueur  aux  Ktats-Unis.  e^t  ai>pliqu.*e  a  <  uba. 

9.  —  M.  Loubet  assiste  à  la  cérémonie  de  la  remise 
au  pn-fct  de  la  .Seine  dv^  nouveaux  biUinients  do 
l'Ecole  Braille  pour  les  jeunes  aveugles.  —  M.  Voi- 
not,  iii:.irc  d'Al^'er,  est  condamné  lï  vingt  jours  do 
).^i^.in  jKHir  refu*»  d'obéisBrinco  aux  agents  do  l'autorité. 
—  L'empereur  d'Allemagne  assiste  à  l'Inauguia- 
tion  du  nouveau   fort  .le  Salnt-Ulaisc,  en  Alsace.  —  La 


nommé  nonce  a  Paris.  —  L'empereur  Nicolas  II  de 
Hussie  autorise  l'édification  d'une  ég'lise  catholiq[ue 
françiisc  i\  Saint-Pétersbourg.  —  La  Cliambre  des  «nni- 
munes  d'Angleterre  repousse  par  ;U"  voix  .nntre  166  le 
projet  de  loi  tendant  h  renforcer  la  discipline  de 
i'£g^liser  mais  adopte  un  amendement  disant  qu'une 
nouvelle  législation  sera  nécessaire  si  les  efforts  des 
arcbevt'quos  et  évtViues  de  l'KgHse  du  royaume  ne  suffi- 
sent pas  pour  assurer  l'obéissance  du  clergé. 

11.  —  Exécution,  dans  la  eatliédmle  de  Iteims^  du 
Baptême  de  Clovis,  oratorio  de  Tli.  Dubois,  sur 
l'oiie  de  Lrnn  Mil  A  la  France.  —  Ouverture  du 
4*  Congés  des  pré[H>sés  aux  nianufaetures  de  ta1>acs. 
—  Des  voN  de  sauterelles  s'ab;ittcnt  sur  la  proWnee 
d'.\'ger  et  .-lUMiit  dliiijwrtants  dégit".— Des  troubles 

antisémitiques  -<'  produisent  dans  la  province  de 
Nicolaïjf  (Ituseie),  :>(>  juifs  et  12  solJat,*  <..iit  tues.  — 
D.ms  une  circulaire  aux  puissances,  ta  Porte  pro- 
teste contre  la  cotitume  suivie  par  les  sujets  étrangers 
d'arborer  des  drai)eanx  les  jours  do  fétos.  Elle  déclare 
(|uc  seuls  les  corps  diplomatiques  et  consulaires  possè- 
dent ce  droit.  —  A  Bullina  (Irlande^  inauguration  du 
monument  élevé  h  la  mémoire  dos  soMats  do  l'expé- 
dition françiise  qui,  oous  les  orilros  du  général  Hum- 
bcrt,  soutinrent  en  I70s  l'insurrection  irlandaise. 
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—  La  Chambre  des  m&^iats  de  Hongrie  adopte  un 
projet  de  loi  contre  les  abus  électoraux.  —  Promul- 
gaiion  de  la  huile  pi'iir  le  jubilé  universel  de  19uO. 

—  L'empereur  Guillaume  p;i.'?f  une  grande  revue 


de  la  libération  des  Espntnio's  prisonniers,  est  assassiné. 
13.    —  Un  incendie  se  déclare  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Cbambre  de  commerce  de  Paris.  40000  vo- 
lumes   sont  détruits.   —   A  Yalladolid  (Espagne),  une 
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des    troupes  à   Frascati.    —  Retour  en   Suède    du  roi 
Oscar  II,  venant  de  Berlin. 

12.  —  Le  commandant  Cuignet  est  mis  en  non- 
activitt-'  par  retraic  d'emploi  pour  avoir  communiqué  à 
U  presse  des  lettres  échangées  entre  les  ministres  de  la 
guerre  et  des  affaires  ètraugt-res.  —  Le  général  de  divi- 
sion Boysson  est  nommé  au  commandement  du 
13'  corps,  en  remplacement  du  géiier.il  Jicquemin.— 
.\  la  Chambre,  discussion  d'interpellations  sur  la  dé- 
mission de  M.  de  Freycinet  et  la  mise  eu  non- 
bctivilé  du  commandant  Cuiguet.  L'ordre  du  jour  de 
conliance  est  adopte.  —  Mort  de  l'auteur  dramatique 
Henri  Becque.  —  Aux  Philippines,  un  Français, 
^nu  au  camp  des  iusurgés  pour  traiter 


rixe  sanglante  se  produit  entre  cadets  de  l'Ecole 
de  cavalerie  et  étudiants.  Plusieurs  bles=ès.  L'état 
lie  sitge  est  proclame.  —  La  commission  mixte  arrive 
à  Samoa  Elle  demande  aux  deux  partis  de  licencier 
leurs  truupe-s. 

14.  _  Au  Pcre-'Lachaise,  inauguration  du  monu- 
ment élevé  sur  la  tombe  de  Charles  Floquet.  Des 
discours  sont  prononcés  par  M.  Ch.  Dupuy,  Fallières  et 
Léon  Bourgeois.  —  A  llontdidicr,  M.  Legrand,  sous- 
secrétaire  d'Etat  à  l'Int.-rieur,  préside  la  cérémonie 
d'inauguration  de  l'hôtel  de  ville.  —  Le  nouveau 
ministère  italien  est  ainsi  constitué  :  MM.  le  gé- 
néral Pellûux,  presiilence  et  intérieur;  Vîsconti-Venosta, 
aCEaires   étrangères;   sénateur    Bonasi,    justice;   député 


MEMENTO    ENCYCLOPÉDIQUE 


Carminé,  fiuances:  député  Boselli,  trésor;  général  ,Mirri. 
guerre;  amiral  Bcttolo,  marine;  Bacceli,  instruction  i 
Laça  va,  travaux  publics;  déput**  Salandra,  agriculture  : 
Oi-piit''  di  Hangioliano,  postes  et  tôlùgraphes.  —  Aux 
Philippines,  Aguinaido  donne  Tordre  d'expulser  tous 
les  étrant-'ers  du  territoire  philippin.  I^es  Américains 
s'em]iarent  de  San-Ildcfonso  et  de  San-Migue'.  —  Le 
Tsar  visite  la  -ectiuii  franc  liee  de  Texposition  franco- 
russe  à  Saint-Pétersbourg. 

15.  —  M.  Bizarelli,  élu  s.-nateur.  donne  sa  démis- 
sion do  dùputc*.  —  M.  de  Freycinet  e-^t  nommé 
associé  étranger  de  l'Académie  hongroise  des  sciences. 
—  I.a  Cour  snprrnifï'l»-  Xpu-York  doune  ordre  de  rendre 
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à  se<(  propriétaires  le  paquebot  Olinde  Rodrigue, 
capturé  ])endant  la  guerre  de  Cuba.  —  Des  arrestations 
d'anarchistes  sont  opr-K-es  à  Bnenns-Ayres  li  la  suite 
•le  l'explosion  d'une  bombe  au  théâtre  Saint-Martin,  le 
l*"'  mai.  L'enquête  a  révdé  l'exittenco  d'un  plan  ten- 
dant à  faire  santer  plusieurs  édificps,  entre  autres  les 
rrmaulrtts  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  de  France.  — 
Un  décret  «le  l'empereur  de  Chine,  renfermant  un  règle- 
ment en  cinq  articles,  reconnaît  la  religion  catho- 
lique tlana  tout  l'empire  et  accorde  un  grade  (dllciel  i\ 
tous  les  missionnaires  assimilés  aux  mandarins.  T^  pn)- 
tectorat  français  est  également  reconnu  avec  tous  ses 
privilèges.  Le  souverain  pontife  est  désigné  dans  le  décret 
sous  le  nom  de  KIno  Hoang.  emYX-reur  de  la  religion. 
16.  ~  La  mission  Marchand,  ayant  traversé 
l'Afrique  de  l'Atlantique  A  la  mer  llouge,  arrive  h  Dji- 
honti.  Dans  sa  traversée  de  l'Ethiopie,  la  mls^tion  Mar- 
(îband  a  été  acomillie  avec  un  empressement  cordial, 
particuliéri'mfnt  h  Addis-Ababa,  où  elle  a  été  reçue  par 
l'cTniM-reur  Ménélik.  —  Mort  de  M,  Francisque  Sarcey, 
profis-eur.  jourrmUste,  critiqu*'  et  eonférenclrr  (Voir 
t'articir  sur  rt'nririttfu*   Sttrr^i.  dnng   Ir  numéro  df  férrirr 

1S99  du   Monde   Moderne i. --  Di«  désordre»' ayant 

éclaté  dans    la    l.ndi.u Hong-Kong  (Chiml.  de- 

trou|»>s  anglai-'-s  d'barcin.-nt  pour  rétablir  l'ordre,  s'em- 
])arent  de  Kao-Lounget  de  Ham-Cluing.  —  Spt  anciens 


officiers  anglais  sont  arrêtés  à  Johannesburg  sous 
l'inculpation  de  haute  trahison.  —  En  RussiCf  ouver- 
ture du  Congrès  international  d'.'mculture; —  La  grève 
do-s  xnineurs  du  Borinage  est  terminée.  Dix  mille 
ouvriers  ont  choiné  pendant  trois  semaines. 

17.  —  M.  Loubet  reçoit  la  visite  du  grand-duC 
Michel  de  Hussie.  —  Dans  des  notes  identiques,  les 
ambassadeurs  dt«  puissances  demandent  û  la  Porte  une 
prompte  réponse  k  leur-^  re.;UimatioD:>  concernant,  la 
question  des  quais  de  Constantinople.  —  Kn  Sar- 
daigue,  la  police  arrête  300  brigands  ou  complices 
parmi  lesquels  p'usi'ur-  ii.>t,itMlii' -.  'i  maires,  3  secré- 
taires communaux,  plusieurs  priipri<.t.iires,  etc.  —  La 
reine  d'Angleterre  pose  la  première  pierre  dn  nouveau 
Musée  Victoria  and  Albert,  dans  South-Kensing- 
ton.—  A  Wiesbadeii.  Temperour  Guillaume  assiste 
il  la  première  représentation  il'un  drame  dont  il  a  di»nné 
le  sujet  h  l'auteur. 

18.  —  M.  Paul  Deschanel  e^t  élu  membre  de 
l'Académie  française  par  20  voix,  au  second  tour,  en 
remplncement  de  M.  Evl.  Hervé,  décédt-  (VoirtartieU 
.<r/'  J/.  p.,>,j  fir.vhniffl,  dans  U  numt'ro  de  mai  1899  du 
Monde  Moderne).  —  Les  obsèques;  de  M.  Fran- 
cisque Sarcey  ont  luu  au  cimetière  Montmanr»\  Un 
grand  nombre  de  notabilités  de  la  politique,  des  lettres 
et  du  théâtre  y  assistant.  Des  discours  sont  prononcés 
par  MM.  Leygues,  Larroumet  et  Claretie,  —  A  la  Come- 
.1i...Vranç:»i^'\  i>onr  eé]ébr<T  le  centenaire  de  la  mort  de 
Beaumarchais,  r.  pn -.ntation  du  Muring^  de  Fioaro, 
.iv,-  ].■  c.ii.  -ur-  il.-  ,1,.  1"^  ir.-Minloi.  —  Lii  cnur  d'assises 
.1.  ;i-.r  rr;,iiti.  MM.  Max  Régis  et  Filippi, con- 
damnes precedeiunient  par  défaut,  pour  apologie  du 
meurtre,  du  pillage  et  de  l'incendie.  Dans  la  soirè*-,  des 
manifest.itions  se  produisent  devant  h-  cercle  militaire 
de  Grenoble.  —  A  Paris,  les  facteurs  des  postes,  à 
la  suite  de  non-adoption  par  le  Sénat  d'un  amendement 
portant  augmentition  de  leur  traitement,  s«>  mettent  on 
grève.  Le  Gouvernement  fait  assurer  le  service  de  dis- 
tribution des  lettres  par  des  e.ildats.  —  Mort'  de 
M.  Allèerre,  Sénateur  de  la  Martinique.  —  Mort  de 
M.  le  comte  Henri  Delaborde,  membre  de  l'Insti- 

Tiit.    -êiT.iiirr    de     rA^-ndeiiiie    des    beaux-arts.     —    Au 

raliiis  du  liuîs.  il  la  Haye,  ouverture  de  la  Conférence 
internationale  de  la  paix.  M.  de  Beaufort  pro- 
nonce le  discours  d'ouverture.  M.  do  Ptaid,  rejirésontiuit 
de  la  Russie,  est  nommé  président  de  la  Conférence.  T>^ 
plénijiotentiaires  sont  nu  nombre  de  ?4.  —  A  l'orcafion 
de  son  80'  anniversaire,  la  reine  d'Angleterre  fait 
don  du  palnis  de  Kensington  ft  bi  n^rinn- 

19.  —  Ouverture  de  la  26"  Exposition  canine. 
—  La  grève  des  facteurs  e-t  terminée.  —  M.  LoulM-t 
adresse  on  télégramme  au  Tsar  i  l'occasion  do  son 
anniversaire.  Le  T^ir  répond  en  lui  renouvelant  l'ex- 
pression de  ^on  inalteriible  antitié. —  Dans  une  réunion, 
tes  délégués  h  la  Conférence  de  la  Haye  décident 
la  nomination  'le  trois  contmissions  :  commission  de  dés- 
armement, commission  des  lois  de  guerre,  commi^ton 
de  nié-iiation  et  d'arbitrage. 

20.  A  Piion.  cMiipres  de  l'Union  des  Sociétés 
de  gymnastique  >le  Trinc^-.  —  A  Lille,  congri-s  iU>s 
percepteurs  de  France.  —  .^.  Côtne,  i.-  roi  Huin»)ert 
innik'ure  lExposition  internationale  d'électri- 
cité et  rKxpo^itioii  nationale  de  l'indostrie  de  la  «oie. 
orc;ini-iéi"^  à  l'occasion  du  centenaire  de  VoUa.  —  Aux 
Philippines,  «ept  déhgms  d'Agninal'Io  viennent  a 
Manille  pour  trdter  des  conditions  de  la  p:Hx  avec  les 
Américains.  —  Le  Gouvernement  de  Crète  « -^t  dé- 
flnitivenient  constitué.  Il  est  divise  en  cinq  départements  : 
Intérieur,  Khianei-s.  .luBtlee,  Instrnetion.  Cidtc-^  et  >-ftreté 
publique.  Les  titulaires  sont  :  Marconsso  l'oundounv;. 
Constantin  Fournis.  Kleftèrio^  Venirelos.  Nicolas  Oiar- 
nnlaki.  —  Ia  reine  "W^ilhelmine ,  dans  un  télé- 
gramme aux  membres  de  la  confériMie^.  leur  souhaite  la 
bienvenue  ot  désire  que  lu  congr.s  réalise  la  iienw^e 
générenie  du  Tsar,  —  Départ  de  Stoikholm  du  vapeur 
Antarltr  avec  rexi>édItiou,  dirigée  pir  le  professeur 
Xathorst.  qui  se  rend  h  la  côte  «irientale  ilu  Grot^nland, 
a  la  recherche  d'Andrée. 

21.  —  M.  Loubet  va  A  Dijon  pn-sider  l'Innuini- 
ratinn  du  monument  élevé  A  la  mémoire  du  président 
Caniot.    Vln^ieurs   ministn-*!  l'Heeomiwgnetit.  A   la  eér^ 

iv  un  discours  dans  lequel  11 
Hn«^  et  priviS'^  de  Oirnot. 
wr  "léen't.  Il  autorise  la  ville 
croix  de  la  Légion  d'honneur 


M.  Dupuy 


M.  Loubet  I 
<Ie  DIjnn  à 


MEMENTO    ENCYCLOPEDIQUE 


-  A  Arles,  inauguration  ilii  Musée 
arlésien,  sons  la  prêsitkMice  do  Mistr.U.  —  ArrivOo  à 
Paris  de  M.  José  Uriburu,  aiioion  préai.icnt  .k-  lu 
République  Argentine.  —  Mort  lie  M.  Jannetaz,  pro- 
fesseur à  lu  Faculté  des  seieueeS  de  Paris.  —  Inaugu- 
ration, à  Vienne,  sur  la  terrasse  du  palais  Albertina,  du 
inununient  elevi!-  p;ir  l'arniée  austro-liongroise  à  la  mé- 
moire du  maréchal-archiduc  Albert. 

22.  —  A  EelU'v.  inauguration  de  la  statue  de 
Lamartine  ad,.le>-Ci>Mt.  m.  André  Tlu-uriet  iiroiu-iuv  un 
dis.-.mrs  au  nom    de    rAcM.IrTid.'.  —    M.  L(.til>.'t  iiKum'iiiv 

la  Bourse  du  commerce  de  Dijon.  Il  visitr  riiù- 

pit;il  et  te  Iveée.  Dans  l:i  jonniee  il  préside  la  distri- 
bution des  rccouipenses  do  la  fête  fédriMlr  dr  ;,'>  niiin'^- 
ticiue.  —  A  Toulouse,  congrès  des  greffiers  de 
justices  de  paix  et  des  tribunaux  dr  siriii'l''  ji'ilirc. 
—  A  Uni  celles,  ouverture  du  Congrès  interna- 
tional des  mineurs,  A  la  Maison  du  l'cnpi'-  —  L»'s 
r.présnitsuts  de  la  Turquie  à  Paris  et  à  l.midre^  ont 
reçu  l'ordre  de  protester  contre  la  convention  anglo- 
française,  réecmment  conclue,  relativement  au  Suudan. 
La  Turquie  base  sa  protestation  sur  la  convention  du 
Congo  de  1890,  qui  reconnaissait  comme  appartenant  h 
la  Turquie   l'hinterland  de  Tripoli  jusqu'au  lac  Tchad. 

23.  —  A  Lyon,  ouvertmv  .lu  Congrès  cath.plique  pour 

1;)  liberté   de   l'enseignement,   ^mis  l.i    pn-.id.iue 

de  M.  d.'  Miiii.  -  A  riO-i'l..  des  l.riu\-arl>.  nuv>-niirr  du 

-*:>'■    Congrès  des   Sociétés  des  beaux-arts.  ^ 

Une  épi'lemie    de  fièvre   jaune     -  <  ;  ;  ,ind-l'.a-s;ini, 

qui  est  évacué.  —  Kn    An_'i.  ■  |.     dn    ceiit( - 

naire  de  la  fondation  Me  1;^    ■  Samt-Louis- 

de-Prance.  —  L;i  peste  ■-  ■:.  -  ii.-.-  kMut:.  7n  déet-s 
en  une  semaine.  —  Mort  de  M.  Moïse  Vautier,  pré- 
sident du  Conseil  d'Etat  de  Ceneve. 

24.  —  Inauguration  de  l'Exposition  d'horticul- 
ture, aux  Tuileries.  M.  et  M"'«  Loubet  visitout  l'expo- 
sition. —  Course  d'automobiles  Pari  s- Bordeaux, 
r)05  kilomètres,  le""  Charron,  2"  de  Kuiff,  H''  Girardot. 
Les  deux  premiers  effectuent  le  parcours  eu  muins  île 
douze  heures.  —  La  Chambre  vote  le  prnjet  instituant 
inu-  niédaille  d'honneur  pour  les  sapeurs-pompiers 
iiyaiit  trente  ans  de  services.  —  A  Brrlin.  riMper.itrire 
pfesiiie  |;l  séance  d'ouverture  du  contri-ts  intiTnatiiMi.iI 
pnur  ks  mesures  à  prendre  contre  la  tuberculose. 
ré'éliratinn  du  80*^  anniversaire  de  la  naissance  de  la 
reine  Victoria  dans  tonte  l'Angleterre.  —  La  reine 
d.  s  r:ivs-Lîas  reçoit  les  délégués  à  la  conférence  de 
la  paix. 

2o.  —  (uiverture  du  congrès  pour  le  droit  d'asso- 
ciation. —  Arrivée  à  Marseille  du  paquebot  DJnnmih, 
ayant  à  bord  le  général  Galliénî,  gouverneur  de 
Madagasoîir,  qui  est  reçu  par  M.  Binger,  au  nom  du  mi- 
nistre des  colonies.  —  La  Chambre  adopte  une  prop(.>- 
sitinn  tendant  à  accorder  une  récompense  nationale  aux 
citiiipaKunns  dn  commandant  Marchand.  —  Mort 
de  M.  Castelar,  pr-'^ideiu  de  la  République  e^puirnoU-- 

eu   lN7:i.  oralriir  et   .-erivain.  —  M"'e    Srlrnka   pf^.-nte  à 

M.  de  Staal.  i^re^ideiir  de  la  conférence  de  la  paix, 
un  album  contenant  le  texte  des  résolutions  île  nom- 
breux meetings  en  faveur  de  la  paix  et  une  adresse  à  la 
conférence  de  la  paix.  —  La  conférence  eutre  les  délé- 
gués des  Philippins  et  les  Américains  échoue. 

26.  —  Al^rt  de  M"'  Rosa  Bonheur.  —  Arrivée  à 
P;iri^  du  général  Galliéni.  —  Le  Sénat  adopte  l'en- 
sendde  du  budget  de  1899. 

27.  —  M.  liuillain.  ministre  des  colonies,  préside 
l'inauguration  de  la    maison    de    convalescence    de  St'Vres 

pimr    les    militaires   coloniaux.    —   Le    général 

Galliéni  est  promu  divisionnaire.  Il  est  revu  par 
M.  L.iuliet  et    par    M.    Lorkmy.  —  Dejurt   de    la    trranile 

course  cycliste  de  liordranx-l'ari^.  —M.  Guiffrey, 
dir.-ctenr  des  cobrlins    e^t    élu    memlire    libre   de  TAca- 


démie  des  beaux-arts,  en  remplacement  du  M.  G.  Du- 
plessis.  —  Aucun  soldat  cubain  ne  se  préï^ente  pour 
rendre  les  armes  et  toucher  la  prime  de  7.'»  dollars  otTerte 
par  les  Américains.  —  Le  prince  de  Bulgarie  pré.-îldu  la 
séance  d'ouverture  de  la  Sobranié. 

28.  —  Election  sénatoriale  de  la  Seine.  M.  Thuil- 

lièr,  radical,  président  du  Conseil  général  de  la  Seine, 
est  élu  par  547  voix,  en  remplacement  de  M.  Krantz, 
inamovible,  décédé.  —  Election  législative  à  Aves- 
ii.-s.  M.  Pasqual,  répubbeain.  est  éUi  jiar  7  SIS  voix,  en 
reniidae.'Mient  de  M.  Onillendn.  décédé.  —  A  Chantilly, 
prix  du  Jockey-Club,  l'erth,  de  l'écurie  Caillant, 
arrive  premier,  —  IXuis  la  course  cycliste  de  Bor- 
dcanv-Paris,  Hnret  arrive  prumii-r.  ayant  c.mvçrt  la  dis- 
tan,  e  de  .")94  kilomètres  en  li;  li. un  s  ;i.-,  minutes.  — 
Manif.^-tation  au  Pére-Lachaive  a  Trurasion  de  l'annï- 
V.  r-iire  de  la  semaine  sanglante.  Mes  bagarres  se 

produisent.  —    Les    -.ouverains    allemands    reçoivent    les 

membres  du  congrès  de  la  tuberculose  au  palais 
impérial.  —A  Home,  jm-mier  concile  iilmier  de  l'Amé- 
rique   latine.    —  A    Madrid,    une     fonle    considérable 

défile  devant  le  cercueil  de  M.  Castelar. 

29.  —  A  la  Cour  de  cassation,  première  audience  pu- 
blique consacrée  à  l'examen  de  la  demande  en  revision 
tîn  procès  Dreyfus.  M.  Balhit-Beaupré  commence  la 
lecture  de  son  rapport. —  A  la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
I  irem  i  ère  au  die  nce  consacrée  a  u  procès  Déroulède- 
Habert,  j>oursuivis  pour  provoeatitm  directe  à  un 
attentat  ayant  pour  but  de  .-IiaîiL^.T  la  l"..rme  dn  -^taiver- 
i,,.ment.  —  M.  L'mbrt  a"i>te  auv  courses  de  Vin- 
cennes,  ou  se  c^urt  le  prix  du  l're-ident  de  la  Répu- 
blique. —  Mi.rt  du  docteur  Charpentier,  membre 
de  l'Acadéuiie  de  médecine.  —  A  la  Chambre,  vote  de 
l'ensemble  du  budget  de  1899.  —  A  Madrid,  obsè- 
ques de  M.  Castelar  au  milieu  d'un  immense  concours 
de  population. 

30.  —  A  la  Cour  de  cassation,  continuation  do 
la  lecture  du  rapport  de  M.  Bnllot-Beaupré,  qui  conclut 
à  hi  revision  et  au  renvi)i  de  Dreyfus  devant  un  nouveau 
ciniveil  de  >.^aerre.  ^\.  Manau,  prncurenr  M^'néral.  déve- 
Inppr    -r-    conchi^iuiH.  —    Arrivée    a  T.ailuii    dn   h' Asms, 

ririM  liant  le  commandant  Marchand  ''  -<  -  ^  nmpa- 

^nieii^,  U  leur  i'st  fait  une  réeeiitinii  cntliniiMa-te.  Le 
vice-amiral  de  La  Jaille  souhaite  la  tdenvenue  au  com- 
mandant, passe  la  revue  des  troupes  de  l'expédition  et 
remet  au  commandant  Marchand  la  croLx  de  comman- 
deur de  la  Légion  d'homieur.  —  Les  ouvriers  des  usines 
du  Creusot  déclarent  la  grève  générale.  —  Le  Tsong- 
li-Yamen  de  Chine  autorise  la  création  d'une  école 
d'interprètes  russes  à  Pékin.  —  Mort  du  général  de 
division  comte  de  Ganay,  commandant  la  division 
d'Oran.  —  M.  Piettre  est  nommé  président  du  conseil 
général  de  la  Seine,  en  remplacement  de  M.  Tluiitlier, 
élu  sénateur. 

31.  —  A  la  Cour  de  cassation,  fin  du  nqnîsi- 
toire  de  M.  Manau,  qui  conçut  ilan-  I.-  m.  ui-  -,  n-  que 
M.  Ballot-Beaupré.  —  A  la  c.ur  d'a-i-r-.  le  jiij\  ayant 
rapporté  un  verdict  néf^'atif,  MM.  Dérouléde  et 
Habert  sont  acquittes.  —  L'-  vire  amiral  Fournier 
offre  un  déjeuner  a  b-inl  dn  /ir^ri-tuis  en  l'honneur  des 
officiers  de  la  mission  Marchand,  qui  part  dans  la 
soirée  pour  Paris.  —  La  Chambre  italienne,  après 
avoir  entendu  M.  Tisconti-Venosta,  qui  déclare  qu'il  ne 
convient  pas  que  l'Italie  entreprenne  une  politique  d'ex- 
pansion et  d'occupation  territoriales,  vote  un  ordre  du 
jour  de  confiance  au  gouvernement.  —  A  Côme,  ouver- 
ture du  congrès  des  télégraphistes  et  inaugu- 
ration de  la  plaque  commémorative  sur  le  monument 
élevé  i\  la  mémoire  de  Voltn.  —  Il  est  question  en 
Hussie  de  remplacer  le  calendrier  Julien,  en  usage 
dan-^  les  Etats  orthodoxes,  pitr  le  calendrier  Grégo- 
rien, qui  est  en  vigueur  dans  tniis  les  pays  catholiques 
et   prutestants. 


LA    MODE     DU    MOIS 


De  pins  en  plus,  la  mode  eft  à  la  robe  fourreau, 
très  collante  sur  les  hanches,  et  à  longue 
traîne. 

On  porte   beaucoup  île   harège,    tle    foulard,   de 


haut  par  deux  boutons  seulement.  Le  même  orne- 
ment borde  les  manches,  s'allongeant  sur  les 
mains.  Le  chapeau,  en  paille  amour  crème,  est 
empanaché   de   plumes   noires   éclairées    dans    le 


voile,  de  satin  Liberty  ;  et,  dés  que  le  temps  le 
]iermetlra,  le  linon  et  la  batiste  viendront  s'ajouter 
:iu  cortège  des  tissus  souples  et  transparents  qui 
s'imposent  cette  année. 

Notre  modèle  n°  1  est  en  foulard  fond  crème  h 
fleurettes  de  couleur.  La  première  jupe,  un  peu 
longue,  est  recouverte  p.ir  une  seconde  jupe,  genre 
péplum,  boutonnée  de  ccité,  et  emprisonnée  à  la 
taille  sous  une  ceinture  drapée  en  velours  tur- 
quoise. Le  corsage  boléro  est  ouvert  et  décolleté 
sur  une  guimpe  montante  en  mou.sseline  de  soie 
blanche  bouillonnée.  0n  petit  rinceau  de  broderie 
au  plumetis  en  contourne  les  devants  fermés  en 


milieu    par  un  chou   eu  velours  bleu   turquoi-se. 
Aigrette  par  derrière  au-dessus  des  plumes. 

En  barège  rouge  incrusté  de  dentelle  noire  est 
notre  modèle  n<*  2.  Tunique  et  corsage,  style  ]iriu- 
cesse,  .s'appuient  sur  une  première  jupe  et  une 
guimpe  en  satiïi  Liberty  m.aïs  couvert  de  dessins 
noirs  imprimés.  Le  corsage,  absolument  collant, 
est  carrément  décolleté.  La  ceinture  est  noire,  en 
satin  souple,  et  fermée  par  une  boucle  ancienne. 
Les  manches  sont  toujours  très  longues  sur  les 
mains.  Quant  au  chapeau,  en  paille  rouge,  il  est 
orné  de  gros  pavots  noirs  li  cœurs  jaunes,  pt  d'une 
longue  plume  noire. 


LA    MODE    nu    MOI: 


>37 


Pour  ces  deux  costumes,  souliers  en  cuir  de 
Russie  et  bas  noirs  ou  assortis  à  la  nuance  de  la 
robe,  en  fil  d'Ecosse.  Gants  suède  de  couleur  claire. 

Très  habillée  est  la  toilette  n"  3.  En  voile 
ivoire,  sur  fond  de  soie  rose  Chine,  formant  trans- 
parent, elle  est  incrustée  sur  la  jupe,  de  deux  lon- 
gues quilles  en  guipure  ancienne,  semblable  à  celle 


quatre  petits  biais  posés  en  rouleautés,  en  taffetas 
écossais  noir  et  blanc.  De  petits  boutons  en  passe- 
menterie noire  ornent  le  tablier  de  chaque  côté  et 
ferment  la  jupe  à  gauche.  Sur  la  veste-boléro  qui 
sert  de  coi-sage,  contournée  par  un  biais  semblable 
à  ceux  qui  ornent  la  jupe,  des  boutons  pareils 
servent  d'ornement.  Intérieur  et  col  en  guipure 


qui  forme  la  guimpe,  et  que  contourne  sur  le  cor- 
sage et  en  haut  des  manches,  en  guise  de  jockeys, 
trois  plis  lingerie.  Ombrelle  rose,  voilée  de  mous- 
seline de  soie  crème.  Ceinture  ronde,  drapée,  en 
velours  miroir  rose  Chine  ;  boucle  en  joaillerie  de 
fantaisie,  à  la  fermeture.  Chapeau  Paméla  en  paille 
de  riz  crème,  empanaché  de  plumes  roses  teintées  ; 
aigrette  blanche  dans  le  milieu  avec  pied  dissi- 
mulé sous  un  agrément  en  strass  ancien.  Gants 
blancs  en  chevreau  glacé.  Souliers  de  daim  gris  et 
bas  de  soie  crème  bordés  de  rose. 

Quant  au   costume  tailleur  u"  4,  il  est  en   mo- 
hair mat  gris  argent  orné  sur  la  jupe,  derrière   de 


noire  sur  fond  de  soie  blanche,  ou  bien  en  fantai- 
sie. Toque  de  paille  grise  chiffonnée.  Piquet  de 
fleurs  de  saison  posé  en  avant  à  côté  de  deux 
plumes  fantaisie  noires,  mouchetées  de  blanc. 
Gants  de  fil  blancs.  Bas  et  soaliera  noirs,  les  pre- 
miers en  fil,  les  seconds  en  chevreau  mat;  des 
souliers  de  daim  gris,  assortissant  à  la  nuance 
de  la  robe,  seraient  encore  plus  élégants.  En-cas 
gris,  noir  ou  écossais,  noir  et  blanc,  ou  bien  encore 
composé  d'un  grand  foulard  noir  et  blanc  croisé  sur 
an  fond  de  soie  gris  clair.  Manche  rustique  ornée 
de  glands. 

Berthe  db  Prêsillt. 


TABLEAUX    DK    STATlSTlnl"  K 


Production  des  vins. 


Hecu.liIro8,  Hi-rUililri-it. 

Friinro 32.2K2.3IW  32.350.700 

Italie 31.500.000  2.') .  MK .  ."lUO 

Ecpiigiii- 24.7.Ï0.OO0  IS. 900. 000 

Algérie  5.221.700  4.3G7.758 

Rnuiuaiiic 3. 900.000  3-200.000 

Russie 3.120.000  2. .100. 000 

Illllglirii- 2.C00.O0O  1.090.000 

Chili 2  500.000  2.800.000 

Portugal 2.100.000  2. .500. 000 

Autriche 1.900.000  l.KOO.OOO 

AUemagJle 1.800.000  2.100.000 

Turquie  et  Ch.v  pre 1.600.000  1.800.000 

llépuhlique  Argeutiue  .  .  .  .  1.600.000  1. 440.000 

Pérou 1.. 500. 000  » 

Etats-Unis 1.300.000  1.117.000 

Suis»e 1.100.000  1.2.50.000 

Grèce  et  Iles l.lou.OOO  1.200.000 

Hongrie 900.000  1.200.000 

Serbie 800.000  920.000 

Brésil 4.50.000  390.000 

Açorc?,  Canaries  et  Mailère.  235.000  250.000 

Cap  lie  Bonne-Ëspéranee.  .  .  185  000  195.000 

Vrugua.v IGO.OOO  » 

Tunisie 120.000  90.000 

Australie 95.0O0  91.000 

Mexique 70  000  Oo.uoO 

Perse 45.0110  25.000 

Bolivie 35.000  » 

Les  fonctionnaires  en  France 

Nous  avons  donné  déjà  la  part  contributive  de  chaque 
habitant  dans  les  dépenses  des  divers  minist^ref.  Voici, 
également  d'après  M.  Turquan,  le  nombre  de^  fouction- 
naîres  des  divers  services,  le  total  de  leurs  traitements, 
et  la  quote-part  par  habitant. 

Nombril 

des  employé»  Pnr 

et  Traitements  habitftiil. 

fanrtionnaires.      totaux.  — 

—  —  fr.  c. 

Finances 80.833  143.t00.313  3  77 

.Justice 15.184  34.406.190  0  91 

Affaires  étrangères.  .  .        1.239  9. 302. 900  0  25 

Intérieur 17.121  35.245.297  0  93 

fiucrre 17.189  24.738.460  0  65 

Marine 21.381  34.461.465  0  91 

Instruction  publique.  .     125.332  101.476.462  4  26 

lîcaux-arts 963  2.173.235  0  06 

Cultes 42.956  43.617.145  1  14 

Commerce,  industrie.  .        1.614  4.263.279  0  11 

Portes  et  télégr.iphcs.  .       09.906  96.918.134  2  52 

Agi-ieultnre 2.640  5.536.819  0  14 

Forêts 4.780  5.074.365  0  13 

Travaux  publies  ....       10.138  19.207.043  0  .50 

l'oliiniea 4.389  8.539.566  0  23 

Totaux 416. C71  627.360.C53'  16  50 

Les  dettes  des  villes  de  France. 

D'après  la  statistique  publiée  par  le  Ministère  île  l'In- 
térieur, 10  vi'lcs,  au  31  mars  1897,  avaient  une  delU' 
égale  ou  supérieure  t\  200  francs  par  habitant. 


Par 


Paris  .... 
DiMikerque . 
K..uen.  .  .  . 
U-  Havre.  . 

Agei 

(Irenoble  .  . 
Bé/.iers  .  .  . 
Cette  .... 
Marseille.  . 


lotitlc. 

haUUnt. 

189.822.928 

863 

27.8.55  791 

Wl 

41.623.824 

307 

33.902.803 

281 

5.818.762 

250 

15.857.001 

217 

11.310.700 

230 

7.381.816 

225 

91.921.051 

211 

n. 370.007 

200 

Les  grands  ports  du  monde. 

I.es  ehilTres  ci-après  dcjuiient  1;  tonnage  net  des  navires 
mlr,4  dans  les  iwrts  mentionnés  en  l."»?  et  1895:  les 
chiffres  se  rapportant  an,x  ports  français  n'ont  malhen- 
reusement  pas  liesoin  de  commentaires. 

1887  1895 

Londres 12.307. 100  14.991.294 

Oonstantinople 8  066.012  13. 007. .503 

Livcrpool 7.940.788  8.675.019 

Hongkong 6. 5.50. 000  7.820.S98 

New-York  6.087.110  0.911.782 

Neivcastle 6.002.475  8.096.671 

Canal  de  Saez 5.903.024  8.448.383 

Cardiff 5.344.4'.>6  7.891.223 

Marseille 4  8'20.37U  4.479.015 

Hambourg 3.920.234  6.254.493 

Anvers 3.717.738  5.S00.824 

Malte 3  301.987  3.430.202 

Gènes 2.953.894  3.968.200 

Suuderland 2. 837. 152  2. .531. 1.59 

Glasgow 2.71.'î.698  3.138.871 

Le    Havre 2.485.357  2.551.617 

Rotterilani 2 .  448 .  284  4 .  214  .  940 

liuenos-.\.vres 2.100.000  4.925.333 

Nowport 2.299.254  2.109.971 

HuU 2.223  857  2.624.654 

Bombay 2.135.385  1.291.847 

Lisbonne 2.IU1.960  3.464.749 

Bordeaux 1.928.446  1.646.406 

Naplcs    1.729.069  2.535.762 

Valence 1.605  884  969.037 

Alexandrie 1.618.030  2.216.607 

Calcutta 1. 553. 575  1.937.835 

Barcelone 1. 515. 2.50  1.601.148 

Brème 1  441.683  2.183.274 

Sm.vrnc 1.4'.>0.068  1.836  268 

Trieste 1  384.877  1 .  700  0.55 

Livourne 1.355.G02  1.500.400 

Canton 1.333.134  1.8le.30t» 

Philadelphie 1.290.762  1.421.081 

Boston 1.282.169  1.007.200 

Palerme 1.219.511  1.. 587. 174 

Dunkeniue 1.128.716  1.343.045 

Messine 1.080.479  1.976. 595 

Cette 1.011.762  l.(KI4  071 

Venise 998.663  l.SOS.RlH» 

San-Praneisco 965.0.54  1.221.136 

Amsterdam 913.047  1.700.515 

Rouen 823.912  8S2.378 


Mortalité  dans  les  grandes  villes 
du  monde. 


T'iimlatlnn. 

I/indn\s  . 4.463.169  80.943 

Pari»!  2.511.029  40.988 

New -York 1.963.782  38.311 

Beriin 1.721.531  31.01» 

Chicago 1. 619. 220  21.809 

Vienne 1.512. •.'91  33.090 

Saint-Pétersliourg.  l.;r,7."23  20.070 

Phlhulelphii'  .  .  .  .  1    1  12  502  22.096 

Brooklyn I.IIO.OOO  20  007 

Moscou 988.010  28.379 

Bombay 821.701  4  7,052 

Rio  de  .lanelro.  .  .  7'-'8.697  1:1,922 

Bm s-Ayres  .  .  .  715  052  11.710 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


En  mon  di'rnicr  article,  j'analysais  la 
li.uisse  des  valeurs  industrielles,  et  m'ef- 
ri)i(,'ais  de  démontrer  cond)ien  elle  était 
normale  et  combien  rég:ulière.  Les  |)etites 
valeurs  de  consommation  d'abord  ;  puis 
les  valeurs  industrielles  exitfeanl  un  dé- 
bours plus  important  ;  puis  les  valeurs 
Miélallursiicpies  [jonssées  par  la  production 
inilnstiielle  eu  général.  Kt  je  terminais 
m  {lisant  que  le  moment  était  venu  de 
l'aire  attention  aux  valeurs  de  charbonnages, 
ipu  ni'  pouvaieni  |ias  niampu'r  il'avoii'  leur 
tour. 

t!ela,  lout  naturellement.  La  consom- 
mation des  ])rodnits  industriels  a,  néces- 
sairement, provo([né  un  accroissement 
très  énergique,  très  soutenu  de  la  produc- 
tion. Or,  quel  (pie  soit  le  produit  envisagé, 
ipielle  que  soil  l'industrie  examinée,  une 
chost»  est  absolument  claire,  absolument 
certaine  :  c'est  que  la  matière  première 
indispensable,  c'est  la  houille,  sans  (pioi 
il  n'est  d'usine  d  aucune  sorte,  de  fabri- 
cpie  d'aucun  genre.  Plus  le  mouvement 
inilustriel  se  développe,  plus  la  [iroduction 
s'accroît,  plus  la  consommation  grandit, — 
et  plus  la  houille  devient  nécessaire. 

"Tout  ceci  constitue  une  vérité  évidente, 
même  en  théorie.  Que  si  nous  passons  de 
la  théorie  à  la  pratique,  nous  y  trouvons 
une  confirmation  effective  de  la  proposi- 
tion que  nous  venons  de  formuler.  Le  mois 
lU'rnier,  j'indiquais  que  toutes  les  valeurs 
houillères  étaient  en  avance.  Qu'est-ce  à 
dire"?  Cela  signifie-t-il  que  la  spéculation 
s'est  avisée  d'escompter  l'augmentation  de 
con.sommalion  dont  nous  parlons? 

La  vérité,  dans  l'affaire  des  valeurs  houil- 
lères, c'est  que  leur  hausse  est  le  résultat 
pur  et  simple  de  la  hausse  des  prix  de  la 
liouille  elle-même.  Depuis  un  peu  plus  d'un 
an,  la  consommation  et,  par  conséquent,  la 
production  ont  augmenté  de  20  %  pour  le 
moins:  et,  par  le  simple  jeu  de  la  loi  de 
l'oll're  et  de  la  demande,  le  prix  de  la  den- 
rée s'est  accru  dans  dans  des  proportions 
prest[ue  identiques.  Il  découle  de  là  que, 
même  si  la  production  ne  s'était  pas  ac- 
iiue,  les  actions  devaient  monter,  puisque 
les  Sociétés  vendaient  leurs  produits  avec 
nu  surcroit  de  bénéfices  considérable.  Or, 
nous  venons  de  voir  que  la  production  a 
grossi,  en  sorte  que  les  bénéfices  prove- 
nant de  cet  excédent  viennent  s'ajouter  à 
ceux  de  la  hausse  des  prix. 

Malheureusement,  dans  la  plupart  des 
cas,  les  cours  ont  été  tellement  poussés, 
que  les  titres  ne  se  capitalisent  plus  qu'à 
des  taux  très  bas.  Nous  avons  cherché, 
dans  le  nombre  des  titres  charbonniers, 
une  valeur  qui  n'eut  pas  encore  commencé 
son  évolution  vers  la  hausse.  Xous  l'avons 


trouvée,  croyons-nous;  et  il  s'agit  des 
Mines  d'.\nnezin,  <pie  vous  trouverez  à  la 
cote  officielle  des  agents  de  change,  où 
elle  figure  au  cours  de  390  à  392  francs; 
elle  était  aux  environs  de  37o  à  380  francs 
il  y  a  huit  ou  dix  jours. 

La  concession  d'.\nnezin,  qui  est  perpé- 
tuelle, est  située  eu  plein  bassin  houiller 
du  Pas-de-Calais,  dont  la  richesse  est 
trop  notoire  pour  qu'il  soit  besoin  d'y 
insister.  Jusqu'à  présent,  les  actions  n'ont 
pas  donné  de  dividende;  les  bénéfices  ont 
été  consacrés  au  service  des  obligations, 
aux  réserves  et  au  développement  des 
installations  industrielles  et  d'exploitation. 
Mais  il  faut  remarquer  que  la  constitution 
en  société  ne  remonte  qu'à  cinq  ans,  et 
que  les  actions  sont  presque  toutes  restées 
en  la  possession  d'un  petit  groupe  dont  le 
chef,  propriétaire-fondateur  du  charbon- 
nage, longtemps  malade,  —  il  est  mort  de- 
puis, —  n'a  pas  pu^  ])ousser  l'affaire  avec 
toute  l'énergie  nécessaire.  Les  choses  ont 
changé  depuis  lors;  et  si  les  anciens  prix 
des  charbons  ont  permis  à  la  Compagnie 
d'Annozin  de  payer  l'intérêt  et  l'amortis- 
sement de  ses  obligations,  de  mettre  aux 
réserves  et  de  perfectionner  son  outillage, 
on  voit  tout  de  suite  quels  seront  les  bé- 
néfices avec  les  prix  actuels.  Le  calcul 
est,  du  reste,  facile  à  faire.  >L  Evrard,  un 
des  plus  connus  et  des  plus  habiles  de 
nos  ingénieurs  des  mines,  a  établi,  dans 
un  rapport,  (pie  la  concessi(m  pouvait  faci- 
lement fournir  l.HOOOOà  -idOdOO  tonnes  ].ar 
an.  On  produitactuellemcnl  100  000  tonnes, 
cjui  coûtent  en  frais  10  fr.  2"i.  Des  marchés 
sont  conclus  ou  en  négociation  sur  les 
prix  actuels  de  16  francs  et  même  un  peu 
plus;  et  ils  vont  aussi  loin  qu'en  1901.  Il 
y  a  donc  un  bénéfice  de  t>  fr.  75  par  tonne, 
soit  de  57ijOO0  francs  pour  la  production 
actuelle.  Or  il  y  a  en  tout  et  pour  tout 
3  .jOO  actions.  En  évaluant  à  30  ou  3.")  francs 
les  dividendes,  on  n'absorbe  que  le  tiers 
du  bénéfice  annoncé,  les  deux  autres  tiers 
étant  réservés  ])Our  les  amortissements, 
provisions,  etc.  Etant  donné  que  la  con- 
cession est  perpétuelle,  comme  nous  le 
disions  plus  haut;  que  la  Compagnie  est, 
dès  maintenant,  affranchie  des  tâtonne- 
ments et  des  installations  du  début:  (pie 
le  prix  des  charbons  montent  régulière- 
ment, et  que,  d'ailleurs,  des  marchés  à 
longue  échéance  sont  assurés  aux  prix  ac- 
tuels qui  assurent  un  gros  bénéfice,  —  on 
est  tout  naturellement  amené  à  conclure 
qu'il  s'agit  ici  d'un  placement  de  tout 
pjremier  ordre. 

E.   Benoist, 


LES   TIMBRES-POSTE    DU    MOIS 


Les  liinliies  de  l'iiil;iiule  vont  dispa- 
railre,  riinifiealioii  postale  russe  sera  eom- 
plète;  on  se  rappelle  (jne  peu  à  peu  ils 
avaient  été  amenés  à  ne  difl'érer  des  tim- 
bres russes  i[ue  par  l'adjonction  de  petits 
ronds  autour  des  éeussons. 

Kn  Asie,  les  modifications  de  couleurs,  en 
raison  du  l^onjcrès  de  Washington,  servent 
de  prétexte;!  continuer  de  surchargper  pro- 
visoirement des  tindjres  anciens,  en  atten- 
dant les  nouveaux  ;  il  en  est  ainsi,  à  Cey- 
lan.  pour    le   (1   cents  :    le    timbre  détinilif 


COLOMBIA 


causés  par  d<'s  falsilications  tpu^  la  mau- 
vaise fabrication  et  la  f;ravure  imparfaite 
des  timbres  de  ce  pavs  rendent  faciles. 

Nicarafîu.i  reprend  ses  timbres  de  1894, 
par  économie  sans  doute,  eu  mettant  le 
millésime  IH',l'.t,  clianf;eant  les  couleurs  et 
modiliant  tpiel(|ues  valeurs  :  1  c.  vert  ijris, 
i  bistre,  4  carmin,  ">  bleu,  10  brun, 
I.')  roux,  20  vei'f,  "lO  carmin,  I  |).  orange 
et  2  violet.  La  même  série  est  surchargée 
Fruiif/iip»  ofiriitl. 

Les  Américains  ont  adapté  (picli(iu>s-uns 


CENTAVOS 

COL  IJM  111  E 


serait  annoncé  comme  devant  être  bleu, 
ce  qui  nécessitera  encore  un  changement 
])Our  arriver  au  rouge  qu'il  serait  bien  plus 
simple  d'adopter  dès  à  présent  ! 

A  Malacca ,  le  timbre  provisoire  de 
4  cents,  surchargé  sur  le  ii,  brun,  est  tiré 
en  rose,  ce  qui  fournit  l'occasion  de  faire 
|)araitre  le  I!  en  brun;  nous  avons  donné 
ce  type  au  mois  d'avril. 

Negri-Sembilan,  Pahang  fabriquent  aussi 
des  4  cents  |)ar  le  même  procédé. 

Les  .Seychelles  émettent  la  valeur  d'une 
rupee,   semblable  aux    timbres   existants. 

L'Lsj)agne  continue  à  chercher  à  com- 
penser le  nombre  des  timbres  de  ses 
colonies  perdues  ;  ainsi  la  petite  ile  de 
Kernando-Po,  à  qui,  dans  l'origine,  un  seul 
timbre  sut'Iisait  largement,  en  reçoit  une 
série  de  vingt,  avec  le  portrait  du  jeune  roi 
et  semblables  aux  derniers  de  Cnlia  et 
Porto-Rico. 

Le    Brésil   céli'breia,    l';in   |irocliain.   son 


parait     un 

Dans  la  même  région,  l'Ktat  de  Sant.in- 
der  modiliait  encore  une  fois  sontvpedc 
Il  centavos,  en  noir  sur  rose;  il  est  pro- 
bable (pie  l'es  changements  frécpienis  sont 


de  leurs  timbres  |)our  le  service  de  Porlo- 
Hico,  delà  même  manière  (pie  |iour  Cuba, 
en  faisant,  toutefois,  pour  les  mieux  dis- 
tinguer, une  dilTérence  dans  la  fa(,'on  de 
les  l'ra|)per  :  nous  avons  vu  les  1,  2,  .'> 
et    10  cents  avec  l'orln-liico   en   obli(pie. 

La  (iuyane  anglaise,  n'ayant  pas  réussi 
h  écouler  ses  timbres  i\  paysage  de  1898 
ibien  (pi'ils  portent  la  date  de  18971,  saisit 
l'occasion  de  la  diminution  de  taxe  avec 
la  métropole  et  transforme  les  plus  fortes 
valeurs  en  2  cents. 

Nous  donnons  le  l'I  cents  sans  surcharge 
pour  ipie  l'on  puisse  mieux  voir  la  gravure 
assez  fine  ;  la  surcharge  étant  la  même  pour 
les  deux  timbres,  rappelons  (pie  ce  sont  les 
deux  seuls  types  diltérents  de  l'émission; 
ils  sont  seulement  tirés  en  deux  teintes  et 
variés  de  couleur. 

Le  Mexiipie  se  serait  décidé  îi  renoncer 
aux  horribles  timbres  (|u'il  a  dejxiis  nombre 
d'années  et  aurait  commandé,  en  Angle- 
terre, une  fort  belle  série. 

Au  Queciisland.  on  cherche  îi  se  confor- 
mer par  à  peu  près  aux  prescriptions  de 
Il  nion  postale  en  imprimant  sur  ])apier 
lileu  le  dernier  timbre  de  2  I  2  pence,  ipii 
('•lait  de  couleur  rouge  pâle. 

()ii  l'ail,  eu  luilo-(!liiue.  nue  campagne 
pour  obtenir  l'autonomie  postale  au  point 
de  \  lie  des  limbrcs,  atiii  de  ri'inplacer  1  ;il'- 
freux  timbre  iininHiiix  par  un  l\pi'  spécial 
olVranl  une  certaine  couleur  locale  et  sur- 
tout piutaut  la  \aleiir  en  pi.istres  et  cents, 
ce  (pii  a  une  grande  imp(U'tance  au  |ioint 
de  vue  du  change  ;  soiiliaitous  ;i  tiuis  égards 
la  réii-^ilc  de  ci-  projet. 

,1  I  AN    II  1  l'A  I  ni:. 


LA  CARICATURE  INTERNATIONALE 


Division  du  travail  (D'après  Puck,  New-York.) 

L»  Frauca  (à  la  Russie).  —  Je  lui  arracherai  bien  la  queue 

si  vous  vous  chargez  de  lui  couper  la  lête. 


Jeux  et  Récréations,  par  m.  g.  Beidin 


N  ■  292.  —  Haut  :  No 


m m 


Les  blancs  ou  les  unir?  avec  le  trait  jouent 
et  font  mat  en  3  coups. 


N"  293.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


H»  294.  —  Énigme. 
.'ar   A.    Eu.lVEDl'.\c. 


Je  suis  certain  petit  cadeau 
Offert  par  la  galanterie. 
Et  puis  encore  un  grand  cours  d'( 
Qui  se  trouve  dans  la  Russie, 


Par  f 


Meta  gramme. 

V    LECTKLl:. 


Mettez  par  devant 

Un  département 

Dix  fois  une  lettre 

Et  vous  ferez  naître  : 

Ce  qu'on  prend  dans  l'eau  ; 

Faux  frère  au  couteau 

Frappint  sans  justice; 

Profit,  bénéfice  ; 

Le  bout  de  ton  bras  ; 

L'u  Lapon  bien  bas  ; 

La  boulangerie  ; 

Homme  plein  de  vie  : 

Derrière  un  miroir 

Ce  qu'on  pourra  voir  ; 

Certaine  épithète  ; 

Des  pieds  à  la  tête 

Le  cbeval  tout  bai 

iju  tout  noir  que  j'ai. 


N"  296.  —  Rébus  graphique 


SOLUTIONS 

N<'286.  —  1.  T2  FRàSFB.     1.  R  pr.  P. 

2.  T  I  T  R.  2.  R  pr.  T 

ou  P  6  T  R. 

3.  T  I  F  R  échec  et  mat. 

N°  287.  —    *"  ^^    -^  '-*    •'"'  ■"    ?ii? 
3V  3'J     lu  3U     3'J    6U     14  23 
2.1  la     37  31     32     3     3       1  ,     ., 

WT?    ÛY7    «û     gagne facle- 


H»  288.  —  Faon  ;  tome.  —  Fantôme. 

N»  289.  M 

PAT 

P  .\  R  I  S 

.-VI  A  R  T  E  A  U 

TIENS 

SAS 

U 

N»  290.  —  Saint-Sabas. 

N°  291.  —  Les  deu.x  enfants  passent 
d'abord  les  premiers.  Le  plus  jeune  reste 
sur  la  rive,  pendant  que  sou  frère  aliié 
retourne  avec  la  plauclie  vers  ses  parents. 
Le  père  alors  monte  seul  et  ee  rend  sur 
l'autre  rive.  Le  second  revient  alors  sur 
la  planche  rejoindre  sa  mère  et  son  frère 
aiué.  Les  deux  enfants  reviennent  rejoin- 
dre leur  père.  Le  plus  jeune  débarque  et 
laine  va  rejoindre  sa  mère.  Cette  dernière 
part  seule  pour  rejoindre  sou  mari.  Le 
plus  jeune  enfant  ramène  la  planche  vers 
son  frère  aine  et  tous  deux  reviennent 
ensemble  auprès  de  leurs  parents. 


Adresser  les  communications  pour  les  ieuz  à  M.  G.  Beudin,  à  Billancourt  (Seine),  avec  timbre  pour  réponse. 


LA    CUISINE    DU    MOIS    —     LA    VIE    PRATIQUE 


Soles  frites.  —  Dans  les  trois  quarls  des  communî- 
entions  des  abonnées,  j'ai  toujours  à  répondre  aux 
mêmes  plaintes  :  «  Pourquoi  mangeons-nous  au  res- 
taurant des  soles  frites,  raidcs  et  fermes,  et  à  la  maison, 
malgré  tous  nos  soins,  sont-elles  molles?  »  La  réponse 
est  facile  :  au  restaurant  la  friture  est  abondante,  le  feu 
bien  conduit  et  la  friture  est  survie  de  suite.  Suivez, 
mesdames,  cette  indication  et  vous  réussirez  aussi  bien 
que  les  professionnels  les  plus  expérimenlt'^s.  Prenez  en 
outre  les  précaution-;  suivjntes  :  enlevez  la  peau  brune 
des  soles,  ratissez  la  peau  blanche,  coupez  les  nageoires 
et  1res  [)eu  de  la  cpieue.  faites  une  incision  sur  le  côté 
écorcjiè  de  la  tèle  à  la  queue  sur  l'aréle,  ouvrez  le  ventre 
pour  enlever  les  œufs  et  le  sang  coagulé,  coupez  la  télé 
en  biais,  passez  la  sole  dans  un  peu  de  lait  et  roulez-la 
dans  la  farine.  La  friture  doit  être  presque  fumante  et 
abondante,  je  le  répète  à  dessein;  ne  mettez  que  deux 
soles  moyennes  A  la  fois,  trois  si  elles  sont  petites,  laissez 
remonter  la  chaleur  de  la  friture  quelques  minutes  et 
retirez  a  c6lé  du  fcn.  Los  soles  doivent  èlre  ploniLrées  en 
les  tenant  par  la  queue  et  le  eôlé  de  la  peau  blanche  mis 
en  dessous.  Il  faut  Kt  minutes  pour  deux  soles  de  3»)0  gr. 
chacune,  b  pour  les  plus  petites.  Les  égoulter  sur  un  linge, 
les  saler  et  servir  sur  un  plat  long,  chaud,  frire  un  peu  de 
pL'rsil  dépourvu  de  pêdicelle  une  demi-minute,  le  mettre 
a  côté  des  lélcs  et  un  rilrnn  divisé  en  quatre  parties. 

Poulet  sauté  au  kari.  —  Formule.  —  1  poulet  de 
grain,  demi  lilre  d<r  bouillon,  1  quart  de  litre  de  vin 
blanc,    !   carotte,  G  petits  oignons,    15  grammes  de  sel, 

2  grammes  de  kari  en  poudre,  100  grammes  de  riz  Caro- 
line, 50  grammes  de  beurre. 

Opération.  —  Laver  à  plusieurs  eaux  le  riz  et  le  faire 
tremper  une  couple  d'heures,  couper  le  rouge  des 
carottes  en  petits  cube?,  monder  les  oignons  ébouillantes 
une  minute,  découper  le  poulet  en  12  morceaux  ainsi 
qu'il  suit  :  les  cuisses  en  'i,  les  ailes  et  ailerons  en  4.  la 
carcasse  et  le  blanc  en  2.  Blondir  avec  le  beurre  les 
carottes  et  les  oignons,  les  retirer  sur  une  assiette,  sauter 
les  morceaux  de  poulet  ainsi  qu'un  ragoût  ;  les  retirer 
et  tenir  au  chaud  entre  deux  assiettes.  Versez  dans  la 
casserole  les  deux  liquides  et  les  légumes,  faites  cuire 
30  minutes  à  très  petit  feu,  ajoutez  le  riz  et  le  poulet, 
couvrez,  mettez  au  four  25  minutes;  saupoudrez  avec  la 
poudre  de  Uari,  versez  dans  un  légumier  chaud  et  servez. 

Tournedos  aux  concombres-  —  Coupez  dans  la 
partie    la   plus  étroite  du  filet  de  bœuf  des  tranches  de 

3  il  4  centimètres,  préparez   autant  de  croûtons  en  pain 
de  mie  un  peu  plus  |K;lils  et  hauts  de  moitié.  Mettez  dans 


un  petit  Siïutoir  moitié  huile  et  beurre  pour  dorer  les 
croûtons,  sautez  les  lourne<1os  3  minutes  de  chaque  côte 
et  posez-les  sur  le  plat  de  service,  les  croûtons  dessus  et 
non  des-ous.  Déglacez  le  sautoir  avec  un  verre  de  ma- 
dère et  peu  de  jus,  laissez  mijoter  â  côté  du  feu.  Faites 
blanchir  des  morceaux  de  concombre,  coupés  comme  des 
bouchons  à  Champagne  d'abord,  puis  par  le  milieu.  Egoul- 
lez  et  saulez-les  au  t>enrre  pour  les  dorer  3  minutes  de 
chaque  côté,  mettez  au  four  ib  minutes.  Faites-les  mijoter 
dans  le  jus  des  tournedos  un  moment,  dressez  autour  des 
tournedos  et  mettez  un  m<)rceau  sur  chacjue  croûton. 

Les  pommes  soufflées  en  rubans.  —  Ces  pommes, 
bien  réussies,  ont  un  cachet  incomparable,  c'est  un  vrai 
plaisir  de  les  faire  et  <le  les  servir.  Prenez  de  la  pomme 
dite  royale  de  Hollande,  choisissez-les  un  peu  grosses  cl 
bien  rondes,  mondcz-las  sans  les  déformer,  coupez  des 
ronds  de  25  à  30  millimètres,  avec  un  tout  petit  couteau, 
levez  des  rubans  de  l'épaisseur  d'une  pic-ce  de  2  francs 
aussi  longs  que  possible.  Avez  de  la  friture  en  abondance 
et  pas  trop  chaude,  Jetez  les  pommes  et  poussez  le  feu 
un  peu  vigoureusement.  Des  <]ue  les  rubans  surnagent  la 
cuisson  s'avance,  assurez-vous  que  la  pomme  e^l  cuite  en 
écrasant  un  morceau  entre  les  doigLs.  pechcz-les  avec 
une  écumoire  san^  les  briser  et  posez-les  dans  une  grande 
passoire.  Chauffez  la  graisse,  quelle  fume,  retirez  à  cAtê 
du  feu  et  plongez  les  rubans,  vous  les  verrez  souffler 
instantanément  ;  dorez-les  bien  pour  les  sécher,  égoultcz, 
salez  et  servez. 

Duchesses  aux  framboises.  —  Réunissez  dans  une 
casserole,  1  décilitre  d'eau,  50  grammes  de  beurre,  un 
peu  de  sel  et  faites  bouillir,  retirez  du  feu  et  ajoutez 
K>  grammes  de  farine  tamisée;  desséchez  sur  le  feu 
quelques  instants,  incorporez  3  œufs  un  par  un;  beurrez 
légèrement  une  plaque  de  tôle  et  saupoudrez-la  de  farine, 
a\'ec  une  cuiller  à  bouche  dressez  des  choux  plutftt  longs 
que  ronds,  sucrez  dessus  avec  du  sucre  cristallisé,  cuisez 
à  four  doux  de  30  a  'iO  minutes;  les  gAteaux  doivent  être 
secs  et  dorés.  Laissez  refroidir  sur  plaque,  montez  au 
fouet  un  (juart  de  lilre  de  crème  douce  épaisse,  légè- 
rement sucrée,  passez  au  tamis  de  crin  100  grammes  de 
framl)oises  ou  moitié  fraises  et  framboises  sucrées  une 
heure  d'avance,  mélangez  A  la  crème;  avec  des  ciseaux, 
fendez  les  duchesses  sur  un  côté,  en  haut,  ouvrez  ainsi 
qu'une  tabatière  de  la  main  gauche,  remplissez  avec  une 
cuiller  à  bouche  de  crème  framboisée,  saupoudrez  de 
sucre  en  poudre  vunillé. 

.•\.   Cot.OMRl  É. 


Mélange  des  couleurs.  —  \  oici 
pour  le  mélange  des  couleurs  : 

Houge  et  violet  do 

Rou^eet  bleu  indigo 
Rouge  et  bleu  cvanique 
Rouge  et  vert  bleu 
Rouge  et  vert 
Rouge  et  jaune  vert 
Rouge  et  jaune 
Orangé  et  violet 
Orangé  et  bleu  indigo 
Orangé  et  bleu  cvanique 
Orange  et  vert  blanc 
Orangé  et  vert 
Orangé  et  jaune  vert 
Jaune  et  violet 
.faune  et  bleu  indigo 
.faune  et  bleu  cyanique 
Jaune  et  vert  bleu 
Jaune  et  vert 
Jaune  vert  et  violet 
Jaune  vert  et  bleu  indigo 
Jaune  vert  et  bleu  cyanique 
Jaune  vert  et  vert  bleu 
Vert  v\  violet 
Vert  et  bleu  indigo 
Vert  et  bien  ev:iiii(ine 
Vert  bien  et  \i..lel 
Vert  bleu  et  violet  indigo 
Bleu  cyanique  et  violet 
Moyen  de  blanohir  la  paille.  ~ 
vcnl  .1  confectionner  de   pcULs 


luclques  indications  utiles 

nncnt  Pourpre. 

—  Rose  foncé. 

—  Rose  blanchâtre. 

—  Blanc. 

—  Jaune. 

—  Jaune  vert. 

—  Orangé. 

—  Rose  foncé. 

—  Rose  blanchâtre. 

—  Blanc. 

—  Jaune  blanchâtre. 

—  Jaune. 

—  Jaune. 

—  lîose  blanchâtre. 

—  Blanc. 

—  Vert  blanchâtre. 

—  Vert  blanchâtre. 

—  Jaune  vert. 

—  Blanc. 

—  Vert  blanchâtre. 

—  Vert  blanchâtre. 

—  Vert. 

—  Bleu  blanchâtre. 

—  Bleu  d'eau. 

—  Vert  bleu. 

—  Bleu  d'eau. 

—  Bleu  d'eau. 

—  Bleu  indigo. 

Les  «lames  s'amusi'nt  sou- 
objeLs  avec  de  la  paille, 


mais,  dans  le  commerce,  elles  ne  trouvent  pas  toujours 
des  brins  bien  blancs.  Nous  allons  leur  indiquer,  d'après 
la  Sctence  rn  famille,  le  moyen  d'en  obtenir. 

Pour  blanchir  la  paille,  on  choisit  d'abord  la  paille  la 
plus  propre  et  on  la  coupe  de  la  longueur  des  travaux  à 
exécuter.  Dans  un  tonneau  percé  aux  deux  boulfi,  et  inté- 
rieurement â  30  centimètres  du  bord,  on  enfonce  nlusieurs 
clous  allongés  qu'on  laisse  fortement  déborder;  les  clous 
servent  à  porter  un  cercle  sur  lequel  est  tendu  un  filet. 
Ce  cercle  étant  placé  sur  un  filet,  on  dispose  les  poignées 
de  paille,  en  les  croisant  en  tout  sens.  La  paille,  ainsi 
disposée,  on  ferme  hermétiquement  le  haut  du  tonneau 
par  un  couvercle  cl  une  couverture  de  laine.  Tn  réchaud 
plein  de  braise,  par-dessus  lequel  on  place  un  v;ise  plein 
de  tôle  couvert  de  soufre  en  poudre,  est  disposé  sous  la 
[larlie  inférieure  du  tonneau  et  sous  le  filet.  La  chaleur 
lait  dégager  les  vapeurs  de  soufre,  et,  au  bout  de  trois 
heures  ^aviron,  les  pailles  sont  blanches. 

Vin  de  Madère.  —  Voici  une  recette  que  donne  V.lpi- 
riilti'ttr  pour  la  fabrication  d'une  licpieur  qui  rappelle 
absolument,  parad-il.  le  meilleur  vin  de  Madère.  Ayez  du 
cidre  très  nouveau,  mélangez-le  avec  du  miel  en  quantité 
sufTIsantc  pour  que  le  nouveau  liquide  puisse  maintenir 
un  œuf  â  la  surface,  wins  qu'il  s'enfonce.  Placez  alors 
cidre  et  miel  dans  une  bassine  élamé<\  mettez-le  dans  un 
baril  où  vous  le  laisserez  cinq  ou  six  mois,  avant  de  le 
mettre  en  bouteilles,  \oiis  aurez  alors  nu  excellent 
madère,  qui  gagneni  en  vieillis.<anl,  tout  C'tmmc  s'il  venait, 
en  droite  ligne,  des  crus  renommés  de  Madère.  Quantité 
pour  six  litres  :  mettez  -^500  de  miel  pur;  pesez;  le 
liquide  20  â  21,  au  pcsc-sirops. 

Victor   oe   Ci. evKS. 
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t,es  ouvi'apes  de  science  sociale  ont  été  nom- 
hieti\  ces  derniers  temps.  C'est  d'abord  l'Année 
sociale,  publiée  par  M.  Paul  Fesch,  chez  LecolTre. 
résume  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  et  à 
l'étranger,  au  point  de  vue  social.  Orateurs  ou  indus- 
triels, écrivains  ou  commerçants,  ouvriei's  ou  pa- 
trons, trouveront  dans  cet  ouvraf,'e  une  foule  de 
documents  et  de  renseignements  disséminés  un 
peu  partout  et  d'une  recherche  difficile  et  longue. 

L'histoire  des  partis  sociaux  en  France  et  à 
l'étranger,  depuis  leur  origine  jusqu'en  1898,  leurs 
progrès  en  1898,  les  congrès  de  toutes  sortes  avec 
leurs  discussions  et  leurs  vœux  y  sont  fidèlement 
reproduits  ou  résumés. 

A  côté  des  statistiques  relatives  à  la  situation 
commerciale  et  ouvrière  des  difîéi'ents  pays,  l'au- 
teur nous  apporte  l'étal  exact  des  œuvres  d'assis- 
tance, de  charité,  de  prévoyance  ;  une  étude  com- 
parative des  diverses  lois  sur  les  Accidents  du 
tnivnil,  chez  les  sept  nations  où  elles  existent  ;  un 
chapitre  très  documenté  sur  le  Commerce  altemnnd. 
si  menaçant  pour  la  France,  et  mille  autres  rensei- 
gnements précieux. C'est  une  encyclopédie  éclairée 
par  des  tables  bien  comprises. 

En  matière  sociale,  les  paroles  ne  valent  que 
par  les  actions  qu'elles  provoquent  ;  les  actes  sont 
ici  exposés  avec  impartialité.  On  ne  peut  plus 
échapper  à  ces  préoccupations  vitales,  et  cet  ou- 
vrage montre,  d'ailleurs,  que  ceux  qu'elles  passion- 
nent sont  légion.  Si  nous  sommes  moutons  de 
Panurge,  à  voir  sauter  les  autres,  les  retardataires 
sauteront  aussi,  et  cet  ouvrage,  n'aurait-il  que  ce 
résultat,  doit  être  classé  parmi  les  plus  utiles. 

Et  ces  actions  sociales  sont  le  seul  moyen  de 
répondre  à  la  question  que  pose  Gabriel  Ronvalot. 
chez  Flammai'ion.dans  son  dernier  volume.  Sommes- 
nous  en  décadence?  dcmande-til.  Hélas,  oui.  Tout 
au  moins  sommes-nous  débordés  par  les  progrès  de 
nos  voisins.  Paresseux  habitants  du  "  plus  beau 
royaume  sous  le  ciel  ",  nous  nous  sommes  endor- 
mis. Bonvalot  est  de  ceux  qui  ont  tenu  et  qui  tien- 
nent la  trompette  du  réveil.  Sa  courageuse  bonne 
humeur  est  contagieuse  et  c'est  un  apolre  de  la 
vérité. 

Api'itre  aussi,  et  d'une  sainte  cause,  M.  Ch.Richet 
dans  les  Guerres  et  la  Paix,  volume  de  l'encyclo- 
pédie populaire  Schleicher,  illustré  de  gravures 
philosophiquement  choisies.  "  La  guerre,  c'est  la 
violence  i>,ce  n'est  que  la  violence,  ce  n'est  jamais 
lajustice.n  Parlez,  dit  encore  M.  Richet  aux  peuples, 
parlez  et  n'attendez  votre  libération  que  de  vous- 
mêmes,  o  Et  celte  libération  viendra.  L'humanité, 
étonnée  de  tant  de  siècles  d'erreurs,  sera  recon- 
naissante aux  précurseurs,  que  l'on  accuse  encore 
d'utopie. 

Dans  la  même  collection  le  volume  du  D''  de 
Fontenellc.  les  Microbes  et  la  Mort,  résume  les 
découvertes  qui  ont  si  profondément  modifié  les 
sciences  médicales.  Chaque  jour  amène  une  con- 
quête nouvelle.  Sans  doute  la  mort  ne  sera  jamais 
vaincue,  mais  il  est  permis  d'espérer  qu'elle  appor- 
tera dans  l'humanité  des  troubles  de  moins  en 
moins  subits  et  que  le  cycle  de  la  vie  se  déroulera 
d'une  façon  plus  normale. 

Sous  ce  titre  :  Notre  devoir  social.  M.  l'abbé 
Naudet,  directeur  de  la  Justice  sociale,  professeur 
au  collège  libre  des  sciences  sociales,  vient  de 
faire  paraître  un  très  intéressant  volume  où,  met- 
tant les  principes  du  devoir  en  face  des  dilUcultés 
présentes,  il  montre  comment  on  peut  appliquer 
ces  principes  aux  réalités  de  chaque  jour,  dans  les 


relations  diverses  engendrées  forcement  par  lu  vie 
en  société. 

Dans  ce  curieux  volume,  l'auteur  traite  la  plu- 
part des  questions  que  pose  la  vie  pratique  dans 
nos  rapports  sociaux  et  fait  comme  un  manuel  de 
ces  cas  de  conscience  à  l'usage  des  diverses  con- 
ditions, C'est  une  tentative  originale,  faite  par  un 
théologien  particulièrement  qualifié  pour  étudier 
ce  sujet  délicat  et  «[ui  soulèvera,  croyons-nous, 
bien  des  discussions. 

Octave  Uzanne  (La  Cagoule',  de  l'Echo  de  l'.iris. 
a  réuni,  chez  Floury,  ses  Visions  de  notre  heure. 
Choses  et  Gens  qui  passent,  notations  d'art,  de 
littérature  et  de  vie  pittoresque.  Ce  n'est  pas  un 
recueil  d'articles  d'actualité,  c'est  un  journal  d'ar- 
tiste littérateur  sur  les  choses  et  les  Iumimiu'^  de 
son  temps,  à  côté  de  portraits  hardiment  silli.n],  1 1,  >. 
tels  ceux  de  PV-licien  liops,  de  Kodenbach.  (K-  .1.  iK 
Tinan,  de  J.-K.  Huysmans,  de  James  Whesllei-,  de 
Charles  Buet,  de  Louise  Michel,  de  Aubrey-Beard- 
sley,  de  Félix  Buhot.  On  y  trouve  des  souvenirs 
personnels  précieux,  des  critiques  d'art  originales, 
de  remarquables  pages  de  vision  pittoresque  de 
villes  et  bourgades  de  Hollande  et  des  aperçus  de 
vie  anglaise  :  plaisirs  hippiques,  diners,  revues, 
spectacles,  qui  sont  d'une  rare  ligueur  d'exactitude, 
d  expression  et  de  vie. 

Ce  livre  sera  conservé  dans  les  bibliothèques 
comme  un  album  d'instantanés  d'art  qu'on  aimera 
à  ouvrir  fréquemment;  la  vie  de  tous  ces  tableaux, 
grâce  au  style  si  personnel  et  à  la  virtuosité  des- 
criptive qui  les  anime,  gardera  son  intérêt.  11 
est  de  plus,  comme  tous  les  ouvrages  d'Octave 
Uzanne,  parfaitement  présenté,  avec  une  couver- 
turc  de  Dillon,  qui  rappelle,  dans  une  donnée  plus 
moderne,  les  rondes  fantastiques  de  Ralîet. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  les  Quotidiennes 
de  1898,  par  Alexandre  Hepp,  ont  été  réunies  en 
un  volume  et  elles  constituent  un  docimicnt  \'ivant 
de  tous  les  faits  importants  sur  lesquels  la  cu- 
riosité publique  s'est  exercée  pendant  l'année. 

C'est  comme  un  bréviaire  historique  composé 
par  un  écrivain  de  haut  goût  dont  la  morale  est  à  la 
fois  fine  et  élevée,  humaine  et  courageuse. 

Aux  nombreuses  œuvres  historiques  qu'il  a  pu- 
bliées depuis  vingt  ans,  M.  Ernest  Daudet  vient 
d'en  ajouter,  chez  Pion,  une  d'une  importance 
capitale. 

C'est,  sous  ce  titre  :  Louis  XVIII  et  le  duc  De- 
cazes,  le  tableau  le  plus  vivant  et  le  mieux  docu- 
menté qui  ait  été  jamais  tracé  des  premières  an- 
nées de  la  Restauration,  ces  années  qui  vont  de 
1815  à  1820,  si  pleines  d'événements  émouvants  et 
tragiques  que  vient  couronner  l'assassinat  du  duc 
de  Berry. 

Pour  écrire  ces  pages  où  revit  avec  une  inten- 
sité saisissante  un  passé  trop  vite  oublié,  M.  Ernest 
Daudet  a  eu  à  sa  disposition  les  archives  du  pre- 
mier duc  Decazes.  ministre  et  favori  de  Louis  W'ill, 
les  fragments  manuscriis  de  ses  mémoires  ina- 
chevés, le  journal  intime  de  la  duchesse,  deux 
mille  lettres  du  roi,  les  correspondances  inédites 
de  Richelieu,  de  Pasquicr,  de  Mole,  de  Wellington 
et  de  tout  ce  qui  a  marqué  dans  ce  temps,  les 
volumineux  dossiers  de  la  police  d'alors,  les  rap- 
ports secrets  des  ambassadeurs,  en  un  mol,  une 
mine  inépuisable  qui  donne  à  ce  livre  unique  en 
son  genre  tous  les  caractères  d'une  révélation. 

Il  s'achève  au  moment  où  le  duc  de  Berry  vient 
de  périr  et  où  Decazes  est  obligé  de  quitter  le 
pouvoir,  t'n  second  volume  racontera  ultérieure- 
ment la  fin  du  favori,  qui  fut  un  grand  patriote 
et  usa  de  sa  faveur  surtout  au  profit  de  son  pays. 


L' Editear-Gérant  :  A.  QuANTI 


Frincipauz  établissements  où  le  "  Monde  Moderne  "  se  trouve  en  lecture 


PARIS 

BÔtel  d-Antlc,   IS.  rue  d'Autm. 
Hôtel  des  Capucines,  37,  boul.  des  Capucinns. 
U6tel  de  Malte,  63,  rue  do  Hicheliea, 
Uôtel  Montalg:ne,  30,  mo  MontAi^e. 
Hôtel  Scribe,  1,  rue  Scribe. 

Brasaerle-Bestaurant  Gangloff,  68,  bt.  Bo^^quet. 
DÉPARTEMENTS 

AJaCClo.  —  Hôt^l  de  France. 

-  Hnt«l  Schweizerhof. 

AleDÇOn.  ~   U.Hol  de  France. 
Annecy.  —  Grand  hôtel  Verdun  (Bnichoo). 
Arcachon.  —  Hftteï  d'Auglet^rre  (Qr»ner). 
Areenton-sor-Crease.  --  C*îé  d«  rUaivers. 
Anton.  —  Nouvt^l  Hfttfil. 
Avignon.  —  Orand  hôtel  d'ÀTigDon. 


Caf-* 


Piir 


t  da  Yen 


(.Urand  hôtel). 


Ba  guère  s-de-Btgorre.  -  Hôtel  de  Londres. 
Beauvals.  —  Cafu  du  Chalet. 
Bellegarde.  —  Hôt«l  de  la  Poflt«. 
Besançon-  —  Hôtel  du  Nord. 
Biarritz.  —   H.ïU!l  d' Angle  terre. 
Elérancourt.       ll.>i<l  il.'  U  'r.ti.' 
Bordeaux.  —  Hôtel  de  Frac 
—  Café  des  Arlj<. 

Brlve.  —  Hôtel  de  Bordeaux. 
Cannes.  —  Hôtel  des  rînH. 
Sijlendide  hôtel. 


ChantUly.  —  Hôt«l  du  Grand-Condé. 
Cllâteauroux.  Hôtel  de  France. 
Cbef-Boutonne.  —  Café  Français. 


Alexandrie.  —  Gmnd  hôtol  Abb^L 

—  Grand  hritel  KhMiTiftl. 

Amsterdam.  ~  Hot^l  des  Pajs-Ba«. 
Arosa.  —  Grand  Hôtel. 
Baie.  —  Uôt«l  Victoria. 
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Bmges.  —  Grand  hôtel  dii  S»blon. 
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Christiania.  —  Grand  Hôtel. 
Constance.  —  Im^el-Hôtel, 
Dleklrch.  —  Hôtel  des  Ardennen. 

~  Hôtel  de  la  Maison- Ronge. 

Dresde.  —  Hôtel  Bellcvue. 
Feydey.  —  Grand  HôteL 
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Dragolgnan.  —  Caf<5  des  Nt^gocianta. 
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Fontainebleau.  ~   Hôtel  du  Cadrmn  Bleu. 

Forges-les-EaUX.   —   Hôtel  ContincntAi. 
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MontpelUer.  ~  Grand  hôtel  Bene». 

—  Grand  hôtel  du  MidL 

Morez-du-Jura.  —  Café  Moré*ieu. 
NarbOOne.  —  Café  Continental. 
Nevers.  --   Hôtel  de  la  Paix. 
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Interlaken.  —  Sohweizerhof.  —  Hôtel  Suisse. 
Jérusalem.  —  Hôtel  Howard. 
Kharkov.  —  Grand  hôtel  Prosper. 
Kiev.  —  Hôtel  de  France. 
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—  Hôtel  Dounen. 
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—  Grand  Hôtel  (Hausor). 
Pontreslna.  —  Hôtel  Knderlin. 
Prague.  —  Hôtel  de  Saxe. 


Pau.  -   Hôtel  ÛftMloD  (A.  Maillon). 
Péngneox.  —  Hôtel  de  rUolran. 
Perpignan.  —  Grand  Café  de  la  Lcv«- 
PlerrefOnds.  —  Grand  hôtel  dca  Baini. 
Plombières.  —  Hôtel  de  la  T«t»-<l'Or. 
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—  Brasserie  Moderne. 

Salles Hle> Béant.  —  Hôtel  du    Paro  et  di 
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Salnt-Btlenne.  —  H.'.iel  ^K-  vCniT.Ts. 

—  Cafo  du  Fores  (Chowon). 

—  Café  de  France. 
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Salnt-MalO.  —  Hôtel  de  France. 
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Toulon.   -  Orand  café  Continental. 
Toulouse.  —  Café  dei  Américains. 

—  Café  de  la  dmedie. 

—  C^fé  de  la  Paix. 
Tours.  —   Hôtel  de  Bordeaux. 

—  Hôtel  du  Croissant. 

—  Hôtel  du  Faisan. 
Valenclennes.  —  Grand  café  de  U  Paix, 
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Bougie.  —  Oafé  Richelieu. 
Tlemcen.  —   Caf^placier  AlbaraiL 
Tunis.  —  Orand  hôtel  de  Paris. 


Rome.  —   Grand  hôtel  Continental. 
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Rotterdam.  —  Hôtel  de  France. 
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—  Hôtel  de  l'Epee  (Schwert). 
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SOUVENIR    D'AFRIQUE 


Après  avoir  obéi  au  violent  ài-^w  qui 
m'avait  irrésistiblement  eiilrainé  à  visi- 
ter durant  de  lonjfs  mois  les  oasis  du 
Sud,  clairsemées  dans  le  ffrand  désert, 
j"étais  revenu  dans  le  Tell  et  (joutais 
enfin  un  repos  bien  f;a(;né  dans  la  fertile 
Kabylie.  Mes  yeux,  habitués  à  la  stéri- 
lité des  sables,  retrouvaient  avec  ivresse 
la  tendre  verdure  des  champs  cultivés  et 
celle  plus  ar(;eutée  des  oliviers  ;  au  lieu 
des  horizons  ri-^ides,  pareils  à  la  ligne 
immuable  d  une  haute  mer,  j'avais  de- 
vant moi  un  paysage  mouvementé, 
quoique  sévère,  en  la  très  particulière 
demeure  d'El  Kharrouba   retrouvée. 

Bien  curieuse,  en  elTet,  cette  maison  : 
moitié  château  fort,  avec  son  bastion, 
moitié  ferme,  avec  ses  bâtiments;  le 
soir,  sitôt  que  les  lueurs  pourprées 
avaient  disparu  dans  le  ciel  du  côté  du 
couchant,  les  portes,  pareilles  à  celles 
dune  citadelle,  se  refermaient  mysté- 
rieusement pour  abriter  ses  habitants 
contre  un  coup  de  main  hardi  des 
.Arabes,  et  dès  le  jour  s'ouvraient  pour 
laisser  passer  les  troupeaux  qui  ga- 
gnaient les  herbages  en  bêlant  de  plai- 
sir ;  de  hautes  murailles,  percées  de 
meurtrières,  faisaient  une  ceinture  de 
pierre  à  ce  logis  bizarre. 

Combien  d'heureux  jours  y  ai-je  passé  1 
et  que  de  nuits  j'ai  dormi  sous  le  toit  de 
la  chambre  d'hôtes,  soit  par  le  calme 
serein  de  la  nature,  alors  que  la  lune 
éclaire  comme  en  plein  jour  le  pavsage 
qui  se  repose  et  trouve  en  la  fraîcheur 
nocturne  une  force  nouvelle  pour  le  len- 
demain, soit  par  les  tempêtes  de  vents 
qui  se  déchaînent  sur  ce  plateau  dénudé 
où  aucun  obstacle  n'arrête  la  marche  des 
aquilons.  Alors,  non  sans  émotion,  je 
perçois  réellement  le  bruit  exact  des 
deux  arbres  camerinas  d'.Australie  , 
dont  les  branches  pendantes  raclaient 
les  tuiles  sinistrement,  et  encore  le  cri 
du  hibou  perché  sur  la  cheminée,  ou 
les  youl  you  I  plaintifs  des  chacals. 


A  mon  réveil,  de  la  ])ctite  fenêtre  de 
i-ette  chambre  ai-je  assez  contemplé  sans 
lasse  la  chaîne  puissante  du  Djurdjura, 
étalant  sa  série  de  sommets,  dont  les 
plus  élevés  portaient  une  neige  aux  tons 
rosés;  le  plus  proche,  la  Dent  du  Lion, 
d'une  forme  sculpturale,  se  profilait  net- 
tement, avec  beaucoup  de  détails,  sur 
un  ciel  tendre,  délicat,  en  des  violets 
inefTables  ;  puis  après,  le  Tamgout , 
Lalla  Kadidja,  et,  au  fond,  le  Bonnet 
de  Police,  couvert  de  sombres  cèdres. 
Ces  montagnes  dégringolent  en  pentes 
abruptes  jusque  dans  la  vallée,  au  centre 
de  laquelle  serpente,  pareille  à  une  cein- 
ture de  femme  jetée  hâtivement  sur  le 
sol  en  un  moment  de  tendresse,  le  clair, 
le  doux  oued  Eddous,  rempli  de  barbil- 
lons. .-Vlors,  le  ravin  remonte  à  pic, 
brusquement,  laissant  pleurer  à  mi-cole 
la  fraîche  source  Tellila    de  la  Nuit;. 

Cette  demeure  révélait  des  goûts  peu 
ordinaires  chez  son  propriétaire,  un  offi- 
cier retraité,  mon  oncle  paternel,  ipii 
avait  su  joindre  l'agrément  des  yeux  à 
l'utilité  de  l'exploitation  des  biens  de  la 
terre.  En  effet,  un  jardin  fleuriste  était 
né  par  ses  soins  sur  ce  plateau  surnommé 
par  les  .Arabes  Dra  el  .\tach  de  la  Soif  i  ; 
les  essences  les  plus  rares  s'y  côtoyaient 
et  croissaient  là  vigoureusement  ;  car, 
en  véritable  artiste,  le  vieux  capitaine 
prodiguait  plus  de  soins  à  ses  boutures 
exotiques  qu'à  ses  champs  d'orge  ou  de 
blé,  faisant  monter  chaque  jour  de  la 
fontaine  Tellila  l'eau  suffisante  pour 
désaltérer  ses  Heurs. 

C'est  dans  ce  séjour  enchanleur  que 
je  connus  la  jeune  Messaouda,  non  pas 
une  princesse,  comme  son  nom  pourrait 
le  faire  supposer,  mais  une  enfant  de  ce 
pays  d'.-Vfrique;  son  origine  était  vul- 
gaire. Elle  se  souvenait  à  peine  que  son 
père,  divorcé  depuis  sa  tendre  enfance, 
s'appelait  Saïd  ben  Yaya.  avait  été  labou- 
reur dans  la  tribu  des  Béni  ^  ala  Chenya  ; 
sa  mère  était  Nachla,  remariée  bien  de» 
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fois  et  divorcée  aussi,  avec  laquelle  elle 
habitait  le  petit  villa^'e  tl'lvl  Kharrouha 
l'une  trentaine  de  luittesi,  situé  à  deux 
cents  niclres  de  notre  habitation. 

Elle  ne  connaissait  de  sa  mère  que  les 
coups,  n'avant  jamais  iioùté,  dans  ses 
bras,  les  caresses  chères  aux  pclils. 
Aussi  n'avail-elle  vécu,  presque  aban- 
dotniée,  que  parce  que  sa  constitution  y 
avait  mis  une  f,'rande  bonne  volonté  :  à 
peine  vêtue  de  coloiniadc,  ])ar  les  hivers 
elle  allait  grelottant;  mais,  l'été,  retrou- 
vait, avec  la  chaleur,  ses  {,'and)ades  de 
jeune  sinjje  et  sa  f;aieté. 

Hlle  avait  alors  douze  ans,  —  une 
femme  déjà  pour  les  hommes  de  son 
peuple,  —  cependant  ses  formes  étaient 
bien  lluelles;  à  ses  bras  maigres,  des 
bracelets  de  corne  pendaient,  ne  trou- 
vant pas  assez  de  chair  pour  se  loger: 
liéainnoins,  dans  son  allui'c,  il  se  Ijuii- 
vait  quelque  chose  de  félin,  une  façon 
de  marcher,  de  se  cambrer,  rappelant  les 
fauves,  qui  n'était  pas  sans  charme. 

De  beauté,  elle  n'en  a\ait  point,  — 
pluti'it  laide  même  quand  on  analysait 
ses  traits,  —  mais  des  yeux  très  noirs, 
j)areils  à  des  pieri-erics.  retenaient  l'at- 
tention. 

Mlle  était  presque  de  la  maison,  sans 
cependant  en  faire  partie  ;  mais  elle 
savait  se  glisser  partout  comme  un  rep- 
tile le  fait,  sans  bruit,  tolérée,  aimée 
même  elle  était;  cela  venait  sans  doute 
que  la  plus  jeune  des  filles  du  caj)itaine 
était  de  son  âge ,  qu'elles  se  ctnnpre- 
naicnt,  jouaient  ensemble  des  mêmes 
jeux;  aussi  jargonnail -elle  quelques 
])hrases  de  franvais,  suflisamment  pour 
se  faire  comprendre,  (détail  déjà  (pielque 
chose,  et  [larmi  sa  tribu  elle  |)renait  des 
airs  importants,  se  gloriliant  desa  science. 

Messaouda  devint  bien  vite  mon  amie, 
me  rendant  mille  services,  toujours  1res 
zélée  à  mon  égai-d,  et  sin-tout,  —  chose 
appi'i'ciable,  au  milieu  dune  peujilade 
ignorante  de  choses  d'art  et  i-éfractaire  à 
tout  ]îrogrès.  — ■  elle  me  servait  de  modèle 
pour  un  tableau  que  j'avais  entrepris, 
restant  en  place  avec  assez  de  tranquil- 
lité  pour   me   permettre  de  la  jjcindre. 


Je  lui  savais  un  '^vé  inlini  de  cela,  car  il 
est  [iresque  im])ossible  de  faire  [loser  un 
-Arabe. 

Malgré  qu'elle  ne  comprejiait  ])as  ce 
que  je  faisais,  ni  le  but  que  je  me  pro- 
posais d'atteindre  dans  cette  toile,  elle 
était  néanmoins  flattée  de  voii-  qu'elle 
était  bonne  à  queUpie  chose. 

Et,  les  jours  où  je  ne  travaillais  pas, 
nous  allions  ensend>lc  au  village  kabyle, 
dans  les  maisons  duquel  elle  m'introdui- 
sait, me  montrant  les  moindres  détails 
cpii  avaient  l'air  de  m'intéresser,  me  ser- 
\anl  d  inter|)rète  auprès  de  sa  popula- 
tion pauvre  de  travailleurs.  Dans  ces 
|)romenades,  elle  mettait  ses  plus  riches 
toilettes  :  un  foulard  rouge  en  colon- 
nade cachait  ses  longs  cheveux  noirs 
tressés  en  natte,  et  que,  pour  allonger 
encore,  elle  alliait  à  de  fausses  tresses 
en  hiiur  c|ui  lMnd)aiciit  jusqu'à  ses  talons, 
lui  taisant  un  cnstnine  dos  |)lus  pitto- 
resque; une  pièce  de  colonnade  blanche 
attachée  aux  épaules  ynir  de  grandes 
épingles  d'argent  et  retenue  à  la  taille 
par  une  ceinture,  donnait  à  la  jupe  des 
plis  verticaux  comme  on  en  rencontre 
dans  les  statues  grecques  de  la  belle 
époque,  et,  pour  terminer,  son  suprême 
luxe,  des  babouches  en  cuir  rouge,  sans 
talons,  rehaussées  de  dessins  bleus. 

.Ainsi  fagotlée,  Messaouda  ressemblait 
à  une  idcde  bariolée.  Surtout  elle  avait 
pris  soin  de  s'agrandir  encore  les  yeux 
])ar  la  masse  sombre  du  koheul,et  les 
lieliles  croix  bleues,  tatouées  sur  son 
front,  surcliacuiic  de  sesjoues,  y  aidaient 
davantage. 

D'autres  fois,  lorsque  je  partais  au 
loin  pour  peindre  un  de  ces  sites  sau- 
vages, qui  sont  à  l'inlini  dans  cette  con- 
trée, elle  teiuiit  par  la  bride  la  ])elite 
mule  chargée  de  mes  accessoires  de 
])eintre  et,  avec  un  instinct  merveilleux, 
me  servait  mieux  que  le  plus  adroit 
rapin,  plantant  devant  moi  mon  che- 
valet de  cam|)agne,  abritant  n)a  tête  du 
large  parasol  blanc,  et,  une  fois  l'étude 
faite,  sortait,  des  paniers  préparés,  la 
collation. 

.Murs  assise  à  mes  pic(l>.  plutôt  même 
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meuls,  elle  me  rappelait  un  chien  que 
j  a\ais  eu,  qui,  pondant  mes  repas,  se 
tenait  toujours  auprès  de  ma  chaise, 
fouettant  un  bon  morceau, et  quelquefois 
cherchant  les  miettes  à  terre. 

Comme  d'habiluile,  sitôt   levé,  j'ou- 
vrais   toute   grande   la    fenêtre   de    ma 


à  portée  de  ma  main, sur  le  rebord  exté- 
rieur de  la  pierre. 

Intrif,rué,  je  respirais  leur  parfum, 
tâchant  de  découvrir  la  main  qui  me  les 
avait  apportées,  et, ne  pouvant  trouver, 
je  les  mis  en  un  vase  sur  ma  table  de 
travail. 
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l.c  liMidemaiii,  ;i  la  mémo  heiiro,  nou- 
vel u  bouquet  à  la  momc  place  que  la 
veille.  Quel  élail  ce  mystère?  Il  fallait 
une  personne  assez  bien  en  pied  flans  la 
maison  pour  se  permettre  de  cueillir, 
de  ravafîer  les  plat,es-bandes  du  capi- 
taine, l'n  instant  je  crus,  non  sans  émo- 
tion, que  c'était  sa  lille  qui  m'avait  l'ail 
ce  présent,  la  belle  Henriette, chérie  |jlus 
tendrement  qu'une  cousine  ordinaire. 

.\vail-elle  deviné  que,  lorsque  je  la 
re<;ardais,  elle  faisait  battre  mon  ca'ur? 
C'est  qu'avec  ses  fins  cheveux  blonds 
crespelés,  son  teint  si  frais,  si  rosé,  elle 
me  rappelait  un  riant  paysafje  rempli 
d'amandiers  en  fleurs,  se  mirant  dans 
les  eaux  profondes  de  ses  yeux. 

Ahl  que  d'années  ont  passé  depuis, 
et  cependant  son  souvenir  est  toujours 
aussi  cher,  aussi  précis  à  ma  mémoire, 
pareil  à  un  lac  qui  reflète  fidèlement 
l'image  de  ses  rives;  mais,  contrairement 
aux  eaux  qui,  sous  le  moindre  vent, 
plissent  leur  surface  et  dérobent  dans 
lui  chaos  le  paysage,  j'ai  toujours  gardé 
religieusement  ses  traits;  même  sous  les 
plus  \iolentes  rafales,  sous  les  averses 
multiples  de  ma  vin.  qui  mil  l'ail  du 
jjaisible  étang  de  nioii  cour  une  mer 
aux  vagues  toujours  mouvementées, 
son  cher  visage,  aux  couleurs  printa- 
nières,  n'a  rien  perdu  de  son  rellel, 
aussi  net  qu'au  premier  jour. 

-Mais  ce  n'était  pas  elle  la  coujjable, 
car  son  père,  ayant  vu  le  ravage  commis 
en  son  jardin,  demaiidail  à  chacun  de 
nous  qui  les  awiil  cuciiiii's,  cl  personne 
ne  disait  mol  à  mim  inlerrogalion. 
Ilenric'lte.  la  première,  ne  sonivillail 
pas.  (^ej)endanl,  durant  toule  hi  se- 
maine, je  trou\ais  cliai|uc  jiuir  un  bou- 
(piel. 

.Xfin  d'éclaircir  mon  doule,  bien  a\ant 
le  jour,  je  sortis  un  malin,  et  me  cachai 
derrière  un  massif  épineux  de  figues  de 
Harbarie.  Silot  que  des  bandes  d'un  or 
pâle  strièrent  le  ciel  du  coté  de  l'drient, 
annonçant  le  lever  de  l'aurore,  je  vis 
une  l'orme,  dont  je  ne  pouvais  encore 
distinguer  les  traits,  s'approcher  de  ma 
fenêtre,  doucement,  doucemeni,  comme 


un  spectre,  tenant  à  sa  main  les  fleurs 
énigmatiques. 

Hlle  s'approcha,  cherchant  à  peri'er 
le  voile  léger  des  rideaux  de  mousseline 
et,  après  avoir  mis  un  baiser  sur  les 
fleurs,  les  déposa  et  s'en  fut,  de  son 
même  pas  tranquille. 

Mon  diiule  était  dissipé  ;  ce  n'était 
pas  une  Iùiro|)éenue  qui  me  faisait  ce 
pi'ésenl,  j'avais  reconnu  le  costume  des 
.\rabes  et,  plus  nettement  encore,  ma 
jeuiii'  amie  .Messaouda  1 

Quel  nicibile  poussait  celle  enfant  à 
me  faire  chai|ue  matin  ce  présent.  Il  est 
vrai  que,  sous  le  soleil  d'.Afrique,  les 
piaules  comme  les  humains  poussent 
plus  vile,  ])lus  vigoureii.senieiit  que  sous 
nos  ciels  brumeux  de  France,  et  qu'à 
l'âge  où  nos  jeunes  filles  prennent  un 
époux,  les  jeunes  .Arabes  sont  déjà  mères 
plusieurs  fois.  I. 'amour  avait  donc  germé 
dans  son  C(eur. 

C'est  sans  doute  ce  senlimenl  qui  la 
faisait  me  i-egarder  de  fa<,'on  si  étrange, 
s'attacher  à  mes  pas  comme  mon  ombre, 
être  à  mon  entière  dévotion.  Ne  m'avail- 
elle  pas  dit,  les  jours  jiassés,  dans  son 
jargon  inimitable  :  ■•  Moi,  moussu  Jean, 
partir  avec  loi,  cpiaïui  toi  l'en  va  dans 
Ion  pays.  »  1-^1  j'avais  réiiondu  oui,  sans 
penser,  en  riant  de  celle  saillie,  el,  une 
chose  dont  je  me  rappelle,  c'est  la  lueur 
fini   illumina   ses  veux   imiis.   à    ma    ré- 


l.e  J'inr  di'  mon  dépai'l  était  arrivé, 
la  voilure,  prêle,  allendail  pour  nous 
conduire  à  la  station  voisine,  où  je  pren- 
iliMJs  le  lr:iin  |Hiur  Alger.  .le  parlais  le 
(■(ciir  Iri^li'.  .Ml!  !(■>  adieux  ont  loujours 
été  choses  terribles  ])our  moi,  c'est  un 
déchirement  de  tout  l'être;  mais,  hélas  1 
à  chacun  sa  voie  est  tracée  par  les  des- 
lins, el  il  nous  faut  la  suivre,  malgré 
les  pierres  qui   nous  blessent   les  pieds. 

J'avais  fait  mes  adieux  aux  braves 
.Arabes  dont  je  n'avais  eu  qu'à  me  louer 
pendant  mon  séjour  à  VA  Kharrouba.  et 
je  cherchais  des  yeux  ma  petite  amie 
.Messaouda  pour  lui  iriiiellre  une  robe 
neuve  el  deux  liMiid- liiMceli>t>.  de  pieds. 
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:ilu\  qu'elle  sVii  pare   les  jours  de  gala. 

Quand  enfin  je  l'aperçus,  elle  tenait 
sous  son  bras  un  paquet,  un  fjrand  mou- 
choir de  couleur  voyante,  noué  aux 
quatre  coins,  comme  quelqu'un  qui  va 
l'aire  un  voya«;e. 

Kl  je  compris:  l:i   |iau\r('  |n'li(c   :i\;iil 


«  Adieu,  ma  petite  .\ouda,  je  reviendrai 
plus  tard  et  t'emmènerai  alors  si  telle 
est  ton  idée.  " 

Elle  ne  dit  rien  à  cela,  mais,  dans  ses 
veux  brillants,  sa  peine  se  voyait,  et 
sur  ma  main  tendue,  elle  se  jota,  y  ap- 
|)|i(|ii:inl  plusieurs  baisers  pn'cipités... 
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fait  sa  "  mail 
instant,  je  lus 
il  mes  colt's,  i 
tranquille,  Na 
tille.  ..  Mais 
dans  ma  vie  s 
derrière  moi 
prendre  souci 
quand,  moi,  j 
une  goélette 
moindre  vent 
saille    de    la 


'>  pour  me  suivre,  l  n 
tente  de  la  l'aire  nionli'r 
;  dire  à  sa  mère  :  ■•  Sois 
chla,  je  prendrai  soin  de  ta 
i  quoi  bon,  de  quel  droit, 
i  bohémienne,  remorquer 
cette  enl'anl  d'.At'rique, 
de  cette  jeune  existence, 
e  me  trouve  déjà  comme 
désemparée  au  merci  du 
;  non,  l'humanité  me  con- 
laisser    à    son   sol    natal. 


Va  de  loin  elle  regarda,  le  long  de 
l'allée  d'oli\iers  qui  s'enfonçait  vers  le 
plateau  tle  chasse,  la  tache  que  faisait 
la  ^■oiture  devenir  de  plus  en  plus  pe- 
tite, puis  disparaître.  Alors  seulement 
elle  pleura;  les  sanglots  qui  l'étoutlaienl 
se  tirent  jour  abondamment  et  coulèrent 
sur  ses  joues  bronzées. 


Les    Arabes   regardent    la    naissance 
d'un  enfant  du  sexe  féminin  comme  un 
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cliAlinioril  ilu  ciel.  Aucune  réjouissance 
n'a  lieu  pour  un  bébé  iilie,  landis  qu'au 
contrairp,  |)our  la  venue  d'ini  fils,  les 
parents,  les  amis  se  réjouissent,  suivant 
leur  position,  leur  fortune.  C'est  surtout 
un  lait  authenli(|uepourla  classe  |)auvre, 
où  les  pères  tâchent  fie  marier  leur  Mlle, 
qu  ils  considèrent  comme  bouche  iniiliie. 
le  plus  tilt  possible. 

C  est  ce  qui  arriva  jmur  \.\  ]iaii\i'i- 
Messaouda. 

Peu  après  mon  départ,  un  .\rabe,  de 
passaf^e  en  Kabvlie,  s'arrêta  au  villaf^e 
d'I'^l  Kharrouba.  Il  se  nommait  .Amour; 
il  lit  la  connaissance  de  la  vieille  Nachla, 
qui,  llairant  un  gendre,  lui  présenta  sa 
lille,  en  vantant  ses  qualités  nombreuses. 

Kl,  après  quelques  jours,  comme  cela, 
aussi  aisément,  le  mariaj,'e  l'ut  arrangé. 
On  ne  demanda  même  pas  son  avis  à 
Messaouda,  sa  mère  avait  ilil  nui  |)our 
elle. 

Amour  acheta  sa  femme  le  jn-ix  sui- 
vant :  à  sa  belle-mère,  il  donna  une 
broche  en  argent  pour  attacher  son  voile 
de  lêle,  —  celait  un  de  ces  bijoux  curieux, 
façonné  par  un  adroit  bijoutier  de 
rt)ued-l$ir,  —  plus,  en  espèces  réson- 
nantes, •-'()  dourns  l(M(  fr.  ,  et  il  ajjporta 
\t>\  moMloii  \  i\  anl  cl  quelques  poulets 
qu'on  niaiigcr.iil  le  jour  de  la  noce. 

l*^t,  après  avoir  accompli  les  forma- 
lités d'usage  chez  le  cadi  et  festoyé 
quelques  jours,  Messaouda,  avec  son 
mari ,  |)arlail  pour  les  régions  saha- 
riennes où  il  habitait.  C'était  iiTemacin, 
près  l'ancienne  ville  de  ïouggourl. 

I,cs  adieux  entre  la  mère  et  hi  lille 
furent  très  froids,  malgré  que  N'achla 
faisait  semblant  de  pleurer  pour  la  ga- 
lerie, en  voyant  Messaouda,  son  maigre 
bagage  à  la  main,  suivre  tristement  à 
pied  .\monr,  qui,  lui,  chevauchait 
gaillardement  une  mille,  lui  une  journée, 
ils  franchireni  les  i|iiaiaiile  kiloinèlres 
les  séparant  d'Auinale,  la  diMiiière  ville 
euro|)éenne. 

I.à,  .Amour  .ichcla  un  maigre  bidcl 
cpi  il  chargea  de  sacs  de  grains  cl,  par 
lespenli's  abru|)les  de  la  montagne  Dira, 
ils  pénétrèrent  dans  le  désert  par  Sidi- 


Aïssa,  couchant,  le  soir,  à  la  belle 
étoile  sur  la  dure,  ou  dans  un  caravan- 
sérail quand  ils  en  rencontraient  un. 

Messaouda  trouvait  un  réel  change- 
ment dans  sa  vie  de  jeune  mariée. 
Presque  habituée  aux  coutumes  fran- 
çaises, où  la  femme  est  très  considérée 
l)ar  les  hommes,  elle  avait  cru  un  instant 
qu'un  sort  pareil  lui  serait  réservé  ; 
mais,  lii'las!  la  triste  réalité  se  montrait 
à  elle,  et.  sidit  les  premiers  rayons  de 
soleil,  il  l'allail  reprendre  celte  mono- 
tone roule  dans  les  sables  arides,  par- 
semés seulement  (le  dislance  en  dislance 
jiar  les  toulles  d'alfa,  el  cela  avec  la 
charge  sur  le  dos,  comme  un  bourriquol. 

Son  mari  était  pressé  d'arriver.  Silôt 
à  Bou-Saàda,  la  première  oasis,  dans 
laquelle  il  avait  un  parent,  il  prit,  pour 
seconde  épouse,  sa  fille  l'alouma  :  son 
commerce  allant  bien,  il  pouvait  se  per- 
mellre  ce  luxe. 

Massaouda  en  fut  très  heureuse,  car 
c'était  une  com|iagne  ]iour  elle;  elles 
allaient  ensondjie  laver  leurs  robes  rouges 
et  bleues  dans  la  très  pittoresque  rivière, 
parsemée  de  lauriers-roses  el,  à  elles 
deux,  sur  les  rochers,  tordaient  les  lon- 
gues étolfes,  qu'ensuite  elles  étendaient 
au  soleil.  • 

Ivl  le  \ovage  reprit,  celle  fois  moins 
duremenl,  sur  un  chameau  entouré 
d'un  |)alanqiiin. 

De  loin,  la  nuil  snrloul,  (piand  un  voya- 
geur renconirail  la  petite  caravane, 
llanquéc  d'un  cavalier,  au  visage  mi- 
parli  voilé,  précédé  de  son  bassour,  on 
aurait  dit  ,  en  voyant  celte  machine 
ronde  surmontée  tle  minces  cornes 
liiiigues,  avec  quelque  chose  de  chevelu 
à  leurs  extrémités,  les  antennes  d  une 
bêle  prodigieuse  glissant  doucement 
dans  les  ténèbres,  avec  des  oscillations 
de  navire  en  mer.  l'^t,  couchées  toutes 
deux,  l'alouma  et  Messaouda,  sur  des 
lapis,  ])salmodiaienl  de  longs  refrains 
arabes  pour  charmer  les  ennuis  de  la 
roule. 

l)es  jours,  des  nuits,  ils  inarchèrenl 
ainsi,  durant  loule  une  lune,  et  eiilin 
arrivèrent  dans   leur  demeure.    C'était 
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iin(>  ni:il^oii  coiislriiili'  iii   loul)     (cri-o  ,    1    plantés  de  liauls  piilmiers  aux  dalles  sa- 

ii  v<Ac   ili'  lii    i>i-iiu'i|i,ilc    iiin-i|ii.',',    ,i\er    '    VdiiriMi^irs.     Sous     IcM     feuilles     ri-ides, 
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ER      LE  ru  S     RnUES 


quelques  fenêtres  très  étroites  pour  1  poussaient  dans  le  jardin,  irrigué  chaque 
abriter  les  chambres  du  soleil,  et  plu-  jour  par  la  fraîche  aiguia,  la  vigne  aux 
sieurs   arpents   de    terre    Tentouraient,    I   i'eslons  en  guirlandes,  le  grenadier  aux 
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fleurs  cramoisips,  le  citronnier  odorant, 
et  quelques  arbres  fruitiers,  puis  le 
piment,  rorf;e  et  la  luzerne. 

Amour  installa  ses  deux  femmes  dans 
un  appartement  à  elles  réservé,  et, 
entre  Falouma,  la  plus  jolie,  celle  qu'il 
chérissait  le  plus,  et  Messaouda,  il  cou- 
lait des  jours  heureux.  Son  commerce 
llorissait,  il  gafjnait  de  larj^^ent  et  écono- 
misait. Souvent  il  s  absentait  pour 
(|uel(|ues  jours,  allant  dans  les  pays 
voisins  traiter  d'allaires  avec  les  Moza- 
hites.  -Messaouda  atteignit  ainsi  ses 
vingt  ans,  mère  de  trois  enfants,  et,  en 
somme,  pas  plus  malheureuse  qu'une 
autre  femme  de  sa  condition;  elle  avait 
peu  de  distractions,  il  est  vrai  :  la  seule 
qui  lui  était  permise  était  daller  voir 
danser,  mais  sans  être  vue  des  hommes, 
(piel([ues  femmes  des  Ouled-Naïls,  el 
c'était  toujours  pour  elle  une  grande 
réjouissance. 

Au  son  du  taïu-tam,  de  la  rudimen- 
taire  llùte  arabe,  roseau  creux,  dont  les 
notes  cristallines  s'égrènent  si  plainti- 
vement, j>arfois  comme  des  sanglots, 
des  larmes,  puis  si  allègrement,  comme 
des  cris  de  joie,  que  jamais  on  ne  peut 
les  oublier,  elle  voyait  la  danseuse 
rythmer  sa  cadence  sur  la  mesure  des 
musiciens,  el  peu  à  peu  1  accélérer  pour 
terminer  en  une  bacchanale  enivrante, 
au  |)oint  que  quelquefois  elle  tombe 
é|)nisée,  à  bout  de  forces.  I''t  elle  se  rap- 
pelait son  enfance  à  Kl  Khai-rouba, 
ipianil  il  y  avait  fêle  entre  les  tribus, 
(|ne,  les  danseuses  venant,  elle  se  glis- 
sait, se  mêlait  inaperçue  ;i  leur  groupe. 
Mais  aujourd  liiii,  niari(''e  à  un  lunnine 
considéré,  elle  ne  |i()ii\ait  sortir  cpie 
voilée,  et  un  regret  lui  \cniiil  à  ce  sou- 
venir... 

Or  une  fois,  en  une  des  absences 
d'.Vmour,  une  poignée  de  Touaregs  cou- 
reurs, les  pillards  du  désert,  raz/.ièrenl 
l'oasis;  ils  enlevèrent  trois  cents  cha- 
meaux, la  récolle  entière  des  dattes  el 
une  trentniiu"  de  femmes  qui,  allob'-es, 
poussaient  des  cris  de  détresse  à  la  \  ne 
(le  ces  démons,  la  ligure  cachée  de  nciir, 
et  UKUitéssurd'agiiosct  nnuLn-es  nicliaiis. 


Fatouma  el  Messaouda  étaient  avec 
leurs  enfants  parmi  les  captives;  leurs 
ravisseurs  les  attachèrent  sur  les  cha- 
meaux ,  et,  à  marches  forcées,  pour 
échapper  aux  cavaliers  qu'ils  sentaient 
derrière  eux,  allaient  nuit  et  jour  droit 
devant  eux. 

A  son  retour,  la  douleur  «l'Amour  fut 
intense.  C'était  un  honime  juste,  aimant 
ses  femmes,  ses  enfants;  il  aurait  pré- 
féré la  ruine  de  ses  alfaires  — -  el  cepen- 
dant il  élail  iiitéi-essé  —  à  la  perte  de  sa 
famille. 

Il  se  joignit  aux  autres  iiommes  de  sa 
tribu  qui,  derrière  le  goum  des  spahis, 
donna  la  poursuite  aux  ravisseurs.  Mais 
comment,  dans  une  telle  chasse,  trouver 
un  gibier  troj)  prudent,  trop  rusé  pour 
ne  pas  mettre  de  suite  une  distance 
énorme  entre  eux  et  les  chasseurs. 

Les  .Arabes  soni  fatalistes,  ils  croient 
tpie  ce  qui  arrive  est  écrit,  comme  ils  le 
disent  en  leur  langage  naïf.  .Amour  se 
résigna,  mais  l'eiu)ui  le  prit,  il  com- 
menva  à  tousser,  el  un  jour  on  l'em- 
porta, les  pieds  en  a\anl.  dans  le  petit 
cimetière  de  sable... 


Hien  longtemps  après,  quelque  dix 
ans,  je  revins  à  l"^l  Ivharrouba.  Ma  vie 
avait  |)ris  un  tout  autre  chemin  que  je 
pensais,  —  un  mariage  avec  une  jeune 
(Ule  aux  cheveux  d'ébène,  au  teint  blanc, 
avec  qui  nous  parcourûmes  le  monde. 
Sitôt  nos  noces,  une  maladie  consomplive 
l'avait  saisie,  el,  si  son  visage  gardait  l'ap- 
parence de  la  santé,  un  mal  implacable, 
qui  devait  peu  à  |)eM  la  conduire  au  tom- 
beau, minait  >a  ccpii^lilutinn. 

l"'lle  laissa  dans  ma  vie  solitaire  un 
vide  que  je  ne  pouvais  combler,  el  je 
traînais  mes  jours,  mes  nuits  avec  un 
invincible  ennui,  quand,  sur  les  sollici- 
tations pressantes  des  miens,  je  me  déci- 
dai à  i-cpiendi'e  le  chemin  d'Afrique. 

détail  toujours  la  même  demeure  si 
particulière;  mais  ses  habilant>  axaient 
subi  aussi  les  atteintes  du  lenqis.  I.e 
capitaine  était  niainh'uanl  un  septua- 
génaire, encore  vaillant,  il  r>t   \rai,  mais 
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sn   taille,  naguère  si  droite,  se  voulait   i   chère  cousine,  celle  qu'en  silence  mes 
irrési-tihlement.  I    lèvres  appelaient  d'un  nom   plus  doux. 
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Quant  à  ses  filles,  la  nature  les  avait  j  avec  toujours  les  mêmes  cheveux  blonds 
faites  des  femmes  aux  formes  pleines  et  crespelés  et  les  fleurs  roses  de  son  visage, 
sveltes  tout  à  la  fois.  Je  retrouvais  ma   |        Elle  ne  me  paraissait  plus  un  paysage 
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d'avril,  mais  un  sile  riant  du  tendre 
mois  de  mai,  an  milieu  de  la  pleine  llo- 
raison  odorante  des  rosiers  pourprés, 
qui  envahissent  la  végétation  et  appor- 
tent à  lânie  le  ])nrfuni  balsamique  et 
enivrant. 

Et  je  recouchai  dans  la  chambre  dos 
botes,  avec  ses  deux  arbres,  au  tronc 
fjrossi  démesurément 

J^e  soir  (le  mon  retour,  alors  (|in'  le 
crépuscule  descendait  sur  le  |)hitcau  de 
la  «  Soir  ",  comme  je  rentrais  à  K\  Khar- 
rouba  dune  promenade  à  cheval  laite 
solitairement,  les  yeux  distraits,  tout 
à  mes  [lensées,  ne  remarquant  rien  du 
chemin  tracé  dans  les  sombres  len- 
lisques  que  je  suivais,  tout  à  coup 
j'aperçus  une  forme  blanche  à  la  lélc 
de  ma  monture,  qui  fit  un  écart  à  celle 
subite  apiKirition. 

Elle  s'aprocha  de  moi.  C'était  une 
l'emme  arabe,  mais  sous  quelle  chétive 
apparence  1  Elle  portait  sur  son  dos, 
comme  un  patpiel,  un  bébé  dont  la  tête 
ensommeillée  ballotlail  dans  la  marche. 
Un  ne  distinj;uait  dans  sa  li;;ure,  qu'on 
devinait  cependant  pâle,  très  émaciée 
par  la  misère  ou  la  souH'rance,  qu'un 
rejjard  brillant,  deux  yeux   de   lié\  ic. 

I"]t  je  m'apprélais  à  lui  dniinci-  cpicl- 
ques  sous,  quand  elle  se  jeta  sur  ma 
main,  m'embrassant. 

Cela  ne  me  suiprenait  qu'à  moitié, 
cette  façon  de  politesse  étant  coutu- 
niière  en  Afri(|ue  vis-à-vis  des  lùu'O- 
péens. 

Mais  elle  paila  et  dit  : 

—  Honsf)ir,  moussu  Jean,  loi  va  ton- 
jours  bien. 

Où  donc  avais-je  déjà  entendu  ce 
timbre  de  voix,  cette  intonation  ?  Certes, 
je  la  connaissais. 

l'^l  en  moins  d'une  seconde  ma  mé- 
moire me  reporta  aux  jours  tl'anlan,  si 
éloif;;nés  déjà. 

—  I']st-ce  possible?  Est-ce  toi,  ma 
petite  Messaouda?  Je  le  croyais  mariée, 
partie  dans  les  pays  du  Sud  ;  comment 
se  fait-il  que  tu  sois  revenue  ici'.'... 

—  Parce  que  je  voulais  mourir  dans 


mon  pays,  parce  que  je  m'ennuvais  dans 
le  fjrand  désert  stérile. 

—  Mourir,  loi,  Messaouda,  à  un  âjje 
si  tendre,  quand  ta  vie  s'ouvre  à  peine  ! 
Laisse  cela  à  ceux  qui  onl  soulTerl,  qui 
traînent  misérablement  leur  souvenir 
derrière  soi,  comme  un  forçat  attaché 
à  sa  chaîne. 

Nous  arrivions  à  la  maison,  et  sous 
la  lumière  je  pus  alors  contempler  les 
traits  (le  mon  ancienne  petite  amie. 

Les  ravages  étaient  grands,  et  celte 
jeune  femme  de  vingt-deux  ans  en  pa- 
raissait bien  quarante  :  de  nombreuses 
et  profondes  rides  sillonnaient  sa  face 
blémie ,  fiévreuse  ;  elle  grelottait,  ses 
dents  s'entre-choquaienl  malgré  la  cha- 
leur de  cette  belle  soirée,  et  son  regard 
seul  conservait  une  étincelle  de  vie. 

.le  soulfrais  si  visiblement  à  cet  exa- 
men, c|ue  la  pauvre  petite,  avant  de 
regagner  son  village,   me  dit  ces  mots  : 

—  Tu  vois,  moussu  Jean,  toi  aurais 
mieux  fait  de  me  laisser  suivre  en 
France,  moi  serais  pas  malade 

Peu  de  jours  après,  dans  un  gourbi  de 
paille  du  village  d'EI  Kharrouha,  sur 
des  branches  sèches  qui  lui  servaient 
de  lit,  la  pauvre  Messaouda  s'éteignait 
entourée  de  ses  trois  enfants. 

Peut-être,  sans  doute  même,  était-ce 
sa  petite  àme  africaine  qui,  sous  la 
forme  de  cette  étoile,  prenait  son  vol 
vers  le  parailis  de  Mdiamined.  /i>  shah 
M/nh' 

On  avait  enterré,  la  veille,  ma  pauvre 
petite  Messaouda.  Elle  était  parée  de  sa 
rolie  de  fêle.  A  ses  bras,  des  bracelets, 
it  <|uan<l,  sur  son  pauvre  corps,  sans 
cercueil  ,  on  et'il  rejeté  quelques  poi- 
gnées de  terre,  plusieurs  pierres  plates 
furent  mises  sur  elle  eu  guise  de  tom- 
beau pour  reconnaître  sa  sé|udture.  Sa 
mère  déposa  même  un  vieux  pot  ébré- 
ché  rempli  d'eau,  alin  (pie.  le  jour  de  la 
résurrection  arrivé  ,  1  ange  qui  vient 
réveiller  les  morts,  fatigué  de  sa  be- 
sogne, pût  trouver  de  quoi  se  rafraîchir. 

Par  une  matinée  radieuse,  alors  que 
le  soleil  verse  à  pleins  rayons  sa  lumière 


SOLVKM  lî     I)  AKH  I  g  T  K 


IV'Condante  sur  la  terre,  je  pris  le  che- 
min du  cimetière,  éloigné  si  peu  de  ma 
chambre.  Je  portais  à  la  main  un  bou- 
quet de  llcurs  semblables  à  celles  que, 
dix  ans  plus  toi.  l'enfant  était  venue 
n)'a(iporler.  A  mon  tour,  je  lui  restituais 
ses  Heurs. 

De  loin  je  \•oyai^  la  laciie  plus  sombre 


appât  du  lucre.  Mais  non,  puisque  à 
cette  main  qui  sort  crispée  de  terre 
brille  encore  une  bague;  et  je  me  pen- 
chai, les  bracelets  étaient  bien  à  leur 
|)lace,  au  bras,  mais  plus  haut,  quelle 
horreur  1  du  sang,  la  gorge  ouverte,  la 
tèle  horriblement  mutilée  ,  baignait 
dans   une  l'ange   pourpre,  alleslanl  sans 


du  sol  nouvellement  remué  qui  la  recou- 
vrait, et  à  pas  lents  je  m'approchais. 

Mais  quelle  profanation  I  la  tombe 
bousculée,  entr'ouverte,  décelait  le  mi- 
sérable voleur  qui,  celle  nuit,  était 
venu  interrompre  la  petite  de  dormir 
son  dernier  sommeil  tranquillement 
dans  ce  grand  pays  ;  sans  doute  le  vol 
avait  guidé  le  maudit  dans  son  sacri- 
lège, sa  pauvre  bijouterie  d'argent  dont 
elle    était    parée    a\'ait    dû    éveiller   cet 


doute  le  travail  du  fauve  qui.  île  ses 
grill'es  aussi,  va  lâchement,  en  glapis- 
sant au  clair  de  lune,  manger,  se  re- 
paître de  la  chair  des  trépassés,  et  je 
reconnus  facilement  le  travail  nocturne 
de  l'aH'reuse,  la  répugnante  hyène,  au 
poil  hérissé...  Alors,  de  mes  mains, 
pieusement ,  je  recouvris  les  pauvres 
restes  de  ma  petite  amie  Messaouda. 

TeTle  et  dessins  par   E.    GlR.\RulX. 
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Tous  les  ans,  et  spécialement  à  l'époque 
où  le  chômage  des  événements  interna- 
tionaux coïncide  avec  la  pénurie  du  lait- 
divers  parisien,  les  journaux  rajeunissent 
la"  question  du  Palais-Royal  ■>.  I,c  Palais- 
Hoyal  se  meurt,...  le  Palais -Royal  est 
mort,  constatent -ils.  VA  chacun  ,  après 
enquêtes  et  interviews  multipliées,  pro- 
pose son  remède  ou  son  procédé  de  ré- 
surrection. Jusqu'à  présent,  il  ne  semble 
pas  que  ces  dissertations  aient  abouti  à 
quoi  que  ce  soit,  encore  que  la  proximité 
de  l'Kxposition  lin  de  siècle  invite  à  pas- 
ser do  la  parole  aux  actes.  La  décadence 
du  Palais-Royal  ne  saurait  être  consi- 
dérée comme  irrémédiable,  puisqu'elle 
n'est  pas  une  conséquence  du  ralentis- 
sement de  la  vie  dans  cette  partie  de  la 
capitale  où  le  monument  est  situé.  Ja- 
mais, au  contraire,  le  mouvement  et 
l'animation  n'ont  été  plus  intenses  dans 
les  rues  et  places  avoisinantes.  <i  C'est 
môme  une  sensation  délicieuse,  écrivait 
récemment  notre  confrère  (îeorges  Clé- 
ment, (|uc  de  |)asser  brusquement  de  la 
cohue  tumultueuse  et  alFairée  au  calme 
profond  d'une  oasis  dont  rien  ne  vient 
troubler  le  charme  mélancolique.  Là  le 
silence  est  complet  et  n'est  même  pas 
interrompu  par  le  chant  des  oiseaux. 
Oui,  et  c'est  là  un  fait  bien  curieux,  les 
moineaux  eux-mêmes  ont  déserté  le  jar- 
din du  Palais-Royal,  soit  qu'ils,  ne  trou- 
vent plus  une  |iitance  suffisante  dans  les 
miettes  tombées  des  tables  dégarnies  des 
restaurants,  soit  qu'eux  aussi  ne  se  plai- 
sent qu'au  milieu  de  la  foule  et  du  fracas 
des  voitures.  Toujours  est-il  que  ce  dé- 
part de  l'ingrat  moineau  est  un  symp- 
tôme de  très  mauvais  augure.  ■■ 

Nous  aurons  à  exposer,  à  la  fin  de  cet 
urliclc,  quelques-uns  des  projet»  les  plus 


pratiques  qui  aient  été  conçus  pour  re- 
peupler l'oasis.  Mais  rappelons  tout 
d'abord  les  principaux  souvenirs  qui  se 
rattachent  au  Palais-Royal. 

Sa  construction  fut  commencée 
en  1()29,  sur  les  dessins  de  Le  Mer- 
cier, pour  donner  satisfaction  aux  dé- 
sirs de  Richelieu,  qui,  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  puissance,  rêvait  de  pos- 
séder une  demeure  qui  égalât  en  luxe 
et  en  somptuosité  celle  d'un  roi.  Mais 
l'histoire  nous  conte  que  le  célèbre  car- 
dinal, en  même  temps  que  fastueux,  était 
légèrement  avare,  et  sa  manière  d'agir, 
lors  de  la  construction  de  son  palais, 
n'est  pas  faite  pour  atténuer  cette  tra- 
dition. 

Ce  fut  sur  les  débris  el  dépendances 
des  vieux  hôtels  d'Armagnac  el  de  Ram- 
bouillet qu'il  décida  de  créer  sa  pro- 
priété, el  certes  il  y  avait,  dans  celte 
étendue,  de  quoi  tailler  magistralement; 
mais,  à  peine  la  décision  prise,  il  voulut, 
pour  obéir  à  des  intérêts  mesquins, 
conserver  un  grand  nombre  d'éléments 
incohérents  et  disparates  qui  s'opposè- 
rent à  l'unité  et  à  la  grandeur  de  l'u'uvre. 
Il  lui  fallait,  alin  de  compléter  son  ter- 
rain, reculer  l'enceinte  de  la  ville  et 
combler  ses  fossés,  ce  qui  n'étail  qu'un 
jeu  pour  un  ministre  toul-puissant;  mais 
il  lui  fallait  aussi  s'annexer  des  |)arcelles 
indépendantes  des  deux  ln'ilels  mention- 
nés, ce  qui  nécessitait  I  achat  d  autres 
])ropriétés  dont  il  revendit  au  détail 
l'excédent  à  des  acquéreurs  qui  eurent  le 
droit  d'y  bâtir  à  volonté,  sans  ordon- 
nance et  sans  symétrie,  des  maisons  de 
toutes  grandeurs,  avec  vues  el  sorties 
sur  le  jardin  qu'on  dessinait. 

i''.M  même  temps  qu'il  se  créait  des 
MTvitudcs  de  voisinage,  le  cardinal  lési- 
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nait  sur  la  conslruction  de  l'immeuble 
lui-même.  La  chapelle  dont  il  l'orna 
n'avait  pas  plus  tle  dix-huit  pieds  dans 
sa  plus  grande  étendue  et  la  «  salle 
d'opéra  ••  n'excédait  pas  Irenle-six  pieds 
de  lai'ge. 

Toutefois,  si  le  plan  gravé  par  La  Bois- 
sière,  en  1679,  nous  montré  certaines 
incohérences  d'architecture,  il  nous 
prouve  que  la  superficie  totale  du  do- 
maine s'étendait  sensiblement  plus  loin 
que  ses  limites  actuelles.  Les  jardins 
louchaient,  en  ell'et,  d'un  coté  à  la  nou- 
velle rue  de  Richelieu,  qu'on  venaitseule- 
ment  de  tracer,  d'un  autre  à  la  rue  des 
Petits-Champs  et  d'un  troisième  à  celle 
(les  Bons -Enfants.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  à  quelle  occasion  ce  périmètre 
fut  rétréci  plus  tard. 

Louis  XHl,  après  avoir  accciilé  la 
donation  du  palais  que  son  ministre 
mourant  lui  avait  légué,  ne  put  l'ha- 
biter, puisque  six  mois  plus  tard  il  sui- 
vait Richelieu  au  tombeau.  Ce  n'est  que 
cinq  mois  après  le  décès  de  ce  monarque 
que  la  reine-régente,  Anne  d'Autriche,  et 
le  jeune  roi,  son  lils,  Louis  XIV,  vin- 
rent s'établir  au  Palais-Cardinal,  lequel, 
à  cette  occasion,  fut  débaptisé  et  com- 
mença à  s'appeler  Palais-Royal. 

La  résidence  d'Anne  d'.Vulriche  dura 
neuf  ans  et  fut  interrompue  par  de  fré- 
quentes absences.  11  est  à  présumer 
qu'elle  ne  conserva  pas  un  bien  agréable 
souvenir  de  son  séjour  :  car  ce  fut  là, 
en  clTel,  qu'elle  eut  à  subir  les  orages 
de   la    Fronde. 

Aussi  quand,  les  troubles  définitive- 
ment apaisés,  la  cour  revint  à  Paris, 
le  21  octobre  l()5i!,  le  roi  abandonna  le 
Palais  où  s'étaient  passés  les  plus  mau- 
vais jours  de  son  enfance  et  alla  se  loger 
au  Louvre  et  à  Vincennes. 

Le  Palais-Royal  devint  alors  la  de- 
meure de  la  reine  Henriette-Marie,  lille 
de  Henri  l\\  femme  de  Charles  1'^', 
laquelle  s'y  établit  en  cette  même  an- 
née 1652  et  l'habita  assez  longtemps. 
Ce  fut  là  que,  le  31  mars  1661,  Phi- 
lippe, duc  d'Orléans,  Monsieur,  frère 
unique  de  Louis  Xl\',  épousa  la  fille  de 


cette  reine,  la  princesse  Henriette  d'An- 
gleterre, et  c'est  de  cette  époque  que 
doit  dater  la  possession  réelle  du  Palais- 
Royal  par  la  maison  d'Orléans,  quoique 
l'acte  qui  l'a  incorporé  à  son  apanage  ne 
soit  que  du  mois  de  février  1692.  Cet 
acte  réserve  au  roi  la  propriété  des  ter- 
rains situés  en  avant  du  Palais-Royal, 
qui  forment  la  place  actuelle  et  ceux 
s'étendant  jusqu'à  la  Seine,  destinés, 
dès  cette  époque,  à  la  réunion  du  Louvre 
aux  Tuileries,  qui  ne  put  s'elTectuer  que 
sous  Napoléon  III. 

Monsieur,  devenu  mailre  et  seigneur 
du  Palais,  y  fit  des  améliorations  impor- 
tantes et  en  augmenta  les  constructions. 
Il  ajouta  une  galerie,  bâtie  par  Mansard, 
créa  toute  une  aile  du  ci">lé  de  la  rue  de 
Richelieu  et  confia  à  Coypel  le  soin  de 
décorer  les  salles  nouvelles.  C'est  dans 
ce  décor,  devenu  somptueux,  qu'il  tint 
sa  cour  brillante,  présidée  d'abord  par 
sa  première  femme,  Henriette  d'.Vngle- 
terre  ;  j)uis ,  quand  celle-ci  fut  morte 
dans  les  circonstances  tragiques  immor- 
talisées par  Bossuet ,  par  sa  seconde 
épouse,  Elisabeth-Charlotte  de  Bavière, 
qui  fut  mère  du  régent.  Monsieur  meurt 
en  17(11.  Son  fils,  le  régent,  Philippe 
d'Orléans ,  passa  toute  sa  vie ,  jus- 
qu'en 1723,  dans  le  Palais  restauré  par 
son  père  et,  à  son  tour,  l'enrichit  et 
l'orna.  11  y  assembla  notamment  de  ma- 
gnifiques collections  d'objets  d'art,  mais 
il  ne  l'augmenta  pas  de  constructions 
nouvelles,  ai  ce  n'est  du  château  d'eau 
édifié  sur  la  place  d'entrée  et  qu'on  y 
vit  jusqu'à  la  première  moitié  de  ce 
siècle. 

Louis  d'Orléans,  lils  du  régent,  tombé 
en  dévotion  et  devenu  moine,  ne  trouva 
rien  de  mieux,  pour  se  sanctifier,  que  de 
brûler  les  tableaux  amassés  à  si  grands 
frais  par  son  père.  Sa  mort,  survenue 
en  1752,  mit  lin  aux  autodafés. 

Son  premier-né,  Louis-Philippe,  était, 
heureusement  pour  le  Palais ,  moins 
austère.  11  y  restaura  une  cour  brillante, 
dont  Henriette  de  Bourbon,  princesse  de 
Conti,  était  le  plus  bel  ornement  ;  mais 
ce  prince,  devenu  veuf  en  1759,  se  serait 
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désintéressé  de  son  domaine,  si,  le 
r>  avril  17(),"i,  l'incendie  de  la  salle  où 
l'on  jouait  l'opéra  n'eût  consumé  une 
aile  entière,  ainsi  qu  une  j,'^ran<le  partie 
du  corps  principal  de  l'édilice.  La  néces- 
sité de  rebâtir  s'imposait  et  on  en  pro- 
lita  pour  tracer  des  plans  de  reconstruc- 
tion jjénéraic. 

La    salle     de    spectacle     du     cardinal 


très  ac(|uises  par  les  échevins,  four- 
nirent, par  leur  démolition,  l'emplace- 
ment nécessaire. 

Mais  la  ville,  mise  en  cause,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  avait  pensé  pou- 
voir faire  choix  de  l'architecte  cpii  lui 
conviendrait.  Le  duc  avait  des  préfé- 
rences pour  un  autre,  et  de  là  naquit  un 
conllit  sinf^ulierau  cours  duquel  .Moreau, 


dans  laquelle,  malfi'ré  son  exif;uité,  on 
avait  applaudi  successivement  ("-orneille, 
Molière,  Racine,  (Juinault,  Lulli,  Ha- 
meau, servait  à  cette  époque  aux  repré- 
sentations de  l'Opéra,  dont  le  privilège 
avait  été  cédé,  dépuis  17ill,  par  le  duc 
d'tJrléans  à  la  ville  de  Paris,  lors(|u'el!e 
devin!  I:i  [imiL'  des  flammes. 

I.l'  dur,  i|iii  avait  droit  à  des  indem- 
nités, exif^ca  du  prévôt  des  marchands 
et  des  échevins,  lesquels  composaient 
alors  le  corps  communal,  que  la  salle  et 
tous  les  bâtiments  bridés  fussent  rebâtis 
aux  frais  de  la  ville,  et,  pour  que  la  nou- 
velle salle  se  trouvât  en  dehors  de  l'aile 
dans  laquelle  avait  lij,'uré  l'ancienne,  il 
acheta  iin(|   maisons  (pii,  a\ec  trois  au- 


pour  le  conq)te  du  corps  conununal,  con- 
struisit la  salle  et  la  façade  du  coté  de 
la  rue  Saint-IIonoré,  tandis  que  Contant 
d'ivry,  pour  le  compte  du  duc,  créait 
les  vestibules  cl  le  f;rand  escalier  d'hon- 
neur. Au  dire  des  contemporains,  ('on- 
lant  d'Ivrv  réussit  mieux  dans  sa  lâche 
ipie  son  rival;  mais  son  habileté  ne  put 
allei'  jns(|u'à  ell'acer  1  iiu-ohérciu  !■  ipii 
résultait  forcément  du  manque  d  en- 
semble dans  les  plans. 

l'"n  \'(')('i.  le  duc  d'Orli'-ans  abandonna 
le  l'alais-Hoyal  pour  aller  vivre  dans 
une  maison  particulière  tle  la  rue  de 
l'rovencc  avec  M'""  de  .Monlesson,  qu'il 
avait  épousée  secrèlcmenl.  Il  transmit 
à   cette   occasion,  par  voie  de  donation 
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entre  vils,  le  domaine  à  son  lils,  Louis- 
Philippe-Joseph,  alors  duc  de  Chartres, 
lequel  se  disposait  à  faire  exécuter  les 
modifications  projetées  quand  un  second 
incendie  de  l'Opéra,  en  1781,  à  l'issue 
d'une  représentation  à  Orphée,  vint  faci- 
liter la  tache  de  l'architecte  futur  en  f'ai- 
t.ant  table  rase.  Du  coup  l'Opéra  fut 
retiré  du  Palais-Royal   et  transporté  au 


des  bâtiments  qui  s'harmoniseraient  avec 
la  façade  du  Palais.  Cette  disposition 
privait  les  voisins  de  la  vue  et  de  l'entrée 
du  jardin  jadis  consenties  par  Richelieu 
et  diminuait  sensiblement  l'étendue  des 
parterres.  Le  public  critiqua,  les  voisins 
se  rebiirèrent  et  ne  craignirent  point 
d'entamer  des  procès  pour  la  défense  de 
leurs  droits    d'usage.    Mais    les   procès 
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boulevard.  Mais  le  duc  de  Chartres,  qui 
ne  pouvait  se  résigner  à  cette  désaffec- 
tation et  espérait  ramener  un  jour,  par 
un  procédé  quelconque,  le  temple  de  la 
musique  dans  l'enceinte  de  sa  propriété, 
ordonna  à  son  architecte  de  comprendre 
dans  ses  projets  une  salle  de  spectacle 
plus  vaste  et  mieux  aménagée  que  les 
deux  précédentes.  Ce  fut  le  célèbi-e 
Louis  qui  se  trouva  chargé  de  tous  ces 
travaux  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  le  plan 
du  Palais-Royal  actuel. 

La  forme  désagréable,  l'irrégularité 
des  habitations  qui  bordaient  le  jardin 
en  trois  sens  firent  naître  l'idée  d'isoler 
la  promenade  et  de  l'entourer  de  por- 
tiques au-dessus  desquels  on  élèverait 
X.  —  11. 


furent  perdus  et  le  duc,  qui  n'était  pas 
encore  Philippe- Égalité,  fut  autorisé 
par  lettres  patentes  du  roi  à  s'annexer 
les  terrains  nécessaires  à  ses  plans,  à 
raison  de  vingt  sous  par  toise. 

Pour  désarmer  l'opinion,  le  duc  de 
Chartres  pensa  à  embellir  le  jardin  et 
imagina  la  construction  du  fameux 
cirque  à  demi  souterrain  qu'on  se  mit 
en  devoir  de  creuser  au  beau  milieu  de 
la  promenade.  On  devait  y  donner  les 
spectacles  équestres  les  plus  magnifiques; 
mais,  dans  la  suite,  ce  cirque  servit  à 
tout,  excepté  à  remplir  sa  destination 
primitive  :  il  s'y  tint  des  assemblées 
révolutionnaires,  on  y  vit  des  bals  et 
des  jeux  divers;  de  chevaux,  jamais. 
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Pendant  ce  temps,  l'architecte  Louis 
bâtissait  la  salle  commandée,  qui  est 
actuellement  celle  du  Théâtre-Français, 
sur  le  terrain  du  jardin  réservé  des 
Princes.  Elle  fut  inaugurée  par  les 
comédiens  des  Variétés  amusantes  qui  y 
firent  d'assez  bonnes  affaires. 

Tout  à  l'autre  extrémité  du  Palais 
existait  un  second   théâtre,  de   propor- 


jusqu'en  1828  pour  l'aire  enlin  place  à  la 
çalerie  d'Orléans. 

Les  galeries  de  bois,  nommées  au  dé- 
but le  «  Camp  des  Tartares  »,  devaient 
servir  de  promenoir  et  de  lieu  de  rendez- 
vous  à  la  galanterie  dévergondée  qui 
trôna  si  longuement  au  Palais-Hoyal. 
Elles  symbolisaient  pour  nos  grands- 
pères  la  débauche  la  plus   éhontée   et    il 
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lions  sensiblement  plus  restreintes  et 
qu'on  appelait  théâtre  des  Petits-Comé- 
diens du  comte  de  Beaujolais.  Les  acteurs 
y  furent  successivement  des  marion- 
nettes, puis  des  enfants.  C'est  la  salle 
actuelle  du  tiiéàtre  du  Palais-Royal. 

Le  plan  des  constructions  dont  luuis 
venons  de  parler  était  gigantesque.  (In 
sait  que  Philippe-Egalité  ne  ])ut  le 
mener  à  bien. 

La  construction  de  l'aile  en  colonnade 
entre  le  jardin  et  la  cour  fut  arrêtée  à 
peine  sortie  de  terre  et  pour  garantir 
ces  fondations  contre  les  intempéries, 
autorisation  fut  donnée  d'élever  au- 
dessus  des  hangars  de  bois  qui  durèrent 


convient  d'observer  (|u'elles  axaient  l'ail 
le  nécessaire  pour  justifier  amplement 
leur  réputation.  Mais  n'anticipons  pas. 

La  salle  du  nouveau  théâtre  fut  linie 
en  1790.  A  ce  moment  le  duc,  criblé  de 
dettes,  se  vit  obligé  de  céder  à  ses  créan- 
ciers ceux  de  ses  biens  dont  l'aliénation 
pouvait  lui  fournir  le  moyen  de  les  faire 
patienter.  Le  Palais-Moyal  s'y  trouva 
compris  pour  la  partie  des  ailes  où  l'on 
venait  de  créer  les  arcades  et  les  bou- 
tiques. Le  Palais  lui-même  faillit  être 
vendu  avec  le  reste. 

Ici  nous  sommes  on  pleine  période 
révolutionnaire  et  le  Palais-Hoyal  a  vu 
tourà  tour  les  manifestations  de  Camille 
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Desmouliiis,   île  M""'  Koiand,  de    Thé- 
roigne  de  Méricourl. 

Au  13  vendémiaire,  les  troupes  des 
sections  parisiennes,  armées  contre  la 
représentation  nationale ,  tirèrent  le 
canon  contre  le  Palais  et  les  colonnes 
(lu  péristvle  de  la  Comédie  française  en 
portèrent  longtemps  les  marques.  lîona- 
|iarle,   à    son    retour  d'l''gypte,   installa 


colonnades  au  Louvre  et  aux  Tuileries, 
et  de  le  réserver  comme  logement  au.\ 
rois  qui  lui  rendaient  ou  lui  rendraient 
visite.  Les  soucis  de  la  guerre  ne  per- 
mirent pas  le  plus  petit  commencemcnl 
de  réalisation  de  la  pensée  impériale. 

En  181  i,  le  Palais-Hoyal  était  restitué 
aux  d'drléans.  Durant  les  Cent  jours, 
Lucien  Bonaparte  y   séjourna,  et  après 


K 
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dans  l'édifice  témoin  de  tant  d'é\éne- 
ments  et  de  troubles  la  salle  du  Tri- 
bunal (1802  . 

-Après  la  dissolution  du  Tribunal,  le 
Palais-Royal  fut  réuni  au  domaine 
extraordinaire  de  la  couronne,  dont  il  lit 
partie  jusqu'en  1814.  Dès  lors  les  projets 
d'allectation  pleuvent.  On  veut  y  placer 
la  Bourse,  qui  se  tenait  dans  l'église  des 
Petits-Pères,  aujourd'hui  Notre-Dame- 
(les- Victoires,  avant  d'être  dans  ses 
meubles  ;  puis  le  Tribunal  de  com- 
merce, puis  VEtat-major  de  la  place  de 
Paris,  puis  le  Palais  des  Beaux-Arts. 
lùiiln  Napoléon  projeta  de  le  réunir  par 
un    système   d'arcs,   de   galeries    et    de 


Waterloo,  la  t'amille  d'Orléans  y  i-enira 
délinilivement  jusqu'au  jour  où  la  révo- 
lution de  Juillet  triomphante  vint  v 
chercher  celui  qu'elle  couronna  roi  des 
Français  sous  le  nom  de  Louis-Phi- 
lippe \".  Une  curieuse  estampe  du 
temps,  dont  nous  donnons  la  reproduc- 
tion, représente  ce  fait  historique  qui 
fut  l'événement  le  plus  notable,  la  con- 
clusion des  Trois  Glorieuses.  On  y  voit 
le  duc  à  cheval  acclamé  par  une  i'oulte 
en  délire  en  route  pour  l'Hôtel  de\'ille, 
tandis  qu'au  premier  plan  les  vain- 
queurs fraternisent. 

.\  partir  de   1830,  nous  devenons  les 
contemporains  du   Palais-Royal  et   pas 
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n'est  besoin  d'en  retracer  les  fastes. 
Sauf  l'incendie  de  la  Commune,  il  n'est 
plus,  d'ailleurs,  le  théâtre  d'aucun  évé- 
nement historique. 

Sans  doute  il  a  été  l'objet  de  tant  de 
vicissitudes  qu'il  faut  savoii  se  borner 
et  choisir  le  tableau  le  plus  typique.  Or 
le  point  culminant  de  sa  splendeur 
semble  pouvoir  se  placer  aux  premières 


ce  temps  de  pamphlels,  l'impartialité 
est  rare  chez  un  narrateur. 

L'auteur  se  suppose  petit  gentilhomme 
breton  arrivant  à  sa  vingt  et  unième 
année,  la  tête  farcie  des  récits  qu  il  en- 
tendait faire  autour  de  lui,  depuis  sa 
plus  tendre  enfance,  sur  les  délices  du 
Palais-Hoyal. 

c(   Tu  verras,  me  élisait   mon    ])èrc,  le 
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années  du  règne  de  Louis  X\T,  alors 
que  l'horizon  n'était  pas  encore  assombri 
par  l'orage  révolutionnaire  et  que  les 
vastes  projets  du  duc  de  Chartres  com- 
menvaicnt  à  entrer  dans  la  voie  de  la 
réalisation. 

Précisément  nous  avons  nu  document 
très  curieux  datant  de  celle  époque,  une 
brochure  anonyme  publiée  à  Londres, 
où  le  Palais,  ses  habitués,  ses  lieux  d'af- 
faires ou  de  plaisirs  sont  décrits  avec  la 
minutie  la  plus  détaillée  et,  scmble-l-il, 
sans  parti   |)ris,  ni    idée   préc(in\-ue.  Par 


jardin  de  ce  palais  ;  c'est  un  endroit  déli- 
cieux. C'est  le  rendez-vous  de  toutes  les 
nations;  du  fond  de  r.\mériqne,  on  sait 
que  l'on  rencontrera  au  Palais-Koyal  tel 
ou  tel  autre  négociant  à  qui  l'on  a  donné 
pai'iilc.  Le  jour  est  fixé  ou  à  peu  près; 
à  niiili.  l'on  se  trouve,  la  promenade 
est  cliai-mante  à  cette  heure-là  :  le  Hol- 
landais, le  Suisse,  le  Français,  le  Tin-c, 
le  .laponais,  tout  se  trouve  réuni;  il 
semble  (jne  ce  soit  un  seul  peuple.  Les 
femmes  les  plus  aimables  viennent 
embellir  ce  séjnur.  I.a  beauté  s'v  mmitro 
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sous  vingt  l'ormes  différentes.  Une  grande 
allée  de  marronniers  épais  ne  laisse 
aucun  passage  aux  rayons  du  soleil:  on 
res|)ire  un  air  frais  sous  cet  agréable 
ombrage  pendant  la  plus  grande  chaleur 
du  jour.  On  voit  des  deu.x  cotés  plu- 
sieurs rangées  de  chaises  occupées  par 
le  robin,  les  financiers,  le  militaire,  les 
abbés,  les  femmes  de  qualité,  les  petits- 
maitres.  les  courtisanes,  les  commis. 
Cette  bigarrure  ofTre  à  lœil  un  spectacle 
agréable  et  varié. 

«  Les  politiques  se  rassemblent  autour 
du  fameux  arbre  de  Cracovie  :  c'est  là 
qu'ils  jugent  en  souverains  des  événe- 
ments. .\  deux  heures,  on  se  quitte; 
chacun  prend  le  parti  daller  dîner;  le 
Palais-Royal  reste  désert  jusqu'à  les 
sept  heures  du  soir.  Alors  les  oisifs,  les 
gens  de  difficile  digestion,  les  intrigants, 
les  filles  viennent  s'y  promener,  non 
dans  la  grande  allée  comme  à  midi,  mais 
dans  celles  qui  l'avoisinent... 

«  Les  logements,  au  pourtour  du  jar- 
din, sont  fort  chers,  et  cela  parce  qu'ils 


y  coninuinic|uent.  Les  rues  de  Richelieu, 
des  Petits-Champs  et  des  Bons-Enfants 
sont  composées  de  beaux  hôtels,  la  plu- 
part garnis.  L'n  premier  étage  se  loue 
cinquante  louis  par  mois;  cette  somme 
est  exorbitante,  mais  l'étranger  ne 
regrette  pas  cette  dépense  par  l'agré- 
ment dont  il  jouit. 

"  Le  bruit  elfroyable  des  rues  de 
Richelieu  et  des  Petits- Champs  est 
capable  de  détraquer  la  tête  la  mieux 
organisée  et  il  est  bien  agréable  de  pou- 
voir s'en  éloigner  sans  presque  sortir  de 
chez  soi.  En  descendant  une  vingtaine 
de  degrés  on  se  trouve  à  la  campagne. 

Il  L'hiver,  on  ne  se  promène  point 
dans  la  grande  allée,  celle  qui  est  en 
face  du  bassin  est  la  préférée,  et  l'on  a 
raison;  on  y  jouit  du  soleil  depuis  midi 
jusqu'à  deux  heures.  Le  méridien  de  la 
rue  des  Bons-Enfants  est  estimé  le  meil- 
leur de  tout  Paris,  on  le  voit  du  Palais- 
Royal  ;  tous  les  gens  à  montre  sont 
réunis  dans  le  coin  du  jardin  d'où  on 
peut  l'apercevoir.  On  tient  sa  montre 
de  la  main  gauche,  les  yeux  sont  fixés 
sur  le  méridien,  personne  ne  se  parle 
plus,  on  est  immobile.  Le  moment  arrive, 
on    prend    le    midi   juste,   et    l'on    s'en 
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retourne  à  la  |)ronicnade,  eiiclianté 
d'emporler  dans  son  gousset  une  raison 
suffisante  pour  prouver  qu  il  était  midi 
à  midi  au  Palais-Hoyal. 

('  Les  filous  remarquent  les  personnes, 
examinent  les  montres  sans  que  le  pro- 
priétaire s'en  aperçoive  et  souvent,  à  la 
sortie  du  Palais,  par  l'escalier  obscur  et 
sale  qui  est  en  face  de  la  rue  \'ivienne. 
l'adroit  escroc  a  fait  passer  le  bijou  dans 
sa  poche.  » 

La  description  de  toutes  ces  merveilles 
enilamnie  l'imagination  du  jeune  pro- 
vincial qui  obtient  enfin  de  son  père 
l'autorisatioji  d'aller  vérifier  de  vixii 
l'exactitude  des  récits  que  celui-ci  lui  a 
faits.  Il  part  avec,  cinquante  louis  dans 
sa  poche,  une  lettre  de  change  de  deux 
mille  livres  et  vient  se  loger  à  l'hôtel 
Radziwill,  rue  des  Bons-Iùifants.  Là,  il 
constate  tout  d'abord  que  l'hôtel  n'a 
plus  accès  direct  au  jardin.  Depuis  17H2, 
on  a  élevé  un  quadrilatère  de  bâtiments 
qui  a  doublé  la  ceinture  des  rues  en  la 
rétrécissant.  Les  riverains  ont  plaidé, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  contre 
M"''  le  duc  de  Chartres  ;  mais  ils  ont 
perdu  leur  procès.  Néanmoins  comme 
le  prince  a  eu  soin  de  ne  pas  faire  con- 
struire à  une  trop  petite  dislance  des 
anciennes  façades,  et  qu'il  reste,  somme 
toute,  des  rues  assez  larges,  on  com- 
mence à  prendre  parti  de  son  mal. 

Le  visiteur  a  tôt  fait  de  trouver  l'en- 
trée de  la  nouvelle  enceinte  et,  dès  le 
premier  pas,  il  est  frappé  d'une  admi- 
ration qui  s'exhale  en  dithyrambes. 

>■  .Je  me  crus  transporté  dans  un  pa- 
lais de  fées!  De  longs  bâtiments  de 
forme  rectangulaire  s'ofTrent  à  mes  re- 
gards; cet  édilice,  décoré  d'un  ordre 
composé  en  pilastres  cannelés,  s'élè\  e 
jus(|u'au-dessus  de  renlablement  à  en- 
\iron  quarante-deux  pieds,  l  ne  balus- 
trade ornée  de  vases  règne  tout  autour, 
cl,  en  cachant  une  partie  des  mansardes, 
termine  avec  élégance  l'ordre  qui  le 
supporte.  Une  magnifique  galci-ie  cou- 
\erlc,  percée  par  cent  quatre-vingts  ar- 
cades, aboutit  de  deux  côtés  parallèles  à 
(Umi\  larges  el  spacieux  \os(iliulc'i.  (lli:i- 


cune  de  ces  arcades  est  éclairée  par  un 
réverbère.  Ce  genre  d'architecture  a 
un  caractère  de  grandeur  et  de  noblesse 
qui  n'est  pas  ordinaire  à  des  bâtiments 
uniformes.  » 

La  partie  du  décor  ainsi  décrite  n'a 
guère  changé,  et,  si  elle  nous  émerveille 
moins,  est-ce  peut-être  que  nous  sommes 
plus  rassasiés  de  beautés  qu'un  jeune 
hobereau  de  17H8.  Celui-ci,  en  ce  qui 
le  concerne,  ne  prend  que  le  temps,  pour 
celte  fois,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
jardin  et  se  relire,  comprenant  que 
toutes  ces  splendeurs  ne  peuvent  être 
vraiment  savourées  qu'à  petite  dose. 

Son  exploration  commence  les  jours 
suivants  par  les  cafés.  11  les  passe  tous 
en  revue  ;  six  à  droite,  ceux  du  Caveau, 
lie  Canli  ou  de  Charires.  de  la  Grolle 
/lamaiide,  de  l'oy.  café  Italien  et  café 
l'dionai-s  :  deux  à  gauche,  le  café  de 
Beaujolais  et  le  Café  mécanique.  Il 
note  la  clientèle  particulière  de  chacun 
d'eux,  mais  le  Café  mécanique  exalte 
tout  particulièrement  son  enthousiasme. 
Les  tables  de  marbre  y  sont  supportées 
par  des  tronçons  de  colonnes  creuses, 
lesquelles  répondent  aux  caves  situées 
sous  l'établissement.  La  limonadière  a, 
dans  son  comptoir,  un  porle-voix  dont 
elle  se  sert  pour  avertir  les  garçons  qui 
travaillent  dans  le  sous-sol.  A  peine  le 
consommateur  a-l-il  fait  sa  commande 
qu'une  petite  porte  de  fer,  qui  est  au 
ni\eau  de  la  table,  s'ouvre  avec  bruit, 
et  il  y  monte,  par  la  colonne,  un  ser- 
vice '•  à  peu  près  de  dix-huit  pouces  de 
haut  ■  dans  le<]uel  se  trouve  ce  qu'on  y 
a  demandé. 

Ce  mode  de  service  faisait  fureur. 
Néanmoins  il  n'empêche  pas  notre  pro- 
vincial de  noter  avec  aigreur  qu'au 
Palais-Hoval  on  fait  payer  le  café  six 
sols,  et  un  verre  d'eau-de-vie  six  sols, 
lorsque  tout  près  de  son  hôtel,  on  lui 
a\  ail  versé  du  café  très  bon  pour  cinq  sols 
et  de  l'eau-de-vio  parfaite  à  quatre  sols 
le  petit  verre. 

L'anonyme  se  rend  ensuite  chez  les 
restaurateurs.  Le  terme  était  nouveau 
<•!    paraissait    une  expression    pleine   de 


I.K     l'AI.AIS-ROYAI. 


snobisme  pour  désigner  des  comnier- 
Vants  qu'on  s'était  contenté  jusque-là  de 
nommer  des  traiteurs. 

«  Tous  les  hommes  à  prétentions  vont 
chez  le  restaurateur,  et  l'on  regarderait 
d'un  mauvais  œil  celui  qui  dirait  qu'il  a 
très  bien  diné  chez  le  traiteur.  » 

Nous  apprenons  que  ce  sont  les  res- 
taurateurs qui  ont  inventé  la  carte. 


])lus  du  double  que  ne  valent  six  francs 
de  nos  jours.  On  regrette  que  l'explo- 
rateur n'ait  pas  poussé  plus  loin  ses 
notes  sur  ce  chapitre  et  transcrit  inté- 
gralement un  menu  complet,  avec  les 
prix  en  regard,  en  même  temps  qu'il 
nous  eût  copié  le  détail  dune  facture. 
On  aurait  pu  voir  si  les  restaurateurs, 
en  inventant  la  note,  avaient  déjà  trouvé 
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<.  C'est  une  feuille  de  papier  encadré 
sur  laquelle  vous  trouvez  tout  ce  qui 
peut  llatter  votre  goût;  les  prix  sont  au 
bout  de  chaque  article,  de  manière  que 
vous  pouvez  être  sûr  de  votre  dépense  : 
ce  qui  est  assez  bien  vu,  car  on  vend 
tout  à  un  prix  si  exorbitant  que  l'on 
pourrait  fort  mal  dîner  avec  six  francs...  » 

Indignation  vertueuse  et  qui  nous 
envoie,  à  plus  d'un  siècle  d'intervalle, 
une  bouffée  d'ingénuité  rafraîchissante! 
(Ju'aurait  dit  le  gentilhomme  s'il  eût  vu, 
en  songe,  danser  les  chiffres  de  certaines 
i.  additions  »  modernes,  encore  qu  un 
écu  de  six  livres  valût  de    son  temps 


le  truc  d'additionner  au  total  le  numéro 
du  cabinet  particulier. 

Après  le  diner,  le  spectacle.  Au  Palais- 
Royal,  il  n'y  a  que  l'embarras  du  choix. 
Les  bourgeois  en  famille  iront  volon- 
tiers aux  Ombres  chinoises,  dont  tout 
l'orchestre  est  constitué  par  un  unique 
clavecin,  mais  qui  donnent  leurs  séances 
de  six  heures  à  huit  heures  du  soir,  ce 
qui  permet  de  rentrer  de  bonne  heure, 
et  qui  ne  coûtent  que  vingt-quatre  sous 
la  place. 

D'autres  préféreront  les  Petits  comé- 
diens, auxquels  nous  avons  déjà  fait 
allusion.  C'étaient  d'abord  des  marion- 
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nettes,  hautes  Je  trois  pieds,  auxquelles 
on  substitua  des  enfants  aussi  muets 
que  les  pantins,  et  qui  se  bornaient  à 
minier  des  scènes,  tandis  que  le  chanteur 
ou  le  parleur  se  faisait  entendre  de  la 
coulisse.  Si  les  petits  acteurs  étaient 
ainsi  réduits  au  silence,  c'est  qu'à 
cette  époque  toute  exploitation 
théâtrale  formait  l'objet  d'un  pri- 
vilèj^e,  très  parcimonieusement  ac- 
corde, et  qu'en  imaginant  de  dédou- 
bler les  rôles,  les  entrepre- 
neurs du  théâtre  de  Beaujolais 
tournaient  le  rè^^lemenl  sans 
l'enfreindre. 

Le  public  tenait-il  à  encou- 
rager cette  adresse  frondeuse? 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il 
affluait  aux  Petits  comédiens 
où  d'ailleurs  la  musique  était 
bonne  et  où  l'on  jouait  de 
petits  opéras  entremêlés  de 
ballets       spéciale- 


Curtius  de  faire  fortune  et  d'avoir  foule. 
L'entrée  de  ses  musées  ne  coûtait  que 
deux  sous. 

l  ne  exhibition  du  même  genre,  mais 
plus  artistique,  occupait  une  boutique 
voisine.  C'était  la  belle  Zuléma,   figure 


ment  goûtés. 

Enfin,  il  y  avait, 
pour  les  grandes 
personnes,  les  Wt- 
riélés,  installées 
dans  leur  enceinte 
de  bois  et  aux- 
quelles Louis  pré- 
parait son  théâtre 
de  pierre. 

Non  loin  de  là, 
le  musée  Curlius, 
jouissant  déjà 
d'une  célébrité  eu- 
ropéenne, conviait 
le  passant  à  l'ad- 
miration de  ses  figures  de  cii-c.  Curlius 
possédait  deux  cabinets  :  l'un,  aux  bou- 
levards où  l'on  exhibait  les  voleurs  et 
les  criminels;  l'autre,  au  Palais-Hoyal, 
réservé  aux  w  héros  historiques  ».  Les 
mannequins  passaient  de  l'un  à  l'autre 
cabinet  avec  une  facilité  déplorable 
après  avoir  changé  d'yeux,  de  couleur 
de  barbe  et  d'habits.  Il  y  avait  notam- 
ment un  certain  Tamerlan,  habitué  à 
faire  la  navette  et  à  devenir  Matulrin, 
ou    vice    versa.    (3ela    n'empêchait    pas 
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de  feninie  nue,  couverte  dune  jieau 
peinte  en  couleur  de  chair.  On  la  don- 
nait pour  une  momie  de  deux  cents  ans 
conservée  intacte,  et,  moyennant  deux 
sous  de  plus,  les  visiteurs  avaient  droit 
à  un  spectacle  i<  visible  pour  les  hommes 
seulement  ". 

Ce  qu'il  y  a  d'ainusanl,  cesl  f|ue  celle 
|)oupée  pornogra|)hiquc  ,  chef-d'œuvre 
d'un  certain  sieur  iMignol,  avait  valu, 
à  son  auteur,  non  pas  d'aller  passer  six 
mois  en  prison,  comme  on  serait  tenté 
de  le  supposer,  mais...  d'être  reçu  à 
r.Vcadéniie. 


I.i:    l'AI.AIS-ROVAL 


Depuis  cette  tjpoqiie  de  splendeur,  le 
Piilais-lioviil  n'a  l'ait  que  décliner  pour 
arriver  à  l'état  désertique  où  nous  le 
voyons  aujourd  hui,  et  ce  ne  sont  point, 
cependant,  les  combinaisons  qui  ont 
manqué  pour  lui  rendre  son  ancien  éclat. 

Un  projet  fut  naguère  sur  le  point 
de    réussir.    La    Banque    de    France,   à 


goûts  décoratifs,  et  il  voyait  déjà  ce 
cloaque  transformé  d'un  coup  de  sa 
baguette  magique  :  le  Palais,  son  théâtre, 
la  Bibliothèque  nationale  dégagés;  les 
rues  avoisinantes  élargies;  leur  dilTé- 
rence  de  niveau  n  était  plus  qu'un  acci- 
dent pittoresque,  un   motif  d'ornemen- 
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l'étroit  dans  ses  bâtiments  actuels,  sol- 
licitait du  préfet  de  la  Seine  la  cession 
du  sol  de  la  rue  Radziwill  et  de  ses  mai- 
sons, ce  qui  lui  eût  permis  de  s'étendre 
jusqu'à  la  rue  de  ^'alois.  Une  combinai- 
son linancière  très  avantageuse,  déclare 
M.  de  Ménorval.  facilitait  à  la  ville  la 
démolition  des  deux  ilôts,  situés  entre 
la  rue  des  Petits-Champs  et  la  rue  de 
Beaujolais,  c'est-à-dire  la  disparition  du 
fossé  infect  qui  longe  le  Palais-Royal, 
vis-à-vis  de  la  rue  Vivienne.  M.  .\lphand 
s'était  épris  d'un  grand  enthousiasme 
pour   cette    opération    qui    flattait    ses 


tation  racheté  par  des  pentes  douces 
pour  les  voitures  et  des  degrés  de 
marbre  pour  les  piétons  qui  arri- 
vaient du  boulevard  Montmartre 
par  la  rue  \'ivienue  devant  une 
façade  rajeunie. 

(Tétait  le  salut  et  ce  ne  fut  qu'un 
rêve  très  court  :  le  Conseil  nuini- 
cipal  montra  des  exigences  que  la 
Banque  n'accepta  pas;  elle  transféra 
ses  annexes  à  l'ancienne  salle  Ventadour. 
Depuis,  les  combinaisons  ont  afflué. 
Les  commerçants  se  sont  réunis  en  mee- 
ting pour  voter  la  transformation  du 
jardin  en  un  vaste  hippodrome  pouvant 
contenir  6  000  personnes  et  bien  indi- 
qué pour  la  période  de  la  prochaine 
Exposition.  Quelqu'un  a  dit  : 

—  Oui,  mais  après  l'Exposition,  qui 
viendra  fournir  le  contingent  nécessaire 
des  (3  000  spectateurs'?  Le  désert  réappa- 
raîtra plus  lamentable. 


I.K     l'AI.AIS-ItOVAI. 


M.  Calvinhac,  député  île  Toulouse,  a 
proposé  un  autre  clou,  piaulé  au  même 
endroit  pour  la  même  époque  : 

<'  Pourquoi,  a-t-il  dit  dans  une  inler- 
A'iew,  ne  transformerait -on  pas  cette 
promenade  d'été  en  une  promenade 
d  hiver?  Il  s'agirait  de  lancer  entre  les 
f;aleries,  à  hauteur  des  corniches,  une 
couverture  vitrée.  Quel  superbe  jardin 
d'hiver  on  aurait  ainsi,  en  plein  cœur 
(le  Paris,  précieux  avantage  pour  nos 
enfants,  qu  on  nose  guère  laisser  sortir 
pendant  la  mauvaise  saison  quand  me- 
nacent la  pluie  et  la  neige!  Je  rêve  d'ac- 
cumuler là  toutes  les  merveilles  de  la 
llore  tropicale.  \'oye7.-vous  d  ici  ce  coup 
d'œil!  Figurez-vous  toutes  ces  plantes  si 
merveilleusement  nuancées  ,  découpées 
et  fleuries,  ces  lianes  aux  enroulements 
d'ime  si  capricieuse  diversité,  ces  feuil- 
lages inlinimenl  variés  et  formant  de 
prestigieux  arceaux,  ces  palmiers,  ces 
rhododendrons,  ces  cocotiers  même  ; 
liref,  toute  cette  flore  exotique  au  mi- 
lieu de  laquelle  voltigeraient  des  oiseaux 
des  contrées  lointaines.  N  y  aurait-il  pas 
dans  tout  cela  d'incomparables  sources 
d'inspiration  pour  notre  art  décoratif, 
encore  bien  imparfait,  malgré  les  elTorts 
>outenus  des  temps  nouveaux?...  » 

l']n  traçant  le  tableau,  ce  tableau  pres- 
tigieux enfanté  par  son  imagination,  le 
député  de  Toulouse  ne  faisait,  lui  aussi, 
<(ue  du  vieux-neuf.  Dans  un  livre,  publié 
en  18ii  et  intitulé  ;  les  Promenades  de 
Paris,  l'auteur,  Frédéric  deOourcy,  pi-o- 
])osait  déjà  d'installer,  au  Palais-Uoyal, 
<i  un  vitrage  immense,  .soutenu  par  des 
milliers  de  colonncttes  de  fer  et  couvrant 
Iniite  la  surface  du  jardin,  à  partir  do  la 
hautcui-qui  règne  tout  autour.  Des  caln- 
lifères  souterrains  répandraient  clans  les 
allées  et  sous  les  galeries  la  doure  haleine 
du  printemps  : 

-  Pourquoi,  demande  1  écrivain,  ne 
nous    donnerions -nous   pas    une    pclile 


douceur  à  1  instar  de  Saint-Pétersbourg? 
Tivoli,  Bauzon ,  Frascati  ne  sont  plus. 
Nous  n'avons  plus  de  jardin  d'été:  ayons 
au  moins  un  jardin  d'hiver.  •< 

Va  il  ajoute  : 

I'  Si  les  marchands  du  Palais-Hoyal 
entendaient  un  peu  leurs  intérêts,  ils  se 
cotiseraient  à  l'instant  pour  faii-e  les 
frais  de  mon  idée;  ce  serait  le  seul 
moyen  décent  de  rendre  à  ce  point  cen- 
tral du  globe  tout  son  mouvement  et 
tout  son  éclat.  » 

IlélasI  ni  .M.  Calvinhac,  ni  .M.  l'ré- 
déric  de  Courcy  nOnt  songé  aux  droits 
des  locataires  des  maisons  du  Palais,  qui 
consentiraient  moins  aisément  encore  à 
se  laisser  mettre  en  cage  que  leurs  aïeux 
à  se  laisser  priver,  par  le  duc  de  Char- 
tres, de  la  vue  des  arbres. 

Si  nous  avions  voix  an  ciuqiitre,  nous- 
mêmes  proposerions  aussi  notre  panacée. 
ICile  n'a  pas  non  plus  sans  doute  le  mé- 
l'ile  de  la  nouveauté,  mais  elle  a  celui 
de  la  simplicité  et  de  1  in-gence.  Puisque 
la  rue  de  Richelieu  est  notoirement  insuf- 
lisante  pour  la  circulation,  il  s'agirait 
tout  bonnement  de  la  doubler  en  pro- 
longeant la  rue  \'ivienne  à  travers  le 
Palais,  percé  de  part  en  part  jusqu'à  la 
place  du  Louvre.  On  serait  sûr,  du  jour 
au  lendemain,  de  voir  la  voie  nouvelle 
sillonnée  do  milliers  de  voitures,  et  les 
trottoirs  encombrés  d'mio  armée  de  pié- 
tons, parmi  lesquels  bon  nombre  sans 
doute  consentiraient  alors  à  s'arrêter 
devant  les  vitrines  des  magasins. 

Mais  que  ce  projet  ou  un  autre  ail 
le  don  de  plaire,  l'important  est  qu'on 
fasse  ([uelquc  chose.  Le  Palais-Hoyal 
lient  trop  de  i)lace  dans  notre  histoire 
pour  qu'au  moment  où  Paris  songe  à 
faire  étinceler  ses  parures,  il  se  désinté- 
resse de  celle  dont  il  tira  jadis  le  plus 
(riirgucii. 

(  i  l    >      T  c  >  M  I  1  . 


m:s  chansons   dknlkvement 


Chez  les  [iriiiutils  il  ii  est  plus  simple 
façon,  ni  plus  habituelle,  de  se  procurer 
une  ou  plusieurs  femmes,  quel  que  soit 
du  reste  le  réfïime  matrimonial  en  usa^e, 
que  la  capture  ou  rapt. 

Soit  qu'à  la  suite  d'observations  phy- 
siologiques on  ait  cherché  à  s'abstenir 
de  l'alliance  entre  consanguins  et  qu'on 
ait  préféré,  dans  1  intérêt  de  la  race,  un 
sang  étranger:  soit  que,  comme  chez 
les  anciens  Arabes,  pour  parer  à  la 
lamine  toujours  menaçante,  on  ait  cru 
devoir  se  débarrasser  des  nouveau-nés 
jugés  superflus,  en  premier  lieu  des 
filles;  ou,  peut-être,  pour  ces  deux  rai- 
sons ensemble  :  le  moment  vint  que 
l'homme  se  vit  obligé  d'aller  quérir 
une  compagne  chez  les  peuplades  voi- 
sines. 

Or,  la  femme  n'étant,  a  ces  époques- 
là,  considérée  que  comme  une  marchan- 
dise, un  animal  faisant  en  quelque  sorte 
partie  du  troupeau  des  nomades  :  le  pre- 
mier moyen  de  se  I  approprier,  c'est  de 
la  voler.  L'Australien  qui  désire  enlever 
une  femme  appartenant  à  une  autre 
tribu  rode  traîtreusement  autour  du 
campement.  \  ient-il  à  en  découvrir  une 
qui  soit  un  peu  isolée,  il  se  jette  sur 
elle,  l'étourdit  d'un  coup  de  massue 
(douaki,  la  saisit  par  son  épaisse  cheve- 
lure, la  traîne  ainsi  dans  le  bois  voisin; 
puis,  quand  elle  a  repris  ses  sens,  il 
1  oblige  à  le  suivre  au  milieu  des  siens 
où  il  fait  d'elle  sa  propriété,  son  animal 
domestique. 

En  général,  la  femme  ne  se  révolte 
guère  :  esclave  toujours,  peu  lui  importe 
son  maître  !  Du  reste,  serait-elle  capable 
d'un  sentiment,  ce  ne  saurait  être  que 
de  l'admiration  pour  l'homme  qui,  par 
la  ruse  ou  la  force,  au  péril  de  sa  vie,  a 
su  s'emparer  d'elle. 

Car  il  va  sans  dire  que  ces  enlève- 
ments ont  leurs  dangers. 


La  jeune  Mordvo  s'est,  comme  l'.Xus- 
tralien,  approché  sans  bruit  du  village 
où  demeure  sa  mie  ;  il  a  réussi  à  s'em- 
parer d'elle,  à  l'entraîner  jusqu'à  l'en- 
droit où  ses  amis  l'attendent,  cachés; 
puis,  lui  jetant  un  voile  sur  la  tête,  au 
galop  de  ses  chevaux  il  l'emmène  \ers 
son  village...  Cependant,  les  parents  de 
la  jeune  fille  se  sont  aperçus  de  son  ab- 
sence. L'alarme  est  donnée.  Tous  les 
hommes  se  réunissent  et  la  poursuite 
commence.  Quelquefois,  s'ils  s'y  sont 
pris  trop  tard,  force  leur  est  de  revenir 
les  mains  vides;  mais,  quand  ils  par- 
viennent à  rejoindre  les  «  enleveurs  »  : 
alors  il  y  a  lutte  et  souvent  lutte  terrible, 
d'où  les  adversaires  reviennent  les  mem- 
bres brisés  et  la  tête  meurtrie. 

Pourtant  ce  n'est  là  qu'un  enlèvement 
pour  rire  ;  les  deux  amoureux  s'étaient 
préalablement  donné  le  mot.  Ce  faisant. 
ils  n'ont  qu'obéi  à  la  coutume.  Tout  au 
plus,  le  moyen  est-il  encore  bon  pour 
forcer  la  main  aux  parents  et  en  obtenir 
des  conditions  plus  douces. 

Mais  les  vieilles  ballades  suédoises 
nous  chantent  qu'autrefois  l'aventure 
était  sérieuse. 

Le  roi  ^^'aIlemo  sella  son  gris  destiier.  — 
En  secret  !  —  Si  tard  il  clievauclie  vers  le 
«  gaard  ■•  de  la  belle  demoiselle.  —  Car  cela 
avait  été  piomis  ainsi  dans  notre  jeunesse! 

Elle  lui  demande  ce  qui  l'amène  à  une 
heure  si  avancée  de  la  nuit.  La  pro- 
messe qu'elle  lui  fît  jadis?  —  Certes, 
elle  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
la  tenir  :  mais  il  y  a  tant  de  gens  qui  la 
surveillent  ! 

—  Sur  moi  veille  mon  père,  sur  moi  veille 
ma  mère  :  —  Sur  moi  veillent  mes  sœurs,  sur 
moi  veillent  mes  frères. 

Sur  moi  veille  aussi  mon  petit  bon  ami  :  — 
ce  que  je  crains  surtout,  je  le  crains  de  lui. 

Le  roi  ^^'allerao,  lui,  ne  craint  rien, 
ni  personne. 


LES    CHANSONS    D  EN  L  i:\' KM  KNT 


Il  la  déguise,  lui  met  sur  les  épaules 
son  manteau  bleu  et  lui  attache  son  épée 
au  côte  :  alors,  la  montant  en  selle,  ils 
sortent  du  {,'aard.  —  Dauciins  assurent 
que,  pour  plus  de  précaution,  il  avait 
entouré  de  vieux  linj^eles  sabots  de  leurs 
chevaux. 

Au  milieu  du  bois,  ils  croisent  le  père 
et  la  mère  de  la  jeune  lîlle. 

—  Bonjour,  bonjour,  mon  cher  jeune  homme  I 

—  Où  donc  avez-vous  pris  ce  petit  page? 

—  .le  l'ai  pris  chez  sa  mère  hier:  —  il  en  a 
verse  tant  de  larmes  amèresl 

Un  peu  plus  loin,  ce  sont  les  sept 
frères  quils  rencontrent.  Même  ques- 
tion, même  réponse. 

Et  quand  ils  arrivèrent  au  prr  llcuii,  —  y 
trouvèrent  le  bon  ami  de  la  demoiselle. 

—  Bonjour,  bonjour,  mon  cher  jeune  homme! 

—  Où  avez-vous  donc  pris  ce  petit  pape? 

—  Je  l'ai  pris  chez  sa  mère  hier:  —  il  en  a 
versé  tant  de  larmes  amères! 

—  .le  connais  bien  ces  joues  roses  là,  — 
mais  je  ne  connais  point  ce  harnois. 

Si  ce  n'était  de  ce  brocart  roui;e.  —  pour 
sur  je  dirais  (|uc  c'est  ma  petite  fiancée! 

Ils  vont  toujours,  sans  l'aire  de  bruit  : 
traversant  les  villages  sans  que  les 
chiens  aboient;  les  villes,  sans  c[ue  les 
veilleurs  les  remarquent. 

Mais  quand  ils  arrivèrent  au  bois  des  roses. 

—  l'envie  vint  au   roi  \\'allenio  de  se  reposer 
un  moment. 

11  prend  son  manteau.  I  étend  ;  la 
jeune   lille   s'assied  dessus   cl   lui-même 


s  endort  :  la  tête  posée  sur  les  genoux 
de  laimée,  son   sommeil  était  si  doux! 

—  Hoi  W'allcmo,  roi  Wallemo,  ne  dormez 
pas  davantage  !  —  J'entends  les  chevaux  de 
mon  père  dans  les  verts  prés. 

J'entends  le  "  lour  «  doré  de  mon  père  :  — 
nul  n'en  a  sonné  depuis  que  nui  mère  s'est 
mariée. 

W'allcmo  se  lève,  il  presse  la  jeune 
fille  dans  ses  bras  :  Aujourd'hui,  lui 
dit-il,  lu  ne  prononceras  pus  mon  nom! 

Et  il  s'élance  au  devant  de  ses  assail- 
lants. Dabord  il  tue  les  se[)t  l'rères  de  la 
demoiselle:  puis,  douze  mille  chevaliers 
et,  enfin,  il   frappe  aussi  son  père. 

—  lioi  \\allcmo,  roi  \\'allcmo.  arrêtez  votre 
é[«5e!  —  Mon  père  ne  méritait  pas  celle  mort. 

A  peine  eut-elle  prononce  ces  mots.  —  dejA 
le  roi  \\'allcnio  avait  reçu  une  blcssui'c  mor- 
telle. 

Le  roi  A\'allemo  essuie  son  épéo  sanglante  : 

—  Si   tu    n'étais  ma   fiancée,   voici   ce   que  tu 
mériterais! 

Il  la  tuerait  aussi,  elle  qui.  enfreignant 
la  défense  magique,  est  cause  de  sa 
mort. 

—  Et  maintenant  veux-tu  sui\ie  un  mori- 
bond —  ou  l'en  retourner  chez  ton  pèi*e'/ 

—  J'aime  bien   mieux   suivre  un    moribond 

—  que  de  m'en  retourner  chez  mon  père  I 

Ils  repartent.  Ils  font  doii/e  lieues  à 
travers  bois,  sans  (|ue  NN'allemo  dise 
une  seule  parole. 

—  l^couliz.  roi  Wallemo.  ce  (iiie  je  veux 
vmis  dire  :    —    Pourquoi    chevauchez-vous  si 
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sombre?    Pnurquoi    êles-vous    aballii    ainsi? 

—  Puurqiiui  ne  chcvauclici'ais-je  pas  si 
sombre?  —  l'oui-qiioi  ne  serais-jc  pas  abaltu 
ainsi?  —  A  mon  cùlé  pauclie  le  sang-  coule 
de  mon  einir. 

Ils  arrivent  au  «  jjaard  ».  Sa  mère  est 
à  la  barrière.  Pourquoi  donc,  lui  de- 
mande-t-elle  tout  de  suite,  sa  fiancée  est- 
elle  si  pâle?  —  Elle  en  a  bien  le  motif  : 
car  aujourd'hui  elle  a  vu  ses  sept  frères 
étendus  morts  et  elle  a  marché  dans  le 
sang  de  son  père  ! 

—  O  mon  IVére  cliéri,  aide-moi  à  descendre 
de  cheval!  —  Et  toi,  6  mère  chérie,  va  me 
chercher  on  prêtre! 

Et  toi,  ma  sœur  chérie,  prépare-moi  mon 
lil!  — .lamais  plus  je  ne  m'en  relèverai. 

Tous  cherchent  à  le  consoler;  tous 
l'encouragent  :  en  vain.  Il  sent  sa  der- 
nière heure  venue  et  il  lègue  sa  fiancée 
à  son  frère.  Mais, 

Le  lendemain  matin,  au  puinl  du  joiu",  —  il 
^-  avait  trois  cada\res  an  «  ^aard  •>  du  roi 
^^■allemo. 

L'un  était  celui  du  roi  \\'allenio,  l'autre  de 
sa  fiancée;  —  En  secret!  —  Le  troisième  était 
celui  de  sa  mère,  qui  de  chagrin  était  morte. 
—  Car  celii  ;ti\iil  élè  promis  ainsi  dans  nuire 
jeunesse! 

S'il  est  incontestable  qu  à  lorigine  il 
n'y  eut,  en  ce  combat,  que  lalternative 
de  tuer  ou  d'être  tué  :  peu  à  peu  les 
mœurs  s'adoucirent  ou  devinrent  plus 
pratiques,  et  ce  qui  jusque-là  ne  s'était 
payé  qu'avec  le  sang,  bientôt  se   régla. 


comme  tout  le  reste,  à  prix  d'argent. 
S'il  se  sentait  le  plus  faible,  le  ravisseur 
offrait  une  somme  déterminée,  afin  de 
garder  ce  qu'il  se  trouvait  incapable  de 
s'attribuer  pour  rien.  Même  on  finit  par 
tenir  compte  de  la  femme  :  ou  consulta' 
son  inclination.  D'après  les  anciennes 
lois  germaniques,  en  elTel,  non  seule- 
ment l'homme  devait  payer  une  com- 
position, mais,  dans  certains  cas,  on 
l'obligeait  de  rendre  la  jeune  fille  qu'il 
avait  enlevée.  Celle-ci  était  alors  laissée 
libre  de  décider  de  son  sort  :  au  bout 
de  trois  jours,  on  la  conduisait  sur  la 
place  publique  où  l'on  enfonçait  deux 
bâtons  dans  la  terre.  -Autour  de  l'un  se 
rangeaient  ses  parents;  son  ravisseur 
se  tenait  debout  auprès  de  l'autre  :  allait- 
elle  à  celui-ci,  on  ne  pouvait  plus  le 
condamner;  au  contraire,  courait-elle 
aux  siens,  il  devait  double  amende. 

Cette  pratique  de  l'enlèvement  se  re- 
trouve par  toute  la  terre. 

Ce  que  lont  encore  aujourd  hui  les 
Papous  de  la  Nouvelle-Guinée  et  les 
nègres  de  l'Afrique ,  les  Indiens  des 
bords  de  l'Amazone  ou  de  l'O'-énoquc 
et  les  indigènes  de  la  Terre-de-Feu,  des 
témoignages  écrits  nous  confirment  que 
les  grands  peuples  de  l'antiquité  le  fai- 
saient de  même.  La  Bible  rapporte 
plusieurs  faits  de  ce  genre  :  ainsi  les 
Benjaminites  enlevèrent  des  femmes 
pendant  une  fête,  près  de  Béthel.  Le 
plus  souvent,  c'était  aux  fontaines  qu'on 
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allait  les  surprendre,  ou  ;i  la  danse. 
Telle  était  la  coulume  des  Grecs  :  les 
enlèvements  d'Io,  d'I"]urope,  de  Médée, 
d  Hélène  ne  permettent  pas  d'en  douter; 
telle  aussi  celle  des  anciens  Romains, 
chez  qui,  dans  la  suite,  s'en  était  con- 
servé ce  curieux  symbole  :  la  liancée 
devant  chercher  un  rel'uge  dans  les  bras 
de  sa  mère,  d'où  il  fallait  l'arracher  de 
force  pour  l'emmener  à  son  nouveau 
domicile. 

En  Europe,  jusquen  ce  siècle,  non 
seulement  le  mariage  par  capture  était 
d'usage,  par  exemple,  chez  les  Serbes 
et  les  Monténégrins,  en  Bosnie  et  dans 
l'Herzégovine,  chez  les  Cosaques  de  la 
petite  Russie  et  de  l'Ukraine  :  la  tra- 
dition témoigne  que  partout  il  a  pré- 
cédé la  pacifique  union  conjugale.  Par- 
tout, en  elFet,  le  rapt  simulé  y  est  resté, 
ou  y  était,  il  y  a  quelques  années 
à  peine,  une  partie  essentielle  des  céré- 
monies du  mariage.  Ainsi  dans  nos  pro- 
vinces de  France.  Dans  la  haute  Bre- 
tagne, le  jour  de  la  noce,  la  fiancée 
va  se  cacher  avec  la  fille  d'honneur, 
dès  qu'elle  voit  arriver  le  futur  accom- 
pagné de  ses  amis.  Longtemps  fermée, 
sa  porte  s'ouvre  après  de  longs  pour- 
parlers, mais  point  de  fiancée.  Le  jeune 
homme  furette  dans  la  chambre  et  la 
trouve,  car  il  va  sans  dire  qu'elle  serait 
bien  fâchée  qu'on  ne  la  découvrit  pas. 
On  part  alors  pour  l'église  et,  pen- 
dant toute  la  route,  elle  doit  être  sur- 


veillée scrupuleusement.  Quelquefois, 
elle  réussit  à  s'échapper,  et  le  garçon 
d'honneur  esl  obligé  de  la  rattraper. 
Enfin,  la  cérémonie  s'achève,  les  jeunes 
gens  sont  mariés  e(  reviennent  paisi- 
blement au  logis,  quand  la  future  s'es- 
quive derechef  à  travers  champs,  et  le 
pauvre  garçon  d'honneur  de  courir 
encore  après  elle.  La  lutte  dure  ainsi 
toute  la  journée,  et,  le  soir,  le  jeune 
homme  est  rendu  de  fatigue. 

Il  n'y  a  pas  que  ces  curieuses  cou- 
tumes, dont  personne  ne  conteste  la 
barbare  origine,  qui  aient  conservé  le 
souvenir  de  ce  mode  primitif  du  ma- 
riage. Ces  enlèvements,  le  peuple  n'a 
point  cessé  de  les  chanter;  el  ces  chants, 
identiques  quant  au  fond,  varient,  pour 
la  forme  et  les  détails,  selon  les  pays. 
(In  les  peut  diviser  en  deux  grandes 
catégories  :  ceux  des  peuples  continen- 
taux, dont  la  chanson  du  roi  Wallenio 
peut  être  considérée  comme  un  des  plus 
beaux  spécimens,  et  ceux  dos  popu- 
lations maritimes. 

Ces  derniers  semblent  les  plus  répan- 
dus ou,  du  moins,  s'être  le  mieux  con- 
servés : 

I.ii  bi'lle  ilemoisrlli-  ilcsccnd  au  rivage.  — 
Mai'ihez  It'uèreinenl  sur  In  verle  petnuse .'  — 
\'oilà  ([u'ellc  aporviit  un  batelier  <iui  abordait. 

.1/1.'  si  In  (lemiiiselle  voulait  me  suivre! 

Et,  naïve,  elle  s'approche  et  le  salue  : 
c'est  un  marchand;  elle  lui  demande  ce 
qu'il  a  à  vendre  : 
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—  Olil  j'ai  de  la  soie!  l>hl  j'ai  ilu  vin!  — 
Vous  plait-il,  belle  demoiselle,  de  m'achctcr 
<|uclqiie  chose'.* 


Pour  lui  monlrer  sa  inarchaiidise, 
1  invite  à  monter  sur  son  navire 


La  demoiselle,  elle  but  du  vin  si  dou\.  — 
tant  qu'elle  s'endormit  sur  les  genoux  du  ba- 
telier. 

La  demoiselle,  elle  but  du  vin  sans  nic- 
iiance.  —  tant  qu'elle  s'endormit  dans  les  bras 
<lu  batelier. 

Le  batelier,  il  a  dit  à  son  pilote  :  —  l)c- 
niarrez-nioi  le  navire  bien  doucement! 

Et  quand  ils  furent  sur  les  vafrues  bleues. 
—  s'y  réveilla  la  demoiselle  et  regardant  (oui 
autour  d'elle  : 

—  Le  Seigneur  Dieu  ail  pitié  de  mes  cinq 
(Ils!  —  J'ai  fermé  ma  porte  et  les  ai  laissés. 

Le  Seigneur  Dieu  ait  pitié  de  mes  neuf 
tilles!  —  J'ai  fermé  ma  porte  et  les  ai  laissées. 

Mais,  lui.  ne  s  y  laisse  point  tromper. 

—  Je  vois  bien  aux  seins  de  la  belle  demoi- 
selle —  que  jamais  elle  n'a  allaité  un  enfant! 

Elle  a  beau  se  lamenter  : 

—  Tu  ne  retourneras  point  au  pays  de  ton 
père  —  que  tu  ne  m'aies  donné  un  lils  qui. 
lui-même,  puisse  tenir  le  gouvernail! 

D'après  certaines  variantes,  la  belle 
Scandinave,  désespérée,  se  jette  à  l'eau, 
et.  malgré  la  grande  distance,  réussit, 
nageuse  habile,  à  regagner  le  rivage  :  à 
moins  que,  de  même  que  pour  la  Mari- 
vunnic  bretonne,  ce  ne  soit  un  petit 
poisson  qui  l'avale  et  la  reporte  jusque 
sur    le   bord   de    la    mer  d'où   elle   s'en 


revient  chez  elle,  ayant  gardé  son  hon- 
neur ;  selon  d'autres,  au  contraire,  elle 
se  résigne  et  demande  alors  son  nom  à 
son  ravisseur  :  il  se  trouve  que  c'est 
un  fds  de  roi. 

C  est  aussi  le  sujet  d'un  conte  des 
frères  Grimm,  le  Fidèle  Jean. 

Pour  parvenir  auprès  de  la  princesse, 
dont  le  roi,  son  maître,  est  amoureux  à 
en  mourir,  bien  qu'il  ne  l'ail  jamais  vue 
qu'en  portrait,  il  fait  charger  son  navire 
des  objets  les  plus  rares  et  les  plus  pré- 
cieux, et  tous  deux,  le  roi  et  son  servi- 
teur, habillés  en  marchands,  s'en  vien- 
nent h  la  ville  où  habite  la  jeune  fille. 

Le  fidèle  Jean  réussit  à  entrer  au  pa- 
lais :  par  le  déploiement  de  ses  richesses, 
il  excite  la  curiosité  et  l'envie  de  la  prin- 
cesse. Elle  l'accompagne  sur  le  navire. 
Le  roi  l'y  reçoit...  et  pendant  qu'il  lui 
montre,  dans  sa  chambre,  les  plats  et 
les  coupes  en  or,  les  oiseaux  et  autres 
animaux  merveilleux,  Jean,  resté  sur  le 
pont,  ordonne  au  pilote  de  lever  l'ancre  ; 
"  Mettez  toutes  voiles  dehors,  dit-il,  et 
que  le  vaisseau  vole  comme  l'oiseau  dans 
l'air  1  » 

Lorsque  la  princesse  eut  tout  vu  et 
qu'elle  voulut  s'en  retourner  chez  elle, 
ils  étaient  déjà  en  pleine  mer  :  «  Ah  I 
s'écrie-t-elle,  effrayée,  j'ai  été  trompée, 
on  m'enlève  et  je  suis  tombée  au  pou- 
voir d'un  marchand.  Je  mourrai  plutôt  !  • 

Mais  le  roi  se  fit  connaître.  Et  quand 
elle  sut  que  c'était  par  amour  qu  il  avait 
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eu  recours  ù  la  ruse,  elle  fut  consolée  et 
voulut  bien  être  son  épouse. 

Les  paysans  français  de  nos  provinces 
de  rOuesl  connaissent  plusieurs  chan- 
sons absolument  analogues  : 

A  Nantes,  à  Nantes  sont  arrivés 
Trois  beaux  bateaux  charftés  de  blés. 
La  tira  Ion  la.  Ion  la  tira,  la  tira  Ion  la.  Ion  la  tira. 

Trois  dames  sont  venues  les  visiter  et 
demandent  au  marchand  ses  prix  ;  puis, 
désireuses  d'en  vérifier  la  qualité,  sur 
l'invitation  qui  leur  en  est  faite,  la  plus 
jeune,  qui  a  le  pied  léger  : 

Dedans  la  barque  elle  a  sauté... 
Les  mariniers  ont  dérivé. 
La  tira  Ion  la,  Ion  la  tira,  la  tira  Ion  la.lnn  la  lira. 
Les  mariniers  ont  déi'ivé. 

Les  Phéniciens,  trafiquant  dans  la 
Méditerranée ,  n'agissaient  pas  autre- 
ment. Une  fois,  selon  Hérodote,  étant 
entrés  dans  le  port  d'Argos,  ils  y  mirent 
en  vente  leur  cargaison.  Le  cinquième 
ou  le  sixième  jour,  quand  ils  1  avaient 
presque  toute  déjà  vendue,  ils  virent  ar- 
river sur  le  rivage  nombre  de  femmes,  et, 
parmi  elles,  la  fille  du  roi  Inachus, 
nommée  lo.  Ces  femmes  se  rangèrent 
près  de  la  poupe  du  navire  pour  faire 
leurs  emplettes  et  choisir  ce  qui  leur 
plairait  le  plus;  alors  les  Phéniciens, 
s'étant  donné  le  mot,  se  jetèrent  sur 
elles.  La  plupart  s'échappèrent,  mais  lo 
et  quelques  autres  furent  enlevées.  Les 


Phéniciens  les  tirent  monter  sur  leur 
navire  et  mirent  à  la  voile  pour  l'Egypte. 
En  Poitou,  dans  l'Aunis  et  la  Saiii- 
tonge,  l'enlèvement  a  lieu  dans  des  cir- 
constances tout  autres,  et  la  chanson  y 
est  animée  d  un  souflle  de  poésie  vrai- 
ment surprenant  : 

Nous  étions  vinpt  ou  trente 
Ou  trente  matelots  : 
Le  plus  jeune  des  trente 

Eh  don 
La  rideridon  et  retentire 

Eh  don 
La  rideridon  ! 
Le  plus  jeune  des  trente 
Commence  une  chanson... 

Sur  le  bord  de  l'eau,  une  jeune  fille 
est  assise,  qui  entend  le  chant  du  mari- 
nier. Ce  chant  possède-t-il,  comme  le 
pense  M.  le  comte  Nigra,  un  pouvoir 
magique?  Toujours  est-il  qu'elle  en  est 
étrangement  troublée  et  qu'elle  voudrait 
le  savoir  : 

«  Montez,  bell',  dans  la  barque! 
Nous  vous  l'apprenderons.  " 

Mais,  dit  une  version  des  Sables- 
d'Olonne  : 

Quand  la  bell'  fut  entrée, 
N'ogue.  voi;ue  marinier,  vogue! 
.Vu  lar^'e,  il  a  poussé. 
Vogue,  beau  marinier  1 

Au  large  il  a  poussé  ! 

De  frayeur  et  de  tristesse,  elle  se  met 
à  pleurer  :  elle  entend,  dit-elle,  son  père 
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qui  l'appelle  pour  souper.  Dit  le  mari- 
nier, pour  la  consoler  : 

"  Avec  moi  vous  soup  rez  ! 

—  ,1'cntcncls.  j'enicnds  ma  mère. 
Vojriie.  vo^ue,  marinier,  vogue, 

M'appeler  pour  coucher, 
Vogue,  beau  marinier! 

"  .M'appeler  jiour  coucher. 

—  Ne  pleurez  pas.  la  belle. 
Vofrue.  vogue,  marinier,  vogue. 

Avec  moi  vous  couch'rez. 
Vogue,  beau  marinier!  ■> 

Et,  comme  dans  la  chanson  suédoise, 
elle  cherche  à  apitoyer  son  ravisseur; 
ou  peut-être  espère-t-elle  le  tromper  sur 
son  iige  et  le  désillusionner  en  se  fai- 
sant passer  pour  une  femme  déjà,  elle, 
la  naïve  pucelle  :  u  Mes  petits  enfants 
vont  crier  I  s'écrie-t-elle  : 

Mes  petits  enfants  vont  crier! 
—  Taisez-vous,  la   bell'.  vous  montez! 
I-a  lira  Ion  la.  Ion  la  tira,  la  tira  Ion  la.  Ion  la  tira. 

Jamais  d'enfant  n'avez  porté. 
S'il  plait  à  Dieu,  vous  en  aurez. 
La  tira  Ion  la.  Ion  la  tira,  la  tira  Ion  la.  Ion  la  tira. 

Le  soir,  dans  la  chambre,  «  son  lacet 
a  noué  «.  Pour  le  couper,  il  lui  dit  de 
prendre  son  épée  sur  la  table. 

La  belle  a  pris  l'épée, 
\'ogue,  vogue,  marinier,  vogue  ! 
Dans  r  cœur  se  l'est  plongée. 
Vogue,  beau  marinier! 

En  France ,  non  plus  qu'aux  pays 
Scandinaves,  le  dénouement  n'est  pas  tou- 


jours trag^ique.  L'héro'ine  de  la  chanson 
poitevine,  par  exemple,  se  laisse  conso- 
ler. Le  f^alant  : 

liegard'  dedans  sa  poche. 
Cent  cens  lui  a  donné  : 
'•  Ton  père  aussi  la  mère. 

Eh  don 
La  rideridon  et  retenlire 

Eh  don 
La  rideridon  ! 

T'en  ont  poini  tant  donné!  ■> 

Les  mariniers,  même  d'eau  douce,  ont 
un  peu  partout  chanté  cette  aventure  : 
en  Lorraine  et  dans  la  Champagne 
même  ;  mais  surtout  tout  le  long  des 
côtes,  de  la  Normandie  et  de  la  Bre- 
tagne, en  passant  par  Nantes  et  la  Gas- 
cogne, jusques  en  Catalogne  et  dans  le 
Piémont  : 

Il  O  marinar  de  la  marina,  o  cantè -me  d'iina  cansun  ! 

—  Muntè,  B;la,  su  la  mia  barca,  la  cansun  mi  la  can- 

[tero  !  11 

L'aventure  prend,  dans  les  îles  grec- 
ques, un  cachet  particulièrement  ori- 
ginal : 

Là-bas.  sur  le  bord  de  la  mer. 
Là-bas,  sur  la  côte. 
Lavaient  les  Chiotes... 

Elles  lavaient,  et,  tout  en  jouant,  éten- 
daient leur  linge  sur  le  sable.  Comme  au 
large  une  caravelle  passait  : 

La  tramontane  a  soufflé 
Et  elle  lui  a  relevé 


^^\,      -f^AX 
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Sa  jupe  d'arjrcnl. 

Kl  sa  jambe  d'argcent  a  paiii  : 

La  mer  en  a  brillé, 

El  loule  la  cote. 

<'  Allons,  enfants  ! 

Allons,  palikaresl 

Nous  eniparei' 

De  ce  qui  brille  devant  nnusl 

Si  c'est  de  l'or, 

Ce  sera  pour  nous  tous: 

Si  c'est  du  fer. 

Ce  sera  pour  notre  caravelle  : 

Et  si  c'est  une  jeune  fille. 

Elle  sera  ptnu'  notre  capitaine! 

Dieu  el  Noire-Dame  la  X'ierge  vou- 
lurent que  ce  fût  une  jeune  fille  : 

Kl  elle  fut  pnur  le  capiUiiiK-! 

Certaines  de  ces  chansons  portent  leur 
date  :  par  exemple,  celle  si  jolie  du  Bapl 
de  la  jeune  fille  par  le  roi  des  Vendes, 
qui  remonte  assurément  à  la  première 
moitié  du  xn«  siècle,  alors  que  les  pirates 
vendes  ravafreaient  encore  les  côtes  du 
Danemark. 

Sur  la  verte  pelouse,  les  demoiselles 
dansaient,  telle  Hélène  dans  la  cam- 
pagne de  Sparte,  et  les  chevaliers 
jouaient  à  la  paume  :  quand  le  roi  des 
Vendes,  survenant  soudain  avec  ses 
douze  navires,  enleva  quinze  jeunes 
filles.  Mais,  entre  temps,  la  brise  est 
tombée,  et  il  i-este  là  deux  mois  sans 
pouvoir  remettre  à  la  voile  : 

Dit  alors  le  pilote.  —  il  dit  au  roi  :  —  ■■  Ja- 
mais nous  n'aurons  brise  de  terre.  —  si  \ous 
[Tardez  ces  jouvencelles  I  .■ 


l)it  le  roi  des  X'endes.  —  il  sourit  sous  son 
manteau  :  —  "  Soil.  je  permets  ù  toutes  ces 
demoiselles  —  de  s'en  retourner  chacune  chez 
elle!  .. 

Toutefois,  à  la  condition  qu'elles  lui 
chanteront  auparavant  une  chanson 
d'amour  en  elshn/fuens  wisse  ! 

C'était  petite  Christine,  —  à  demi  elle 
tourna  la  tète  :  —  «  Calherinette,  ô  ma  sn-ur, 

—  commence  la  première,  toi  1  « 
Christine  et  fière  Catherine  —  entonnèrent 

une  chanson  :   —   "  S'en  réjouirent  tous  ceu.t 
qui  étaient  suir  la  pelouse.  —  aussi  tous  ceux  . 
qui  étaicnl  venus  sur  les  vaisseau.^  !  » 

Les  poissons  dans  l'eau  et  les  fauves 
au  bois  s'en  réjouirent. 

S'en    rejouirent  aussi  les   oiseaux  sauvaftes 

—  qui  volaient  autour  des  navires. 

Mais  nul  n'en  eut  plus  de  plaisir  que 
le  roi  lui-même  ;  il  en  riait  de  tout  son 
cœur  : 

••     Mainlenanl     vous    pouvez  toutes,   fières 

demoiselles.    —    \ous    en    aller  en    paix  :  — 

hormis  petite  Christine  el   iière  Catherine,  — 
qui  vont  rester  ici  !   » 

Petite  Christine  pleure  el  se  lamente  : 
se  tordant  les  mains,  elle  maudit  l'heure 
où  elle  s'est  éloignée  de  sa  mère,  et  les 
chansons  qu'elle  a  apprises,  aussi  la 
danse  : 

(".'était  le  roi  dos  ^■endes.  —  il  caresse  la 
demoiselle  sur  sa  joue  :  —  <■  N'ayez  souci, 
petite   Christine  :    —    \"ous    serez    ma    bicn- 

aimée!  •■ 
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"  Kntcndez  bien,  petite  Christine  1  — 
serez  ma  reine.  —  Fière  Catherine. 
s(vur.  —  sera  là  pour  \'ous  ser\'ir.  '> 

C'était   le    i-oi    du    pays   vende,    —    il 
petite    Christine    dans    ses    bras    :    — 
donna  une  couronne  d'or   —   et   aussi  le 
«le  reine. 

MainleuanI  pelile  Christine  —  esl  au 
de  toutes  ses  peines  :  —  elle  poi-|e  une 
ronne  d'or  et  le  tilie  tie  reine  —  et  elle  ei 
au.\  cotés  du  roi. 

Comme  les  jeunes  Danoises  dans  leurs 
chansons  de  danse,  les  fillettes,  aux  îles 
Féroé  et  en  Islande,  ont  conservé,  elles 
aussi,  mais  dans  leurs  jeux,  le  souvenir 
de  pirates  non  moins  redoutés,  les  Fri- 
sons : 

Les  Frisons  ont  mis  leurs  rames  à  l'eau,  — 
ils  veulent  dériver;  —  la  .jeune  fille  pleiu'e  et 
se  tord  les  mains  :  —  «  Je  ne  vcu.x  pas  aller 
mourir  au  pays  frison  !  » 

Elle  les  prie  d'attendre  :  son  père  a 
des  châteaux  ;  bien  sûr  il  ne  la  laissera 
pas  emmener. 

«  .le  n'ai  de  chàteau.v  que  ces  deux-là,  — 
pour  toi  je  n'en  puis  donner  aucun  :  —  certes, 
tu  t'en  iras  mourir  au  pays  frison  1    ■ 

De  nouveau  elle  les  supplie  :  sa  mère 
a  de  belles  robes;  au  moins,  elle,  elle 
sait  qu'elle  les  donnera  pour  racheter  sa 
fille  : 

"  .Te  n'ai  de  belles  robes  (pie  ces  deu.\-Ià  : 
—  pour  toi  je  n'en  puis  donner  aucune  :  — 
certes,   tu   t'en  iras   mourir  au  pays  frison  !  n 

Après  avoir  ainsi  vainement  imploré 


ses  frères,  ses  sœurs  et  tous  ses  parents, 
il  est  quelqu'un  enfin  qui  vient  la  déli- 
vrer :  c'est  son  fiancé  I 

Les  Frisons  mirent  leuis  rames  A  l'eau.  — 
force  leur  fut  bien  de  dériver.  La  jeune  fille 
riait  et  battait  des  mnins  :  —  <•  .le  n'irai 
point  mourir  au  pays  frison!  » 

Toute  la  scène  est  mimée  et  dialoguée, 
la  bande  des  joueurs  étant  partagée  en 
deux  groupes  qui  représentent  l'un  le 
parti  des  Frisons,  l'autre  celui  de  la 
jeune  fille. 

Mais  si  ces  deux  dernières  chansons 
datent  du  temps  des  Frisons  et  des 
\endes,  pourquoi  les  autres  ne  pour- 
raient-elles avoir  une  origine  également 
lointaine  '? 

De  fait,  le  double  motif  de  l'enlève- 
ment par  des  marchands,  véritables  ou 
prétendus,  et  du  pouvoir  en  quelque 
sorte  magique  du  chant  sur  une  jeune 
fille  était,  au  moins  au  xii^  siècle  déjà, 
chanté  dans  les  pays  du  Nord.  Nous  en 
avons  la  preuve  indiscutable  dans  le 
poèiue  allemand  de  dmlriin. 

Le  roi  Hetel  de  Danemark  était  folle- 
ment amoureux  de  la  fille  du  roi  Hagen 
d'Irlande,  Hilde,  et  ne  sachant  comment 
l'obtenir,  trois  seigneurs,  de  ses  vassaux, 
Frute,  Ilorand  et  Wate,  équipent  trois 
navires  qu'ils  chargent  de  marchandises 
rares  et  de  toute  sorte  d'objets  précieux  ; 
puis,  feignant  de  fuir  la  colère  de  leur 
roi,  viennent  aborder  en  Irlande. 
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Sur  le  rivagfe,  Frute  étale  une  partie 
de  leurs  richesses;  Hagen,  séduit  par 
cette  magnilicence  et  aussi  par  le  grand 
air  de  ces  étrangers,  leur  fait  le  meilleur 
accueil. 

Mais  il  s'agit  d'arriver  auprès  de  Ililde: 
et  ce  n'est  pas  là  chose  facile. 

Un  soir,  Ilorand  se  mit  à  chanter,  et 
sa  voi.K  résonnait  si  mélodieusement  que 
tout  le  monde  en  fut  charmé,  surtout  la 
reine  et  sa  fille.  Celle-ci,  envahie  d'une 
langueur  inconnue,  voudrait  l'entendre 
toujours.  Secrètement  elle  le  fait  mander 
dans  la  partie  du  palais  qui  lui  est  réser- 
vée. A  sa  prière,  de  répéter  devant  elle 
ses  plus  belles  mélodies,  Horand  répond 
d'abord  par  un  habile  refus,  et,  de  suite, 
trouve  moyen  d'introduire  dans  la  con- 
versation une  allusion  à  son  souverain... 
Cependant,  il  entonne  un  air  qu'il  a 
appris  des  Elfes  et  dont  le  pouvoir  est 
irrésistible  sur  toute  la  nature  :  llilde 
en  est  complètement  fascinée  et  Ilorand 
peut  alors  s'acquitter  dumessaged'IIetel. 
Ainsi  circonvenue,  la  jeune  tille  cède. 
Mais  comment  obtenir  le  consentement 
du  roi  Hagen?  Ace  moment,  Ilorand 
se  découvre  complètement  à  elle  :  une 
troupe  d'élite  est  cachée  dans  le  vaisseau  ; 
([ue  Ililde  paraisse seulementsurle  rivage 
ot  les  amis  d'iletci  sauront  bien  la  con- 
duire vers  celui  qui  1  attend. 

Les  Danois  alors  font  mine  de  vouloir 
repartir.  Ils  demandent  au  roi  un  suprême 
honneur  :  c'est  de  venir  avec  la  reine  et 
sa  fille  contempler  les  merveilles  entas- 
sées dans  leurs  vaisseaux.  Ilagen  y  con- 
sent et  l'heure  est  prise  pour  le  lende- 
main. 

Pondant  la  nuit,  A\'ate,  Ilorand  et 
l'rute  préparent  tout  pour  l'enlèvement  : 
les  marchandises  sont  étalées  sur  le  ri- 
vage, en  apparence,  afin  de  les  disposer 
pour  la  visite  du  roi;  mais,  en  réalité, 
pour  alléger  d'autant  la  flotte  et  rendre 
la  fuite  plus  rapide.  Le  roi  arrive,  suivi 
de  toute  sa  cour.  Tandis  c(u'on  a  détourné 
^on  attention  et  celle  de  la  reine,  la  jeune 


Hilde  est  conduite  avec  ses  suivantes  sur 
le  navire  principal.  AN'ate  fait  un  signe  ; 
les  chevaliers  Sont  refoulés  vers  le  rivage 
ou  jetés  par-dessus  bord.  Le  roi  com- 
prend enfin  le  piège  qu'on  lui  a  tendu,  mais 
il  es't  déjà  trop  tard  :  la  troupe,  si  long- 
temps tenue  cachée,  fait  irruption  sur  le 
pont,  l'ancre  est  levée,  les  voiles  sont 
hissées  et  les  héros  d'Hegelingen  dispa- 
raissent, jetant  au  roi  comme  adieu  une 
plaisanterie  ironique. 

Autrefois,  les  Grecs,  à  cause  d'une 
Lacédémonienne,  jetèrent  sur  l'.Asie  une 
armée  immense  et  détruisirent  le  royaume 
de  Priam  ;  ainsi  l'enlèvementde  Ililde  fut 
le  signal  de  longues  et  sanglantes  guerres. 
Bien  à  tort.  Ravir  des  femmes  est  une 
iniquité,  sans  doute;  mais  en  tirer  ven- 
geance est  une  folie.  Pour  les  sages,  dit 
Hérodote,  l'enlèvement  d'une  femme  ne 
mérite  pas  qu'on  s'en  occupe;  car  il  est 
évident  que,  si  elle  ne  s'y  était  point 
prêtée,  on  ne  l'eût  point  enlevée. 

Comme  le  Beùnulf  et  les  .^ihelun- 
(jen.  le  poème  de  (ludrun  repose  sur  des 
chants  populaires  antérieurs.  Ne  peut-on 
croire  de  la  partie  que  nous  venons  d'en 
citer  qu'elle  soit  la  mise  en  (x^uvre  par 
un  arrangeur  habile  de  chansons  qui 
devaient  singulièrement  ressembler  à 
La  belle  damoisclle  descend  au  rir.ige, 
A  Nantes,  à  Nantes,  trois  beaux  baleauT 
sont  arrivés,  Nous  étions  vingt  ou  trente, 
ou  trente  matelots  ?  Peut-être  de  celles-ci 
mêmes,  et  qui,  telles  les  coutumes  dont 
nous  parlions,  se  seraient  transmises  de 
ces  âges  reculés  jusqu'à  nous.  Ht  pour- 
quoi non  ?  Le  peuple  qui  mettait  toute 
son  existence  dans  ses  chants  ne  pou- 
vait en  avoir  de  plus  aimés;  rappelant 
aux  vieillards  les  hardies  chevauchées 
du  passé,  les  périlleuses  aventures  au 
delà  des  mers  et  dont  l'amour  était  le 
but,  ils  mettaient  au  cœur  des  jeunes 
hommes  les  mystérieux  désirs  et  ou- 
vraient à  leurs  espoirs  des  champs  sans 
limites. 
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Le  bâtiment  de  guerre  cuirassé  est  de 
création  relativement  récente,  et  c'est 
en  France  qu'il  est  apparu  pour  la  pre- 
mière fois.  Les  trois  batteries  ilottantes 
blindées,  construites,  en  18J4,  pour  la 
guerre  de  Crimée,  et  que  les  boulets 
russes  ne  purent  entamer,  furent  l'em- 
bryon des  flottes  cuirassées. 

Quelques  tentatives  de  cuirassement 
de  navires  avaient  bien  été  faites  anté- 
rieurement, mais  elles  étaient  grossières 
et  imparfaites.  La  frégate  la  Gloire. 
construite  en  1859-1860,  est  le  premier 
navire  qui  porta  une  sérieuse  cuirasse 
de  métal.  Elle  était  en  fer  et  épaisse  de 
1  K*  millimètres. 

L'année  suivante,  on  construisit,  sur 
les  plans  de  Dupu}^  de  Lônie,  des  na- 
vires auxquels  on  donna  une  cuirasse 
de  160  millimètres:  puis,  peu  après, 
VUcéan,  le  Marengo.  le  Friedland,  le 
Suffren  furent  mis  à  flot  avec  des 
blindages  de  "2(10  millimètres.  Les  ma- 
rines étrangères,  la  marine  anglaise  no- 
tamment, ne  tardèrent  pas  à  suivre 
l'exemple  donné  par  la  France. 

Les  premières  plaques  de  blindage  en 
fer  étaient  formées  d'un  certain  nombre 
de  feuilles  de  tôle  rivées  ensemble  afin 


d'obtenir  l'épaisseur  voulue,  ou  bien 
elles  étaient  martelées  au  marteau-pilon. 
Le  premier  procédé  offrait  moins  de 
résistance  aux  projectiles,  et  le  second 
devint  d'une  exécution  difficile  lorsqu  il 
fut  nécessaire  d'assembler  plusieurs  de 
ces  plaques  martelées  à  l'enclume.  Leur 
façonnage  ne  pouvant  se  faire  mathé- 
matiquement, elles  ne  s'adaptaient  pas 
l'une  sur  l'autre  avec  une  exactitude  et 
une  précision  suffisantes,  .\lors  on  inter- 
posa entre  elles  des  pièces  ou  matelas 
de  bois  qui  permirent  de  les  mieux 
réunir  et  qui,  en  outre,  atténuèrent  les 
vibrations  se  produisant  dans  la  masse 
et  se  répercutant  sur  les  boulons  assem- 
blant le  système.  Les  progrès  de  l'artil- 
lerie, et  surtout  l'emploi  d'obus  en  acier 
ou  en  fonte  durcie,  rendirent  bientôt 
ces  plaques  vulnérables.  On  augmenta 
leur  épaisseur,  puis  on  substitua  l'acier 
au  fer;  mais  un  nouvel  inconvénient  se 
présenta  :  l'acier  se  brisait  sous  le  choc 
de  l'obus.  Ce  ne  fut  que  dans  la  suite 
que  les  usines  parvinrent  à  fabriquer  un 
acier  dur  non  cassant. 

L'industrie  cependant  progressait.  En 
1869,  on  réussit,  en  Angleterre,  à  ob- 
tenir, par  le  laminage,  des  plaques  de 
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fer  de  22  centimètres.  Elles  résistaient 
aux  projectiles  d'un  canon  de  68. 

Jusqu'en  1877,  on  fabriqua  des  cui- 
rasses :  1°  en  fer  forgé;  2°  en  acier; 
3°  en  fer  forgé  alternant  avec  des  mas- 
sifs de  bois;  4°  en  fer  doux  alternant 
avec  des  plaques  de  fonte. 

l']n  1877  apparurent  les  cuirasses  cam- 
piiuinl ,  c'est-à-dire  composées.  Elles  se 
fabriquaient  à  Sheffield  en  versant  de 


riorité,   l'adopta  pour  l:i   protection  de 
ses  gros  cuirassés. 

Mais  l'acier  harveyé,  c'est-à-dire  durci 
par  le  procédé  Harvev,  vint  le  détrôner. 
Ce  procédé  consiste  en  un  durcissement 
superficiel  déterminé  par  une  cémen- 
tation progressive  au  moyen  de  laquelle 
la  plaque  se  trouve  amenée  à  une  teneur 
en  carbone  régulièrement  décroissante 
depuis  la  face  avant  jusqu'à   une  cer- 
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l'acier  fondu  sur  une  plaque  de  fer 
cliaullée  au  rouge,  et  en  laminant  le 
tout  jusqu'à  l'épaisseur  voulue.  Ou  bien 
on  coulait  l'acier  fondu  entre  deux 
plaques  de  fer  et  d'acier  de  façon  à  les 
souder  l'une  à  l'autre.  Ces  plaques 
étaient  de  1.")  à  20  pour  100  plus  résis- 
tantes que  toutes  les  précédentes,  même 
celles  très  renonunées  du  Creusol,  en 
acier  doux,  et  elles  n'étaient  pas  cas- 
santes. Elles  furent,  à  l'épocjue,  em- 
ployées à  l'exclusioii  de  toutes  les 
autres. 

En  IHSl,  les  usines  du  Creusot 
créèrent  une  variété  d'acier  et  de  nickel- 
acier  lie  métal  Schneider)  qui  résista 
mieux  (|uc  le  métal  compound.  l-'Italie, 
après  des  essais    démontrant  sa    supé- 


laiuc  profondeur  ilans  la  niasse.  On 
pose  une  plaque  d'acier  à  plat  sur  un  lit 
de  sable  dans  une  sorte  de  boite  en  bri- 
ques réfractaires  installée  sur  la  sole 
d'un  fourà  chaull'er.  I,a  couche  de  sable 
enveloppe  laléralemcul  la  plaipie,  et 
elle  est  recouverte  de  charbon  de  cémen- 
tation ou  de  matières  carbin-ées  (lu'ou 
tasse  soigneusement  :  on  place  au-dessus 
un  lit  de  sable  et  une  couche  de  briques 
réfractaires  qui  compriment  le  lit  de 
charbon.  I,e  four  est  cliaulïï-  à  environ 
1000  degrés,  et  cette  température  est 
maiulenued'aulant  pluslonglempsqu'on 
désire  une  carburation  plus  ])rol'onde  et 
|)lus  prononcée.  Le  chaiill'age  préalable 
du  four  exige  (piarante-luiit  heures,  et 
on   maintient    généralement   la  tempe- 
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rature  pendant  cent  vingt  heures.  Après 
avoir  laissé  tomber  le  feu,  on  attend 
l)endant  quatre  ou  cinq  heures  avant  de 
retirer  la  plaque  :  ce  temps  lui  permet 
de  se  refroidir  jusqu'au  rouge  sombre. 
On  injecte  alors  d'une  manière  continue, 
pendant  quatre  ou  cinq  heures,  de  1  eau 
en  poussière  sur  la  plaque,  de  manière  à 
tremper  par  refroidissement  la  partie 
cémentée  et,  en  outre,  à  l'empêcher  de 
se  recuire  en  empruntant  de  la  chaleur 
au  reste  de  la  plaque,  tant  que  celle-ci 
n'est  pas  complètement  refroidie. 

L'acier  qui  a  subi  ce  traitement 
acquiert  une  dureté  telle  qu'il  n'est  plus 
possible  d  y  percer  de  trous  sans  détruire 
préalablement  la  trempe.  Les  trous  né- 
cessaires pour  le  boulonnage  des  plaques 
sur  la  coque  du  navire  sont  faits  avant 
le  harveyage. 

En  ajoutant  du  nickel  à  l'acier,  on 
améliore  beaucoup  la  qualité  des  pla- 
ques. 

Aux  Etats-Unis,  on  n  emploie  plus 
que  l'acier  au  nickel  et  on  a  remplacé  le 
charbon  de  cémentation  par  des  hvdro- 
carjjures  tels  que  l'acétylène,  le  ga/ 
d'éclairage,  les  vapeurs  de  pétrole.  .Après 
la  carburation,  les  plaques  sont  soumises 
à  une  compression  uniforme  très  puis- 
sante et  forgées  au-dessous  pour  leur 
donner  l'épaisseur  voulue.  Ce  forgeage 
durcit  le  métal,  diminue  sa  tendance  à 
casser  et  lui  rend  le  grain  lin  qu'il 
avait  perdu  par  la  cristallisation  opé- 
rée par  la  haute  température  déve- 
loppée pendant  la  carburation  ;  en  outre, 
il  bouche  les  trous,  les  fissures  et  sup- 
prime les  gonllements  qui,  existant  très 
faibles  à  l'origine,  auraient  pu  s'agrandir. 


On  a  ainsi  un  produit  final  qui  est  dur, 
résistant  et  solide. 

Il  arrive  parfois  que  les  plaques  har- 
veyées  se  fissurent  sous  le  choc  des  pro- 
jectiles. L'n  procédé  perfectionné  de 
harveyage,  qui  a  été  trouvé  aux  usines 
Krupp,  donne  des  plaques  parfaites  ne 
se  fissurant  pas.  Ce  procédé  est  exploité 
à  Saint-Chamond. 

Une  plaque  Krupp  de  30  centimètres 
d'épaisseur  a  reçu  un  obus  d'acier  de 
■JS  centimètres  pesant  :234  kilogrammes 
et  deux  obus  de  21  centimètres  pesant 
1  4o  kilogrammes. 

Une  autre  plaque  semblable  a  reçu 
trois  obus  de  3(lj  millimètres  pesant 
329  kilogrammes.  Elle  a  résisté,  et  sa 
surface  durcie  n'a  subi  que  des  em- 
preintes peu  importantes. 

Après  ces  victoires  de  la  cuirasse  sur 
le  canon,  on  pouvait  croire  au  triomphe 
définitif  de  la  première.  Il  n'en  était 
rien.  Grâce  aux  progrès  réalisés  dans  la 
fabrication  des  projectiles,  l'avantage 
a  de  nouveau  passé  à  ces  derniers. 
Une  plaque  d'acier  harveyé  de  1.")  cen- 
timètres d'épaisseur  avait  reçu  deux 
obus  de  I.)  centimètres,  sans  qu'aucun 
d'eux  pût  la  pénétrer  à  une  profondeur 
de  plus  de  (i  centimètres.  Deux  projec- 
tiles Hadfield,  de  même  calibre,  animés 
d'une  vitesse  initiale  de  5S0  mètres  seu- 
lement, la  traversèrent.  Toutefois  l'on 
peut  dire  qu'à  la  mer.  où  le  tir  ne  ren- 
contre pas  des  conditions  aussi  favo- 
rables qu'au  polygone,  une  plaque 
d'acier  harveyé,  de  43  centimètres 
d'épaisseur,  est  impénétrable  aux  pro- 
jectiles du  plus  fort  calibre. 

Les    plaques    de    la    Gloire    avaient 
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Fig.  4.  —  Chartente  sous  ccinAS 
USITÉE  EN  France 


Charpente  socs  cuirasse 
iTÉE  EN   Angleterre 


A,  Cuirasse  épaisse.  —  B.  Cuirasse  mince  au-dessus  do  la  cuirasse  épaisse,  couvrant  presque  entièrement  les  flancs. 

C.  Matelas  sous  cuirasse  en  bois  de  teck,  destiné  *  amortir  les  cliocs  et  h  faciliter  la  mise  en  place  de  la  cuirasse. 

D.  Première  tôle  de  revêtement  empêchant  la  projection  d'éclats  de  bois  à  l'intcricur. 

B.  Deu.xiùme  tôle  de  rcvôtement.  —  F.  Flottaison.  —  G.  Chaise  de  la  coque  pour  recevoir  la  cuirasse. 
H.  Membrure  du  navire.  —  T.  Pont  cuirassé.  —  J.  Pont  inférieur  ou  faux  pont.  —  K.  Carène. 


110  millinù'tros  et  pesaient  1  (HM)  kilo- 
f,'raninies.  Le  poids  de  la  cuirasse,  par 
rapport  au  poids  total  du  navire,  était 
de  1.")  pour  100.  Un  a  fabriqué  des  pla- 
ques compound  de  .550  millimètres 
d'é|)ai.sseur  et  pesant  40  tonnes.  Le 
poids  de  la  cuirasse  atteint  alors  33  pour 
100.  Les  plaques  en  acier  harveyé,  dont 
la  résistance  à  la  pénétration  est  le 
double  lie  celles  eu  fer  forgée,  sont  moins 
épaisses.  Les  |)lus  l'ortes  ont  lo  à  13 
centimètres. 

Le  bliiidaj^e  de  la  ceinture  est  toujours 
doublé  par  un  matelas  de  bois  de  teck, 
qui  a  l'avantage  d'être  imputrescible  et 
que  le  fer  n'attaque  pas. 

Cuirasse  el  matelas  reposent  sur  une 
chaise  ou  tablette  ménagée  dans  la  coque. 
Un  double  bordé  très  résistant,  formé 
par  deux  tôles  de  I"2  à  15  millimètres 
d'épaisseur,  sert  à  l'allache  du  blindage. 


11  empêche,  en  outre,  que  des  éclats  de 
bois  en  soient  projetés  à  l'intérieur  quand 
le  projectile  perfore  la  cuirasse.  Le  tout 
est  soutenu  par  de  fortes  membrures 
d'assemblage    fig.  4  et  5  . 

Le  matelas  est  tenu  sur  le  platelagc 
au  moyen  de  forts  boulons  à  tête  plaie 
noyée  ilans  le  bois  et  dont  l'extrémité 
liletée  est  noyée  dans  le  bordé  ou  tenue 
par  un  écrou.  Il  est  destiné  à  amortir  les 
vibrations  causées  jiar  le  choc  du  pro- 
jectile et  il  facilite  la  mise  en  place  des 
pl;K|ues.  Sous  des  incidences  faibles,  le 
matelas  étant  plus  nuisible  qu'utile,  on 
l'a  supprimé  pour  les* plaques  du  pont, 
des  tourelles  et  des  blockhaus.  On  l'a 
supprimé  également  sous  la  cuirasse 
légère  des  hauts.  Il  n'est  employé  que 
pour  le  blindage  de  ceinture. 

Pour  tenir  les  pbKpies.  on  emploie, 
iiuu    pas   (les   bouliius    liaversanl,    mais 
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(les  prisonniers  ne  pénétrant  dans  la 
plaqneque  d  nne  faillie  quantité.  Chaque 
trou  de  boulon  traversant  crée  un 
point  faible  qui  peut  donner  naissance 
à  des  fentes  rayonnantes.  La  tenue  sur 
le  double  bordé  est  obtenue  jiar  un  écrou 
serré  par  1  intérieur.  Entre  lécrou  et  le 
double  bordé,  on  interpose  nne  rondelle 
de  caoutchouc  qui  amortit  les  chocs , 
empêche  la  rupture  du  boulon  et  la  ])ro- 
jection  de  lécrou  à  l'intérieur  ilîf^.t)  . 

L'invariabilité  des  formes  de  la  coque 
est  assurée  ])ar  une  ossature  composée 
de  membrures  transversales  ou  couples 
et  de  membrures  lon-^itudinalesou  listes, 
constituées  par  des  assemblages  plus  ou 
moins  robustes  de  tôles,  cornières  ou 
fers  profilés. 

Les  couples  sont  réunis  et  maintenus 
à  leur  partie  inférieure  par  une  pièce 
dite  ([uille  et  par  une  lisse  centrale  nom- 
mée carlingue. 

C'est  sur  les  coupes  et  les  lisses  que 
l'on  applique  la  coque. 

Pour  empêcher  que  les  couples  ne 
soient  déformés  par  les  pressions  exté- 
rieures, leur  écartement  est  maintenu 
invariable  par  des  haux  ou  harrots , 
poutres  métalliques  sensiblement  recti- 
lignes  qui  en  réunissent  les  deux  bran- 
ches et  servent  à  supporter  les  ponts 
Ifig.  7  et  8;. 

Les  premiers  bâtiments  étaient  blin- 
dés sur  toute  leur  surface  et  le  blindage 
avait  nécessairement  peu  d'épaisseur. 
Mais  les  progrès  de  l'artillerie  obligè- 
rent les  constructeurs  à  augmenter  pro- 
gressivement cette  épaisseur.  Son  poids 
alors  devint  éncjrme,  et  il  arriva  un  mo- 
ment où  l'on  fut  obligé,  afin  que  le 
navire  pût  encore  conserver  sa  naviga- 
bilité, de  restreindre  dans  de  grandes 
proportions  la  surface  occupée  par  la 
cuirasse.  On  ne  la  conserva  qu'à  la  ligne 
de  flottaison,  là  où  un  boulet  ennemi, 
perçant  la  coque,  pouvait  créer  une  voie 
d'eau  et  faire  couler  le  navire.  On  la  con- 
serva également  pour  protéger  l'artil- 
lerie. 

C)n  alla  plus  loin  :  la  ceinture  cuiras- 
sée ne   lit   pas   même  le  tour  entier  du 


navire  ;  elle  ne  couvrit  que  le  cenlie  sui- 
les  deux  tiers,  la  moitié  et  quelquefois 
le  tiers  seulement  de  la  longueur  de  ki 
coque.  L'avant  et  l'arrière  restaient  nus 
et,  par  conséquent,  exposés  aux  projec- 
tiles. Un  pont  cuirassé,  il  est  vrai,  cou- 
rait tout  le  long  du  bâtiment,  au-dessous 


Mode  d'attache  de. s  rLAviE.s 

DE    CUIRASSE 


A.  Plaque  de  cuirasse.  —  B.  Matelas  sous  cuirasse. 

C.  Boulon  prisonnier  vissé  dans  la  cuirasse. 

D.  Tôle  de  revêtement.  —  E.  Bordé.  —  F.  Rondelle  en  tôle. 
G.  Rondelle   en  caoutchouc  pour  amortir  les  vibrations 

et  emijéclier  la  rupture  du  boulon.  —  H.  Écrou. 


de  la  ligne  de  flottaison  et  le  protégeait 
jusqu'à  un  certain  point  contre  les  voies 
d'eau  qui  eussent  pu  le  submerger.  On 
put  ainsi  économiser  du  poids  et  l'on 
en  profita  pour  mieux  protéger  l'artil- 
lerie. C'est  ce  système  qui  a  prévalu  en 
Angleterre,  et  presque  tous  les  cuirassés 
de  cette  nation  ne  portent  que  la  cein- 
ture partielle.  L'Italie,  les  Etats-Unis 
se  sont  contentés  également  d'une  cein- 
ture partielle  pour  leurs  navires;  mais 
l'Italie  semble  vouloir  l'abandonner, 
car  elle  donne  une  ceinture  complète  à 
ses  deux  nouveaux  croiseurs  cuirassés, 
Carlo-Alberto  et  Emanuele  Filiherio. 
La  Russie  et  l'.Allemagne,  au  contraire, 
qui  avaient  adopté  la  ceinture  complète 
pour  tous  leurs  navires,  viennent  de 
labandonner  et  donnent  une  ceinture 
partielle  à  leurs  nouveaux  cuirassés. 

En  France,  c'est  le  système  de  la  cein- 
ture complète  qui  a  prévalu.  On  estime 
que  la  stabilité  du  navire  et  la  liberté 
de  ses  mouvements  seraient  trop  com- 
promises par  l'ouverture  d'une  brèche  à 
lavant  :  nos  ingénieurs  de  la  marine  ont 
même  sur  ce  point   des  idées  très  arrê- 
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Fig.  7.    —    Coupe    d'tn    immrassé 

A    PONT    BLINDÉ    HORIZONTAL 

A.  Cuirasse  mince  au-dessus  de  la  cuirasse  épaisse. 

B.  Cuirasse  épaisse.  —  C.  Cofiferdam. 

D.  Cliarpente  sous  cuirasse.  — ■  F.  Flottaisfin. 
H.  Pont  intermédiaire  ou  de  batterie. 
I.  Pont  principal  blindé.  —  J.  Faux  pont. 
K.  Plate-forme  de  cale.  —  L.  Barrots. 
M.  Vaigrc  on  coque  intérieure. 
N.  Lisses  ou  membrures  longitudinales. 
0.  Bordé  ou  co<iuc  extérieure.  —  P.  Pont  des  gaillard.s. 
Q.  Quille.—  II.  Carlingue.  —  S.  Pont  léger  ou  du  spardcck. 
X.  Couple  ou  membrure  transversale  allant  de  la  quille  à 
la  ceinture. 

lées,  surtout  tlepui.s  rcinjilui  tic  jii-ojec- 
liles  à  grande  capacité  dexiilo.sir.  cl  le 
cuirassement  de  l'avant  de  nos  nou- 
veaux navires  ne  sera  pas  diminue  ili{;.9  . 
Les  An},dais,  qui  ont  remarqué  ce 
l'ail,  s'en  sont  jusqu'à  un  certain  point 
alarmés  et  ils  en  ont  tenu  compte.  Leurs 
nouveaux  cuirassés,  ty|ie  Majcsii'c,  ont 
reçu,  sui-  leurs  extrémités  décuirassées, 
un  ])lan  de  hois  de  3'", (10  de  liaut  et 
de  2.'{(>  millimètres  d'épaisseur.  Sur  les 
cin<|  cuirassés,  tvpc  Canopiis,  en  chan- 
tier, ce  doul)laj,'e  en  bois,  cjui  ne  per- 
met de  résister  qu'aux  petits  projectiles, 
sera  rocouv<'rt  de  jilaques  de  nickel-acier 
de  .")■_'  iniiinnèlrc.s. 


Fig.  8.  —  Phojkctiok  str  le  plan- 
transversal  d'un  cuirassé 

A.  Cuirasse  de  la  ceinture.  —  M.  Matelas  sous  cuirasse. 

T.  Tôle  de  revêtement.  —  T'  Bordé.  —  F.  Flottaison. 

Q.  Quille.  —  B.  Carlingue.  —  Z.  Couple.  —  S.  Soutes. 

X.  Compartiment  des  ailerons. 

N'  Nive.iu  de  la  i>Iate-forme. 

K"  Xivcau  du  pont  inférieur.  —  K.  Passage  À  munitions. 

Pc.  Pi.  Pont  milieu  blindé  (sauf  sous  la  redoute). 

H.  Pente  du  pout  blindé  allant  rejoindre  le  can  inférieur 

de  la  cuirasse. 
V.  Redoute  cuirassée.  —  0.  Tube  d'approvisionnement. 
Pd.  Pont  principal,  —  C.  Casemates. 
Pc.  Pont  supérieur.  —  Pb.  Pont  léger  ou   du  spardeck. 
Pa.  PiussercUe.  —  B.  Blocicbaus. 
X.  Tube  blindé  des  transmissions  d'ordres. 

Des  deux  systèmes  de  cuirassement 
en  ]5résence,  système  an';lais  à  ceinture 
jiartiellc  et  système  français  à  ceinture 
complète,  une  fîuerre  seule  pourra  in- 
diquer le  meilleur. 

Nous  avons  dit  plus  haut  (|u'en  rai- 
son de  la  •;raiide  é|)aisseur  donnée  à  la 
cuirasse,  il  avait  l'allu  la  restreindre  à  la 
llottaison  et  à  l'artillerie,  la  plus  grande 
partie  de  la  coque  restant  nue.  1,'inven- 
lion  des  canons  à  tir  rapide  de  gros  ca- 
libre et  des  projectiles  à  grande  capacité 
d'explosif  est  venue  apporter  une  révo- 
lution dans  ce  motle  de  cuirassement. 

.\uiiiiird'hni  (pi'uii  projectile  de  moyen 
caliiu'i'   piiil    liiilaver  toute  uni'  lialterie. 


Fig.  9.  —  Le   cuirassé   fraxçais   de   niEMlEU   rang   le    Cliarlemagiie. 

A.  Ceinture  complète  cuirassée  en  acier  durci,   épaisse  de    40  centimètres   au   milieu,  diminuant   progressivement 

jusqu'aux  bords  supérieur  et  intérieur,  où  Tépaisseur  est  réduite  à  25  centimètres.  A  l'extrême  avant  et  à 
l'extrême  arrière  l'épaisseur  est  également  réduite  à  20-10  centimètres.  Elle  s'élève  à  l'",-'iO  au-dessus  de  la 
flottaison.  Au-dessus  de  cette  ceinture,  et  sur  une  hauteur  de  92  centimètres,  la  coque  est  doublée  de  plaques 
d'acier  de  r.'i  millimètres.  La  protection  des  œuvres  vives  est  complétée  par  deux  ponts  horizontaux  en  acier 
épais,  le  premier  de  9  centimètres,  et  l'autre,  situé  au  can  inférieur  de  la  cuirasse,  de  4  centimètres. 

B.  Blockhaus  blindé.  —  C.  Volée  des  grosses  pièces  en  tourelles.  —  D.  Cuirasse  de  réduit  abritant  l'artillerie. 

K.  Blindage  abritant  le  soubassement  des  tourelles  et  les  passages  de  munitions.  —  F.  Cheminées  blindées  h  leur  base. 
H.  Hélice.  —  I.   Passerelles.  —  K.  Gouvernail.  —  L    Tourelles  en  acier  durci,  épaisses  de  400  millimèttes. 
M.  Mâts  militaires  avec  hunes  de  combat  blindées,  —  N.  Carène.  —  Z.  Double  fond. 


renverser  une  tourelle,  ouvrir  des  brèches 
énormes  dans  le  flanc,  rendre  le  navire 
inhabitable,  il  a  fallu  songer  à  protéger 
sérieusement  toute  la  coque,  même  en 
sacrifiant  un  peu  de  la  protection  à  la 
flottaison.  Si,  en  elTet,  on  peut  mettre  son 
artillerie  hors  de  combat,  on  n"a  plus 
rien  à  craindre  dun  ennemi  qui  ne  dis- 
posera plus  que  dun  éperon  endommagé, 
et  il  devient  inutile  de  cherchera  ouvrir 
une  brèche  dans  sa  flottaison  pour  le 
couler,  —  résultat,  d'ailleurs,  bien  diffi- 
cile à  atteindre. 

Tous  les  efforts  des  ingénieurs  se  sont 
flonc  portés,  dans  la  construction  des 
cuirassés  les  plus  modernes,  vers  la  pro- 
tection des  hauts  contre  les  effets  de  l'ar- 
tillerie à  tir  rapide  et  des  projectiles  à 
explosif  puissant,  afin  de  rendre  le  na- 
vire habitable  sous  le  feu  et  d'éviter  le 
démantèlement. 

Le  poids  de  la  cuirasse  ne  pouvant 
excéder  certaines  limites,  la  surface  cui- 
rassée n'a  été  augmentée  qu'au  détri- 
ment de  l'épaisseur.  Il  est  vrai  que  les 
progrès  de  la  métallurgie  assurent  aux 
cuirasses  modernes  une  résistance  plus 
grande  à  la  pénétration  des  projectiles  ; 
mais  elle  ne  compense  pas  la  diminution 
d'épaisseur  lorsque  celle-ci  est  très  forte. 
-Ainsi  les  nouveaux  types  anglais  et  ita- 


liens [Majeslic,  Canopus ,  Emanuele 
Filiberlo)  ont  des  cuirasses  de  résis- 
tance un  peu  inférieure  à  celle  de  types 
moins  récents.  En  France,  l'épaisseur 
de  cuirasse  n'a  diminué  qu'en  propor- 
tion de  l'augmentation  de  la  résistance, 
la  résistance  totale  n'a  pas  changé. 

Et  tandis  que  la  résistance  de  cuirasse 
diminuait  ou  restait  stationnaire,  la  puis- 
sance de  l'artillerie  augmentait  au  point 
de  diminuer  de  beaucoup  les  calibres 
pour  percer  une  épaisseur  donnée. 

Le  pont  blindé  participe,  comme  la 
muraille  verticale  d'acier,  quoique  dans 
une  plus  faible  mesure,  à  la  protection 
des  cuirassés.  Il  est  en  acier  et  épais 
de  6  à  10  millimètres.  Sur  les  bâtiments 
à  ceinture  complète,  il  aboutit  au  can 
ou  bord  supérieur  de  la  cuirasse  ilig.  7 
et  10  ,  et,  lorsque  la  ceinture  est  par- 
tielle, il  rejoint  le  can  supérieur  de  la 
redoute  sur  toute  la  longueur  de  celle- 
ci  ;  au  delà,  il  passe  au  can  inférieur, 
puis  il  s'étend  sous  l'eau  jusqu'aux 
extrémités.  (Quelquefois,  au  lieu  d'être 
horizontal,  il  est  en  dos  de  tortue,  c'est- 
à-dire  qu'on  l'a  baissé  en  abord  de  façon 
à  aller  rejoindre,  au-dessous  de  la  flot- 
taison, le  can  inférieur  de  la  cuirasse.  Il 
participe  ainsi  à  la  protection  des  flancs 
dont  il  renforce  la  cuirasse,  à    laquelle 
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Fig.  10.  —  Navire  cuirassé 
p  o  X  T     n  L  I  N  I)  f:     H  0  m  z  o  X  T  A  L 


A     PONT 


11.   —    Xavire    c'DIRassé 
blindé   ex    i)  o  .s  de   t  o  r  t  t  e 


A.  Cuirasse  épaisse.  —  B.  Cuirasse  mince  au-dessus  de  l.i  cuirasse  cpaisse.  —  C.  Matelas  sous  cuirasse. 

D.  Bordé  ou  coque  extérieure.  —  E.  Vaigre  ou  coque  intérieure.  —  F.  Flottaison. 

G.  Soutes  â  ctiarbon  et  compartiments  étnoclies.  —  I.    Cloisonnements  entre  les  deu.x  coques, 

J.   Pont  cuirassé.  —  H.  Cofferdam.  —  Q.  Quille. 


on  peut  alors  donner  une  épaisseur 
moindre  ,11^'.  8  el  11  .  .Ainsi,  Tépais- 
seur  de  la  muraille  du  Ma/eslic,  l'un  des 
plus  beaux  cuirassés  anglais  modernes, 
n'est  que  de  'ISi  millimètres  et  celle 
du  Canopii.1 ,  plus  moderne  encore , 
de  \j'2  millimètres.  Mais  leur  pont, 
comme  il  est  dit  plus  haut,  a  été  baissé 
en  aliord,  de  sorte  que,  pour  faire  au 
navire  une  blessure  mortelle,  le  projec- 
tile devra  [x-rcer  non  seulement  les  "234 
ou  les  \j2  millimètres  de  la  cuirasse  des 
flancs,  mais  encore  les  100  millimètres 
d'acier  du  pont  incliné  à  un  ang-le 
considérable,  équivalant,  au  point  de 
vue  de  la  pénétration,  à  :200  millimètres 
de  cuirasse  verticale. 

l.e  pont  blindé  sert  à  protéger  les 
or^'anes  vitaux  du  navire,  machines, 
chaudières,  les  soutes  aux  munitions, 
contre  les  éclats  des  projectiles  suscep 
libles  de  faire  explosion  au-dessus  de 
Ini.  Dans  le  cas  oîi  il  viendrait  à  être 
pcrcc'  ou  déchiré,  il  est  doublé  par  un 
plafond  jiare-éclats  pour  arrêter  les  frafj- 
mcnts  ])rojetés  à  l'intérieur,  ou  |)ar  un 
deuxième  |iout  blindé  qui  s'étend  au- 
di'ssfius  de  la  llottaison  et  rejoint  le  can 
inférieur  de  la  cuirasse. 

Outre  la  cuirasse  et  le  pont  blindé,  la 
protection  du  navire  contre   la  submer- 


sion est  encore  assurée  par  son  cloison- 
nement, c'est-à-dire  sa  division  en 
cellules  ou  chambres  étanches,  ou  cof- 
ferdam, qui  lui  conservent  sa  flollabi- 
lité  en  cas  d'avarie  à  la  coque.  Ces 
chambres  servent  le  plus  souvent  de 
soutes  à  charbon.  Leur  nombre  varie 
suivant  la  grandeur  et  le  système  de 
construction  des  navires.  Certains  na- 
vires en  comptent  deux  ou  trois  cents. 

Dans  le  système  cotl'erdam.  les  cham- 
bres sont  plus  petites,  et  on  les  remplis- 
sait jadis  de  matières  encombrantes, 
telles  que  le  liège,  la  cellulose  de 
moelle  de  maïs  comprimée,  la  libre  de 
noix  de  coco,  alin  de  prévenir  l'inva- 
sion de  l'eau.  IClles  sont  placées  en 
abord,  à  la  llottaison. 

La  tranche  de  la  flottaison  el  celle 
qui  s'élève  au-dessus  ont  un  besoin 
d'autant  plus  grand  d'être  protégées 
par  un  cloisonnement  cellulaire  que  la 
cuirasse  est  plus  vulnérable.  Les  cloi- 
sons reposent  toujours  sur  le  pont 
blindé,  et  le  coll'erdam,  en  abord,  est 
double  ou  triple:  il  s'élève  à  r",iO  en- 
viron au-dessus  de  la  flottaison.  Il  sert 
il  arrêter  l'eau  qui  entrerait  par  une 
brèche  des  flancs,  et  il  protège  la  coque 
contre  les  coups  de  l'éperon  et  de  la 
torpille. 
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La  franche  cellulaire  du  bas,  ou 
double  fond,  a  pour  bul  d'empêcher 
I  invasion  de  loau  dans  la  cale  en  cas 
d'échouafje. 

La  tranche  cellulaire  du  haut,  établie 
entre  le  pont  blindé  et  le  plafond  pare- 
éclats  ou  le  pont  inférieur,  sert  à  arrê- 
ter ou  plutôt  à  restreindre  l'invasion  de 
l'eau  qui  pourrait  passer  par  une  dé- 
chirure du  pont. 

Ainsi  la  partie  du  navire  qui  se  trouve 
au-dessous  du  pont  blindé  peut  être 
considérée  comme  une  longue  caisse 
lenfermant  tous  les  organes  vitaux  et 
entourée  en  haut,  en  bas,  comme  sur 
les  côtés,  par  quatre  réseaux  de  tran- 
ches cellulaires  destinées  à  prévenir  les 
voies  d'eau. 

La  cloison  de  choc,  à  lavant,  et  la 
cloison  d'arrière  complètent  l'enveloppe 
protectrice. 

Un  navire  à  colTerdam,  qui  lui  con- 
stitue une  triple  coque,  résisterait  à 
une  torpille  chargée  de  "iO  à  "J.")  kilo- 
grammes d'explosif  puissant. 

Les  cuirassés  ont  tous  un  double 
fond  où  leur  coque  est  double.  En  cas 
d'échouage,  si  la  première  coque  est 
crevée,  la  seconde  résiste  généralement 
et  conserve  au  navire  sa  floltabilité. 
Entre  la  coque  extérieure,  qui  s'appelle 
le  bordé,  et  la  coque  intérieure,  qui 
se  nomme  le  vaigre,  il  existe  un  espace 
vide  qui  est  divisé  en  un  grand  nombre 
de  petites  cellules  étanches,  qui  ajou- 
tent encore  à  la  protection  assurée  par 
le  compartimentage  intérieur  du  bâti- 
ment   lig.  7,  S.  10,  11  . 

Toutes  les  portes  de  communication, 
des  soutes,  compartiments,  chambres, 
logements,  etc.,  toutes  les  écoutilles, 
toutes  les  ouvertures  pratiquées  dans  le 
pont  principal  sont  disposées  de  façon 
à  pouvoir  être  hermétiqueinent  closes 
au  moment  du  combat  ou  quand  on 
prévoit  l'invasion  de  l'eau.  En  outre, 
autour  des  écoutilles  ou  ouvertures  du 
pont,  on  a  disposé  des  entourages  en 
tôle  hauts  de  80  à  90  centimètres.  Tout, 
en  un  mot,  est  prévu  pour  qu'il  n'entre 
que  la  moindre  quantité  d'eau  possible 


dans  l'intérieur  du  navire,  malgré  les 
blessures  plus  ou  ninins  sérieuses  cnTil 
peut  recevoir  au  cours  d'un  combat.  Si, 
malgré  les  précautions  prises,  l'eau  fai- 
sait invasion,  un  système  étendu  de 
drainage  la  conduirait  en  un  point  de  la 
cale  où  une  pompe  puissante  l'aspii-erait 
et  la  rejetterait  au  dehors. 

I"]ulîn,  outre  la  tranche  cellulaire  au- 
dessous  du  pont  blindé,  il  existe  sur 
toute  la  longueur  de  celui-ci  des  sépara- 
tions ou  barrages  transversaux,  étan- 
ches au  pied,  pour  assurer  la  slabililé 
longitudinale.  Si,  en  elfet,  le  navire 
embarquait  une  forte  quantité  d'eau 
sur  son  pont,  même  au-dessus  de. la  flot- 
taison, cette  eau,  par  les  mouvements 
du  tangage,  pourrait  courir  tout  le  long 
du  pont  ou  s'accumuler  à  l'arrière, 
accroissant  les  roulis,  provoquant  des 
changements  dangereux  dans  la  slabi-  ' 
lité  et  dans  l'assiette,  et  compromettant 
la  sécurité  du  navire  si  elle  venait  à 
tomber  dans  les  fonds. 

Grâce  aux  barrages,  l'eau  qui  j)é- 
nélrerait  par  une  brèche  resterait 
localisée.  L'n  ou  deux  barrages  longi- 
tudinaux complètent  ce  cloisonnement 
du  pont. 

Dans  cet  immense  colfre  de  fer  qu'est 
un  cuirassé,  coffre  presque  hermétique- 
ment clos,  les  sept  ou  huit  cents  hommes 
qui  composent  son  équipage  ne  pour- 
raient vivre,  si  une  aération  mécanique 
n'existait  pas.  De  puissants  ventilateurs 
envoient  dans  toutes  les  parties  du 
bâtiment  de  l'air  pur  et  chassent  l'air 
vicié.  Les  ventilaleurs  servent  aussi  à 
produire  le  tirage  forcé  des  foyers  des 
chaudières,  qui  donne  au  bâtiment  en- 
viron un  nœud  de  plus  de  vitesse.  Mais 
le  tirage  forcé,  qui  brûle  les  tubes  des 
chaudières,  tend  de  plus  en  plus  à  être 
abandonné.  On  se  contente  du  tirage 
naturel,  et,  pour  qu'il  s'effectue  dans  de 
bonnes  conditions,  on  donne  aux  cui- 
rassés modernes  de  très  hautes  chemi- 
nées. 

Des  puits  ayant  leur  ouverture  sur  le 
pont  principal  sont  pratiqués  en  cer- 
tains endroits  du  bâtiment.  Ils  assurent, 


Fig.   12.  —   Toi'RELLES    McmlI.ES    AVEC    CANOXS    corpi.fts 


en  cas  de  danjjer,  le 
sauvetage  des  hommes 
enreriiK's  dans  liiilt'- 
riL'ur. 


^1  le  cuirassemcul 
des  flancs  est  utile  à  la 
sécurité  du  navire,  la 
protection  de  son  ar- 
tillerie n'est  pas  moins 
indispensable  à  sa  con- 
servation comme  élé- 
ment de  combat.  Tu 
navire  dont  l'artillerii- 
ne  serait  pas  protégée 
verrait  ses  pièces  dé- 
semparées en  ((uelqucs 
mi  nu  tes  et  serait  mi  s  par 
conséquent  hors  d'étal 
de  continuer    la    lutte. 

Sur  les  jjrcmiers  cui- 
rassés, les  canons 
étaient  protégés  par  la 
cuirasse    qui     couvrait 

toute  la  coque  ;  puis,  pour  leur  assurer  une  protection  plus  eflicace,  on  concentrii 
les  plus  puissants  en  un  point,  au  centre  du  navire,  que  l'on  blinda  fortement.  Ce 
l'ut   le  réduit,  ou   ciliidvUc.  ou  forl  central. 


AVANT    LA    MIS  E 


r  X    s  E  r  L    (•  A  N 1 

I.  A    T 11  I  T  r  It  E 


U  R  E  L  L  E    TOUR  X  A  N  T  E 


A .  Cuirasse  d'acier  de  la  tourelle,  tournant  avec  la  pièce, 
la  plate-forme  et  le  soubassement.  —  B.  Plafond. 

i_'.  Partie  fixe  de  la  tourelle  descendant  jusqu'au  pont 
cuirassé,  abritant  le  soubassement. 

D.  Pont  supérieur  sur  lequel  est  établie  la  tourelle. 

E.  Pont  cuirassé.  —  F.  Canon.  —  G.  Affût. 

H.  Soubassement  de  la  tourelle,  tournant  avec  celle-ci 

daus  la  crapaudine  T. 
II  '.  Membrures  métalliques  soutenant  le  soubassement. 
1.   Mont«-eharge  des  munitions,  mobile  avec  la  pièce. 
.T.  Mécanismes  de  la  tour.  —  T.  Crapautline. 
V.  Abri  du  chef  de  pièce.  —  V.  Trou  de  visée. 

I£nlin,  ne  conservant  que  les  pièces 
moyennes  dans  le  réduit,  on  plaça  les 
grosses  pièces  dans  des  tourelles  tour- 
nantes ou  des  barbettes,  le  plus  souvent 
disposées  à  l'avant  et  à  l'arrière  du  bâti- 
ment. 

Les  tourelles  se  divisent  en  tourelles 
fermées,  en  tourelles  barbettes  et  en  tou- 
relles intermédiaires. 

Les  premières  fîg.  l'J,  13,  1  i  abritent 
complètement  la  pièce  et  ses  servants. 
l'211es  tournent  avec  leur  soubassement, 
dans  une  crapaudine  placée  à  leur  partie 
inférieure.  Ce  soubassement  est  protégé 
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justp!  au  pont  cuirassé  par  un  épais 
blindage  et  il  abrite  le  monte-charge  des 
munitions.  L'inconvénient  des  tourelles 
fermées  est  leur  énorme  poids.  Elles 
sont  presque  exclusivement  employées 
en  France  sur  les  cuirassés  modernes 
lig.  Iji. 

Les  barbettes  sont  à  parois  fixes.  Elles 
se  composent,  en  somme,  d'un  simple 
parapet  circulaire  en  acier  au-dessus  du- 
quel passe  la  volée  de  la  pièce.  Ce  pa- 
rapet, avec  un  fond  en  tôle,  est  soutenu 
par  des  montants  d'acier  à  une  hauteur 
considérable  au-dessus  du  pont  blindé. 

Lu  tube  cuirassé  protège  le  passage 
des  munitions  qui  viennent  de  la  cale. 
Ce  système  économise  du  poids  de  cui- 
rasse; mais  il  est  à  craindre  qu'un  pro- 
jectile,    venant    à    éclater    direclemcnl 


Fig.  15.  —  Tourelle  barbette 

A.  Cuirasse  ou  parapet  fixe  en  acier 

B.  Tube   cuirassé    également  fixe,  abritant   le  tube  en 
lôle  B*  et  descendant  jusqu'au  pont  blindé. 

B\  Tube  en   tôle    pour   le  passage  des   munitions. 

C.  Membrures  métalliques  soutenant  la  barbette. 

D.  Affût  du  la  pièce.  —  E.  Abri  du  chef  de  pièce. 

F.  Bouclier   (mobile   avec   la   pièce   et   la    plate-forme) 
abritant  contre  le  tir  des  Imnes. 

F'.  Trou  dans  le  bouclier  permettant  au  chef  de  pièce  de 
découvrir  l'horizon  et  de  pointer. 

G.  Canon.  La  volée  passe  par-dessus  le  parapet  fixe  qui 
n'abrite  que  l'affût  et  la  plate-forme  tournante. 

H.  Pont  supérieur.  —  I.  Pont  cuirassé. 

K.  Plate-forme  mobile  avec  le  canon  roulant  sur  galets. 


sous  cette  tourelle  barbette  où  il  u  y  a 
pas  de  protection,  ne  l'endommage  gra- 
vement ou  même  ne  la  renverse  dans  les 
fonds.  Il  est  donc  plus  prudent  de  faire 
descendre  la  muraille  cuirassée  jusqu'au 
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Fig.  16.  —  Barbette  a  carapace   d'aciek 

A.  Parapet  fixe  en  acier  reposant  sur  le  pont  supérieur. 

B.  Partie  oblique  de  la  car.ipace  d'acier,  mobile. 

C.  Plafond  de  la  carapace.  —  D.  Guérite  du  pointeur. 
E.  Volée  de  la  pièce.  —  F.  Coque  du  navire. 

G.  Pont  supérieur. 

H.  Poutres  métalliques  soutenant  la  carapace  mobile  et 

reposant  sur  la  plate-forme. 
I.  fJalets  roulant  sur  rail  circulaire. 
J.  Membrures  métalliques  soutenant  la  barbette. 
K.  Cuirasse  protégeant  le  dessous  de  la  barbette. 


pont  blindé;  mais,  dans  ce  cas,  la  difFé- 
rence  de  poids  entre  les  deux  systèmes 
de  tourelles  est  diminuée  de  beaucoup. 
C'est  cette  disposition  qui  a  été.  adoptée 
en  Angleterre  sur  les  huit  cuirassés  du 
type  Boyal-Sovereign. 

La  barbette  protège  la  plate-forme 
tournante  et  l'affût,  mais  elle  n'abrite, 
contre  les  projectiles  tirés  des  hunes, 
ni  le  canon,  ni  ses  servants,  ni  les  méca- 
nismes de  la  tour. 

Pour  compléter  la  protection,  on  la 
couvre,  au  moyen  d'un  bouclier,  d'une 
coupole  cuirassée  ou  d'une  carapace  fer- 
mée, mobile  avec  la  plate-forme.  Comme 
il  arrive  fréquemment  que  l'épaisseur  de 
cette  carapace  tournante  égale  celle  de 
la  cuirasse  barbette,  comme  sur  les  bâ- 
timents américains  du  type  Indiana,  la 
barbette  devient  un  intermédiaire  entre 
les  deux  genres  de  tourelles  et  peut  être 
indifféremment  désignée  sous  l'une  ou 
l'autre  nom.  l'^n  i-éalilé,  elle  est  les  deux 
:i  la  fois    lig.  16  . 

I/avantage  des  barbettes  est,  ouli-e 
leur  légèreté  relative,  la  possibilité 
qu'elles  donnent  de  pouvoir  découvrir 


tout  l'horizon  et  de  faciliter  le  pointage. 

Les  plaques  de  cuirasse  des  tourelles 
sont  1res  épaisses.  Klles  atteignent 
VM  millimètres  d'acier  harveyc  en  An- 
Lileterre  et  37(1  millimètres  en  France.  Le 
pl.ifond  est  blindé  à  7n-,S(i  millimètres. 
Les  tourelles  pour  les  canons  de  moyen 
ciilibre  ou  à  tir  rapide  ont  100  milli- 
mètres. 

l'ne  tourelle  d'une  nouvelle  forme 
sera  placée  sur  le  type  américain  Ala- 
hama,  en  construction.  La  muraille, 
épaisse  de  355  millimètres,  verticale  à 
l'arrière  et  sur  les  cotés,  sera,  à  l'avant, 
inclinée  à  i2  degrés:  avec  une  pai'eille 
inclinaison,  il  deviendra  presque  impos- 
sible à  un  projectile  de  la  percer. 

Lorsque  l'artillerie,  au  lieu  d'être  en 
tourelles  ou  en  réduit,  est  placée  à  plat 
pont,  c'est-à-dire  sans  protection,  les 
servants  sont  abrités  par  des  masques 
en  acier,  mobiles  avec  la  pièce,  qui 
atteignent  parfois  des  épaisseurs  consi- 
dérables. 

La  manœuvre  des  tourelles,  des  ca- 
nons en  barbettes,  des  monte-charges 
pour  les  |)rojectiles,  se  fait  par  la  vapeur, 
par  l'eau  comprimée,  et,  sur  les  navires 
les  plus  modernes,  par  l'électricité.  Mais 
les  appareils  sont  disposés  de  façon 
qu'ils  puissent  être  manœuvres  à  la 
main  dans  le  cas  où  les  systèmes 
mécaniques  \iendraient  à  être  avariés 
par  suite  d'un  accident  ou  au  cours  d'un 
combat. 

La  grosse  artillerie,  que  l'on  place 
dans  les  grosses  tourelles,  a  un  calibre 
variant  de  24  à  43  centimètres.  En 
France,  en  .Ang'leterre,  au  Japon,  le 
calibre  est  généralement  de  ."^(15  milli- 
mètres: en  Allemagne,  de  "J  I  cenli- 
mètres:en  Russie,  de  'Jj  centimètres: 
et  aux  Ltals-l'nis  de  33-J  millimètres. 
Les  gros  cuirassés  italiens  ont  des  pièces 
de  43,  pesant  1  Ht  tonnes,  lançant  des 
projectiles  pesant  H3I  kilogrammes, 
suscepliljles  de  percer  près  d'un  mètre 
d'épaisseur  de  fer.  Ces  très  gros  calibres 
sont  actuellement  discrédités.  L'Italie 
les  remplace  par  des  calibres  de  '2't  cen- 
timètres. 
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Disposition  de  l'artillerie  a  bord  des  criRAs.sÉs  de  premier  raxu 
17.  Carnof,  français.  —  18.   lowa,  américain.  —  19.  Sissoï-Velihry,  russe.  —  20.  Oregon,  américain. 

Fig.  17.  —  Tourelles  en  losange,  une  à  chaque  extrémité  et  une  de  chaque  bord.  Chaque  tourelle  ne  contient  qu'une 
grosse  pièce.  Disposition  usitée  sur  la  plupart  des  cuirassés  français,  sauf  sur  quelques-uns  des  plus  modernes 
ou  eu  coustnictiou.  Elle  pennet  de  tirer  trois  pièces  en  chasse  (vers  l'avant),  trois  pièces  en  retraite  (vers 
l'arrière)  et  trois  pièces  dans  le  combat  par  le  travers. 

Les  pièces  de  chaque  bord  tirent  par-dessus  les  petites  tourelles  abritant  l'artillerie  moyenne.  Ces  petites  tourelles, 
au  nombre  de  huit,  peuvent  tirer  quatre  pièces  en  chasse,  en  retraite  oi^  par  le  travers. 

Fig.  18,  19,  20.  —  Tourelles  doubles  d'extrémités,  abritant  chacune  deux  grosses  pièces.  Disposition  adoptée  dans  la 
marine  anglaise,  dans  la  marine  américaine  pour  les  gros  cuirassés,  et  dans  la  plupart  des  autres  marines.  Elle 
permet  de  tirer  deux  pièces  seulement  en  chasse  ou  en  retraite,  mais  quatre  pièces  dans  le  combat  par  le  travers. 

Dans  la  figure  1 7.  les  pièces  moyennes  sont  dans  des  tourelles  simples  placées  sur  les  côtés  des  grosses  tourelles. 

Dans  la  figure  18,  les  pièces  moyennes  sont  par  paires  dans  quatre  petites  tourelles  en  encorbellement  aux  angles  du 
réduit,  et  les  petits  calibres  sont  dans  le  réduit. 

Dans  la  figure  19,  toute  l'artillerie  moyenne  est  en  réduit  ou  en  casemate. 

Dans  la  figure  20,  quatre  pièces  moyennes  sont  dans  deux  tourelles  à  bibord  :  les  autres,  de  calibre  inférieur,  son 
dans  des  demi-tourelles  ou  bastions  en  encorbellement. 


Les  tourelles  sont  placées  sur  les  cui- 
rassés de  diil'érentes  façons. 

Elles  sont  au  nombre  de  deux  et  dans 
Taxe,  une  à  Tavant,  Tautre  à  Tarrière, 
suivant  le  système  anglais.  Chacune 
X.  -  13. 


d'elles  contient  alors  deux  canons  i  lig".  18, 
iU,  *J0  .  Elles  sont  au  nombre  de  quatre 
sur  un  grand  nombre  de  bâtiments 
français,  et  disposées  en  losange,  une 
à  l'avant,  une  à  l'arrière  et  une  au  milieu 


I.E    CLlliASSI-;    MODKHMC 


de  chaque  bord  en  encorbellement.  Cha- 
l'une  ne  contient  qu'un  canon    ^'lf,^   17'. 

L'artillerie  de  moyen  calibre  est  in- 
stallée, soit  dans  le  réduit,  soit  dans  des 
petites  tourelles  ou  dans  des  stations  sé- 
parées, dans  l'intervalle  des  {grosses 
pièces  et  autant  que  possible  à  l'aplomb 
des  soutes  à  munitions.  Les  canons  sont 
isolés  ou  par  paires  dans  ces  stations, 
protéf^és  ou  espacés  de  façon  qu'un 
même  projectile  ne  puisse  désemparer 
qu'un  seul  groupe  contenant  au  plus 
deux  canons.  On  les  dispose  de  manière 
à  leur  donner  le  plus  grand  champ  de 
tir  possible  avec  la  condition  d'en  avoir 
la  moitié  au  moins  tirant  en  chasse,  et 
l'autre  moitié  en  retraite  lîg.  17,  18, 
lit,  -20). 

L'artillerie  de  petit  calibre  se  place  de 
jiréférence,  soit  sur  les  gaillards,  soit 
sur  les  superstructures.  Les  pièces  des- 
tinées à  repousser  les  attaques  des  tor- 
pilleurs doivent  être  peu  élevées;  les 
pièces  élevées  ont  pour  mission  spéciale 
de  battre  le   pont  des   navires  ennemis. 

Celles-ci  sont  placées  généralement 
avec  les  mitrailleuses  et  les  canons-re- 
volver dans  les  hunes  de  combat  des 
mais  militaires  fig.  21  i.  Ces  mâts 
existent  au  nombre  de  deux  sur  la  plu- 
part des  cuirassés.  Ils  sont  en  acier  avec 
escalier  intérieur  en  spirale,  et  chacun 
d'eux  porte  deux  hunes  l'ortemenl  blin- 
dées. En  outre,  ils  fournissent  des  postes 
d'observation  élevés  et  des  postes  de 
projecteurs  pour  découvrir  l'ennemi 
pendant  la  nuit. 


Fig.  21.  —  Mat  militaihe  avec  hunes 

DE    COMBAT 

A.  nune  Inférieure  blindée,  couteuant  les  tir-rupide  lie 
fiiible  calibre.  Son  parquet  est  i^  23  mètres  au-dessus  de 
l'eiiu  et  permet  un  tir  plongeant  très  efficace. 

B.  Ifune  sni)érioure  blindée,  contenant  les  niitrailleuscs. 
('.  Couiwle  de  la  hune  supérieure.  —  D.  Volée  des  pièces. 
K.  Projecteur  électrique. 

F.  Poste  ou   balcon   du   projecteur. 

Ci.  Poste  d'obser\'ation.  —  H.  Escalier  double. 

T.  Monte-charge  des  projectiles.  —  J.MAt  iwur  les  signaux. 


Les  torpilles  complètent,  avec  le  canon 
et  l'éjieron,  l'ollensive  des  bâtiments 
de  guerre. 

Klles  sont  destinées  à  aller  attaquer  le 
navire  ennemi  à  une  profondeur  déter- 
minée au-dessous  de  la  (lottaison;  leur 
immersion  el  leur  direction  doivent  donc 
être  invariables  ou  corrigées  automati- 
quement en  cas  d'écart.  Elles  sont 
lancées  par  les  tubes  lance-torpilles, 
sortes  de  canons   qui   existent    sur    les 


cuirassés  au  nombre  de  quatre  à  sept  à 
l'avant,  à  l'arrière  ou  sur  les  lianes. 

Ces  tubes  sont  de  deux  sortes.  Le 
tube  ordinaire,  qui  ne  dépasse  pas  la 
paroi  du  navii-e,  convient  pour  le  tir 
(hins  l'axe  à  l'avant  mi  à  l'arrière'.  La 
lor])ille  lancée  peut  alors  sans  inconvé- 
nient piquer  (lu  nez  en  tombani,  c'est- 
à-dire  tomber  la  pointe  la  preniièi-e; 
elle  se  redresse  et  continue  sa  route  en 
ligne  droite.  Le  tube  à  cuiller  lig.  22 1, 
qui  déborde  la  coque,  est  employé  pour 
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Fig.  22. 


TrBE    LANCE-TORPILLES 


A.  Corps  du  tube.  —  B.  Culasse  du  tube.  —  C.  Appareil  pour  le  pointage.  —  D.  Sabord  pour  le  passage  du  tube 

E.  CcHjnc  du  navire.  —  F.  Cuirasse.  —  G.  Cuiller  du  tul».  débordant  la  coque. 

H.  Torpille  au  moment  où  elle  sort  du  tube.  Un  tenon  eu  fer  en  T  (non  représenté  sur  le  dcssiu),  placé  à  sa  partie 

supérieure,  dans  son  centre  de  gr.ivité.  et  qui  glisse  dans  une  rainure  pr.itiquée  dans  toute  la  longueur   de  la 

cuiller,  !a  maintient  horizontale. 


le  lancenienl  parle  travers.  Quand  le  na- 
vire est  en  marche,  si  la  torpille  tombait 
avec  une  certaine  inclinaison,  l'avant 
serait  dévié  dés  les  premiers  instants 
de  la  chute  par  la  résistance  de  l'eau, 
rarrière  continuant  en  vertu  de  la  vi- 
tesse acquise,  et  la  torpille  s'écarterait 
de  la  direction  primitive  dans  laquelle 
elle  a  été  lancée.  Elle  doit  tomber  ;i  plat 
dans  l'eau.  C'est  le  but  de  la  cuiller,  qui 
est  un  prolongement  de  la  partie  supé- 
rieure du  tube;  elle  porte  une  rainure 
dans  laquelle  s'engage  un  tenon  en  forme 
de  T  fixé  à  peu  près  au  centre  de  gra- 
vité de  la  torpille.  Au  moment  où  elle  est 
lancée,  elle  se  trouve  ainsi  suspendue 
jusqu'il  une  certaine  distance  des  flancs: 
elle  tombe  horizontalement  dès  que  le 
tenon  est  sorti  de  la  rainure.  Sa  dévia- 
tion est  à  peu  près  nulle,  mais  à  la  con- 
dition que  le  roulis  ne  dépasse  pas  .") 
à  6  degrés.  Les  tubes  sont  fixes  ou  mo- 
biles: les  tubes  mobiles  permettent  un 
meilleur  pointage.  Le  lancement  se  fait 
par  l'air  comprimé  ou  par  la  poudre. 
Les  torpilles  sont  généralement  au  nom- 
bre de  deux  à  quatre  par  tube  :  une  seule 
peut  détruire  un  cuirassé. 

Sur  tous  les  cuirassés,  sauf  sur  les 
plus  modernes,  les  tubes  sont  au-dessus 
de  l'eau;  ils  ont  l'inconvénient  d'être 
visibles,  surtout  par  suite  du  déborde- 
ment de  la  cuiller,  du  navire  ennemi 
qui  les  crible  de  projectiles.  C'est  pour- 


c|ui)ion  les  place  maintenant  au-dessous 
de  la  flottaison,  et  le  lancement  est  sous- 
marin,  lue  disposition  particulière  de 
la  cuiller  évite  la  déviation  dans  le  tir 
par  le  travers.  L'n  capot  de  fermeture 
et  une  vanne  étancho  ferment  le  tube 
quand  on  introduit  la  torpille. 

Ladéfense  des  bâtiments  contre  les  tor- 
pilles consiste  dans  le  compartimentage 
ou  division  de  la  coque  en  cellules  étan- 
ches,  dans  l'usage  des  canons-revolvers, 
des  tir-rapide  et  dans  l'emploi  du  filet 
Bullivan.  Ce  filet  est  métallique;  il 
entoure  le  cuirassé  des  flancs  duquel 
il  est  écarté  par  des  perches  ou  tan- 
gons  à  une  distance  de  7  mètres.  Les 
filets  ne  se  placent  qu'au  mouillage  ou, 
la  nuit,  lorsqu'on  craint  une  attaque 
de  torpilleurs.  Ils  ont  l'inconvénient 
de  retarder  la  marche  d'un  cuirassé  et 
de  réduire  sa  vitesse  à  4  ou  5  nœuds  : 
ils  l'empêchent  d'évoluer  et  il  est  im- 
possible de  s'en  servir  pendant  un 
combat  d'escadre.  D'ailleurs  l'emploi  de 
ces  filets  tend  de  plus  en  plus  à  être 
abandonné,  car  ils  ne  mettent  pas  com- 
plètement le  navire  à  l'abri  des  chances 
d'explosion  d'une  torpille  automobile, 
et,  de  plus,  on  fixe  aujourd'hui  à  l'avant 
des  torpilles  une  sorte  de  ciseaux  qui, 
après  avoir  l'ait  brèche  dans  le  filet, 
tombent  et  permettent  à  la  torpille  de 
passer. 

La  protection  d'un  bâtiment  ne  serait 


Fig.  23.  —  Blockhaus.  —  Po.ste 
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Fig.  24.  —  Plan  nu  blockhacs 
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A.  Blindiige  épais.  —  B.  et  B'.  Tôles  et  charpwitc  métallique  soutenant  les  plaques  de  blindage. 
C.  Traverse  protégeant  l'entrée.  —  D.  Coupole  abritant  contre  le  tir  des  hunes. 

E.  Tube  blindé  pour  le  passage  des  fils  et  tuyaux  acoustiques  servant  à  la  transmission  des  ordres. 

F.  Barre.  —    G.  Compas  et  appareils  pour  la  transmission  des  ordres. 


pas  complèle  si  la  sécurité  du  comman- 
dant, qui  doit  sans  cesse  rester  sur  le 
pont  pour  diri;;er  le  combat,  n'était  pas 
assurée  —  au  moins  autant  qu'il  est 
possible  qu'elle  le  soit.  L'abri  ou  bloc- 
khaus dans  lequel  il  se  tient  est  situé 
vers  l'avant  du  navire;  il  contient  le 
manipulateur  du  servo-moteur,  du  gou- 
vernail, le  compas,  les  transmetteurs 
d'ordres  communiquant  avec  les  ma- 
chines et  les  dill'érents  postes  de  combat, 
les  porte-voi.\,  le  manipulateur  électri- 
que des  feux  de  siffnaux,  les  appareils 
téléphoniques,  un  enregistreur  électri- 
que des  mouvements  de  la  barre,  en 
un  mot  tous  les  organes  du  commande- 
ment. Jadis  le  blockhaus  était  assez  fai- 
blement blindé  à  l'aide  de  quelques 
tôles,  mais  les  progrès  des  tir-rapide 
ont  rendu  cette  jjrotectioii  illusoire.  Au- 
jourd'hui il  porte  une  cuirasse  d'acier 
qui  atteint  généralement  3(M)  à  .'i.'jO  mil- 
limètres d'épaisseur  dans  la  marine  an- 
glaise et  "J'ili  à  -f^ii  millimétros  dans  les 
autres  marines. 

Il  est  recouvert  d'un  chapeau  de  lolc 
pour  garantir  contre  le  tir  des  hunes,  et 
il  repose  sur  une  charpente  en  tôlerie. 
Cn  tube  blindé,  desccndaiil  jusqu'au 
poiil  cuirassé,  protège  les  organes  de 
transmission    des    ordres.    Sur  certains 


cuirassés,  un  deuxième  blockhaus,  plus 
faiblement  blindé,  est  établi  à  l'arrière 
,  llg.  -23,  -21  . 


La  longueur  d'un  cuirassé  de  pre- 
mière classe  est  en  moyenne  de  100  à 
120  mètres,  sa  largeur  est  d'une  ving- 
taine de  mètres,  son  tirant  d'eau  est  de 
7  à  9  mètres.  Certains  d'entre  eux  me- 
surent 23  mètres  de  hauteur  du  fond  de 
la  cale  à  la  passerelle  du  commandant. 
Ils  pèsent  onze  ;i  douze  mille  tonneaux; 
quelques-uns,  tels  que  les  derniers  cui- 
rassés anglais  et  les  gros  cuirassés  ita- 
liens, atteignent  et  dépassent  même 
quinze  mille  tonneaux.  Ils  portent  deux 
mille  tonnes  de  houille,  que  l'on  place 
dans  des  soutes  à  l'abord  des  machines 
et  chaudières  et  qui,  parleur  épaisseur, 
forment  cuirasse  et  ajoutent  à  la  pro- 
tection des  flancs.  Leur  rayon  d'action 
varie  de  quatre  à  ilix  mille  milles.  Kn 
général,  les  navires  anglais  ont  un  plus 
grand  rayon  d'action  que  ceux  des  autres 
pavs.  Ils  coûtent,  en  .Angleterre,  22  mil- 
lions et  demi.  Lu  France,  où  les  prix 
de  revient  sont  plus  élevés,  ils  attei- 
gnent 2(>  à  2S  millions  et  demi.  Les 
cuirassés  français,  il  est  vrai,  sont  plus 
soignés,  mieux  linis,  et  ont  des  agence- 
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ments  plus  compliqués,  ce  qui  leur  a 
t'ait  donner  le  nom  de  «  châteaux  mari- 
times »  par  les  Anglais. 

Pour  mouvoir  de  pareils  colosses, 
pour  leur  imprimer  des  vitesses  de  dix- 
sept  à  dix-huit  nœuds  et  demi,  il  faut,  on 
le  comprend,  des  machines  d'une  force 
exceptionnelle.  Elles  sont  généralement 
doubles,  et  à  triple  expansion,  action- 
nant deux  hélices.  Leur  force  nominale, 
qui  est  de  onze  à  douze  mille,  chevaux 
en  moyenne,  atteint  quinze  mille  che- 
vaux sur  les  derniers  modèles  anglais  et 
dix-huit  mille  chevaux  sur  l'Ilalia.  La 
vapeur  est  fournie  par  huit  chaudières 
divisées  en  quatre  compartiments  et 
chauffées  par  trente-deux  foyers.  Ces 
chaudières,  sur  les  navires  modernes, 
sont  à  tubes  d'eau,  des  systèmes  perfec- 
tionnés Belleville,  Niclausse,  etc.,  qui, 
entre  autres  avantages,  permettent  une 
mise  en  pression  rapide  et  qui,  sous  un 
poids  moindre,  donnent  plus  de  vapeur. 

On  a  fait  au  cuirassé  des  critiques  de 
diverses  natures  :  il  ne  marche  i)as  assez 
vite;  son  rayon  d'action  est  trop  res- 
treint; il  coûte  trop  cher  à  construire 
et  les  services  qu'il  est  susceptible  de 
rendre  peuvent  être  aussi  bien  rendus 
par  un  croiseur  cuirassé  d'un  prix  de 
revient  moins  élevé  ;  un  torpilleur,  qui 
coûte  de  deux  à  trois  cent  mille  francs 
à  construire,  peut  le  détruire  en  un 
instant. 

Ce  dernier  argument  avait  sa  valeur 
quand  l'artillerie  ne  possédait  pas  la 
puissance  qu'elle  a  acquise  aujourd'hui; 
mais,  grâce  aux  progrès  de  l'armement  à 
tir  rapide,  le  cuirassé  peut  se  défendre 
victorieusement  contre  une  attaque  de 
torpilleurs  qu'il  coulerait  en  une  demi- 
minute  s'ils  se  risquaient  à  l'approcher 
pendant  le  jour.  Il  l'a  prouvé  devant 
Santiago,  où  les  torpilleurs  espagnols 
ont  été  réduits  à  l'impuissance.  La  nuit, 
il  se  défend  avec  ses  filets,  ses  projec- 
teurs, et  il  se  réfugie  en  haute  mer  où 
les  torpilleurs  ne  sauraient  le  suivre 
sans  danger. 


Quelques  marins,  l'amiral  Fournier, 
entre  autres,  ont  proposé  de  remplacer 
toute  notre  Hotte  de  cuirassés  \y,\v  une 
centaine  de  croiseurs  cuirassés  du  type 
Dupui/-de-Lôme,  dont  la  protection 
consiste  en  une  cuirasse  d'acier  de 
10  à  15  centimètres  d'épaisseur  couvrant 
toute  la  coque.  Ils  soutiennent  qu'une 
escadre  de  ces  croiseurs  pourrait  com- 
battre une  escadre  de  cuirassés  actuels 
en  utilisant  sa  vitesse  supérieure,  de 
façon  à  recevoir  tous  les  projectiles 
obliquement,  sans  que  la  cuirasse  ne 
soit  perforée.  D'autres,  d'opinion  plus 
radicale,  prétendent  que  la  cuirasse  est 
inutile;  la  ceinture  de  colTerdam  et  le 
pont  blindé  suffiraient  à  la  protection. 
.Malgré  cette  opinion,  nous  avons  con- 
servé nos  cuirassés  et  nous  en  construi- 
sons encore  de  nouveaux,  et  cela  avec 
raison,  car  c'est  un  fait  acc[uis  que  le 
seul  bâtiment  susceptible  de  lutter  contre 
un  cuirassé  avec  des  chances  de  succès 
est  un  autre  cuirassé. 

Néanmoins  il  a  été  fait  quelque  chose 
dans  l'ordre  d'idées  émises  par  l'amiral 
Fournier  et  par  d'autres,  avant  et  après 
lui.  Il  y  a  actuellement  une  tendance 
dans  les  marines  à  diminuer  l'épaisseui- 
de  la  ceinture  cuirassée,  afin  d'alléger  le 
navire  et  d'augmenter,  .par  conséquent, 
soit  son  artillerie,  soit  sa  vitesse  ou  son 
ravon  d'action,  en  embarquant  plus  de 
charbon. 

D'ailleurs,  les  grandes  vitesses  ne  suf- 
iisent  pas  pour  donner  la  victoire  ;  elles 
ne  peuvent  pas  même  mettre  une  flotte 
en  fuite  à  l'abri  de  la  destruction,  ainsi 
que  l'a  prouvé  le  combat  naval  de  San- 
tiago, qui  a  été  le  triomphe  du  cuirassé 

Peut-être,  les  progrès  de  l'industrie 
aidant,  arrivera-t-on,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché,  au  navire  de 
guerre  idéal  réunissant ,  à  la  cuirasse 
invulnérable  et  à  l'artillerie  puissante, 
le  maximum  de  vitesse  et  de  rayon 
d'action. 

Clément    C  a  s  ci  .\  m  . 
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Sur  les  bords  d'une  rivière  austra- 
lienne, dans  les  Nouvelles-Galles  du 
Sud,  s'élèvent  les  toits  blancs  de  la  sta- 
tion de  liingarella.  Claires  en  été,  les 
eaux  coulent  basses  entre  leurs  rives 
déchiquetées:  en  hixer,  sorties  de  leur 
lit.  elles  sont  boueuses  el  entraînent 
sans  cesse  de  gros  troncs  d'arbres  dans 
leur  courant  el  leurs  tourbillons. 

De  chaque  côté  ont  poussé  des  euca- 
lyptus, forts  de  la  fraîcheur  dont  s'hu- 
mectent leurs  racines.  Toi»s  grands  et 
puissants  dans  leur  âge  avancé,  ils  ont 
vu  jadis  les  campements  des  noirs  s'al- 
lumer nombreux,  au  temps  où  les  kan- 
guroos  erraient  en  maîtres  dans  la 
plaine,  en  compagnie  des  émus  crain- 
tifs. 

Quelques-uns  de  ces  gommiers  por- 
taient encore  la  trace  des  haches  de 
silex,  et  les  années  ont  élargi  ces  bles- 
sures en  les  cicatrisant. 

Bingarella  nourrissait  environ  quatre- 
vingt  mille  moutons,  sans  compter  les 
huit  cents  l)n'ufs  et  chevaux  qui  y 
paissaient  à  demi-sauvages. 

Tous  les  matins,  dès  le  lever  du  so- 
leil, les  hommes  montaient  en  selle  et 
partaient  dans  toutes  les  directions,  les 
uns  pour  voir  l'état  des  barrières  qui 
séparaient  les  nombreux  paddocks,  les 
autres  pour  ramener  du  bétail  ou  comp- 
ter des  moulons. 

Le  soir,  quand  le  soleil  au  ras  de  la 
plaine  dessinait  des  ombres  de  girafes 
devant  les  yeux  des  cavaliers  fatigués 
après  huit  heures  de  selle,  la  station, 
déserte  toute  la  journée,  reprenait  la 
vie.  Le  dîner  achevé,  un  piano  se  fai- 
sait entendre  au  collage  du  hosx  (pa- 
tron), et  la  I'  prière  d'une  vierge  »  se 


croisait  dans  la  nuit  douce  avec  un  re- 
frain de  musi'c  hall,  que  les  hommes 
chantaient  sous  la  véranda  de  leur 
huile,  en  s'accompagnanl  de  leur  accor- 
déon. Ces  hommes,  au  nombre  d'une 
dizaine  environ,  étaient  pour  la  plupart 
nés  aux  colonies,  les  uns  bruns  el  de 
parents  irlandais,  les  autres  blonds  et 
de  sang  écossais.  Tous  paraissaient  secs 
et  nerveux,  hâlés  sous  leurs  feutres 
mous,  qu'ils  ne  quittaient  qu'au  mo- 
ment de  se  mettre  au  lit,  et,  bons  cava- 
liers, défiant  les  buck  jumperx.  dont  ils 
connaissaient  les  traîtres  sauts  de  mou- 
ton el  les  écarts  inattendus. 


Jim  et  Jack,  les  plus  anciens  à  la  sta- 
tion, et  aussi  les  plus  rudes  travail- 
leurs, s'étaient  pris  depuis  longtemps 
d'une  amitié  étroite  (là-bas,  on  dit 
épaisse). 

Depuis  plusieurs  semaines  déjà  on 
les  voyait  chaque  soir  remonter  sur  des 
chevaux  frais  dès  qu  ils  avaient  secoué 
sur  le  plancher  de  la  hutte  le  fond  de 
leur  dernier  pannikin  de  Ihé.  t^ubliant 
les  quarante  ou  cinquante  kilomèlres 
faits  dans  la  journée,  sous  le  soleil 
oblique  et  dans  la  plaine  nue,  ils  s'en 
allaient  ensemble,  chevauchant  dans  la 
nuit,  en  roule  pour  dire  un  petit  bon- 
soir à  In  tille  du  seicclur.  \\.e  sélecteur 
est  l'homme  qui  a  obtenu  une  conces- 
sion du  gouvernement,  i 

Les  deux  amis  avaient  un  faible  pour 
Maggie,  mais  leur  rivalité  ne  leur  avait 
pas  encore  paru  réelle  et  n'avait  rien 
altéré  de  leur  quasi  fraternité. 

I.e  vieux  Hill,  qui  possédait  deux  ou 
trois  cents  hectares  sur  le   territoire  de 
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liiiifiarella,  les  accueil- 
lait chaque  soir  avec  un 
hulloah.'  bon  enfant. 

Maggie  rangeait  à 
1  intérieur,  tandis  que 
les  trois  hommes ,  la 
pipe  aux  dents,  cau- 
saient sur  le  seuil  de  la 
hutte  décorée. 

Le  selecdir  rentrait 
quand  Maggie  appa- 
raissait et  se  joignait  à 
la  conversation.  Il  n'ai- 
mait pas,  disait-il.  se 
mêler  aux  affaires  des 
jeunes  gens  :  mais,  en 
réalité,  il  lui  tardait  de 
linir  un  roman  dont 
la  couverture  crasseuM- 
attestait  le  grand  nom- 
bre de  lecteurs  qui  la- 
vaient  dévoré. 

Il  allumait  un  chiffon 
emprisonné  dans  de  la 
graisse  de  mouton  et 
reprenait  son  histoire 
au  moment  où  le  héros 
don  José  en  était  à  son 
huitième  Indien. 

Au  dehors,  l'entre- 
tien durait  assez  tard, 
et  quand  la  croix  du 
Sud  commençait  à  s'in- 
cliner, les  deux  amis 
sautaient  en  selle  et 
regagnaient  la  station, 
secoués  en  cadence  par 
l'allure  de  leurs  bêtes. 

Un     soir,     Maggie , 
assise  entre  Jim  et  Jack, 
bavardait  comme  toutes 
celles  de  son  espèce;  les  deux  hommes 
écoutaient,  le  nez  en  l'air. 

Tout  à  coup  une  étoile  décrivit  une 
courbe  dans  le  ciel  et  lila  comme  une 
grosse  fusée.  Sans  bouger  la  tête, 
Maggie  demanda  : 

—  Avez-vous  fait  un  vœu? 

Ils  ne  répondirent  pas;  elle  répéta  la 
question.  Ils  tournèrent  la  tète,  se  re- 
gardèrent et  dirent  ensemble  : 


—  Non,  el  vous? 

—  J"ai  vu  l'étoile 
trop  tard,  dit  sim- 
plement Maggie. 

Ce  petit  incident, 
sans  importance  ap- 
parente, frappa  vi- 
vement l'esprit  des 
deux  amis  ;  ils  virent 
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plus  nettement  ce  soir-là  qu'ils  aimaieni 
la  même  femme  et  rentrèrent  songeurs 
à  la  station. 

En  se  disant  bonsoir  ils  décidèrent 
d'un  commun  accord  de  s'ouvrir  à« 
Maggie  le  lendemain  et  de  lui  demander 
de  se  prononcer. 

Mais  le  soir  suivant  la  jeune  fille  leur 
répondit  sans  honte  qu'elle  les  aimait  tous 
les  deux  comme  des  amis,  et  rien  de  plus. 
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Jim  et  Jack  ne  furent  point  satisfaits 
et  ne  voulurent  point  croire  aux  paroles 
(le  Maggie.  La  situation  ne  leur  en  pa- 
rut pas  moins  intolérable,  et  ils  vou- 
lurent en  finir,  mais  en  finir  sans  cesser 
d'être  amis. 

L'n  malin  le  hoss  les  ap[)ela  toustleuv 
pour    k'ui-    confier    un     travail     queux 


seuls  sauraient  bien  faire  à  la  station. 
Il  s'agissait  d'abattre  deux  f;ommiers 
énormes  connus  dans  le  pavs  sous  le 
nom  de  juiyieau.T.  Ils  avaient  tous  deux 
grandi  à  quelques  pas  lun  de  l'autre, 
tous  deux  également  forts  et  élancés 
comme  des  mais. 


.Armés  de  leur  hache  américaine,  Jim 
cl  Jack  montèrent  leurs  chevaux  pour 
aller  abattre  les  arbres. 

—  Jack,  dit  l'autre   tout 
à  coup,  je  vais  le  proposer 
une  chose  :  les  jumeaux  sont 
de  taille  et  de  gros- 
seur  égales,    nous 
sommes  de  même 
force  et  nos  haches 
sont  bonnes.  Nous 
tirerons  les  arbres 
au  sort,  nous  com- 
mencerons ensem- 
ble, el  celui  qui  abat- 
tra son  arbre  le  dernier 
cédciii  1^1  |)lace  à  l'au- 
Iri'...    I'm   comprends? 


*!*•*%] 
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—  .4//  rujhl,  dil  .lack,  en  Australien 
qui  aime    la    luUe    quelle    quelle    soit. 

Arrivés  devant  les  jumeaux,  les 
hommes  mirent  pied  à  terre  et  lais- 
sèrent aller  leurs  chevaux  la  bride  traî- 
nante, à  la  mode  du  pays.  On  tira  au 
sort,  chacun  examina  sa  hache,  en  ca- 
ressa le  tranchant  avec  le  pouce  et  toisa 
son  arbre. 

—  Qui  va  donner  le  signal?  dit  Jim. 
Jaclv  regarda  en   l'air;  sur  les  hautes 

branches  d'un  arbre  voisin  un  kakatoès 
criard  venait  de  se  percher,  dressant 
son  aigrette  jaune  avec  colère. 

—  Quand  il  s'envolera,  dit  Jack,  nous 
commencerons. 

Leurs  yeux  se  fixèrent  sur  l'oiseau. 
.Après  une  longue  demi-minute,  celui-ci 
prit    son   vol   :    les   deux    haches   tom- 


bèrent  ensemble   sur   l'écorce    épaisse. 

Les  fers  brillants  s'abattaient  avec  un 
son  mat,  faisant  voler  des  éclats  énor- 
mes; ils  se  relevaient  humides,  couverts 
de  la  sève  rouge  et  gluante  qui  parais- 
sait du  sang. 

L'n  grand  quartier  était  déjà  enlevé 
sur  le  côté  de  chaque  arbre,  sans  ha- 
chures, et  aussi  net  que  s'il  avait  été 
coupé  dans  un  melon. 

Ensemble  Jim  et  Jack  attaquèrent 
l'autre  portion  du  tronc;  jusqu  ici  les 
chances  étaient  égales. 

De  nouveau  les  morceaux  d'écorce 
volèrent  larges  comme  la  main,  puis  la 
plaie  s'ouvrit,  plus  béante,  et  le  cœur 
apparut  d'un  pourpre  foncé. 

Les  deux  hommes  ruisselaient  de 
sueur,  mais  leurs  bras  nus  se  relevaient 
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cl  tombaient  sans  relâche;  Jim  et  Jack 
luttaient  pour  leur  vie. 

Le  feuillage  des  jumeaux  commençait 
à  trembler  au  faite,  secoué  parles  chocs 
répétés.  Une  tranche  mince  retenait 
seule  les  arbres  debout,  quelques  mor- 
sures de  la  hache  allaient  leur  donner 
le  coup  de  grâce. 

Soudain  l'arbre  de  Jack  craqua,  puis, 
se  penchant,  sembla  hésiter  un  instant. 
Les  feuilles  sifflèrent  dans  l'air,  et  le 
géant  s'abattit  avec  fracas,  brisant  dans 
sa  chute  les  petits  arbres  d'alenlour. 
Ses  branches  creuses,  abri  des  opus- 
sums  et  des  perruches  grises,  cassèrent 
comme  du  verre,  et  leurs  tronçons  s'im- 
plantèrent dans  le  sol. 

Jim  avait  tout  \u  et  devint  blènie.  Il 
était  en  retard  d'un  coup  de  hache,  il 
le  donna.  Son  arbre  tomba,  et  tandis 
que  le  gommier  semblait  battre  l'air  de 
ses  grands  bras,  Jim  se  jeta  sous  le 
tronc  qui  s'alfalait  et  disparut  sous  la 
masse  inerte. 

Laissant  échapper  un  juron,  Jack 
courut  à  l'endroit  où  gisait  son  ami.  Les 
reins  écrasés  sous  le  colosse  de  bois,  le 
pauvre  Jim  était  étendu  sur  le  ventre, 
les  bras  étirés  devant  lui  et  le  nez  dans 
l'herbe. 

Jack  se  mit  à  l'œuvre  pour  dégager 
lo  cadavre;  il  lui  fallut  couper  le  tronc 
à  (leu.\  endroits,  et,  après  une  heure  de 
rude  besogne,  il  put  contempler  la  face 
calme  du  mort. 


Jack  avait  vu  le  suicide,  mais  pour 
sau\er  la  mémoire  de  son  ami,  il  fit 
croire  à  un  accident. 


Le  même  soir,  au  soleil  couchant,  le 
Ijoss  et  les  hommes  arrivèrent  à  cheval 
de  la  station,  avec  une  pelle  et  une 
pioche. 

Au  pied  de  l'arbre  abattu  par  Jim  on 
creusa  un  trou.  Jack  mit  son  cher  mort 
dans  une  couverture;  chacun  prit  un 
souvenir  du  défunt,  l'un  sa  pipe,  l'autre 
son  couteau,  et  le  cor])s  fut  coulé  sur 
sa  dernière  couche. 

Tous  se  rangèrent  autour  de  la  fosse 
béante,  lechapeau  à  la  main.  Ces  hommes 
rudes,  habitués  à  jurer  et  à  blasphémer, 
écoutèrent  les  yeux  à  terre  les  versets 
de  la  Hible.  Les  larmes  se  montrèrent 
sans  honte,  et  la  gorge  serrée,  quel- 
ques-uns pour  la  première  fois  peut-être, 
pensèrent  à  la  mort  dans  toute  sa  lai- 
deur. 

Les  prières  finies,  les  mottes  de  terre 
tombèrent  silencieuses  sur  la  couverture 
de  laine  grise,  et,  quand  on  laissa  le 
mort  en  paix,  un  oiseau  moqueur  se 
mit  à  rire  sur  la  haute  branche  d'un 
gommier,  étonné  sans  doute  de  voir  les 
jumeaux  étendus  à  terre. 

Et  voilà  pourquoi  ,  à  Hingarella, 
Maggie  est  restée  vieille  tille  et  Jack  a 
perdu  sa  gaieté. 

1*.    \\  ahukgo. 


L'ENSEIGNEMENT     COMMERCIAL 


I 

La  chambre  do  commerce  de  Pa- 
ris vient  d'agrandir  considérablement 
V Ecole  supérieure  de  commerce.  Par 
son  transfert  à  l'avenue  de  la  Répu- 
blique, où  M.  Félix  Faure  inaugura  ses 
vastes  et  som|)tueux  locaux,  la  plus 
ancienne  de  nos  écoles  commerciales 
supérieures  a  subi  une  véritable  méta- 
morphose. Il  faut  espérer  que  les  places 
nouvelles  olTertes  ainsi  aux  jeunes  gens  . 
voulant,  avant  d'entrer  dans  le  com- 
merce, la  banque  ou  l'industrie,  faire 
des  études  sérieuses  et  complètes,  seront 
tôt  occupées,  car  nous  soulFrons  grave- 
ment de  l'infériorité  des  connaissances 
techniques  de  la  plupart  de  nos  com- 
merçants et,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  nos  voisins  ont  pris,  sous  ce 
rapport,  une  avance  qu'il  est  indispen- 
sable de  regagner. 

Dans  la  lutte,  chaque  jour  plus  âpre, 
que  se  livrent  les  diflférents  peuples 
civilisés  pour  la  vie  économique,  un 
des  éléments  de  succès  est  l'extension 
de  l'influence  extérieure. 

Le  niveau  atteint  par  le  chilfre  d'ex- 
portation d'une  grande  nation,  c'est-à 
dire  la  vente  annuelle  aux  étrangers  des 
produits  de  son  sol  ou  de  ses  usines, 
présente  une  image  plus  fidèle  de  ses 
forces  vives  et  productrices  que  certains 
autres  signes  apparents  de  prospérité, 
tels  que  sa  puissance  militaire  ou  l'éten- 
due de  son  domaine  colonial.  Si,  ayant 
lié  avec  les  divers  points  du  globe  des 
relations  d'intérêt  considérables,  les 
hommes  composant  celte  nation  réus- 
sissent, en  même  temps,  à  exercer  sur 
leurs  contemporains  une  action  morale, 
ils  placeront  leur  pays  à  la  tête  des 
autres  peuples. 

En  Europe,  deux  nations  :  l'Angle- 
terre et  la  France,  tenaient,  au  milieu 
de  ce  siècle,  la  tête  du  commerce  d'ex- 
portation ;  mais,  depuis  vingt-cinq  à 
trente    ans,   les   conditions  de  presque 


tous  les  marchés  internationaux  se  sont 
modifiées  à  leur  détriment.  Tels  de  leurs 
grands  acheteurs,  comme  les  Etats-L'nis, 
sont  devenus  de  consommateurs  jiro- 
ducteurs,  et,  non  satisfaits  de  fermer 
leurs  marchés,  exportant  à  leur  tour  le 
surplus  de  leurs  denrées,  sont  venus  se 
mettre  hardiment  en  concurrence  avec 
l'Europe  sur  ses  propres  places. 

Des  peuples,  jusqu'alors  surtout  agri- 
coles, ont  donné  à  leur  industrie  un 
essor  prodigieux  :  l'empire  allemand, 
l'Autriche-Hongrie,  la  Russie,  la  Bel- 
gique, la  Suisse  luttent  à  présent  contre 
nous  sur  tous  les  points  du  globe,  nous 
prennent  notre  clientèle,  se  substituent 
à  nous  et,  parfois,  nous  évincent. 

Nous  avons  essayé  de  rendre  saisis- 
sant à  l'œil  ce  double  mouvement  d'ex- 
pansion commerciale  des  étrangers  et 
de  recul  de  notre  exportation  par  un 
graphique  résumant,  d'après  les  statisti- 
ques officielles,  le  chiffre  du  commerce 
extérieur  (commerce  spécial)  de  quelques 
grandes  nations  depuis  187:2    p.  205). 

Sans  entrer  dans  toutes  les  considé- 
rations que  peuvent  susciter  les  courbes 
de  notre  graphique,  bornons-nous  à 
constater  que,  si,  en  187:2,  la  Fi-ance 
vendait  à  l'étranger  pour  3  milliards 
762  millions  de  francs  de  produits  de 
son  sol  et  d'objets  manufacturés,  après 
s'être  abaissé,  en  188,5,  jusqu'à  3  mil- 
liards 88  millions,  le  chiffre  de  ses  ex- 
portations qui,  en  1897,  a  été  de  3  mil- 
liards 075  millions,  n'a  pu  remonter  au 
total  initial  de  1872.  Du  deuxième  rang 
elle  est  tombée  au  quatrième. 

Pendant  cette  même  période,  l'em- 
pire allemand,  par  exemple,  qui  a  dé- 
buté en  1872  par  un  total  d'exportation 
de  '2  milliards  9Û0  millions  de  francs,  a 
réussi  à  porter  ses  exportations  aux 
environs  du  chiffre  fatidique  de  ."i  mil- 
liards, exactement  à  4  milliards  892  mil- 
lions de  francs.  Le  gain  de  l'Autriche- 
Hongrie  a  été  de  612  millions  pendant 
ces  vingt-cinq  années;  celui  de  la  Bel- 
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{îique,  de  417  millions.  Les  Êlats-L'nis, 
pendant  le  même  hips  de  temps,  ont  pu 
enregistrer,  sur  11S7'J,  un  accroissement 
d'exportation  de  3  milliards  213  millions 
de  francs;  c'est-à-dire  que  le  chill're  qui 
mesure  les  progrès  accomplis  par  les 
Etals-l'nis  est  très  proche  de  celui  qui 
totalise  notre  exportation  actuelle. 

Si  nous  avions  besoin  d'autres  preuves 
du  recul  de  notre  puissance  commer- 
ciale, nous  pourrions  encore  comparer 
l'activité  des  diverses  marines  mar- 
chandes. En  1873,  par  exemple,  l'em- 
pire allemand  n'avait,  pour  ainsi  dire, 
pas  de  tlotte  commerciale:  il  ne  pos- 
sédait que  163  navires  à  vapeur,  d  un 
tonnage  total  de  8"J000  tonnes,  et  il 
n'entrait  dans  ses  ports  que  '.(4  701)  na- 
vires, jaugeant  ensemble  12  "JlKilKM)  ton- 
neaux, la  i)lupart  sous  pavillon  étran- 
ger. En  189."),  il  est  entré  dans  ces 
mêmes  ports  1.33794  navires,  jaugeant 
ensemble  30. "lOOnoO  tonneaux.  Dans  ce 
quart  de  siècle,  la  marine  allemande  a 
vu  ses  vapeurs  sextuplés  et  leur  tonnage 
total  décuplé,  l'aile  a  pu  enregistrer  une 
augmentation  de  trafic  de  \'2()  pour  100 
avec  la  Hussie,  la  Suède  et  la  Norvège; 
de  130  pour  100  avec  l'Amérique  du 
Nord  ;  de  475  pour  100  avec  l'Amérique 
du  Sud  et  r.Vustralie.  El  ses  paquebots 
viennent  à  présent  chercher  les  voya- 
geurs et  le  fret  jusque  dans  les  ports 
anglais  et  français;  les  lignes  hambour- 
geoises  s'eirorcenl  de  concurrencer,  par 
leur  escale  à  Cherbourg,  nos  lignes 
transatlantiques  subventionnées  I  Dans 
nos  ports  et  dans  les  ports  anglais,  ils 
ont  augmenté  leur  trafic  de  (>0  pour  100. 

Celte  expansion  n'a  rien  de  factice  et 
le  développement  industriel  de  l'Alle- 
magne le  démontre  aisément.  Le  nombre 
des  ouvriers  employés  dans  l'industrie 
a  augmenté  du  tiers  en  .Mleniagiic  dans 
l'espace  de  treize  années,  l'^i  1S82,  les 
divers  établissements  industriels  nccu- 
paienl  .")83H)00  hommes  et  1.")(I9-J00 
femmes.  En  189,"),  d'après  les  consta- 
tirms  officielles,  il  y  avait  en  .Allemagne 
8  millions  d'hommes  et  'iSiO  000  femmes 
employés  dans  l'industrie,  et  ce  nombre, 


en  IS'.IS.  est  encore  supérieur  de  9 
pour  100. 

Quelles  sont  donc  les  causes  de  l'essor 
.prodigieux  de  nos  rivaux?  Quels  sont 
les  motifs  de  l'arrêt  de  notre  ex])ansion, 
du  recul  de  noire  inlluence  mercantile? 

Les  raisons  d'un  arrêt  aussi  marqué 
dans  la  conquête  pacificpic  des  marchés 
étrangers  sont  multiples;  nous  ne  pou- 
vons songer  à  les  e\|)oser  toutes  dans 
un  article  ;  mais  l'une  des  plus  sérieuses 
est  évidemment  l'infériorité  de  notre 
enseignement  commercial,  ou,  si  Ton 
préfère,  la  généralisation  de  l'enseigne- 
ment technique  et  commercial  chez  les 
nations  rivales. 

Tout  récemment,  ^L  ^anjoul.  un  sa- 
vant russe,  à  l'occasion  de  la  publication 
de  sa  remarquable  étude  sur  les  moyens 
employés  par  les  dllférents  États  euro- 
péens pour  développer  leur  commerce 
extérieur,  disait  à  ^L  Michel  Delines  : 

«  (  )n  a  trop  répété  que  c  est  le  maître 
d'école  allemand  qui  a  développé  la 
force  brutale  de  1' .Allemagne;  il  a  rendu 
à  sa  patrie  un  meilleui-  service  en  favo- 
risant de  tout  son  pouv<iir  l'essor  de  ses 
forces  pro(lucli\es  industrielles  et  com- 
merciales. " 

Médite/.,  disait  ù  notre  compatriote 
cet  ami  étranger,  méditez  à  ce  point  de 
vue  ce  passage  d'im  rapport  qu'un  con- 
sul américain  a  dernièrement  adressé  à 
son  gouvernement,  à  AX'ashington  : 

«'  Les  progrès  accconiplis  en  Alle- 
magne pendant  cesdernières  vingt  années 
—  laps  de  temps  fort  court  pour  un  pays 
d  une  aussi  ancienne  culture  —  sont 
vraiment  inci-oyables  1  L  activité  de  ses 
Exporl  Vcreine,  l'énergie  de  ses  agents, 

l'iNSTnllCTION  ACQL'ISE  DANS    SES  KCOI.HS,    la 

ponctualité  dans  l'exécution  des  ordres 
commerciaux,  l'habileté  avec  laquelle 
ils  vont  au-devanl  des  désirs  des  autres 
nations  en  matière  conimerciale,  tels 
sont  les  facleiM's  de  ses  r.ipides  cl  sûrs 
progrès...  " 

Mais  ces  qualités,  les  négociants  an- 
glais, les  industriels  français  les  possé- 
daient presque  toutes,  sauf  une  :  l'in- 
struction technique  commerciale. 
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C'est  en  P'raiice  et  en  Angleterre,  où 
1  enseis;nement  commercial  s'est  le  moins 
dévclo]i])é.  que  le  recul  est  le  plus  sen- 
sible. 

"  Le  temps  n'est  plus,  vient  de  pro- 
clamer un  de  nos  anciens  ministres  du 
commerce,  M.  Jules  Roche,  où  négo- 
ciants et   industriels  français  pouvaient 


"  Il  faut  donc  a|)pliqucr,  dans  l'ordre 
commercial,  la  métiiode  scientifique,  au- 
jourd'hui nécessaire  partout  et  en  toutes 
choses.  Il  faut  que  le  commervant  fran- 
çais connaisse  à  fond  l'échiquier  écono- 
mique du  monde,  qu'il  l'étudié  dans  ses 
détails,  pour  en  tirer  les  ensei-îiiements 
qu'il   comporte;   voir   où    il  doit,    où  il 
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attendre  tranquillement  et  sûrement 
chez  eux  que  la  fortune  vînt  les  v  cher- 
cher. Pour  une  foule  d'objets,  ils  pos- 
sédaient une  sorte  de  monopole.  Le 
monde  était  leur  tributaire.  Quiconque, 
sur  quelque  point  du  globe  que  ce  fût, 
voulait  tel  tissu,  tel  produit,  devait  les 
demander  à  la  France. 

«  Tout  est  transformé.  La  concurrence 
est  partout.  Elle  nous  presse  de  toutes 
parts,  sur  tous  les  marchés,  jusque  chez 
nous.  11  faut  poursuivre  l'acheteur.  C'est 
une  lutte  de  vitesse  à  qui  l'atteindra  le 
plus  tôt  et  le  plus  loin,  aux  meilleures 
conditions  de  vente  possible. 


peut  utilement  porter  ses  efforts,  afin  de 
méditer  les  travaux  et  la  marche  de  ses 
concurrents  étrangers.  » 

C'est  ce  qu'ont  fait,  en  Europe,  Alle- 
mands et  Austro-Hongrois,  Belges  et 
Suisses.  Xos  actifs  concurrents  ont  ap- 
pris à  des  milliers  de  jeunes  gens  ces 
choses  indispensables.  Leurs  industriels, 
leurs  commerçants,  leurs  banquiers, 
leurs  armateurs,  leurs  emplovés,  leurs 
voyageurs  de  commerce,  sachant  davan- 
tage, parlant  et  écrivant  plusieurs  lan- 
gues vivantes  commerciales,  ayant  des 
vues  précises  des  conditions  dans  les- 
quelles se  font  maintenant   les  transac- 
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(ions,  étant,  en  un  mol,  mieux  adaptés 
à  la  lutte  de  plus  en  plus  savante  du 
néj,'nce  moderne,  devaient  prosjiérer. 
Mieux  armés,  ils  viermenl  de  nous  battre 
sur  tous  les  points  du  globe.  Kn  le 
constatant,  nous  n'avons  aucun  motif 
de  désespérer. 

Ce  qu'ils  ont  fait,  nous  pouvons  aussi 
bien  qu'eux  le  réaliser.  Déjà  des  hommes 
dévoués  ont  tenté  d'utiles  efforts  pour 
assurer,  grâce  à  des  écoles  commerciales 
et  professionnelles,  un  meilleur  et  plus 
large  recrutement  du  commerce  et  de 
l'industrie  française. 

II  importe  d'orienter  de  suite  nos 
jeunes  générations  vers  cet  enseignement 
technique  pour  leur  faire  reconquérir  le 
rang  que  nous  assignent  dans  le  monde 
notre  admirable  situation  géographique, 
l'inépuisable  richesse  de  notre  sol,  les 
qualités  morales  de  notre  race,  ses  sen- 
timents esthétiques  et  sa  proverbiale 
rectitude  en  afTaires. 

Nous  ne  ])oussons  pas  un  cri  de  dé- 
couragement. Nous  adressons  un  appel 
à  l'énergie  et  au  bon  sens  de  nos  com- 
patriotes. 


II 


En  1850,  les  divers  États  qui,  depuis, 
ont  formé  l'empire  allemand,  ne  possé- 
daient que  dix-sept  Kcoles  de  commerce 
donnant  un  enseignement  primaire  su- 
périeur ou  secondaire.  Actuellement , 
soixante-treize  écoles  donnent,  en  Alle- 
magne, l'enseignement  commercial  se- 
condaire et  seize  Kcoles  supérieures  de 
rom/nerce  confèrent  aux  élèves  qui  satis- 
font à  leurs  examens  de  sortie  le  |)rivi- 
lège  de  ne  faire  qu'un  an  de  service  mili- 
taire. 

Ces  seize  l'x'oles  supérieures  se  ré])ar- 
tissent  surtout  le  territoire  de  l'empire  : 
six  en  Prusse,  quatre  en  ]i,irière,  trois 
en  Saxe,  une  dans  le  Wurlemherif,  une 
en  liesse  et  une  dans  la  principauté  de 
Ucuss. 

Unit  autres  établissements,  n'ayant 
pas  le  titre  d'I'x'oles  supérieures  de  com- 
merce,  mais    formant  surtout,   pres<|uc 


avec  les  mêmes  programmes,  des  indus- 
triels et  des  commerçants  sous  les  ap- 
pellations de  (/i/mn»ses,  d'Ecoles  réaies 
supérieures  et  d'Kcoh-s  techniques,  sont 
également  admis,  dans  la  catégorie  des 
l'xoles  supérieures  pouvant  conférer  le 
certilical  d'aptitude  au  volontariat  d'un 
an  à  leurs  élèves.  Ils  répondent  à  nos 
Ecoles  supérieures  de  commerce. 

A  la  suite  de  ce  premier  groupe,  qui 
donne  un  enseignement  commercial  d'un 
ordre  élevé,  comparable  à  celui  do  notre 
l'xole  des  hautes  études  commerciales 
et  de  riù'ole  supérieure  de  ecunnierce 
de  Paris,  nous  rangerons  les  établisse- 
ments qui,  bien  que  n'exemptant  pas 
partiellement  leurs  élèves  du  service 
militaire,  sont  néanmoins  destinés  à 
l'enseignement  commercial  secondaire  : 
ce  sont  les  Ecoles  commerciales  et  les 
Ecoles  d'apprentis  du  commerce.  On 
peut  les  comparer  à  l'Ecole  commerciale 
de  l'avenue  Trudaine,  à  Paris,  fondée, 
en  1863,  par  la  Chambre  de  commerce. 

L'ell'ectif  de  ces  deux  groupes  d'éta- 
blissements varie  entre  11800  et 
12  300  élèves.  Il  est  dix  fois  supérieur 
à  l'elléclif  des  élèves  recevant  en  France 
une  culture  analogue. 

Quelques  établissements  sont  munici- 
paux. 

A  Munich,  l'Ecole  supérieure  com- 
merciale est  municipale.  Elle  compte 
2Ô0  élèves  et  reçoit  de  la  ville  une  sub- 
vention de  2500(1  marks. 

A  Nuremberg,  on  a  ajouté  aux  cours 
de  VEcole  supérieure  commerciale  des 
cours  préparatoires  où  sont  reçus  les 
enfants  de  neuf  à  douze  ans.  Cet  éta- 
blissement instruit  1,50  é!è\es,  dont  275 
fréquentent  les  cours  secondaires  et  su- 
périeurs et  175  les  classes  élémentaires. 

A  Leipzig,  VInsliluI  puitlic  de  com- 
merce a  été  créé  par  l'antique  corpo- 
ration des  marchands ,  qui  remonte 
au  XIV"'  siècle.  L'Etat  saxon  lui  alloue 
une  subvention  de  4  500  marks  seule- 
ment, la  cor]ioration  l'ayant  largement 
doté. 

C'est  de  là  qu'est  parti  le  graïul  mou- 
vement d'enseignement  supérieur  com- 
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mercial,  dû  à  un  Français  :  David  Au- 
fçuste  Schiebe,  né  à  Strasbourg:  en  1779 
et  mort  dans  cette  ville  en  1851. 

Schiebe  dirigea  l'Institut  de  1835 
à  1850  et  les  élèves  qu'il  forma  conqui- 
rent rapidement  un  grand  prestige  à 
l'établissement  dans  toute  l'Allemagne. 
Ancien  comptable  et  ancien  négociant, 
D.  A.  Schiebe,  dont  les  premiers  ou- 
vrages, écrits  sous  la  Restauration  en 
français,  furent  dédaignés  en  France, 
enseignait  non  une  science  commerciale 
morte  et  abstraite,  mais  bien  ce  qu'il 
avait  expérimenté  au  cours  de  sa  labo- 
rieuse carrière  de  commerçant. 

Son  successeur,  Steinhaus,  fut  égale- 
ment un  homme  qui  pratiqua  longtemps 
le  négoce  avant  d'en  enseigner  les  lois. 
Après  avoir  commercé  à  Breslau  ,  à 
Vienne,  à  Tampico  ;  voyagé  en  France, 
en  Angleterre ,  en  Amérique  et  aux 
Indes,  puis  terminé  sa  carrière  de  négo- 
ciant à  Riga,  il  imprima,  comme  direc- 
teur de  l'Institut  de  Leipzig,  une  vigou- 
reuse impulsion  à  l'étude  des  langues 
étrangères,  et,  en  1862,  alla  fonder 
l'Ecole  de  commerce  de  Breslau. 

C'est  également  de  l'Institut  de  com- 
merce de  Leipzig  que  partit  le  docteur 
Oderman  pour  fonder  \  Ecole  de  com- 
merce de  Dresde. 

L'établissement  de   Leipzig   a  exercé 


une  influence  incomparable  sur  la  dit- 
fusion  de  l'enseignement  commercial  ; 
en  1835,  il  comptait  une  centaine  d'é- 
lèves à  peine,  il  en  possède  plus  de  5(K) 
aujourd'hui.  Les  nou\eaux  bâtimeutii 
qu'on  édilie  actuellement,  en  pourront 
recevoir  le  double  en  1900. 

L'impulsion  imprimée  par  la  Saxe  à 
renseignement  secondaire  commercial 
avait  coïncidé  avec  la  réforme  de  l'en- 
seignement classique  gréco-latin  et  son 
remplacement,  dans  lesReah/ymnasiums 
et  les  Reahchulen,  par  un  enseignement 
pratique  des  langues  vivantes  et  des 
sciences  appliquées  à  l'industrie  et  au 
commerce. 

Ainsi  se  formèrent  par  toute  1  Alle- 
magne de  fortes  et  habiles  générations 
de  commerçants  et  d'industriels,  de 
banquiers,  de  voyageurs  de  commerce 
et  d'employés,  qui  rénovèrent  les  mar- 
chés intérieurs,  puis,  depuis  1870,  por- 
tèrent l'exportation  allemande  au  [loint 
de  prospérité  que  nous  constatons. 

En  dehors  de  ce  sérieux  état-major, 
le  commerce  allemand  dispose  d'un  per- 
sonnel subalterne  instruit,  formé  soit 
par  des  écoles  commerciales  et  réaies 
semblables  à  nos  écoles  primaires  supé- 
rieures, soit  par  les  Forlhildungs  Schu- 
len  ou  Écoles  de  perfectionnement. 
Enfin  l'habitude  de  l'apprentissage  com- 
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niercial  exerce  une   heureuse  influence 
sur   la    masse  du    monde    des    afl"aircs. 


Celui  qui  écrit  ces  lignes,  au  cours  de 
deux  voyages  de  mission  dans  TEurope 
centrale,  a  pu  se  rendre  compte  sur 
place  de  l'clTort  énorme  accompli  pour 
mettre  les  populations  de  la  monarchie 
austro-hongroise,  sous  le  rapport  de 
l'enseignement  commercial,  au  niveau 
de  r.Mlemagne. 

Il  y  a,  dans  les  divers  pavs  autri- 
chiens, pour  le  haut  enseignement  com- 
mercial, onze  Académies  Je  commerce. 
Les  jeunes  gens  ne  peuvent  y  êtfe  ad- 
mis qu'à  quatorze  ans,  après  avoir 
achevé  les  cours  de  quatrième  année 
d'un  gymnase  ou  d'une  autre  école  se- 
condaire. 

Si  l'on  excepte  l'Académie  de  com- 
merce et  de  navigation  de  Triesle.  créée 
en  ITii,  tous  ces  établissements  de 
hautes  études  commerciales  ont  été  fon- 
dés de  1,S()9  à  ISS,"). 

La  décentralisation  de  ce  haut  oiisei- 
gnement  facilite  le  recrutemeni  des 
élèves.  Il  existe  une  Académie  de  com- 
merce à  \'ienne,  à  Buda-Pesth  et  à  Fiume, 
deux  à  Triesle,  dont  une  spécialisée  pour 
rarmement  et  la  navigation  ,  deux  à 
Prague  une  de  langue  tchèque  et  une 
de  langue  allemande  ,  une  à  Linz,  une 
à  Graz  et  une  à  Chrudim.  linsemble, 
elles  forment,  au  cours  des  trois  ans 
d'étude  que  dure  l'enseignement,  de 
HOdO  à  3"J<KI  élèves,  dont  un  tiers  est 
fourni  par  l'élément  Israélite. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  visiter,  en  IS'.tU, 
sous  la  conduite  de  AL  .N'iclaus  Teclu, 
jjrofesscur  de  chimie,  la  Ilnudeh  Aha- 
(lemie  de  \'ieiine.  C'est  une  institution 
modèle,  au  [loint  de  vue  de  l'instal- 
lation matérielle  et  des  programmes.  Les 
clfeclifs  se  subdivisent  ainsi  :  à  l'.-Vca- 
démie  proprement  dite,  77.")  à  800  élèves; 
comme  élèves  des  cours  de  perfection- 
nement |)Our  les  élèves  des  gvmnases, 
KM)  <>lèves  environ  et,  comme  auditeurs 
réguliers  des  cours  du  soir,   également 


une  centaine  déjeunes  gens  ou  d'adultes. 
Les  élèves  viennent  de  toutes  les  parties 
de  l'empire:  quelques-uns  de  l'étranger, 
principalement  de  Pologne,  de  Rou- 
manie, de  Silésie  et  de  Russie,  notam- 
ment de  Finlande. 

L'Académie  de  commerce  de  liuda- 
Peslh,  fondée  en  18,")7,  est  organisée 
sur  le  modèle  de  celle  de  Prar/ue.  Les 
études  y  durent  trois  ans.  l.'elTectif 
moyen  est  de  500  à  530  élèves,  de  seize 
à  vingt  ans.  Je  n'ai  pu  que  visiter  l'éta- 
blissement sans  assister  à  aucun  des 
cours,  passant  à  Huda-Pesth  au  moment 
des  vacances:  mais  les  personnes  les 
mieux  qualiliées  m'ont  aflirmé  que  cette 
école  avait  largement  contribué  au  pro- 
digieux essor  économique  de  la  Hongrie. 
Ln  dehors  des  3 '200  élèves  formés  par 
les  .Académies  de  commerce,  dix-huit 
Ecoles  de  commerce,  publiques  et  pri- 
vées, distribuent  à  environ  "JIM'O  jeunes 
.Autrichiens  une  instruction  commerciale 
développée,  tout  à  fait  comparable  à  celle 
donnée  à  Pans  dans  les  classes  de  sortie 
des  écoles  primaires  supérieures  muni- 
cipales :  Ecole  Turgot,  Ecole  J.-B.-Say, 
l'icole  Lavoisier,  etc. 

l"]n  résumé,  il  y  a.  pour  l'enseigne- 
ment supérieur  et  secondaire  commer- 
cial en  .Autriche-Hongrie,  cinquante- 
sept  écoles  distribuant  l'enseignement 
de  ,S-2(M)  à  S  (il  Kl  jeunes  gens:  21(>  écoles 
de  perfectionnement  suivies  régulière- 
ment par  environ  :iS")(HI  employés,  com- 
mis et  apprentis. 

En  Suisse,  l'enseignement  secondaire 
est  donné  dans  le  Gf/mnase  et  l'École 
l'ndiistn'ene  où  les  élèves  ne  sont  admis 
qu'a|irès  l'achèvement  des  études  |)ri- 
maircs.  I^e  niveau  de  l'enseignement 
primaire  est  fort  éle\é  et,  dans  la 
deuxièrne  partie,  destinée  aux  enfants 
de  neuf  i\  seize  ans,  outre  les  levons  de 
calcul  rapide  et  de  tenue  des  livres,  on 
enseigne  les  langues  l'ranvaise,  allemande 
ou  ilalieime,  c'est-à-tlire  une  des  langues 
non  parlées  dans  le  canton  où  est  l'école, 
et  fort  souvent  l'anglais. 

Toutes  les  écoles  industrielles  qu'il 
m'a    été    diinné    de   voii-  comprenaient 
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une  section  commerciale  consacrant  de 
seize  à  dix-hiiil  heures  par  semnine  à 
l'étude  des  Lingues  virantes.  La  comp- 
tabilité, la  correspondance  commerciale, 
iélude  pratique  des  marchandises  brutes 
et  fabriquées,  l'histoire  du  commerce  et 
la  f,a^ographie  commerciale  sont  matières 
obligatoires,  et  le  corps  enseignant,  que 


maires  supérieures.  lil,  par  surcroît,  les 
cours  de  perfectionnement  établis  et  ad- 
mirablement organisés,  tant  par  de  |)uis- 
santes  associations  comme  Vi'nion  suisse 
du  commerce  et  de  l'industrie,  que  par 
les  Sociétés  nombreuses  d'emplovés  et 
de  commis,  joignant  leur  action  éduca- 
tive;! l'habitude  de  l'apprentissage  com- 
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STITIT     PUBLIC     DE     COMMERCE     DE     LEIPZIG 
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j'ai    pu   apprécier  personnellement,   est 
fort  distingué. 

Il  existe  à  Berne,  à  Neuchàtel  et  à 
Genève  des  écoles  commerciales,  fondées 
depuis  une  quinzaine  d'années,  et  dont 
les  programmes  sont  à  peu  de  chose 
près  ceux  de  nos  Ecoles  supérieures  de 
commerce  françaises.  Leur  action  est 
d'autant  plus  efficace  que  l'enseigne- 
ment primaire  et  secondaire  tend  à  do- 
ter les  enfants  de  connaissances  écono- 
miques et  commerciales  plus  nettes  et 
surtout  plus  pratiques  que  celles  géné- 
ralement acquises  dans  nos  écoles   pri- 

X.  —  14. 


mercial,  tout  cet  ensemble  contribue  à 
élever  le  niveau  des  études  des  négo- 
ciants, des  banquiers  et  des  employés 
suisses. 

En  Belgique,  l'enseignement  com- 
mercial est  donné,  au  degré  secondaire, 
dans  les  Athénées  et  dans  l'Institut 
Saint-Ignace  d'Anvers,  qui  est  à  propre- 
ment parler  une  ^cole  spéciale  com- 
merciale ;  au  degré  supérieur  par  le 
célèbre  Institut  supérieur  de  commerce 
d'Anvers. 

Cet  établissement,  ajuste  titre  réputé, 
a  été  la  véritable  pépinière  des  grands 
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négocianls,  industriels,  banquiers,  con- 
suls el  armateurs  qui  ont  porié  la  pros- 
périté é(onuniit|ue  de  leur  pays  au  plus 
haut  [loiiil.  1, Institut  supérieur  de 
commerce  a  surtout  pris  son  dévelop- 
pement depuis  1870.  Le  nombre  des 
élèves  réguliers  est,  en  moyenne,  de 
130  à  i:55,  dont  seulement  85  à  90  su- 


ou  supérieur,  sur  son  vaste  territoire. 
Si  tous  lie  sont  pas  des  modèles,  quel- 
ques-uns sont  do  tout  premier  ordre. 

Dès  18f)l(,  (iarlield,  qui  fut  un 
homme  d'Ktat  animé  des  plus  nobles 
sentiments,  préconisait  renseignement 
des  Business  Collèges,  aftirmant  «  que 
cet  enseignement  est   le  couronnement 
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jets  belges;  mais  il  faut  noter  qu'il  n'y 
a  que  T)  millions  el  demi  d'habitants  en 
Belgique  et  (]u'une  masse  de  négociants 
allemands  sont  établis  à  .Anvers. 

Aux  Etats-Unis,  où  l'I'Uat  a,  jus([u"à 
cette  année,  écha|)|)é  aux  charges  linan- 
cières  et  militaires  qui  écrasent  les 
nations  du  vieux  continent,  des  sacri- 
fices immenses  ont  été  Faits  pour  l'ins- 
truction |)ublique.  Avec  le  sens  pratique 
(|ui  le  distingue,  ce  peuple  débordant  de 
sève  a  vite  compris  l'importance  de 
la  hante  culture  industrieili^  i'(  coin- 
merciale,  el  il  n'y  a  pas  moins  de  deux 
cent  soixante-quinze  établisseincnls 
d'enseignement  commercial,  sccondair.- 


nécessaire  des  études,  aussi  bien  pour  les 
jeunes  gens  formés  par  les  écoles  pu- 
bliques que  pour  les  gradués  des  univer- 
sités de  Ilarward  ou  d'Yale,  puisque, 
ttti.r  uns  ciintnie  aux  autres,  il  fournil 
(l'inij)url,inles ,  tt'inclispcnsa/ilcs  lci,(ins 
arani  (ju'ils  ne  s'eni/iK/cnl  tic  jilain-pied 
dans  la  vie  des  rvalitcs,  dans  la  vie  des 
affaires...  » 

En  1870,  il  y  avait  aux  Etats-Unis, 
vingt-six  écoles  commerciales  comptant 
3800  élèves;  en  1880,  il  existait  cent 
soixante-deux  écoles  cumplant  "^7  000 
élèves;  en  1808,  il  n'y  a  pas  moins  de 
deux  cent  snlxanle-tpiinze  écoles  com- 
nicniaii's  insli  iiis.mt    ensemble  plus  de 
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,')"J(MMt  jeunes  gens,  dont  15  ])oiir  100 
re^-nivenl  un  enseignement  eonnnereial 
vraiment  supérieur. 

Dans  les  meilleurs  Business  CoUajes. 
renseignement  se  rapproche  autant  que 
possible  de  la  pratique  et  les  élèves  di- 
rigent des  comptoirs,  donnent  des  ordres 
d'achat  et  de  vente  exécutés  par  d  autres 


peut   opposer  à  cette  foule  d  établisse- 
ments. 

Gomme  haut  enseignement  commer- 
cial, nous  avons  deux  établissements  : 
VEcole  des  hautes  études  commerciales 
de  Paris,  qui  compte  •J'.t'i  élèves,  el 
VEcole  supérieure  de  commerce,  au- 
trefois  102,    rue   Amelot    —   qui    vient 
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comptoirs,  passent  leurs  écritures,  ver- 
sent et  retirent  de  la  banque  de  l'Ecole 
leurs  fonds  pour  leurs  échéances,  y  négo- 
cient leurs  traites,  etc.,  etc. 

Les  mœurs,  les  coutumes  commer- 
ciales des  Américains  diffèrent  trop  des 
nôtres  pour  que  nous  tentions  un  paral- 
lèle de  ces  établissements  avec  ceux 
d'Europe.  Nous  aurions  bien  des  choses 
à  leur  emprunter,  c  est  évident;  mais 
certains  sont  trop  des  entreprises  crées 
en  vue  du  gain. 

III 

\'oyons  maintenant  ce  que  la   France 


d'être  considérablement  agrandie  par 
son  transfert  avenue  de  la  République  — 
et  qui,  au  lieu  de  160  élèves  qu'elle  avait 
jusqu'à  présent,  pourra  en  instruire  300. 
Au  total,  de  400  à  550  élèves  recevant 
une  culture  complète  en  vue  du  négoce. 
Pour  l'enseignement  secondaire  com- 
mercial, nous  avons  les  Ecoles  supé- 
rieures de  commerce  de  Bordeaux 
(127  élèves),  du  Havre  (89  élèves),  de 
Lille  (100  élèves),  de  Lyon  (195  élèves), 
de  Marseille  (164  élèves),  de  Nancy 
et  de  Rouen  (150  élèves),  de  Montpel- 
lier (70  élèves)  et  l'Institut  commercial 
de  Paris  (190  élèves).  En  y  joignant  les 
215   élèves   des   sections    commerciales 
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(les  deux  collôf,'es  nuiiiicipaux  de  Paris, 
—  Chaplal  cl  Hollin,  —  el  même  les 
38  auditeurs  de  la  section  commerciale 
de  ri'"cole  des  langues  orientales,  nous 
n'atteignons  pas  un  total  de  I  2(10  élèves 
recevant  l'enseif^ncment  commercial 
élevé. 

Enfin,  si  nous  recensons  les  jeunes 
gens  fréquentant  les  établissements  d'en- 
seignement commercial  primaire  supé- 
rieur, nous  avons  à  l'École  commerciale 
de  Paris,  avenue  Trudaine,  "iOO  élèves; 
dans  les  écoles  pratiques  de  commerce 
ou  d'industrie  dAf,'en,  de  Boulognc-sur- 
•Mcr,  de  Fourmies.de  Limoges,  du  Mans, 
de  Nancy,  de  Nîmes  et  de  Reims,  en 
chiffres  ronds  et  au  total  500  élèves  ; 
dans  les  divisions  supérieures  des 
écoles  primaires  supérieures  de  Paris, 
320  élèves.  Cela  ferait  un  total  de  1  160 
élèves  recevant  dans  des  écoles  publiques 
un  véritable  enseignement  commercial, 
primaire  supérieur. 

Est-ce  là  un  contingent  répondant  à 
nos  besoins  ? 

Comment  une  si  faible  armée  pour- 
rait-elle lutter  avec  avantage  con-tre  les 
foules  instruites  jetées  chaque  année 
dans  la  bataille  commerciale  par  nos 
concurrents?  Tant  qu'il  a  suffi,  pour 
répondre  aux  nécessités  de  notre  acti- 
vité économique,  d'une  élite  de  négo- 
ciants, les  écoles  dont  nous  disposons 
ont  pu  suffire;  mais  l'étranger  oppose 
des  masses  à  cette  minuscule  phalange; 
il  faut  la  décupler,  sinon  elle  sera  bien- 
tôt écrasée  et  réduite  à  merci. 

Tout  ccnli'e  important,  industriel  ou 
commercial,  devrait  posséder  une  Ecole 
secondaire  commerciale  et  une  lù-ole 
supérieure,  avec  le  programme  de  l'Ecole 
supérieure  et  de  l'Ecole  des  hautes 
études  commerciales  de  Paris. 

A  I.yon,  à  Marseille,  à  Toulouse,  à 
Bordeaux,  à  Nantes,  au  Havre  ou  à 
Rouen  et  à  Lille  devrait  être  donné, 
comme  à  Paris,  ce  haut  enseignement 
commercial. 

Pour  doter  les  grandes  villes  de  bonnes 
écoles  secondaire.*  commerciales,  il  suf- 
firait, dans  la  plupart  des  cas,  de  trans- 


former leurs  meilleures  l'k'oles  primaires 
supérieures,  en  donnant  un  très  grand 
développement  à  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  des  sciences  appli- 
quées aux  opérations  de  banque  et  de 
commerce, de  la  géographie  commerciale 
et  coloniale,  des  questions  de  transport 
et  de  provenance  des  matières  premières 
et  d'économie  politique. 

Celte  transformation  pourrait  s'opérer 
presque  sans  frais,  et,  bientôt,  1  exemple 
de  la  réussite  des  bons  élèves  formés 
par  cet  enseignement  ilévelop[)é  assu- 
rerait à  ces  écoles  un  recrutement  satis- 
faisant. -Au  lieu  de  prodiguer  des  bourses 
aux  études  secondaires  gréco-latines, 
l'Etat,  afin  d'aider  les  chambres  de  com- 
merce et  les  municipalités  qui  feraient 
les  sacrifices  nécessaires  pour  mettre 
au  niveau  des  Ecoles  étrangères  leurs 
écoles  transformées,  pourrait  les  subven- 
tionner, sous  forme  de  bourses  aux 
élèves  des  cours  supérieurs,  car  la  dif- 
ficulté consistera  à  retenir  1  élève  jus- 
qu'à dix-sept  et  dix-huit  ans. 

A  Paris,  il  y  aurait  peu  à  faire  pour 
transformer  ainsi  l'enseignement  de 
l'Ecole  Turgot  el  des  autres  écoles  pri- 
maires supérieures  en  dirigeant  leurs 
meilleurs  élèves  vers  les  écoles  de  l'ave- 
nue de  la  République  ou  du  boulevard 
.Malesherbes  :  mais  dans  tout  ce  groupe 
d'écoles  ainsi  transformées,  il  faudrait 
au  moins  consacrer  de  dix-sept  à  dix- 
huit  heures  par  semaine  à  l'étude  des 
langues  vivantes  commerciales. 

Pour  les  hautes  éludes  commerciales, 
le  développement,  dans  les  collèges  com- 
munaux el  dans  certains  lycées,  de  l'en- 
seiqncmeiil  niiHlenie.  constituerait  la 
meilleure  des  |)réparations  aux  hautes 
études  commerciales. 

M  nous  semble  très  important  que  le 
jeune  homme  destiné  au  négoce,  après 
avoir  fait  ses  éludes  secondaires  njo- 
dernes,  passe  de  dix-sept  ou  dix-huit 
ans  à  dix-neuf  ou  vingt  ans  par  l'Ecole 
supérieure  de  commerce  de  sa  région. 
t)n  obtiendra  ainsi  que  les  Ecoles  su- 
périeures, tout  en  conservant  une  cer- 
taine uniformité  de  programmes,  se  spé- 
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cialisenl.  Par  exemple,  on  donnerait  plus 
de  développement  à  Nantes,  à  Bordeaux. 
à  Marseille  et  au  Havre  aux  questions 
d'armement  et  à  l'étude  du  droit  mari- 
lime  international  qu'à  Paris  ou  à  Lille. 

Il  serait  excellent  qu'en  sortant  de  ces 
licoles  supérieures,  et  même  des  écoles 
secondaires,  l'élève  sût  à  fond  l'anglais 
et  l'allemand  ou  l'espagnol,  ou  quelque 
autre  langue  commerciale. 

Enfin,  à  l'exemple  de  ce  qui  a  si  jjien 
réussi  en  .Allemagne  et  en  .Autriche,  les 
municipalités  et  l'État  devraient  attirer, 
par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  les 
jeunes  gens  n'ayant  pu   fréquenter  que 
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l'école  primaire  dans  des  cours  de  per- 
fectionnement, du  matin  ou  du  soir.  Il  ne 
serait  pas  difficile  de  tirer  meilleur  parti 
des  elforls  faits  pour  l'enseignement  des 
adolescents  et  des  adultes  par  nos  grandes 
Sociétés  d'instruction  comme  la  Ligue  de 
l'enseignement,  l'I'nion  de  la  jeunesse, 
l'Association  polytechnique,  l'Associa- 
tion philotechnique,  etc..  En  groupant 
mieux  les  cours ,  en  revisant  les  pro- 
grammes pour  rendre  plus  pratique  et 
plus  utilisable  l'enseignement  donné,  en 
favorisant  surtout  le  placement  avanta- 
geux des  jeunes  gens  suivant  sérieuse- 
ment ces  cours  et  y  ayant  appris  une  ou 
deux  langues  étrangères,  les  chambres 
de  commerce  et  les  grands  syndicats  de 
patrons  rendraient  un  immense  service 
à  leur  pays  tout  en  se  préparant  d'utiles 
collaborateurs. 

Les  programmes  de  nos  deux  écoles 
d'études  supérieures  commerciales 
constituent  un  excellent  plan  idéal  ; 
mais  autant  il  est  utile,  dans  les 
écoles  secondaires,  d'où  presque 
toujours  le  jeune  homme  sortira 
pour  gagner  immédiatement  sa 
vie    comme    employé,   de   donner 
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im  colé  ulilitilire  nux  éludes  en  iniliunl 
pratit|ueinenl  l'élève  à  la  partie  pour 
ainsi  dire  mécanique  et  manuelle  de  sa 
profession,  autant  il  convient  de  perdre 
le  moins  de  temps  possible  à  ces  exer- 
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cices  pratiques  dans  les  hautes  études. 
Là,  ce  qu"il  faut  inculquer,  c'est  l'esprit 
d'initiative;  c'est  la  compréhension  des 
mnlti|)les  problèmes  qui  se  posent  au 
négociant  quand  il  entreprend  telle  ou 
telle  opéralinii  lointaine  d'achat  ou  de 
vente.  l']t  par-dessus  tout,  c'est  l'énergie 
de  la  volonté  qu'il  faut  exercer  afin 
de  ne  laisser  partir  le  jeune  homme, 
ainsi  armé  pour  la  lutte  commerciale, 
que  pénétré  du  désir  de  se  servir  coura- 
geusement des  ai-mes  qui  lui  sont  don- 
nées par  cet  enseignement  complet,   si 


bien  adapté  à  sa  future  carrière  qu'elle 
en  met  pour  ainsi  dire  la  réussite  à  sa 
discrétion. 

Ainsi  généralisée,  l'habitude  de  l'en- 
seignement commercial,  très  rapide- 
ment, entrera  dans  nos  mo'urs  :  cl 
bientôt  une  cx()ansion  formidable  de 
notre  iniluence  pacifique  à  l'extérieur 
remettra  aux  premiers  rangs  notre  dra- 
peau commercial.   • 

Depuis  vingt  ans,  des  territoires 
immenses  ont  accru  notre  domaine 
colonial  et  de  nouveaux  débouchés  ont 
été  créés  pour  notre  exportation.  Les 
appuis  s'olfrenl,  chaque  jour  plus  effi- 
caces et  [)lus  nombreux,  au  jeune  com- 
merçant qui  veut  aller  conquérir  au  loin 
la  situation  qu'il  lui  serait  impossible 
de  se  créer  en  France;  c'est  la  Société 
de  colonisation,  c'est  le  comité  Dupleix, 
c'est  la  Société  d'aide  fondée  par  la 
chandire  de  commerce  de  Paris;  c'est 
enliii,  avec  des  niovens  d  action  et  d'in- 
formation iiiconi|)arables,  VOffice  iia- 
liorial  du  commerce  extérieur,  qui  vient 
de  s'installer  rue  Fevdeau  après  entente 
entre  le  ministère  du  commerce  et  la 
chambre  de  commerce  de  Paris.  De  plus 
en  plus,  le  commerçant  aura,  grâce 
à  l'extension  des  réseaux  de  cilblcs  et 
de  lignes  télégraphiques,  dos  facilités 
de  renseignements  inconnues  de  ses  de- 
vanciers et  appropriées  au  prodigieux 
développement  économique. 

Pour  utiliser  ces  éléments  de  lutte 
commerciale,  il  nous  faut  créer  des 
phalanges  nombreuses,  énergiques,  de 
jeunes  hommes  capables  de  rivaliser  sur 
tous  les  marchés  du  globe  avec  leurs 
concurrents  des  deux  mondes.  (Test  par 
la  dill'usion  de  l'enseignement  com- 
mercial que  nous  formerons  les  cadres 
de  celte  armée  pacifique,  indispensable 
à  la  grandeur  el  à  l'avenir  de  notre 
|)alrio. 
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LA    CULTUUK     DU    BLÉ    AUX    ÉTATS-UNIS 


A  louesl  des  Élals-L'nis.  dans  des 
contrées  où,  il  n'y  a  pas  très  longtemps, 
le  terrain  se  donnait  encore  à  qui  le 
demandait,  se  trouvent  des  fermes  de 
vaste  étendue.  Dans  les  Dakotas,  en 
Californie  cl  dans  les  Etats  extrêmes  du 
nord-ouest  de  l'Union,  ces  domaines 
considérables  se  consacrent  presque 
exclusivement  à  la  culture  du  blé.  C'est 
surtout  au  sud  du  Manitoba  canadien, 
dans  le  Dakota  du  Nord,  que  se  ren- 
contrent les  types  les  plus  remarquables 
de  ces  exploitations  agricoles,  désignées 
dans  le  vocabulaire  local  sous  le  nom 
de  bonanza  farms.  A  perte  de  vue,  et 
cela  jusqu'au  Canada  où  l'aspect  va  se 
modifier,  le  voyageur  du  Northern 
Pacific  voit  se  dérouler  de  chaque  côté 
de  la  voie  ferrée  les  vastes  et  monotones 
étendues  de  blé  de  la  fertile  vallée  qu'ar- 
rose la  rivière  Rouge  \Red  River  of  ihe 
Norlh:.  Pas  un  arpent  n'est  improductif 
dans  la  contrée  et  un  champ  inculte 
semblerait  là  tout  aussi  déplacé  qu'un 
terrain  vague  sur  nos  grands  boule- 
vards parisiens.  Maximum  de  production 
et  minimum  de  travail  humain,  telle  y 
est  la  devise,  et  c'est  le  perfectionne- 
ment de  l'outil  agricole  qui  en  permet 
l'application. 

La  plupart  des  propriétaires  habitent 
New- York  et  les  villes  de  l'Est.  Ils  lais- 
sent le  plus  souvent  la  direction  maté- 


rielle de  l'entreprise  à  un  directeur  [ma^ 
nager)  touchant  des  salaires  que  ne 
dédaignerait  pas  un  directeur  de  com- 
pagnie de  chemin  de  fer. 

La  ferme  est  généralement  divisée  en 
deux  ou  trois  parties,  chaque  division 
étant  sous  la  direction  d'un  superinten- 
dent.  Les  divisions  ont  chacune  leur 
réfectoire  et  Un  dortoir,  avec  fumoir. 
Deux  hommes  par  cuisine  sont  occupés 
exclusivement  à  la  préparation  des 
aliments.  Il  y  a  une  écurie  par  division, 
avec  une  centaine  de  chevaux;  nourri- 
ture et  pansage  sont  confiés  à  des  grooms 
chargés  de  ce  service  d'un  bout  de 
l'année  à  l'autre.  Les  machines  servant 
à  la  division  sont  remisées  sous  un 
hangar  contenant  une  dizaine  de  char- 
rues à  quatre  chevaux,  huit  semoirs  à 
quatre  chevaux,  une  demi-douzaine  de 
herses  et  autan  t  de  moissonneuses-lieuses, 
modèles  perfectionnés.  L'ne  machine  à 
vapeur  par  division,  pour  les  battages, 
complète  le  gros  outillage,  les  menus 
ustensiles  étant  prévus  en  proportion. 
Un  forgeron  et  un  charpentier  sont  em- 
ployés à  l'année  aux  menus  travaux  de  leur 
compétence.  Deux  élévateurs  pouvant 
contenir  de  20000  à  30  000  heclohtres 
chacun  sont  placés  aux  extrémités  de  la 
voie  ferrée  qui  traverse  généralement 
l'exploitation.  L'n  bureau  central  où 
évoluent  le  comptable  et  le  directeur  est 
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relié  par  téléphone  aux  bureaux  divi- 
sionnaires et  aux  autres  points  impor- 
tants de  la  ferme,  l'ne  maison  aménagée 
à  la  moderne  est  réservée  au  comptable, 
et  un  home  très  confortable,  doii  n'est 
pas  toujours  exclue  une  certaine  élé- 
gance, abrite  le  manager  et    sa    famille. 
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l  ne  treulaine  de  \aclies  fournissent 
du  lait  aux  ouvriers,  et  une  cinquan- 
taine de  porcs  sont  aussi  engraissés  à 
leur  intention  avec  les  produits  de  la 
ferme.  Un  atelier  pour  les  réparations, 
un  magasin  pour  l'épicerie  et  un  pour 
les  harnais  neufs  sont  attenants  au  quar- 
tier central.  La  comptabilité  est  aussi 
soignée  que  celle  d  une  banque  et,  au 
bureau  directorial,  un  téléphone  indé- 
pendant de  celui  allecté  au  service  inté- 
rieur est  relié  au  télégraphe  et  met  la 
ferme  en  communication  avec  les  prin- 
cipaux marchés  du  monde. 

Une  opération  préliminaire  à  la  cul- 
ture propionient  dile  consiste  à  brûler 
la  vieille  ])aille  de  la  récolte  précédente. 
Ce  sont  des  blés  de  printemps  [spri'ng 
lulieal),  c'est-à-dire  des  blés  semés  au 
])rinlemps,  qui  se  cullivenlsurtoul  dans 
CCS  J'",tats  du  Nord,  et  c'est  à  l'entrée  de 
l'automne  précédent,  à  la  faveur  d'une 
journée  calme,  que  cette  vieille  paille, 
ré|)artie  sur  de  vastes  étendues,  a  été 
brûlée  pour  augmenter   la    fertilité  du 


sol.  Dès  octobre  commencent  les 
labours.  Les  charrues  employées  creu- 
sent deux  sillons  à  la  fois  et  l'on  attelle 
à  chacune  d'elles  quatre  ou  cinq  che- 
vaux, suivant  la  nature  des  terrains. 
Quatre  semaines  peuvent  suflire  aux 
labours,  mais,  dans  certaines  saisons,  ils 
peuvent  pren- 
dre jusqu'à  six 
semaines.  Tou- 
tefois, quels  que 
puissent  être  les 
loisirs  que  leur 
laissent  les  in- 
tein|)éries,  les 
hommes  en  pied 
ne  sont  pas 
payés  à  la  jour- 
née, mais  au 
mois;  ils  reçoi- 
vent mensuelle- 
ment de  '-20  à 
30dollarsi  lOOà 
l,")()  francs  s  et 
ont  en  pins  la 
nourriture,  le 
logcniont  cl  le  blanchissage  à  la  ferme. 
Ils  déjeunent  le  matin,  à  cinq  heures, 
et  soupent  le  soir,  à  sept  heures  et  demie  ; 
ils  peuvent  habituellement  disposer 
d'une  heure  à  midi.  Ces  travaux  de 
labours  demandent  une  cinquantaine 
d'hommes,  dont  une  partie  seulement  est 
en  pied  et  reste  à  la  ferme  toute  l'année. 
On  laboure  par  liles  d'une  dizaine  de 
charrues  disposées  en  échelon, c'est-à-dire 
que  la  seconde  charrue,  par  exemple,  est 
placée  en  arrière  de  la  première,  mais 
de  telle  sorte  que  les  sillons  creusés  par 
les  deux  charrues  soient  parallèles. 

Quand  le  printemps  s'annonce,  les 
hommes  passent  en  revue  les  machines. 
Ce  n'est  qu'en  mars  et  même  parfois  en 
mai,  si  la  saison  est  tardive,  que  les 
herses  font  leur  apparition  au  champ. 
Avec  un  ciel  clément,  un  homme  peut 
faire  de  '2^1  à  30  hectares  par  jour.  Il  a 
pour  cela  la  direction  d'une  herse  de 
7  à  rt  mètres  et  l'hectare  est  vite  hersé. 
\'ient  ensuite  l'ensemencement,  qui  se 
fait  avec  des  semoirs  à  quatre  chevaux 
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pouvant  fournir  sur  une  largeur  d'en- 
viron S", 50.  In  hersage  transversal  a 
lieu  parfois  après  l'ensemencenient,  mais 
ce  n'est  pas  la  règle.  L'n  hectolitre  de 
blé  à  1  hectare  est  le  maximum  requis 
pour  l'ensemencement,  et  1  on  prend  ;i 
cet  eiîet  du  blé  prélevé  sur  la  précédente 
récolte  (|ue  l'on  a,  après  un  tri  tout  spé- 


avoines  et  des  fourrages,  destinés  aux 
animaux.  A  l'approche  de  la  moisson, 
les  renibauchages  ont  lieu.  Les  travail- 
leurs pris  en  supplément  sont  générale- 
ment des  oiseaux  de  passage,  des  che- 
mineaux  dont  le  visage,  le  plus  souvent, 
est  familier  à  la  ferme.  Ils  commencent, 
en  elTet,  la  moisson  dans  le  Sud,  se  dé- 
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cial,  nettoyé  et  conservé  jusque-là.  Les 
fermiers  trouvent  plus  profitable  d'em- 
ployer comme  semence  ce  grain  indigène 
qui.  depuis  une  vingtaine  d  années  de 
culture,  s'est  adapté  au  sol  et  au  climat. 
L  ouvrier  qui  conduit  chaque  semoir 
suit  derrière,  tout  en  dirigeant  l'attelage. 
Il  parcourt  ainsi  30  et  même  jusqu'à 
40  kilomètres  dans  sa  journée. 

Après  les  semailles,  les  extras  quit- 
tent généralement  la  ferme  pour  n  y 
reparaître  qu'à  la  moisson.  Quant  aux 
employés  habituels,  ils  s'occupent  entre 
temps    de    la  rentrée    des    maïs,   des 


placent  comme  la  saison  elle-même  en 
continuant  leur  montée  vers  le  Nord,  et 
arrivent  ainsi  jusqu'aux  bonanza  de  la 
Red  River.  Dans  leurs  étapes  succes- 
sives à  travers  le  continent  américain, ils 
se  font  à  l'occasion  cahoter  sur  les  four- 
gons à  bagages  libres  que  les  compagnies 
de  chemins  de  fer  laissent  à  leur  dispo- 
sition. Ces  hommes,  industrieux  et 
rangés,  aux  ambitions  modestes,  ont  le 
plus  souvent  un  domicile  pour  les  mois 
de  chômage  dans  les  grandes  cités  du 
Middle-\N  est,  à  Saint-Louis,  à  Saint- 
Paul,  à  Chicago  ou  Mihvaukee. 
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Autrefois,  les  hommes  coucliaienl  :i 
la  belle  étoile,  et  la  cuisine  était  pré- 
parée en  plein  champ.  La  maladie  sévis- 
sait alors  fréquemment  dans  les  équipes 
au  moment  de  la  moisson,  ce  qui  coû- 
tait à  lemployeur  plus  que  les  frais 
d'une  installation  conforlable  et  d'une 
nourriture  saine.  Les  frais  de  nourriture 
sont  estimés  à  I  fr.  l'y  en  moyenne  par 
jour  et  par  homme.  N'oici  un  menu  du 
mois  d'août  pour  l'un  des  réfectoires 
d'une  ferme  du  Dakota  :  bœuf  de  con- 
serve, pommes  de  terre  à  l'anglaise,  porc 
salé,  haricots  et  navels,  thé  et  café,  lait, 
sucre  blanc,  pain  chaud  cl  froid,  pickles, 
fromages  et  pâtisseries  diverses. 

Dans  les  saisons  régulières,  le  repos 
dominical  est  réglementaire.  Après  six 
jours  consécutifs  de  travail,  les  fermiers 
estiment  ce  repos  nécessaire. 

Une  moisson  ordinaire  prend  une 
dizaine  de  jours  et  commence  vers  la  fin 
du  mois  de  juillet.  Les  fermes  de  quel- 
que importance  embauchent  à  cette 
é[)oquc  une  centaine  de  moissonneurs 
sn|)[)lémontaires  et  certains  ouvriers  ha- 
biles touchent  jusqu'à  fiO  francs  par 
semaine.  Avec  les  chemineaux  arrivent 
alors  dans  la  vallée  des  trains  complets 
de  nouvelles  machines.  Les  fermiers  du 
Dakota  en  font  charger  par  wagons. 
Quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  pas 
même  de  remises;  ils  estiment  que  l'on 
peut,  avec  l'argent  des  réjiarations,  l'in- 
térêt de  cet  argent  et  les  perles  de  temps 
résultant  de  l'emjjloi  d'une  machine 
commençant  à  s'user,  acheter  deux  ma- 
chines neuves. 

La  moisson  se  fait  avec  des  moisson- 
ni'uses-lieuses  à  trois  et  quatre  chevaux, 
rejetant  les  gerbes  à  gauche,  de  façon  à 
faciliter  le  travail  de  la  main  droite  aux 
ouvriers  chargés  de  la  mise  en  tas.  On 
ne  met  guère  les  quatre  chevaux  que 
dans  des  temps  humides;  le  plus  sou- 
vent trois  suffisent.  Des  couvertures  les 
protègent  et  contre  le  soleil  aux  rayons 
ardents,  et  contre  les  moustiques. 

On  a  expérimenté  pour  la  première 
fois  dans  la  vallée  de  San-.Ioaquin,  en 
Californie,  un  nouveau  modèle  géant  de 


moissonneuse.  La  partie  fauchante  n'a 
pas  moins  de  16  mèlres.  Mue  par  une 
machine  à  vapeur  servant  en  même  temps 
à  la  traction,  cette  moissonneuse  coupe 
le  blé,  bat  le  grain  et  l'ensache  à  raison 
de  1  .'iOO  et  1  800  sacs  par  jour.  C'est  à 
ne  plus  oser  rire  de  la  blague  classique, 
le  porc  vivant  transformé  en  saucissons 
en  un  coup  de  piston,  et  les  abracada- 
brantes fantaisies  d'Alphonse  Allais  vont 
bientôt  nous  laisser  impassibles. 

Le  dernier  jour  de  moisson  est  le  pre- 
mier jour  de  battage.  Une  trentaine 
d'hommes  sont  employés  par  batteuse. 
L'élément  temps  a  une  importance  par- 
ticulière pour  celte  opération.  La  pluie 
pouvant,  en  une  nuit,  perdre  du  blé 
pour  une  somme  plus  considérable  que 
celle  représentée  par  l'achat  d'une  demi- 
douzaine  de  machines,  le  fermier  a  tou- 
jours deux  ou  trois  batteuses  disponibles 
à  gros  rendement  là  où  il  semble  qu'une 
pourrait  suffire.  Exceptionnellement 
aussi,  dans  ces  moments,  les  employés 
aux  cuisines  apportent  les  aliments 
chauds  des  réfectoires  et  les  équipes 
prennent  leur  repas  près  du  travail. 

Le  blé  n'est  pas  mis  en  meules,  les 
gerbes  sont  placées  verticalement  et  ré- 
parties par  tas.  Il  y  a  toujours  de  chaque 
côté  de  la  batteuse  deux  camions  chargés 
de  ces  gerbes  et  deux  hommes  par  camion 
sont  occupés  à  fournir.  C'est  la  batteuse 
même  qui  rom|)l  la  gerbe  et  rejette  la 
paille  par  le  tablier.  Une  partie  de  celle 
paille  sert  comme  combustible  à  l'ali- 
menlalion  du  foyer  de  la  machine,  et 
quantau  reste,  ainsi  que  nous  le  disions, 
on  l'utilise  fréquemment  comme  engrais. 
Avec  certains  modèles  nouveaux,  la 
paille  sort  hachée  de  la  machine  et  cela 
évite  l'accumulation. 

Le  grain,  batlu  et  mis  en  voilure,  est 
dirigé  sur  les  élévateurs.  Nous  avons  vu 
que  ceux-ci,  placés  sur  le  parcours  d'une 
voie  ferrée,  appartenaient  aux  fermiers 
eux-mêmes;  des  conduites  d'eau  y  abou- 
tissent pour  parer  à  toute  évenlualilé 
d'incendie.  Les  voilures  sont  pesées 
automatiquement  avant  ol  après  le  dé- 
chargement, et,  s'il  faut  trente  hommes 
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dans  le  cercle  d'action  d'une  batteuse,   1   Déchargé  et  réparti,   toujours  automa- 
un  seul  suffit  au  service  de  l'élévateur.   |   tiquement,  par  un  système  d'augets  qui 
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rap])elle  assez  celui  de  la  distribution 
des  produits  de  mouture  dans  nos  mou- 
lins modernes,  le  grain  restera  là  sou- 
vent plusieurs  mois,  jusqu'à  ce  qu'une 
hausse  favorable  ait  décidé  le  fermier  à 
quelque  grosse  transaction,  et  c'est  encore 
mécaniquement  que  seront  chargés  les 
^vagons  de  transport. 

La  meilleure  partie  du  blé  du  Dakota 


Pacific,  l'on  écoule  chaque  année  une 
quinzaine  de  millions  de  francs  de  ma- 
chines agricoles;  elles  trouvent  en  grande 
partie  leur  emploi  dans  ces  fermes,  où 
l'on  ne  lésine  jamais  sur  l'outillage.  •; 
Il  y  a  une  vingtaine  d'années  que  si 
sont  développées  dans  la  vallée  de  la  Red 
Hiver  les  exploitations  dont  nous  par- 
lons.   Leurs    tenanciers     actuels    ont    le 
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UNE     MOISSONNEUSE     li  È  A  N  T  E 
Coupe,   bat   et  eusache  1  800  sacs  de  blé  par 


est  dirigée  vers  Duluth,sur  les  bords  du 
lac  Supérieur,  centre  important  de  réex- 
pédition par  eau  appartenant  à  l'Ktat 
voisin,  le  Minnesota.  Minneapolis,  la 
capitale  de  cet  l'Uat,  ville  fameuse  pour 
la  meunerie,  consomme  aussi  pas  mal 
de  ce  blé.  Comme  notre  industrie  meu- 
nière est  suffisamment  protégée  contre 
la  concurrence  américaine,  nos  impor- 
tations en  farines  sont  nulles  ou  peu 
s'en  faut,  mais  l'Angleterre  et  bien 
d'autres  contrées  sont  à  cet  égard  de 
bons  clients  [)our  les  l'^tats-lhiis,  patrie 
classitiuo  de  la  mouture  au  cylindre. 

On  estime  que  la  |)récédente  récolte, 
dans  les  seules  fermes  de  la  Ued  Hiver, 
ne  représentait  pas  moins  de  2;')  millions 
de  dollars,  12.')  millions  de  francs. 

A  Kargo,  dans  le  Dakota,  jietite  ville 
de  constructeurs  et  station  du  Northern 


plus  souvent  acheté  les  terrains  qu'ils 
font  cultiver  aux  compagnies  de  che- 
min de  fer,  qui  les  avaient  elles-mêmes 
reçus  du  gouvernement  par  concessions 
spéciales,  comme  indemnité  des  travaux 
accomplis.  Les  rois  du  blé  {ivheal  kings) 
purent  acheter  ainsi  de  la  terre  à  très 
bas  prix.  L'acre  se  paye  maintenant 
25  dollars  (plus  de  300  francs  l'hectare) 
et  cela  pourrait  encore  paraître  d'un  bon 
marché  dérisoire  à  nos  maraichers  des 
environs  de  Paris,  mais  certaines  fermes 
opèrent  sur  une  étendue  de  10  000  acres 
^environ  -i  000  hectares,  ce  qui  repré- 
sente tout  de  même  un  capital  rondelet 
pour  la  seule  acquisition  du  terrain, 
1  2t  10  000  francs.  .Ajoutons  même  que  la 
plus-value  relativemcnl  considérable  de 
celui-ci  tente  bien  des  gros  fermiers  à 
réduire    leurs   ensemencements,   et  des 
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défeclions  répétées  dans  ce  coin  de 
l'Union  pourraient  avoir  des  consé- 
quences économiques  appréciables  sur 
le  marché  américain. 

On  peut  se  li;,'urer  ce  que  sont  de  pa- 
reilles entreprises.  Une  équipe  d'ouvriers 
occupée  à  une  extrémité  de  certaines 
fermes  peut  y  travailler  toute  la  saison 
sans  se  rencontrer  avec  l'équipe  placée 
à  l'autre  extrémité.  Une  vingtaine  de 
bushels  ù  l'acre  fà  peu  près  17  heclol.  50 
à  l'hectarei  représentent  un  rendement 
normal,  et  cela  fait  une  récolle  de 
70  0(10  lieclolilres  pour  une  seule  {grosse 
ferme  (le  i  0(10  hectares.  Si  nous  mettons 
^00  hectolitres  dans  un  wagon,  il  fau- 
drait pour  enlever  en  une  fois  ces 
70  000  hectolitres  un  train  n'ayant  pas 
moins  de  3  kilomètres.  El  que  serait-ce 
s'il  fallait  charger  à  dos  de  mule  pour  la 
porter  au  bon  meunier  d'antan  cette 
rançon  de  roi  .' 

Pour  l'exploitation  d'aussi  vastes  ter- 
rains, le  capitaliste  habile  peut  recher- 
cher les  forts  rendemenls.  G  est  la  même 
machine  faisant  ici  avec  quatre  ou  cinq 
hommes,  chef  et  servants,  ses  150  hec- 
tares pendant  la  moisson,  qui  servira  au 
petit  fermier  ])our  les  20  hectares  d'em- 
blavures  dont  il  surveille  la  destinée. 
Aussi,  là  où  son  important  confrère 
réalisera  le  plus  souvent  des  bénéfices, 
arrivera-t-il  à  peine  à  joindre  les  deux 
bouts.  Mais,  pour  l'un  comme  pour 
l'autre,  le  gain  ne  vient  pas  toujours  en 
fin  d'année  ;  le  soleil  brûle  pour  tous  et 
la  pluie  n'a  pas  de  préférences.  Les  sai- 
sons cependant  sont  plutôt  régulières 
au  Dakota  et  le  gain  d'une  année  cou- 
vrira le  déficit  de  l'autre.  Bon  an,  mal 
an,  les  frais  de  culture  proprement  dite, 
y  compris  rensemencenienl  et  l'usure 
des  machines,  ne  dé]iassent  pas  en 
moyenne  H  dollars  75  à  l'acre  (iO  ares). 
Mais  il  convient  d'ajouter  les  |)rinies 
d'assurance  pour  les  récoltes  sur  |)ie(l  et 
en  élévateurs,  les  frais  de  réparation  de 
ces  élévateurs,  la  nourriture  des  ani- 
maux, les  impôts  fonciers  i2  fr.  50 
environ  l'hectare  .  On  arrive  ainsi  à 
5  dollars  70  de  frais  de  culture  par  acre 


emblavé,  moyenne  des  bonnes  terres 
dans  de  bonnes  années,  soit  30  cents 
par  bushel  ou  4  fr.  25  environ  par  hec- 
tolitre de  blé  récolté,  si  l'on  prend  comme 
base  un  rendement  moyen  de  19  bushels 
à  l'acre  l'un  peu  moins  de  17  hectolitres 
à  l'hectare). 

Pour  les  prix  de  vente,  il  ne  faudrait 
pas  tabler  sur  la  campagne  écoulée, 
exceptionnelle  quant  à  l'élévation  des 
cours,  et,  prenant  la  moyenne  des  sept 
dernières  années,  nous  arriverions  au 
prix  de  7  fr.  85  l'hectolitre  dont  la  pro- 
duction a  coûté  4  fr.  2.5.  (Jette  évalua- 
tion ilevrait  élre  modifiée  si  l'on  prenait 
en  considération  l'inlérél  des  capitaux 
engagés.  Pour  la  région,  en  effet,  le 
taux  de  8  pour  100  n'a  rien  d'anormal 
et,  en  plus  des  capitaux  mis  en  jeu  pour 
le  terrain  et  l'aménagement  de  la  ferme, 
il  faut  tenir  compte  de  l'avance  des 
frais  de  culture  et  d'emmagasinage,  car 
le  délenteur  de  blé  attend  fréquemment 
un  an  et  ])lus  (ju'un  marché  avantageux 
se  présente.  Tout  compte  fait,  dans  les 
meilleures  fermes,  le  profit  net  serait 
généralement  inférieur  à   10  pour  100. 

.Ajoutons  que  des  récoltes  suivies 
pourraient,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné,  faire  baisser  les  rendemenls  et 
changer  profondément  la  situation. 
Mais,  malgré  vingt  années  de  culture 
intensive,  ces  préoccupations  pessimistes 
semblent  ne  pas  avoir  cours  sur  les  bords 
de  la  rivière  Rouge.  Le  sol  de  la  riche 
vallée  ne  montre  pas  encore  le  moindre 
indice  d'épuisement,  et  les  câbles  du 
continent  annonçant  dans  nos  récoltes 
des  déficits  |)récurseurs  de  hausse,  la 
famine  en  Italie,  la  suppression  tempo- 
raire des  droits  d'entrée  chez  nous,  une 
bourrasque  dans  le  Sud.  de  la  pluie  aux 
Indes,  voilà  ce  qui  là- bas  occupe  beau- 
couj)  |)lus.  Dans  ces  vingt  ans  d'exploi- 
laliiin,  la  lerre  s'est  montrée  pour  bcau- 
cou|i  si  féconde,  si  généreuse  !  Ht, 
insouciants  de  l'avenir,  ceux-là  lui  de- 
manderont jusqu'à  la  dernière  heure 
leur  "  maximum  ■>  de  grains  et  de 
dollars. 

D'après  .\i.li:>-   Wiiite. 


LE    MÉTROPOLITAIN    DE    PARIS 


Il  y  il  un  |)t.'ii  |)lus  ilo  tniis  ans.  en 
niai-s  IS'JC),  M.  Gaston  C.adoux  exposait 
à  cette  |)laee  l'étal  de  la  question  du 
Métropolitain  de  Paris.  A  celle  époque, 
le  projet  de  li;,Mie  aérienne  sur  une  série 
de  viaducs  était  le  plus  en  laveur. 

Aujourd'hui,  le  ■  Métropolitain  est 
entré  dans  le  tloniainc  des  réalités.  Pour 
des  raisons  qui  seront  exposées  plus 
loin,  le  tracé  souterrain  a  été  préféré. 

Cet  élément  nouveau  de  l'activité  de 
Paris  qui  est  appelé  à  niodilier,  sinon 
son  aspect,  tout  an  moins  les  habitudes 
tie  ses  habitants  et  de  ses  holes,  mérite 
une  étude  détaillée.  Avec  le  minimum 
d'explications  techniques  indispensa- 
bles, les  lecteurs  du  Monde  moderne 
trouveront  ici  tout  ce  (|u On  peut  dire  en 
ce. moment  de  la  conslructinn  actuelle 
et  de  l'exploitation  ultérieure  <lu  Métro- 
politain. 

Est-il  besoin  d'énuinérer  les  raisons 
pour  lesquelles  la  traction  électrique  a 
été  adoptée  de  préférence  à  la  traction 
à  vapeur"?  Sans  parler  du  bruit  et  de  la 
fumée  qui  incrunmodent  les  habitants 
des  immeubles  riverains  sur  le  parcours 
à  ciel  ou\ert.  les  locomotives  alimentées 
à  \apeur  vicient  et  échautTeiil  l'air  dans 
les  souterrains;  de  plus,  la  lenteur  rela- 
tive des  démarrafîes  et  des  arrêts  les 
empêchent  d'atteindre  leur  vitesse  entre 
des  stations  rapprochées  ;  enfin  leurs 
trépidations  constituent  un  réel  danger 
pour  la  solidité  des  maisons  situées  à 
proximité  de  la  voie. 

La  voie  étroite,  d'abord  prévue  et 
désirée  par  le  Conseil  municipal,  a  fina- 
lement, sur  l'avis  du  gouvernement,  cédé 
la  place  à  la  voie  normale,  adoptée  sur 
tout  le  réseau  français. 

Le  projet  d  ensemble  est  l'œuvre  de 
M^L  Legciiez,  Lauriol,  Riette  et  Briotet, 
ingénieurs  du  service  municipal,  sous 
la  direction  de  ^L  Bienvenue,  ingénieur 
en  chef. 

L  ne  loi,  promulguée  le  30  mars  1898, 
déclarait    le   Métropolitain  d'utilité  pu- 
X.  —  I'. 


blique  et  approuvait,  en  même  temps 
que  le  cahier  des  charges,  la  concession 
à  la  Compagnie  générale  de  traction. 
Cette  Compagnie  s'est  substitué,  con- 
formément aux  stipulations  ainiexées  à 
la  loi,  une  Compagnie  ayant  pour  objet 
exclusif  l'exploitation  du  réseau,  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  métropo- 
litain de  Paris  c|ui  a  M.  Hœderer  pour 
directeur  et  .\L  Horace  \\v\\  ])our  in- 
génieur en  chef. 

La  largeur  de  la  voie  entre  les  bords 
intérieurs  des  rails  sera  de  1"',44.  Le 
matériel  roulant  ne  pourra  excéder  en 
largeur  2"', 44,  toutes  saillies  comprises. 
II  sera  réservé  entre  les  pieds-droils, 
ou  partie  verticale  des  parois,  et  les 
parties  les  plus  saillantes  du  matériel 
roulant,  un  intervalle  de  0™,70  au  moins 
sur  '2  mètres  de  hauteur,  au-dessus  du 
niveau  des  rails. 

Cette  précaution  assure  la  sécurité 
des  employés  et  des  travailleurs  de  la 
voie  qui  pourront  se  trouver  sur  le  pas- 
sage des  trains.  En  outre,  des  niches 
de  garage  seront  ménagées  tous  les 
30  mètres. 

Il  ne  fallait  pas  songer  à  livrer  à  la 
circulation  en  1900  le  réseau  entier  du 
Métropolitain  ;  on  s  est  arrêté  à  ce  moyen 
terme,  assez  raisonnable,  d'exploiter 
l'année  prochaine  l'artère  centrale  tra- 
versant Paris,  de  la  porte  de  Vincennes 
à  la  porte  Dauphine,  par  le  cours  de 
Vincennes,  le  boulevard  Diderot,  la  rue 
de  Lyon,  la  place  de  la  Bastille,  la  rue 
Saint-.Antoine,  la  rue  de  Rivoli,  la  place 
de  la  Concorde,  l'avenue  des  Champs- 
Elysées,  la  place  de  l'ICtoile,  l'avenue 
Victor-Hugo,  l'avenue  Bugeaud.  Ce 
trajet  constitue  la  ligne  1.  il  sera  à  peu 
près  exclusivement  souterrain. 

On  compte  pouvoir  achever  dans  le 
même  laps  de  temps  les  tronçons  des 
lignes  2  et  3,  compris,  d'une  part, 
entre  la  place  de  l'Etoile  et  le  Troca- 
déro-;  d'autre  part,  entre  la  place  de 
l'Étoile  et  la  porte  Maillot. 
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l/iliiiérairf  (lt'(aillc'  du   Mcli'dpnlihiin  (]lii;ii;iriciiiirl  k  \n  porte   d'I  li-|é;iiis,   clc>- 

seniil  l'iislidicux  cl  m:iii((iKT;iil  du  ihirlé;  j    cendra  de  Moiilmai-lru  pai- les  hoiilevarils 

coiileiitoiis-iioiis     d'iii<li(|iior    à    f;i"iii(ls  |    Barbes,  de  Ma';c'iila.  de  Slrasbour;;,  de 

traits  les  li^^nes   essoiiticllcs   du   réseau.  Séhastopol,     les    rues    de    Turl)i};o,    de 

La   lifjne   n"  '2   suivra   les   boulevards  'Rambuteau,    du    Louvre,    traversera    la 

extérieurs  rive  droite  et  rive  ^'auebe  (|ui  |   Sciue  en  tunnel  et  reprendra  la  rue  de 


ml  reiuplacé  l'ancienne  enceinte  dv 
Paris  :  sedéroulant  tanti'it  en  souterrain, 
lauti'it  en  trancbée,  tantôt  en  viaduc, 
elle  franchira  deux  l'ois  la  Seine,  au  point 


Rennes,  puis  iavenue  d'Orléai 

Partant  de  la  ^rare  de  ri'"st  ou  |)lus 
exactement  du  carrefour  des  boulevards 
de  Strasbourg  et  M-ii^reula,  la  li'Mie  u"  .^ 


Place  lie  la  Nat'oii.  —  Vue  gOiiérali;  de  riii-!,.,:,i: 
A  ilroite,   monte-charge  cleclri'iuc. 


lii  existe   aitueiienRiil    la    passerelle   de    i    suivra  ce  dernier   bouh'x  ai'd.  Kuiuera   k 


Passy   et   sur   nn    \iaduc   superposé   au 
ponl  d'.Vusterlilz. 

La  lif;ne  u";},  entièrement  souterraine, 
(le  la  porte  Maillfit  à  Ménilmontaut, 
traversera  les  (|uarliers  les  |)lus  élé;;ants 
sous  la  rue  de  Constantino|)le,  la  rue  de 
Rome,  le  boulevard  Ilanssmanu,   la   rue 


Auber.    la   place  de   l'Opéra,    la    rue 
i-Seplembi'e.    la    rue     liéanniur.    la  .rni 
de  Turbi-o,  la  n,v  .In   'l'einplr,    la    place 
rie  la  Républiip 


canal  Saint-.\Ln-tin  eu  souleri-ain  et  f;a- 
);nera,  à  ciel  ouvert,  le  pont  d'AusIerlil/, 
s(pn  point  lei-niiiius. 

Lnlin  la  lii^iie  n"  i\.   du  couis  de   \'iii- 

ceiuies   à    la    ])lace  d'Italie,  doublera    la 

lijj;ne  circulaire   en   se   lapprocbaiil   des 

fortifications  parles  l>nule\  ai-ds  de  (^ha- 

II       roiHU'.  Picptis.  de  Meuillv.  de  Mercv;  un 


viaduc  superposé  au   |ioiil    de   Rercy  lui 
fera  traverser  la  Seine:  elle  s'en^'iifîcra 
ensuite  snus  le  boulevard  de  la  Gare  cl 
l'^^'alemenl    souterraine    sui-    tout    son       la  rue  .leanne-d'.\rc,  par  des  souterrains, 
parcours,  la  li;;ne   il"    i,   de   la   |iorte  de    ,    des  tranchées  et  des  \  iaducs  alternés. 
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Outre  ces  six  li-riies  constiluanl  le 
réseau  coucédé  à  la  Conijiafjnie  tjcnérale 
de  Iraclioti,  deux  autres  sont  à  létat  de 
projet  :  la  ])reuiière  du  Palais-Royal  à  la 
place  du  Danube,  entre  les  Buttes  Chau- 
niont  et  le  boulevard  Sérurier,  la  se- 
conde de  rOpcraà  Auteuil;  mais  l'itiné- 
raire délinilir  n'a  pas  encore  été  lixé. 

Les  courbes  auront  un  ravon  minimum 
de  7j  mètres  el  deux  arcs  de  sens  con- 
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Bastine.  —  Traversée  du  bassiu  de  l'Arseual.  —  État  des  lieux  avant  construction 
de  la  station  métropolitaine. 


traire  seront  reliés  par  un  alifjnement 
droit  d'au  moins  50  mètres  de  longueur  ; 
une  seule  exception  a  été  prévue,  près 
de  la  station  de  la  Bastille,  où  la  lijjne 
n"  1  olFrira  deux  courbes  de  50  mètres 
de  rayon  raccordées  par  un  alignement 
droit  de  33°', 45. 

Les  rampes  n'excéderont  pas  O'",04  par 
mètre,  et  deux  déclivités  de  sens  con- 
traire seront  toujours  séparées  par  un 
palier  d'au  moins  5(1  mèlres  de  lon- 
gueur. 

Les  croisements  ne  se  feront  jamais 
par  des  traversées  de  niveau,  la  ligne 


Les  souterrains  entreront  dans  l'en- 
semble des  ouvrages  d'art  en  proportion 
de  70  pour  100;  les  tranchées  et  les  via- 
ducs figureront  respectivement  pour 
moitié  dans  les  autres  30  pour  100. 


Sans  aborder  des  détails  d'ordre  trop 
technique,  il  faut  cependant  noter  que, 
la  voie  étant  double,  les  souterrains  re- 
présenteront une  galerie  à  parois  courbes 
dont  la  largeur  intérieure,  fixée  à  6", 60 
au  niveau  des  rails,  atteindra  7"",  10 
avec  la  double  épaisseur  des  murs  des 
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picdît-droils,  soil  J"'.5ll,  l;i  hii-freiii-  loljile 
.le  rouviagf  scni  de  S>"Sit). 

L;i  hnuleur  iiilérieure  sur  l'îixe  sera 
(le  5"', "20  cl  la  liaiileiir  totale,  y  compris 
1  épaisseur  du  radier  et  de  la  vnùle.  ar- 
rixera  à  6'", "20. 

Un  plaiiclu'i-  niélallique  rocouvrii-a  les 
Ir-aiichécs  après  1  aelièvcnieiil  des  tra- 
\aux  siii-  les  IxMilevards  de  ('.oiircelles. 
(le>    Hali-iK.lles,     de    C.lieliy    el     Koelie- 


Quant  au  jiassage  sous  la  Seine,  ou 
aura  recours  vraiseniblablemeiil  au 
svslcme  de  deux  tubes  en  foule,  qui  a 
donné  d'excellents  résultats  en  Aufjlc- 
lerre  et  eu  Amérique. 

Si  ou  divise  lévalualiiui  de  la  dé- 
pense totale,  soit  180  million^  de  francs, 
pal-  fij.  le  nombre  des  kilomètres,  on 
oblienl  le  chillre  moyen  de  2  80()0tlO  fr. 
iiiir  kilnnièlie. 


Avenue  (in  Bois-(le-Boulogne.  — Tue  îles  instillations  du  chantier  de  construction  do  la  station 
de  l;i  porte  Dauphine.  —  A  gauche,  monte- charge  à  vapeur. 


clioiiarl  ;  ailleins  elle>  ^erunt  munies  de  l.:\    lon^niein-   des   xoitine^    est   dès  à 

1,'rilles  prolcclriees  perniellaiil  1  accès  de  |  présent  fixée  à  9  mètres  environ  ;  chatpie 

l'air  et  de  la  lumière.  !  Iraiii  ne  comportera  pas  plus  de  trois  ou 

Les    |ioulres   mélallicpies  ile>  \iaducs  ;  tpialre  viulures. 

re|)oseronl  siu' des  piles  de  colonne  ;  les  .\n\   >lalions.  le   ser\ice    sera    assinv 

pièces   (le    pont    seront     reliées    par   (le>  ;  par   (leil\    ipiais   parallèles   de    i   mèli-es 

\-oi"iles  en  briipie.    l/acier  sera   employé  |  de  lai-f,'enr.  Dans  les  soulerrains,  la  sta- 

exclnsixcincnt    dans    lnn-    le>    iiu\raf,'e>  lion   sera,    suivant     les    ca^.    voiiléc    ou 

métalli(|ues.  ]  cou\erle  d'ini    planclier  mélalliipie:  en 

La  mai;"onnerie  sera  l'aile  >oil  en  meu-  |  Iraucliée,   les  (|uais  seront   toujours  rc- 

lière,   soit    en    béton,    soit    en    blocs  de  j  couverts  par  un  planchei- métallique. 

bét(m  moidé  cl  couipi-imé.  Les  enduits,  |  La   lar},'ein-  tolale  de    chacpie  slalion 

chapes   cl    revèlenients   seront    cxclusi-  |  \-oi*itée  sera  de  II'",  11.  la    li.iulcui- inté- 

>  cmeni  exécutés  en  cimeiil.  i-ieinv  mu-   l'axe,  de  .">'", "ÎO.    L'épaisseur 
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(les  parois  variera  de  :2  mètres  im\ 
naissances  de  la  voûte  à  30  centimètres 
sur  le  point  le  plus  lias  du  radier.  I,es 
stations  à  plancher  niétalli([ue  auront 
64  centimètres  de  moins  en  lar^eui-. 

Quelle  que  soit  la  lon.i,'ueur  du  jiar- 
cours  eirectué.  le  prix  restera  nniloi-me  : 
:J5  centimes  pour  la  première  classe  et 
t5  centimes  pour  la  seconde. 

l,a  \'ille    de    Pnri-^  e\i''cnlc  cilc-in(''nie 


matériel  et  le  mobilier  des  stations, 
roulillafîc  des  ateliers,  les  immeubles 
aficctés  aux  bureaux  ou  à  l'accès  des 
stations.  Mais,  par  une  disposition  qu'il 
est  bon  de  sif^naler,  elle  s'est  assuré  en 
outre  le  di'oil  île  racheter,  si  bon  lui 
semble,  le  réseau  entier  dès  l'JlO. 

La  Revue  lechnique ,  qui  dans  une 
étude  très  documentée  de  M.  (îeorf;es 
I.euf;'nv    rcmiil    Imil    ce    qui    loni-lu'  an 


Traversée  du  bassin  de  l'Arsenal.  —  Commencement  des  travaux  de  construction  de  la  8tati< 
de  la  place  de  la  Bastille. 


les  travaux  d'infrastructure  :  souler- 
)-ains,  tranchées,  viaducs,  quais  de 
voyageurs;  les  édicules  des  stations  et 
I  infrastructure  des  voies  de  raccorde- 
ment sont  à  la  eharf,'e  du  concessionnaire. 
Ce  concessionnaire  est  la  Comjiaf^nie 
spéciale  du  Métropolitain;  elle  n'aura  le 
droit  d'exploitation  que  pendant  trente- 
cinq  ans;  passé  cette  période,  la  \'ille 
sera  subrogée  à  tous  ses  droits  sur  la 
voie  ferrée  et  ses  dépendances,  notam- 
ment les  usines  destinées  à  la  produc- 
tion de  l'énergie  électrique.  Ellle  se  ré- 
serve   de    racheter   à   dire    d'experts    le 


Mélropiililiiin,  résume  de  la  façon  sui- 
vante le  coté  financier  de  l'entreprise  : 
En  vue  de  permettre  à  la  \  ille  de 
faire  face  au  service  des  emprunts  con- 
tractés par  elle  pour  les  travaux  d'in- 
frastructure, il  sera  fait  à  son  profit  un 
prélèvement  de  5  centimes  sur  les  bil- 
lets de  deuxième  classe  et  de  10  cen- 
times sur  les  billets  de  première. 
Toutefois,  lorsque  le  nombre  des  voya- 
geurs transportés  par  an,  en  toute.»; 
classes,  dépassera  140  millions,  le  pré- 
lèvement en  faveur  do  la  ville  sera 
augmenté  d'un   dixième  de  centime  par 
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liillcl  cl  |i;u-  (li/.iiiiif  (le  millions.  A  par- 
tii-  cK'  l'.dl  millions,  ces  prélèvemenls 
cesseront  (le  croilre  el  se  monteiotil.  par 
■conséquent,  aux  chiffres  fixes  deO  l'r.  (155 
pour  la  deuxième  classe  et  de  0  fr.  105 
pour  la  première.  Alin  d'assurer  l'anior- 
lissement  de  la  dépense  totale  de 
180  millions  de  francs  au  taux  de 
3,33  pour  lOt),  il  sul'lira  (iiiii  mouvc- 
mcnl  annuel  de  12(5  million-,  de  voya- 
geurs, soit  '2  millions  en\iroii  ])ar  Uilo- 
nictrc.  Or  ce  cliiirre  n"a  rien  d'exagéré; 
il  est  même  |)rol)nl)le  qu'il  sera  rapide- 
ment atlcinl,  si  l'on  considère  (pie  le 
nombre  de  vovajîeurs  lrans])ortés  sur 
les  mélro|)olitains  de  Londies,  de  Her- 
lin  c!  de  New-York  est  diin  iion  .'?  mil- 
lions par  kilomètre. 

A])rès  avoir  montré  ce  (pie  sera   dans 
son  ensemble  le   .Métropolitain,  entrons 
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Avenue  île  la  Grain  le- Armùe.  —  Grue  de  descente  île»  pièces 
il'im  bouclier. 


dans    les   di'tails  d'exécntioii  de  la  lif,'ii 
en  construction  de  \  inceniies  aux  porte 


Dauphine  el  Maillot  el  au  Trocadcro.la 
seule  qui  soit  promise  pour  l'année  [iro- 
ehainc. 

l'our  avoir  une  idée  des  deux  f;ares 
terminus  il  sul'lira  d  évoquer  le  souvenir 
de  rancienne  .i^are  de  Sceaux  el  du 
cercle  (pie  les  trains  v  décrivaient  à 
leur  arrivée,  de  telle  sorle  qu'ils  élnieiit 
tout  prêts  à  repartir  sans  aucune  ma- 
nœuvre. .\  la  porte  Maillot,  les  deux 
voies  et  les  ipiais  cpii  les  desserviront 
s'écarteront,  à  l'entrée  en  f^are,  sur  une 
lonfïueur  de  75  mètres,  puis  seront  réu- 
nis par  un  arc  de  cercle  de  30  mètres  de 
rayon:  l'ensemble  de  celle  dis|)osilion 
[)résenle  l'aspect  d'une  vaste  ra(pielle. 
Ce  rayon  de  30  mètres  parait  un  peu 
raible;mais  à  N'e\v-'\'ork  on  est  des- 
cendu à  '2'  mètres  sans  trop  d'incoiné- 
iiienls. 

La  station  de  Lyon  comportera  (|uatre 
voies  séparées  par  deux  (piais  centraux 
de  6  mètres  de  laiyeur 
sur  100  mètres  de  lon- 
gueur, elle  constituera 
ainsi  une  véritable  gare 
de  dégagement. 

La  station  desChamps- 
Llysées,  sous  le  raccor- 
ilcment  de  la  nouvelle 
ixenue  Alexandre  III 
;i  \  ec  r  a  ve  nue  des 
(Ihamps-Klysées,  se  Inui- 
\  cra  à  proximité  de  la 
i^randc  entrée  de  l'Lxpo- 
Mllon. 

Eiilin  la  station  de  la 
place  de  l'I'^toile,  au  dé- 
bouché de  l'aveiuie  Wa- 
uram.  sera  aménagée  de 
la(,-on  à  assurer  le  ser- 
vice des  deux  lionçons 
de  l'Ktoilc  à  1,1  |iorte 
l'.in|)hine  et  de  I  l'.toile 
Il  Trocadéro,  <pii,  eux 
aussi,  doivent  être  mis  en 
exploitation  l'année  pi-o- 
chaiiic. 

l'.ii  (oinplaiit  ces  trois 
stations  iinporlaiites  et  les  deux  gares 
terminus,  il  v  aura   dix-huit   stations  de 
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la  porlc  <lc  \  incennes  ;i  la  porto  Mail- 
lot, plus  fiii(|  desservant  les  embraii- 
ehcmeiits  porte  Dauphine  et  Trocadéro. 

Les  stations  seront  \oûlées  partout 
où  la  na|)pe  d'eau  souterraine  n'enipê- 
clu'iM  pas  fie  poseï'  les  rails  à  une  prn- 
l'oiideiir  suflisanle.  Dan-  le  ix-nlre  de 
Paris,  où  ees  eaux  sont  relativement 
rapproehées  du  niveau  du  sol,  les  sta- 
tions seront  munies  d'un  plancher  mé- 
lallique  d'une  moindre  élévation  que  la 
courbure  de  la  voûte;  sur  ces  points  les 
pieds-droits  ou  parties  verticales  des 
parois  seront  recouverts  de  briques 
éniailléo.  Le>  piiulresdn  idaloncl.  peintes 
d'une  coideur  \ive,  rej)Osei'ont  sur  de~ 
sommiers  en  pierre  de  taille  et  seront 
réunies  par  des  voûleletles  en  briques 
de  Bour^osfne.  La  diversité  des  formes 
cl  l'éclat  des  couleurs  sont  jusqu'à  pré- 
sent l'unique  moyeu  qu'on  ait  trouvé 
d'égaver  les  reffards  des  voyageurs  et 
d'atténuer  la  monotonie  du  stationnement 
dans  les  souterrains.  Seule,  la  station  de 
la  place  delà  Bastille  sera  ;'i  ciel  ouvert. 

Cette  heureuse  exception  a  ])u  être 
obtenue  grâce  au  canal  Saint-Marlin.  ou 
plus  exactement  au  bassin  de  I.Arsenal, 
nom  c[ue  prend  le  canal  entre  la  place 
de  la  Bastille  el  la  Seine.  Après  la  so- 
lution des  problèmes  délicats  :  obliga- 
tion de  placer  les  voies  à  une  hauteur 
sul'iisante  pour  ne  pas  entraver  la  na\i- 
gation;  nécessité  d'établir  assez  bas 
l'entrée  et  la  sortie  pour  que  leurs  pro- 
longements en  souterrain  n'impliquent 
pas  de  graves  modiiieations  dans  le  prolil 
des  boulevards  de  la  Contrescarpe  el 
Bourdon,  on  a  été  ainsi  amené  à  réduire 
anlant  que  |)ossible  la  portée  du  pont 
sui'  le  bassin, en  ne  conservant  dans  l'axe 
fie  celui-ci  c[u"un  passage  de  20  mètres 
l'firmant  le  prolongement  du  souterrain 
actuel  du  canal,  sous  la  place  de  la  Bas- 
tille. 

La  partie  de  ce  prolongement  non  uti- 
lisée par  la  traversée  de  la  ligne,  ni  par 
la  station  de  la  place  de  la  Bastille,  sera 
également  couverte  d'un  plancher  mé- 
tallique :  d'où  celte  conséquence  inat- 
tendue (pie    la    ]ilaee   de   la   Bastille  ga- 


gnera en  a\ancemenl  d  une  quarantaine 
de  mètres  vers  la  î^eine. 

En  (été  des  travaux  préparatoires  né- 


Galerie  pour  la  construction  lies  naissances 
de  la  voûte  du  souterrain. 


cessités  par  la  construction  du  Métropo- 
litain, il  importe  de  signaler  les  déplace- 
ments et  les  modifications  d'égouts  el 
de  conduites  d'eau  et  la  construction 
de  galeries  souterraines  munies  d'un 
chemin  de  fer  à  la  Seine  pour  l'évacua- 
tion des  déblais. 

La  ligne  de  \'incennes  à  la  porle 
Maillot  ne  rencontre  pas  moins  tie 
six  artères  importantes  du  système  des 
égouts;  elle  entraîne  inévitablement  des 
remaniements     dont     le     flétail     serait 
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oiseux.  Notoii>i  seiilemenl  les  noms  de 
ces  collecteurs  :  les  Coteiiux,  Uivoli, 
Sébaslopol,  Asiiiéres,  Montiiifrne  el 
Marceau.  Ce  remaniement  clans  le  réseau 
«les  cffouts  exig'e  à  lui  seul  une  dépense 
(le  :î  Ri  1000  francs.  Les  frais  résullant 
<lu  déplacement  des  nombreuses  con- 
duites deau  atteifrnenl  800000  francs. 
L'énorme  quantité  de  terre  qu"il  faut 
évacuer  au  fur  et  à  mesure  du  ])crce- 
nient  de  la  };alcric  du  Métropolitain  est 
diri^'ée  vers  la  Seine,  au  nio\en  de  tom- 
bereaux pour  les  sections  extrêmes,  el 
|)our  celles  du  centre  par  quatre  voies 
souterraines  où  circulent  des  wagonnets 
roulant  sur  des  voies  Decauville  qui 
aboutissent  à  des  estacades  établies  sous 
les  (|uais  de  rHôlel-dc-\'ille,  du  Louvre, 
de  la  Conférence  et  sous  le  Cours-la- 
Reine.  Le>  déblais  sont  versés  dans  des 
chalands  toujours  prêts  à  les  recevoir. 
Ces  galeries  souterraines  n'ont  pas  coûté 
moins  de  -400000  francs:  mais,  outre 
l'évacuation  des  270000  mètres  de 
déblais  prévus,  elles  serviront  à  amener 
sur  place  150000  mètres  cubes  de  maté- 
riaux, chaux,  moellons,  ciment,  bri- 
(|ues.  etc. 

Le  cahier  des  charges  impose  aux 
eritrej)reneurs  l'emploi  du  bouclier;  sur 
chacun  des  onze  lots  fonctionne  donc 
actuellement  un  de  ces  puissants  et 
ingénieux  appareils  procédant  sans  l'elà- 
che  à  l'ouverture  de  la  voie  souterraine. 

L'invention  du  bouclier  est  relative- 
ment déjà  ancienne  et  remonte  à  I8'25, 
elle  est  due  à  lîruiiel,  (|ui  s'en  servit 
|)our  l'établissement  du  ])remier  tunnel 
sous  la  Tamise  à  Londres.  Depuis  lors 
cet  appareil  a  été  l'objet  de  nombreux 
perfectionnements  et  a  servi  à  la  con- 
struction d'ouvrages  souterrains  impor- 
tants, notamment  au  tunnel  pour  le 
passage  d  une  voie  ferrée  sous  la  rivière 
.'^ainl-Clair  entre  le  lac  de  ce  nom  et  la 
baie  d  Hudsoii,  et  pour  riinrnensc  tube 
di'.l  nirti-es  de  diamètre  Ihe  Itlacii-  \\  ail, 
tunnel  destiné  à  fotn-nir  aux  voilures  et 
aux  [liétons  un  passage  sous  la  Tamise. 

A    M.     Meilicr.    l'éniinont     ingénieur. 


revient  l'honneur  d'avoir  introduit  eu 
France  l'usage  du  Ixniclier  dont  il  s'est 
servi  pour  le  forage  de  deux  galeries 
souterraines  :  I"  le  siphon  sous  la  Seine 
entre  Asnières  el  Clichy  à  l'origine  de 
l'aqueduc  dit  d-'Achères.  établi  par  le 
service  municipal  de  Paris  pour  l'épan- 
dage  des  eaux  d'égout  de  la  capitale 
(IHl(3-1894);  2"  le  siphon  établi  sous  la 
Seine,  à  Paris,  près  du  pont  de  la  Con- 
corde, pour  soulager  le  siphon  de  l'.Alma 
en  ramenant  vers  la  rive  droite  une  par- 
lie  des  eaux  du  collecteur  de  la  rive 
gauche  (1895-1896  . 

En  principe,  le  bouclier  se  compose 
d'un  cylindre  d'acier  à  section  intérieure 
égale  à  celle  de  la  galerie  à  ouvrir,  a  dit 
dans  son  ouvrage  lu  Construction  des 
Egouts,  ^L  Jules  llervieu,  le  jeune  et 
actif  chef  des  bureaux  du  .Métropolitain, 
qui  va  nous  expliquer  le  mieux  du  monde 
le  fonctionnement  de  l'appareil. 

Le  cylindre  est  formé  de  trois  parties 
principales  :  1"  un  avant-bec  muni  de 
couteaux  d'acier  destinés  à  découper  et 
à  désagréger  le  terrain  en  avant;  2"  une 
chambre  séparée  de  l'avant-bec  par  une 
cloison  métallique  à  laquelle  s'applique 
spécialement  le  nom  de  bouclier  et  t|ui 
est  divisée  en  un  certain  nombre  de 
compartiments  pouvant  être  à  volonté 
ouverts  ou  maintenus  fermés.  C'est  dans 
cette  chambre  que  se  tiennent  les  ou- 
vriers chargés  de  piocher  le  sol  déjà 
entamé  par  l'avant-bec  el  de  rejeter  les 
déblais  en  arrière;  !}"  un  arrière-bec  où 
se  tiennent  les  ouvriers  préposés  au 
chargement  des  déblais  et  à  l'abri  du- 
quel peuvent  être  montés  les  anneaux 
ou  la  maçonnerie,  selon  qu'il  s'agit  d'un 
tube  métallique  ou  d'une  galerie  maçon- 
née. Pour  le  Métropolitain,  la  maçon- 
nerie est  exclusivement  employée. 

.Au  bouclier  sont  lixés  des  vérins 
hydrauli(|ues  dont  les  pistons  viennent 
s'appuyer  en  arrière  sur  les  cintres  mon- 
tés   pour  l'exécul  ion  Av   la   maçonnerie. 

Le  l'onctionnemcnl  de  l'appareil  est  des 
plus  simples.  Le  boui-lier  étant  mis  l'u 
place,  on  fait  agir  les  presses  hydrau- 
liipies;  elles  forcent    laxaiil-bec  à  péné- 
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Irer  dans  la  niasse  de  lerre  qui  se  Irnuvc 
découpée  et  (lésa}jré*jée  par  les  couteaux. 
Les  ouvriers  achèvent  à  la  pioche  le  dé- 
l)layenient  de  la  partie  attaquée  et  re- 
jettent en  arrière  les  terres,  qui  sont 
(•harj,'^ées  dans  des  wapmnets  et  emme- 
nées hors  de  la  galerie. 

Pendant  ce  temps,  on  tait  aj^ir  les 
vérins  en  sens  inverse  et  les  pistons 
>onl    alors    libres     [lour     une     nouvelle 


criplion  sommaire  donnée  plus  haut, 
que  le  bouclier  se  com[)ose  essentielle- 
ment de  deux  |)oulres  lon-ritudinales 
sur  lesquelles  sont  montées  les  deux 
poutres  maîtresses  épousant  la  forme 
des  souterrains  à  creuser.  Sur  ces  deux 
dernières  poutres  sont  lixés  :  1"  la  cara- 
pace métallique  soutenant  les  terrains; 
"2°  lavant-bec  pénétrant  dans  les  terres  à 
Tavancemenl    et    ser\:inl    de   prolection 


Vue  arrière  d'un  bouclier  en  cours  rie  montage.  —  En  haut  et  à  droite,  vérins  hydrauliques. 


course  en  avant  é-rale  à  celle  de  l'avan- 
cement produit  à  chaque  man(euvre  des 
presses.  Dans  l'espace  ainsi  dégagé,  on 
monte  un  cintre  en  maçonnerie.  La 
même  manœuvre  se  reproduit  aulaiil  de 
lois  qu  il  est  nécessaire. 

Le  grand  avantage  de  l'eniploi  du 
bouclier  est  qu  il  permet  d'éviter  les 
inconvénients  des  tranchées  ouvertes, 
dont  le  moindre  est  d'arrêter  absolu- 
ment toute  circulation;  d'autre  part,  il 
ne  présente  pas  les  complications  et  les 
dangers  de  la  touille  souterraine  par  les 
procédés  de  boisage. 

Il    faut   dire,    pour  comjiléter  la   des- 


aux  ouvriers  occupés  à  la  désagrégation 
des  déblais;  3°  larrière-bec  à  l'abri  du- 
quel se  fait  le  montage  provisoire  devant 
servir  de  protection  aux  travailleurs 
jusqu'à  l'achèvement  delà  maçonnerie; 
4"  les  vérins  hvdrauliques  en  nombre 
variable  suivant  la  section  des  souter- 
rains à  construire. 

Comme  pièces  accessoires,  il  ne  faut 
pas  oublier  :  1°  le  plancher  inférieur; 
'2"  la  dynamo  placée  sur  ce  plancher, 
recevant  le  courant  électrique  produit 
par  une  usine  voisine  et  actionnant  les 
pompes  qui  distribuent  l'eau  sous  pres- 
sion aux  vérins;   li"  une   poutre  mobile 
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îiltachée  nux  lif;es  du  pisloii  des  vérins 
cl  de  l'orme  ellipliiiue  comme  la  carcasse 
du  bouclier;  i"  les  cintres  métalliques 
mobiles  qui  remplissent  le  double  but 
(le  servir  ;i  l'exécution  de  la  niaroimerie 


Execution  ne  terrassements  cii  soulerrain  a  l'aide  ilu  l<oucUer. 
Au  premier  plan,  wagonnet  servant  à  l'enlèvement    des  déblai 


et   de    présenter   un   point    d'appui 
poussée   des   vérins   dans  la    marche 
a\aul  du  bouclier. 


lôle  mince  soigneusement  appliquée  sur 
le  terrain  laissé  vide  en  arrière  du  bou- 
clier. Il  est  remplacé  parla  voûte  en  ma- 
çonnerie à  laquelle  travaillent  des  ma- 
çons montés  sur  des  échaTauda^ces 
volants  :  ceux-ci  n'ont 
qu'à  enlever  une  à 
une  les  ])laques  mo- 
biles du  blindage  et 
à  monter  leur  xoûlc 
à  l'abri  des  plaques 
de  tôle  mince  qui  sont 
cloisonnées  sur  |)lace 
entre  la  terre  et  les 
c  inliTs. 

Généralemen  t  la 
maçonnerie  est  ter- 
minée quarante-huit 
heures  après  l'allaque 
des  terrains  par  le 
bouclier. 

Pour  la  lij^ne  en 
cours  d'exécution  de 
la  porte  de  A'inoenncs 
à  la  porte  Maillot, 
avec  ses  deux  em- 
branchemenls  sur  la 
porte  Dauphine  et  sur  le  Trocadéro,  la 
dépense  prévue  est  de  3Gilll  000  francs, 
dont  voici  le  décompte  : 


Chemin  de  foi-  pniprcment  dit.  —   Infraslruclui-e .io  500  00(i  fr. 

(   Homanioment  des  cKouts 3  841  000  ) 

Iravaux        )  _  conduites  d'eau 800  000?       5  011000      • 

picparalon-es.  ^  Con^^p^,^.lion  de  plerics  de  décliarjie '.00  000  ) 

Ortjanisation.  —  Personnel  et  frais  généraux 500  000  )       ^  loo  000     ■ 

Dépense  de  personnel  pour  la  direction  cl  la  surveillance.  .   .        900  000  \ 

Total  v.r.w 36  91!  000  fr. 


Chacun  de  ces  vérins  étanl  ninni  de 
robinets  indé|)eiidants,  on  jjcul  ralenti'- 
ou  activer  isolément  leur  course  suivant 
les  nécessités  du  travail.  La  pression  de 
l'eau  qui  les  actionne  atteint  une 
moyenne  de  50  atmosphères  cl  peut 
s'élever  à  100  quand  le  couteau  ren- 
contre un  obstacle  ou  quand  on  arrive 
à  fond  de  course.  1,'clfort  lolal  moyen 
est  i\t'  "JOO  lonncs. 

Le  blindage  se  compose  d'uiu^  série 
<le  plaques  mobiles   cl   <1  une   l'euillc   de 


Soit  -JHiWIii.S  francs  jiar  kilomètre, 
la  lonf,'ueur  totale  étant  de  I  i  kilomètres. 
Le  Metropolitan  Uaihvay  de  Londres 
n'a  pas  coûté  moins  de  100(100  livres 
sterling,  soit    10  millions  par  kilomètre. 

L'administration  comptait  bien  livrer 
il  la  circulation  cette  première  fraction 
du  Métropolitain  |)our  l'ouverture  de 
l'Kxposition  de  l'.lOO.  l-'Ile  avait  prévu 
rigoin-eusemcnt  les  délais  de  treize  à 
seize  mois  lixés  aux  entrepreneurs. 
Ceux-ci  étaient  passibles  d  une  amende 
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de  '2  000  francs  par  jourderelard  ;  mais, 
pour  stimuler  leur  activité,  on  avait  sti- 
pulé en  leur  faveur  une  prime  égale  pour 
chaque  jour  d'avance.  Par  suite  de  dif- 
licultés  hors  de  toute 
|)révision,  il  a  fallu  lo- 
porter  vers  la  lin  de 
juin  lîlOO  la  date  de 
rinaujiuration.  Quni 
qu'il  en  snit,  cil'ectuer 
eu  dix-huil  mois  un 
souterrain  de  14  kilo- 
mètres avec  des  obsta- 
cles rencontrésà  chaque 
pas,  et  cette  complica- 
tion que,  faute  de  temps, 
les  études  et  les  travaux 
doivent  être  menés  de 
front,  voilà  qui  restera 
comme  un  joli  tour  de 
force  à  l'actif  de  nos 
int;énieurs.  Des  bu- 
reaux aux  chantiers, 
tous  rivalisent  de  zèle. 

Si,  comme  tout  per- 
met de  l'assurer,  les 
Parisiens  et  leurs  hôtes 
peuvent,  dans  un  an 
d'ici,  traverser  leur 
ville  à  une  vitesse  ijjno- 
rée  jusqu'à  présent,  ils 
le  devront  à  la  haute 
direction  des  travaux 
du  ^létropolilain,  à 
M.  Bienveniie,  in- 
génieur en  chef,  qui 
s'est  assuré  la  collabo- 
ration de  ^I.  Biette, 
ingénieur  adjoint,  et  le 
concours  de  MM.  Lo- 
cherer  et  Briotet,  ingé- 
nieurs; Pollet,  inspec- 
teur. 

Une  animation  fié- 
vreuse règne  dans  les 
onze  chantiers,  mais  une  mention  par- 
ticulière est  due  à  celui  de  la  place 
de  la  Nation,  que  le  service  des  travaux 
de  la  ville  de  Paris  a  dû  organiser  lui- 
même,  faute  d'adjudicataires.  Usine  de 
production    électrique,  vaste   et  aérée. 


monte-charge  à  double  cage,  globes 
JablohckofT  projetant  des  flots  de  lumière 
sur  les  terrassiers  travaillant  au  bou- 
clier, sur  les  maçons  construisant  voûtes 


A  la  partie  supérieure,  partie  ^ie  voûte  coustruite. 


et  pieds-droits,  et  sur  les  conducteurs 
de  wagonnets,  toute  cette  installation, 
qui  a  son  centre  au  pied  des  élégantes 
colonnes  de  l'ancienne  barrière  du  Trône, 
donne  l'impression  d'un  chantier  mo- 
dèle. 
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Les  fouilations  de  la 


■  i-^  la  Liberté  île  l'ancienne  Bastille,  mises  à  ilojoavert  par  le  trac 
du  Métropolitain. 


Les  ouvriers  qui  tr;i(,-;iieiit  la  voie  sou- 
terraine du  Métropolitain  ont  rencontré 
une  imposante  masse  de  maçonnerie  qui 
a  été  bientôt  reconnue  comme  la  sub- 
struction  d'une  des  tours  de  la  Bastille. 
Pour  s'en  rendre  compte,  il  a  sufti  de  se 
reporter  au  tracé  en  grès  qui  figure  sur 
le  trottoir  de  la  rue  Saint-Antoine  afiii 
de  perpétuer  la  mémoire  de  l'empla- 
cement qu'occupait  la  fameuse  forte- 
i-esse.  Sans  nul  doute,  on  se  trouvait  en 
présence  des  fondations  de  la  tour  de  la 
Liberté.  Laissons  la  parole  aux  archi- 
tectes. A  5  mètres  au-dessous  du  niveau 
de  la  rue  Saint-Antoine,  on  voit,  éclairé 
par  l'ouverture  à  ciel  ouvert  pratiquée 
pour  l'établissement  du  bouclier,  une 
sorte  de  plate-forme  se  terminant  par 
un  bord  vertical  de  ()",30  de  hauteur  et 
supportant  une  première  assise  de  0'",70 
de  hauteur,  au-dessus  de  laquelle  est  un 
retrait  de  0™,30.  Puis  viennent  une  assise 
de  0"',75  et  enfin  une  deuxième  assise 
<le  0'",.50  de  hauteur  éiralemenl  en  saillie 


de  0"',30.  L'ensemble,  formé  de  :;t"^ 
blocs  de  calcaire  de  Caux  très  dur,  bien 
taillés  jusqu'à  leur  surface,  mesure  une 
hauteur  totale  de  •2"',2,'}.  Les  joints  sont 
très  serrés.  Lu  remplissage  de  gros 
moellons  constitue  la  partie  centrale  de 
la  fondation  de  la  tour  qui  a  un  dia- 
mètre total  de  9  mètres. 

Comme  elle  se  trouve  dans  Taxe  du 
Métropolitain,  il  ne  fallait  pas  songer  à 
la  conserver;  mais  on  a  soigneusement 
numéroté  chaque  pièce  pour  la  trans- 
porter sur  un  point  quelconque  de 
Paris,  probablement  sur  le  quai  des 
Célestins. 

11  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé 
par  ce  hasard  fortuit  du  dernier  vestige 
de  la  vieille  citadelle  monarchique,  una- 
nimement considérée  comme  le  symbole 
de  la  vieille  société  française,  se  dressant 
au  milieu  de  la  voie  du  progrès  et  lîna- 
lemcnt  emportée  par  lui. 

C.   Dii    Ni':romii:. 


1)^i5('_yiilr*'^ 


l.rs  chiilics  l'ciiit  liiiliii 
An  liiii^'  lin  ipiiii  lie  l.i  (icini-llc. 

l'Ioclii's  l'diil  tlrilin.  liiilÎJi, 
Kiiiit  lirjliiii'tli'. 
Ali  liiiii;  (In  i|ii;[i  ilc  Saiiil-.Marlii 

In  \i.i\  |M'lil  jnncur  ik'  fitVi; 
l'^iunsc  une  héritière 
Allière. 
llilie  iKilc  s'unit  avec  re  cliilTre. 

Les  carrosses  sont  l;i, 
Maniais  dorés, 
Cochers  poudrés, 
Kl  -nirlandes  et  falhalas; 
Kl  i;anls  et  filets  Idaiics 
Kl  iiersiinnai;es  lents 
Kt  toilettes  tlenrics; 
Oh  !  la  solennité  en  sucre  hianc 
Des  provinciales  cérémonies. 

Les  cloches  font  tintin 
An  limi:  du  ipiai  de  Saiiil-.Marlin. 

I.à-lias  an  Imn!  de  la  i;rand'rne. 
alliédrale.  en  >a  splendeur. 


Le  Suisse,  avec  sa  hallebarde 
Kt  son  ventre,  harre  le  seuil  ; 
Le  canon  loniie  —  et  la  bombarde 
llylhine  son  pas  avec  orgueil. 

La  messe  entière  est  abovée 
Par  les  cinq  lils  du  sacristain. 
Bande  de  molosses,  ployéc 
Sous  kl  règle  des  chants  latins. 

On  fait  la  quèle  et  l'on  regarde 
Ce  que  donne  chaque  parent; 
Et  le  soleil  d'été  poignarde 
Les  vitraux  d'or  exubérant. 

L'orgue  Irombone  de  la  joie; 
Kt  le  curé,  pour  faire  honneur 
.\u  couple  à  genoux,  dans  la  soie, 
.\pprit  sa  harangue  par  cœur. 

Ou  pleure  \\n  peu.  L'orçue  vacarme 
Kncoj-  pins  fort  en  ses  élans; 
Kt  les  iiarenis  essuient  leurs  larmes. 
Avec  les  doi;;lsde  leurs  gants  blancs. 


i'ir^: 


.'ir,'/'^î    /',        l-«s  yi'us  '"ipis  '^oiil  déroulés; 
"    ;J  ; ,'     , ,      Kt  1.1  foule  n-mplil  les  sUilles 

l'olir   lllilMlN  jollil-  llu  (li'lilr. 


i;i  lu 
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.,  K?^.   %      Au  loii-  du  (|u;ii  de  la  lliMUfllo; 
I   '-\/-^V:      Et  le  duch.'i-  (le  SaiiU-.Marliii 
lié{iaiid  linlill. 

■|iiil  d'elle  à  l'aveui^lello  ; 
Elle  l'aiina,  aiinaiil  smi  art 
Et  son  profil  à  la  Miiz.irt 
Et  sa  dansante  silliouelle. 

Elle  voulut  que  ses  parents 
Écoulassent  sa  petite  ànie 
Criant  :  je  veux  èlre  iMadanie, 
Quoi  qu'on  me  dise,  à  di\-luiit  ans  ! 

C'est  fait.  Le  musicien  songe, 
Dans  le  carrosse  à  deux  chevaux, 
A  sa  nnisique  qui  lui  vaut 
"H^  ^  'f  li"  '■     '-''-'  'joidieur  faux  roinnie  un  mensonge 
,Jà^-^^^^.\     Sa  l'ejuini''....  il  la  voudrait  déjà. 


.Mais  se  souvieril(|u'elle  est  austère 
Et  bourgeoise,  coiinne  sa  mère. 

Un  soir,  il  lui  liaisa  la  mii|ue; 
Elle  prit  peur  de  ce  baiser 
Et  lapola  longtemps  sa  jupe 
Dont  aucun  pli  n'élail  fniissé. 

Et  les  cloches  Iniil  liiiliiielie. 
Au  long  du  (|uai  de  la  Keiuetle: 
El  le  cliicher  répond  lintin, 
Tinlin,  au  quai  de  Saint- .Marliii. 

On  regagne  la  niaismi  vieille 
Dont  les  porches  sont  adornés 
De  guirlandes  toutes  pareilles 
Et  de  laquais  enrubannés. 

La  table  est  largement  dressée. 
Sous  les  lustres  lourds  et  pansus  ; 
Sur  la  nappe  fleurdelisée 
S'enflent,  par  tas,  les  fruits  cosstis. 

Le  repas  semble  un  jardin  rouge 
Baigné  de  Kuits  et  de  l'omard; 
Près  des  aspics  dorés  (pii  bougent, 
Buissonne  un  peuple  de  liiiiiiaids 


Îp» 


I 
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Les  vieux  oncles  à  hcrilaiçe 
Kunl  les  jeunes  et  jurent  Dieu 
Qii'.ivant  l()U!,'lem|)s,  Tàpre  partaijc 
lli'  li'urs  liii'iis-fiinils  n'aura  pas  lieu 


Ils  plaisantent  la  mariée, 
Qui  leur  sourit,  ne  sachant  pas 
Qui'llc  est  la  pnse  appriipriée 
Le  nnen\  .■.  smi  iKJUvel  ('■lai. 

On  lioil,  iiii  liincjue  et  l'on  se  serre. 
Onelqu'unelianli',  liouleilleen  main, 
Kt  les  cunleaux  lieurlant  li's  verres 
Scanilent  les  rvlliinrs  ilu  ri'IVain. 

('ne  ijaieti'  lonrde  et  lasM'e 
lîruiL  lie  l'un  à  l'aulre  lioiit 
De  la  taille  liiiiileversée. 
Des  veux  luiseiil,  iiisés  et  finis. 

On  n'est  plus  slrni  cuinini'  un  exeniplj  ; 
Mainte  ilanie  se  lait  l'aveu 
Ou'il  ciinvieinlraitqne  sarliairample, 
De  sa  riilie  jaillit  un  peu. 

Le  deux  petit  joueur  de  litre 
Se  sent  perdu,  nnnntri,  nuilé 
Dans  leur  liesse,  ainsi  qu'un  diiirr 
Lu  un  total  éihrvelé. 


El  personne,  sachant  qu'il  amie 
Et  .Mcndeissohn  et  Heethoveii, 
.\e  réchune  île  lui  \r  lliéuie 
Qu'ils  on!  chanté  |iiinr  \r~.  Iivmiciin. 

Le  piann  qui  cnliquit  l'àllie 
De  l'héritière  àpie  d'orgueil. 
Dans  un  coin  du  salon  de  tlannne, 
S'alloni;e  noir,  comme  nu  cercueil. 

Il  croit  Y  voir  sa  destinée 
Entrer,  en  ahdiquant  ses  ilrtuls. 
Et  son  ardeur  découronnée 
Dormir,  avec  ses  hras  en  croix. 

Il  ne  sait  plus  où  sa  tendresse 
Punira,  dans  le  cliassé-croisé 
Des  richesses  cl  des  ivresses, 
Sur  une  gamme,  se  poser. 

Sa  tète  hrùlc  et  son  co'ur  pleure 
Et  le  soir  tomhe  iminensémeiil  ; 
Et  tout  là-has,  au  son  de  l'heure 
Qui  signale  nu  enterrement. 

Les  duchés  finit  linliii  et  tiiilinetle 
;\u  long  du  ipiai  de  lu  Iteinelle; 
Et  puis  tintin.  lintin.  tintni. 
.Vu  loiii;  dn  quai  de  Saiiil-Mai  lin. 


LK    MOUVEMENT    LITTÉRAIRE 


C'est  un  suprême  homniaffe  h  la  mémoire 
d'Alphonse  Uauclel  que  la  publication  tles 
Xolef  sur  l;i  vie,  qui  sont  ses  fonds  de 
tiroirs,  ses  fiches,  ses  maximes,  jetées  au 
jour  le  jour  sur  des  chilTons  de  papier, 
comme  ces  notes  immortelles  qui  sont  les 
Pvnsrps  de  Pascal,  sous  les  auspices  de 
([ui  ce  livre  s'ouvre  par  son  épigraphe,  — 
ou  encore  comme  ces  notes  sur  Monlaii/ne 
de  Guillaume  (iui/.ot,  que  vient  de  publier 
Auguste  Salles  chez  Hachette.  Mais  les 
notes  de  Guizot  sont  beaucoup  plus  pous- 
sées, plus  rédigées,  plus  mûries  que  celles 
de  Daudet,  à  qui  la  piété  familiale  n'a  lias 
toujours  rendu  un  bon  office  en  donnant 
au  public  des  menues  remarques  que 
Daudet  lui  aurait  certainement  refusées. 
La  rançon  de  cette  indiscrétion  qui  fait 
plutôt  la  |iâture  de  la  curiosité  des  badauds 
(prello  n'ajoute  à  la  gloire  de  l'écrivain 
est  dans  le  mérite  de  (]uclqucs  bonnes 
pages  et  de  nombreuses  remarques  dignes 
de  cet  observateur  qui  me  disait  un  jour  : 

—  Mon  rôle  est  d'être  un  regardeur 
d'humanité. 

On  trouvera  dans  ce  volume  des  impres- 
sions pleines  de  tendresse  sur  les  derniers 
moments  d'Edmond  de  Goncourt  à  Champ- 
rosay,  —  pages  à  garder  et  à  relire,  —  des 
récits,  des  impressions,  la  Ciravane,  Ve- 
nise, Londres,  et  enfin  des  notules  de  ses 
petits  cahiers,  dontbeaucoup  valaient  qu'on 
les  im]irimàt.  Il  est  intéressant  de  les  feuil- 
leter. Souvent,  ce  sont  des  canevas,  des 
sujets,  ce  qu'on  appelle  au  lycée  des  ma- 
tières, que  ni  la  vie  ni  la  mort  ne  lui  ont 
laissé  le  temps  d'utiliser  : 

Téléniaque.  In  jeune  lionimc  envoyé  par  sa 
mère  auprès  d'un  vieil  ami  pour  que  celui-ci 
devienne  son  mentor;  mais  le  vieux  est  moins 
raisonnable  que  le  jeune,  et  ici  c'est  Télc- 
iiiaque  qui  mène  tout,  qui  tire  Mentor  d'un 
tas  de  mauvaises  afTaires.  bien  que  l'autre  se 
<;roie  rempli  d'e.\pcrienee. 

Voici  une  autre  <i  matière  »,  une  jolie 
rognure  tombée  de  l'établi  où  fut  raboté 
Tartarin,  et  tpii  n'a  pas  été  ramassée  : 

Colère  du  Midi,   ivresse   de   violence. 

Le  père  F...  rentre  de  la  chasse,  harassé, 
Ijredouille,  alTanié.  furieux  !  Tempête  dans  la 
■cuisine  du  mas;  il  injurie  les  servantes  qui 
s'activent  silencieuses,  se  courbent  devant  la 
flamme  où  bout  la  marmite  en  retard.  Pen- 
dant que  l'énergumène  gronde  et  pérore,  un 
petit  poulet  entré  de  la  basse-cour  fait  «  piou, 
piou  ",  jîaiement,  effrontément.  Fiu'cur  du 
bonhomme,  qui  envoie  d'un  coup  de  pied  le 
petit  poulet  rouler  sur  la  pierre  du  seuil,  à 
moitié  mort.  Le  chat,  qui  passe,  se  jette  sur 
le  poulet.  Le  père  P....  de  plus  en  plus  exas- 


péré, s'élance  :  "  Cliat.  chat  ;  \eux-lu  bien...  •■ 
Et  voyant  que  le  oluit  se  sauve  sans  l'entendre, 
le  poulet  aux  dents,  il  prend  son  fusil  laissé 
dans  un  coin,  tire  sur  le  chat,  le  boule  et 
reste  anéanti,  défrisé,  devant  les  restes  de 
ses  deux  bêtes  favorites,  tuées  en  une  minute 
parce  que  la  soupe  est  en  retard.  De  l'émo- 
tion qu'il  en  a,  le  sang  retourne,  il  ne  mange 
pas  et  va  se  coucher  avec  une  infusion  de 
verveine. 

Ces  gens  du  Midi  ont  rempli  ce  cer- 
veau, qui  les  a  tant  observés  et  étudiés. 
Tartarin  se  venge  de  lui  en  le  hantant;  il 
voit  Tartarin  partout,  même  dans  Victor 
Hugo,  qui  lui  inspire  cette  amusante  bou- 
tade : 

A  la  réflexion,  quelque  chose  de  très  co- 
mique dans  les  Choxpx  vues.  La  parole  pro- 
fonde, c'est  toujours  lui  qui  l'a  dite;  la  pensée 
généreuse,  toujours  la  sienne;  il  a  la  prescience, 
la  postscience,  tout.  Heaucoup  de  Tartarin 
là  dedans. 

Ce  jugement  est  curieux  |iour  1  histoire 
littéraire,  qui  peut  recueillir  encore  dans 
ces  feuillets  d'autres  appréciations,  comme 
ce  joli  mot  sur  La  Fontaine  : 

On  me  demande  si  je  ne  crois  pas  que  la 
morale  de  La  Fontaine  soit  pernicieuse  ? 
Comme  si  vous  me  demandiez  si  la  purée  de 
lis  ou  la  fricassée  de  jasmin  est  bonne  pour 
l'estomac.  La  Fontaine  est,  comme  le  jasmin, 
fait  pour  être  respiré;  ça  sent  bon,  ça  ne  se 
mange  pas. 

Parmi  les  écrivains  dont  il  parle,  il 
occupe  lui-même  une  place  légitime  et 
intéressante,  car  il  n'était  pas  moins  obser- 
vateur de  lui  que  d'autrui  ;  il  était  un 
Héaiilonscopouménos,  assez  clairvoyant  : 

Quelle  merveilleuse  machine  à  sentir  j'ai 
été,  surtout  dans  mon  enfance!  A  tant  d'an- 
nées de  distance,  certaines  rues  de  Ximes.  où 
j'ai  passé  à  peine  quelquefois,  noires,  fraîches, 
étroites,  sentant  les  épices,  la  droguerie,  la 
maison  de  l'oncle  David,  me  reviennent  dans 
une  lointaine  concordance  si  vague  d'heure, 
de  couleur,  de  ciel,  de  sons  de  c'.oches.  d'ex- 
halaisons de  boutiques. 

l'"allait-il  que  je  fusse  poreux  et  pénétrable  ; 
des  impressions,  des  sensations  à  remplir  des 
tas  de  livres  et  toutes  d'une  intensité  de  rêve! 

Jamais  on  ne  dira  sur  lui  ipK'lc[uo  chose 
de  plus  vrai  que  ceci  : 

J'indique  en  passant  le  manque  qu'a  fait 
dans  mon  éducation  l'absolue  absence  d'al- 
gèbre et  de  géométrie,  mon  année  de  philo- 
sophie tronquée  et  sans  direction.  De  là,  ma 
répugnance  aux  idées  générales,  aux  abstrac- 
tions, l'impossibilité  où  je  me  trouve  d'avoir 
une  formule  quetconque  sur  toute  question 
philosophique. 
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("est  se  juger  avec  péiiélnilioii,  el  c'est 
pour  cela  que  le  roman  de  Daudet,  c'est 
souvent  de  la  chronique  pittoresque. 

Il  était  myope,  et  cette  infirmité  l'a 
souvent  amené  h  l'étude,  à  des  réflexions 
à  propos  des  yeux  : 

Myopie.  Il  me  l'aut  un  Inrj^non.  quand  je 
perds  mon*I(irj;non.  pour  le  retrouver  ;  image 
des  rechcrclies  scientifiques. 

Ce  m^t  est  joli.  Et  ce  tr.iit  eiuorc.  sur 
l'imporlancc  de  l'ccildans  l'ensenihle  de  la 
personne  liiiin.iiiir,  à  propos  d'un  pugilat  : 

Un  homme  sortant  d'une  bagarre  les  yeu\ 
poches,  abîmés.  On  vise  toujours  A  l'œil. 
C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant,  de  plus  élo- 
(|uent,  de  plus  insolent  dans  la  figure;  ça  vit 
d'une  vie  propre,  ça  brille,  ça  attirejusqu'aux 
tout  petits  qui  veulent  toujours  y  enfoncer 
leurs  doigts. 

C'est  ainsi  ([u'il  philosophait  il  menait 
le  document  jus(|u'aux  limites  (il'  sa  pensée 
subtile,  jamais  très  forte,  souvent  mes- 
(piine,  mais  toujours  éveillée.  C.iAa  man(]ue 
un  peu  d'ampleur,  d'envolée,  d'envergure, 
et  bien  des  réllexions  sont  un  tantinet 
bourgeoises;  il  fallait  les  laisser  où  il  les 
avait  mises  el  ne  pas  le  trahir  enledécou- 
vranl  avec  cette  impitoyable  nudité: 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  voient  rien,  qui  peu- 
vent aller  partout  impunément.  Le  mot  char- 
mant de  G...,  arrivant  d'Australie,  et  qui, 
interrogé  sur  l'aspect  du  pays,  les  mo'urs,  etc., 
en  revenait  toujours  à  vous  dire:  •'  Devinez 
combien  les  ponnnes  de  terre  ?  » 

(À'  n'est  ipu!  <lrole  ;  c'est  de  la  nouvelle 
à  la  main;  il  y  a  mieux  chaque  jour  ilans 
les  feuilles  publiques.  Ceci  pourtant  est 
profond  el  juste  : 

Que  d'êtres  inhabités  !  On  croit  voir  fumer 
un  toit,  une  vitre  allumée,  on  approche  :  per- 
sonne; le  désert. 

Cette  autre  obseivation  constate  aussi 
de  la  perspicacité  : 

Double  mystère  de  la  femme  étrangère  : 
mystère  de  la  fcnmic,  mystère  du  langage. 
Deux  inconnus  ! 

On  peut  ainsi  gjappillei-  de  ces  sen- 
tences, m.iximes,  apophtegmes,  cpii  conti- 
nuent 'l'iii'ophiasti-  en  le  modernisant.  11 
y  a  lie  l'originiilité  dans  cet  apologue 
ésopicpie  : 

Il  y  avait  une  fuis  un  vieux  chat  1res  malin, 
qui  prétendait  cimnaitrc  toutes  les  l'urmos  do 
souricières  et  la  façon  d'attacher  le  lard  pour 
prendre  les  petites  botes.  Mais  il  y  avait  un 
fabricant  de  souricières  plus  malin  que  lui  el 
q^ui  lui  faisait  de  bien  désagréables  surprises. 
Kt  ce  fabricant  s'appelait  la  Vie. 

Voilà  ce  qu'est  ce  recueil;  il  est  intéres- 
sant par  son  Inisser-allcr,  jiar  son  air  d'in- 


discrétion ;  il  n'ajoutera  pas  à  la  gloire  de 
Daudet;  il  fournira  quelques  mots  et  quel- 
ques confidences  à  ses  biographes,  qui 
pourront  puiser  dans  ce  Daudetiana. 


t'.'est  un  vivant  tableau  d'histoire  que 
Les  Demi  -  solde ,  de  M.  d'Esparbès  (chez 
EnNEST  Kla.vmarion).  Les  demi-solde,  ce 
.sont  les  anciens  soudards  de  Napoléon  1". 
Mais  l'auteur  a  fait  lui-même  et  fort  bien 
le  petit  cours  d'histoire  nécessaire  dans 
sa  préface,  l'Ai/onie  des  aiç/les.  C'est  l'his- 
toire des  révoltes  des  impériaux  sous  la 
royauté,  vers  1822  : 

Pour  faire  entendre  cette  révolte,  il  suffit 
d'éveiller  six  mois  de  passé.  La  réaction  dé- 
bute par  des  défis,  des  emblèmes  séditieux, 
breloques  et  tabatières  portées  ostensible- 
ment, des  mots  d'acteurs,  des  mutineries 
d'écoliers,  des  arrestations  de  demi-solde  et 
par  une  série  de  suicides  dans  la  foule  des 
anciens  soldats.  Puis  le  Gouvernement, comme 
à  plaisir,  accumule  les  motifs  de  haine  :  on  lit 
avec  indignatiim  l'annonce  d'un  monument 
élevé  à  la  "  gloire  )>  de  Pichegru  ;  la  droite 
de  la  Chambre  insulte  "  Buonaparle  »  et  ap- 
pelle Moreau  le  traître  un  ■■  bienfaiteur  ". 

Les  ouvriers  de  la  rébellion,  ce  sont  les 
Anciens  de  l'empereur  qui  se  multiplient 
par  toute  la  Franco,  tandis  que  le  Gou- 
vernement, affolé,  châtie  dur,  refuse  pour 
le  Salon  des  tableaux  militaires  d'Horace 
Vernet ,  fusille,  exécute,  perquisitionne, 
proscrit  les  bustes  en  plâtre  de  Buona- 
])arle,  les  breloques,  les  tabatières,  les 
emblèmes  et  traque  les  vieux  de  la  vieille, 
que  voici  en  pied  : 

Ces  piliers  de  l'opposition  constitutionnelle 
arrivaient  sanglés,  parés,  faces,  astiqués,  les 
moustaches  cirées  en  cornes  ou  rebroussées 
au  peigne  de  fer,  l'œil  rond,  clair  comme  un 
éclat  de  glace,  dilaté  par  une  habiludcde  mé- 
fiance, le  chapeau  sur  l'oreille,  le  jarret  ner- 
veux, armés  d  un  jonc  â  pomme  plombée  qu'ils 
maniaient  par  une  bande  de  cuir  avec  des 
gestes  de  maîtres  d'armes.  Ils  s'assoyaient, 
se  calaient  devant  des  sirops.  On  en  vit.  pen- 
dant dix  ans,  qui  lurent  constamment  /  An- 
nuaire, y  suivant  sur  les  chemins  do  l'armée 
les  succès  de  vieux  camarades,  et  d'autres,  A 
la  demi-solde  modeste,  qui  avaient,  pendant 
des  heures,  le  même  fond  de  soucoupe.  Ils 
consultaient  les  journaux  :  te  Miniir.  l'Oracle, 
le  Ciinslitalinnnel.  la  Qnitlidienne,  s'agitaient, 
s  indignaient ,  intorpeilaiont  les  clients,  les 
pâles  garçons,  la  caissière;  des  veines  leur  cor- 
daient le  cou  et  leurs  faces  d'hommes  maigres 
se  Ixiullissaiont  do  fureur!  Ils  prenaient  pour 
eux  le  café.  Tmil  le  monde  trendilait.  Ceux 
«lui  no  tremblaient  jias  —  il  y  en  a  toujours 
—  étaient  pries,  par  témoins,  i\  quelque  ren- 
de/.-vous  matinal  dans  les  environs,  et  le  Icn- 
douuun,  si  qvielqu'un  manquait  au  café,  ce 
n'était  jamais  le  dcmi-soltle... 

N'y   prenant   pas   garde.   A   (ont    instant   de 
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vieux  gestes  de  tuerie  boulaient  leurs  reins, 
leurs  épaules  ;  en  choquant  leurs  verres,  ils 
semblaient  lever  d'invisibles  sabres,  payaient 
le  garçon  dans  un  élan  de  coup  de  poinp,  scru- 
taient les  consommateurs  de  ce  rcpard  d'étain, 
fixe,  froid,  dur,  qui  intimidait  l'ennemi,  et 
chaque  carte  qu'ils  donnaient  faisait  un  deuil. 

Cette  brutalité  cachait  une  f,n'aiKle  ten- 
dresse pour  celui  qu'ils  appelaient  Lui, 
l'Enfoncour,  la  Victoire,  le  Tondu,  le  Ca- 
poral, la  Violette,  l'Amante,  la  Maman, 
le  Monde,  Dieu,  l'Empereur!  Et  ils  rêvaient 
de  rendre  au  fils  le  trône  du  père.  Le 
peuple  avait  assez  de  son  roi  et  eût  été 
prêt  à  les  suivre.  Cette  époque  de  1820  est 
tout  à  fait  particulière,  et  je  la  trouve  très 
justement  caractérisée  dans  le  livre  de 
Parigot  sur  Dumas  père,  en  cette  page 
qu'il  est  ici  de  mise  de  relire  : 

Les  enfants  nés  en  France  entre  1800  et  1815 
n'ont  pas  eu  froid  en  venant  au  monde.  Conçus 
entre  deux  batailles,  nés  d'un  sang  tumultueux, 
trop  jeunes  pour  comprendre  les  misères  de 
tant  de  gloire,  ils  grandissaient  sous  ••  les  so- 
leils d'Auslerlitz  «.  le  cerveau  chauffé  par  un 
ciel  ardent. 

Nous  ne  respirons  plus  le  même  air.  La  cri- 
tique historique  poursuit  son  œuvre.  A  chaque 
fois  qu'elle  attaque  la  légende  et  qu'elle  en  en- 
lame  le  granit,  une  étincelle  jaillit  et  s'éteint, 
une  poussière  lumineuse  vole  et  disparaît  : 
c'est  une  parcelle  de  l'imagination  d'autrefois 
qui  s'en  va  comme  les  vieilles  lunes  du  poète. 
Mais  les  vieilles  lunes  ne  peuplent  plus  d'étoiles 
notre  ciel  désenchanté.  Depuis  un  temps,  les 
Mémoires  s'ajoutent  aux  Mémoires;  une  expo- 
sition de  la  Révolution  et  de  l'Empire  s'est 
ouverte,  où  nous  avons  scruté  les  livres  de 
comptes  domestiques  de  Napoléon,  examiné 
ses  chapeaux  et  ses  sabres,  et  cherché  avec 
plus  de  curiosité  que  d'enthousiasme  le  fait, 
non  le  merveilleux.  Car  nous  ne  concevons  plus 
sans  peine,  même  ceux  d'entre  nous  qui  s'ef- 
forcent à  comprendre,  l'état  de  l'àme  française 
vers  1820. 

Les  Bourbons,  pacifiques,  ne  l'occupaient  pas 
assez.  Elle  s'exalta  dans  ce  calme.  Bonaparte 
avait  fait  l'histoire;  les  survivants  de  Water- 
loo firent  la  légende.  Du  fond  du  peuple  monta 
la  gloire  impérissable.  Ceux  qui  ont  parcouru 
l'Europe  avec  lui  tournent  obstinément  leurs 
regards  vers  le  golfe  de  Juan  ;  ils  ne  peuvent 
croire  qu'il  soit  mort  ;  et  enfin,  quand  il  est 
avéré  qu'il  ne  reviendra  plus,  qu'il  a  cédé  sur 
son  rocher  à  l'humaine  destinée,  sa  ligure 
grandit  encore  auv  yeux  de  ceux  qui  furent 
de  ses  exploits  ;  elle  apparaît  comme  le  sym- 
bole du  sentiment  national  ;  le  petit  chapeau, 
la  redingote  grise  où  se  dissimulait  la  main 
qui  gagnait  les  batailles  et  signait  les  traités, 
ils  revivent  déjà  d'une  vie  fabuleuse  dans  la 
tradition  orale. 

Bvron,  Hugo,  Béranger,  RalTet,  le  vieux 
Dumas,  sont  sortis  de  cette  fournaise  des 
esprits.  Que  penser  alors  de  ceux  qui 
avaient  vécu  la  légende  et  qui  lui  avaient 
survécu  ■? 

M.  d'Esparbès  en  a  vigoureusement  cro- 


<]ué  quel<|ues-uns  de  ces  modestes  héros, 
<pii  tuaient  et  se  faisaient  tuer  pour  le  pâle 
(lue  (le  Heichstadt,  se  privaient  de  tout 
pour  servir  la  cause,  démolissaient  les 
tillrns  e(  tassaient  clia(pie  jour  leur  homme. 
Tels  ftnvnl  le  colonel  de  Montauder,  le 
silencieux  capilaiue  DogiuM-eau,  avec  son 
ordonnance  (ioglu,  et  aussi  Eortunal,  de 
Triaire,  de  (;hambu(iue,  de  Touré,  le  chef 
d'escadrons  Thierry,  qui,  bien  (jue  aveugle, 
se  battait  en  duel  ;  le  major  Coutillot, 
devenu  fou  et  toujours  occupé  à  préparer 
des  contrepoisons  [)Oiir  le  roi  de  Rome. 
11  lui  envoyait  des  agents  (pii  se  faisaient 
nettement  liu-r.  Ils  étaient  neuf.  Une 
femme  les  trahit;  ils  finent  exécutés. 
C'est  un  beau  sujet  de  récits  que  l'histoire 
de  ces  héros  si  romanesques,  si  aventureux, 
si  chevaleres([ues.  L'auteur  les  a  traites 
avec  talent  ;  ses  pages  sont  colorées,  vi- 
brantes, trépidantes  dans  leur  style  lieurté 
et  souvent  bizarre.  Los  scènes  sont  bien 
vues  et  demeurent  dans  le  souvenir  du 
regard. 

M.  de  Breuilly  a  ■  mouchardé  "  ;  il  faut 
le  M  tasser  ».  Il  passe  sur  les  boulevards 
avec  sa  maîtresse  au  bras,  et  il  fait  sale.  Il 
crie  : 

—  Brutes  I  vous  ne  pourriez  pas  faire  at- 
tention !  Quel  est  celui 

Son  choc  refoulant  les  balayeurs,  un  homme 
trébucha.  Mais  à  peine  était-il  tombé  qu'un 
poing  ferme,  d'une  torsion,  retourna  M.  de 
Breuilly  : 

—  l'n  mot,  jeune  homme. 

—  Pascal  ! 

—  Merci,  dit  le  vieillard  en  se  relevant  ; 
je  ne  puis  vous  voir,  monsieur,  car  je  suis 
aveugle  ;  mais,  sans  vous,  ce  brutal  m'eût  jeté 
sous  les  voitures. 

—  Vous  entendez...  dit  Doguereau. 

La  foule  se  resserrait  :  "  Deux  lapins  de 
l'Empereur  >,  fit  un  ouvrier.  Doguereau  étrei- 
gnait  toujours  le  jeune  homme. 

—  C'est  inconcevable,  dit  M.  de  Breuilly, 
devenu  blême  ;  il  me  faut  dont:  croire,  mon- 
sieur, que  vous  demandez  une  aventure.  L'n 
honmie  de  votre  âge,  cependant... 

—  lîecrue,  tu  gazouilles  ! 

La  main  de  Doguereau,  en  saisissant  la  re- 
dingote, avait  fait  sauter  trois  boulons.  Paris, 
dans  ces  légers  drames,  approuve  toujours  le 
plus  fort  ;  on  se  mit  à  rire. 

—  Faites  des  excuses  à  la  vieillesse  aveugle, 
mon  enfant,  dit  le  capitaine,  ou  donnez-moi 
votre  carte. 

—  Et  pas  celle  de  papa,  dit  l'ordonnance. 
.\s-tu  compris,  mon  ami  ? 

—  Lâchez- moi  ! 

—  Pascal  !  sanglota  la  jeune  femme. 

—  Des  excuses,  répétait  Doguereau. 

—  Non.  Voici  mon  adresse.  Lâchez-moi. 

—  Je  vous  lâche. 

Libre,  il  s'élançail  :  Goglu  lui  fit  faire  deu.x 
tours  : 

—  Et  si  t'as  pas  compris,  porte-le  a  ta 
tante. 

Voici  le   duel.    M.   de    Breuilly  regarde 
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avec   cITroi    le    loiso    nu,   bahifiv  du  vieux 
{grogna  ni  : 

Le  tctrsc  de  re  malado.  dm-  comme  un  bloc 
de  fonle,  développait  du  col  au  vonlre  un 
tracé  d'iiisliiiic,  et  les  }.'rands  tunuiltes,  cha- 
cun, connue  sur  une  caile.  huilaienl  leurs 
noms  par  de  si  pitifondcs  entailles,  qu'instinc- 
tivement M.  de  Breuilly  recula  d'un  pas... 

On  reconnaissait  les  charges  de  la  Itépu- 
blique  lointaine  dans  le  lacis  de  lignes  dont 
s'entortillait  ce  vieux  corps;  on  en  retrouvait 
de  plus  récentes,  celles  du  (Consulat,  aux  esta- 
rdades  plus  nettes,  aux  nombreuses  criblures 
(|ui  vrillaient  la  |>cau  de  points  blancs,  et  sur 
le  terrain  de  cette  chair  û  bataille,  s'annon- 
çant  par  des  coups  fameux.  l'Empire,  enfin, 
commençait  ;  les  sabrées  d'Austerlitz  recou- 
vraient la  trame  d'Aréole:  les  bombes  du 
thorax,  piquetées  de  <lécharges,  révélaient 
léna,  et  les  muscles  du  ventre,  ccharpés,  tirés, 
rempoignés  en  tas,  puis  recousus,  parlaient 
d'Kylau  funébremenl  ;  Essling  et  A\'agrani 
avaient  cravaté  ce  cou;  mais  la  Moskowa. 
plus  hardie,  s'était  ruée  à  la  face:  Lutzeu 
creusait  les  bras  de  ravines,  l'herbe  du  poil 
n'y  poussait  plus  ;  Leipzig,  lamentable,  avait 
hache  les  épaules,  et  on  devinait  entin  AAa- 
lerloo,  qui,  sans  blessures,  avait  percé  le 
cœur  à  uu>rt.  Ainsi,  dans  le  soleil  de  la  salle, 
apparut  Doguereau.  Cet  athlète  aux  jambes 
d'argile  se  tenait  effacé,  mais  droit,  la  garde 
basse,  sans  fente,  raidi  le  plus  possible  sur 
ses  jariels  mous,  et  un  imperceptible  trem- 
blement d'infirme  agitait  son  pantalon  gris  fer. 
(lel  arrêt,  cette  sorte  d'éblouissement  dans 
l'admiration  de  la  crainte,  n'avaient  pris  qu'im 
cillement  d'ceil  à  son  nerveux  adversaire,  l'ne 
voix  trauf^uille  dit  : 

—  Allez,  messieurs. 

Et,  subtil  comme  un  vol  d'abeille,  le  •■  zi- 
zeyage  ..  commença... 

L'instant  d'après,  ce  dénouonu'ul  sini]ilc 
et  sans  i)hrascs  : 

—  Ma  chemise,  dit  la  voix  de  Doguereau. 
Comme   ils    se    retournaient,  deux    bras    se 

levèrent;   une   lame   brilla   hors  d'un   dos.   et 
ils  entendirent  une  épée  loudiei'. 

In  poiftnant  épisode  est  celui  où  le  pe- 
loton d'exécution  refuse  île  tirer  sur  U's 
vieux  (le  la  fjarde,  <|uand  les  demi-solde 
sont  collés  au  unir. 

L'hisloire  du  Téniers  est  leslemenl  en- 
levée cl  bien  contée,  trélail  à  la  bataille, 
non  de  Waterloo,  —  les  vieux  ne  pro- 
noncent jamais  ce  nom,  (|u'ils  laissent  aux 
Anglais  —  mais  du  .MonI  -  Saint -.lean. 
C.houard  avait  recueilli  un  l.ibleau  de  Ti-- 
niers,  ipii  est  niènie  signé  Triiicru,  ce  (|ui 
serait  eu  réalité  fàclieux,  car  ce  serait  la 
preuve  de  la  contrefaçon.  I.e  niaitre  si- 
gnait par  un  T  dans  nu  O,  ce  <|ue  M.  d'Ds- 
parbès  a  oublié,  en  cadet  de  tiascogne 
insouciant  des  clioses  iln  Nord.  Ce  tableau, 
c'est  une  Uermessc.  I.a  police  veut  le  re- 
prendre poui-  le  melti-e  Jin  Louvre.  Mais 
Clionaid  tient  nu  don  de  l'Ivuiperenr,  el  il 
consulle    Doi-'iieieau.    Il    en    a   refusé  des 


sommes.  Il  faut  sauver  de  la  police  le  don 
de  rKni|)ereur  —  car  Napoléon  lui  avait 
consenti  ce  butin  |)()ur  sa  belle  conduite. 
Doguereau  trouve  le  moyen. 

Il  découpe  dans  le  tableau  deux  (rous 
pour  les  bras,  et  l'autre  porte  sa  Kermesse 
en  gilet,  sur  qu'on  ne  donnera  pas  son  gilet 
au  Louvre. 

Il  faut  suivre  ces  gens  au  café,  où  ils 
ont  une  façon  à  eu.x  de  faire  déguerpir  le 
bourgeois  ou  de  le  provoquer  pour  le 
"  tasser  ■■,  afin  qu'il  y  en  ail  un  de  moins; 
car  ils  raisonnent  tout  comme  des  anar- 
chisles  supprimant  des  bourgeois. 

Il  faudrait  aussi  lire  le  suicide  de  For- 
lunal  qui,  ayant  bérité  du  cbeval  de  son 
colonel,  lui  consacre  tout  son  revenu  de 
500  francs  par  an,  cl  se  nourrit  des  croûtes 
laissées  par  la  jument.  La  bète  perd  un 
fer.  Il  n"a  plus  le  sou  pour  la  faire  ferrer: 
alors  il  se  précipite  avec  elle  dans  le 
llcuve  ilevant  la  niacliine  de  Xlarly. 

Toule  la  fin  du  livre  est  louclianlc  :  c'est 
la  mort  du  roi  de  Home,  qui  avait  pleuré 
les  Demi-solde.  Le  dernier  de  ceux-ci  avait 
esquivé  la  police.  Ln  1852,  il  cria  :  C'est 
LUI  qui  revient!  L'épilogue  est  ingénieux. 
C'est  un  extrait  des  journaux  de  1897, 
date  à  laquelle  la  tombe  du  duc  de 
RoichstadI  cessa  de  recevoir  le  tribut  an- 
nuel de  ficurs  <)u'une  dame  voilée  lui  ap- 
portait ;  c'était  la  mailresse  de  Monlander, 
celle  qui  a  trahi  et  perdu  les  Neuf  Mous- 
quetaires, comme  il  faut  les  appeler.  Elle 
n'est  plus,  rien  ne  demeure,  el  c'est  seu- 
lement à  présent  que  le  roi  de  Home  est 
mort. 

Tout  ce  roman  est  atlacliant,  iiitlo- 
res(|ue,  héro'iquenient  comique,  tendre- 
ment brutal,  saisissant  de  vérité  et  de 
romanesque  ;  c'est  toute  une  époque,  el 
c'est  une  o-uvre. 


Voici  un  livre  des  plus  curieux,  /'a/jif/',< 
traiilrcfois,  par  Paul  el  Victor  Cilachant 
(chez  Il.icuETTi:  .  A  vrai  dire,  cet  autrefois 
n'est  pas  très  reculé,  puisqu'il  nous  reporte 
à  Victor  Hugo.  Mais  les  deux  frères,  fils 
du  fanu'ux  helléniste,  ont  gardé  de  l'héri- 
tage paternel  nue  méthode  scienlifiipie, 
minutieuse,  observatrice  et  perspicace  qui 
les  a  servis  dans  ce  genre  particulier  île 
travail,  (|ue  peu  aui'aient  mené  à  bien. 

La  composition  de  ce  volume  c<unporte 
une  bonne  préface  di'  l'aguet,  <pii  avait 
également  préfacié  en  tète  du  MniiLiii/nr, 
de  (juizot,  el  ipii  vient  d'écrire  un  livre 
excellent  sur  h'inulirrt,  à  cette  même  li- 
brairie Hachette.  Puis  vient  une  élude  fort 
originale  sur  les  manuscrits  de  Victor 
Hugo  (|ui  sont  i\  la  Hil)liothèi|ue  nationale 
et  que  nos  deux  crificpu'S  et  philologues 
ont    Irnilés  -tout   comme    s'ils    se    fussent 
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trouvés  devant  Phèdre  ou  Lucioii.  L  n  clia- 
pitro  décrit  les  dessins  de  Vietoi'  Hugo, 
<|ui  sont  à  cette  même  Bibliothèque  na- 
tioiiide.  Nous  lisons  ensuite  doux  Ictli'es 
inédites  de  Victor  Hugo,  une  étude  sur 
les  manuscrits  de  Lamartine,  une  antre 
sur  Diibner ,  et  encore  deux  lettres  iné- 
diles, l'une  de  Mérimée,  l'antre  de  Beulé. 
C'est  un  nid  d'antojriaphes  soutenu  par  la 
frondaison  du  commentaire.  Et  l'on  n'ima- 
i;ine  pas  tout  ce  que  l'on  peut  induire,  dé- 
duire, conclure  et  affirmer  du  simple  as- 
pect do  ces  niaïuiscrits,  car  leur  aspect 
déjà  instruit  et  informe  l'histoire  et  la  cri- 
ti(iue. 

La  préface  de  l'aj^uel  est  intéressante, 
et  je  voudrais  pouvoir  ti'anscrirc  le  pi- 
quant parallèle  qvii  y  est  esquissé  entre 
les  méthodes  de  travail  do  Hugo,  de  La- 
martine, de  Balzac.  Lamartine  travaillait 
achevai  ou  h  |)iod,  et  raturait  dans  son 
esprit  ;  il  écrivait  quand  il  en  était  au  der- 
nier élat. 

Hugo,  an  contraire,  ne  pouvait  se  juger 
(pie  quand  il  avait  extériorisé  sa  pensée  on 
l'écrivant. 

Ses  ratures  sur  le  manuscrit,  comparé-es 
aux  ratures  de  Balzac  sur  les  rproin^es, 
ontrainont  le  préfacier  à  d'aimables  con- 
jectures : 

Qui  sait  si  le  porsonnalisme  aigu  de  Victor 
Ilugii  ne  se  retrouve  pas  ici?  Son  manuscrit, 
c'est  lui-même.  C'est  écrit  de  sa  main.  C'est 
une  partie  de  sa  personne.  (Vest  son  moi 
objectivé.  Il  peut  travailler  sur  cela,  et  sur 
cela  on  efîet,  il  travaille  de  tout  son  cœur. 
Mais  l'épreuve,  c'est  déjà  quelque  chose  où  il 
y  a  un  autre  que  lui.  Ce  n'est  pas  chose  où 
il  retrouve  sa  main,  son  geste,  son  empreinte. 
Ce  n'est  pas  sur  ce  chilTon  d'atelier  qu'il  aime 
A  continuer  de  penser  et  de  sentir  et  de 
peindre  et  de  se  peindre.  Le  travail  de  La- 
martine s'arrête  au  papier  exclusivement, 
parce  qu'il  vit  d'une  vie  intérieure  intense; 
—  le  travail  de  Hugo  est  très  actif  sur  le 
papiei'.  parce  qu'il  a  besoin  de  se  projeter 
lui-même  à  l'extérieur  pour  se  bien  voir, 
mais  s'arrête  à  l'épreuve  exclusivement,  parce 
qu'il  n'aime  plus  à  se  voir  dans  un  travail 
où  autrui  a  eu  sa  part  ;  —  le  tra\'ail  de 
Balzac  enfin,  homme  d'action,  ou  qui  croit 
l'être,  homme  en  dehors  et  d'une  expansion 
formidable,  s'accommode  bien  de  cette  feuille 
imprimée  qui  est  déjà  chose  mêlée  à  la  vie 
coranume.  à  la  vie  publi<iuc,  à  la  grande  agi- 
tation universelle. 

Mais  il  est  temps  d'entrer  à  la  Biblio- 
thèque où  les  frères  Glachant  nous  appel- 
lent et  nous  montrent  déjà  un  curieux 
autographe  qui  leur  appartient,  le  second 
feuillet  de  la  proclamation  des  proscrits 
de  Jersey;  l'écriture  n'est  pas  encore  cotte 
lielle  et  altière  bâtarde  des  vieux  jours. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  trente- 
quatre  manuscrits  dont  ce  livre  nous  donne 
la  description,  pour  trois  types  caractéris- 


tiques, les  Orientales,  les  Chnliinents,  la 
/.'■(jenile  (les  siih-les.  Le  verso  n'est  pas 
moins  intéressant  que  le  recto  des  feuil- 
lets, car  beaucoup  do  pièces  sont  écrites 
sur  l'envers  des  lettres  do  ses  amis.  Tous 
ces  gens  étaient  pres((uc  aussi  brouillés 
avec  l'ortliograplie  ipie  Voltaire  ou  Sévi- 
gné.  Sainte-Beuve  parle  dans  son  billet 
d'un  ami  qui  a  peine  à  se  suhslanter ;  la 
mariai[ie  de  Hugo  lui  écrit  :  «  Je  plasses 
mes  espéranci's,  je  nUtssiré,  etc.  »;  Aboi 
Hugo  écril  la  rue  de  Vern.iiiit,  et  Victor 
llngo  lui-méiMC  l'ail  ce  lapsus  : 

Qu'il  glisse,  et  ronle,  et  tombe,  et  tombe,  et  se  rattache 
De  l'ODgle  au.x  durs  parois. 

lui  marge,  cotte  note  :  "  Paroi  est  fémi- 
nin, dures.  •)  Et  le  vers  fut  refait  : 

De  l'oDg'.e  à  leurs  parois  I 

Les  notes  des  Orii'iil.iles  sont  de  son 
ami  Ernest  Fouinol,  (|ni  lui  donnait,  dans 
de  longues  lettres,  tous  les  renseignements 
sur  cet  Orient  que  Hugo  n'a  jamais  vu  et 
([u'il  a  si  bien  décrit.  Le  poète  ne  reco- 
piait même  pas  pour  l'imprimeur;  il  cer- 
clait les  passages  d'une  accolade  et  met- 
tait cette  note  :  «  N'imprimer  que  ce  qui 
est  entre  parenthèses.  »  Fouinet  était  em- 
ployé et  écrivait  sur  du  papier  à  cn-lôte  : 
Administrnlion  des  conirihulions  indi- 
rectes. 

Beaucoup  de  notes  pour  l'imprimeur, 
et  beaucoup  de  retouches,  très  édifiantes 
pour  comprendre  son  travail  : 

Malgré  sa  merveilleuse  facilite  et  son  incom- 
parable souplesse,  il  est  presque  superflu  de 
constater  que  sa  pensée  ne  sort  pas  toujours 
d'une  même  coulée.  Il  ébauche,  au  préalable, 
une  charpente,  une  réduction  de  tout  le  poème 
naissant.  Il  fixe,  avec  un  lumineux  relief,  les 
divisions  essentielles,  qu'il  rend,  au  besoin, 
plus  saillantes  à  ses  propres  yeux  à  l'aide 
d'un  vers  ou  d'un  hémistiche  imagé.  —  En 
veut-on  deux  exemples  incontestables  ?  En  ve- 
dette et  en  marge,  des  lions  [Légende  des 
siècles.  I,  '2,  D'Eve  à  Jésus),  on  aperçoit  une 
sorte  de  canevas  en  vers,  sous  forme  de  note  ; 
c'est  le  germe,  le  monstre  de  toute  la  pièce  : 

Il  Un  homme  vêtu  de  blanc  apparut  sur  le 
bord  de  la  fosse...  Les  quatre  lions  s'élan- 
cèrent au  bord...  » 

Et  l'homme  dît  :  La  paix  soit  avec  vous,  lions. 

Puis  il  leva  la  main  ;  les  lions  s'arrêtèrent... 
Cet  homme  vient  à  vous  de  la  part  des  forêts. 
Cet  homme  vient  à  vous  de  la  part  du  désert. 
Cet  homme  vient  j'i  vous  de  la  part  des  nuages... 

Voici  les  jalons  posés  pour  Le  Jour  des 
Rois. 

Flamme  au  septentrion.  C'est  Vich  incendiée. 

Flamboiement  an  midi.  C'est  Girone  qui  brûle. 

Rougeur  à  l'orient.  C'est  Lnmbier  en  £eu. 

Fumée  à  l'occident.  C'est  Téruel  en  cendre. 
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Puis,  la  période  de  gi-station  lerniince,  le 
plan  une  fois  établi  dans  ses  lifîncs  capitales, 
Hugo  confie  enfin  au  papier,  tout  d'une  ha- 
leine, sous  la  dictée  de  sa  mémoire  fidèle,  la 
pièce  qu'il  a  ruminée  en  sa  tète.  Mais  il  y  re- 
vient bientAt,  d'ordinaire  pour  l'enridiir  de 
puissantes  digressions,  de  somptueux  déve- 
loppements; car  —  nous  le  répétons  —  il  sup- 
])rime  à  legrct.  De  là  ces  périodes  qui  se 
déroulent  avec  tant  de  nombre  et  d'ampleur, 
ces  descriptions  accessoires,  parfois  poussées 
à  outrance,  ce  flux  d'idées  et  de  détails  de 
second  ordre  qui  arrivent  —  on  l'a  vu  à 
propos  des  Clinliments  —  à  doubler,  vi.ire  A 
tripler  les  élucubralions  primitives. 

Ces  manuscrits  sont  édifiants;  leur  seul 
aspect  a  la  vertu  de  nous  faire  entrer 
dans  le  cabinet  de  travail  du  poète,  de 
regarder  sa  plume  d'oie  par-dessus  son 
épaule,  il  nous  livre  loul  et  semble  nous 
dire  comme  à  ses  enfants  : 

Tenez,  ora.vons,  papier?,  mon  vieux  compas  sans  pointe, 

Mes  laques  et  mes  grès,  qu'une  vitre  détend. 

Tous  CCI  hochets  de  l'homme  enTi»?-s  jiar  l'enfant. 

Mes  gros  Chinois  vetitrus  faits  comme  des  concombres, 

Mon  vieux  tableau,  trouvé  sous  d'antiques  décombrc.';, 

.(e  vous  livrerai  tout  :  vous  toucherez  à  tout  ! 

A'ous  pourrez  sur  ma  table  ôtre  assis  ou  debout. 

Et  chanter,  et  traîner,  sans  que  je  me  récrie, 

Mon  granci  fauteuil  de  chêne  et  de  tapisserie. 

On  le  voit  liésiter  sur  les  épithètes,  dont 
il  aligne  des  provisions  en  marge,  sur  le 
choix  des  mots,  dont  il  fait  des  listes, 
.laphir.i,  perles  ou  rul)h  pour  l'herbe, 
f/ueiilcs  ou  lioiiches  pour  les  tlauphins,  sur 
le  choix  même  des  batailles,  car  Wagram 
ou  Marcngo  devient  Austerlitz,  Aboukir 
devient  Wagram,  et,  pour  les  personnes, 
Brune  a  remplacé  lloche;  il  y  avait  Spar- 
lacus,  il  y  aura  Pauline  linlaiid;  il  y  avait 
Chrysés,  il  y  aura  l'alsIafT.  Dans  les  Ch.i- 
limentu.  c'est  une  jonglerie  de  noms  pro- 
pres. Mais  il  faut  abréger.  On  voit  par  \h 
le  sens  et  l'intérêt  de  ce  travail  où  la  [ihi- 
lologie  éclaire  la  crili(pie,  et  dont  les  au- 
teurs concluent  : 

On  a  trop  longtemps  il  longuement  disserté 
sur  r,ir/  pour  r.ir*.  Beaucoup  de  lances  furent 
rompues  contre  ce  moulin  A  vent.  Sans  être 
des  ..  hurlidierlus  »,  dignes  du  salut  de  Cyrano, 
Ttiécppliile  tîautier  et,  après  lui,  les  Parnas- 
siens ont  rcvendi(|ué  le  mérite  rl'avoir  renou- 
velé —  sinon  découvert  —  cette  formule.  Que 
ceux  d'entre  eux  qui  marchent  encore  se  trans- 
poi'lent  aux  archives  de  la  rue  de  Hichelieu, 
ri  qu'ils  s'inclinent,  disciples  déférents,  de- 
vant ce  (pii  sidisisle,  eu  ce  sancluaire,  de 
soixante-sept  années  d'épiques  loiunois  el  de 
labeur  surhumain. 

Les  éludes  sur  Lamartine,  sur  |)iibner 
sont  à  lire.  Mais  il  ne  faut  pas  fermer  ce 
livre  sans  connaître  celle  lettre  inédite 
(pii  nous  montre  Hugo  homme  d'affaires. 
On  a  fait  un  livre  sur  les  l''inniirrs  île  \'iil- 
tnire.Clii  est  le  Nicolardot  (pii  fera  l'élude 
<le  Hugo  au  piiiiil  (le  vue  commercial?  H 
faudra  rpi'il  irH'ililc  ce  projet  draconien  de 


traité  envoyé  ii  l'éditeur  Polydore  Millaud, 
directeur  du  l'clil  Journal,  occupé  à  pré- 
parer une  encyclopédie  populaire  :  Toiil 
jiriiir  Inus.  Voici  ce  poulet  : 

Braxelles,  i;  aofit  1KC8. 
Monsieur  et  ancien  ami. 

De  nos  conver.salions  avec  M.  Albert  Mil- 
laud. votre  fils,  il  résulte  ceci  : 

Immédiatement  après  la  signature  du  traite 
spécial  pour  le  livre  Tnul  pour  tous,  entre 
vous,  d'une  part,  et  M.  Paul  Meurice.  cl  mes 
deu,x  fils  Charles  el  François,  d'autre  part,  je 
me  considérerai  comme  engagé  : 

1°  A  vous  donner  pour  le  livre  Tout  pour 
tous  une  préface  ayant  au  moins  l'étendue  de 
l'introduction  de  l'aris-Guide.  Celle  préface 
sera  payée  par  vous  A  raison  de  100  francs  la 
pape,  en  prenant  pour  type  et  modèle  de  la 
page,  tant  pour  la  justification  (pic  pour  le 
nombre  de  lignes  ou  de  lettres,  l'édition  belge 
princeps  il.sS2  des  ,)fiséral>les  en  dix  volumes. 
Moyennant  ce  prix,  payé  comptant  à  la  livrai- 
son du  manuscrit,  vous  aurez  le  droit  d'im- 
primer A  un  nombre  illimité  d'exemplaires  el 
pour  un  linips  illimité  cette  préface  dans  le 
livre  Tout  pour  (oiis.  sans  pouvoir  l'imprimer 
et  la  vendre  à  part  dans  un  autre  formai, 
l'auteur  se  réservant  la  propriété  de  son 
œuvre  sous  tous  les  autres  formats  ipie  le 
format  du  livre  Tout  pour  tous. 

Si  vous  persistiez  à  souhaiter  que  je  vous 
donnasse,  outre  celle  préface,  pour  le  livre 
7'oii(  pour  tous,  la  rédaction  faite  par  moi  de 
x'ingt-qiiatre  mois  A  m<in  choix  dans  le  livre 
Tout  pour  tous,  ces  vingt-quatre  mots  ayant 
pour  t.vpe  et  modèle  les  quatorze  esquisses- 
examens  au  chapitre  :  Les  génies,  du  livre 
Wiltiam Shakespeare,  xous  payeriez  ensemble, 
la  préface  et  les  vingt-<piatre  mots,  le  prix 
d'un  volume  entier,  c'esl-A  dire  40  000  francs, 
payables  comptant  à  la  livraison  du  manu- 
scrit. 

Ici,  nous  passons  toute  une  page  de 
coiulilioiis  et  d'e.vigences. 

Il  est  coruenu  tpie  je  ne  li\rerai  la  préface 
de  '/'oii(  /)«i;r  tous  qu'après  la  publication  de 
mon  plus  prochain  ouvrage  en  un  on  plusieurs 
volumes. 

Si  vous  êtes  d'accord  avec  moi  sur  ces  <li- 
vers  points,  soyez  assez  b(ui  pour  transcrire 
celle  lettre  dans  voire  réponse. 

La  remarque  des  fi'ères  Glachaiil  est 
juste  : 

Notez  celte  précnulion,  (|ui  décèle  l'homme 
d'alTaires  expérimenté  ;  à  cela  près  cpic  les 
négociants  on!  coiilumede  garder  eux-mêmes 
copie  de  leurs  lettres  de  conuiierce.  \'.  I{ugo 
charge  de  ce  soin  son  correspondant. 

.Vu  total,  ce  livre  esl  une  piiuianle  con- 
Iribulion,  d'un  aspect  neuf,  à  rliistoire  lit- 
téraire; la  tentative  n'a  rien  «pie  de  llal- 
leur  pour  le  niailre.  iTest  Hugo  éludié 
comme  s'il  était  déjii  Homère. 

I.i'. o   Cl.  A  iii:ti  K. 
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Lo  ciiuoiil  iiniK'  est  à  1  ordre  du  jour; 
partout  où  l'on  fait  des  constructions  on 
<'n  parle,  et  en  ce  moment  où  Paris  n'est 
plus  qu'un  vaste  chantier,  on  a  de  tous 
cotés  l'occasion  de  le  voir  de  près;  mais 
liien  des  gens,  malgré  cela,  ne  savent  pas 
du  tout  ce  que  c'est.  On  voit  de  légers 
treillis  de  fer  indiquant  vaguement  l'empla- 
cement d'un  pilier,  d'une  console,  d'un 
planclier,  voire  même  d'un  tuyau  de  con- 
duite ;  puis,  plus  tard,  on  retrouve  tout  cela 
enveloppé  de  planches  et  quelques  jours 
après  celles-ci  enlevées,  on  est  tout  étonné 
de  se  trouver  en  présence  d'un  travail  en 
maçonnerie  à  peu  près  terminé.  Si  on 
s'était  trouvé  là  au  bon  moment,  on  aurait 
vu  les  ouvriers  couler  du  béton  de  ciment 
dans  le  moule  en  planches  entourant  les 
armatin-es  en  fer  ;  c'est  là  le  ciment  armé. 
Cet  alliage  de  deux  éléments  si  dissembla- 
bles, le  fer  et  le  ciment,  donne  des  résul- 
tats merveilleux  en  se  complétant  l'un  par 
l'autre  :  le  fer  est  là  pour  résister  à  la 
traction,  le  ciment  pour  résister  à  la  com- 
pression. La  résistance  est  supérieure  à 
celle  de  la  maçonnerie,  le  volume  et  le 
poids  sont  de  beaucoup  inférieurs;  ainsi, 
une  cloison  en  briques  de  0  centimètres 
d'épaisseur  pèserait  environ  100  kilos  au 
mètre  carré,  tandis  qu'il  peut  être  remplacé 
par  un  treillis  de  fer  noyé  sous  une  épais- 
seur de  3  centimètres  de  ciment  qui  ne 
pèsera  pas  plus  de  70  kilos.  En  ce  qui 
concerne  la  construction  des  maisons,  on 
a,  par  l'emploi  du  ciment  armé  pour  les 
planchers  et  cloisons  intérieures,  le  grand 
avantage,  en  sus  de  la  légèreté  et  la  soli- 
dité, d'avoir  une  matière  incombustible. 
Dans  un  incendie  il  se  comporte  très  bien, 
beaucoup  mieux  que  le  fer  dans  les  con- 
structions où  il  est  employé  seul,  cardans 
ce  cas  il  se  dilate,  se  tord  et  se  fond  même, 
tandis  que,  entouré  de  sa  gaine  prolectrice 
en  ciment,  il  reste  intact.  On  en  a  eu  à 
plusieurs  reprises  la  preuve  certaine  et 
des  expériences  instituées  par  des  compa- 
gnies d'assurance  avaient,  du  reste,  dé- 
montré l'avantage  de  son  emploi  à  ce  point 
de  vue.  En  Allemagne,  des  voûtes,  des 
escaliers  en  ciment  armé  ont  supporté 
sans  éprouver  de  dommage  une  tempé- 
rature de  mille  degrés  pendant  une  heure. 

Un  plancher  chargé  de  100  tonnes  a  subi 
pendant  deux  heures  un  feu  de  bois  enduit 
de  pétrole  et  ensuite  le  refroidissement 
brusque  produit  par  le  jet  des  pompes, 
sans  s'effondrer. 

On  aurait  pu  craindre  l'oxydation  du  fer 
en  présence  de  l'eau,  du  sable  et  du 
ciment;  mais  l'expérience  démontre  qu'il 


n'eu  est  rien  ;  au  contraiie,  il  est  désoxydi'-. 
En  effet,  le  fer,  lorscpi'on  rem|)loie,est  tou- 
jours recouvert  d'une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  rouille,  et  dans  les  tra- 
vaux en  ciment  armé  qu'on  a  eu  l'occasion 
de  démolir,  ou  a  retiré  le  fer  à  l'état  poli 
et  brillant.  Cela  tient  à  ce  (jue  l'adhérence 
entre  le  ciment  et  l'armature  est  telle  (pu- 
la    couche  (roxy(U'  se  détache    plutôt    de 


Fig.  1.  —  Emploi  du  ciment  armé  pour  la  con- 
struction des  consoles  soutenant  un  trottoir  en 
encorbellement. 


celle-ci  ;  ou  peut-être  à  une  autre  cause 
qu  on  ne  connaît  pas  encore,  mais  le  fait 
n'en  est  pas  moins  là. 

Si  le  principe  du  ciment  armé  est  le 
même  pour  tout  le  monde,  les  procédés 
employés  pour  son  ap,  lication  sont  assez 
variables.  On  comprend,  en  effet,  que  la 
forme  et  la  disposition  des  armatures  sont 
assez  différentes  suivant  le.  travail  à  effec- 
tuer et  elles  varient  aussi  avec  chaque 
constructeur;  la  composition  du  béton  de 
ciment  a  aussi  une  grande  importance,  elle 
n'est  pas  la  même  dans  tous  les  cas.  En 
principe,  on  commence  par  mettre  en  place 
l'armature;  pour  une  console, par  exemple, 
comme  celles  qui  supportent  les  trottoirs 
qui  surplombent  un  peu  le  chemin  de  fer 
de  Ceinture,  deux  tiges  de  fer,  recourbées 
au  bout,  font  saillie  en  dehors  du  mur  de 
soutènement  (fig.  1).  A  cet  endroit  on 
établira  un  moule  en  bois  ayant  la  forme 
de  la  console  et  ensuite  on  coulera  et  on 
tassera  avec  soin  du  béton;  on  laisse  sé- 
cher pendant  quelques  jours,  puis  on  en- 
lève le  moule  et  on  achève  l'ornementation 
par  un  enduit  en  ciment  plus  fin.  Dans  la 
construction  des  deux  palais  qui  sont  des- 
tinés à  remplacer  aux  Champs-Elysées 
l'ancien  Palais  de  l'Industrie,  on  a  fait  des 
planchers  de  10  mètres  de  portée  qui  ont 
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l'ti'  cliar<;i''S  s.iiis  iiiconviMiii'iil  îi  l'iiisoii  ik" 
I  iiOO  kilbffianimos  p.ir  inôlri"  <';im''. 

L'emploi  (lu  cimi'iil  :irnié,<|iioi(|iic  i-ncoro 
:isscz  rocciit,  a  déjà  anioiu'  une  véritable 
Iransforiiialion  dans  l'art  (U^  la  consli-iic- 
lioii. 


Dans  les  rnes  éli-oiles,  il  csl  lort  difli- 
cile  d'éclaii-er  eonvenablenienl  les  locaux 
<les  éln;;es  inféiieuis  av<'e  la  lumière  natu- 
relle du  Joui-.  Celle-ei  n'arrive  aux  l'eiu'^lres 
i|ue  snus    nii    .lu^le  1res   aii;ii  el   \a  rra|i|per- 


Fig.  2.  —  VitiL's    et  dalles    I.ux/'er    avec    prismes 
la  lumière  clans  les   locaux  des  rues  étroites  où  le 
aux  fenêtres  que  sous  un  angle  très  aigu. 


la  parlie  i\\\  |  ilaiiclier  i|uj  se  licjuve  iuinié- 
diatenient  voisine;  il  faudiail  (|u'en  eel  eu- 
droit  le  planehei-  l'ùt  parfaitement  Ijlane 
pour  renvoyer  la  lumière  dans  la  pièce, 
mais  ce  n'est  i)as  le  cas,  les  planchers  sont 
faits  ])our  marcher  dessus  et  sont  ]>lutôt 
noirs  (pie  blancs.  Un  moyen  souvent  em- 
ployé consiste  îl  disposer  un  réilecleur  eu 
dehors  de  la  fenêtre,  de  l'a(,i)n  à  renvoyer 
le  rayon  sur  le  plafond  (pii  peut  être  en- 
tretenu en  bon  état  de  blancheur  et  dif- 
fuse la  lumière  re<,ue  dans  la  pièce;  cette 
méthode  donne  de  bons  résultats  si  ou 
enli-elieul  les  réileeleurs  en  bon  état,  ce 
ipii  est  i'ori  dil'licile.  On  emploie  depuis 
ipu'kpie  leniiis  un  autre  procédé  ipii  est 
basé  sur  les  propiiétés  i\u  prisme. 

In  rayon  lumineux  <pii  Ir.iMise  mu'  sur- 
face prisinali(|ue  ne  poursuit  pas  sou  chemin 
eu  lifjne  droite,  mais  il  dévie  dans  une  di- 
rection <pii  vai-ie  avec  l'anf^lo  du  prisme. 
Donc,  si  ou  pliice  transversalement  Ji  la 
vitre  d'une  l'enètre  une  série  de  petits 
prismes  parallèles  lijf.  '2.  l.i  lumièie  i|ui 
.irrivera  il'cn  li.iul  sui-  ci'lle  vilre  n'ira  pas 
fiapliei-  le  plancher,  mais  elle  sera  réfractée 
el  dill'usc'-c  dans  lonle  la  pièce;  il  y  <'n  aura 
UIU'  partie  absorbée  pal-  le  milii'U  liaversé. 
mais  ei'Ite  (piantilé  sera  moindre  ipu' 
celle  ipii  si'iail  absorbée  pai-  le  planehei-. 
Elle  dépend.  <lu  resl e,  de  l.i  ipialilé  de  I  rans- 
pareiue  de  la  matière  <-hoisie  ipii  peut  être 


pour    diffuser 
jour  n'arrive 


du  cristal.  Il  serait  évidemment  trop  coû- 
teux de  disposer  des  prismes  sur  des  vitres, 
aussi  a-t-on  fabri<pié  sous  le  nom  de  "  vitres 
luxfcr  »  des  carreaux  de  10  centimètres  de 
coté  qui  sont  moulés  d'une  seule  pièce, 
de  façon  à  être  d'un  coté  parfaitement 
polis  et  de  l'autre  taillés  en  une  série  de 
l)andes  [)rismati(pies;  ces  carreaux  s'as- 
semblent entre  eux  facilement  poui-  former 
des  placpies  de  dimensicnis  (pK'lcon(|ues. 
Sm-  le  même  ])iincii)e.  on  fait  des  pavés 
ipii  |ieinu-ltent  d'avoir  des  plafonds  lumi- 
neux eiilre  ileux  étages,  ou  de  parnir  <les 
cours  dont  les  dessous  for- 
ment alors  des  sous-sols  bien 
éclairés  et  utilisables  comme 


On  nianpe  trop  en  général 
et  on  mange  mal  ;  nous  no 
voulons  pas  dire  qu'on  a  do 
mauvaise  cuisine,  au  con- 
traire, c'est  souvent  parce 
qu'elle  est  très  bonne  qu'on 
mange  trop;  mais.au  point  de 
vue  de  l'entretien  du  cor|)s 
en  bon  état,  les  aliments  sont 
mal  dosés.  M.  le  docteur 
Plateau  a  publié  récemment, 
dans  le  Dulleliii  de  llirrniifii- 
tir/up,  une  étude  très  intéres- 
sante sur  la  ration  alimentaire  d'entretien. 
Bien  que  laite  surtout  au  point  de  vue  du 
traitement  delagoulte  et  de  l'obésité,  celle 
étude  peut  être  utile  à  tout  le  monde.  La 
ration  alimentaire  d'entretien  est  la  quan- 
tité d'albumino'ides,  hydrates  de  carbone, 
et  graisse  (|u'il  faut  s'assimiler  pour 
vivre  sans  gagner  ni  ))erdre  de  poids  ; 
les  recettes  de  l'organisme  doivent  éipii- 
librer  les  dépenses.  On  ne  |>eut  évidem- 
ment donner  des  proijortions  absolues, 
car  le  régime  doit  varier  avec  la  somme 
de  travail,  l'âge,  le  sexe  et  le  tempérn- 
menl  du  sujet  ;  les  saisons  et  la  latitude 
du  pays  qu'on  habite  ont  aussi  leui-  in- 
lluence.  Malgré  cela,  une  donnée  générale 
est  toujours  utile  pour  servir  île  guide, 
sauf  à  apporter  les  modilications  indiquées 
par  les  circonstances. 

Donc,  d'après  les  savants  qui  se  sont 
occupés  de  la  ((uestion,  la  ration  moyenne 
chez  un  adulte  de  poids  mi>yen  doit  être 
de  100  grammes  d'albumine,  "ili  de  graisse 
el  iOO  ou  :iO()  d'hy.lrales  de  carbone  ices 
derniers  sont  produits  notammeni  par  le 
pain;  les  pâles  lellcs  que  nouilh's,  maca- 
roni; les  légumes  secs,  etc.  . 

Ceci  étant  le  régime  .lU  repos,  il  sufliia, 
(piand  ou  passe  au  travail,  d  augmenter 
seulement  la  dose  d'albumine  de  10  pour 
100,  soll  10  grammes  en  plus  qui  peuveni 
êlri'  re|)résenlés  par  "lO  grammes  de  viauile  : 


c A V S !■: un-:  s c i k n  r 1 1" iqv\: 


une  pclili.'  cnlck'llr  i>m  un  i-(ii;iiuii  lU' iiioii- 
loii.  |Kir  fxciu|ilc. 

Tiuil  travail  produit  de  la  clialour  ou 
plulùt  un  noml)re  do  caloiios  qu"on  peut 
déterminer;  en  méeanii|ue,  on  établit  le 
rendement  en  faisant  le  rapport  entre  le 
nombre  des  calories  fournies  et  le  nombre 
des  calories  recueillies;  on  sait  ]>ar  là  (pie 
'■>  ou  a  pour  100  seulement  des  calories 
contenues  dans  le  charbon  sont  utilisés 
|)ar  la  machine  à  vapeur  et  que  dans  le 
moteur  à  gaz  le  rendement  est  bien  meil- 
leur, puisqu'il  utilise  environ  2;)  pour  100 
des  calories  qu'on  lui  fournit.  C'est  à  peu 
près  ce  dernier  rendement  ipi'on  peut  adop- 
ter [)onr  l'homme;  seulement  les  aliments 
qu'on  lui  fournit  coùti'ut.en  général, beau- 
coup plus  chers  que  ceux  qui  sont  em- 
ployés poni'  le  moteur  mécanique. 

Du  reste,  on  est  forcément  moins  précis 
<lans  ce  genre  de  calcul  quand  il  s'agit  de 
l'homme,  car  on  se  trouve  alors  en  pré- 
sence d'une  machine  dont  les  organes  ne 
sont  pas  dans  des  rapports  constants  et 
varient  avec  chaque  sujet  à  l'étude;  on 
reste  donc  toujours  un  peu  dans  le  vague. 
On  a  d'abord  dû  déterminer  la  relation 
qui  doit  exister  normalement  entre  la 
taille  et  le  poids.  Les  formules  proposées 
sont  variables,  et  on  comprend  qu'il  est 
impossible  d'en  avoir  une  absolument  gé- 
nérale. Celle  de  Mathieu  parait  assez  exacte 
ponr  les  sujets  adultes  dont  la  taille  varie 
de  l™,fiO  à  2  mètres  :  ils  doivent  peser 
autant  de  kilogrammes,  moins  100,  qu'ils 
ont  de  centimètres.  Ainsi  un  homme  de 
1°',80  pèse  normalement  180  moins  100, 
ou  80  kilogrammes.  On  peut  admettre, 
d'autre  part,  que,  dans  dos  conditions 
moyennes  de  travail,  il  faut  fournir  à  la 
machine  humaine  quarante  calories  par 
kilogramme  ;  il  suffirait  donc,  en  prin- 
cipe, de  savoir  le  nombre  de  calories  que 
peuvent  produire  l'albumine,  la  graisse 
et  les  hydrates  de  carbone.  Or  cela  est 
également  connu  :  1  gramme  d'albumine 
produit  4,1  calories;  1  gramme  de  graisse, 
même  quantité,  et  1  gramme  d'hydrates, 
0,3  calories;  on  sait  également  com- 
bien de  chacun  de  ces  éléments  entre 
dans  les  substances  qui  servent  habituel- 
lement à  notre  nourriture.  On  a  donc  tous 
les  éléments  du  problème  :  étant  donné 
un  homme  de  tel  poids  ou  de  telle  taille, 
(pielle  doit  être  son  alimentation?  C'est  là 
que  M.  le  D''  Plateau  a  fait  sur  lui-même 
une  étude  intéressante.  Pesant  80  kilo- 
grammes, il  doit  absorber,  à  raison  de 
40  calories  par  kilogr.,  3  200  calories,  et 
si  nous  appliquons  à  la  ration  alimentaire 
moyenne  que  nous  donnions  en  commen- 
çant le  nombre  de  calories  produites  par 
chaque  élément,  nous  trouvons  environ 
2800  calories.  Ce  serait  donc  un  peu  faible, 


m.iis  il  est  à  remarquer  cpio  ce  clnlfro  se 
iap|irochc  sensiblement  de  celui  donné 
]ilus  loin  d'après  le  calcul  théorique. 
D'après  diverses  considérations,  M.  Pla- 
teau a  pensé  cependant  qu'il  fallait  modi- 
fier la  ration  alimentaire  de  façon  à  ob- 
tenir l.iC)  grammes  d'albumine, <>".•  grammes 
de  graisse,  470  grammes  d'hydrates  de 
carbone.  On  aurait  pu  procéder  par  syn- 
thèse et  s'ingurgiter  chaque  clément  à 
l'état  plus  ou  moins  pur,  mais  cola  ne  se- 
rait pas  très  pratique  et  il  était  préférable 
de  procéder  par  analyse  en  se  nourrissant 
de  mets  ordinaires  de  la  cuisine  courante 
et  en  s'en  rapportant  aux  tableaux  dressés 
par  les  spécialistes  pour  la  teneur  de  ces 
mets  en  chacun  des  élémenls  principaux  : 
albumine,  graisse,  hydrates.  Pour  se 
rendre  compte  de  la  quantité  d'aliment 
ingérée  réellement,  l'assiette  contenant 
chaque  mets  était  pesée  avant  le  repas  et 
pesée  de  nouveau  après  avec  les  débris 
d'os,  peau,  etc.,  non  ingérés. 

Voici,  par  exemple,  le  menu  d'um'  ii>in-- 
née  à  titre  de  renseignement  général  :  le 
matin,  lait  sucré  cl  pain;  à  midi,  œufs  à 
la  coque,  côtelette  de  mouton,  pommes 
de  terre,  fruits;  le  soir,  soupe  maigre, 
poulet  rôti,  artichaut  farci,  gâteaux,  fruits. 
Le  tout  accompagné  de  pain,  bien  entendu. 
Le  total  des  calories  ainsi  fournies  n'est 
que  de  2  030;  il  y  a,  en  tant  que  quantité 
d'éléments  absorbés,  lOli-'', 19  d'albumine, 
7()S%  18  de  graisse  et  222  grammes  d'hy- 
drates de  carbone.  D'après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  la  graisse  serait  en 
excès,  il  manquerait  un  peu  d'albumine  et 
les  hydrates  de  carbone  seraient  en  quan- 
tité notablement  trop  faible.  Dans  le  cas 
particulier  de  M.  le  D'  Plateau  qui  est 
goutteux,  on  ne  pourrait  les  augmenter 
qu'au  détriment  du  régime  indiqué  par  le 
traitement  de  cette  maladie;  mais  d'autres 
pourraient  arriver  à  la  dose  normale  en 
ajoutant  des  pâtes  ou  des  féculents  au 
menu.  Ce  que  nous  avons  voulu  indiquer 
surtout  par  l'analyse  très  succincte  de  celte 
étude,  c'est  avec  quelle  petite  quantité 
d'aliments  on  peut  arriver  à  atteindre  le 
poids  normal  de  chaque  élément  néces- 
saire à  une  bonne  alimentation,  tout  en 
variant  suffisamment  le  menu  de  chaque 
repas. 

On  rapprochera  utilement  de  ce  travail 
de  M.  le  D"^  Plateau  le  résumé  que  donne 
la  Revue  technique  au  sujet  de  la  force 
motrice  de  l'homme  comparée  avec  celle 
des  moteurs  mécaniques. 

Dupin  a  fait  ce  calcul  en  faisant  porter 
par  un  guide  des  Alpes  un  |)oids  de  12  ki- 
logrammes pendant  dix  heures,  avec  une 
élévation  en  hauteur  de  400  mètres  par 
heure;  l'homme  pesant  70  kilogrammes, 
soit    82   avec   sa   charge,   le  travail  fourni 
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iU;iil  donc  de  82  X  400  x  10  -  :tlOO0O  ki- 
lofframmètics.  D'aulro  pari,  Riihlmann  a 
calculé  le  travail  llit-ori(iuc  ;  d'aprcs  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  le  travail 
moteur  d'une  mai^hine  f|uelconque  est 
représenté  par  la  chaleur  qui  se  développe 
]iar  la  comliustion  ou  oxydation  du  car- 
l)one  et  de  riiydrof,^ène  (pi'on  lui  fournit. 
Or  la  cond)ustion  d'un  kilogramme  de 
<arbone  développe  S  080  calories   et   celle 


Fig.  3.  —  Navires  &  voiles  trouées. 

Les  trous  A  sont  percés  dans  chaque-  voile  aux  endroits  que  l'expei 
nt  la  théorie   indiquent  ;  la  vit*^ss6  du  na' 
augmentée  de  plus  de  3  kilomètres  à  l'hcni 


douze  heures  l'oxydation  de  0''»,2i)2  de 
carbone  et  0'"',0iri5  d'hydrogène.  Le 
nombre  de  calories  tpi'il  dévelopi>e  est 
donc  de  2;i73  (0  2:i2  x  HOHO  +  0.01,j;i 
X  34  462).  On  sait  que  pour  élever  d'un 
<legré  la  température  d'un  kilogramme 
d'eau  il  faut  dépenser  un  travail  de  42:1  ki- 
logrammèlres,  c'est  ce  (pi'on  nomme 
l'écpiivalent  mécanique  de  la  chaleur.  Nos 
2  !i73  calories  représenlenl  donc  1  0114000  ki- 
lograinmètres  (2. '173  X  42'')i. 

l^omme  nous  l'avons  dit  pbis  li:nil,  le 
rendement  d'une  machine  csl  le  i-iiipiirl 
entre  le  travail  lhéori(|ue,  celui  contenu 
en  réalité  dans  l'aliinenl  fourni  à  la  ma- 
chine, et  \e  travail  recueilli:  si  nous  ad- 
mk'IIdiis  le  cliitl'ic  de  I  lupin  pom-  ce  dernier, 
soit  :il0(IU0  Uilour.uiiiiicli-es,  et  le  chilîre 
(le  liiihlMiMnn,  siiil  1  O'.ll  0110  pour  le  pre- 
mier, nous  avons  eommi-  leiHlenieiil   envi- 


I  en  réalitt' 


ron   2S   iioi 
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on  a,  d'après  bien  des  ex|)ériences,  été 
amené  à  penser  (|ue  le  chiffre  <le  2'>  pour  100 
était  parfaitement  admissible.  L'homme 
est  donc  mi  excellent  moteur,  au  point  de 
vue  du  rendeiiieiit  ;  mais,  outre  qu'il  coûte 
beaucoup  plus  cher  ipi'uii  autre  à  alimen- 
lei-,     il    ,1    eiK-oi-c    le    L'rave     inconvénient 


d'èlre    tl'une    puissance    très    IJuiitr 
rapport  à  son  poids. 


On  pouiTuit  sup|iuser  cpic  les  navires  à 
voiles  ne  sont  plus  susceptibles  de  perfec- 
tionnement et  qu'ils  sont  destinés  à  être 
coinplètemenl  reni|)lacés  par  les  navires 
à  vapeur.  (Cependant  une  loi  de  IS'.Kl  en- 
courage leur  enqiloi  en  leur  accordant,  par 
tonneau  de  jauge  et  par  I  000  milles  par- 
cduriis,  ime  prime  supérieure  de  0  fr.  00 
à  celle  accordée  aux  navires 
à  vajteur.  .\ussi  les  armateurs 
ont-ils  accru  leur  Hotte  ii  voiles 
et  ils  recherchent  tous  les 
moyens  qui  iieuvent  contribuer 
à  accélérer  la  vitesse.  En  gé- 
néral, on  pensait  jusqu'alors 
(|u'une  bonne  voilure  neuve 
(levait  être  sans  trous,  c'est 
ime  erreur,  parait-il  :  dès  1894, 
le  capitaine  italien  Vassalo, 
dans  un  rapport  circonstancié 
à  l'Association  maritime  de 
(iènes,  démontrait  la  supério- 
rité des  voiles  trouées;  il 
estime  qu'on  peut  augnienler 
la  vitesse  d'environ  3  kilo- 
mètres et  demi  à  l'heure  par  ce 
moyen.  Depuis  cette  épocpie 
lilusieurs  armateurs  ont  l'ait 
trouer  leurs  voiles  et  s'en 
trouvent  bien;  tout  récemmenl 
l'expérience  en  a  été  faite  en 
grand  sur  un  trois-màts  important  (lig.  3| 
le  Bôarn  et  Bretagne,  de  la  llottille  du 
port  de  Bayonne  qui  arme  tous  les  ans 
pour  la  |)èche  à  la  morue.  On  est 
arrivé  facilement  par  bonne  brise  à  filer 
12  nieuds,  soit  environ  22  kilomètres  à 
riieure.  .lustpt'à  présent  la  théorie  n'est 
pas  <omplètement  établie,  mais  on  peut 
ailmetlic  i|uc  l'avantage  du  trou  est  de 
|)ermettre  à  la  voile  de  mieux  utiliser  le 
vent,  parce  <pie  l'air  en  excès  trouve  un 
écliappement  normal  à  sa  direction,  au 
lieu  d'èlre  refoulé  sur  lui-même  et  con- 
traint de  s'échap|)er  par  les  bords.  On 
peut  faire  l'expérience  suivante  pour 
s'en  rendre  compte  :  si  on  tend  au  bout 
d'une  bagm>tle  llexible  un  petit  i-arré  de 
toile  SIM'  im  châssis  et  qu'on  le  place  sous 
une  chuted'eau,  il  sera  agité  dans  tous  les 
sens  en  décrivant  des  mouvements  désor- 
donnés à  droite  et  à  gauche;  si  on  le  perce 
d'un  ou  deux  trous  proportionnés  à  sa 
surface,  il  restera  l)eauct)up  plus  calme, 
tout  en  faisant  prendre  ;i  la  baguette  une 
flexion  plus  grande.  (Juoi  qu'il  en  soit  de 
la  lhé(Hie,  on  a  jiisipi'à  présent  déterminé 
remplacement  et  la  dimension  des  Irons 
empiri(piement  ;  ils  ont  en  moyenne 
de  0"',!'i0  à  0'",90  de  diamètre,  gmuul  l'u- 


;  peut  être,  par  ce  moyen. 
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sjiffo  en  sera  répandu  davantage,  on  arri- 
vera h  déterminer  des  règles  fixes  qui 
|HTini>ltronl  d'ohlciiir  IV'ITi't  maximum. 


L'industrie  laitière  est  très  iiroduclive, 
surtout  aux  environs  des  grandes  villes, 
où  l'on  trouve  facilement  l'écoulement  des 
produits  et  des  sous-produils  de  l'étable. 
Une  propreté  minutieuse  est  nécessaire 
dans  la  manipulation  du  lait  et  tous  les 
fermiers  ne  sont   pas,   sous  ce  rapport,  à 


est  possible  d'arriver  à  faire  la  traite  mé- 
cani(|uement  et  rapidement.  On  a  proposé 
plusieurs  systèmes  et  l'un  d'eux  est  utilisé 
en  Allemagne  depuis  quelque  temps.  Il 
consiste  à  disposer  autour  de  l'étable  une 
canalisation  en  tuyaux  de  fer,  canalisation 
qui  est  fermée  aux  deux  extrémités.  Elle 
porte  des  branchements  en  face  de  la  place 
occupée  par  chaque  animal  ;  au  moyen  de 
tubes  souples  partant  de  ces  branche- 
ments, on  relie  à  la  tuyauterie  chacpie 
récipient  placé  iirès  de  l'animal  cl  destiné 


Fig.  4.  —  Traite  automatique  et  simultanée  des  vaches. 

e  tn.vauterie  disposée  autour  de  l'i-table  est  reliée  à  des  récipients  placés  près  de  cliaqae  animal.  Le  pis  est 
également  relié  à  ce  récipient  hermétiquement  clos.  En  produisant  une  aspiration  dan?  la  toyauterie  au 
moyen  de  la  pompe,  la  traite  se  fait  sur  toutes  les  bêtes  à  la  fois,  t'n  cylindre,  relié  â  la  canalisation  et  mnoi  d'un 
tube  vertical  plongeant  dans  l'eau,  régularise  l'aspiration. 


l'abri  de  tout  reproche.  Suivant  les  con- 
trées, les  vaches  sont  en  plein  air  ou 
enfermées,  car  il  n'est  pas  du  tout  néces- 
saire que  la  bête  vive  au  grand  air  et 
paisse  dans  les  gras  pâturages  pour  don- 
ner du  bon  lait  et  en  donner  beaucoup  ; 
nous  connaissons  des  fermes  où  des  cen- 
taines de  vaches  ne  sortent  jamais  de 
l'étable  que  pour  aller  boire,  et  cela  ne 
les  empêche  pas  de  donner  beaucoup  de 
lait,  riche  en  beurre:  c'est  une  question 
d'alimentation.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  traite 
prend  beaucoup  de  temps,  surtout  quand 
les  bêtes  sont  en  plein  air,  disséminées 
un  peu  partout  ;  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de 
remède,  il  faut  y  consacrer  le  temps  et  le 
personnel  voulus,  et  vendre  le  lait  et  le 
beurre  en  conséquence.  Mais  quand  tout 
le  bétail  est  rassemblé  dans  des  étables,  il 


à  recevoir  le  lait;  ces  récipients  sont  her- 
métiquement clos  par  un  couvercle  en 
verre.  Au  moyen  d'une  pompe  on  fait  une 
aspiration  dans  un  réservoir  d'air  A(fig.  4j 
fixé  au  plafond,  relié  à  la  canalisation  et 
muni  d'un  tube  vertical  qui  plonge  dans  une 
cuve  à  eau  ;  c'est  la  colonne  d'eau  qui 
s'élève  dans  ce  tube  qui  donne  l'impor- 
tance de  la  diminution  de  pression  ou,  en 
d'autres  termes,  de  l'aspiration  dans  la 
canalisation  ;  il  suffit  donc,  avec  la  pompe, 
de  l'entretenir  toujours  h  la  même  hauteur 
pour  que  l'opération  soit  régulière.  On 
comprend  dès  lors  que  si,  au  moyen  d'un 
raccord  spécialement  disposé  on  relie  le 
pis  de  la  vache  au  réservoir  placé  à  côté 
d'elle  il  y  aura  succion  et  le  lait  s'écoulera 
jusqu'à  épuisement. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  le  système 
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parait  avanlaf^cux,  Ji  condition  cepenilant 
(|u'on  lave  soigneusement,  entre  chaque 
Iraile,  le  récipietil  à  lail  et  surlout  le  tube 


Fig.  5.  ■ 


Principe  Ju  frein  &  collier  employé  depuis  longtemps 
sur  le  treuil  du  puisatier. 

Le  treuil,  muni  de  la  corde  de  suspension  de  la  benne,  porte  à  une  extré- 
mité une  corde  faisant  seulement  une  fois  le  tour  du  treuil  et  attn- 
i.'hée  à  un  point  fixe  par  l'un  de  ses  bouts.  En  tirant  sur  le  bout 
libre,  la  corde  se  serre  et  arrête  le  treuil. 


([ui  sert  à  le  racc<)i<l('r  .ni  pis;  il  esl  à 
craindre  que  ccttiî  cundilion  ne  sciil  pas 
toujours  exactement  remplie  et  cela  doit 
être,  de  la  part  du  maître,  l'objet  dune 
surveillance  constante  et  minutieuse.  Au 
point  de  vue  économique,  on  doit  avoir 
également  un  avanta{;e,  car  l'installation, 
sn  somme  assez  sinqjle,  no  peut  êlre  d'un 


prix  bien  élevé  et  le  temps 
la  diminution  du  iiersonnt  " 


permol 


l.a  circulation  auninenle  Ions  les  joins 
dans  Paris,  el,  au  momcnl  de  l'approdio 
<lc  notre  K.xposilion  univer- 
selle, il  y  a  lieu  de  prendie 
des  mesures  pour  éviter  les 
accidents;  la  préfectnri^  de 
police  s'en  occupe  el,  parmi 
les  moyens  qu'elle  se  pro- 
pose d'imposer  aux  véhicules 
de  <pielqne  im|iorlance,  se 
trouve  au  picmiei'  rang  le 
frein  instantané.  Les  freins 
à  vis  si  employés  jusipi'ici 
sont  assez  puissants,  mais 
il  faut  im  temps  trop  long 
pour  ([u'ils  produisent  leur 
elTet  et  ils  tloivenl  être 
réserves  pour  la  descente 
(les  cotes  ;  le  frein  à  collici-, 
ipii  s'ap]iii(pic  an  moyeu  et 
(pii  ])cut  comprendre  aussi 
ini  jiatin,  |ii'oduit  son  action 
inslanlanémeid.  I,i-  Ircin 
1-enioine,  (pii  est  applicpié 
depuis  phisieiM's  années  aux 

haniways  el  .aux  omnibus,  est  de  ce  genre.    ,   jaiili' ;   c'est  ci 
l.e   principe  de  ces  freins  est  très    simple        lanc',  les  roue! 
cl    il    csl    cMiploM''   depuis   longtemps   par    • 
les    piiisiilicrs     poui-    aii'ctci-    h-    treuil    qui 


leur  sert  à  descendi-c  les  matériaux  :  une 
corde  ,fig.  .'))  fixée  par  im  bout  à  l'un  des 
montants  du  treuil  fait  <leux  tours  sur 
celui-ci,  l'enroulement  est  fait 
en  sens  inverse  de  la  rotation 
du  li'cuil  (piand  la  charge  des- 
cend ;  dans  ces  conditions,  si 
l'on  lire  sur  l'extrémité  libre  de 
la  corde,  le  frottement  tend  a 
produire  l'enroulemenl.  mais 
l'autre  extiémilé  étant  attachée 
solidement,  les  s|)ires  de  la 
corde  ne  peuvent  que  se  serrer 
davantage  en  produisant  un 
frottement  de  plus  en  plus 
éneigicpie  ;  l'elVet  est  tl'antant 
plus  instantané  qu'on  tire  plus 
iort  siu-  l'extrémité  libre.  Pour 
appli(pier  ce  système  de  frei- 
nage à  une  voilure  ou  à  un  vé- 
locipède, on  enroule  la  corde 
sur  le  moyeu  de  la  roue,  sur 
Icipicl  on  a  ménagé  un  tambour 
à  cet  l'II'el;  rexlrémité  libre  est  rattachée 
pai-  lin  lil  de  Ici-  à  un  levier  qui  se  trouve 
[irès  du  coniliictenr.  Pour  les  grosses 
voitures,  le  système  est  complété  par 
l'action  d'un  patin  venant  presser  forte- 
ment la  jante  ;  à  cet  elTel  (fig.  fi),  au  lieu 
de  fixer  l'exliéniilé  de  la  corde  à  la  caisse 
de  la  voiture,  on  l'attache  au  patin  F,  ce- 
lui-ci étant  maintenu  écarté  de  la  jante  par 
un  ressort  11.  Il  s'ensuit  que,  dès  i|u'on 
appuie  sur  la  pédale  P  à  laquelle  est  rat- 
tachée l'extrémité  libre  de  la  corde, 
celle-ci  tend  à  s'enrouler  sur  le  tambour  G 
en  appliipiant  fortement   le  |)atin  contre  la 


Fig.  fi.  —  Frein  A,  collier  et  &  patin,  employé  dans  les  lourds 
véhicules. 


La  corde  fait  une  folfllctoin 
ôloi^nô  do  la  janta  par 
placée  sous  le  alé^e  dn 
il  s'enrouler  sur  lo  moye 


du  moyeu  C  ;  l'un  des  bouts  est  attaché  au  imtin  F 
un  ressort  R  ;  l'autre  l>out  (st  relié  i\  la  iiétlale  P 
ioclicr.  Eu  tirant  l'extrémité  libre,  la  oordo  tend 
I  en  appliquant  fortement  lo  patin  contre  la  jante. 


ni   hl.xpié 
.    M. M.  lis 
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Comédie-1-'kam,;aise.  —  l'réle  et  forte,  diame 
en  un  acle.  do  M.  ^'^\v^il>.  —  /,a  Douceur  de 
croire,  conU-  niysliqui"  en  liois  tableaux, de 
M.  Jacques  Normand. 

On  ferme!...  L'été  venu,  tous  les  théâtres, 
l'un  après  Tautre,  oui  clos  leurs  portes, 
cl  la  saison  qui,  lan  dernier,  s'était  pro- 
longée jusqu'en  août,  se  li'aine  pénihle- 
niont  depuis  deux  mois.  La  Comédie- l'ran- 
vaise,  ol)Iinée  par  décret  (daté  de  Moscou 
de  lutter  i|uand  même  contre  la  chaleur, 
eu  |)roCle  pour  liquider  quelques  pièces 
leçueset  non  encore  présentées  au  public... 
Elle  a  .sorti  de  ses  cartons  deux  anivres 
de  caractère  bien  différent  et  qui  jurent 
quelque  peu  d'être  accouplées  :  c'est  un 
drame,  de  iM.  Veyrin,  Frcle  et  f'orlr,  et  un 
conte  mysticpie,  de  M.  Jacques  Normand, 
intitulé  la  Douceur  de  croire! 

Tout  d'abord  quelques  questions. 

La  Comédie- Française  est  au-dessus  de 
tout  soupçon  de  mercantilisme,  et  sûre- 
ment les  pièces  qu'elle  joue  ont  été 
reçues  par  le  comité  avec  le  ferme  propos 
de  les  monter  avec  soin,  de  leur  donner 
une  interprétation  de  premier  ordre  et  de 
les  habiller  d'une  mise  en  scène  qui  les 
mette  au  jjoint  le  plus  |)arfail  pour  assurer 
leur  succès...  De  plus,  les  sociétaires,  qui 
connaissent  aussi  bien  que  quiconque  les 
goûts  et  les  habitudes  du  public  parisien, 
savent  pertinemment  qu'à  partir  d'une 
ceitaine  date,  il  est  impossible  de  donner 
une  nouveauté  avec  la  moindre  chance  de 
réussite...  Il  y  a  une  somme  niinima  de 
conditions  dans  lesquelles  doit  se  trouver 
un  ouvrage  pour  être  accueilli  favorable- 
ment, et  les  exemples  de  pièces  représen- 
tées en  pleine  canicule  et  ayant  réussi 
quand  même  sont  assez  rares  pour,  en 
quelque  sorte,  confirmer  la  règle  générale. 

Ne  croit-on  pas  que  c'est  déjà  jeter  la 
défaveiu-  sur  un  ouvrage  que  de  le  pro- 
duire ainsi  in  extremis? 

Ne  croit-on  pas  que  le  public  —  à  tort, 
j'en  conviens  —  est  porté  à  se  dire  :  «  Oh  ! 
pièce  d'été,  cela  n'a  aucune  importance""? 

Et  cette  opinion  n'est-ello  pas  confirmée, 
quand  on  voit  que  les  ouvrages  sont 
montés  avec  un  minimum  de  frais,  comme 
s'il  était  entendu  que,  leur  rendement  étant 
problématique,  la  nécessité  ne  s'imposait 
en  aucune  façon  de  les  mettre  dans  leurs 
meubles  ".'. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  les  pièces 
sont  jugées  dignes  de  paraître  sur  la  pre- 
mière scène  du  monde,  et  alors  il  faut  les 
donner  en  pleine  saison  et  avec  tout  le 
luxe  de  mise  en  scène  qu'elles  compor- 
tent ;  ou  elles  ne  semblent  pas  de  nature  à 
augmenter  le  trésor  artistique  national,  et 
dans  ce  cas  pourquoi  les  recevoir"? 


Il  y  a  pourtant  mieux  à  faire,  il  me 
seml)le,  |)endant  l'été...  Quoi?...  Jouer  le 
répertoire!  avec  la  jeune  lioupe.qui  trou- 
verait là  l'occasion  de  s'aguerrir,  de  se 
familiariser  avec  la  scène  et  de  s'identifier 
avec  les  chefs-d'œuvre...  Saison  d'été  !... 
Quels  magnifiques  programmes  on  pour- 
rait établir!  La  liste  est  longue  des  ou- 
vrages que  les  nécessités  d'une  exploita- 
tion aussi  compliquée  «pie  celle  de  la 
Comédie-Française  réduisent  à  dormir  dans 
la  bibliothèque...  Ils  constitueraient  un 
véritable  régal  et  défileraient  chai|ue  quin- 
zaine pour  la  joie  des  délicats  el  des  lettrés 
qui  déplorent  l'état  de  choses  actuel.  Com- 
ment !  voilà  que  le  Chandelier  quitte  la 
Comédie,  parce  qu'on  n'a  pu  trouver  le 
temps  de  le  mettre  au  tableau  depuis  je 
ne  sais  combien  d'années  1  N'est-ce  pas 
navrant  ?  Je  suis  sûr  que  tout  le  monde,  rue 
do  Richelieu,  est  désolé  de  voir  enlever  un 
des  joyaux  de  la  cassette  !  Mais  le  moyen 
de  faire  autrement!  Le  moyen?  le  voilà  : 
établir  une  saison  d'été!  Œuvres  légères, 
spectacles  coupés,  Banville,  Musset,  Mari- 
vaux, La  F'ontaine  et  cent  autres  dont 
presque  jamais  plus  on  ne  s'inquiète.  Celte 
saison  commencerait  au  1''  juillet  pour 
continuer  jusqu'au  1")  septembre.  On  pour- 
rait établir  des  abonnements  réduits  en- 
core bien  que  les  prix  de  la  Comédie-Fran- 
çaise soient  à  un  taux  très  raisonnable  ; 
on  renouvellerait  le  programme  tous  les 
quinze  jours,  ou  du  moins  on  établirait 
un  roulement  et  une  vingtaine  d'ouvrages 
délaissés  seraient  ainsi  mis  en  lumière.  Ce 
seraient  des  spectacles  charmants  donnés 
devant  des  salles  toutes  fleuries,  par  des 
artistes  jeunes,  désireux  de  bien  faire,  et  le 
public  prendrait  vite  une  aussi  douce  habi- 
tude... 

Je  soumets  l'idée  à  la  grande  Maison 
que  j'aime,  que  j'admire  et  que  je  voudrais 
voir  à  l'abri  de  blâmes  souvent  exagérés, 
mais  pas  toujours  injustifiés... 


Cela  dit,  fermons  le  chapitre  des  ré- 
flexions et  abordons  l'examen  des  deux 
œuvres  qui  les  ont  suggérées. 

Frêle  el  forte!...  La  vérité  me  force  à 
déclarer  que  je  ne  vois  aucune  nécessité 
de  représenter  le  fait-divers  de  M.  Veyrin. 
L'ouvrage  est  d'une  esthétique  courante 
et  par  trop  rudiraentaire.  II  ne  s'en  dé- 
gage rien  autre  chose  qu'un  sentiment 
pénible  et,  j'y  insiste,  inutilement  doulou- 
reux... A  prendre  les  choses  au  mieux, 
c'est  une  situation,  ça  n'est  pas  une  pièce, 
et  cette  situation,  qui  ne  conduit  à  rien, 
n'est  pas  même  un  prétexte  à  réflexions 
philosophiques  d'une  envolée  quelconque. 


cil  ItOMyLli    TlIKATUA  l.K 


M.  Vcyrin,  en  lùéilitaiil  ces  iucccptes  (juo 
la  vil-  humaine  est  vraiment  peu  de  clioso, 
que  le  moment  présent  est  fugitif  et  (|ue 
le  honhcur  d'un  jour  est  éijhémère,  n'a 
pas,  ((ue  je  sache,  eu  la  prétention  de  rien 
nous  apprendre  «le  nouveau.  11  nous  avertit 
h  certain  endroit  que  la  mort  peut  nous 
saisir  au  moment  où  nous  nous  y  attendons 
le  moins,  et  que  le  brin  d'herbe  que  nous 
venons  de  cueillir  ne  sera  peut-être  pas 
encore  fane  que  déjà  la  Faucheuse  nous 
aura  retranchés  du  nombre  des  vivants  ! 
Il  me  semble  ([ne  cette  vérité,  d'une  dé- 
monstration inutile,  comme  celle  de  tous 
les  axiomes,  avait  été  déjà  |)roclaméc  avant 
lui...  Je  sais  bien  qu'il  fait  dire  aussi  à 
une  sfcur  de  charité  :  <■  Il  faut  toujours 
ètri-  prêt  h  recevoir  la  visite  inopinée  du 
Mailre.  "  Mais  cela  aussi  avait  déjà  été 
dit,  et  voilà  des  siècles  que  les  Chartreux 
s'abordent  avec  la  salutation  célèbre  : 
(I  Krère,  il  faut  mourir  !  <> 

Alors  que  reste-t-il"?  La  situation  que 
voici  : 

Une  mère  a,  pendant  de  longues  nuits, 
veillé  au  chevet  de  sa  fille  malade.  L'en- 
fant est  sauvée,  et  le  médecin  l'envoie 
achever  sa  convalescence  au  bord  de  la 
mer,  à  Etrelat.  Le  père  l'accompagne  seul, 
car  la  maman,  épuisée  par  cette  lutte 
contre  la  mort,  a  été  elle-même  terrassée 
par  un  mal  qui  met  ses  jours  en  danger. 
Grâce  aux  soins  éclairés  du  médecin,  ami 
de  la  famille,  cette  seconde  victime  est 
sauvée,  elle  aussi  ;  mais  la  moindre  émotion 
violente  peut  la  tuer...  Tout  à  coup  une 
voiture  roule  dans  la  cour  de  l'hôtel.  Le 
père  en  descend,  alTolé  !  Qu'y  a-t-il  '?  La 
chère  mignonne,  espoir  si  doux,  n'est  plus. 
En  prenant  un  bain,  elle  s'est  noyée. 

La  maman  l'ignore  encore.  Il  faut  que 
cet  épouvantable  malheur  lui  soit  soigneu- 
sement caché...  Lt  voilà  le  [)auvre  homme 
obligé  de  sourire,  de  jouer  la  comédie  du 
bonlieur  alors  «pi'il  a  la  mort  dans  l'àme; 
il  écoute,  dans  ([uelles  alTreuses  tortures  ! 
la  Icctuie  d'une  lettre  (pii  vient  d'arriver 
et  que  la  chérie  avait  mise  à  la  poste  avant 
d'aller  prendre  ce  bain  fatal.  Dans  cette 
lettre  <pie  la  maman  lit,  souriante,  et  ipie 
le  père  écoule  l'angoisse  au  cœur,  l'enfant 
racontait  gentiment  l'ébauche  d'un  petit 
roman  d'amour  adorablement  chaste  avec 
un  jeune  cousin  échappé  de  Saint-Cyr  qui 
serait  un  jour  le  mari  !  Hève  d'avenir  cpie 
l'affreuse  réalité  a  brisé,  ("en  est  trop 
pour  l'àme  atrocement  meurtrie  du  mal- 
iieureux  (|ui  laisse  échapper  son  secret  et 
raconte  l'.dfreux  drame  dont  ils  sont  tous 
deux  les  victimes.  Mais  voilà  que,  contrai- 
rement aux  prévisions  de  la  science,  la 
mère,  frrtc  contre  la  douleur  physique,  se 
révèle  forte  contre  la  douleur  morale.  Elh* 
court  vers  cette   chambre  qu'elle  vient  de 


(piiller  à  pas  chancelants,  jette  sur  ses 
ép.iules  une  mante  de  deuil  et  relevant  la 
tête  de  l'époux  eftondré  sous  le  poids  de 
son  désespoir,  elle  lui  dit  d'une  voix  pleine 
d'énergie:  "  .\llons  l'embrasser!  » 

Et  c'est  tout!...  Encore  une  fois,  ce 
n'est  là  qu'une  situation!  Elle  est  poi- 
gnante, certes,  mais  cela  ne  suffit  pas.  Le 
théâtre  est  lait  du  heurt  des  passions  et 
non,  seulement,  du  ilramatique  des  situa- 
tions. Ce  n'est  même  pas  ce  qu'on  appelait 
il  y  a  quelques  années,  une  tranche  de  vie, 
c'est,  je  le  répèle,  un  fait  divers.  Tout 
autre  est  la  Joie  fait  peur  dont  on  a  évoipié 
le  souvenir  à  propos  de  ce  petit  drame 
condensé  en  quelques  scènes  violentes,  et 
si  M.  V'eyrin  s'en  est  inspiré,  il  s'en  est 
mal  inspiré.  Il  y  a  une  pièce  dans  ta  Joie 
fait  peur,  une  vraie  pièce  pathétique, 
habilement  construite,  délicatement  me- 
née. Dans  Frêle  et  forte,  il  n'y  a  rien  de 
plus  que  ce  que  je  viens  de  dire.  Ce  n'est 
pas  assez. 


Bien  dilîérente  est  la  pièce  de  M.  Jac- 
ques Normand,  Je  l'aime  de  toute  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  les  contes.  Nous 
sommes  un  grand  nombre  à  penser  (juen 
notre  siècle  positif  et  de  merveilleux  effort 
scientifique,  on  doit  à  l'esprit  public  une 
somme  d'idéal.  Qu'il  provienne  d'une  foi 
religieuse  ou  de  tout  autre,  [leu  inqiorte. 
Les  siècles  de  croyance  ont  produit  de 
grandes  choses  et  le  conte  de  fées  est  un 
puissant  moteur...  C'esl  par  des  contes 
bleus  qu'on  forme  l'esprit  de  l'enfant,  c'est 
par  les  souvenirs  des  histoires  merveil- 
leuses de  nos  grand'mères  que  se  déve- 
loppent et  s'enrichissent  les  imaginations. 
Il  faut  des  sourires  au  début  de  la  vie,  qui 
se  charge  trop,  hélas  !  de  nous  apporter 
les  soucis  et  les  larmes.  Ne  riez  pas  des 
contes  de  la  Mère  l'Oye,  ne  riez  pas  des 
contes  de  Perrault,  ce  sont  des  livres  de 
morale,  et  si  le  bambin  n'est  tout 
d'abord  séduit  que  par  leur  merveilleux, 
l'iuimme,  plus  tard,  y  puise  les  enseigne- 
monts  élevés  sur  le  Beau  el  le  liien.  (iar- 
dons-nous  des  jeunes  vieillards  !  Fuyons 
comme  la  peste  les  éphèbes  pratiques  et 
trop  tôt  renseignés  à  qui  "  on  ne  peut  pas 
la  faire  >>  !  Laissons-nous  le  plus  long- 
temps possible  bercer  par  l'Illusion...  C'est 
la  grande  théorie  du  Mensonge  vital  que 
le  célèbre  philosophe  ICnrik  Ibsen  ii  si 
bien  exposée  dans  sa  pièce  le  Canard  sau- 
rni/e,  qui  excita  le  rire  de  nos  bons 
esthètes  désabusés  lorsque  le  Théâtre- 
Libre  la  représenta  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées. Oui,  croire!  C'est  là  la  vraie  force, 
croire  à  la  vérité,  parbleu,  mais  croire 
d'abord.  C'esl  du  doute,  souvent  slupi<le, 
que  nous  souffrons... 
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Celte  théorie  du  mensonge  vital,  ou  de 
la  nécessité  de  l'illusion,  M.  Jacques  Nor- 
mand Ta  très  heureusement  exposée  à  son 
tour  dans  son  conte  mystique  la  Douceur 
(II'  croire,  quil  nous  présente  sous  forme 
(le  triptyque  de  missel. 

Dans  une  ville  imaginaire  de  Hongrie, 
un  savant.  M''  André,  pâlit  depuis  des 
mois  sur  un  vieux  manuscrit  découvert 
par  lui  au  fond  dune  abbaye.  C'est  l'his- 
loire  autobiographique  de  sainte  Hilda, 
patronne  de  la  Bohème,  sorte  de  Jeanne 
d'Arc  vierge  et  libératrice  du  pays,  dont 
la  fête  est  célébrée  en  grande  pompe  et 
dont  l'intervention  près  des  puissances 
célestes  a  souvent  fait  des  miracles.  Or 
vodà  qu'en  lisant  le  vieux  grimoire  écrit 
par  la  sainte  elle-même,  la  vérité  cruelle 
éclate  aux  yeux  de  M'  André.  Hilda  ne 
mourut  pas  vierge,  llilda,  loin  de  sauver, 
a  trahi  la  patrie!  Depuis  des  siècles,  grâce 
à  sa  légende  mensongère,  elle  usurpe  les 
hommages  et  les  bénédictions.  Que  faire  "? 
M"  André  est  un  fanatique  de  vérité. 
Comme  Polyeucte,  il  ira  renverser  les 
autels  et  brisera  l'idole!  11  court  au  lieu 
de  pèlerinage  et  là,  au  milieu  de  la  foule 
des  simples  qui  vénèrent  la  douce  pa- 
tronne, il  proclame  la  déchéance  de  la 
sainte.  Mais  on  n'arrache  pas  ainsi  par 
une  seule  afCrmation  une  croyance  aussi 
enracinée.  Le  peuple  exige  des  preuves. 
M°  .\ndré  promet  d'en  fournir  d'irrécu- 
sables. 11  montrera  le  manuscrit  qu'il  a 
réussi  à  déchiffrer,  et  tous  seront  con- 
vaincus. .\près  la  cérémonie,  qu'il  consent 
à  laisser  s'accomplir  une  dernière  fois,  il 
déchirera  le  voile  et  éclairera  les  con- 
sciences. 

Mais  il  n'en  va  pas  ainsi.  M'"  ,\ndré  a 
une  lille,  une  pure  enfant  qui,  elle  aussi, 
comme  tout  le  monde,  a  cru  en  sainte 
Hilda.  Pour  la  désabuser,  son  père  lui  a 
confié  le  manuscrit  et  lui  a  ordoimé  de  le 
lire.  Quand  il  rentre  chez  lui,  il  trouve 
la  jeune  fille  en  larmes.  Quelque  chose 
est  brisé  en  elle  ;  sa  foi  s'en  est  allée, 
elle  [ileure  sur  ses  illusions  perdues.  Elle 
implore  son  père,  .\ura-t-il  le  cœur  d'en- 
deuiller toutes  ces  âmes  qui  depuis  si 
longtemps  puisent  dans  leur  foi  na'ive  la 
consolation  de  leurs  misères"?  Qu'il  leur 
laisse  au  moins  la  douceur  de  croire,  puis- 
qu'il ne  peut  leur  enlever,  hélas  !  la  dou- 
loureuse faculté  de  souffrir.  M*  .\ndré  est 
inflexible.  Cette  sainte,  il  la  hait,  non  seu- 
lement parce  qu'elle  est  le  mensonge , 
mais  parce  que  jadis  elle  lui  a  ravi  le  cher 
amour  de  sa  jeunesse,  sa  femme,  à  jamais 
pleurée  qui,  pour  ses  relevailles  heureuses, 
voulut  aller  en  pèlerinage  remercier  Hilda. 
Le  vent  souftlait  en  furie,  déchaîné  à  tra- 
vers la  plaine;  mais  la  convalescente,  à 
peine  rétablie,   confiante  dans  la   protec- 


tion de  la  vierge  patronale,  ne  voulut 
point  entendre  les  sages  conseils  qui  l'en- 
gageaient à  demeurer  au  logis.  Elle  partit. 
La  mort  l'attendait,  tapie  derrière  l'autel. 
C'est  depuis  ce  temps  cjuc  M'  .\ndré 
a  voué  une  haine  farouche  à  son  en- 
nemie. L'heure  de  la  vengeance  est  enfin 
venue...  Bien  ne  l'empêchera  d'accomplir 
son  devoir...  Mais  la  demeure  s'illumine, 
et  souriante,  belle  comme  au  jour  de  sa 
mort,  la  jeune  épouse,  la  tendre  mère  pa- 
rait, et  c'est  elle  qui,  à  la  prière  de  sa  fille, 
I  détourne  M'  .\ndré  de  ses  projets.  L'en- 
fant avait  raison  ;  il  faut  laisser  aux  hommes 
la  douceur  de  croire  —  fùl-ce  même  à  la 
fable  —  si  celte  fable  ne  peut  nuire  à  per- 
sonne... M"  .\ndré  cède  à  celle  interven- 
tion toute-puissante,  et  quand  le  peuple, 
escortant  la  châsse  gemmée  qui  renferme 
les  reliques,  exige  la  preuve  promise,  le 
savant  confesse  son  erreur  et  brûle  le 
vieux  manuscrit,  détruisant  ainsi  la  Vérité 
désespérante  au  profit  de  la  Légende  conso- 
latrice. 

Tel  est  le  gracieux  sujet  que  M.  Jacques 
Normand  a  su  traiter  en  vers  aimables. 
J'eusse  désiré  une  mise  en  scène  plus 
luxueuse,  encore  que  celle-ci  ne  manque 
pas  de  pittoresque,  et  surtout  il  est  re- 
grettable, comme  je  le  disais  plus  haut, 
que  ce  mystère  soit  présenté  en  fin  de 
saison,  à  une  heure  aussi  tardive,  où  il  est 
entendu,  par  la  routine,  qu'on  ne  sort  plus 
guère  des  cartons  que  les  soldes  sans 
valeur  d'un  débit  problématique. 


Voilà  donc  cette  saison  théâtrale  finie. 
Elle  n'a  pas  été  particulièrement  brillante. 
On  dirait  qu'à  la  veille  de  l'Exposition  les 
auteurs  se  soient  recueillis  !  Singulière 
tactique.  Ils  savent  bien  cependant  que 
l'année  prochaine  sera  creuse,  et  qu'on 
s'efforcera,  dans  les  cabinets  directoriaux, 
d'élaborer,  grâce  à  de  sensationnelles  re- 
pri.ses,  des  programmes  à  effet,  remettant 
à  plus  tard  les  tentatives  et  les  essais. 
1900  sera  une  année  d'argent,  elle  ne  peut 
pas  être  une  année  d'art.  Ce  n'est  donc 
pas  une  saison  seulement,  ce  sont  deux 
saisons  de  perdues  !  C'est  dommage  ! 

Cependant,  on  nous  annonce  quelques 
régals  :  une  pièce  de  M.  Paul  Hervieu  à  la 
Comédie  ;  l'Aiglon  ,  de  Rostand ,  chez. 
Sarah:  une  comédie  d',\mbroise  Janvier 
et  Marcel  Ballot,  au  Vaudeville.  Voilà  du 
bon  pain  sur  la  planche. 

Et  maintenant,  lecteurs  amis,  nous  allons 
rester  quelques  semaines  sans  causer  en- 
semble. Les  théâtres  se  reposent...  Imi- 
tons-les, pour  reprendre  en  automne  la 
tâche  qu'il  m'est  doux  d'accomplir  pour 
vous. 

Maubice   LEPEvni;. 


LA    MUSIQUE 


Oi'iiHA-CoMiyrE.  — 
en  li'ois  actes.  il( 
l'ianard.  musiqiu 

A  ro<<asi(>n  du 
llali'vy,  mil'  île  ii<! 
filoiies  musicales,  laiileur  ( 
tant  (le  sulilimes  paires,  Lu 
Juive,  Charles  VI.  La  Heine 
<le  C.hi/pre,  ele..  la  diroclioii 
<le  rf)i)éia-()oniiiiiie  a  on  la 
honnc  idée  de  donner  une 
excellente  reprise  de /.'/iV /air. 
Ohanleur  exipiis,  cl  de  \o\\, 
el  do  stylo,  M.  Clonionl  a 
remporté  \\n  très  f;ros  succès 
avec  la  célèbre  romance  dn 
Iroisième  acte  : 

Qaand  de  la  nuit  Icpais  nuage 
Couvrait  mes  yeux  de  son  bandeau... 

Pour  corser  le  spectacle, 
(pieUpiosfrafinierilsde  r(cuvre 
«lu  niaitro  l'été  avaient  été 
joints. 

M""'  lîi'éj  ea  n-dra  vièie, 
MM.  Fufjèro  ol  Isnardon  ont 
récolté  les  applandissomonts 
(le  cet  atiréal>h'  petit  inler- 
mède  remaripiahlemenl  ac- 
(■iimpa^ni-  pal'  roxeellonl 
(jrclic^hr  (pic  dirigeait  M.  A. 
Messa-cr  donl  M.  A.  Carré 
devrait  hien  rcpi'endrc  hiilinc 
et   Madame  /:iiri/sanlhèiiie. 

Voil.'i  deux  onvraf,''es  (pii 
justilioraieid  les  prodigalités 
do  mise  en  scène  on  il  l'st 
passé  mail  ro.  c.'ii*  ils  oïd 
lina|)précial>lc  avanlaui-  i\f 
rcnrcrmer  de  la  homie.  de 
rexccllcnte  mnsi(pie. 


I.'liclair.  (ipiM-a-coniiquc 
MM.  de  Saint-Gcorjçcs  cl 
irilalcvv    1-99-1862.' 


nienairo  do  Kromonlal 
pins  pures 


Ici,  comme  à  l'Opéra,  Goorgos  Marly  a 
dirigé  son  œuvre.  Nous  savions  qu'il  osl 
un  émincnt  chef  d'orchestre  que  nous 
nous  étonnons  de  no  jamais  voir  monter  au 


M.  Georges  Martt.  auteur  du  J'iic  de   Fenare. 


'l'iii'  V 1  Fir.     r>i;     i.a     1{k\,\iss,\ncf. 

l'iicàtic  lyrique  .  —  /,<•  Duc  de  Ferrare, 
(trame  lyrique  en  trois  actes,  do  M.  Paul 
Milliet.  musique  de  M.  Georfîcs  Marly. 

(^(nnme  je  le  faisais  |)rosseiilir  dornièrc- 
nient,  MM.  Milliaiul  frères  abordent  les 
(ctivres  im'-dites.  Du  môme  eoup  ils  dé- 
crocln-nt  un  succès,  succès  d'aut.-ml  plus 
imprévu  ipi'atix  concerts  de  l'Opéi-a  i  IH'.l'l), 
le  publie  n'.ivail  pas  précisément  bien 
accueilli  11'  deuxième  .lele  de  ce  mémo 
Duc  lie  l'errarc  tpii  tlébule  p.ir  un  prébulo 
dont  la  rêveuse  mélodie  semble  nous 
évoipu'r  toni  le  troidil<>  poél  i.pic  de  l'ilalie 
de  la   Kenai-sam-e. 


pupitre,  nous  nous  doutions  qu'il  fût 
compositeur  sontiniontal  ot  énergique, 
nous  on  sommos  certain  maintenant. 

11  a  tiré  un  excellent  parti  du  sujet  do 
col  opéra  qui,  sans  èlre  très  nouveau,  osl 
oxeossivement  dr.imaliqtio, 

(Tost  Phl-ilre  do  Racine,  lh,n  Carlos  do 
Verdi. 

A  coté  des  passages  do  londresso  aux 
eadoncos  exprossivos,  aux  motifs  pas- 
sionnés, 

ALFOIVSE 


i.de.a  .le splendeur  queli'eiclm.nnitcsle 
■>pirilucls    couplets  elianlani  leurs  ma- 
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lirioiiso!»  gaiolos  non  dépouivius   d'à-pro- 

[K)S, 

NARSIIE 


I.;i    iioto   <li';iin;ili(|iu'   s\'-Im1i-   i1:iiis    loutc 
s;i  r.irouchi'  s|il(Miili'iii-. 


LE  DfC 

», 

v'VM-t  ff  p  .r  IT'  r  r  ff  *:  w^lf^-^ 

1  fautbic 

UTOirea 

'act 

.011 

in.la  .  me 

^^"i''-.  ^  ii  liii    j'j'  j-  ^'  j' iT   n 

Puisqu'il  est  hom  .  me  et  qu'elle  est  fem.me. 


Parlant  pour  lùuiic  iii'i  le  Papo  Tappcllc 
;i  son  secours,  lo  (lui-  de  Feiraro  JM.  Sc- 
},'uin|  comniot  la  niailiiavéliquo  iniprudencc 
do  conlier  l'honninir  de  sa  maison  et  sa 
nouvelle  épouse,  Kéji'inella  (M""'  Martini  i 
dniil  les  poètes  ont  dit  : 

|:I1l'  est  blonde  cl  vient  d'un  pays 
Où  tout  respire  la  jeunesse, 
Les  baisers,  les  lleurs  et  les  nids. 
Les  parfums,  l'amour  et  l'ivresse!... 

à  son  jeune  fds  Alfonse  (.M.  Cossira).  La 
fatalité  a  voulu  <|u"avanl  de  se  connaître 
et  de  se  douter  même  des  respects  et  des 
égards  qu'ils  se  doivent  l'un  envers  l'autre, 
Héginella  et  Alfonse  se  soient  aimés. 
Sauvée  par  lui  d'un  accident  de  voyage, 
elle  lui  doit  la  vie  et  lui  donne  l'amour! 
.\mour  qu'ils  ne  partagent  (|u'avec  angoisse. 

Au  troisième  acte,  le  duc  revient.  Pré- 
venu par  une  lettre  anonyme  de  la  félonie 
de  sa  femme  et  de  son  lils,  il  médite  une 
infernale  ruse  cpii  lui  d('Voilera  la  vérité. 
Par  un  s,'-arde  il  fait  ap]Hder  son  fds,  par 
une  duègne,  sa  femme;  puis,  caché  derrière 
une  teidure,  il  assiste  à  leur  rencontre 
imprévue.  Le  premier  mouvement  de  Ré- 
ginella  est  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
son  amant. 

Sachant  que  son  père  l'a  fait  appeler  et 
ne  le  voyant  pas,  Alfonse  pressent  un 
piège  et,  bien  tardivement,  lui  dit  :0/i.' 
silence,  nta<l:>ine!  puis  prudemment  ils  se 
séparent  inquiets,  anxieux. 

Comme  un  tigre  en  furie,  le  vieux  duc 
entre  dans  la  chambre  de  Réginella.  Il  la 
bâillonne,  et,  la  dissimulant  dans  les  plis 
d'un  manteau,  il  appelle  son  fils. 

Imaginant  un  prétendu  attentat,  il  lui  dit 
que  le  criminel  est  là,  ligoté,  dans  l'ombre. 
Après  quelques  hésitations  le  jeune  comte 
s'élance,  l'épée  en  main. 

Selon  le  désir  du  duc  il  est  le  meurtrier, 
et  elle  est  sa  victime. 

Mois  ce  n'est  pas  tout  !  Afin  de  tromper 
le  monde,  le  duc  appelle  à  son  secours.  Et, 
devant  les  nobles,  les  seigneurs,  les  gardes 
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et  les  servitetii's,  il  accuse  son  lils  cpn,  l'on 
de  douleur,  l'épée  ensanglantée  à  la  main, 
rectde  devant  Héginella  se  trainant  agoni- 
sante, d'avoir  assassiné  la  duchesse  parrr 
f/ii'elle  lilail  nu  inisérniitc  tout  es/inir  tic 
régner  un  jour  sur  Ferrure.  Sur  l'ordie  du 
L-  sans  pitié,  les  gardes  tirent  leurs 
'•pées  et  les  plongent  dans  la  poilriui' 
d'.Mfonse,  <pii  l'xpire  sur  le  corps  de  sa 
maîtresse. 

Oe  troisiènK'  ;i<le  esl  iuroMlcsIablenicnl 
une  des  plus  belles  Jiages  de  mnsi(piedra- 
mali(pie  «pi'il  nous  ail  été  donné  den- 
lendre  depuis  longlenqis.  Kilo  fait  liomieui- 
à  M.  (ieorges  Marly  et  nous  révèle  un 
tempérament    théâtral    de   |)remier  ordre. 

Pour  l'interprétation,  il  n'y  a  (pie  des 
éloges  il  décerner.  M'"^'  Marlini,  MM.  Cos- 
sira el  Seguin  forment  un  remarquable 
trio  iprencadreid  d'excellents  artistes, 
comme  MM.  Soidaeroix  (Marsile)  el  Dela- 
querrière  (.Vliazzo).  Kncoie  une  fois,  tous 
nos    conqdimenis   .à    .\1M.  Milli;iud    frères. 


La  saison  Ihéâtrale  est  terminée.  C'est 
le  moment  do  tirer  (|uel(|ues  enseigne- 
ments de  la  maichedes  événements  artis- 
tiques. L'École  musicale  française,  qui 
sendjlait,  un  moment,  s'être  reléguée  au 
deuxième  plan  pour  céder  fanalicpiement 
le  pas  à  l'Ecole  allemande,  parait  peu  à 
peu  se  ressaisir.  Après  la  <Uoche  du  lihin. 
dont  je  parlais  ici  il  y  a  juste  un  an,  /..i 
Buri/nnite.  Mess.iline,  le  Due  île  h'errnie 
ont  indiqué  et  soulignent  le  retour  de  nos 
compositeurs  vers  les  saines  traditions  de 
l'art  français. 

La  scène  de  Bayrcuth  va,  pour  stimuler 
le  zèle  de  ses  fervents,  se  créer  à  Paris, 
sous  les  auspices  de  M.  (.harles  Lamou- 
reux,  une  succursale  an  Nouveau-Théâtre 
de  la  rue  Blanche. 

Tristan  et  Yseult  ouvrira  le  feu  el  si.  de 
cet  ouvrage,  les  quelipies  représentations 
annoncées  donnent  un  résultat,  en  avant 
pour  ta  Tétralogie,  pendant  toute  la  durée 
de  l'Exposition  universelle  de  l'JOO! 

A  cette  même  époque,  MM.  Jean  et 
Edouard  de  lîeszké,  les  artistes  si  applau- 
dis il  y  a  quelques  années  à  l'Opéra,  ou- 
vriront un  théâtre  Italien  oii  se  produiront 
les  plus  belles  a-uvres  de  l'École  italienne 
moderne  totalement  inconnues  du  public 
parisien. 

Tout  en  rendant  à  l'œuvre  de  Wagner 
les  hommages  qui  lui  sont  dus,  l'école 
italienne  a  su  rester  maitressc  de  ses  qua- 
lités personnelles  et  ]iroduire  dos  rouvres 
dont  /  poy  liacci,  de  Léon  Cavallo,  la 
Bnliénie.  de  (J.  Pnccini,  Cai-alleria  Busti- 
cana,  de  Mascagni,  sont  les  plus  brillantes. 

Gl'ILLAUME      DaNVEBS. 


O   quam   suavis  est 

(  1  m:  u  1  1-  ) 

A   M.  l'ohlié  A .  Renaud. 

(ilill.LOT      |)I':      C.INliV 

Choral  à  quulrc  voix,  exéculc  pour  la  première  fois  par  la  maitrise  île   Notre-Dame  de  l'aris, 
le  22  diicembre  189.'). 

lOxécutez  ce  quatuor  vocal  avec  un  sentiment  très  religieux,  c'est-à-ilirc  en  évitant  avec  soin  les  oppo- 
sitions vocales,  fortes  ou  pianos  exagérés.  Que  le  rythme  soit  très  égal.  Les  noires  du  quatre  temps 
fugué  ont  la  mcme  valeur  que  celles  du  deux-quatre  précédent.  La  reprise  du  motif  (>  iiuam  suavis 
est  doit  se  chanter  plus  lentement  et  plus  doucement  que  la  première  fois.  Que  l'exécution  de  ce 
finale  donne  bien  l'impression,  par  le  manque  de  nuances  voulu,  du  sentiment  extatique  qu'éprouvent 
les  fidèles  dans  leurs  ferventes  prières. 

A  défaut  de  quatuor  vocal  complet,  on  peut,  à  la  rigueur,  chanter  ce  choral  d  une  seule  voix  :  dans  ce 
cas,  suivre  la  partie  de  soprano  ou  premier  dessus. 

L'accompagnement  d'orgue  doit  être  très  discret,  très  doux  :  il  n'est  destiné  qu'à  soutenir  les  voix. 

Chanté  sans  accompagnement,  les  voix  étant  un  peu  éloignées,  ce  choral  donne  une  impression  très 
intense  de  ni>'sticisnic. 


ï'iiiis  driiils  di'  rf]>rodncliiin  ri'servrs  pour  Inux  /i.i;/.«. 
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A  D  X       ILES     SA  M  I 


EVENEMENTS    GEOGRAPHIQUES 
ET    COLONIAUX 


Les  consoi|ucnces  de  la  dernière  guerre 
eiitio  l'Espagne  et  les  Etals-Unis  se  dé- 
roulent; longtemps  encore  Thistoire  en 
enregisircra  de  nouvelles.  Car  c'est  le 
j)ropre  d'un  grand  fait  historique,  que  ses 
conséquences  n'apparaissent  jamais  toutes 
dès  l'abord;  ce  n'esl,  au  cOTitraire,  que 
peu  îi  peu,  par  des  révélations  successives, 
et  qui  se  succèdent  souvent  le  long  d'an- 
nées noml)reuses,  ou  même  de  siècles, 
qu'elles  vipnnent  affirmer  l'importance  du 
fait  accompli.  Quelle  répercussion  aura, 
dans  l'histoire  de  l'Espagne  de  demain,  la 
ruine  de  son  empire  colonial  ?  -Quelles 
transformations,  quelles  révolutions  peut- 
être,  causeront  parmi  les  Américains  du 
Nord  leur  sortie  d'Amérique,  leurs  vic- 
toires et  leur  a[)pélil,  si  soudainement  <lé- 
claré,  de  conquêtes  lointaines?  1/avenir 
le  dira,  et  il  est  possilile  qu'il  ne  le  dise 
([u'à  nos  petits-enfanis.  Pour  aujouid'Iiul, 
maripions  ici  une  c()nsé(|uencc  inattendue 
de  la  guerre  hispano-américaine  :  l'accrois- 
sement de  l'empire  colonial  alleni.ind. 

•■  Colonies  allemandes  »  :  voilà  deux 
mois  qui  eussent  bien  élonné  nos  pères, 
et  même  les  Allemands,  leurs  coiilempo- 
rains.  Dans  r(euvre  de  colonisation,  l'Al- 
lemagne, en  elVet,  est  la  dernière  venue  ; 
et  il  est  de  ce  fait  une  raison  jiéremploire  : 
c'est  que,  pour  qu'elle  colonisât,  il  fallait 
d'al)ord  (pie  lAllemagnc  fût  ;  et  lAlle- 
magno  n'est  que  depuis  le  I"  janvier  IS7I . 
Mais,  même  après  sa  naissance,  il  sembla 
longtemps  <pie  la  nouvelle  nation  craignit 
le  mal  de  mer.  On  s'y  mo(piait  des  efforts 
des  voisins,  qui  travaillaient  à  coloniser 
au  loin:  on  y  pensait  ipu'  nulle  colonie 
"  ne  valait  les  os  d'un  grenadier  poniéra- 
nien  >>  ;  on  espérait,  au  fond,  que  les  véri- 
tables colonies  de  rAllemague  seraient  les 
nations  mêmes  d'Europe,  et  que  celles-ci 
<()nsommeraient  toujours  assez  de  colon- 
oades,  de   bimbeloterie,  d'alcool  de   pom- 


mes de  terre  et  de  betterave,  pour  main- 
tenir prospère  l'industrie  allemande.  Or, 
vers  ISSIi,  il  se  produisit  ceci  :  dans  le 
même  temps  que  cette  industrie  prenait 
un  développement  inattendu  et  en  arrivait 
à  une  surproduction  intense,  les  marchés 
européens  se  fermaient  pour  elle.  Les  ten- 
dances protectionnistes  s'accentuaient  par- 
tout. Il  fallait,  presque  du  jour  au  lende- 
main, trouver  de  nouveaux  •  débouchés  ■■; 
et  c'est  alors  que  l'Allemagne  fut  ol)ligée 
de  songer  aux  colonies.  Cette  nécessité 
fut  telle  que,  malgré  les  goûts  du  chance- 
lier de  Bismarck,  affirmant  encore,  en  fé- 
vrier IHfili  :  Je  ne  siiix  pas  et  n:ii  juinais 
i'-Ip  un  homme  colonint,  ce  spectacle  fut 
donné  h  l'Europe,  de  l'industrie  allemande, 
jusque-là  fixée  à  notre  continent,  passant 
les  mers  tout  d'un  coup,  comme  à  un 
signal,  et  abordant  siu' les  terres  lointaines, 
prises  en  un  un.  Comme  elle  arrivait  un 
peu  lard,  l'Allemagne  n'avait  guère  la 
liberté  du  choix.  L.\frique  et  l'Océanie 
s'oflraient  seules  à  elle;  encore  les  terres 
libres,  peu  nombreuses,  ne  com|)laient- 
elles  pas  [larmi  les  plus  riches.  L'Alle- 
magne avala  tout.  Le  i.'i  février  I88.'i,  elle 
établit  son  protectorat  à  Cameroun  ;  le 
17  mai,  elle  donne  des  lettres  patentes  à 
la  I'  Société  de  la  ÎS'ouvelle-tiuinée  >■,  cl, 
un  peu  plus  lard,  à  '•  la  Société  de  l'.Xfriquo 
occidentale  ".  Le  l.'t  août,  elle  aimexe  la 
côte  au  sud  de  Zanzibar,  tandis  qu'elle 
essaye,  mais  vainement,  de  ravir  les  Caro- 
lines  il  l'Espagne;  deux  mois  plus  tard, 
elle  se  consolait  de  ce  dernier  échec  en 
occupant  les  ilcs  Marshall.  Ces  iles  devin- 
rent son  cciilrc  d'action  en  Océanie,  le 
point  de  départ  des  annexions  aux  Salo- 
moii,  à  l'archipel  Hisniarck,  en  N'ouvelle- 
(iiiinée.  ICii  treize  ou  (piatorze  mois,  tout 
ce  (pi'i!  avait  été  possilile  de  prendre  avait 
été  pris. 

Aujcuinrimi    l'cmpHC   iclonial    ^dlcinan.l 
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a  une  superficie  (le  près  de  2  .'>00 000  kilo-  j  bien  dirif,'ée,   s"cst  d'abord   établie,   nous 

iiK'lres  carrés  (Allemagne  :    ."ilO^^I),  et  il  i  l'avons  vu,  sur  les  côtes  do  (^hine,  à  Kiao- 

cst  peuplé  de   2  à   :(   millions  d'habitants  |  Iclieou  ;    elle   vient   de   s'établir  aux    Ma- 

wUlemagne  :  .■)2250000).   Il  est  situé  tout  |  riannes,  aux  Carolines,  aux  Palaos.  Désor- 

entier    en    Afrique    et    en    Océanie.    En  |  mais,avecles.\Iarshall,rar<-hipclBismarck, 

Afriipie,  il  comprend,  sur  la  côte  occiden-  |  les  Salomon,  la  Terre  de  riCmpereur-Guil- 

lalo  :   le  To^oland,  entre  les  colonies  an-  ,  laume    Nouvelle-(iuinécl,  elle  possède,  de 

niaise  de  la  Cote  d'Or  et  française  du  Da-  la  Chine  du  Nord   à   l'Australie,  à  travers 
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homey  ;  le  Cameroun,  qui  s'étend  du  golfe 
de  Guinée  au  lac  Tchad  ;  le  Sud-Ouest 
africain,  où  se  construisent  h  l'heure  ac- 
tuelle un  port,  Swakopmund,  et  un  che- 
min de  fer;  et  sur  la  côte  orientale:  l'Afrique 
Orientale,  la  plus  riche  de  ces  colonies,  et 
dont  le  commeice  atteint  déjà  une  valeur 
de  près  de  20  millions  de  francs.  Mais 
c'est  plutôt  vers  l'Océanie  que  semble  re- 
i;arder  aujourd'hui  l'Allemagne.  La  guerre 
entre  la  Chine  et  le  Japon,  puis  celle 
entre  les  Etals-Unis  et  l'Espagne,  l'an- 
nexion des  îles  Ilawaï  par  les  Etats-Unis, 
la  renaissance  soudaine  de  la  question  des 
Samoa  ont  donné  dans  ces  derniers  temps 
à  l'océan  Pacifique  une  nouvelle  impor- 
tance internationale  que  nous  étudierons 
plus  loin.    L'Allemagne,  bien  renseignée. 


le   Pacifique   du   Nord-Ouest,    une  chaîne 
ininterrompue  de  possessions. 


L'école  du  géographe  allemand  Cari 
Ritter  aimait  à  distinguer  dans  l'histoire 
du  monde  trois  périodes,  déterminées  par 
des  conditions  géographiques  :  la  période 
potaiiiique,  qui  tient  aux  rivières;  la  llia- 
lassique,(\\i\  gravite  autour  des  mers  inté- 
rieures, et  enfin  l'ocranique.  La  première 
période  s'est  terminée  de  bonne  heure,  puis- 
que, dès  le  commencement  <le  l'histoire 
écrite,  nous  voyons  la  Méditerranée  être 
déjà  un  centre  de  commerce.  La  troisième 
a  commencé  avec  les  temps  modernes, 
lorsque  Colomb  et  les  Portugais  ont  substi- 
tué comme  grand  chemin  du  commerce  à  la 
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Mt'ililciiaiu'c  rOcoaii.  il  cimvifiulrail  au- 
joiiiiriiiii  (le  coiiipli'loi-  ci'ttn  (lu'oiio  cl 
(rajoiilcr  il  la  période  ()cr:iiiii/iii\  ([iii  fui 
suiloiil  celle  de  l'ulilisalioii  de  l'océan 
Allanlii|iie  el  de  l'iiidieri,  une  période 
nouvelle  (pion  ponriait  déiioninicr  Vorén- 
iià/iii'  jiaii/it/tie,  c'esl-à-dire  celle  de  l'uti- 
lisalion  de  l'océan  l'acili<|ue.  Le  xvi"  el 
le  XVII'  si(-cle  avaienl  vu  la  fornialion  en 
Aniéiicpie  el  dans  l'Inde  d'empires  euro- 
péens: le  xviii'  el  la  première  parlie  du 
xrx'  siècle  onl  élé  remplis  par  des  lulles 
causées  par  ces  empiles, cl  aussi,  pourl'A- 
mérifpie,  par  des  révolulions  ipii  amenèrenl 
l'indépendance  de  ces  empires;  enlin,  dans 
noire  siècle,  l'Alricpie  a  élé  explorée,  par- 
lagée,  exploitée  en  parlie.  Mais  voici  i]ue, 
vers  le  milieu  de  ce  mcine  siècle,  les  (pies- 
lions  américaines  étant  à  [leu  près  refilées, 
on  a  regardé  au  delà  de  l'Amérique  ;  d'autre 
part,  les  Kuropéens  étaient  arrivés,  avec 
les  Russes  au  nord,  les  Français  au  centre, 
les  Anglais  au  sud,  sur  l'autre  rive  du  Pa- 
ciPupic  :  il  en  est  résulté  aussit(')t  un  élar- 
gissement de  la  polili(pie  générale  el 
l'apparilion  de  iiiirslidiis  orr;iiiii/iirs  /i.iri- 
/iqiicx.  (/est  vérilablenienl  une  (jualrièine 
période  (|ui  commence.  Seia-l-clle  la  der- 
nière "?  L'homme,  a])rès  le  règlement  de 
ces  (lueslions,  arii\é  aux  liiniles  de  son 
empire  possible,  rencontrera-l-il  la  Ixu'iie 
où  seront  tracés  les  mots  fatidiques  :  'l'ii 
n'iras  jias  ])his  loin?  Non,  car  il  lui  restera 
encore  îi  utiliser  et  les  régions  poliiires  et 
les  déserts,  les  t/éc/ie/.s  de  son  globe. 

Voici  donc  (piels  étaient,  il  y  a  deux  ans, 
les  traits  principaux  de  la  carie  polili(pie 
du  Pacili(iue. 

Trois  puissances  eu  lenaienl  réellement 
les  bords  :  le  .lapon  au  nord-ouest,  l'An- 
gleterre au  sud-ouest,  l(!s  Klals-Unis  au 
nord-esl.  Trois  aulies  élaienl  établies  dans 
les  Iles:  la  Hollande,  l'Kspagne,  la  l'rance. 

Nous  citons  le  .lapon  cl  non  la  tUiine. 
A  deux  reprises,  nous  avons  traité  ici  de 
l'étal  de  l'empire  diinois;  nous  en  avons 
dit  assez  pour  (|ue  le  lecleur  ail  eu  l'im- 
pression du  r()le  énorme,  mais  paxsif  en 
(piebpic  sorle,  allraclif.  (pie  joue  cet  em- 
pire dans  la  poliliipie  aciuellc  du  globe  : 
la  (lliiiie  n'est  plus  (pi'uii  eliamp  clos  où 
les  élrangers  lulleiil  par  la  dipinmalie 
aujourd'hui,  demain  peul-èlrc  iiillei'(Mil 
avec  les  argumenls  exlrêmes  (pie  sont  les 
eou|is  de  canon.  Mais  la  Chine  est  désor- 
mais sans  action  au  dehors  :  la  Chine, 
disons-nous,  non  les  (!hinois,  el  nous  ver- 
rons poiiifpioi.  Le  .lapon,  comme  un  para- 
vent enire  la  (^liine  el  le  PaeiTupie,  avait, 
au  contraire,  afiiriné  sa  volonté  de  pré- 
(huniner  politi(pieinent  el  économiquement 
xur  1.1  [i.iilic  la  plus  v.isie  possible  de  cet 
océan.  Il  i''lail  inlei-M'iiu  mii\  riiilippines 
et    aux    iirs    II.Mwai.     Il    ;.v;nl     ciihimc    par 


rémigration  les  Fitats-l'iiis  :  depuis  I89II, 
la  Californie  avait  reçu  10000  de  ses  nalio 
naux.  Enfin,  il  avait  relié  ses  ports  de 
Kobé  et  de  Yokohama  aux  ports  améri 
cains  de  Seattle,  de  San- Francisco  et  de 
San-Diegopardeslignesjaponaises,  munies 
de  bâtiments  rapides.  Le  .lapon  devait 
jouer,  dans  le  Pacifiipie  nord,  le  rôle  de 
l'Angleterre,  à  laquelle  il  aimait  h  se  com- 
parer, dans  l'Atlantique  nord;  mais  les 
Etats-Unis,  situés  sur  la  rive  opposée,  ne 
semblaient  pas  plus  dis[)Osés  à  favoriser 
cette  prédominance,  que  l'Allemagne  no 
semblait  rétro,  en  Kuroi)0,  à  favoriser  la  pré- 
dominance anglaise.  Fux  aussi  ils  avaienl 
franchi  le  Pacifique,  ils  s'étaienl  heurtés 
dans  les  des  Ihnva'i  aux  Japonais,  ils 
s'étaient  mêlés  aux  intrigues  européennes 
en  Chine,  ils  avaient  relié  leurs  porls  |)ar 
des  lignes  américaines  aux  |iorls  de  l'Asie 
orientale.  De  1890  .ù  189';,  le  chilTre  de 
leur  importation  au  .lapon  avait  ipiadruplé 
(135  millions  de  francs).  Et  la  question  se 
posait  ;  à  laquelle  des  deux  nations  Irait 
le  pouvoir  sur  le  Pacifique  nord'? 

Dans  le  Pacifique  sud,  rAngIclorrc  avait 
la  position  la  plus  forte.  Elle  possédait  là 
un  continent,  l'Australie,  fianqué  d'iies 
étendues  :  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Zé- 
lande, et  prolongé  jusqu'au  centre  de  la 
Polynésie  parles  iles  Fidji  et  de  nombreux 
petits  archipels.  L'.lH.s/r.-i/.i.s'i'c  anglaise, 
prospère  cl  riche,  était  défendue  et  par 
une  escadre  métropolitaine  de  dix  puis- 
sants navires,  et  par  une  flolle  auxiliaire 
de  ciiu]  croiseurs  el  de  deux  torpilleurs, 
en  tout  :îOO  bouches  à  feu.  Telles  élaienl 
les  trois  |missances  vraiment  fortes  dans 
le  Pacifi([ue. 

La  Hollande,  elle,  ne  s'occupail  qu'à 
exploiter  son  riche  domaine  des  iles  de  la 
Sonde,  méiropole  trop  faible  pour  songer 
à  une  politique  d'expansion.  L'Espagne 
venait  d'apaiser,  par  la  force  et  par  dos 
promesses,  l'insurrection  des  Philippines; 
déjà  Cuba  occupait  loule  son  allonlion.  La 
France,  étalilie  dans  les  iles  polynésiennes 
i  Mar(piises,  Touamotou,  Toubouai,  Ta'ili, 
iles  de  la  Société.  Wallis,  Fuluna,  l.oyall\, 
Nouvelle-Calédonie  .  dont  la  plus  grande, 
la  Nouvclle-l^ilédonie.  n'est  grande  que 
trois  fois  pluscpie  la  (Airse,  inan<piait  de  la 
hase  d'opérations  nécessaire  pour  appuyer 
de  vastes  projets.  Son  empire  indo-chinois, 
ipii  lui  permet  de  jouer  sa  parlie  dans  la 
Chine  méridionale,  était  dans  une  position 
trop  reculée,  tro|i  à  l'écart,  pour  lui  per- 
mettre de  disputer  aux  trois  puissances 
du  Pacifi(pie  l'empire  de  cet  océan.  Enfin, 
à  cette  époque,  la  Hussie,  dépourvue  de 
port  libre  sur  la  cc'ite  de  l'.Xsie  orientale, 
el  l'Allemagne,  qui  ne  possédail  cpie  (|uel- 
ipies  ilôts  el  un  cniii  presque  inconmi  de 
la  Nouvelle-duiurc.  nom  aient  èlre  omises 
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dans  le    lahloaii    |)olilii|iie    du    Pacili(|uc. 

El  aujoiirtl'luii  ? 

Le  tableau  a  chauffé.  L'importance  de 
rAllemagnc,  de  la  Uiissie  et  des  lilats- 
l'iiis  sest  accrue  dans  une  proportion 
énorme.  Celle  de  r.\n^:leterre  et  du  Japon 
est  demeurée  stationnaire,  donc  est  dé- 
crue. Quant  aux  couleurs  espajrnoles,  elles 
ont  disparu  complèteiuenl. 


au  Pacinque;  la  meilleure  démonstration 
est  fournie  par  le  simple  examen  de  la 
carte.  Les  îles  Ilawaï  sont  au  centre  de 
l'Océan;  là,  birur(|uent  les  roules  ipii 
mènent  de  San-Krancisco  en  .\sie  orientale 
et  en  .Vustralasie  :  et  de  ces  iles  en  Asie, 
on  renejnlre  l'ile  de  (inam  et  les  Philip- 
pines. Ilonolulu,  la  capitale  des  llawa'i, 
est    la    clef  do    la    Polynésie.   Manille,  la 
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Les  Ltals-Lnis  ont  ac<[uis,  1  an  dernier, 
dans  le  Pacifique,  les  iles  llawa'i,  l'ile  de 
(inam  et  tout  l'archipel  des  Philippines. 
Les  iles  Hawa'i  sont  connues  des  lecteurs 
de  cette  Revue;  i[uant  aux  Philippines, 
leur  état  est  encore  trop  troublé  pour  ([ue 
nous  parlions  déjà  d'elles  :  nous  n'expo- 
sons ici  que  les  résultats  aciiuis,  que  les 
rvéncmenJ.t  accomplis.  Et  cependant,  hélas! 
il  serait  bien  facile  de  prophétiser  ce  qu'il 
adviendra  des  Philippins  !  Les  Américains 
ont  pour  eux  la  force.  11  faut  le  regretter 
pour  leur  renom,  mais  il  ne  faut  point 
douter  que  leur  drapeau  ne  demeure  à 
Manille.  11  nous  est  donc  permis  de  recher- 
cher quelle  est  l'influence  de  leurs  récentes 
acipiisitions  sur  leur  position  internationale 


capitale  des  Philippines,  est  la  clef  de 
l'extrême  Orient.  ■■  De  Manille,  écrit  un 
officier  français  qui  était  aux  Philippines 
lors  des  derniers  événements,  de  Manille, 
comme  centre,  avec  un  rayon  égal  à  cinq 
jours  de  mer,  on  décrit  une  circonférence 
qui  enferme  toutes  les  grandes  routes  du 
commerce,  et  toutes  les  relations  du  nord 
de  l'Asie  avec  le  sud,  de  l'Europe  avec 
l'extrême  Orient,  et  même  de  l'extrême 
Orient  avec  l'Australie  et  l'Amérique.  » 
Manille  est  à  égale  distance  de  Singapore 
et  du  Japon.  Le  Japon  se  compare  à  l'An- 
gleterre; on  pourrait  comparer,  au  point 
de  vue  stratégique,  les  Philippines,  postées 
devant  l'Asie  méridionale,  aux  iles  Açores, 
postées  devant   l'Europe  du  Sud.  Mais   les 
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l'hilippinos  son lilpBA(,orc's,f;i':iiulcs coin iiic 
une  lliilio,  el  dont  nous  dirons  un  jour  l:i 
v;ileui-  iiiliinsè<|uc.  Le  Japon  usl  donc 
l);illu  p.H-ifi(|uenicnt  par  les  Klals-L'nis;  il 
a  dû  renoncer  à  ses  projets  sur  les  Ilawaï, 
el,  désormais,  il  aura  à  ses  portes,  aux 
l'liili|)pines,  non  plus  une  nation  afTaiblie 
et  lointaine  comme  l'Kspafrne,  mais  un 
peuple  jeune,  vi<torieii\,  entn^prenant  et 
voisin.  Le  l'acilicpic  du  N<Md  i-sl  ii  I'  \nic- 
ri(|ue. 

il  se  pounait  ceiiendani  ipie,  dans  leur 
doniinalion  sur  celte  moitié  d'océan,  les 
IJlals-l'nis  rencontrassent  ((uehiues  com- 
|)éUlcurs  el  d'abord  la  Russie. 

Les  Russes  oui  fait,  dans  ces  deu\  der- 
nières années,  nu  pas  de  };éanl  vers  le 
Pacifique  libre.  Nous  avons  dit  leur  éla- 
blissemenl  h  Port-Arlluir,  à  l'enlrée  même 
du  f^olfo  de  Petchili.  Là,  ils  ont  commencé 
sans  retard  rédificalion  d'arsenaux  el  l'ac- 
cumulation de  forces  en  hommes  el  en 
canons.  Ils  viennent  d'imposer  la  liaison 
[lar  une  voie  ferrée  de  Pékin  à  leur  trans- 
sibérien. D'autre  ])arl,  la  Corée,  h  la(|uelle 
ils  onl  garanti,  conjoinlemenl  avec  le 
.lapon,  l'indépendance,  est  à  leur  merci. 
Le  jour  prochain  où  la  locomotive  amèneia 
leurs  cosaques  ;\  Pékin,  <i  Porl-.\rlhur,  en 
Corée  et  jus(|u"aux  eml)arcadères  de  leur 
Hotte,  ce  jour-là  les  Japonais  devront  re- 
noncer à  leurs  rêves  d'ambilicui  el  les 
Ivlats-Unis  auront  trouvé,  daii^  !<■  l';H-i(i<pu' 
du   Nord,   à   qui  /iurlrr. 

L'.Mlema^ne,  enlin,  vient  de  planter  dans 
la  même  partie  (\t\  monde  son  di-apeau  so- 
lidement. C'est  elle,  on  s'en  souvient,  (|ui 
porta  le  premier  coup  à  l'énorme  cor|)s 
chinois,  ébranlé  par  la  victoire  japonaise. 
Ln  s'élablissant,  vers  la  fin  de  IS'.H,  dans 
la  péninsule  de  Kiao-tcheon,  sur  la  mer 
Jaune,  c'était  le  Pacificpie  (pi'elle  visait  el 
l'établissement  de  la  puissance  allemande 
sur  cet  océan.  Pour  s'en  douter,  on  n'au- 
rait vu  (pi'à  se  rap])eler  les  visées  de  l'Al- 
lema^fuc  sur  les  Caroliues  dès  ISHIi  ;  il 
faibli  rattitude  liêre  de  l'Kspaijne  el  un 
ju;,'ement  arbitral  du  pape  pour  la  faire 
l'ciuler.  Pour  s'en  convaincre,  à  1  heure 
actuelle,  il  n'y  a  qu'à  considérer  cet  évé- 
nement tout  récent  el  d'une  importance 
bien  plus  j,'rande  qu  il  na  ;;énéralemenl 
été  dit  :  l'accpiisitiou  des  Caroliues,  des 
Mariann<'s  isauf  l'ile  de  (iuaui  déjà  améri- 
caine) et  des  Palaos  par  l'Alleinairne.  (^es 
des,  peu  étendues,  dont  la  plupart  ne  sont 
(pK-  des  récifs  madréporicpies,  dont  (pu-l- 
cpies-unes  sont  d'anciens  volciuis,  (pie 
revêt  sculemeiil  ilu  côté  exposé  aux  alizés 
une  véjfétalion  tropicale,  dont  toute  la 
richesse  consisie  en  noix  de  cocotiers,  ne 
sont  pas  par  elles-mêmes  une  proie  bien 
tenlaiile.  Kl  cependant  r.Mlemaf;ne,  nation 
prati(pie,    les   achète   pour  '2"i  millions  de 


lii'si'las,  ce  (pii  revienl,  onl  calculé  les 
slalislicieiis,  à  !i(M)  ou  lidO  francs  par  lèle 
d'iiidi{;èiie.  Quelle  est  donc  l'importance 
extrême  ([ue  rAllema<;ne  attribue  à  la 
possession  de  ces  îles?  M.  de  Biilow,  se- 
crétaire d'Etat  à  l'office  des  alTaires  élran- 
fcères,  a  répondu  devant  le  Reichslaf;,  le 
a  juin  dernier,  à  celle  ((ueslion.  Voici 
ses  paroles. 

L'acquisition  ijiu-  imus  vumms  de  faire 
était  projetée  dejiuis  lunulemps.  à  cause  des 
possessions  que  nous  avions  déjà  dans  l'océan 
Pacilique.  La  situation  des  ilcs  miuvclli-iiienl 
acquises  est  très  Ixmnc...  Elles  pourront, 
avec  le  temps,  devenir  des  points  d'appui 
|miir  les  relations  commerciales  avec  l'Asie 
ou  l'.\mcrique  du  Sud...  Il  y  a  de  la  place 
pour  plus  d'un  peuple  dans  l'iuééu  l'ari- 
/ique...  Enfin,  ces  iles  sont  des  piliers  el  des 
contreforts  pour  notre  nouvel  cdiliee  colonial, 
qui,  avec  la  volonté  de  Uicu,  aura  un  riche 
avenir. 

L'Allema-jne,  de  son  propre  avis,  se  pré- 
pare donc  à  devenir  puissante  sur  l'océan 
Pacifique.  Elle  va  coloniser  —  elle,  riche 
en  peuples  —  la  province  du  Chan-Tounp. 
Elle  entretient  sur  les  cotes  de  l'Asie  orien- 
tale une  escadre  de  premier  ordre,  <|ue 
commande  le  propre  frère  de  l'empereur, 
le  prince  Henri.  Elle  étend  la  li'jne  de  ses 
possessions  des  mers  de  Chine  aux  mers 
d'.\uslralie,  en  travers  de  la  liifiie  améri- 
caine Philippiucs-llawa'i.  Enfin,  elle  se  pose 
discièlemcnt  en  héritière  de  la  Hollande 
C(doniale,  avec  qui  elle  partage  déjà  la 
Nouvelle-liuinée.  M.  de  Biilow  a  eu  beau 
rassurer  dans  son  discours  Américains  el 
Japonais;  désormais,  son  pays  va  gêner 
dans  le  Pacilique  nord  les  desseins  de  ces 
deux  peuples  —  le  Japon  a  d'ailleurs  élevé 
des  objections  à  l'achat  des  iles  espagncdes 
—  el  aussi  les  desseins  des  Russes. 

Dans  le  PaciC<[ue  sud,  la  situation  est 
demeurée  la  même;  l'Angleterre  y  domine 
toujours.  Mais,  entre  les  deux  nioiliés  de 
cel  océan,  il  n'y  a  (prune  ligne  ini.ii/iii.iirf, 
comme  on  dit  :  rE(pialeur;  el  l'.^nglelerre 
a  montré  nettement,  au  cours  du  connil 
hispano-américain,  combien  peu  elle  se 
désintéressail  des  événemenls  cpii  se  ilé- 
roulaicnl  au  nord  de  celle  ligne.  —  Quant 
à  l'affaire  de  Samoa,  (|ui  a  tenu  dans  les 
colonnes  îles  journaux  lant  de  place,  elle 
n'a,  où  réalité,  ipiune  importance  secon- 
daire. Le  traité  (le  Merlin  tle  ISS'.I  a  placé 
ces  iles  sous  le  proteclorat  commun  de 
r,\ngleterre,  de  r.Mlemagne  et  des  Elats- 
Inis.  Importations  en  1807  :  Elals-l'nis, 
2(17  01)0  fr.  ;  Allemagne.  'riOOllO;  Angle- 
terre. 'J-J7()00. 1  Chacun  des  Irois  Etals 
devait  exercer  h  .\pia,  la  capitale,  les 
nu'-mes  droits.  Mais  les  Allemands,  ipii  se 
vanlnienl  d'avoir  introduit  les  premiers 
aux   Samoa   l'exploilation  des  plantations 
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cl  d'y  posséder  les  iiilérêls  commerciaux 
les  plus  considérables,  voidurent,  en  ISilS, 
Mprès  la  mort  du  roi  Marietoa  l'aii'e  élire 
comme  roi  le  clief  Malaal'a,  qui  venait  de 
passi'r  cinq  ans  aux  iles  Marshall  cl  ipii 
clail  ac(|uis  h  leur  politique.  Le  ■•  cliof  de 
justice  ",  M.  William  ('.liand)ers,  un  Amé- 
ricain, reliisa  de  recon- 
naître l'élection.  D'où 
des  incidents  tumultueux 
h  .\piaet  un  conllil  entre 
l'Allemapne,  d'une  pail. 
les  Etats-Unis  et  l'An-le- 
terre,  de  l'autre,  .\prrs 
de  longues  négociations, 
l't  le  combat  du  I""  avril 
dernier,  où  des  officiers 
anglais  et  américains 
furent  tués  par  les  M:i- 
lan/'nits,  on  décida  de 
confier  la  solution  de  ce 
conflit  à  une  commission 
mixte  dont  les  travaux 
se  poursuivent  à  l'heure 
actuelle.  L'affaire  est 
donc  arrangée.  Désor- 
mais, l'attention  est  due 
tout  entière  aux  événe- 
ments qui  se  préparent 
plus  au  nord. 

Pour  achever  le  ta- 
bleau sommaire  de  l'étal 
politique  du  Pacificpu-, 
il  convient  en  terminani 
de  noter,  à  côté  des  bou- 
leversements retentis- 
sants, des  guerres  et 
des  annexions,  les  pro- 
grès lents  et  cachés  de 
iinvasion  non  plus  d  un 
Etat,  mais  d'une  race  : 
la  race  chinoise,  la  rair 
Jaune.  Le  péril  jaune, 
<lont  on  s'est  ému  trop 
tût  sur  notre  continent, 
là-bas,  sur  les  rives  du 
Pacifique,  existe,  aug- 
mente et  sera  demain 
menaçant.  Américains. 
Husses,  Allemands,  .\n-  *  ^ 

glais  préparent  leurs 
positions,  qui  seront  peut-être,  avant  même 
d'avoir  pu  servir,  submergées  par  le  flot 
<]ui  monte.  11  y  a  cinquante  ans,  cent  mille 
Chinois  à  peine  étaient  établis  en  dehors 
de  l'Empire.  11  y  a  vingt-cinq  ans,  ils 
étaient  deux  millions;  il  y  a  neuf  ans,  six 
millions,  hier  ils  étaient  dix  millions.  Tous 
les  pays  qui  ne  résistent  pas,  comme  l'Inde, 
par  la  densité  de  leur  population,  ou  bien, 
comme  l'Australie  et  la  Californie,  par  une 
législation  féroce,  réellement  prohibitive, 
et  le  Siani,  et  la  Birmanie,  et  les  Philip- 
pines, et  Bornéo,  sont  envahis  et  conquis 


pacifiquement.  Cette  race  compacte, 
gluante,  de  petits  hommes  qui  ne  deman- 
dent, pour  leur  travail,  qu'une  poignée  de 
riz,  tous  les  vaisseaux  ([ni  traversent  le 
Pacifique  servent  à  l'essaimer,  ("est  elle 
peut-être  qui  mettra  d'accord  Américains, 
.Mlemands  et   Husses,  en   inondant   leurs 
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possessions  et  en  les  exploitant  jus(pi';i  la 

™'"<^-  Gaston   Bouvier. 

M.  Marcel  Monnier,  dont  nous  avons  signalé 
le  long  voyage  au.x  quatre  coins  de  l'Asie, 
vient  de  faire  paraître,  chez  Pion,  la  première 
partie  de  sa  relation  :  le  Tour  d'Asie  :  Cochin- 
chine.  Annam.  Tonkiti.  Ce  livre,  richement 
illustré,  conte  avec  humour  les  aventures  les 
plus  intéressantes,  étudie  avec  science  les  pro- 
blèmes complexes  du  monde  extrême  oriental. 
G.   R. 

Photographies    comniuiiiijuées   par    la   So- 
clélé  de  géographie.) 
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Kii  iioli'f  liii  lU-  siiH-lf,  <|ui  -^'iiihlr  iii.ir- 
i|iii'r  IMiioi^'re  (le  l'uclivili'  liuiiKiiiic  cl  du 
«iovcloppomonl  iiilollocluel,  il  se  produit 
une  sorte  de  roiielion  sur  l';ip;itliie  maté- 
rielle dans  laquelle  on  a  vécu,  notamment 
en  l-"rance,  pendant  toutes  les  périodes 
(jui  ont  accompagné  les  dernières  royau- 
tés et  le  second  Kmpirc.  Jadis,  dans  les 
temps  éloignés,  la  force  musculaire  et 
riiabilelo  des  mouvements  étaient  les  seuls 
étalons  sur  lesquels  s'étageail  la  hiérar- 
chie des  situations,  la  première  place  ap- 
parlenriil  au  plus  fort,  et   ceux    que  la   na- 


■iil  doués  étaient 


lure  n'avait  pas  siiffisau 
•lé[,'ués  aux  d< 

l'espril 
èlie    pourvus;    celle 


relègues  aux  iK-rniers  rangs  du  pays,  mai- 
gri' les   qualités   du    cieur    et    de    l'e 
doid     ils    p<iu\ 


linliiludf  élail  lellenient  ancrée  dans  les 
uiii'urs  que.  pendant  bien  des  règnes, 
riionime  le  plus  spirituel  fie  la  Cour  élail 
surnommé  /'■  fou  et  n'avait  mieux  îi  faire 
des  ressoiu-ces  de  son  intelligence  ipie  de 
s'en  servir  poui'  aniu-^er  le  roi  et  ses  cour- 
tisans. 

Après  les  guerres  du  premier  ICnipire, 
c'est-à-dire  a|)rès  la  Kévolulion,  les  castes 
se  sont  trouvées  mêlées,  ceux  qui  se  te- 
naient en  première  ligne  de  la  classe  diri- 
geante, moins  par  leur  valeur  [lersonnelle 
que  pa['  le  mérite  de  leurs  a'ieux,  furent 
ciintrainls  île  s'elVacer  et  l'on  vit  surgii- 
Au  peuple  des  indi\  idualités  qui  ne  de- 
ULiudaienl  qu'à  faire  valoir  les  dons  de 
leur  intelligence  et  à  les  mettre  au  service 
de  l'iiuluslrie  et  de  la  nation.  Nous  n'a- 
voiis  pas  à  parler  des  heurts  (pii  accom- 
pagnèrent ces  premiers  tem|)s  des  chan- 
geinents  di'  la  société  ;  ils  furent  naturel- 
leuK  lit  l'objet  de  rancunes  des  uns  et 
ilCxcès  de  la  part  des  autres;  toujours 
i>l-il  (pie  le  pays  entra  résolument  dans 
la  voie  du  travail  et  do  la  production  et, 
^i  aujourd'hui  la  l'rauce  peut  être  lière  des 
ii'sultals  accomplis,  si  elle  peut  se  placer 
première  dans  l'évolution  de  l'induslrie 
il  des  progiès  scientihipu-s  ,  elle  le 
dnil  sùi-ement  à  la  eollaboralion  active  d<'. 
rcs  travailleurs  qui  ont  pris  le  dessus  et 
qui.  dans  les  siècles  précédents,  étaient 
oppiimés  et  réduits  à  l'impuissance. 

l.i-  résult.M  de  celte  intensité  de  travail 
intellectuel  fut  un  niaucpu^  général  d'exer- 
ci<'e  physique.  I.'é-tal  sédentaire  de  tous 
les  lionuues  ne  leur  permeltail  pas  de  se 
livrer     aux    s|n>rts,    et    pendant    l)ien    des 
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iinnécs  en  Franco  on  a  considéré  ces  ilcr- 
niers  comme  une  diose  inutile,  parce 
(ju'ils  n'étaient  pas  imuiédialement  profi- 
tables. Depuis  vingt  ans,  pourtant,  la  si- 
tuation a  changé  :  devant  Icxemple,  les 
résultats  salutaires  (pie  les  exercices  phy- 
siques ne  cessaient  dapporter  chez  nos 
voisins  d'Angleterre,  on  a  changé  de  sys- 
tème. Les  Anglais  sont  nos  m.iitres  pour 
tout    ce    qui    est   sport,  c'est    à    eux  qu'on 


la  bourgeoisie  moyenne  a  augmenté  et  que 
les  ressources  sont  plus  grandes  chez 
ceux  qui  se  voyaient  dans  la  gène  aupa- 
ravant ;  d'autre  part  ,  les  facilités  des 
moyens  do  transport,  l'amélioration  des 
horaires  des  chemins  de  for,  les  billets  de 
famille,  les  voyages  circulaires,  la  réfec- 
tion des  tarifs  en  18'.)G  ont  été  des  causes 
i\i.-  l'exode  vers  la  mer  pendant  les  mois 
di'  chaleur.  Mais  il  y  a  une  aulie  raison: 
c'est  ce  liosoin  de  mouve- 

nient  ipii  nous  obsède  tous 

aujouid'hui,  et  c'est  la  fa- 
cilité (pion  a,  sur  les 
plages,  d'être  toute  la  jour- 
née à  l'air  et  de  pouvoir 
se  livrer  aux  dilTéronts 
s|K)rts  dans  une  atmo- 
sphère plus  clémente. 

De  tous  les  exercices  qui 
nous  sont  olVeils  sur  les 
bords  de  la  Manche  ou  do 
l'Océan,  lo  plus  salutaire 
csl    incuiiloslablomont   les 


doit  l'invention  de  tous  ces 
jeux  qui  n'ont  qu'un  but,  le 
mouvement  :  lo  corps  se  dé- 
veloppe à  la  suite  des  efforts 
(pion  lui  demande  et,  par  un 
entraînement  intelligent  e( 
successif,  il  parvient  à  pou- 
voir produire  davantage,  la 
santé  se  bonifie  et  l'esprit.  si> 
reposant  pendant  les  (pul- 
ques  heures  de  repos  obliga- 
toire qu'on  lui  impose,  re- 
tourne au  travail  plus  dispos 
et  partant  plus  productif. 

Les  pères  de  famille  ont 
imposé  à  leur  fils  l'usage  des  sports  et, 
prêchant  d'exemple,  ils  se  sont  mis  carré- 
ment de  la  partie;  les  industriels,  voyant 
ipie  les  tendances  se  portaient  aux  exer- 
cices physiques,  ont  fabriqué  des  moyens 
nouveaux,  la  bicyclette,  l'automobile,  etc., 
((ui,  tout  en  procurant  un  plaisir  réel,  con- 
tribuent à  développer  le  goût  pour  l'exer- 
cice en  plein  air. 

L'été  venu,  aujourd'hui,  chacun  cherche 
un  refuge  contre  les  chaleurs  de  la  capi- 
tale et  c'est  à  la  mer,  de  préférence,  qu'on 
se  porte.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  nos  plages 
n'avaient  pas  le  même  succès  que  mainte- 
nant, on  restait  beaucoup  plus  à  Paris. 
Pourquoi  ce  changement  ?  Sans  doute  que 
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bains  de  mer.  Ils  agissent  comme  toniques 
par  la  réaction  qui  en  résulte,  ils  sont  un 
excitant  merveilleux  pour  toutes  les  fonc- 
tions de  notre  organisme;  l'énergie  de  leur 
action  tient  beaucoup  aux  principes  salins 
et  iodés  qui  sont  contenus  dans  l'eau  à 
l'état  de  sels  dissous.  La  percussion  pro- 
duite par  le  choc  continuel  des  lames  pro- 
duit l'efTet  d'une  douche  vigoureuse  ;  si  l'on 
ajoute  l'exercice  de  la  natation,  l'elTet  to- 
nique est  augmenté  par  le  travail  tics 
muscles,  qui  doivent  rester  en  action 
constante,  la  densité  de-  l'eau  facilite  la 
natation  et  la  met  à  la  portée  de  bien  des 
personnes  qui  n'oseraient  se  risquer  dans 
de  l'eau  douce. 
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A  cos  qualités  des  liaiiis  de  mut 
ilii'oii  poui-rait  presque  dire  lliéra- 
|]('uli(|iies,    viennent  s'ajouter  l'a- 
j^rénient  el  le  plaisir  de  ee  sport  ;  tou- 
tefois cette   dcrnièie   pourrait  souvent 
tourner  en   défaul,   car  bien    des   per- 
sonnes, trouvant  du  bien-être  dans  les 
liaius  de    mer,    en   prolon<;ent    inipru- 
deuiinenl   la    durée;  le  bain    alors    ne 
|ir()<luil    plus    ses  effels    stimulants,    il 
de\ieMt  calmant  el  en  bien  des  cas  dé- 
liililaul.  Dix  minutes  semblent  un  maxi- 
mum pour  les  personnes  i|ui  ne  sii.venl 
pas   nafîcr   et   vin<;t    minutes   pour  les 
autres.   Au  delà,  la  nier,  loin  d'être  un 
bienfait,  peut,   au  contraire,  être  la  cause 
des  pires  désordres. 

Nous  voyons  do  joyeuses  envolées  de 
jeunes  gens,  timides  Ji  leur  entrée,  ((ui 
s'enhardissent  à  mesure  ([u'ils  prennent 
contact    de    la    lempéi-alure    de    l'eau,    ils 
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tentent  di-s  premières  brassées  maladioites 
cl    picpient  souvent  sous  l'eau  sans  le  vou- 


loir ;  ils  iip,ir.iin.-.cul  alor>  au-dessus  do  la 
surface,  les  cheveux  collés  sur  les  tempos, 
oppressés  .sans  pouvoir  respirer  ot  faisant 
une  mine  déconcertée;  mais  ce  premier 
malheur  n'est  (|u"une  escarmouclie  qui 
n'empêche  pas  de  recommencer  la  bataille 
dont  les  moins  hardis  sortent  toujours 
Nainipieurs  ;  après  quelques  bains,  des 
limorés  des  premiers  jours  n'hésitent  plus, 
il,  de  leurs  brassées  Iriompbanles,  ils 
MU)nlrent  (pi'ils  ont  |)ris  droit  de  cité  el 
lemporlé  la  vicloiie  sur  l'éléiuent  salé! 

liien  n'esl  charmant  commi'  de  voir  les 
|K'tits  qu'on  envoie  ,'i  la  nier,  quelques-uns 
M)ut  loul  maif^richons  sous  lein-  tricot  trop 
large;  ils  ont  une  vraie  inquiétude  en  niel- 
lant le  pietl  dans  les  premières  mares  du 
hord  :  ••  (l'est  trop  froid!...  Je  ne  veux 
pas!...  Ce  sera  pour  ilemain  !...  "  et  que 
■~ais-je  encore"?  mais  le  père  .lacques,  le 
niailre  baigneur,  a  bien  vile  interrompu 
le  discours,  car  de  ses  gros  bras  il  a  pris 
le  pelil  réiif  el  l'a  emmené  .'i  10  nièlres 
plus  loin;  là,  d'un  seul  coup,  il  l'a  plongé 
loul  onliei-  dans  l'eau  :  alors  ce  sont  des 
ciis,  une  gymnasli(iue  de  loul  le  corps,  les 
petites  jiindies,  les  pelils  bras  s'ugiloni  fol- 
lonienl  sans  inu-  l'inslincl  de  la   conserva- 
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tiou  perde  ses  droits,  car  notre  héros  ne 
manque  jamais  de  s"accrocher  à  son  guide. 
Pendant  ce  temps-là,  sur  le  sable,  la  ma- 
man est  twute  palpitante  de  ce  premier 
exploit  de  son  Amour!  Elle  fe  rappelle  ;» 
force  cris,  maître  Jacques  le  lui  amène, 
elle  l'emmitoufle  dans  un  immense  peignoir 
et  le  remporte  encore  tout  sanglotant 
jusque  dans  la  cabine  où  un  bain  de  pied 
chaud,  une  bonne  friction  et  un  gâteau 
ont  vite  fait  oublier  les  émotions  de  cette 
première  journée.  Le  soir,  notre  coura- 
geux baigneurne  manque  jamais  de  prendre 
un  air  triomphant  :  «  Tu  sais,  bon  papa,  ce 
matin,  j"ai  pris  un  bain  de  mer..   " 

Il  y  a  d'autres  scènes  encore  et  pas  des 
moins  intéressantes.  La  dame  qui  se  baigne 
par  chic.  Son  costume  est  impeccable,  il 
lecouvre  un  corset  qu'on  refuse  d'avouer... 
11  ne  faut  pas  que  la  coiffure  se  défasse;  la 
grande  difûculté  pour  ce  genre  de  bain  est 
de  savoir  conserver  son  sang-froid,  n'avoir 
aucune  émotion,  ne  pas  abimer  l'esthétique 
général  de  la  préparation  et  savoir  choisir 
un  moment  où  il  y  a  beaucoup  de  monde 
sur  la  plage  :  tout  cela  sans  prendre  l'air 
de  l'avoir  voulu. 

Le  gros  monsieur  qui  se  baigne  est  tou- 
jours amusant  :  en  général,  celui-là  n'est 
pas  poseur,  il  prend  son  bain  de  mer 
parce  que  cela  lui  plaît  et  voilà  tout  :  il  a 
toujours  un  costume  très  serré  à  raies 
l)I;unhes  et  bleues  et  sa  tête  est  immua- 
blement recouverte  d'un  paillasson  de 
<[uatre  sous  rabattu  sur  les  oreilles.  Ar- 
rivé au  bord,  il  semble  scruter  la  mer  de 
l'œil;  puis,  s'étant  décidé,  il  se  débarrasse 
de  son  peignoir  qu'il  laisse  tomber  à 
terre  et  qu'il  maintient  à  l'aide  d'une  grosse 
pierre,  puis  il  entre  bravement  dans  l'eau, 
ibien  bedonnant,  en  balançant  légèrement 
ses  bras  écartés  —  les  doigts  aussi  sont 
écartés  —  dès  qu'il  a  de  la  mer  aux  jarrets, 
il  asperge  sa  poitrine  d'eau  froide;  un  peu 
plus    loin,    il    se    jette     résolument    dans 


I  iiude  et  se  mel  immédiatement  à  nager. 
\a\  général,  le  gros  monsieur  sait  ce  qu'il 
lait,  il  se  baigne  par  hygiène,  il  ne  restera 
pas  dans  l'eau  une  minute  de  plus  cpie  le 
leui|)S  nécessaire;  il  se  rhabille  ra[)idemenl. 
I.e  gros  monsieur  déjeune  toujours  très 
bien  quand  il  a  pris  un  bain  de  mer; 
1  après-midi,  il  a  très  chaud,  alors  il  dort. 

Chacune  des  [)lages  de  la  Manche  pos- 
sède une  spécialité  de  baigneurs.  Trouville 
.|ui.  de  toutes,  est  la  plus  rap|)rochée  de 
l';iii-.  et  qui  reçoit  un  public  des  plus  mc- 
1  llu.■-^,a  des  baigneurs  de  tous  les  genres, 
.lr|iiiis  le  plus  élégant  jusqu'au  moins 
apprêté.  Les  plages  de  sable,  situées 
ilans  le  prolongement  de  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  sont  assurément  moins  appré- 
ciées des  nageurs  que  celles  qui  font  suite 
au  Havre,  c'est-à-dire  Sainte- Adresse, 
Etretat,  Dieppe,  Saint- Valéry,  etc.;  en 
ces  endroits,  les  bords  de  la  mer  sont 
couverts  de  galets  que  le  flux  et  le  reflux 
(lis|)osent  en  étages  très  séparés;  l'eau  est 
très  profonde,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'aller  bien  loin  pour  perdre  [)ied,  on  peut 
alors  installer  des  estacades,  des  planches, 
qui  avancent  dans  l'eau  et  d'où  l'on  peut 
se  lancer.  Quand  on  a  une  grève  comme  à 
Trouville,  Houlgate,  Cabourg,  la  mer  se  re- 
tire à  des  distances  très  grandes,  un  kilo- 
mètre quelquefois  ;  il  faut  attendre  la  marée 
pour  se  baigner  et,  de  toute  façon,  il  faut 
avancer  assez  loin  dans  l'eau  pour  pouvoir 
nager. 

En  général,  les  stations  balnéaires  en 
France  sont  très  protégées,  des  embarca- 
tions sont  toujours  à  l'eau  au  moment  du 
bain  et  montées  par  des  baigneurs  expé- 
rimentés. 11  ne  faut  pas  oublier  qu'un  noyé 
doit  souvent  de  revenir  à  la  vie  par  la 
promptitude  des  secours  qu'on  lui  donne. 

A .    D  A   c;  U  Ml  A . 
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1.  —  La  mission  du  Congo-Nil»  commandée  par 
le  commanilaiit  Marchaml,  veutuit  do  Toulon  et  de  Mar- 
seille,  urrive  li  Paris,  où  elle  est  l'objet  do  manifesta- 
tions enthousiastes.  A  la  gare  de  Lyon,  la  mission  eut 
reçue  par  lc<  reprô-ontitnts  «les  ministres  de  la  marine 
et  de  la  guerre,  pir  les  dt'ï*ïgu(^s  des  sociiïtùs  de  géo- 
graphie et  des  sociétés  coloniales  qui  adressent  des 
nllooutionB  de  bicnvonuc  au  comniandaut  Marchand.  Au 
moment  où  lu  mission  5ort  de  la  gare,  elle  est  Accueillie 
par  lc8  cris  do  vive  Marchand!  vive  l'armée  1  pou*sé8 
pir  plusieurs  milliers  de  manifestants.  La  mission  est 
l'objet  d'une  nouvelle  et  imposimte  manifestation  h  son 
arrivéo  au  ministère  de  la  marine,  où  le  commandant 
Marchand,  aux  ci>téR  du  ministre  et  entouré  de  ses  com- 
pag'ons,  doit  p^r^ltre  au  balcon.  Après  un  déjeuner 
offert  par  M  Ix)ckro.v,  le  commantlant  Marchand  ncoom- 
pagne  le  mlui^ttrc  chez  le  l*rét)idont  de  la  République. 
]jC  soir  a  lieu,  au  Corclo  militaire,  une  réception  en 
l'honneur  de  la  mishion.  Sur  la  place  de  l'Opéra  et  aux 
environs,  lo  command>4nt  Marchand  est  acclamé  par  plu- 
*icurj  milliers  de  personnes.  —  A  la  Cour  de  cassa- 
tion»  M'  Mornard,  avocat  de  Dreyfus,  «outient  la 
demande  on  revisloD.  —  L%  Chambre  vote  une  motion 


de  félicitations  au  général  <;alliOni  et  à  ses  colla- 
borateurs, aux  membres  de  la  mission  Liotard,  à  la 
mission  Marchand,  aux  exp'orateurs,  officiers,  adminis- 
trateurs et  soldats  qui  ont  étendu  l'intlueuoe  ou  assuré 
la  dominution  fruiv^i'^c  «n  Afrique.  —  Le  lieutenant- 
colonel  du  Paty  de  Clam,  qui  joua  un  r.'de  impor- 
tant dans  l'affaire  Dreyfu».  est  arrêté  \  son  .lomicilo  et 
éoroné  (i  la  prison  du  Cherche-Midi  sous  l'inculpation 
de  faux  et  usage  de  faux.  —  Mort  du  pasteur  Paul- 
mier,  président  du  consistoire  de  lllgliso  reformée  de 
Paris. 

2.  —  Au  ministère  des  colonies,  rrccption  on  l'hon- 
neur de  la  mission  Marchand.  Le  gouTerncmcot 
décide  que  le  pavillon  de  la  mii^sion  et  celui  qu'elle  a 
pris  aux  Derviches  seront  déposés  au  Musée  de  l'armée. 
—  Le  commandant  EstcrhaTy  déclare  A  un  rédacteur 
du  Mntin.  A  Londres,  qu'il  est  l'auteur  du  borde- 
reau pour  lequel  Dreyfn-^  a  été  condamné  et  qu'il  l'a 
fait  sur  l'Invitation  du  colonel  Sandherr.  —  Fin  de  la 
grève  des  ouvriers  du  Cren^ot.  -  A  l'ouvorturc  des 
fortes  espagnoles,  la  reine  régente  «nnonce,  dan»  le  dis- 
cours du  trî^ne,  la  slgnatoro  d'une  convention  entre 
rK^psgne  et  rAlIcmagnc  pour  la  cession  A  cette  dernière. 
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niiiiiifestation  hostile.  Le  baron  de  Christiaoi,  esca- 
ladant   la   trîbuQe   officielle,    frappe    M.  L<ml>et 

.  Uoe  violente  b.tg.irre  se  pro  luit  entre  le 
festants   et    la    police.    Qutrante-trui^   arrestations    sont 
opérées.  M.  Loubet  assiste  à  la  fia  do  la  course  et  rentre 
à  TElysée  sans  nouvel  incident.   —  M.   Emile   Zola, 
qui   s'était   retiré   depuis   onze   mois  en   Angleterre  à  la 
suite  de  sa  condamnation  par  la  Cour  d'aspises  de  Ver- 
sailles pour  ^îi  lettre  foccus^  adressée 
au  Prtsideat  de  la   République,  rentre 
i  PiriN   _  Duis  une  lettre  à   !  arche- 


25   millions    de    pesetas,   des 
lies  Carolines,   Palaos    et  Mariannes. 

3.  —  La    Cour    de   cassation    prononce 
dans  la  demande  en  revision 

du  procès  Dreyfus.  La  Cuur  annule 
le  jugement  du  conseil  de  guerre  de  ISî'-l, 
se  basant   sur  deux   faits 
pièce  secrète  «;  Ce  canaille    de  D.   )>   qui 
aurait    été    communiquée    au    conseil   de 
guerre  ne  s'applique  pas   à  Dreyfu§  ;  le 
bordereau  n'a  pas  été  écrit  par  Dreyfns. 
L;t  Cour  décide  que  Dreyfus  comparaîtra  devant  le 
conseil  de  guerre  de   Rennes.  —  Au   bois  de  Bou- 
logne, fête  des  fleurs,  en  faveur  de  la  Caisse  des 
victimes    du  devoir.  —  A  Madrid  et   à    Washington, 
récepiion  des    ministres    ri^ciproquement   accrédités 
et  reprise  de  relations  diplomatiques  directes 
entre  les  gouvernements  espagnol  et  américain,  suspen- 
dues depuis  la  guerre.   —    Mort,  il    VieHue,   du    célèbre 
compositeur  Johann    Strauss,   surnommé  le  roi   de 
la  rahe. 

4.  —  Le  Président  de  la  République  assiste  au  grand 
steeple-chase    d'Auteuil.    Il   y    est  l'objet   d'une 
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vèque  de  Bourges,  le  pape  renouvelle  aux  catholiques 
ses  conseils  d'adbéi-iuu  eiins  réserve  à  la  Couî^titution 
républicaine.  —  M.  Romana  est  élu  président  de  la 
Répabli<iue  du  Pltuu. 

5.  —  Au  couseil  des  ministres  le  gouvernement  décide 
de  relever  de  ees  fonctions  l'avocat  général  Lom- 
bard pour  n'avoir  pas  proteste  coutre  les  dépositions 
injurieuses  faites  au  cours  du  procès  Deroulède-lIal>ert 
contre  le  Président  de  la  République.  —  Le  général 
de  Pellieux  est  soumis  à  unt:  erquête  sur  la  façon 
dont  il  dirigea  rinfonnalion  de  l'affaire  Estcrhazy  et 
sur  son  rôle  dans  l'affaire  Dreyfus.  —  La  f'hambre, 
après  une  interpellation  au  sujet  de  ragressinn  dont  a 
été  victime  le  Président  de  la  Rriniblique,  vote  un 
ordre  du  jour  flétrissant  les  scandales  d'Auteuil  et 
approuvant  les  déclarations  du  gouvernement,  il.  Des- 
cîiauel  donne  lecture  d'une  lettre  du  garde  des  sceaux 
demandant  à  la  Chambre  de  décider  s'il  y  a  lieu  de 
renvoyer  devant  le  Sénat,  constitué  en  haute  cour,  le 
général  Mercier  qui,  étant  ministre  de  la  guerre, 
viola  la  loi  en  communiquant  au  conseil  de  guerre  qui 
jugea  Dreyfus  en  IS'Ji  la  pièce  «  Ce  canaille  de  D...  i». 
La  Chambre  décide  de  laisser  la  question  en  suspens  afin 
de  respecter  la  complète  liberté  du  conseil  de  guerre  de 
Rennes  qui  va  être  appelé  à  juger  Dreyfus.  —  La 
Chambre  vote  l'affichage  de  l'arrêt  de  la  Cour  de 
cassation  concernant  l'affaire  Dreyfus. 

6.  —  Le  Sénat  vote  un  ordre  du  jour  «  flétrissant  les 
auteurs  des  scandales  d'Auteuil  et  exprimant  ses 
profondes  sympathies  pour  son  ancien  président,  devenu, 
par  le  libre  suffrage  de  l'Assemblée  nationale,  premier 
magistrat  de  la  République  i».  —  En  Russie,  célébration 
du  centenaire  du  poète  national  Alexandre  Pousch- 
kine.  —  La  Société  de  géographie  de  Lo-.dres  décerne 
la  médaille  de  fondateur  au  capitaine  Bînger  pour 
ses  exploratinns  de  1887-1889  et  la  médaille  de  patro- 
nage a  M.  Foureau  pour  ses  exploratioi  s  au  Sahara. 
—  M.  Heiler  est  élu  président  du  conseil  national 
suisse. 

7.  —  A  Samoa,  les  deux  prétendants  au  troue, 
Mataafa  et  Malietoa,  déclarent  à  la  commission  repré- 
sentant les  trois  puissances  protectrices  qu'ils  acceptent 
les  décisions  de  la  commi.-;sion.  Les  partisans  de  Matjuifa 
et  de  Malietoa  déposent  les  armes.  —  M.  Kriiger,  pré- 
sident de  la  République  du  Transvaal,  et  M.  Milner, 
gouverneur  du  Cap,  sVtaient  rendus,  sur  l'invitiition  du 
président  de  l'Etat  libre  d'Orange,  à  liloemfontein,  pour 
conférer  au  sujet  des  deux  questions  qui  menacent  de 
provoquer  un  conflit  armé  entre  l'Angleterre  et  le 
Tran-vaal  :  l'admission  des  uitlanders  (étrangers)  aux 
droits  électoraux  ;  le  degré  d'autonomie  du  Transvaal 
dans  ses  relations  avec  les  autres  nations.  MM.  Krtiger 
et  Milner  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  sur  ces  deux 
pointe,  la  conférence  a  pris  Su  et  la  situation  reste  très 
tendue. 

8.  —  Xa  Chambre  adojite  le  texte  de  loi  adopte  par 
le  Sénat  étendant  à  la  procédure  devant  les  con- 
seils de  guerre  certaines  dispositions  de  la  loi  du 
s  décembre  18»7  concernant  l'instruction.  —  Lancement 
à  Toulon  du  Minne  d'Arc,  le  plus  grand  croiseur  cui- 
rassé do  la  marine  franc  »ise. 

9.  —  Dreyfus,  après  cinquante-deux  mois  de  déten- 
tion h  liie  du  Diable,  s'embarque  à  bord  du  fir'ox  qui  le 
ramène  en  France.  —  Le  lieutenant-colonel  Picquart, 
après  onze  mois  de  détention,  est  mis  en  lil>ertè  en 
vertu  d'un  arrêt  de  lu  (hanibrr  des  mises  en  accusation. 
—  Une  xnédaille  d^honneur  est  instituée  pour  les 
contremaîtres  et  ouvriers  ujant  participé  aux  travaux 
do  l'Kxposition  de  lnuo. 

10.  —  I.a  légation  de  la  République  Argen- 
tine HUpre-  du  Sitint  ^i.ge  est  rétablie.  M.  Uiirlus  t'alvo 
cumulera  les  fonctions  de  ministre  h  Paris  et  auprès  du 
Vatican. 

11.  —  M.  Louhet  ayant  décidé  d'assister  au  grand 
prix,  à  Longchamp,  Us  groupes  républicains  et  so- 
cialistes de  Paris  urgtinitK>nt  une  grande  manifesta- 
tion en  sa  faveur.  D'autre  part,  le  gouvernenicnt,  en 
prévision  des  troubles  qui  jwurrkîcnt  se  proiiuire,  prend 
des  mesures  de  police  extruordlnaircs.  Outre  les  garden 
munlclixiux,  ht  ganlc  n!*pubiic»inc  et  la  gcndjiriuerip. 
pliiNieurs  régiments  d'infanterfc  et  do  cavalerie  sont 
èeliclonnè»  sur  le  pnrcours  de  l'ÉlyBéo  A  Longchamp. 
Aucun  Incident  ne  so  produit  au  moment  du  paPWigo  du 
l>résidcnt.  n!  A  l'aller  ni  nu  retour.  Partout  il  est  acctnnu'', 
particulièrement  au    champ  de  counes.   Au  moment  du 


retour  des  manifestants  une  collision  se  produit  entre 
eux  et  quelques  consommateurs  du  pavillon  d'Armenon- 
ville.  Il  y  a  plusieurs  bless^-s  et  des  an«$tations  s«)nt 
opérées.  Dans  la  soirée,  des  manifestations  bc  produis4.-nt 
sur  les  boulevards,  aux  environs  de  la  Bourse  et  de  la 
rue  Montmartre.  lÂ  police  les  réprime  énergqucment, 
opérant  de  nombreuses  arrestations  et  maltraitant  quel- 
ques manifestants  et  des  journalistes. 

12.  —  A  la  Chambre,  une  interpellation  est  adressée 
au  gouvernement  au  sujet  des  brutalités  de  la  police 
au  cours  des  manifestations  de  la  veille.  Dans  sa  réponse, 
M.  Dupuy,  président  du  Conseil,  revendique  la  responsa- 
bilité des  instructions  données  et  rend  hommage  à  l'at- 
titude de  la  police.  S'il  y  a  eu  des  abus,  dit-il,  ils  seront 
réprimés.  De  nombreux  ordres  du  jour  sont  déposés.  Le 
gouvernement  déclare  qu'il  n'accepte  que  celui  de 
M.  Saumande.  La  Chambre  repousse  par  253  voix  contre 
246  la  priorité  À  cet  ordre  du  jour  et  adopte  par  296  voix 
contre  169  l'ordre  du  jour  de  M.  Ruau,  dts^int  :  La 
Chambre  résolue  À  ne  soutenir  qu'un  gouvernement  dé- 
cidé h  défendre  avec  énergie  le-s  institutions  républi- 
caines, etc.  A  la  suite  de  ce  vote  les  ministres  quit- 
tent la  salle  des  séances  et  vi.nt  à  l'Elysée  i»«»rter 
leur  démission  collective  au  Président  <le  la  Répu- 
blique, qui  l'accepte.  La  séance  de  la  Ctianibre  est  lcv6- 
au  milieu  d'une  vive  agitation.  Le  ministère  Dupuy» 
qui  avait  succédé  au  ministère  Briî-son, était  aux  affaires 
tlepnis  le  1"  novembre  lH98,soit  sept  mois  et  douze  jours. 
C'était  le  trente-huitième  cabinet  depuis  1870. —  Le  duc 
des  Abruzzes  quitte  Christiania  à  bord  de  la5r<r//a  Poktre 
]M.ur  -on  e\-p< 'iiriin  an  pôle  Nord. —  Première  journée 
li"  Fêtes  de  Paris  -  a  Nice,  le  général  italien 
Gilletta  de  Saint-Joseph,  commandant  une  briga-'e 
il'iiil.iiiti  lie  ;i  rreiiiMii.'j  tst  iirrèté  sous  l'inculpation 
.i'i-^iiMn!i;iL.'<  .  Il  t't  trouvé  porteur  de  nombreux  docu- 
im m-  .MiLi  t.Tn;int  les  forts  de  la  frnntière,Ics  routes  etra- 
t.  t.'i.|m-..  t.  .  Une  entente  s'établit  entre  les  gouverne- 
ments autrichien  et  hongrois  au  sujet  de  la  con- 
clusion du  compromis  économique  jusqu'en  1907. —  Dans 
le  scrutin  sur  l'ordre  du  jour  Ruau,  qui  motive 
la  démission  du  c;ibinet,  la  majorité  de  296  voix  com- 
prend :  140  rariicaux  et  radicaux  socialistes,  59  progres- 
sistes, 45  socialistes,  29  membres  de  la  droite  ou  ralliés 
et  23  antisémites.  Ui  minorité  comprend  97  progressistes, 
42  radicaux,  8  membres  de  la  dr^  ite  et  1  nationaliste. 

13. —  Los  autours  de  la  manifestation  d'Auteuil 
contre  le  Présiilcnt  do  la  République  cumparai-i-^ent  'le- 
vant le  tribunal  correctionnel.  Le  baron  F.  de  Cbris- 
tiani,  qui  frappa  M.LouIhH  avec  sa  canne,  est  condamne 
à  quatre  ans  de  prison. —  M.Loubet  fait  appt'lcr  MM.Tal- 
Hères,  président  du  Sénat;  Deschanel,  président  de  lu 
Chambre,  et  Poincaré  pour  s'entretenir  avec  eux  au  sujet 
de  la  crise  ministérielle. 

14.  —  M.  Delcassè,  ministre  des  affaires  étraugî-res 
de  France,  et  M.  Michaèl  Herbert,  ministre  plénipoten- 
tiaire, gérant  l'ambassade  d'Angleterre,  en  l'absence  de 
sir  Edmund  Alonson,  procèdent  à  l'échange  des  ratifioji- 
tions  du  Président  de  la  République  et  de  la  reine  d'An- 
gleterre sur  la  convention  conclue  a  Paris  le  14  juillet 
1898  pour  la  délimitation  des  possessions  fran- 
çaises de  la  Côte  d'iviàre,  dit  .Soudan  et  du  Dahomey 
et  des  colonies  britanniques  de  la  Cûte  d'Or,  du 
Lngos  et  d'autres  po-sessions  britanniques  à  l'ouest  du 
Niger,  ainsi  que  pour  la  délimitation  des  possession-^ 
fninçaiscs  et  britanniques  et  des  si>hèrcs  d'influence  des 
deux  pays  i"»  l'est  du  Xiger  et  sur  la  déclaration  addi- 
tionnelle ii  ladite  convention  signée  A  Londres  le  21  mars 
1899.—  La  Commission  de  la  Cmix-Uongo  de  la  Confé- 
rence de  la  paix  adopte  le  rapport  pour  l'adaptation 
des  principe--  de  la  convention  de  Genève  de  1SG4  A  la 
guerre  maritime.  C'est  le  prenner  résultat  acquis  depuis 
la  réunion  de  la  Conférence  <le  La  Haye.  —  Le  roi  d'Es- 
pagne et  lu  reine  régente  président  à  l'inaiigunitlon  so- 
lennelle de  la  statue  de  Velasquez. 

15.  —  M.  Poinearc  infurme  M.  Ltuibet  qu'il  accepte 
la  mlpsiou  de  former  le  cabinet.  —  Le  roi  et  la  reine 
de  Portugal  ofTn>nt  un  dîner  eu  l'honneur  du  ministre 
lie  France,  des  amiraux  et  de»  ofllcicrs  de  l'eacadre 
française  actuellement  en  rade  do  Listionue.  L'amir&l 
commandant  t'encadre  oITro  nn  déjeuner  à  la  famfUe 
ro\ale  h  bord  du  Fvrmùlnhlr.  lAi  roi  porte  ta  santé  du 
Président  de  la  Hépubllque. 

16.  --  M.  Poincaré  informe  M.  Lout>et  qu'en  présence 
de  l'oppctfitlon  dos  radicaux  il  te  voit  obligé  de  renoncer 
A  former  un  cabinet.  —  Mort  de  H"  Sourrieu» 
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cardiual-archevêqut;  de  Rouen.  —  Mort  de  M.  Tribert, 
sénateur  inamovible. 

17.  _  A  Paris,  à  l'occasion  des  Fêtes  de  Paris, 
défilé  du  cortège  historique  rcprésent.uit  les  anciennes 
corporations.  —  M.  Loubet  offre  à.  M.  WaMei-k-Rousseau 
la  mission  de  former  le  nouveau  cabinet.  —  Une 
révolution  éclate  au  Pérou.  On  croit  «lUe  c'est  l'ancien 
préfet  Viscarra  qui  veut  séparer  le  département  de 
Loreto  du  gouvernement  péruvien  et  en  faire  un  paps 
indépendant.  —  La  Chambre  italienne,  après  une  dis- 
cussion qui  dura  pendant  quinze  sé;iuces,  et  au  oours  de 
laquelle  l'extrême  gauche  fit  une  vive  obstruction,  adopte 
par  ISî»  vois  contre  113  l'urticle  premier  du  projet  do 
loi  sur  les  mesures  politiques  accordant  aux  auto- 
rités administratives  le  droit  d'interdire  les  réunions 
publiques  dans  l'intérêt  de  l'ordre. 


dans  la(iuc)le  Tamiral  de  Guverville  critique  tItc- 
ment  les  actes  du  ministère  de  la  marine,  M.  Loekroy 
remplace  l'amiral  de  Cuverville  dans  ses  fonctions  de 
chef  d'état-major  général  do  la  marine.  —  ^r.  Léon 
Devin  est  élu  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats. 
—  Un  violent  orage  •^•■vit  sur  Paris  Une  pluie  dilu- 
vienne cause  de  nombreux  dégâts,  particulièrement  aux 
travaux  du  métropolitain.  —  La  Conférence  de  la 
paix  adopte  définitivement,  en  séance  plénière,  les 
dix  articles  additionnels  de  la  convention  de  (îeuève 
appliqués  à  la  guerre  maritime. 

21.  ^  M.  Léon  Bourgeniîi,  revenant  de  La  Haye,  a 
deux  entrevues  avec  M.  Loubet,  qui  lui  offre  la  mission 
de  former  un  cabinet.  M.  Bourgeois  répond  qu'il  est 
très  touché  de  celte  marque  de  confiance,  mais  que, 
d'une  part,  il  ne  se  croyait  pas  indiqué  pour  constituer 
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18.  —  Une  ré?eption  enthousiaste  est  faite  au 
commandant  Marchand  à  Tlioissey,  sa  ville  natale. 

—  M.  Roujon,  directeur  des  beaux-arts,  préside,  l'i  La 
Flèche  et  à  Saint-Germain-du-Val,  à  l'inauguration  des 
monuments  élevés  à  la  mémoire  du  compositeur  Léo 
Delibes.  —  Yu-Kpii?.  membre  du  Tsong-li-Yamen  do 
Chine,  est  nommé  ministre  à  Paris. 

19.  —  M.  Waldeck-Rousseau  informe  M.  Loubet 
que,  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  avec  tous  ceux  de 
ses  collègues  au  concours  desquels  il  avait  fait  appel,  il 
se  voit  obligé  de  décliner  la  mission  qu'il  avait  acceptée. 

—  Le  Conseil  municipal  de  P:iris  adopte  une  proposition 
tendant  à  la  Suppression  de  la  revue  du  14  Juil- 
let. —  Dans  un  consistoire  secret  le  pipe  crée 
onze  cardinaux,  dont  M«''  Mathieu,  archevêque  de  Tou- 
louse. Il  préconise  de  nombreux  évêques.  confirme  l'élec- 
tion de  MS""  Huayock  comme  patriarche  tles  Maronites 
et  nomme  Msr  Macaire  patriarche  des  Coptes. 

20.  —  il.  Loubet  reçoit  MM.  Delcassé,  Poincaré  et 
Brisson,  avec  Ifîsquels  il  s'entretient  de  la  crise  minis- 
térielle. Il  demande  télégraphiquement  à  M.  Bour- 
treois,  délégué  au  Congrès  de  La  Haye,  de  venir  conférer 
avec  lui.  —  A  la  suite  de  la  publication   d'une   lettre 


un  cabinet  et  que,  d'autre  part,  il  tient  à  remplir  jus- 
qu'au bout  ses  devoirs  de  chef  de  mission  à  la  Confé- 
rence de  la  p;\ix.  —  Le  cabinet  n'étant  pas  constitué,  la 
Chambre  lève  la  séance  et  s'ajourne  au  26  juin.  — 
A  Westminster-Palace,  ouverture  du  Congrès  interna- 
tional pour  la  répression  de  la  traite  des  blanches, 
sous  la  présidence  du  duc  de  Westminster.  —  Aux 
Philippines,  M.  Dumarais,  Frani,'ais,  régisseur  des 
terrains  de  la  Compagnie  des  tabacs  de  Manille,  qui 
était  allé  à  la  tête  d'une  délégation  auprès  des  insurgés 
pour  faire  une  démarche  en  faveur  de  la  libération  des 
prisonniers  espagnols,  est  assassiné  par  les  insurges.  — 
La  Chambre  allemande  ratifie  le  traité  conclu  avec 
l'Espigne  pour  l'acquisition  des  Carolines.  —  En 
Australie,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  se  prononce 
en  faveur  du  projet  de  féd'-ration  .lustralieune  tel  qu'il 
a  été  amendé  par  la  confcrenoe  de  Melbourne. 

22.  —  M.  Loubet  oflÈre  de  nouveau  la  mission  de 
former  un  onbinet  à  M.  Waldeck-Rousseau  qui  accepte 
et  constitue  le  ministère  comme  suit  :  Présidence  et 
intérieur,  Waldeck-Rousseau;  affaires  étrangères,  Del- 
cassé ;  justice,  Monis  ;  guerre,  général  de  Galliffet  ; 
marine,  de  Lanessan  ;   agriculture,  Jean  Dupuy  ;   com- 
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M.  Millerand  (Coumercc). 

M.  Oaillaux  (Finances), 

M.  J.  Dupuy  (Agriculture). 

M.  Delcas8<!'  (AlTtiires  étraiig«!>rcs). 


CeiuTftl  (le  Galliffet  (Guerre). 

M.  "Waldeck- Rousseau 
(Intérieur  —  Présidence  ilu  Conseil». 

M.  de  Laiiesâ:in  (Marine). 
LE       N  O  r  V  E  A  r      »!  I  N  1  s  T  à  K  F. 


M.  Baiitltn  ('l'rnTaux  publics). 
M.  Leyguea  (  Instruction  publique). 
M.  Munis  (Justice). 
M.  I>ocrals  rrolontoa). 


mcrcc,  Millerand;  finances,  ('aillaux  ;  instruction  pu- 
blique, Ix^ygues;  travaux  publier,  Pierre  Baudin;  colo- 
nies, Dccmifl  ;  sous -secrétariat  det»  post<'«,  Mougeot.  — 
Au  Sénat,  le  sort  di''signolodi''pnrto'neiit  de  la  Mayenne 
pour  élire  un  sénateur  en  rempliuemerit  de  M.  Triltert, 
inamovible,  décédé.  —  A  Samoa,  lélertion  do  Malie- 
toa-Tolu  romino  roi  est  reconnue  et  Talitléo  par  la  eom- 
mlKsion  internationale,  mais  Malletoa  AV)iltquo  volontai- 
rement. Les  romiulssalres  nomment  un  gouvenioniont 
proTinolre  composé  des  troi»  consuls  dos  pui>(sances  pro- 
tectrices. I>cs  décidions  do  ce  gouvcrnomcnt  soront  |)rlsc^i4 
la  majorité  dans  tous  les  cas  oi'i  l'unanimité  n'ost  pas 
exigée  par  le  traité  de  Berlin.  Les  commlHsatros  se  pro- 


noncent en  faveur  de  l'abolition  de  la  roya\ité  ot  pour 
la  nomination  d'nn  gouveraour  a^islsté  d'un  conseil  légis- 
latif eomposè  des  rtipre.tentants  des  trois  puiasnncos.  — 
D.ms  un  consistoire  secret  le  ptpe  impo«o  le  cha- 
peau aux  eirllnaux  pvpmment  créés.  Il  nomme 
M"  Pierre  Avon  évéqne  d.*  la  Guadeloupe. 

23.  —  M.  Léplne  e*t  nomme  préfet  de  police  en 
reraplaeement  de  M.  Cli.  HIauc.  nouun.  e->n^eiller  d'Ktat. 
—  Betour  à  la  côte  de  la  mission  Fourneau-Fon- 
fréde,  chargée  d'étudier  le  tracé  d'un  rhomin  de  fer 
do   la   Sliangha   h    U   mer.  Le    BeichstiK'    allemand 

repousse  le  proj^'t  de  loi,  pr<-*enti''  p  if  le  gouTcrncmont, 
contre  les  coalitions  et  les  grives.  I^  Rciehstag 


MEMKNTO     ENCYCLOPEDIQUE 


est  prorogé.  —  La  première  commission  de  la  Confé- 
rence de  la  paix  termine  ses  travaux.  Elle  aJopte 
psr  20  voix  contre  2  et  une  abstention  l'interdiction  de 
l'emploi  des  balles  explosibles.  Elle  vote  à  l'unanimité 
l'interdiction  pour  cinq  ans  de  lancer  des  projectiles  du 
haut  des  ballons  ou  par  des  moyens  analogiies.  La  ques- 
tion des  fusils  et  des  canons  de  marine  est  renvoyée  à 
une  conférence  ultérieure.  Elle  vote  à  l'unanimité  l'in- 
terdiction d'employer  des  projectiles  ayant  pour  but 
unique  de  répondre  des  g:az  asphyxiants  ou  délétères. 

24.  —  A  r.iicasinn  île  l'anniversaire  de  la  mort  du 
président  Carnot,  M.  Loubei  va  déposer  une  con- 
roniu'  sur  sa  tuinhe  au  Panthéon.  —  Daus  une  circu- 
laire aux  préfets  M.  Waldeck -Rousseau  dit  que  le 
ministère  a  assume  une  œuvre  de  défense  républicaine 
et  leur  prescrit  de  lai  signaler  tout  acte  intéres^nt  le 
respect  d^  institutions  et  le  bon  ordre.  Il  leur  prescrit 
d'agir  an  besoin  il'urgence  sous  leur  responsabilité.  — 
Bans  une  circulaire  aux  commandants  de  corps 
d'armée  le  gent-ral  de  Galliffet  les  prie  de  ne  pas 
oublier  que,  s'il  est  respf^ïisable  de;;  chefs  de  l'année, 
ceux-ci  sont  personnellement  responsables  vis-i-vis  de 
lui  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'étendue  de  leur  com- 
mandement. Il  compte  sur  eux  comme  ils  peuvent 
compter  sur  lui.  —  De  violentes  manifestations 
ont  lieu  en  Espagne  contre  les  projets  fioanciers 
du  gouvernement.  --  i'.n  présence  de  l'obstruction  qui 
se  produit  à  la  Chambre  italienne  au  cours  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  île  sûreté  générale,  le  générai 
Pelloux  fait  signer  un  décret  royal  sanctionnant  les 
dispositions  essentielles  du  projet  mettant  le  droit  de 
réaniou  et  d'association  sous    le  contp'de.  de  la  police. 

25.  —  Election  lé^islatiTe,  2«  circonscription  de 
Valence.  M.  Chabert,  radical,  est  du  en  remplacement  de 
M.  Bizarelli,  élu  sénateur.  —  I*  général  Gallimard 
est  nommé  commandant  du  9"=  corps  d'armée.  —  Mort  du 
géûér.il  de  division  d'infanterie  de  marine  Bourg"ey, 
inspecteur  général  permanent  de  l'infanterie  île  marine. 
—  Grand  Prix  cycliste  de  Paris  :  i  ^  Tomma- 
-elli.  —  De  grandes  fétts  ont  lieu  à  Cadix  en  l'hon- 
neur   de   l'escadre   française. 

26.  —  A  la  Chimbre,  M.  Wat'ie.-k-Rousseau.  président 
du  conseil,  donne  lecture  'le  la  déclaration  ministé- 
rielle disant  que  le  gouvernemeot  n'a  pas  d'antre  am- 
bition que  de  défendre  les  institutions  républicaines  et 
d'assurer  l'ordre  public,  m  Nous  avons  pensé  que  cette 
œuvre  exige  le  concours  de  tous  les  républicains.  Le 
gouvernement  est  résolu  à  faire  accepter  tous  les  arrêts 
de  la  justice,  sans  distinction.  L'inviolable  attachement 
à  la  discipline  est  la  garantie  essentielle  de  la  grandeur 
de  l'armée.  Nous  défendrons  l'armée  contre  les  attaques 
dont  elle  serait  l'objet  et  contre  les  sollicitations  qui  sont 
des  injures  imméritées.  Pour  accomplir  cette  œuvre  nous 
avons  besoin  du  concours  du  Parlement.  Nous  vous  de- 
mandons de  faire  trêve  aux  discussions  irritantes,  et  si 
nos  efforts  ne  sont  pas  stériles,  la  République  reprendra 
bientôt  son  œuvre  de  progrès  économique,  b  La  lecture 
de  la  déclaration  est  hachée  par  de  nombreuses  et  vio- 
lentes interruptions.  Au  cours  d'une  interpellation 
sur  la  politique  générale  du  gouvernement,  plu- 
sieurs orateurs,  parmi  le-quels  MM.  Ernest  Roche  et 
Mirman,  attafiuent  avec  une  extrême  violence  certains 
membres  du  cabinet.  Répondant  aux  interpellateurs, 
M.  Waldecfc-Rousseau  dit  que  dans  sa  séance  du  12  juin 
la  majorité  républicaine  de  la  Cliambre  a  pensé  que,  sans 
exagérer  les  périls,  il  était  impossible  et  peut-être  qu'il 
serait  coupiible  de  les  méconnaître  et  d'en  contester  la 
gra^'ité.  Dans  son  ordre  du  jour  elle  a  affirmé  sa  volonté 
de  défendre  les  institutions  républicaines  :  ■(  J'affirme, 
ajoute-t-il,  à  mon  tour  que  nous  n'avons  pas  eu  d'autre 
préoccupation  que  d'obéir  à  cette  volonté.  Dans  sa  décla- 
ration le  gouvernement  n'a  pas  dissimulé  à  la  Chambre 
qu'il  s'est  formé  dans  le  but   de  réimir  tous  les  républi- 


eaios  pour  faire  face  à  toutes  les  réactions.  »  Nous 
n'avons  dans  l'avenir  qu'un  but,  c'est  de  placer  pirtoat 
des  hommes  respectueux  de  la  loi  consCitationncUe.  c  est 
d'exiger  que,  depuis  l'emploi  le  plus  haut  jusqu'au  plus 
modeste,  le  gouvernement  et  la  constitution  trouvent 
pfirtout  le  même  respect  et  le  môme  conconr*.  En  termi- 
nant, M.  Waldeck-Ronsseau  dit  que  le  ministère  a  assumé 
une  tAche  difâeile  et  que,  quelque  parti  que  la  Chambre 
prenne,  il  aura  fait  son  devoir.  Plusieurs  ordres  du  jour 
sont  présentés.  Le  gouvernement  accepte  celui  de  M.Pé- 
rillier,  disant  :  La  (.'hanihre,  ap]  ronvant  les  actes  et  rlé- 
clarations  du  gnuverocmeat,  piisse  à  l'ordre  du  jour.  Cet 
ordre  du  jour  est  adopté  par  262  voix  contre  237. 
I^i  maiorit'*  de  2*i2  vuix  qui  vote  eu  faveur  de  l'ordre 
du  jour  Périllier,  accepté  p.ir  le  gouvernement,  com- 
prend :  77  progressistes,  1  membre  de  la  droite,  168  ra- 
dicaux, 26  socialistes.  La  minorité  de  237  voix  comprend  : 
39  nationalistes  et  antisémites,  107  progressistes,  12  ra- 
dicaux, 1  radical  socialiste  et  78  membres  de  la  droite  ou 
ralliés. —  Le  tribunal  correctionnel  de  Nice  condamne  le 
général  italien  Gilletta  à  cinq  ans  de  prison  et 
501)0  francs  d'amende  pour  espionnage. —  Mort  de  M.Sel- 
lier,  ancien  ténor  de  l'Opéra.  —  A  l'occasitiu  de*  projets 
financiers  <lu  gouvernement,  des  troubles  se  produi- 
sent à  Madrid,  Séville.  S;ir;igosse.  Valence.  L'état  de 
si.-L'e  e~t  i.r..:rl.ane  d  ui;  ces  .ienx  dernit-r.'^  villes.  — L'im- 
pératrice de  Russie  ,i.-.-,ni.i  •■  dinie  lïlle. 

27.  —  A  I  1  rii.iji.^.re.  M-  !'■  rMul.^.]...  -i.-pose  une  propo- 
sition •\e  revision  de  la  Constitution.  Elle  est  re- 
pous^ée  par  397  voix  contre  70.  —  A  la  Chambre  belge, 
la  fixation  de  la  discussion  du  projet  de  loi  i-îc-t'iril  jifé- 
sente  par  le  gouvernement  donne  Heu  à  des  scènes 
tumiùtueuses.  Des  coups  sont  échangés.  M.ilgré  l'ob- 
struction des  socialistes,  des  radicaux  et  des  libéraux,  la 
discussion  est  fixée  au  5  juillet. 

28.  —  A  Bruxelles,  des  manifestations  sont  organisées 
contre  le  projet  électoral  du  gouvernement.  Les 
geu'iarmes  font  usage  de  leurs  armes.  Les  manifestants 
leur  lancent  des  pierres.  Il  y  a  de  nombreux  blessés  de  part 
et  d'autre.  —  Dans  la  Republique  argentine,  un  meeting 
convoqué  par  la  Chambre  de  commerce  adresse  au  Congrès 
une  pétition,  recouverte  de  30  000  signatures,  demandant 
la  réduction  des  divers  impôts  directs  et  indi- 
rects et  la  réforme  du  code  commercLil.  Le  président 
promet  de  faire  une  enquête  sur  les  griefs  exposés. 

29.  —  La  Chambre  décide  que  la  Commission 
actuelle  du  budget  restera  en  fonctions  jusqu'après 
le  vote  du  budget  de  I90u.—  De  nouveaux  troubles  se  pro- 
duisent dans  les  rues  de  Bruxelles.—  La  Commis- 
sion des  armements  de  la  Conférence  de  la  paix 
décide  de  renvoyer  les  pr"jl.,^ui.)[]^  .its  délégués  russes 
pour  la  non-augmentation  lies  effectifs  militaires  et  ma- 
ritimes à  la  décision  ultérieure  des  gouvernements. 

30.  —  La  Chambre  vote  le  projet  de  loi  tendant  à  au- 
toriser les  femmes  mtinies  du  diplôme  de  licen- 
cié en  droit  à  exercer  la  profession  d'avocat  plai<lant.  — 
Le  S/tix,  ayant  à  bord  le  capitaine  Dreyfus,  arrive  à. 
Quiberon.  Dreyfus  est  débarqué  au  milieu  de  la  nuit.  Un 
train  spécial  le  transporte  de  Quiberon  au  passage  à  ni- 
veau de  la  Rablais,  à  deux  kilomètres  de  Rennes.  A  cet  en- 
droit il  monte  dans  une  voiture  qui,  à  vive  allure,  le  con- 
duit à  la  prison  militaire  de  Rennes,  où  il  arrive  vers 
six  heures  du  matin. Son  arrivée  ne  donne  lieu  à  aucun  ûi- 
cident.—  A  la  Chambre  belge,  M.  Vandenpeereboom, 
président  du  conseil,  déclare  que  le  gouvernement  désire 
rechercher  des  mesures  destinées  à  amener  la  conciliation. 
Cette  déclaration  calme  les  esprits. —  A  la  Chambre 
italienne,  de  violentes  bngarres  se  produisent.  Au  mo- 
ment du  scrutin  sur  les  décrets  politiques,  les  socialistes 
envahissent  l'hémicycle,  frappent  les  membres  de  la  ma- 
jorité et  renversent  les  urnes.  Le  président,  imptiissant  à 
rétablir  l'ordre,  lève  la  séance.  Par  décret,  la  session 
parlementaire  est  close. 


LA    MODE     DU     MOIS 


La  saison  des  vacances  dans  laquelle  nous 
entrons  est  en  plein  celle  des  bains  de  mer.  Nous 
avons  donc  cru  intéressant  de  donner  aux  lectrices 
du  Momie  Moderne  ce  modèle  tout  à  fait  nouveau 
pour  costumes  de  bain.  Il  est  en  serge  ivoire 
imprimée  de  fleurettes  bleu  marine.  IjCS  garnitures 
sont  en  étamine  blanche  lisérée  de  petits  biais  en 


uni,  on   blanc    bordé  de   bleu,    noué,   devant,   eu 
ailes  de  moulin. 


serge  bleu  marine  formant  rouleau.v,  et  assortis 
&  la  ceinture  fermée  A  gauche  sous  un  chou. 

Ce  cii-itunie  (n»  1)  se  compose  d'un  pantalon  et 
d'une  longue  blouse  &  m.anches  courtes.  Il  peut 
donc  fort  bien  .«ervir,  non  seulement  de  costume 
de  bain,  mais  de  costume  de  pêche.  Alors,  on  le 
porte,  soit  avec  des  espadrilles,  dont  les  cordons 
s'entre-croisent  autour  du  bas  de  la  jambe  nue, 
soit  avec  des  bas  noirs  sur  lesquels  les  espadrilles 
blanches  se  détachent  coquettement. 

Le  peignoir  blanc  est  en  llancllcou  tissu  éponge, 
bordé  par  un  rinceau  de  petites  fleurettes  bleues. 

La  coiffure  est  en  foulard   imperméable  ronge 


Le  modèle  n°  2  peut  se  faire,  tunique  et  boliro, 
eu  piqué  blanc  ou  en  drap  léger,  blanc  ou  de 
nuance  pâle,  ornés  de  piqfti-es  et  de  boutons  de 
fantaisie,  et  appuyant  sur  un  jupon  long,  en  soie 
Liberty  vert  d'eau  entièrement  plissé.  La  chemi- 
sette intérieure,  genre  matelot,  dégage  entière- 
ment le  cou  ;  elle  est  rayée  noir  et  blanc,  ou  vert 
d'eau  et  blanc.  Ou  ]ie\it,  du  reste,  varier  jupon  et 
chemisette  iV  volonté,  ce  qui  transforme  toujours 
un  peu  le  costume  et  permet,  i\  peu  de  frais,  sur 
la  plage,  d'avoir  des  apparences  plus  élégantes. 
Le  chapeau  canotier  est  orné  d'un  nœud  de  gaze 
blanche  avec  boucle  eu  bijouterie  sur  le  lien,  et  de 


LA     MODE    DU     MOIS 


deux  couteaux  de  fantaisie  posés  en  arrière.  Les 
plumes  frisées  ne  peuvent  se  porter  ni  i.  la  mer, 
ni  à  la  montagne,  le  vent  et  l'humidité  ne  leur 
valant  rien. 

Bas  blancs  ajourés  en  fil  d'Eco.sse,  et  souliers 
blancs  ou  en  daim  gris  clair.  Gants  en  fil  d'Ecosse 
ou  en  suède  pâle,  face-à-main  en    écaille   blonde. 

Voici  une  toilette  habillée  (n»  3).  Elle  est  en 
voile  crème  très  fin,  corsage  et  tunique  princesse 


unie    avec    manche    de   fantaisie.     Baa    de    soie 

blanche  et  souliers  blancs  ou  gris  clair  à  boucle. 

Les  dessous  doivent,  autant  que   possible,   être 

assorti,'!  A  la  toilette. 

Enfin  le  co.<itHme  n"  4  est  composé  d'une  pre- 
mière jupe  eu  toile  de  soie  rouge,  terminée  par  un 
volant  froncé  un  peu  long,  et  d'une  tunique  en 
mousseline  de  laine  de  même  nuance.  Tunique  et 
corsage  décolleté  se  terminant  par  des  dents 
découpées  sous  un  feston  de  fantaisie  brodé  en 
soie  noire.  Le  corsage  se  ferme  de  coté  sous  le 
bras;  il  est  tendu,  et  froncé  en  gerbe,  à  la  taille 
allongée  et  enserrée  sous  une  étroite  ceinture  de 
satin  noir.  Les  manches  et  la  guimpe  sont  en 
toile  de  soie  brodée  de  noir. 


très  ouverte  sur  le  côté,  et  le  corsage  agrafé  sous 
le  bras.  La  robe  de  dessous  peut  se  faire  en 
taffetas  rose  uni  ou  en  taffetas  imprimé  sur  chaîne, 
blanc,  à  fleurettes  roses. 

La  jupe  est  longue,  assez  ample  du.  bas,  et  la 
tunique  comme  le  corsage,  agrémentés  i  gauche 
d'un  nœud  chou  en  ruban  de  satin  rose  vif  ou 
noir,  avec  fantaisie  de  bijouterie  dans  le  cœur. 
Aucune  autre  garniture  n'orne  cette  toilette  d'une 
élégance  de  bon  ton,  que  complète  une  toque  en 
paille  blanche  ornée  d'ailes  blanches,  de  ruban 
noir  ou  rose  vif,  et  d'une  guirlande  de  roses  ou 
il'églantiues.    Ombrelle   eu-cas  en    faille    blanche 


Comme  chapeau,  une  grande  capeline  en  paille 
Je  riz,  retroussée  de  côté,  et  sans  autre  garniture 
que  des  fleurs  de  saison,  ou  des  herbes  folles, 
suivant  la  fantaisie. 

Bas  en  fil  d'Ecosse  noir.  Souliers  vernis  ou  en 
chevreau  mat,  genre  Richelieu.  Gants  blancs,  en 
fil  ou  en  suède,  suivant  l'élégance. 

Ce  costume,  quoique  simple,  est  parfaitement 
portable  aux  eaux  l'après-midi,  pour  une  gardtn- 
party,  une  partie  de  campagne,  et  peut  se  répéter 
en  toile  comme  en  laine,  sans  perdre  de  sa  grâce. 

Bkrthe  de  Présillt. 


TABLEAUX    DK    STATISTigUE 


Les   Télégraphes. 

Les  chiffres  suivants  sont  empruntés  à  une  monogra- 
phie récemment  publiée  par  le  Bureau  de  statistique  du 
ministère  du  Trésor  des  États-Unis.  Suivant  les  pays, 
les  données  se  rapportent  aux  années  1807  et  1898. 


Biireaax.  kilomètres,    kilomètre!.    Telèpn 


Royaume-Uni 
Etats-Unis. 
France .  .  . 
Allemagne. 
Autric.-Hong, 
Russie  .  . 
Japon, .  . 
Australie. 
Italie.  .  . 
Belgique. 


Répub.  Arge: 
Indes.  .  .  . 
Hollande.  . 
Mexique.  . 
Canada.  .  . 
Suis;e.  .  .  . 
Turquie  .  . 
Egypte.  .  . 
Roumanie . 

Oap 

Suède.  .  .  . 
Danemark 
Norvège.  . 
Portugal.  . 
Brésil.  .  .  . 
Chili .... 
Grèce.  .  .  . 
Berbie  .  .  . 
Guatemala, 
Cuba.  .  .  . 
Uruguay.  . 
Colombie.  . 
Perse.  .  .  . 
Pérou.  .  .  . 
Paraguay. . 


10.183 
24.811 
11.6.^3 
21.4.i.'j 
7.320 
4.623 
I.IU 
3.U63 
3.. ^00 
1 .002 
1.421 
1.237 
1.461 
533 
800 


66.642 
345.174 
93.809 
135.835 
74.076 
126.217 
18.869 
78.640 
39.792 
6.367 
38.0.'>3 
40.80.'i 
74.663 
5.697 
6.'>.9g3 
.11.093 
8.843 
.5.094 
36.530 
6.842 
10.312 
13.334 
5.S91 
10.163 
6.415 
16.330 
11.213 
8.154 
3.203 
4.797 
3 .  703 


490.695 
1.638.613 
317.664 
.il6.52S 
211.294 
253.409 
60.634 
167.879 
154.036 
62.790 
85.38.-. 
95.086 
230.143 
20.239 
125.580 
nu.  966 
32.164 
10.465 
43.604 
10.341 
17.810 
40.491 
15.093 
24.095 
14.230 
35.316 
13.411 
9.660 
6.713 
7.245 
6.440 
9.6G0 
14.490 
10.738 
4.025 


79.423..')56 

77.680.767 

44.793.860 

38.392.224 

20.730.132 

14.546.753 

10.878.1S3 

8.002.957 

7.322.703 

6.668.117 

5.962.839 

4.853.887 

4.736.734 

4.583.798 

4 . 300 . 000 

3.945.794 

3.182.564 

2.6  77.702 

2.399.934 

2.373  391 

2.229.663 

2.177.477 

1.911.7.54 

1.902.281 

1.354.827 

1-.283.696 

1.159.653 

941.786 

803.430 

766.687 

367.914 

322.477 

320.071 

142.640 

.S8 .  326 

46.1175 


Production  du  cuivre  dans  le  monde. 

En  tonnes  anglaises  (1  016  kilogrammes). 

1896.  1890.  1897.  l.'<9». 


Algérie 35 

Rèp.  Argentine.  .  150 

AoBtralic 10.000 

Autriche 1.110 

Bolivie 2.2.W 

Canada 4  .000 

Chili 22.076 

Cap  do  B.-Espér.  7.080 

Angleterre 680 

Allemagne 10.555 

Hongrie 200 

Italie 2.500 

Japon 18.430 

Mexico 11.C20 

Terre-Neuve. ...  1 .  800 

Korvège 2.085 

Pérou 450 

RuEnlc 5.280 

Suède 515 

Espagne,  Portug.  64.950 

Etals-lnls 172.297 

Totaux  ....  834.669 


200 


.">0 
125 
17.000   18.000 
1.210    1.100 
2.200    2.050 
6.905    8.040 
21.900   24.8.V) 
7.440    7.060 
555      555      5.50 
20.065   20.145   20.086 


4.000 
23.600 
7.4.50 


445 


430 


210 

3.400 

21 .000 

11.1.50 

1 .  800 

2.500 

740 

6.100 

500 

53.325 

203.893 


>73.863  397.180  4S4.12S 


S.  480  S.  4.55 

23.000  25.175 

11.370  10.435 

1.80"  2  100 

3.4.50  3.615 

1.000  3.040 

6.025  6.O0O 


645 


480 


Les  records  de  la  bicyclette  sur  piste 
avec  entraîneurs. 

lilomflrfs.  KiiomrtrM. 


Unililrd. 

100. 

ll>57'19  1   6JI»lliours 

Tom  LiDlftO. 

200. 

4'"  25' 10  2,  6  Cor4jB|. 

— 

300. 

6''48'   91/5      — 

— 

400. 

9i'I7'364/5      — 



.500. 

11' 45'   14/5      — 

Chase. 

600. 

14''14'454/5      — 

— 

700. 

16''37'34  4;5      — 

Stocks. 

800. 

ig' 10' 16 4/5      — 

Chase. 

900. 

21'' 49' 16 15      — 

— 

1000. 

24'' 12' 21  4,  5       - 

La  Poste  en   France. 

Dans  la  France  Economique,  M.  de  Foville  a  donne  ft 
diverses  époques  le  prix  d'une  lettre  simple  de  Paris  à 
Marseille,  en  indiquant  en  même  temps  le  eoùt  rt-el 
correspondant  au  pri-x  nominal. 

Coût  Prix 


ninal.     réel. 


Avant  1627 8 

1027 0 

1643 7 

1672 8 

1676 5 

1703 8 

1759 10 

1791 15 

NivOse  an  m  ...  18 
Thermidor  an  III.  25 


sols  l'IO  Siïose  an  IV.  .  lu'  » 

»  »  81  Messidor  an  IV.  i.  90 

5  »   75  An  V ).  75 

»  »  75  An  VILI ))  90 

»  D  47  1827 1  10 

1)  »  64  1848 »  20 

»  »  51  1850 ).  25 

»  »  76  1854 »  20 

»  ï  18  1871 Il  25 

«  »  04  1878 »  15 


La  Production  du  café. 

(En  S.1C5  de  CO  kilogrammes.) 

1895-96.  1896-97.  1897-98. 

Itio  (BrCsil).  .  .  . 
Santos  (Brésil)  . 
Victoria  (  id.  )  . 
Baliia      (    id.    )  . 

Java 

Padfing 

Célébes 

Ccylan 

Venozue'a 

Co^U-Rica 

Mexico 

Guatemala,  San-  ) 

Salvador  J 
et    Nicaragua.  .) 

Haïti 

Porto-Rico 

Jamaïque 

Totaux....     10.634.000     13.153.000     15.57I.M00 

Recettes   brutes   des   théâtres 
et  spectacles  de   Paris. 


2.3'JO.OOO 

3.411.000 

4.530.000 

3.135.000 

4.960.000 

6.050.000 

300.000 

308  DOO 

4.50. 00l^ 

426.000 

290.000 

440. 00« 

672.000 

705.000 

772.000 

59.000 

66.000 

45.000 

48.000 

43.000 

45.000 

300.000 

280  000 

240.000 

1.000.000 

l.OOO.OOO 

775.01") 

I'.i0  OIK) 

2'JO  000 

295.II0O 

300.000 

250.000 

SlHl.OOO 

9(0.000 

8O0.1HI0 

850. OOO 

530  000 

350.000 

432  OliO 

260.000 

300.000 

2.50,(100 

125.000 

lOO.OOO 

uni  (100 

1850 

1855 

1800 

1805 

1870 

1875 

1880 

1885 

1890 


8.206,818 
13.828.123 
14.432  944 
15.907.000 

8.107.285 
20.907.391 
82.614.018 
Ï6. 690. 077 
23.013.458 


1891. 
1892. 
1893. 
1S94. 
1895. 
1890. 
1897. 
1898. 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


Il  me  semble  que  l'on  peut  commencer 
à  respirer  un  peu. 

Une  fois  finies  les  vacances  estivales, 
nous  entamerons  le  dernier  trimestre  de 
Tannée  d'avant  TExposition.  Cela  seul  suf- 
fira pour  imposer  impérieusement  une 
sorte  de  trêve  ;  car  il  est  facile  de  s'en 
rendre  compte,  ce  dont  le  public  a  le  plus 
besoin  actuellement,  c'est  de  travailler,  et 
il  n'est  pas  de  travail  sans  tranquillité. 


...  La  situation  ne  se  détend  pas  seule- 
ment au  point  de  vue  politique.  Au  point 
de  vue  financier,  il  en  va  exactement  de 
même.  Depuis  plusieurs  mois,  la  Bourse  a 
été  secouée,  et  très  fortement,  par  un  vé- 
ritable délire  de  spéculation.  On  a  vu  des 
valeurs  qui,  en  un  nombre  incroyablement 
limité  de  séances,  ont  été  puissamment 
projetées  en  avant  ;  et  lorsqu'une  accalmie 
se  produisait,  elle  ne  servait  qu'à  stimuler 
à  nouveau  les  appétits  ;  et  on  repartait 
alors  de  plus  belle,  avec  une  sorte  de  fu- 
reur qui  ne  faisait  que  s'accentuer  de  jour 
en  jour.  Le  pis,  c'est  que  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  spéculateurs  d'habitude  qui 
opéraient  :  le  public  proprement  dit  se 
laissait  aller  lui-même  à  manipuler  ces 
valeurs,  dont  quelques-unes  n'étaient 
mauvaises  ou  dangereuses  qu'à  cause  des 
excès  de  spéculation  dont  elles  étaient  le 
prétexte.  Il  est  certain,  par  exemple,  que 
le  Rio-Tinto  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  un 
titre  dangereux  ;  mais,  en  capitalisant  son 
dernier  revenu  à  un  taux  normal,  on  ar- 
rive à  lui  attribuer  une  valeur  d'un  millier 
de  francs  environ  ;  or  on  a  monté  jusqu'à 
1  300,  voire  au  delà.  La  Traction  non  plus 
n'est  pas  une  mauvaise  valeur;  mais  il  n'y 
a  pas  beaucoup  plus  d'un  an  qu'elle  a  été 
introduite  aux  environs  de  100  francs,  et 
rien  ne  justifie  l'incroyable  majoration  de 
200  pour  100  qu'on  a  donnée  à  ses  titres. 
Pourquoi,  en  moins  d'un  an,  la  Sosnovice, 
déjà  trop  chère  à  1  400  francs  (car  le  der- 
nier dividende  n'est  que  de  "30  francs), 
a-t-elle  doublé  de  prix  ? 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples; 
mais  à  quoi  bon?  Ces  trois  ou  quatre  faits 
suffisent.  Nous  avons,  quant  à  nous, 
constamment  détourné  nos  lecteurs  de  ces 
valeurs,  et  le  résultat,  survenu  plus  rapi- 
dement encore  que  nous  ne  le  pensions, 
nous  donne   raison.   La  Sosnovice  a  perdu 


près  de  ">00  francs  depuis  un  mois  ;  le  Rio 
est  à  plus  de  100  francs  au-dessous  de  ses 
cours  de  fin  mai,  et  la  Traction  est  battue 
en  brèche  à  son  tour.  Et  il  en  a  toujours 
été  ainsi,  et  il  en  sera  toujours  ainsi  avec 
les  titres  dont  on  établira  la  valeur  autre- 
mont  qu'en  capitalisant  le  revenu  à  un 
taux  normal. 


Le  revenu  —  prière  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  cette  question  du  revenu.  Car, 
en  vérité,  je  vous  le  dis,  tout  est  là.  Il  se 
peut  qu'en  prenant  certaines  affaires  tout 
à  fait  à  l'origine,  vous  tombiez  sur  un  cas 
extraordinaire.  Mais  cela  arrive  une  fois 
sur  mille,  et  nous  avons  des  placements 
à  faire  continuellement.  Il  ne  sied  pas 
ipi'à  chaque  emploi  de  fonds  nous  cher- 
chions le  titre-loterie.  Avec  ce  sys- 
tème-là, on  n'arrive  à  rien.  Ce  qu'il 
nous  faut,  ce  sont  des  valeurs  ayant  fait 
leurs  preuves  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années  et  permettant  de  tabler,  par 
des  résultats  acquis,  sur  les  résultats  à 
acquérir.  En  mes  derniers  articles,  j'ai 
souvent  appelé  votre  attention  sur  les  va- 
leurs de  charbonnages.  Je  m'étonnais  que 
le  développement  de  leurs  cours  ne  fût 
pas  parallèle  à  celui  des  autres  valeurs 
industrielles,  et  j'augurais  qu'elles  ne  tar- 
deraient point  à  se  mêler  à  leur  tour  au 
mouvement.  C'est  chose  faite  dès  mainte- 
nant. Depuis  le  mois  dernier,  quelques- 
unes  des  valeurs  de  charbonnages  ont 
réalisé  un  progrès  très  sensible,  que  je 
ne  serais  nullement  surpris  de  voir  s'ac- 
centuer. Seulement,  méfiez-vous.  Comme 
il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  on  essaye 
de  profiter  de  l'engouement  du  public  pour 
une  catégorie  spéciale  de  titres,  pour  lui 
proposer  des  valeurs  <(  à  côté  ».  C'est 
ainsi  que,  dans  certains  journaux,  on  com- 
mence à  mener  une  campagne  en  faveur 
de  charbonnages  belges.  Et  c'est  de 
charbonnages  français  que  je  vous  parle. 
Je  n'y  mets  aucune  idée  de  chauvinisme, 
qui  serait  bien  ridicule  dans  l'espèce.  Je 
dis  seulement  qu'il  est  bien  inutile  d'aller 
chercher  au  dehors  ce  que  nous  trouvons 
cliez  nous,  et  dans  de  meilleures  condi- 
tions à  tous  les  points  de  vue  ! 
E.  Benoist, 

Directeur  du  ilùniteur  économique  et  fi: 
17,  rue  du  Pont-Neuf. 


Li:S    TIMHRES-POSTE    DU    MOIS 
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#10  ^1 

5,^nAPAAElJ 

1 

*  j-i_run_n_ru-u-u-L  i 

J 

l.cï.  limhri's  provi- 
^oircs  do  Ciôtc  cliiiii- 
^onl  ()o  couleur,  on 
110  sait  pourquoi  :  le 
10  devient  brun  el  le 
-0,  rose. 

1,0  Japon  c'omplèlo 
Im  série  des  tiinl)ros 
.1  vcf  chrvsanlhèMie,  .">  r. 


vori 


v  I  o  a  M  o  11  l 
'i-  rose  cl  au 
annoncés. 

Les  Etats 
ninsulc  ma 
f^iliang,  Ne 
lan  ayant 
faire  un 
i  cents,  h 
lie  Malaooa, 

l'olilioiiiieiit  au  iiioyoi 
<lo  su  relia  rf;e  sur  lo  H  c 
bloii  ol  violet. 

Dans  les  noiiv 
timbres  do  Sirinoor 
Inde),  l'efOgie  seule  du 
rajah  est  changée  sur 
les  timbres  destinés  à 
l'c.vtéricur;  les  locaux 
demeurent  tels  quels, 
avec  une  modification 
dans  l'expression  de  la  valeur,  qui  est 
maintenant  indi(|uée  en  annas  et  rupees  : 
•t  annas,  vert  jaune,  4  vert  foncé,  H  bleu. 
I  rupeo  carmin. 

Los  timbres  do  Perse  arrivent  avec  iiiio 
surcharge  sous  la  forme  d'une  sorte  d'or- 
nement assez  mal  appli(pié;  il  y  en  a  ciii<| 
différents  :  1°  pour  les  timbres  de  1,  2  ot 
.'t  chahi  ;  2°  jiour  les  4  et  :i  cli.  ;  3»  pour  les 
S,  10,  12  et  16  ch.  ;  4"  pour  les  I,  2.  :t.  l 
et  îikran,  cl  îi°  pour  les  10  et  40  kraii. 

Zanzibar  préparerail  \uw.  iiouvollo  série 
avec  l'effigie  du  sultan. 

Les  |)orlraits  des  nombroux  grands 
liomnies  de  la  népubli(iuo  Argentine  vont 
eiilin  disparaître  ol  faire  jilace  à  une  allé- 


)rie    et 


armoiries. 

Le  (Jiili  va  abaiidon- 
iior  le  profil  de  t'.liris- 
toplio  (^oloiiili  auipiel  il 
était  lidélo  depuis  IH:'.2: 
l'est  nioiiio  la  décoiivorto 
'■  niio  li.ibilo  CDiitrefavoii 
|Mi  motive  ce  eliaiigo- 
"Kiil  ;  ce  pays  est  un 
dis  rares  qui  ne  s'est 
pas  laissé  gagner  par  la 
manie  des  émissions  ou 
dos  surcharges. 

.\    la    Itépubliipio    l)n- 


minicaiiu',  on  prépare 
une  série  commémora- 
tive  de  grand  format, 
avec  des  scènes  liislo- 
ri((ues  diverses  de 
Christophe  (;olomb;  si 
on  le  i>erd  d'un  coté,  il 
se  retrouve  d'un  autre. 
De  l'Etiuatour  on 
nous  annonce  aussi  le  commencemenl 
d'une  série  nouvelle.  Si  nous  voyons  dis- 
|)araitre  les  grands  hommes  de  la  Hépu- 
Idique  Argentine,  ceux  de  l'Equateur  vont 
les  remplacer  :  ainsi  nous  voyons  Torrès, 
Calderon  et  Montalvo. 

Le  timbre  4   cents  des  Etats-Unis,   qui 
était  rouge  brun,  parait  en  violet. 

Le  ">  milesimos  provisoire  d'I'ruguay, 
que  nous  avons  donné,  de  rose,  est  devenu 
violet  et  d'ailleurs  déjà  remplacé  par  un 
timbre  définitif  représentant  la  statue  de 
.loaqiiiii  Siiarez  sur  un  piédestal  analogue 
à  celui  do  la  série  commémorativode  1890; 
il  est  bleu  clair. 

Venezuela  contiiiuo  d'olro  lidolo  à  lio- 
livar,  et  voici  venir  un  commencement 
d'émission  analogue  au  type  de  1882,  mais 
d'une  meilleure  composition  :  ÎJ  cents, 
bleu  vert;  10  cents,  rouge,  et  i">,  bleu. 
Los  modifications  de  couleurs  à  raison 
du  Congrès  de  l'union 
postale  continuent; 
ainsi  llawa'i  a  modifié  la 
couleur  du  1  cent  qui, 
do  jaune,  devient  vert, 
du  ■)  c.  ipii  passe  au 
bleu  de  rose  (pi'il  était, 
ot  enfin  du  10  c.  an- 
cioniiomont  vert  et  que 
nous  voyons  brun  !  Cela 
oom])lolo   la   série  avec 


■  É  X  É  /.  c  K  L 


venu 
pines 


: ,  les 
en  a  1 1 e n 
I  i  m  b  r  e  s 
qui  tarde 
ê  t  r  e  ,  e  ii 
propres  tim 
l'harirés  à 
Cului.     et 

,1  HA  W  A 

ccserontlos 
I.  2,  :i,  !1  el  10  cents. 
Le  gouvernement  de 
la  Ta sina nie  a  commandé 
on  .\ngleterre  une  série 
de  vues  ol  do  paysages 
tout  h  fait  semblables  à 
ceux  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

.Iean   Kl.  ■■  a  lit  t. 


LA     CARICATURE     INTERNATIONALE 


■  I  L  L  É  G  I  A  T  i^  R  E  (  D'après  Piick;  New-Yurk.) 


Le  Client.  —  Vous  mettiez  sur  votre 
du  Lac;  je  n'en  vois  toujours  pas, 

L'HoTELiFR.  —   Attendez  au  moins   d" 
vous  verrez. 


L"HoTELiER.  —  Est-ce  que  vous  n'apercevez  pas 
là-bas  un  point  qui  brille,  comme  une  glace,  de  l'aatre 
côté  de  la  montagne,  à  une  dizaine  de  kilomètres?... 
Eh  bien,  c'est  le  lac  :  et  sans  ma  maison  vous  ne  ver- 
riez pas  de  lac  du  tout  ! 


Jeux  et  Récréations, 


par  M.    G.    Beldin 


N  '  297.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  3  coups. 
N»  298.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  ;  Blancs. 


N"  299.  —  Homonymes,  Homophones.    1 

Fn  iusocte  rivaut  et  mmpnat  (Inus  larpilc,  — 
Puis  préposition.  —  Vieux  mot  hors  dv  ssiison  - 
Do  printemps  lii  livrée.  —  Un  mt-tal  du  blason.  - 
Et  pour  finir,  un  corps  trniisiiRrcnt  et  fnipile. 


N»  300.  —  Mots  en  losange. 

Ou  me  voit  en  caricature.  — 
Poison  subtil  que  la  nature 
A  mis  au  sein  d'un  végétal.  — 
Auberge  au  pays  oriental. 
Où  s'arrête  la  caravane.  — 
Li  plante  dont  la  fleur  émane 
Un  parfum  doux  et  pénétrant. — 
Un  long  cordon  mince  et  brillant 
Passant  à  travers  la  campagne, 
Qu'un  second  toujours  accompagne. 
Oui  sert  rie  guide  au  traii»  qui  fuit, 
Rapide  et  si'ir  tant  qu'il  le  suit. 


N*"  301.  —  Logogriphe. 

Petit  insi'cte,  jo  fournis 
Pour  mainte  étoffe  une  belle  teinture.  — 

Enlevez-moi  (ciel  I  j'en  frémis) 
Deux  pieds  en  tête  et  changeant  de  nature 
Au  même  instant  je  deviens  velouté, 
Ou  bien  un  répugnant  insecte.  — 
(.'oupez  encor  deux  pieds  tout  à  l'extrémité 
Il  reste  une  demeure  infecte. —  [tier 
Amputez  de  cinq  pieds  le  corps  de  mon  en- 
(Et  ceux-là  ne  sont  point  en  tête) 
Vous  trouverez  pour  mon  dernier 
Ce  qu'on  ne  se  met  plus  en  quête 
D'aller  trouver 
Pour  voyager. 


SOLUTIONS 

N"  292.  —  Aux  blancs  à  jouer. 

B.  1.  F4FD  échec— N.  1.  R  pr.  T  (A» 

2.  D3CD  échec.  '2.  U7D 

3.  D3D  échec  et  mat. 

A 

1.  F  pr.  F 

2.  D6C  échec.  2.  R  pr.  P 

3.  D  4  R  échec  et  mat. 


Aux  noirs  ù  jouer. 

K.  1.  T8T  D  échec.  —  B.  1.  F  couvre 

2.  D8FD  échec.  2.Tpr.D(ouA) 

3.  T  pr.  F  échec  et  mat. 

A 

2.  D  on  T  couvre 


34  30     38  32     47   41     43  38 
25~23     27  29     36   47    47  33 


N«   293.  — 

gagne  facilement 


N''  294. 
N"  295. 


Aiji.  Bain,  Caïa,  Gain,  Main, 
Nain,  Pain,  Sain,  Tain,  Vain, 
Zain. 

.l'ai  acheté  des  souliers  neufs 
très  étroits. 


1^3  blancs  jouent  et  gagnent. 
Adresser  les  communications  pour  les  Jeux  à  M.  G.  Beudin,  à  Billancourt  (^Seine),  avec  timbre  pour  réponse. 


LA    CUISINE    DU    MOIS     —     LA    VIL    IMIATIQIK 


Potage  oriental.  —  Fohmii.e.  -  '2  kilogrammes  de 
poliron.  I--^)  griimnio-î  de  lomales.  2  litres  de  bouillon. 
3  cuillers  à  bouche  de  perles  du  Nizam,  10  grammes  de 
sucre,  10  grammes  de  sel.  ûO  grammes  de  beurre.  Couper 
le  potiron  el  les  lomalcs  en  gros  dés,  les  réunir  dans 
une  casserole  avec  le  beurre  el  l'assaisonnement.  Cuire  à 
four  doux  une  heure.  Passer  la  purée  au  tamis  lin. 
Mouiller  a%ec  la  moitié  du  bouillon  et  faire  cuire  en 
remuant  cinq  minutes.  I-'aire  bouillir  l'autre  litre  de 
bouillon,  y  verser  en  pluie  les  perles,  laisser  mijoter 
vingt  minutes,  réunir  la  purée  et  les  perles  dans  la  son 
piére  au  moment  de  servir. 

Timbale  de  homards.  —  La  pâte.  —  300  grammes 
de  farine,  125  grammes  de  beurre,  5  grammes  de  sel.  un 
décilitre  et  demi  d'eau.  Frôler  entre  les  deux  mains 
farine,  beurre  el  sel  pour  obtenir  une  semoule  régulière, 
mouiller  avec  l'eau  que  la  piUe  soit  un  peu  ferme  et  lisse; 
laisser  reposer  au  frais  deux  heures.  I^eurrer  rintéricur 
d'un  moule  à  charlotte  de  10  centimètres  de  diamètre, 
l'aire  avec  la  pâte  une  espèce  de  poche  (lue  l'on  applique 
à  l'intérieur  du  moule  aussi  régulièrement  que  pos^ible. 
Tapisser  la  pâte  avec  du  papier  fin,  légèrement  beurré, 
remplir  avec  du  riz  ou  des  lentilles  et  pousser  au  four 
un  peu  chaud.  Dans  trente  ou  quarante  minutes  vider  la 
timbale  et  la  laisser  sécher  et  cuire. 

La  OABNiTURK.  —  2  OU  3  pctils  homards.  '20  grammes 
d'échalole,  10  grammes  de  persil,  5  grammes  <ie  ceifeuil, 
2  grammes  d'esiraron,  20  grammes  de  sel,  100  grammes 
de  beurre,  20  grarhmes  d'huile,  I  gramme  d'épices  com- 
posées et  pointe  de  cayenne,  deux  tomates  épépinées  et 
hachées,  l/^'i  de  litre  de  bouillon,  l/'i  de  litre  de  vin  blanc, 
1/2  décilitre  de  cognac. 

CouRT-Boun.i.oN.  ~  2  litres  d'eau,  1/2  décilitre  de 
vinaigre,  AO  grammes  de  sel. 

Opkration^  —  Cuire  les  crustacés  dans  le  court-bouillon 
vingt  minutes,  les  enlever  et  les  laisser  ègoulter  un 
quart  d'heure.  Les  décortiquer,  couper  les  tronçons  pas 
trop  gros  et  égaux,  chauffer  dans  un  sautoir  l'huile  et 
20  grammes  de  beurre,  y  sauter  deu.x  minules  les  mor- 
ceaux, arroser  avec  le  cognac  et  mettre  le  feu,-  mouiller 
avec  les  deux  liquides,  assaisonner  et  laisser  mijoter  un 
quart  d'heure.  Au  moment  de  garnir  la  timbale,  ajouter 
le  beurre  et  les  herbes  fines,  lier  en  tournant  hors  du 
feu.  Verser  dans  la  timbale  el  servir.  Les  personnes  qui 
n'ont  pas  de  répugnance  pour  découper  les  crustacés 
vi\an's  les  font  sauter  de  la  même  façon  qu'^  VAmniraine. 

Chaufroid  de  poulets  de  grain.  —  Rûlir  ci  la 
broche  trois  poulets  de  grain,   bardés,  salés  A  l'intérieur. 


vingt  minutes,  sans  les  arroser.  Les  laisser  refroitlir.  (^Uc 
cuisson  doit  élre  faîte  la  veille.  Le  matin,  il  faut  découper 
les  poulets  «n  cina  portions  :  deux  cuisses.  deu\  ailes  el 
un  blanc;  enlever  les  ailerons,  le  cou  el  les  pnlles.  réunir 
le  tout  avec  le^  carcasses  dans  une  cas:;erole,  mouiller 
avec  un  litre  de  bouillon  froid  et  faire  cuire  doucement 
pendant  une  heure.  Passer  le  jus  au  tamis  fin  el  le 
dégraisser.  Tremper  deux  feuilles  de  gélatine  fine,  les 
essuyer  et  les  mettre  dans  le  jus.  Fondre  '.m  grammes  de 
beurre,  y  mêlai  ger  20  grammes  de  farine,  mouiller  avec 
le  jus  et  l'aire  bouillir  en  remuant.  Lier  avec  trois  jaunes 
d'oeufs  délayés  avec  une  cuiller  à  café  de  jus  de  citron  et 
20  grammes  de  beurre,  remellre  sur  le  feu  el  faire 
boudlir,  passer  la  sauce  ti  l'étamine  dans  une  mousseline 
ou  au  chinois  fin.  la  refroidir  à  moitié  en  tournant  tou- 
jours, ajouter  GO  ou  80  grammes  de  beurre,  goûter  pour 
le  sel,  tremper  les  morceaux  de  poutel  <lans  la  sauce, 
les  poser  sur  une  grille  et  laisser  raffermir  dans  un  en- 
droit frais,  une  heure. 

Poi  R  DRESSER.  —  Mctlre  dans  le  milieu  tiun  plat 
rond  une  légère  couche  de  gelée  hachée,  poser  quatre 
cuisses  en  croix,  les  blancs  et  les  deux  autres  cuisses 
par-dessus,  puis  (piatre  ailes  et  finalement  deux,  orner 
de  manchettes  et  de  quelques  lames  de  trutTe.  Autour, 
des  croûtons  de  gelée  ou  simplement  de  la  gelée  hachée. 

Cailles  rôties.  —  La  caille  se  mange  fraithe  tuée. 
File  doil  être  plumée  et  vidée  avec  soin,  sinon  elle 
devient  huileuse  et  prend  le  goût  de  la  main,  qui  la 
échauffée.  Ap[)liquer  sur  l'estomac  une  moitié  de  feuille 
ite  vigne  et  sur  la  feuille  une  mince  barde  de  lard,  les 
enfiler  sur  une  brochetle  pas  trop  grosse  el  mettre  entre 
chacune  une  tranche  de  pain  de  mie  de  3  cenlimèlres  de 
largeur  sur  f)  centimètres  de  longueur;  fixer  cette  bro- 
chelte  ou  attelle  sur  la  broche  et  les  exposer  devant  un 
t'en  clairet  soutenu,  genéls,  sarments  ou  gaz.  douze  mi- 
nutes lie  cuisson.  ;ias  plu.t.  lîenver.ser  la  graisse  de  la 
lèchefrite,  y  \rr-^er  un  verre  de  vin  blanc  sec,  quelçiues 
grains   de   ycl,    t;iire    un   bouillon  el   Fcrvir  en  saucière. 

Sou£Elé  de  bananes.  ~  Un  quart  de  litre  de  lait, 
12.")  gramme?  de  sucre  semoule,  30  grammes  de  crème  de 
riz,  v>  bananes  un  peu  vertes,  un  verre  à  madère  de 
rhum,  un  peu  de  jus  de  citron,  5  grammes  de  sel, 
3  jaunes  el  G  blancs  d'œufs.  Délayer  le  sucre  avec  les 
jaunes,  ajouter  la  crème  de  riz,  le'  lait,  le  sel,  la  purée 
de  bananes  et  faire  bouillir.  Monter  les  blancs  bien 
fermes,  mélanger  le  lout.  cuire  dans  une  limhalc  en 
argent  «piinze  minutes,  four  doux. 

.\.     Coi    OM  Bl  K. 


Soins  à  donner  aux  foudroyés  et  aux  victimes  des  acci- 
dents électriques.  —  On  transportera  d'abord  la  victime 
dans  un  local  aéré  où  on  ne  conservera  qu'un  petit  nombre 
d'aides,  trois  ou  quatre,  toutes  les  autres  personnes  étant 
écartées.  On  desserrera  les  vêtements  el  on  s'efforcera,  U-, 
plus  rapidement  possible,  de  rétablir  la  respiration  et  la 
circulation.  Pour  rétablir  la  respiration,  on  peut  avoir 
recours  principalement  aux  deux  moyens  suivants  :  la 
traction  rythmée  de  la  langue  et  la  respiration  arti- 
flciellc. 

lo  Mvthodc  de  la  tmction  rythmer  de  ta  langue.  —  Ouvrir 
la  bouche  de  la  victime,  et.  si  les  dents  sont  serrées,  les 
écarter,  en  forçant  avec  les  lioigis  ou  avec  un  corps  résis- 
tant <pielconque,  moK-  lu  -1-  \>--'-.  manche  de  coute.Tu, 
dos  de  cuiller  ou  de  l'uti  i  •  H'  -  tumitè  d'une  canne. - 
Saisir  solidcmenl  la  pu  i  m  ,  .i^  i  >  mm;  de  I;i  langue  entre 
le  pouce  et  l'index  de  I:i  iwa  h  ilii>i'c.  nus  ou  revêtus  d'un 
linge  quelconque,  d'un  niouihoir  de  poche,  par  exemple 
(pour  empêcher  le  glissement),  el  exercer  sur  elle  de 
fortes  tractions  répétées,  successives,  cadencées,  ou 
rythmées,  suivies  de  rehlchcmcnt  en  imitant  les  mouve- 
ments rythmés  de  la  resi  iralion  elle-même  au  nombre 
d'au  moins  vingt  par  minute.  Les  Iraclions  linguales  doi- 
vent être  pratiquées  sans  relard  et  avec  persistance 
durant  une  demi-heure  et  plus. 

2o  Mvikofiedc  la  rexpiralim  a>Ufirielle.  —  Coucher  la  vic- 
time sur  le  df)B,  les  épaules  légèrement  soulevées,  la 
bouche  ouverte,  la  langue  bien  dégagée.  Saisir  l<  s  bras 
à  la  hauteur  des  coudes,  les  appuyer  assez  fortement  sur 
les  parois  de  la  poitrine,  puiH  les  écarter  et  les  porter 
au-dessus  de  la  tête,  en  décrivant  un  arc  de  cercle;  les 
ramener  ensuite  .'i  leur  position  primilive.  en  pressant 
sur  les  parois  de  la    poitrine.   Hépéter  les  mouvements 


environ  vingt  fois  par  minute,  en  continuant  jusqu'au 
rétablissement  de  ta  respiration  naturelle. 

Il  conviendra  de  commencer  toujours  par  la  méthode 
de  la  traction  de  la  langue,  en  appliquant  en  même  temps, 
s'il  est  })Ossible,  la  méthode  de  la  respiration  artificielle. 
D'autre  part,  il  conviendra  concurremment  de  cheicher 
à  ramener  la  circulation  en  frictionnant  la  surface  du 
corps;  en  flagellant  le  tronc  avec  les  mains  ou  avec  des 
serviettes  mouillées;  en  jetant  de  lemps  en  lemps  de  l'eau 
froide  sur  la  ligure:  en  f.iisant  respirer  <lu  \innipre. 

Pour  remettre  à  neuf  les  objets  nickelés.  —  Voici,  d'après 
la  Scirncr  en  famiHv,  deux  moyens  <|u'on  peut  employer 
pour  rendre  aux  objets  nickelés  le  brillant  el  l'apparence 
du  neuf.  Dans  le  premier,  on  place  les  objets,  pendant 
queUpies  secondes  seulement,  dans  un  bain  composé  de 
1  partie  d'acide  sulfuri(|ue  et  fio  parties  d'alcool;  on  les 
lave  ensuite  à  l'eau  froide  et  on  les  rince  dans  l'aleool, 
puis  on  les  essuie  complètement  avec  un  linge  de  fil.  Ce 
procédé  est  surtout  employé  pour  ndtoycr  les  objel8  en 
nickel  el  surtout  les  articles  plaqués  sur  lesquels  les 
nelloyages  ordinaires  causent  le  plus  souvent  de  désas- 
treux effets  en  coupant  le  plaqué  et  en  le  détachant  par 
écailles;  avec  lui,  le  nickelago  le  plus  noir  retrouve  son 
brillant  primitif.  —  Dans  le  second,  on  plonge  les  objets 
en  nickel  qui  sont  tachés,  ou  «pii  sont  devenus  jaunes  par 
des  causes  diverses,  dans  un  bain  d*esprit-de-vin  à 
50  parlicB  et  1  partie  d'acide  suHuriipie.  Au  bout  de  dix 
à  quinze  secondes,  on  retire  les  objets,  on  les  rince  soi- 
gneusement A  l'eau  fraîche,  puis  on  les  trempe  encore  un 
mslanl  dans  de  l'espril-de-vin  rectifié;  après  quoi,  on  les 
essuie  avec  un  linge  mou  ou  avec  de  la  sciure. 

Victor    dk   Gi.kves. 
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Les  lecteurs  tlii  Monde  Moderne  ont  pu  apprécier. 
<lans  le  Vœu  de  Jalelte,  toute  la  délicatosse  ilii  ta- 
lent de  M.  Vi^né  d'Oclon.  D'une  note  hiin  dilTé- 
rente  est  son  nouveau  In  le.  l'Amour  et  la  Mort, 
chez  Flammarion.  Il  est  d'une  audace  intiu'ic  et 
d'un  e.xotisme  ctrançre.  C'est  le  dan};crcu.v  mal 
d'aimer  de  la  terre  africaine  exaspéré  par  les  odeurs 
(In  climat  et  les  étreintes  de  la  fièvre.  Analyse 
criifUe  où  la  pauvre  chair  humaine  crie  son  mar- 
tyre, où  la  voluptL-  apparaît  sœur  de  la  douleur, 
oii  le  style  flamboie  comme  le  soleil  du  tropitpie. 
Tristes  tableaux  an  fond,  car  l'âmey  est  vaincue^)ar 
la  matière,  et  la  volonté   de  vivre  par  la  nu:>rt. 

.•V  la  même  librairie  MM.  Pierre  de  Lano  et 
Kmmanuel  Gallus  continuent,  par  le  Serment  de 
Simone,  leurs  romans  d'une  facture  nouvelle. 
(-Iranie  et  sentiment,  événements  trafiques  et 
scènes  de  bon  comique,  qui  ont  obtenu  un  si  franc 
succès  dans  le  journalisme.  C'est  le  bon  feuilleton 
d'autrefois  mis  au  goût  du  jour  avec  de  la  verve 
et  du  style.  Ils  amusent,  intéressent  et  laissent 
un  bon  souvenir.  Que  peut-on  demander  de  plus 
aux  lectures  destinées  à  distraire'? 

M.  Daniel  Riche  aime  à  traiter  les  sujets  de  dis- 
cussion, et  son  nouveau  roman, Stérile  Flammarion ' . 
indique  assez,  par  son  titre,  qu'il  n'est  pas  écrit 
pour  les  ingénues.  L'écrivain  y  met  en  présence, 
au  milieu  d'un  récit  mouvementé,  la  ligue  néo- 
malthusienne  et  celle  en  faveur  de  la  repopulation, 
et  il  jette  un  cri  de  pitié  en   faveur  de    la  femme. 

M.  Théodore  Calui  nous  présente  aussi  Celles 
qui  se  donnent.  Elles  expliquent  leur  pourquoi 
dans  ces  dialogues,  renouvelés  des  anciens  par  les 
auteurs  habituels  de  la  Vie  parisienne.  Il  n'y  faut 
point  chercher  de  morale,  mais  une  amusette 
illusoire.  La  seule  décence  observée  est  de  ne  point 
parler  du  cu-ur,  qui  n'a  guère  à  voir  dans  ces  alTaires. 

Fin  de  siècle,  le  second  volume  des  Mémoires 
de  Marie  Colombier,  chez  Flammarion,  aura  le  même 
succès  que  Fin  d'empire.  On  y  trouve  des  \'ers  iné- 
dits de  François  Coppée.  inspiration  juvénile  où  le 
talent  de  lauleur  du  Passant  se  manifeste  avec 
chaleur:  un  chapitre  sensationnel  sur  la  vie  intime 
de  G.imbetta  et  le  mystère  de  sa  mort  tragique; 
des  pages  touchantes  sur  la  fin  de  la  grande  artiste 
Aimée  Desclée,  et  de  la  poétique  Jane  Essler  et  de 
nombreuses  révélations  où  l'auteur  ne  cache  rien 
de  sa  vie  privée. 

M.  D.  Caldine  a  publié  chez  Vanier,  la  Folle  du 
logis,  où  sa  muse  se  livre,  en  effet,  à  des  vaga- 
bondages quelque  peu  fous. 

Que  m'importent  les  censeurs, 
Leurs  discours  moraux  et  leurs 
Anathèm&s  ! 

Aussi,  devant  celte  belle  indifférence,  faut-il  se 
contenter  de  signaler  la  bonne  humeur  et  la  faria 
qui  agitent  ces  vers  originaux. 

Les  Récréations  arithmétiques,  colligées  par 
M.  Fourrey.  à  la  libraire  Xony.  procureront  un 
passe-temps  agréable  aux  esprits  curieux  et  à  la 
fois  réfléchis,  car  elles  demandent  une  certaine 
compréhension  de  la  philosophie  des  chiffres.  Des 
problèmes  anciens  et  volontiers  classiques  y  sont 
expliqués.  L'un  d'eux  fut  posé  par  Nicole  à  la 
c-luchesse  de  Longueville.  qui  n'y  comprit  rien.'  Ce 
serait  encore  le  cas  de  beaucoup  de  personnes, 
mais  l'étude  de  ces  problèmes  n'est  point  vaine, 
car  elle  fortifie  le  raisonnement. 

La  maison  Senée  a  commencé  la  publication 
d'une  collection  de  dessins  décoratifs,  les  Modèles 


Godart.  qui  comprendront  toute  une  encyclopédie 
broderie,  passementerie,  dentelle,  etc.  indispen- 
sable pour  la  préparation  au  brevet  supérieur, 
pour  les  écoles  professionnelles  et  en  général  pour 
tous  les  artistes  qui  se  destinent  au  dessin  in- 
dustriel. Chaque  planche  contient  une  étude  de 
plante  d'après  nature,  le  schéma  des  différentes 
parties  de  cette  plante  indiquant  le  parti  orne- 
mental que  l'on  en  peut  tirer  et  des  applications 
décoratives.  C'est  un  ensemble  aussi  pratique- 
ment compris  qu'artislement  réalisé. 

Le  Musée  criminel,  dont  le  premier  fascicule, 
édité  par  la  librairie  May,  vient  de  paraître,  est 
un  curieux  recueil  de  causes  célèbres.  MM.  Henri 
Varennes  et  Edgar  Troimaux  y  racontent  par  les 
images  du  temps  les  vieux  procès  d'autrefois, 
depuis  le  xiv«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Enluminures 
de  manuscrits,  estampes  populaires,  gravures  et 
tableaux  anciens  ont  été  mis  à  contribution  par 
tes  auteurs.  En  manière  de  légendes,  des  récits 
succincts  empruntés  aux  chroniqueurs  du  temps 
passé  commentent  et  expliquent  les  gravures. 
Chaque  fascicule  contient  une   trentaine  d'images. 

I.a  niome  maison  vient  aussi  de  faire  paraître 
la  Chambre  des  députés  1 1898-1902),  par  .\lphonse 
Bertrand,  secrétaire-rédacteur  du  Sénat.  Ce  volume 
de  600  pages  renferme  les  biographies  des 
dSI  députés,  avec  préface  et  documents  divers, 
tableau  des  modifications  survenues  dans  la  repré- 
sentation des  départements,  liste  des  ministères 
qui  se  sont  succédé,  etc.  Plein  de  renseignements 
inédits,  il  donne  un  aperçu  complet  de  la  carrière 
de  chaque  représentant. 

M.  Fernand  Engerand  vient  de  publier  chez 
Leroux  un  volume  attendu  depuis  longtemps  par 
les  érudits  et  les  curieux  de  l'histoire  de  l'art, 
l'Inventaire  des  tableaux  du  Roy,  rédigé  en  1709-10, 
par  Nicolas  liailly.  garde  des  tableaux  de  \'ersailles 
et  des  maisons  royales.  Ce  fut  Louis  XI\'  qui  créa 
les  collections  de  la  Couronne,  car  elles  ne  comp- 
taient que  200  peintures  à  son  avènement  et'  en 
comprenaient  2  376  en  1710. 

M.  Engerand  a  accompagné  cet  inventaire  de 
notes  du  plus  haut  intérêt;  il  indique  aussi  où  se 
trouvent  actuellement  les  tableaux  désignés,  soit 
intacts,  soit  après  avoir  subi  les  étranges  restau- 
rations d'autrefois,  où  l'on  ne  se  privait  point  de 
diminuer  ou  d'agrandir  une  toile  suivant  ses  suc- 
cessifs emplacements.  Cet  ouvrage  d'érudition 
avertie  et  de  critique  fortement  documentée 
demeurera  un  des  documents  les  plus  considérables 
et  les  plus  certains  établis  pour  l'histoire  de 
l'Art. 

A  signaler  enfin,  chez  Ernest  F'iammarion.  un 
nouveau  recueil  de  souvenirs  napoléoniens,  du 
à  la  plume  du  général  baron  Gourgaud  :  Sainte- 
Hélène,  Journal  inédit.  Dans  ce  journal,  le  com- 
pagnon d'exil  du  prisonnier  de  Sainte-Hélène  rap- 
porte des  conversations  les  plus  curieuses  tenues 
pendant  la  captivité  du  vainqueur  d'.Vustcrlitz. 

On  y  retrouvera  l'Empereur  tel  qu'il  s'est  montré 
dans  sa  correspondance,  avec  tout  son  autorita- 
risme, sa  brusque  franchise,  son  honnêteté  profonde 
qui  lui  faisait  détester  les  agioteurs  et  les  traîtres, 
et  aussi  avec  son  génie  :  ces  pages  ne  peuvent 
être  comparées  qu'au  .Mémorial  de  Las  Cases  et  au 
récit  de  Montholon.  C'est  qu'en  effet  au  même  titre 
que  ces  deux  hommes.  —  puisque  Bertrand  n'a 
rien  écrit  —  Gourgaud  est  un  compagnon  de  tous 
les  instants,  un  confident  et  un  interprète  de  tous 
les  espoirs  et  de  toutes  les  douleurs. 


L' Éditeur-Gérant  :  A.  QcAXTEN. 
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DANS    SON    RKVK 


Pendant  l'été  de  1879,  je  reçus,  d'un 
riche  protecteur  des  arts,  l;i  commande 
de  reproduire,  dans  une  série  de  tableaux, 
les  paysages  et  les  types  de  la  Moravie. 
Pour  mieux  employer  mon  temps  et 
rester  indépendant,  je  rel'usai  l'hospi- 
talité des  châteaux  qui  m'était  partout 
gracieusement  oft'erte,  et  je  pris  mes 
quartiers,  tant  bien  que  mal  plutôt 
mal  .  dans  les  auberges  de  villages. 

Mon  travail  marcha  vite.  A  la  fin  de 
septembre,  tcmtes  mes  esquisses  étaient 
prêtes,  et  même  quelques  toiles  achevées. 
Je  pouvais,  très  content  de  moi  et  la 
conscience  en  repos,  rentrer  à  \'ienne 
où  m'appelait  un  rendez-vous...  appel 
irrésistible  I...  Le  malin  du  30  sep- 
tembre, je  m'éveillai  avec  le  coq.  Toute 
une  journée  encore  à  dépenser  avant  que 
se  levât  le  soleil  de  ce  bienheureux  f'' oc- 
tobre !  Je  résolus,  pour  user  mon  impa- 
tience, de  passer  la  nuit  en  wagon  plutôt 
que  dans  mon  lit,  sans  dormir.  Dédai- 
gnant donc  un  train  local  qui  m'eût  con- 
duit à  la  plus  proche  jonction  de  la 
grande  ligne  du  Nord,  je  chargeai  sur 
mon  dos  mon  sac  de  touriste,  pris 
quelques  provisions  et  partis  à  pied.  Je 
n'y  trou'-ai  pas  grande  jouissance,  le 
pays  étant  aussi  peu  pittoresque  qu'il 
est  fertile.  Mais  la  population  n'est 
pas  laide,  j'eus  plusieurs  occasions  de 
tirer  mon  album  et,  pendant  mes  courts 
repos,  de  croquer  un  groupe  d'enfants, 
ou  quelque  svelte  jeune  fille. 

Le  soleil  descendait  déjà:  je  marchais 
toujours,  convaincu  d'être  dans  la  bonne 
voie.  Pour  m'en  assurer,  j'intei'rogeais 
les  passants. 

Jen  rovno  tout  droit  —  me  disait-on 
d'abord,  —  puis  ;  A'a  leva  à  gauche  , 
na,  pravo  adroite  .  Et  plus  j'allais,  plus 
on  secouait  la  tête,  d'un  air  de  doute, 
en  répétant  :  Dalelm.'  dalvko!  loin! 
loin  !  . 

11  faisait  presque  nuit;  depuis  une 
heure  tombait  une  pluie  dense  et  froide. 


Mon  imagination  commenvail  à  se 
peindre  comme  fort  désirable  une 
attente,  même  prolongée,  dans  la  salle 
de  la  gare.  La  i-oule  vicinale,  bien  en- 
tretenue, longeait  un  coteau  boisé,  quand 
soudain,  entre  les  troncs  secoués  par  le 
vent,  mes  yeux  aperçurent  comme  une 
étoile  élincelanle.  LU  peu  plus  bas,  je 
crus  voir  une  vive  clarté  briller  à  tra- 
vers le  l'duné.  Elle  disparu!,  quand 
j  eus  fait  luie  centaine  de  mètres.  J'étais 
hors  du  bciis  et,  des  deux  cotés  du 
chemin,  je  distinguais  vaguement,  dans 
la  nuit,  les  maisons  d'un  village  d'assez 
bonne  apparence.  L'auberge  ne  fut  pas 
difficile  à  trouver.  J'entrai.  trem[)é  jus- 
qu  aux  os,  dans  la  salle  empestée  de 
tabac  et  d'odeur  de  pétrole.  Quelques 
paysans  fumaient  et  buvaient  en  jouant 
aux  cartes.  L'aubergiste  et  un  jeune 
garçon  en  livrée  suivaient  leur  partie. 
Je  soulevai  mon  chapeau,  puis,  m'adres- 
sant  à  l'aubergiste,  je  lui  demandai  à 
souper  et  un  moyen  de  transport  à  la 
gare  de  >{*'*  qui  ne  pouvait  être  loin. 
Quoique  cet  homme  saisît  fort  bien  le 
sens  de  mes  paroles,  il  ré[Kindit  d'un 
ton  méprisant  :  .Ve  rnzumim  je  ne 
comprends  pas  et  me  tourna  le  dos. 
Les  paysans  se  regardèrent  en  ricanant. 
.-Vucontraire,  le  jeune  homme  en  livrée, 
qui  n'avait  pas  cessé  de  m  examiner  at- 
tentivement, eût  un  mouvemenl  brusque 
et  un  cri  de  joie. 

—  Monsieur  le  professeuil 

—  Christel  Mayerchen...  N'arus  ! 

—  Varus...  oui,  c'est  moi,  c'est  bien 
ni<  i.  \  ous  me  faites  trop  d'honneur  en 
me  reconnaissant. 

—  Et  j  y   ai  du    mérite,   l'épondis-je. 
Car  mon  ancien  broyeur  de  couleurs, 

un  gentil  gamin  que  l'atelier,  on  ne  sait 
pourquoi,  avait  surnommé  \'arns,  s'était 
transformé  en  un  superbe  gaillard,  mé-, 
connaissable  de  tout  point,  sauf  sa  ser- 
viabilité qui  n'avait  pas  changé. 

—  Monsieur  le  professeur,  vous  voulez 


1>AN: 


(IN     lil^\■l: 


prendre  le  Irain  de  nuit?  Cesl  inipns- 
sihle,  surtout  avec  des  clievaux  de 
p:iysan.  Si  vous  étiez  arrivé  un  quart 
il  heure  plus  toi,  nous  vous  aurions  prêté' 
les  néitres  avec  le  plus  faraud  plaisir. 

—  Les  tiens? 

—  Ceux  du  château,  vcu\-je  ilire; 
mais  à  présent,  il  n'y  a  plus  le  temps. 

—  Plus  le  temps  !  ■•  —  .le  laurais  vo- 
lontiers battu.  —  "  .V  ([uelle  heiiic 
passe  le  premiei-  Irain  pour  N'ienne? 

Memain,  à  huit  heures.  A  cinq,  la 
Miiliire  sera  devant  le  château.  Et  main- 
Icnanl,  venez,  monsieur  le  professeur, 
il  faut  que  vous  y  veniez,  au  château  1 
.le  l'envoyai  au  diable,  lui  et  ses 
invitations  pourle  comptede  ses  niailres. 
11  partit  d'un  rire  jovial. 

—  S'il  ne  s'agit  que  de  vous  apporter 
une  invitation  de  M""'  la  comtesse,  et 
pressante  encore,  ça  ne  sera  pas  long. 

I>"un  bond,  il  fut  dehors.  Il  ne  me 
restait  d'autre  ressource  que  de  ras- 
sembler le  peu  de  mots  tchèi|ues  appris 
pendant  ma  tournée  artistique,  et  d'in- 
terroger l'assistance.  Qui  était  la  com- 
tesse'.'Nicillc  ou  jeune'.'mariée  ou  veuve? 
bonne  et  aimée  dans  le  village? 

On  me  dit  le  nom...  celui  d'une  des 
plus  vieilles  familles  moravcs,  et  je  me 
rap])elai  avoir  connu,  à  Paris,  une  prin- 
cesse russe,  une  beauté  célèbre  et  très 
lancée,  qui  appartenait  à  cette  mai- 
son. Les  autres  questions  demeurèrent 
vaincs.  I,  aubergiste  et  ses  botes  pre- 
naient des  mines  mystérieuses  et  répon- 
ilalciil  évasivement.  Mon  impression 
lut  que  la  châtelaine  passait  pour  une 
pci'sonne  généreuse  un  peu  originale,  à 
laquelle  on  pardonnait  ses  lubies  en 
considération  de  ses  bienfaits. 

Christel  reparut,  et  m'annonça  d'un 
air  inq)ortant  que  la  comtesse,  avec  tous 
ses  compliments,  m'attendait  à  dincr 
dans  une  demi-heure. 

Cn  dincr  de  sept  heures  et  demie... 
à  la  campagne!  C'était  bien  élégant 
pour  moi,  avec  mon  costume  souillé  de 
houe.  V.n  vain,  je  protestai.  Mon  tyran- 
nique  protecteur  s'était  emparé  de  mon 
havre-sac  et  courait  devanl...  .le  courus 


après  lui  ou  plutôt  après  mes  esquisses. 
Dehors,  la  tempête  hurlait,  nous  bar- 
rant le  chemin  comme  un  mur  invisible. 
Pour  avancer,  il  fallait  lutter  a  en 
perdre  la  respiration.  .Au  sortir  de  la 
rue,  nous  nous  trouvâmes,  autant  que 
je  pus  le  voir,  dans  un  parc  très  étendu 
et  paraissant  à  l'abandon.  Nous  mon- 
tions toujours.  .A  un  tournant  brusque  du 
chemin,  j'aperçus  un  petit  château,  d'un 
seul  étage,  avec  treize  fenêtres  de  fa- 
çade, et  illuminé  du  haut  en  bas.  C  était 
là  cette  vive  clarté  que  j'avais  vue  entre 
les  branches.  .Au-dessus,  un  monticule 
boisé  était  couronné  d'une  sorte  de 
temple  en  marbre  blanc,  où  je  vis  luire 
l'étoile  qui  avait  salué  mon  regard  la 
première. 

—  C'est  l'église,  l.i  haul  ?  deinaiidai-je 
à  mon  conducteur. 

—  Le  tombeau,  lit-il  brièvement. 

Plus  nous  approchions,  plus  il  deve- 
nait silencieux,  tandis  que  m.i  curiosité 
croissait,  au  contraire. 

—  V  a-t-il  beaucoup  d'invités  au 
château? 

—  Oh:  non, 

—  La  famille  est  nombreuse? 

—  Oh  !  non. 

—  -Alors  pourquoi  cet  éclairage  ? 

—  C'est  toujours  ainsi. 

.Nous  entrâmes  dans  la  cour,  enca- 
drée de  deux  ailes.  In  profond  silence 
régnait,  troublé  seulement  par  le  mur- 
mure d'un  jet  d'eau  dans  un  petit 
bassin.  L'intérieur  du  château  était  éga- 
lement muet.  .\  l'entrée,  deux  chiens, 
d'âge  vénérable,  dormaient  sur  un 
coussin.  Ils  levèrent  la  tête,  leurs  yeux 
mi-élcinls  me  regardèrent  ;  un  d'eux  se 
leva,  \inl  me  flairer  la  main,  puis, 
comme  désap|)ointé,  il  se  détourna,  s'al- 
longea sur  le  sol,  et  sa  gueule  édentée 
s'ouvrit  pour  un  hurlement  désolé! 
.l'avais  vu  un  autre  chien  faire  de  même, 
un  chien  qui,  ayant  perdu  son  maitrc, 
ne  l'avait  pas  oublié  et,  après  des  an- 
nées, s'imaginait  toujours  le  revoir. 

Christel  me  conduisit  dans  une 
chambre  du  rez-de-chaussée  et  m'aida  à 
irparer  le  mieux  possible  ma   toilette. 


DANS  SUN   iii;\i: 


Alors,  il  relrouxa  la  parole,  mais  à  voix 
basse  : 

—  Oui.  monsieur  le  professeur,  c  est 
;'i  \ous  que  je  dois  ma  place  ici.  Quand 
.M"""  la  comtesse  a  vu  le  certificat  que 
vous  m'aviez  donné,  elle  m'a  pris  tout 
de  suite.  Je  suis  bien  au  service  du  doc- 
teur, ce  vilain  pédant,  mais  la  place  est 
bonne,  et  quant  aux  gages...  Dieu  nous 
conserve  notre  maîtresse  !  A  présent,  il 
est  grand  temps  que  j  aille  mhabiller... 
Si  monsieur  le  professeur  veut  monter 
seul,  la  quatrième  porte  de  la  galerie,  à 
droite  :  il  n  aura  qu'à  entrer,  il  sera  reçu 
comme  les  trois  rois  mages. 

Sur  cette  assurance,  il  me  quitta.  Je 
pensai  ])uisse  cette  réception  me 
conduire  vile  à  table.  Mon  estomac 
criait  et  j'étais  surtout  préoccupé  de 
savoir  si,  dans  cette  mystérieuse  maison, 
la  cuisine  était  bonne. 

.\u  sommet  de  l'escalier,  je  me  trouvai 
dans  une  large  galerie,  bien  décorée.  La 
porte,  désignée  par  Christel,  était  un 
chef-d'œuvre  d'adorable  marqueterie, 
ma  passion  spéciale.  .Avec  quel  bonheur 
j'en  aurais  détaché  les  deux  battants 
pour  les  expédier  à  mon  atelier  de 
^  ienne  :   malheureusement   il    n'v  a\ait 


pas  moyen  !  J  entrai  donc  dans  une 
salle  à  manger,  ou  plutôt  un  paradis 
rococo.  Les  gracieuses  moulures  du  pla- 
fond, les  molles  tentures,  le  riche  mo- 
bilier, sous  les  rayons  d'un  lustre  de 
cristal,  faisaient  l'impression  la  plus 
harmonieuse  et  la  plus  gaie.  Les  murs 
étaient  peints  de  fresques  admirable- 
ment conservées,  où  dames  et  gentils- 
hommes, en  costumes  du  siècle  dernier, 
circulaient  en  traîneaux,  dansaient  sur 
la  verdure,  cueillaient  les  fruits  d'un 
verger  et  chassaient  le  cerf.  C'étaient 
d'agréables  peintures,  mais  qui  n'absor- 
bèrent pas  mon  attention  au  point  de 
me  faire  oublier  ma  faim,  encore 
excitée  par  la  vue  d'une  petite  table  à 
deux  couverts.  J'allais  et  venais,  avec 
une  impatience  grandissante,  sans  ob- 
server que  je  n'étais  pas  seul.  A  l'angle 
de  la  crédence,  un  maître  d'hôtel  à 
cheveux  blancs,  en  habit  noir,  ne  quit- 
tait pas  des  yeux  une  des  portes  laté- 
rales. Elle  s'ouvrit  à  deux  battants,  le 
vieux  fit  une  révérence  jusqu'à  terre,  et, 
suivie  de  deux  valets,  je  vis  la  maî- 
tresse de  ce  lieu  s'avancer  vers  moi. 
d'un  pas  léger  et  rapide. 

.le  la  vis,  et  mon  cœur  battit...  mon 


cœur  d'arlisle  I  Ce  que  j"a\ais  laiit 
cherché,  sans  le  trouver  jamais,  ni  dans 
la  vie  ni  dans  l'arl,  je  le  voyais  ici, 
réalisé  avec  la  plus  glorieuse  perfeclion: 
la  beauté  chez  une  vieille  femme. 

Je  ne  puis  la  décrire...  pas  jjIus  que 
mon  tableau,  tant  admiré,  peint  avec 
tant  d'amour,  avec  une  confiance  si 
exaltée,  n'a  pu  rendre  la  douce  majesté 
de  cette  a[)parition  merveilleuse.  Quand 
je  dirais  qu'elle  avait  des  traits  fins  el 
nobles,  que  ses  yeux  noirs  rayonnaient 
d'intelligence  et  de  bonté,  que  sa  taille 
svelte  dépassait  la  moyenne...  je  n'aurai 
rien  dit.  Elle  poi-lait  une  robe  grise,  col- 
lante, un  large  fichu  de  dentelle  blanche, 
et  une  coill'ure  des  mêmes  dentelles  cou- 
vrait ses  cheveux  blancs,  lissés  en  ban- 
deaux plats. 

Je  n'osais  l'aire  un  pas  vers  elle,  et 
devais  produire  ICH'et  d'un  véritable 
niais.  Elle  me  tendit  la  main,  posa  sur 
moi  son  admirable  regard  de  bienveil- 
lance et  dit  : 

—  (Quelle  joie  de  vous  voir,  profes- 
seur; que  mes  enfants  vontêlre  heureux  1 

Sans  comprendre  ce  qu'elle  \oulail 
dire,  je  mui'iiiMi'.ii  une  phrase  inintelli- 
gible': 

—  lia  fallu  un  hasard  pour  vous  ame- 
ner ici,  ajouta-t-elle  avec  un  léger  re- 
proche ;  vous  n'avez  jamais  accepté  les 
invitations  de  mon  Ivan  1 

Je  m'excusai  vaguement  .  toujours 
aussi  ignorant  i\r  ce  (pic  signifiaient 
ces  paroles.  V.Wr  Mniril  et  eut  un  geste 
aimable,  qui  me  transporta,  car  il  me 
conviait  à  m  asseoir  à  table.  I-e  maître 
d'hôtel  avait  déjà  tiré  la  chaise  tle  sa 
maîtresse;  Christel,  entré  à  la  suite  de 
la  comtesse,  tira  la  mienne.  Nous  nous 
assîmes,  et  la  grande  dame  continua  à 
me  traiter  comme  un  vieil  ami  qui 
vient,  après  une  courte  absence,  se  ras- 
seoir à  un  foyer  familier. - 

Lisant  ukhi  élomiiini'iil  dans  mon 
regard   : 

—  \'ous  ii'éle>  point  chez  des  étran- 
gers, professeur,  niai>  chez  vos  plus  sin- 
cères cl  plus  \  ifs  admirateurs.  Mou 
Ivan  a  l'IionMiur  rie  \nu>  coniiailri'  pei'- 


sonnellement.  —   Ivan   T...,  — ajouta- 
t-elle  sur  mon  interrogation  muette. 

Ce  nom  me  rappela,  après  un  elFurl 
de  mémoire,  un  jeune  amateur  qui,  plu- 
sieurs années  avant,  était  venu  me  sou- 
mettre des  toiles  ])roniellant  beaucoup 
de  talent,  avait  sollicité  mes  conseils  el 
acheté  mes  "  .\byssins  ■  que  tant  de 
gens  riches  déclaraient  d'un  prix  ina- 
bordable. 

—  Le  prince  Ivan  'I'...?  qu"est-il  de- 
venu? travaille-t-il  encore? 

—  .\ssidi'iment  et  toujours  sous  votre 
inlluence.  L'accueil  que  vous  lui  iivcz  fait 
l'a  transporté.  Il  est  récemment  allé  à 
Londres  exprès  pour  voir  votre  exposi- 
tion de  scènes  d'Orient. 

Le  temps  passe  vite,  pour  la  bonne 
dame  !  pensai-je,  el  j'ajoutai  tout  haut  : 

—  Récemment,  si  Ion  veull  \o\\i\  six 
ans  que  je  n'ai  i-ien  exposé  à   Londres. 

Mes  veux  rencontrèrent  ceux  du 
maître  d'hôtel  debout  derrière  sa  maî- 
tresse et  dont  le  regard  exprimait  à  la 
fois  une  menace  et  une  prière.  Impos- 
sible de  deviner  ce  qu'il  implmait,  quel 
péril  il  voulait  détourner  : 

—  Six  ansl  répéta  la  comtesse,  in- 
crédule; c'est  inq)Ossible! 

L]lle  baissa  la  tète,  soudain  très  grave, 
réiléchissant.  (Jui  donc  me  rappelait-elle 
dans  cette  attitude?  Ces  yeux  qui  regar- 
daient sans  voir....  cette  expression  rê- 
veuse et  douloureuse,...  qui  donc? 

Lentenieiil  .  elle  se  redressa  et  lit  de 
la  main  le  geste  léger  dont  un  artiste 
ombre  un  dessin. 

—  Oui,  j'ai  désap])ris  h  cimpler.  I>ix 
années  sont  pour  moi  comme  deux  ans, 
et  deux  ans  comme  dix.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  nn)n  Ivan  n'a  d'autre 
désir  que  de  peindre  comme  vous... 
(^'est  une  haute  andjition,  n'est-ce  pas? 

Que  répondre?  Oui  ei'il  été  trop  de 
sincérité,  et  non  trop  de  fausse  modes- 
lie.  Je  m'en  lirai  en  demandant  où  se 
trouvait  à  présent  le  jeune  prince. 

—  Il  voyage  de  nouxeau.  mais  il  re- 
viendra bientôt:    n'esl-ce  pas.  Léonard? 

.\vec  un  gi-and  salul,  le  maître  d'hôtel 
rt'-pondil  : 
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—  Assurc'inciil,  \'olre  Grâce. 

Puis  il  rocomniPiiçii  à  me  l'aire  des 
siijnes  que  celle  fois  je  compris.  Ces 
signes  disaienl  :  ■>  L"usa<;e,  chez  nous. 
est  de  toujours  répondre  oui  :  rèfi;le-loi 
là-dessus.  » 

—  Matia,  un  grand  chasseur  devant 
le  Seigneur,  reprit  la  comtesse,  laurait 
volontiers  accompagné  en  Afrique. 

—  Qui?  demandai-je  timidement,  ne 
sachant  si,  dans  celle  maison,  une  ques- 
tion était  permise. 

—  Son  frère  aine,  fil  mon  inlerlo- 
culrice,   paisible:    mais  ce  projel  a  été 

abandonné les  enfants  ont  entrepris 

un  auti-e  voyage...  »  Elle  passa  la  niam 
sur  son  front  avec  une  expression  dou- 
loureuse. —  Matia  a  dû  aller  retrouver 
son  père  en  ^"olhvnie;  Ivan  est  seul  à 
.Marseille:  il  ma  envoyé  de  là  des  ta- 
bleaux dont  j  ai  été  surprise,  moi  qui 
pourtant  ai  grande  opinion  de  son  talent. 

l'^lle  décrivit  ces  tableaux  avec  préci- 
sion ;  ses  réflexions  dénotaient  un  juge- 
ment artistique  1res  indépendant  el  très 
sérieux,  (^epeiidanl.  je  ne  lui  accordais 
pas  toute  l'altenliondue,  joubliais  le  dis- 
cours aimable  et  sensé  en  contemplant  la 
bouche  qui  le  prononçait.  La  comtesse 
parla  aussi  d'une  de  mes  œuvres,  déjà 
ancienne,  qu'elle  loua  avec  intelligence, 
avec  une  délicate  bienveillance  et  une 
modestie,  vis-à-vis  de  moi,  touchant  à 
l'humilité.  L'étrange  gène  qui  me  para- 
lysait depuis  mon  entrée  dans  le  châ- 
teau se  dissipa.  Je  devins  plus  causeur. 
.\ux  autres  vins,  qu'on  m'avait  d'abord 
servis,  j'avais  déjà  ajouté  une  bouteille 
de  cliquot.  La  comtesse  m'encouragea  à 
en  entamer  une  seconde. 

—  C'est  le  vin  favori  de  mes  enfants; 
aussi  nous  en  avons  toujours. 

Sur  ma  prière,  el  quoiqu'elle  n'eût 
bu  que  de  l'eau  jusque-là.  elle  permit 
qu'on  lui  remplit  son  verre.  Au  moment 
où  elle  le  portait  à  ses  lèvres,  je  m'écriai  : 

—  .A  la  santé  des  princes  Malia  et 
Ivan  1 

Je  ne  devinai  pas  pourquoi  cela  déplai- 
sait au  vieux  maître  dhotel.  Je  sentis, 
sans  le   regarder,  qu  il  roulait  des  yeux 


furieux.  Je  m'en  inquiétai  d'autant 
moins  que  la  comtesse  accueillit  gra- 
cieusement mon  toast,  ainsi  qu'un  se- 
cond que  je  lui  portai.  .Mon  humeui- 
devenait  toujours  plus  gaie;  cette  atmo- 
sphère de  grand  luxe,  les  vins  que  j  avais 
bus,  l'aménité  de  ma  noble  hôtesse  me 
grisaient  également.  J'étais  envalii  par 
une  douceur  indicible,  une  vive  recon- 
naissance et,  pris  de  confiance,  je  racon- 
tai à  la  comtesse  l'hisloire  de  ma  vie 
depuis  .\  jusqu'à  Z.  liUe  m'écouta  avec 
sympathie  ,  m'interrompant  seulement 
par  cette  phrase  :  "  Mes  enfanls  au- 
raient agi  de  même,  ■>  ou  :  "  .Mes  eid'anls 
n'auraient  pas  fail  cela.  •> 

Tout  en  parlant  et  en  dinant.  je  ne 
cessais  d'étudier  ses  traits,  sa  physio- 
nomie mobile.  .\h  1  pou\oir  peindre  son 
portrait  -1  avais-je  d'abord  pensé.  Mais, 
à  présent,  je  me  disais  :  «  Tu  le  feras, 
et,  si  tu  réussis,  ce  sera  une  œuvre  hors 
pair.    » 

Rembrandt  a.  comme  par  magie, 
transporté  sur  la  toile  une  inoubliable 
ligure  d'aïeule.  D'autres  maîtres  ont 
immortalisé  des  vieilles  femmes  plus  ou 
moins  bien  conservées;  mais  la  noblesse 
des  années  de  déclin,  une  femme  belle, 
dans  la  vieillesse,  d'une  beauté  absolue, 
nul  encore,  me  semblait-il,  n'avait  en- 
trepris de  peindre  cela,  et  j'espérais  èlre 
le  premier. 

Le  repas  achevé,  le  café  servi,  mon 
Christel,  qui  s'était  acquitté  de  ses  fonc- 
tions avec  la  majesté  d'un  roi  de  théâtre, 
sans  plus  de  bruit  qu'une  ombre,  reçut 
l'ordre  d'apporter  des  cigares  de  chez  le 
prince  Malia.  Les  domestiques  quittèrent 
alors  la  salle,  le  vieux  Léonard  à  contre- 
cœur. A  la  porte,  il  se  retourna  encore 
et,  sans  être  vu  de  sa  maîtresse,  tendit 
ses  mains  jointes  vers  moi,  puis  appuya 
longuement  le  doigt  sur  ses  lèvres. 

La  comtesse  me  poussa  la  boite  de 
cigares,  dont  le  parfum  était  irrésistible  : 

—  Si,  prenez,  je  le  veux!  dit -elle, 
impérieuse,  devant  mon  refus,  tout  de 
polites.se.  Matia  serait  offensé  de  savoir 
que  vous  avez  dédaigné  ses  cigares. 
Quoi!   encore    des  cérémonies?   Il   faut 


1 1  A  N  S 


donc  vous  donner  l'exemple.  —  l^lie 
j)ril  une  minuscule  cifrarelle  qu'elle  al- 
iuma  :  \'oyez  (luelles  mauvaises  habi- 
tudes je  ^afrne  près  de  mes  enfants  ! 

I-'lle  fumait  pour  nie  décider,  mais  on 
\ovail  ([u'elle  n'élail  pas  experle.  Je  lui 
lins  discrètenuMil  comijairnio.  Mon  cigare 
(■tait  excellrnl.  un  peu  sec  pour  mon 
j,'onl. 

Après  un  courl  silence,  la  lomtesse 
reprit  : 

—  S'ils  arrivaient,  les  enfants,  et  nous 
trouvaient  ici,  professeur,  fumant  comme 
deux  étudiants,  ce  tpi  ils  seraient  con- 
lenls!... 

Klle  déposa  sa  cijjareUe  <le|)wis  louf;- 
tenips  éteinte  et,  de  nouveau,  elle  eut  ce 
rcf^ard  perdu,  vaf;ue...  Et  moi,  toujours 
mon  tableau  en  tète,  je  ne  cessais  de  la 
contempler,  d'adniirci-  le  doux  reflet  d  ar- 
f;ent  de  ses  cheveux  souples,  le  front  un 
])eu  plus  élevé  que  le  type  cher  à  Praxi- 
tèle, mais  noble,  inlellif^cnt,  un  front 
derrière  letpicl  n'avaient  jamais  ])assé 
(pie  des  pensées  pures.  Les  yeux... 

Comment  avais-je  pu  hésiter  sur  le 
souvenir  qu  ils  évoquaient  en  moi  ? 
N'avais -je  pas  cent  fois  inutilement 
tenté  d'en  reproduire  de  mémoire  d'au- 
tres tout  semblables...  mais  insondables 
et  changeants,  capables,  dans  la  même 
minute,  de  relléter  un  ennui  mortel  et 
une  folle  j,'riserie  de  vivi-c. 

Dans  une  joyeuse  réunion  d  linnuues 
que  ces  yeux  de  flamme  gouvernaient, 
je  les  avais  vus  un  instant  se  ])erdre 
douloureusement  dans  le  vide,  tout  à 
l'ail  avec  l'expression  (|uc  je  retrouvais 
dans  ceux  de  ma  vénérable  hôtesse... 
Uavi  de  ma  découverte,  le  cerveau  un 
peu  écbanll'é,  et  voyant  déjà  planer  de- 
vant moi  ce  tableau  qui  .serait  ma 
•'  faraude  u-uvre  ■  ,  j'oubliai  que  j  al- 
lais prononcer  un  nom  indigne  de  I  éti'c 
dans  cette  maison,  et  je  m'éci-iai  : 

-  I-a  princesse  T...,  qui  habite  Paris, 
n  est-elle  pas  de  votre  famille? 

La  comtesse  baissa  les  yeux,  un  fris- 
son la  secoua  toute;  elle  se  rcdres.sa  et 
me  parut  encore  plus  grande,  l)"nneMii\ 
glaciale,  elle  prononça  : 


—  La  princesse  T.. .  était  ma  fille.  ICIle 
est  morte  ! 

Sa  Hlle  !  Diable!  qu'avais-je  l'ait.' 
J'avais  froissé,  avec  ma  maudite  élour- 
derie,  la  libre  la  plus  sensible  du  c<cnr 
de  cette  noble  femme  !  Dégrisé  par  mon 
chagrin  et  mon  repentir,  je  balbutiai, 
stupéfait  : 

—  Morte...  la  princesse?Depuisquau<l' 

—  Depuis  de  longues  années!  répon- 
dit-elle, avec  une  fermeté  qui  coupait 
courl  à  toute  contradiction. 

Or,  trois  jours  avant,  j'avais  reçu  une 
lettre  d'un  de  mes  amis,  qui  me  parlait 
de  la  princesse  comme  d'une  personne 
bien   \ivante. 

Pourtant!  ■•  Elle  est  morte!  ■>  Ce  n)ot 
vibrait  encore,  terrible,  en  moi.  '•  Klle 
est  morte  !  ■  cela  voulait  dire  :  morte 
pour  sa  mère,  effacée  du  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  encore  me  faire  soufTrir. 
Celte  vieille  femme  —  personnificalion 
idéale  de  la  pureté  féminine  —  devait 
trouver  une  certaine  consolation  à  pleu- 
rer comme  morte  sa  fille  perdue.  ICIle 
avait  raison. 

Ijonglempsa\ant  j'avais  connu  la  prin- 
cesse, à  Paris,  dans  le  monde  artiste  où 
elle  vivait,  depuis  que  celui  auquel  sa 
naissance  l'avait  fait  appartenir  lui  fer- 
mail  ses  portes.  La  voir  et  en  devenir 
passionnément  anioureux,  ce  fut,  non 
lieuvi'ed'un  instant,  coiunic  on  dit  dans 
les  romans  d'autrefois  ,  mais  l'œuvre 
d'une  soirée.  Celle  passion  était  vio- 
lente, car  elle  me  priva  de  sommeil.... 
aucune  ne  m'ayanl  jamais  oté  l'appétit. 
Je  ne  déplaisais  pas  à  la  princesse  et  je 
me  berçais  des  plus  douces  espérances, 
(|uand  j'appris  que  sa  faveur  avait  alors 
un  titulaire,  un  jeune  peintre,  devenu  la 
célébrité  du  jour,  parce  qu'il  avait  exjiosé 
dans  son  atelier,  avec  entrée  libre,  un 
tableau  des  plus  indécents.  Je  le  vis.  et 
cela  me  suffit  pour  prendre  en  horreur 
ce  barbouillage  grossier,  celui  qui  en 
était  l'antenr  et  la  femme  capable  (l'être 
sa  maîtresse. 

Peu  après,  un  de  mes  amis  eut  le  mal- 
heur de  voir  ses  hommages  agréés  par  la 
piincesse  et  de  s'éprciulre  pour  elle  d'un 
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;im(uir  ^éiicux,  qui  lui  mal  recompensé,    l        I.,a  comlesse,  après  s'êlrc  l<iuf,'uemoul 

-Mal<,'r('  tout,  il    ne  pouvait  oublier  son       tue,  reprit  enfin  ; 

iuruli'le et  demeurait  rurieusenicnt  jaloux  —  V'ous  avez  connu  la  princesse? 


<le  cette  femme,  déjà  mûre,  quoiqu'elle 
eût  su  étonnamment  sauvegarder  sa 
beauté.  C  était  lui  qui  m'avait  récem- 
ment écrit  cette  lettre. 


—  De  vue  seulement,  répliquai -je . 
embarrassé. 

Elle  plongea  jusqu'au  fond  de  mes 
yeux  un  regard  tellement  angoissé,  et  en 
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même  lemps  si  impérieux  clans  son  inler- 
rojjalion  muelte,  que  le  sanj,'  monta  à 
mes  joues  de  vieux  pécheur,  et  je  répé- 
tai, presque  timitlemeiil  : 

—  Oui,  seulement  de  vue,  mais  assez 
pour  en  recevoir  une  impression  inou- 
bliable. 

—  Laquelle? 

—  Celle  d'une  beauté  merveilleuse. 

—  Oui,  elle  était  belle...  Enfant,  elle 
l'était  déjà,etdéjà  aussi...  —  un  souvenir 
pénible  sembla  revivre  en  elle...  —  elle 
était  l'orpueil  de  son  père  et  son  souci 
rongeur.  Par  bonheur  pour  lui,  il  était 
déjà  entré  dans  son  repos  éternel,  cpiand 
ses  pressentiments  les  plus  terribles  se 
sont  réalisés.  Par  bonheur,  il  n'a  pas  par- 
tagé mon  aiTreux  martyre,  en  la  voyant 
grandir,  s'épanouir,  rayonner  de  l'éclat 
«le  la  seizième  année,  séduisant  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  faisant  illusion  à 
tous..  .   sauf  à  moi... 

La  comtesse  était  devenue  d'une 
j)àleur  eiïrayante,  et  son  regard,  atta- 
ché sur  moi,  avait  quelque  chose  d'égaré. 
KUc  se  tut,  puis  essaya  vainement  de 
parler  de  choses  indiU'ércntes  ;  malgré 
elle,  elle  en  revenait  toujours  à  la  même 
jiensée  : 

—  .\  qui  donc  en  est  la  faute?  dit- 
elle  soudain.  Ses  parents,  ses  a'i'éux 
étaient  tous  des  hommes  loyaux,  des 
fennnes  pures.  D  où  lui  venait  celte 
tendance  innée,  invincible  au  mal?  De 
qui  tenait-elle  cet  infernal  héritage? 

Sa  voix  s'éteignait,  éloullëe  :  elle  par- 
lait CM  pin-ases  entrecoupées,  comme 
dans  lui   cauchemar  : 

—  L'homme  (jui  l'aima  et  la  voulut 
pour  femme;...  moi,  sa  mère,  je  lavais 
averti...  Mais  sa  fol  on  elle  était  forte 
comme  un  roc...  Malheureuse  est-elle 
de  1  avoir  fait  écrouler...  !  .Malheureuse  I 

Ce  cri  lugubre,  échappé  à  sa  poitrine, 
trahissait  la  torture  d'une  blessure  pro- 
fonde, brutalement  remise  à  vif.  Mais 
l'énergie  de  cette  femme  surpassait  en- 
core sa  douleur.  A>ec  un  clFort  puis- 
sant, ini  geste  qui  m'inqjosait  le  silence, 
elle  se  relit  le  visage  serein. 

l'iniiiii'    un    \  erre    de    eliarireuse, 


professeur.  Mes  enfants  soutiennent 
qu'un  dîner  n'est  jamais  complet  sans 
chartreuse. 

Au  nom  de  ses  enfants,  sa  physiono- 
mie s'était  éclairée  et  un  sourire  ado- 
rable se  jouait  sur  sa  bouche  pâlie. 

—  (3h!  ces  enfants,  ils  ont  toujours 
été  bons  et  tendres,  loyaux  et  vrais.  Ce 
que  j'ai  fait  pour  eux  n'est  rien  ;  ils  m'en 
ont  une  reconnaissance  inlinie.  .Vussi  je 
reste  leur  débitrice. 

Ces  mots  appelaient  une  protestation  ; 
je  la  fis  sincèrement,  aussi  délicate  et 
bien  tournée  que  je  pus  ;  mais  mon 
compliment  revut  un  accueil  distrait.  Et 
sans  y  répondre,  la  comtesse  poursuivit  : 

—  Nul  ne  peut  s'imaginer  ce  que  je 
ressentis  lorsque  leur  père  me  les  amena. 
C'était  après  le  divorce  : 

—  i<  Prenez-les;  ils  sont  à  vous'.  ■>  me 
dit-il,  lui  dont  le  bonheur  venait  d'être 
détruit...  et  ils  furent  à  moi!  Paul,  mon 
gendre,  resta  près  de  nous  pour  veiller 
sur  l'éducation  de  ses  enfants.  Il  me 
disait  souvent  : 

<i  —  Ne  soyez  |)as  trop  indulgente, 
chère  mère.  •> 

«  Je  ne  l'étais  pas  ;  j'épiais  leur  dé- 
veloppement avec  une  muette  anxiété, 
cherchant  des  vices,  des  germes  de  vices 
dans  ces  natures  à  l'état  d'ébauche  et  ne 
découvrant  rien  qui  put  m'inquiéter. 
Tous  deux  ont  le  C(eur  droit,  et,  sans 
se  ressembler,  des  âmes  nobles  comme 
celle  de  leur  père  ;  tous  leurs  cITorts 
comme  les  siens  tendent  vers  des  buts 
élevés.  Une  voix  qui  ne  trompe  pas  me 
dit  qu'ils  sont  destinés  à  quelque  chose 
de  grand. 

Elle  me  conta  des  traits  charmants  do 
leur  enfance  et  do  leur  jeunesse,  .l'appris 
que  le  comte  Paul  passait  tt>us  les  étés 
dans  SOS  terres  de  N'olhvnio;  son  lîls 
aîné,  Matia,  l'y  avait  cette  fois  accom- 
pagné. La  comtesse  ne  mo  dit  pas  où  se 
trouvait  le  prince  Ivan. 

—  Ils  reviendront  bientôt,  mais  je 
n'en  saurai  rien  d'avance,...  ils  veulent 
me  surprendre,...  demain,  aujourd'hui, 
peut-être... 

Ses  yeux   étaient    lirill.iiils   cl   dilatés 
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d'espoir.    Dans   la    galerie ,    un    timbre 
sonore  frappa  un  coup  dhorlogfe. 

—  Neuf  heures  el  demie.  .Avant  mi- 
iiiiil,  ils  peuvent  être  ici...  Ivan,  Matia 
et  leur  père,  qui  ma  écrit...  je  ne  sais 
pins  quand...  Les  dates,  oh!  les  dates, 
oh  I  les  dates,  cher  professeur!  Mais  j'ai 
sa  lettre  sur  moi. 

Elle  chercha  dans  le  ridicule  suspendu 
il  sa  ceinture  un  petit  portefeuille  con- 
tenant un  paquet  de  lettres  jaunies.  Sa 
main  fine,  rayée  de  veines  délicates,  les 
touchait  comme  des  reliques.  Elle  m'en 
tendit  une,  toute  ouverte  : 

—  Lisez  haut,  s'il  vous  plail  ! 

Je  dépliai  la  feuille  usée  et  je  vis  que 
la  lettre  datait  de  trois  ans.  Je  cachai 
de  mon  mieux,  c'est-à-dire  fort  mal,  ma 
surprise  et  demandai  seulement  ; 

^  Cette  lettre  est  bien  la  dernière 
que  vous  avez  reçue  d'un  des  vôtres, 
comtesse? 

—  La  dernière  !  lit-elle  vivement,  avec 
un  visible  malaise.  Mais  lisez,  je  vous 
prie  ! 

Je  lus,  el  elle  écouta,  haletante  : 
"  Chère  mère,  je  viendrai  bientôt. 
J  ai  un  messaj^e  à  vous  transmettre,  un 
dernier  remerciement,  une  parole  d'adieu. 
Je  viendrai  bientôt Qiie  Dieu  nous  for- 
tifie, vous  et  moi  !  Nous  chercherons  à 
porter  ensemble  notre  grande  douleur...  " 

—  Quelle  douleur?  murmura  la  com- 
tesse. (Quelque  contrariété  qui  lui  semble 
un  malheur,  sans  doute  !  Paul  n'était 
pas  ainsi  autrefois. 

Elle  soupira  et  serra  la  lettre  avec  un 
respect  tendre.  L'n  silence  étrange  em- 
plissait ce  château  de  mystère,  où  l'on 
n'entendait  aucun  bruit.  J'en  fis  la  re- 
marque : 

—  C'est  ma  volonté.  Quiconque  veut 
rester  à  mon  service  doit  se  taire  et  mar- 
cher à  pas  muets.  Chacun  a  sa  marotte; 
la  mienne  est  de  m'entourer  d'un  calme 
absolu.  Dans  cette  maison,  les  voix  de 
mes  enfants  sont  partout ,...  je  les  en- 
tends souvent  me  dire  tout  bas  des  ten- 
dresses. Les  bavardages,  le  tapage  des 
domestiques  ne  doivent  point  les  étouf- 
fer... Ecoulez  ! 


Elle  se  dressa  et  se  dirigea  vers  la 
porte  par  où  j'étais  entré.  Je  la  suivis, 
obéissant  à  un  signe  d'elle.  .Au  milieu 
de  la  salle,  elle  s'arrêta,  prêta  l'oreille... 

Son  beau  regard  lumineux  llamboya 

ses    lèvres    s'ouvrirent   |)our   un    cri   de 
joie mais  elle  ne  le  poussa  point  : 

—  Qu'ai-je  donc?  plaisanla-t-elle  dou- 
loureusement. X'oilà  encore  que  je 
rêve...  il  est  trop  tôt...  \'ous  ne  savez 
pas  ;  quand  ils  sont  revenus  de  leur  pre- 
mier voyage,  à  l'improviste,  je  dormais 
el  les  enfants  n'ont  pas  permis  qu'on 
m'éveillât.  Le  matin,  en  entrant  dans 
celle  salie,  je  vois  trois  tasses  sur  la  table. 
"  Léonard,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
—  Que  nous  sommes  là,  grand'mère  !  •■ 
Et  ils  se  jettent  dans  mes  bras.  La  jolie 
surprise  !  Pourtant ,  je  ne  veux  pas 
qu'elle  se  répèle  ;  aussi,  tous  les  soirs, 
je  vais  chez  eux.  Accompagnez-moi. 

Nous  longeâmes  la  galerie  illuminée, 
et  nous  tournâmes  dans  l'aile  droite  du 
château.  Une  aulre  galerie,  également 
large,  continuait,  décorée,  celle-là,  de 
tableaux  et  de  trophées  d'armes. 

—  Je  vous  mène  dans  l'alelier  d  Ivan  ; 
les  chambres  des  enfants  sont  en  face. 

Passant  par  un  vestibule  voûté,  elle 
m'introduisit  dans  l'atelier.  Et  quel 
atelier  !  Trop  luxueux  peut-être,  trop 
de  rouge  et  d'or  dans  les  tapis  et  les 
tentures.  Mais  on  se  trouvait  bien  au 
milieu  de  cette  richesse,  parce  qu'un 
goût  original  et  vraiment  artiste  avait 
présidé  à  cette  ordonnance.  La  lumière 
très  douce  d'une  énorme  suspension 
éclairait  cette  vaste  pièce,  mettant  en 
valeur  les  tableaux  et  les  dessins  du 
jeune  prince  qui  tous  prouvaient  un 
rare  talent.  On  m'accuse  à  tort  d'être 
avare  de  mes  éloges.  Je  suis,  au  con- 
traire, trop  heureux  d'en  faire  de  mé- 
rités, car  l'occasion  en  est  terriblement 
rare.  Là,  je  pouvais  louer  sincèrenien! 
et  ne  m'en  privai  pas.  La  comtesse 
ravie  insista  pour  avoir  mon  opinion 
sur  quelques  toiles  reposant  sur  des 
chevalets.  Je  reconnus  une  ancienne 
connaissance.  Sur  le  Vieux  port,  et  je 
m'écriai  : 


—  N'oilà  le  plus  beau  1 

-  N'est-ce  pas?  Tous  ces  lahleaux 
vont,  comme  je  vous  le  disais,  ceux  quil 
m'a  dernièrement  envoyés  de  Marseille. 

Toujours  la  même  confusion  dans  ses 
souvenirs.  Sur /e  Vieux  pnrl,  une  rixe 
entre  un  soldai  et  un  matelot  entourés 
d'un  attroupement  de  curieux,  avait  été, 
il  y  avait  longtemps  déjà,  exposé  à 
Paris  sous  cette  simplesiffnalure  i.  Ivan  •> 
et  m'avait  fait  alors  une  impression 
extraordinaire  qui  se  renouvelait  en  le 
l'Cvoyant. 

—  C'est  \(plre  élo\e!  me  dil  hi  cdiii- 
lesse. 

—  r.e  maître  pounail  enviei-  l'élève! 

—  Il  n'en  a  pas  besoin. 

Elle  tira  le  rideau  d'un  cadre.  .Après 
sept  ans,  je  retrouvais  mes  Ahi^-ssins, 
et  d'abord  avec  plaisir.  Mais  bientôt  je 
revins  au  Vieux  port.  Comme  c'était 
vigoureux,  génial  et  jeune! 

—  Il  se  fait  lard,  me  dit  la  comtesse. 
Voulez-vous  que  nous  passions  chez  les 
enfants  ? 

l*-lle  allait  soi-tii',  quand  nous  vîmes 
paraître  un  grand  jeune  homme  barbu, 
aux  larges  épaules,  à  la  crinière  fauve. 

—  EncoÊC  debout,  comtesse,  à  onze 
heures? 

—  Il  est  onze  heures!...  vraiment! 
s  écria-l-elle,  ell'rayée.  Puis,  avec  un 
accent  de  cruelle  déception  : 

—  Alors,  ils  n'arriveront  plus  ce  soii'. 

—  .Non,  assurément. 

La  comtesse  se  croisa  les  bras,  et, 
lixant  sur  lui  son  regard,  dit  avec  une 
paisible  dignité  : 

—  (Jue  nous  \oule7.-vous,  docteur? 

—  D'après  vos  ordres,  je  suis  allé 
chez  le  bailli  de  Reiss.  Il  va  bien. 

l'aMl  mieu\.  Professeur  .M"'",  per- 
)nctt(v,-m(ii  de  vous  présenter  mon  mé- 
decin particulier,  le  docteur  Schmitt. 

—  Le  professeur  M  ••'.  Par  (piel  heu- 
reux hasard? 

Il  s'empressa,  la  maiii  tendue.  La 
comtesse  s'assit,  nous  en  fîmes  autant. 
Le  docteur  se  montra  très  beau  parleur, 
et  commença  à  me  servir  avec  aplond) 
ses  vues  sur  l'art  et  les  artistes.  Sa  con- 


férence m'eût,  sans  doute,  édilié,  si  elle 
n'eûl  été  interrompue.  Christel  parut, 
la  figure  bouleversée,  et  glissa  au  doc- 
teur quelques  mots  dans  l'oreille  : 

—  Tant  pis  !  fit  celui-ci,  avec  un  geste 
indifférent. 

—  De  quoi  s'agit-il  ?  demanda  la 
comtesse. 

—  l'n  accident  désagréable.  l'n 
cheval  de  la  ferme  de  Meierhof  a  blessé 
un  des  valets  de  charrue. 

—  Blessé! 

—  Il  a  reçu  un  cou]j  île  jned  là!  se 
permit  de  dire  (Christel,  montrant  sa 
hanche. 

—  On  a  appelé  le  médecin  du  village. 
N'y  attachez  pas  tant  d'importance: 
cela  ne  vaut  pas  la  peine! 

—  C'est  ce  dont  je  vais  me  convaincre, 
dit  la  comtesse,  se  levant. 

Sur  son  ordre,  Christel  courut  avertir 
une  femme  de  chambre.  J'olFris  vaine- 
ment mon  escorte  que  la  comtesse  dé- 
clina, m'aflirmant  qu'elle  n'était  que  trop 
escortée  à  chacune  de  ses  courses  au 
village.  Dans  la  galerie  se  rassemblait 
en  effet  une  troupe  de  domestiques, 
Léonard  en  tête  et,  derrière,  une  camé- 
riste,  ronde  comme  une  tonne,  se  pré- 
cipitait avec  les  vêtements  de  sortie 
réclamés  ])ar  sa  maîtresse. 

—  Vous  ne  venez  pas?  dit  au  docteur 
la  comtesse,  prête  à  partir. 

—  Je  prie  \'otre  Grâce  de  m'excuser. 

Elle  s'éloigna.  Le  jeune  médecin  sem- 
blait devenu  de  fort  méchante  humeur. 
Il  m'invita  cependant  à  le  suivre  chez 
lui.  J  accei)tai,  voulant  attendre  le  re- 
tour de  la  châtelaine  pour  lui  faire  mes 
adieux.  Quand  nous  fûmes  dans  son 
cabinet  de  travail,  le  docteur  Schmitt, 
en  fumant,  laissa   libre  cours  à    sa  bile. 

-  Cette  bonne  comtesse  !  grommela- 
t-il;  si  je  ne  me  défendais  pas,  elle  me 
mettrait  sans  cesse  en  collision  avec  son 
barbier  campagnard. 

Là-dessus,  roulé  dans  un  énorme  fau- 
teuil, il  se  mit  à  parler...  à  parler... 
spirituellement  d'ailleurs...  mais  tou- 
jours plus  ou  moins  de  lui-même,  avec 
une    exiessue     \aMilé.     Ce     (lue     ctv-l. 
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jieiisui-je,  de  vivre  dans  un  désert,  sans 
mil  point  de  comparaison.  I']t  comme  il 
finissait  son  propre  éloge  par  ces  mots 
pleins  de  rancune  : 

—  Je  ne  suis  pas  à  ma  place  ici. 

—  Pourquoi  y  restez-vous?  denian- 
dai-je. 

—  Pas  moyen  de  faire  aulreniciil.  .le 
suis  cloué  là  à  vie...  du  moins  la  vie  de 
la  comtesse.  Sa  famille  m'a  fait  sijfner 
un  engagement. 

—  A  de  belles  conditions,  sans  doute? 

—  Splendides.  Mais  je  n'aurais  pas 
dû  accepter.  Ce  n'est  pas  une  existence. 
Iju'y  l'aire  ?  Je  me  préserve  de  l'abru- 
tissement grâce  à  de  fréquents  congés 
([uon  m'accorde  sans  difliculté,  J  en  ai 
besoin  pour  des  voyages  d'études,  pour 
entretenir  mes  nombreuses  relations. 
La  comtesse  comprend  cela:  elle  n'est 
pas  mesquine. 

—  Je  le  crois  aisément. 

—  \'ous  en  êtes  enthousiaste  :  rien 
ilétonnant  !  .Avec  quelle  grâce  elle  a 
du  accueillir  le  «  maître  ■>  de  son  Ivan, 
lui  l'aire  ses  confidences...  Mais  ces  his- 
toires, nouvelles  pour  vous,  j  en  ai,  moi, 
une  indigestion  1 

—  La  comtesse  ne  m'a  point  raconté 
d  histoires. 

—  Rien  de  Malia  et  d'Ivan,  de  leur 
enfance  ?  Ça  m'étonne. 

—  Ce  qui  m'étonne,  franchement, 
docteur,  c'est  la  manière  dont  \  ous  par- 
le/, d'elle. 

—  Moi,  je  la  vénère;  je  dis  à  qui  \eut 
1  entendre  qu'un  médecin  aliéniste  oc- 
cupe ici  une  sinécure... 

—  Comme  aliéniste,  certainement. 

—  Et  cependant...  n"ave/.-vous  rien 
observé  en  elle  d'étrange  ? 

Je  répondis  de  façon  évasivc. 

—  (^ctte  femme  vit  dans  un  rêve  où 
néanmoins  dos  intervalles  de  veille  se 
produisent.  Schopenhauer  a  dit  :  «  Dans 
nos  songes,  la  mémoire,  seule  entre 
toutes  les  facultés  intellectuelles,  semble 
inarli\e.  Des  gens  morts  depuis  long- 
temps y  figurent  comme  vivants...  » 

Je  fus  saisi  d'un  frisson. 

—  l)iic  signifie...  que  voulez-vous  dire? 


.le  le  soupçonnais  trop  et  j'éprouvais 
cependant  comme  une  épouvante  de 
l'entendre  : 

—  Où  est  le  prince  h  an  ? 

Le  docteur  frappa  dn  |)oing  sur  la 
table  : 

-  \  raimcnt  !    \iuis    n'avez    pas   coni- 

•"'''•■.. 

Il   s  intei'romiMt.   L  n    bruit   de    pas  et 

de  voix  arrivait  jusqu'à  nous. 

—  Bon  !  la  voici  qui  revient  de  sa 
visite  charitable  I 

—  L'a-t-elle  aussi  faite  en  rc\e? 

—  Non,  et  je  vous  expliquerai... 

Je  ne  l'écoutais  plus;  je  mêlais  le\  é. 
.\vec  de  rapides  excuses,  je  sortis  pour 
aller  au  devant  de  la  châtelaine.  Hlle 
arrivait  lentement,  en  tète  de  son  es- 
corte. -Ma  voix  me  sembla  éveiller,  dans 
ces  murs  silencieux,  d'importuns  échos, 
lorsque  je  lui  demandai  des  nnuxelles 
de  son  malade. 

—  II  va  mal  I  dit-elle,  profondément 
troublée  par  les  pénibles  impressions 
qu'elle  venait  de  recevoir. 

Au  seuil  de  son  appartement,  je  lui 
fis  mes  adieux,  malgré  ses  instances 
pour  que  je  prolongeasse  mon  séjour  au 
château.  Elle  commanda  alors  que  la 
voiture  fût  prête  à  la  première  heure, 
pour  mon  départ,  et  me  congédia  avec 
ces  mots  : 

—  Peut-être  réflêchirez-vous,  et  nous 
donnerez-^  ous  au  moins  une  journée? 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux  I 
|)ensai-je,  et  je  voulus  aller  retrouver  le 
docteur,  qui  me  devait  la  fin  de  sa  phrase 
interrompue.  Je  serais  resté,  n'était  Ju- 
liette, cette  ensorceleuse,  et  mon  désir 
de  la  revoir,  et  ma  peur  de  sa  colère. 

Pendant  que  je  longeais  les  galeries, 
un  domestique,  derrière  moi,  éteignait 
toutes  les  lampes  l'une  après  l'autre. 
L'obscurité  m  en\  ahissait,  quand  Chris- 
tel arriva  m  annoncer  que  le  docteur 
me  faisait  souhaiter  le  bonsoir.  Je  l'en- 
vovai  au  diable  et  me  laissai  conduire 
dans  la  chambre  oii  l'on  m'avait  intro- 
duit à  mon  arrivée.  Pendant  que  Chris- 
'tel,  avec  un  empressement  fort  buperflu, 
m'aidait  à  me  déshabiller,  je  fus  pris  de 


DANS   SON    iii;vi': 


la  tentation  d'interroger  le  brave  garçon 
sur  ce  que  la  domesticité  du  château 
jiensait  de  «a  maîtresse.  Mais  je  triom- 
phai de  cette  vulgaire  envie,  et  je 
renvoyai  Christel,  lui  recommandant 
expressément  de  m'éveillera  cinq  heures. 
,1e  demeurai  seul  avec  ma  curiosité  non 
satisfaite.  Une  impatience  nerveuse  me 
prit  ;  je  me  mis,  d'abord  machinalement, 
puis  avec  l'eu,  à  jeter  sur  le  papier 
quelques  esquisses...  Je  voulais  repré- 
senter la  Mère  divine  dans  sa  vieillesse: 
.Marie  enseignant  à  un  enfant  les  levons 
de  son  Fils...  Marie  près  du  lit  de  mort 
d'un  pauvre...  Non,  ce  n'était  pas  cela  ! 
!,es  sujets  de  mes  tableau.v,  il  fallait 
toujours  qu'ils  me  vinssent  comme  une 
révélation...  et,  cette  fois,  je  ne  trouvais 
rien.  J'avais  dans  le  cerveau  un  tourbil- 
lon d'idées  et  ne  produisais  que  de  misé- 
rables images.  Knlin,  j'y  renonçai,  me 
plongeai  la  tète  dans  l'eau  froide,  ouvris 
toutes  les  fenêtres  et  m'étendis  pour  me 
reposer,  croyant  ne  pas  dormir,  dans  un 
vaste  lit  à  colonnes  qui  occupait  la  moi- 
tié de  la  chambre.  Celte  couche  était 
moelleuse  ;  je  m'y  trouvai  bien,  ainsi 
(|nc  (le  I  air  frais  qui  m'apportait  le  mur- 
nuue  (les  arbics  et  parfois  le  cri  d'un 
oiseau  de  nuit.  Une  sorte  d'engourdis- 
sement délicieu.\  me  saisit  et  m'enve- 
lo])pa  de  visions  mystérieuses.  Je  crus 
voir  un  tableau  représentant  une  figure 
admirable...  cette  (euvre  innnortaliserait 
l'artiste  qui  l'aurait  peinte... 

Soudain  je  m'éveillai...  sous  la  lumière 
crue  du  soleil  frappant  mes  paupières. 
Le  jour,  déjà  ?  Je  croyais  n'avoir  dormi 
qu'une  heure.  Christel,  au  pied  du  lit, 
avait  tiré  le  rideau,  et  clignait  de  l'o'il, 
moitié  railleur,  moitié  confus. 

—  (^inr|  heures?  dis-je. 

Il  se  gratta  l'oreille. 

Mnnsiein-  le  professeui-  ne  voit 
[)as  comme  le  soleil  est  haut.  Dix  heures 
\iennent  de  sonner, 

(je  que  j'é|)rou\  ai,  la  maiiicrc  (KmiI  je 
le  traitai...  mieux  vaut  passer  cela  sous 
silence.  .Mais  je  dois  avouer  que  Chris- 
tel a\ail  fait  di^  son  mieux  pour  m'é- 
\eillcr.     Inutiii'inriil  !  J.'    doimais   d  un 


I  sommeil  de  plomb,  comme  il  m'en  prend 
I  après  mes  grandes  fatigues,  pas  tou- 
i  jours,  et  je  le  regrette,  car  je  m'éveille 
I  de  ces  sommeils-là  heureux  et  dispos, 
1  sentant  toutes  mes  forces  renouvelées 
i  et  prêt  à  transformer  mes  défaites  en 
i   victoires.  Il  en  fut  de  même  ce  matin-là, 

une  fois    (|ue  j  eus   épanché   ma  fureur 

contre  le  pauvre  Christel.  >le  lui  deman- 
(   (lai,   a\ec   d'aulant    plus  de  douceur   et 

d'anu'nilé,  à  (pu-Ile  liem-e  était    mainlc- 

nanl  le  premier  train  : 

-  Dans  cin(|   heures  et   demie.   \'ous 

ave/  donc   deux    heures   poni-   (h'-jeinier 

et  faire  une  |)elitc  ])r<imena(le,  si  le  cicur 

vous  en  dit. 

—  Va  une  visite  à  la  comtesse.' 

—  (Jela,  non,  prolesta  (Christel,  tout 
elfaré.  Sous  peine  d'être  chassé,  on  ne 
peut  la  déranger  pour  personne,  le  ma- 
tin, n'ailleurs.  elle  n'est  jamais  au  châ- 
teau. 

.laniais  .'  Cela  veut  dire,  pour  les 
\isites. 

—  Non,  réellement...  mais  interrogez 
plut(5t  le  docteur,  supplia-t-il  avec  un 
end)arras  tiès  luindilc.  I.e  docteur  vous 
l'ail  demander  s'il  |)ourrait  vous  tenir 
compagnie  à  (l(''|euner. 

—  Certes  I  répond is-je. 

J'étais  à  peine  habillé  (.[ue  le  jeune 
médecin  se  présenta,  me  serra  la  main, 
et  s'informa  si  je  niaïupierais  (|U('l(pie 
all'aire  importante  en  arrivant  tardive- 
ment à  X'ieiuic. 

—  Iluml  lis-ji'.  Iluni!  Iiiini  1  une 
séance  de  l'.-Vcadémie  des   beaux-arls... 

—  \  ne  séance!  Oh!  professeur  ! 
(pielle  énorme  contrariété. 

(]e  cri  parlait  du  cicur. 

(j'c^l  chose  faite,  et  je  m'en  con- 
solerai SI  \()us  me  ]n'ocur('/ une  audience 
dadicu  (le  la  comtesM'. 

Après  s'y  être  engagé,  il  eonlirma  ce 
(pie  m'avait  dit  Christel,  (pi'elle   n'était 
|amais  au  château  le  malin. 
Va  où  est-elle  .' 

Près  des  siens.  (]'c>t  là  ([ue  nous 
irons  la  chercher. 

,1e  me  hâtai  d'expédier  mon  repas,  et 
jr   11'   Mii\is,    nrelfoi'(,'.inl    de    dissinniler 
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mon  émotion.  J'étais  révolté  du  fle^mia- 
lique  sang-froid  avec  lequel  il  marchait 
près  de  moi,  comme  un  pédagogue  con- 
duisant son  élève  à  un  spectacle  inté- 
ressant, et  curieux  de  voir  lelTet  qu  il 
en  éprouvera.  Par  des  allées  épaisses, 
où  tout  poussait  en  liberté,  nous  gra- 
\imes  le  monticule,  derrière  le  château. 
La  journée  était  superbe  :  des  souffles 
printaniers  traversaient  Tair,  contras- 
tant singulièrement  avec  les  rameaux 
dénudés  et  les  feuilles  mortes  que  la 
brise  balayait  devant  nous. 

A  dessein,  me  semblait-il  mais  peut- 
être  lui  faisais-je  tort  ,  le  docteur  ne 
parlait  que  de  banalités.  Après  mètre 
contenu  longtemps,  l'impatience  me  prit  : 

—  Je  n'aime  pas  les  surprises.  Où  me 
conduisez-vous  ? 

Avec  une  nonchalance  irritante,  il 
répondit  : 

—  .\  la  chapelle,  où  la  comtesse  passe 
toutes  ses  matinées,  et  d'où  elle  redes- 
cend souvent  très  triste,  parce  que  ceux 
qui  dorment  dans  ces  sarcophages  ne 
sont  pas  venus  avec  elle  y  prier. 

—  Prier?  Klle  ne  sait  pas... 

—  Elle  ne  sait  plus,  elle  a  oublié... 
elle  a  voulu  oublier.  La  mort  de  son 
mari,  les  désordres  de  sa  fille  ont  épuisé 
tout  ce  qui  existait  en  elle  de  facultés 
pour  soullrir.  Elle  n'a  pu  supporter  la 
perle  de  ses  petits-fils,  morts  tous  deux, 
notez-le.  de  morts  violentes,  puis  celle 
de  son  gendre.  La  nature  a  eu  pitié  d'elle 
et  lui  a  conféré  le  don  de  tisser  des  rê- 
veries où  les  disparus  ressuscitent  de  leur 
tombe.  Du  reste,  parfois,  elle  s'arrache 
à  ces  illusions  ;  elle  trouve  la  force, 
quand  il  le  faut,  d  accomplir  ce  qu'elle 
tient  pour  un  devoir  envers  ceux  qui 
ne  sont  plus.  A  chaque  anniversaire, 
une  messe  se  dit  là-haut  dans  la  cha- 
pelle et  elle  y  assiste.  C'est  le  cas  aujour- 
d'hui :  nous  allons  peut-être  la  trouver 
avec  des  idées  aussi  nettes  que  saurait 
les  avoir  une  intelligence  envahie  par 
les  brumes  de  la  dévotion.  J'ai  fait  au 
débul  ce  que  j'ai  pu  pour  l'en  distraire  : 
car,  selon  moi,  c'est  la  cause  réelle... 

—  Tenons-nous-en  aux  faits ,   inter- 


ronipis-je.    Vous    disiez    que    les    deux 
princes  sont  morts  de  morts  violentes? 

—  Tous  deux,  presque  en  même  temps, 
et  leur  père  les  a  suivis  de  près,  le  cœur 
brisé,  a-t-on  prétendu  :  mais  succom- 
bant, selon  moi.  d  une  all'eclion  de  poi- 
trine déjà  ancienne.  Sa  lin  n'a  du  moins 
pas  été  tragique  comme  celle  de  ses  fils... 

Il  s'arrêta  et.  voyant  que  je  n'insistais 
pas  pour  qu'il  continuât,  reprit  de  lui- 
même  : 

—  Ivan,  le  cadet,  le  peintre,  provo- 
qua en  duel  un  officier  français,  à  Mar- 
seille, peu  de  jours  avant  la  date  fixée 
de  son  départ  pour  l'.Afrique. 

Le  motif?  Cet  officier,  qui  arrivait  de 
Paris,  avait  parlé  avec  peu  de  respect 
de  la  princesse,  sa  mère.  Le  duel  eut 
lieu,  et  le  défenseur  chevaleresque  d'un 
honneur  perdu  resta  sur  le  carreau. 

—  C'est  un  malheur  énorme,  non  seu- 
lement pour  les  siens,  mais  encore  pour 
l'art  : 

—  Un  malheur  et  une  sottise  I 

—  Je  souhaite  que  la  tradition  de  ces 
sottises-là  ne  se  perde  pas  dans  notre 
siècle  pratique. 

—  .\iraire  de  goût  I  Selon  moi,  il  est 
superflu  de  sacrifier  une  jeune  vie  riche 
d'espérance  pour  défendre  une  réputa- 
tion douteuse  ,  fût-ce  celle  de  votre 
propre  mère. 

J'aurais  voulu  lui  répondre  verte- 
ment     les    mots   me   manquère'nt.    Il 

poursuivit   : 

—  Le  titulaire  du  majorât,  ^latia, 
était  plus  solide,  plus  équilibré  que  son 
frère,  et  passionné  chasseur...  Il  périt, 
en  Volhynie,  dans  une  chasse  à  l'ours... 
A'oyez  !  nous  voici  au  but. 

Nous  sortions  du  bois.  Devant  nous, 
des  arbres  séculaires  encadraient  une 
prairie  couverte  d'un  gazon  épais,  ras 
fondu,  qui  se  déroulait  comme  un  tapis 
jusqu'au  sommet  du  montieide  ,  cou- 
ronné d  un  ravissant  édifice,  un  temple 
de  marbre  gris  dont  le  fronton  était 
supporté  par  de  blanches  colonnes  co- 
rinthiennes. Des  ifs  et  des  cyprès  for- 
maient autour  un  demi-cercle,  et  leur 
feuillagre   sombre   se    dessinait    comme 
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une   l'aux  dans   la   verdure  du  bois  déjà   i    mari  :    les   iniUe^  y  ..ni  c-lo   transporlés 
pâlie    par    l'auloniiie.    Les    portes    du   |   dans  la  suilc.  Mais  il  ne  vous  reste  plus 


ti'niple     étaient    ouvetles  ;     l'intérieur,    1    beaucoup  de  temps,  si  v.nis  tenez  à 


mondé  de  soleil,  qui  ruisselait  par  les 
liantes  fenêtres,  nous  aveupjlail  de  son 
('•olat.  —  Que  c'est  beau  1  dis-jo. 

I.a  conilosse,    re[)rit    le  dixlcnr.   ;i 
l'jil  l'Icvei' ce  Mi;ni-.ci|i''i- ;']  la  innrl  do  >n\\ 


von'  la  comtesse.  Venez. 

-tlù  celai  m'écriai-jc.  reculant.  La 
troubler  dans  sa  prière,...  près  de  la 
londic    de    ses    morts!    .\   qtioi    pensez- 
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—  l.a  messe  est  linie  depuis  long- 
temps. \'enez,  elle  sera  contente...  Vous 
ne  voulez  pas?  .\lors,  je  vais  vous  an- 
noncer. 

Il  me  devan^-a  à  grandes  enjambées: 
je  le  suivis,  encouragé  par  son  assurance. 
Je  pouvais  déjà  distinguer  la  croix  d'or 
sur  l'aulel  placé  au  milieu  du  temple  et 
devant  lequel  brûlait  la  lampe  per|)é- 
tuelle...  C'était  cette  lampe,  l'étoile  qui, 
hier,  avait  lui  pour  moi  entre  les  arbres! 
Le  docteur  reparaissait  sur  le  seuil  : 

—  Déjà  partiel  Vous  n'avez  pas  de 
chance  !  Mais  montez  donc  voir,  cela  en 
vaut  la  peine. 

J'éprouvais  une  invincible  répugnance 
à  visiter,  en  compagnie  de  cet  être  sans 
délicatesse  ,  le  sanctuaire  de  la  noble 
femme.  Jeme  détournai...  et,  en  l'ace  de 
moi,  j'aperçus  la  comtesse  elle-même, 
sortant  du  bois.  Elle  portait  une  cou- 
ronne de  feuillage  et  lentement,  machi- 
nalement, coupait  au  plus  court  à  tra- 
vers la  prairie.  Après  une  brève  hésita- 
tion, je  me  précipitai  pour  la  rejoindre  et 
lui  adressai  la  parole,  en  m'inclinant  pro- 
fondément, le  cœur  palpitant.  ElTravéc, 
elle  fît  un  pas  en  arrière.  Sur  ses  traits 
se  peignirent  la  surprise  et  la  contra- 
riété. Presque  aussitôt,  elle  reprit  pos- 
session d'elle-même  et  me  tendit  la 
main  : 

—  Ah  !  professeur ,  vous  avez  donc 
réfléchi,  et  vous  êtes  resté...  pour  Ivan? 
\'ous  ai-je  dit  que  c'est  aujourd'hui  son 
jour  de  naissance?  Non,  vraiment?  Le 
hasard  a  bien  fait  les  choses  en  vous 
envoyant  pour  lui  remettre  cette  cou- 
ronne. 

Elle  me  la  tendit,  nous  montâmes  les 
degrés  et  nous  nous  trouvâmes  sous  une 
haute  coupole,  richement  sculptée, 
portée  sur  de  sveltes  colonnes.  Entre 
elles,  à  la  droite  de  l'autel,  se  dressaient 
cinq  sarcophages  de  marbre.  Un  d'eux, 
ouvert,  vide.  Sur  les  autres,  je  lus  les 
noms  de  ceux  dont,  hier,  la  comtesse 
me  parlait  avec  tant  d'amour,  comme 
s'ils  étaient  vivants. 

La    vieille    femme   étendit   les    bras, 
avec  un  geste  saisissant  : 
X.  —  20. 


—  Morts...  tous  morts  1 

Elle  était  réveillée  de  son  rêve. 

Nous  allâmes  de  sarcophage  en  sar- 
cophage. Profondément  ému,  je  déposai 
la  couronne  sur  celui  de  mon  jeune 
disciple  qui  sûrement  fût  devenu  mon 
maître.  La  comtesse  restait  auprès,  très 
droite,  immobile;  quand  nos  yeux  se 
rencontrèrent,  elle  secoua  la  tête  : 

—  Ne  me  plaignez  pas.  Je  n'ai  point 
enseveli  les  miens,  seulement  leur  pous- 
sière. Les  âmes  qui  l'animaient  sont 
loin...  très  loin...  Mais  elles  viennent... 
du  royaume  de  lumière,  par  la  force  de 
leur  immortel  amour,  mes  enfants  re- 
viennent à  moi!  Souvent,  bien  souvent, 
je  sens  leur  douce  présence...  et  quand 
je  vais  dans  la  maison,  dans  le  jardin, 
dans  le  village,  seule,  croit-on,  je  ne 
suis  pas  seule,  mes  morts  vont  avec  moi. 

Le  docteur,  appuyé  à  la  porte  du 
temple,  toussa  bruyamment.  La  com- 
tesse comprit  cet  avertissement  :  elle  eut 
un  pâle  sourire. 

—  Mon  médecin  soutient  que  c'est  une 
illusion,  une  faiblesse  de  mon  cerveau, 

et  veut  m'en  guérir mais  j'espère  être 

inguérissable. 

—  C'est-à-dire  toujours  exclure  la  vé- 
rité! grommela  le  docteur. 

—  La  vérité  !  m'écriai-je.  Et  quelle 
est  cette  vérité  que  vous  avez  à  oDFrir?... 
D'ailleurs,  dans  ces  questions,  votre 
vérité  d'hier  a-t-elle  jamais  été  celle  du 
lendemain? 

—  Vous  manquerez  le  train,  profes- 
seur! répliqua-t-il? 

Je  baisai  la  main  de  la  comtesse. 

—  Soyez  bénie,  noble  femme,  et  que 
soient  bénis  votre  rêve,  votre  illusion, 
votre  sainte  croyance  !  Gardez-la  tant 
que  personne  ne  vous  apportera  une 
vérité  plus  belle  ! 

Je  partis.  Le  docteur  m'accompagna 
et,  tout  le  long  de  la  route,  lâcha  sur 
moi  l'écluse  de  sa  science  ;  mais  cette 
averse  était  prodiguée  à  un  indigne. 
Toutes  mes  pensées  demeuraient  absor- 
bées par  l'impression  reçue  au  moment 
où  je  m'étais  retourné  pour  jeter  un  der- 
nier regard  au  monument.  La  comtesse 
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était  debout  sur  le  seuil,  et  je  crois  voir 
encore  sur  son  visage  le  rayonnement 
de  joie  que  mes  paroles  d'adieu  y  avaient 
appelé. 

i'^l  je  manquai  le  train,  et  je  n'ar- 
rivai que  le  lendemain  à  \'iennc,  où  je 
trouvai  la  lettre  de  rupture  de  Juliette 
clouée  sur  la  porte  de  mon  atelier.  Mais 
tout  m'était  é};al,  car  je  peignais...  je 
peignais  et  ne  savais  plus  rien  du  monde, 
ne  demandais  plus  à  notre  terre  que  de 
ne  pas  se  laisser  choir  dans  le  soleil  ou 
ailleurs ,  avant  que  mon  tableau  fût 
achevé. 


Ce  désir  fut  exaucé.  \'ous  connaissez 
tous  ma  Maler  Besurrecd  :  Marie,  près 
du  tombeau  où  elle  a  déposé  son  fils... 
et  d'où  son  fils  est  ressuscité  ! 

Je  n'ai  jamais  revu  le  modèle  de  mon 
chef-d'œuvre. 

Le  jour  même  où  celui-ci  recevait  la 
plus  haute  récompense,  j'appris  la  mort 
de  la  comtesse.  Subitement,  sans  souf- 
frir, elle  avait  quitté  tcttc  vie. 

Marik    Ebnkh    ]>' IiscM  i;n  n.\cn. 
[Trailuit  par  A.  CiiEVALiKn.) 


I.  Ce  ne  sont  pas  les  événements  de 
notre  vie  qui  font  notre  destinée,  c'est  la 
manière  dont  nous  ressentons.  ><  Détachée 
d'un  recueil  d'aphorismes  de  Marie  Ebner 
li'Eschenbach,  celte  pensée  pourrait  servir 
d'épigraphe  à  son  œuvre  et  en  indiquer  la 
haute  portée.  Profondément  idéaliste, 
cherchant  dans  l'âme  humaine  les  ten- 
dances vers  le  bien,  mais  ne  reculant  pas 
devant  la  peinture  du  mal  (jue  la  sobriété, 
la  sévérité  de  son  style  purifie,  acceptant 
l'idée  d'hérédité,  pour  montrer  la  volonté 
en  lutte  avec  elle,  la  baronne  Ebner  a 
donné  h  ses  romans  un  tel  caractère  qu'on 


a  pu  à  son  sujet  rappeler  le  nom  de 
G.  Eliot,  et  la  placer  au  premier  rang  de 
la  littérature  allemande.  Elle  a  derrière 
elle  un  long  passé  littéraire,  quoique 
n'ayant  commencé  h  écrire  qu'à  trente  ans, 
dans  toute  la  maturité  d'un  esprit  déve- 
loppé par  de  fortes  études  et  par  l'expé- 
rience du  monde,  l'ille  du  comte  Uubsky, 
mariée  jeune  à  un  officier  de  l'armée  autri- 
chienne, ses  premiers  essais  furent  des 
drames,  des  pièces  de  théâtre,  puis  vinrent 
des  nouvelles  vives,  spirituelles,  mettant 
en  scène  la  société  viennoise,  puis  de  pit- 
toresques récits  de  la  vie  des  paysans 
bohèmes  et  moraves,  qu'elle  avait  pu  étu- 
dier de  près. 

Enfin  ses  romans,  en  petit  nombre,  lon- 
guement pensés,  contrastant  par  leur  con- 
cision, la  brièveté  de  leurs  dialogues,  avec 
l'interminable  longueur  de  beaucoup  de 
romans  germaniques,  surtout  do  ceux  dus  îi 
des  femmes.  Presque  toujours,  M"""  Ebner 
doiuie  pour  centre  Ji  l'action  un  seul  per- 
sonnage, "  se  faisant  sa  destinée  »,  autour 
duquel  les  autres  demeurent  secondaires, 
bien  que  chaque  figure  soit  en  relief  et 
vivante. 

Quelques-uns  de  ses  romans  et  nouvelles 
ont  été  traduits  en  français  :  ainsi  Inrffa- 
cflhle  (Pion,  éditeur  ,  poignant  récit  basé 
sur  un  fait  véritable,  où  une  jeune  femme 
de  grande  naissance,  coupable  d'mie  faute 
ignorée,  s'impose,  par  respect  pour  le  nom 
et  l'intégrité  de  la  famille,  la  plus  dure 
des  expiations.  Mais  M""  Ebner  d'Eschen- 
bach  mérite  d'obtenir  en  France,  parmi 
ceux  qu'intéresse  la  littérature  étrangère, 
toute  la   réputation   c|u'('llo   possède   dans 
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son  propre  pays. 


A.  f;ii 


ASSISE 


Les  économistes  assurent  (lue,  cha([ue 
année,  les  voyaf^eurs  laissent,  en  Italie, 
(le  180  à  200  millions  de  francs;  comme 
on  ne  peut  vérifier  et  que  les  écono- 
mistes comptent  parmi  les  savants  les 
plus  graves,  il  faut  les  croire  sur  parole. 

Sur  cette  somme,  Assise  ne  prélève 
qu'un  bien  faible  tribut. 

Dans  la  préparation  de  son  voyage, 
le  touriste  Ta  notée  comme  point  d'arrêt. 
Mais  voilà,  il  est  désireux  de  voir  avant 
tout  Milan,  Venise,  Florence,  Rome  et 
Naples  ;  généralement  il  réserve  Assise, 
comme  Pérouse  et  Bologne,  pour  le  re- 
tour. Mais  alors  il  est  fatigué;  il  a  vu 
tant  de  ruines,  tant  d'églises,  tant  de 
palais,  tant  de  musées;  il  a  dans  la  tête 
tant  de  noms  d'architectes,  de  peintres, 
de  sculpteurs,  qu'il  n'en  peut  plus. 

Les  sensations,  vives  au  début,  se  sont 
émoussées  ;  la  mémoire  est  surchargée  ; 
on  confond  déjà  bien  des  artistes  et  bien 
des  choses,  à  l'exception  des  plus  grands 
noms  et  des  plus  grandes  œuvres.  Alors 
on  brûle  Assise  où  tout  au  plus  on  s'y 
arrête  d'un  train  à  l'autre. 

C'est  regrettable. 

Durant  une  course  de  trente  à  qua- 
rante jours  à  travers  l'Italie,  il  est  bon 
de  prendre  un  peu  de  repos  et  Assise  est 
justement  désignée  à  cet  effet. 

La  vieille  cité  est  calme;  elle  est  pla- 
cée à  souhait,  pour  le  plaisir  des  yeux, 
sur  une  colline  qui  domine  l'incompa- 
rable vallée  du  Tibre  supérieur  ;  les  sou- 
venirs et  les  œuvres  d'art  y  abondent. 
C'est,  en  un  mot,  un  séjour  délicieux. 

I 

tjuelques  restes  de  murs  pélasgiques 
marquent  son  origine. 

Les  Romains  y  construisirent  un 
théâtre,  un  amphithéâtre,  des  temples 
à  Jupiter,  Apollon,   Minerve,   Hercule, 


Mars,  Janus,  Esculapc.  Seules  les  co- 
lonnes corinthiennes  du  temple  de 
Minerve  ont  été  conservées,  sans  doute 
parce  qu'en  l'27ô  on  éleva,  contre  l'édi- 
fice ,  une  grande  tour,  la  Torre  del 
Comune,  et  que  le  temple  fut  converti 
en  église. 

Quelques  inscriptions  ont  été  réunies 
sous  le  portique;  l'une  d'elle  mentionne 
que  Publicus  Decimus  Merula,  chirur- 
gien oculiste,  donna  30  000  sesterces 
pour  les  statues  ;  c'était  un  beau  denier 
pour  le  temps,  —  6  500  francs  environ 
au  poids  de  l'argent,  —  et  la  preuve  que 
la  profession  d'oculiste  était  déjà  bonne 
sous  l'empire  romain. 

Assise  veut  que  plusieurs  poètes  latins 
soient  nés  dans  la  cité  :  Properce  en 
l'an  5"2  avant  Jésus-Christ;  Sabinus, 
compagnon  et  émule  d'Ovide,  et  Paulus 
Passenius,  loué  par  Pline. 

A  ces  noms,  les  Guides  ajoutent 
Métastase  ;  c'est  une  erreur  :  Métas- 
tase, le  librettiste  de  Mozart,  le  fécond 
et  élégant  auteur  de  soixante-trois  tragé- 
dies et  d'oratorios,  élégies  et  sonnets  par 
centaines,  est  né  à  Rome  en  1698.  Assise 
a  simplement  honoré  la  mémoire  du 
poète  en  inscrivant  les  mots  :  Tealro 
Melaslasio  sur  la  façade  de  la  salle  de 
spectacle   municipale   ouverte   en    1840. 

Si  l'antiquité  n'a  laissé  de  visible  à 
Assise  que  le  temple  de  Minerve,  le 
moyen  âge,  en  revanche,  s'y  retrouve 
à  chaque  pas.  Assise  compte  parmi  les 
cités  italiennes  qui  sont  restées  à  peu 
près  intactes.  Cette  résistance  lient  à  sa 
position  sur  une  colline  éloignée  des 
voies  de  communication  et  à  la  qua- 
lité des  matériaux  de  construction.  En 
temps  de  conquêtes  par  les  armées  étran- 
gères et  de  guerres  d'une  cité  à  l'autre, 
elle  est  devenue  forcément  un  lieu  de 
défense  et  de  dévotion. 


Ln  citadelle  liocca  Grande,  qui  domi- 
nait la  cité,  n  encore  des  ruines  impo- 
santes :  une  lourde  Pie  II,  pape  de  1  i,")S 


reste,  de  jurandes  réparations;  les  murs 
sont  sans  crépi  et  laissent  voir  leurs 
pierres  blanches  et  roses  posées  svmé- 
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à    1464,   et    des    liaslioiis    de     l'.ml    III 
(1535-1550). 

Les  rues  sont  tristes,  silencieuses  et 
monotones;  pi-esquc  toutes  les  maison» 
sont  vieilles,  mais  sans  appai-eiice  de 
vétusté;  elles  n'ont  jamais  eu  besoin, du 


Il  [(picMii'iil  Mil  auliasard.  I.e.s  édilices  cl 
lc>  nioiiuinciils  mil  un  semblable  appa- 
reil doux  à  l'u'il,  et  ce  n'est  pas  ici  que 
le  touriste  facétieux  peut  se  moquer  des 
façades  d'église,  comme  il  le  fait  en 
Toscane,  en  les   comparanl  à   un   jeu  de 


ASS1S1-: 


dominos   ;i    cause   de    leurs   assises    en 
nijirbre  blanc  noire!  verl  foncn. 


pu- 


une  archileclure  simple  et  confoilable, 
mais  toujours  avec  un  vrai  caractère 
darl.  De  grands  bassins  sont  dis- 
posés en  abreuvoirs  pour  les  animaux 
(le  bàl,  qui  font  le  service  des  trans- 
ports, les  voitures  n'existant  pas  pour 
;iiiisi  dire;  des  inscriptions,  dont  l'une 
est  du  XV"  siècle,  rappellent  qu'il  est 
défendu  de  faire  la  lessive  dans  ce,- 
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Les    fontaines    sont    nombreuses    et   I  auges  sous  peine  d'amende  et  de  la  con- 
iibondamment  fournies  d'eau  ;  elles  ont    I  fiscation  du  linge. 


La  teinte  uniromie  des  rues  n'est  pas 
rompue  comme  ailleurs  par  des  per- 
siennes  vertes  d'un  effet  si  déplaisant. 
Les  habitants  manifestent  leurj^oût  pour 
la  couleur  par  de  nombreux  pots  de 
Heurs  posés  sur  les  fenêtres  ou  accro- 
chés aux  murailles,  comme  le  font  les 
Suisses  des  hauts  plateaux  de  l'Enfia- 
dine  pendant  huit  mois  de  l'iiniiée  cou- 
verts  de   neiire.  Ce  snid    des  fleurs  est 


teintes  dont    les    paysans   italiens  sont 
amateurs. 

Les  chaudronniers  martellenl  en 
chantant  les  vases  de  cuivre  dans  les 
belles  formes  antiques  toujours  en 
usaf^e;  c'est  le  seul  bruit  qu'on  entend 
avec  le  tic-tac  de  quelques  tisserands 
qui  travaillent  sur  des  métiers  pareils 
à  ceux  des  Klrusques;  on  ne  voit  pas 
ces  pauvres  {;ens,  il    leur  est  interdit  de 
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charmant  et  on  a  plaisir  à  le  retrou\or 
aussi  bien  à  la  base  des  glaciers  que  dans 
les  pays  bai-çnés  dans  le  soleil. 

Très  peu  de  monde  dans  les  rues.  La 
cité  n'a  que  S.'iOO  haliitants  au  plus;  la 
moitié  environ  ap[)artient  au  rlerf,'é,  aux 
couvents  el  aux  élablissemeiits  d'inslruc- 
lion;  l'autre  se  livre  au  petit  commerce 
local  ou  va,  par  moments,  chercher  du 
travail  dans  les  grandes  villes. 

D'industrie  il  ne  peut  être  question; 
|>ar-ci  par-là  on  voit  des  selliers  façon- 
ner sur  le  |)as  de  leurs  portes  ces  har- 
nachements chargés  de  clous  et  de  clo- 
chettes en  cuivre,  de  houppettes  de 
laine,  ih-  lanièi-es  de  cuir  el  de  crinières 


jouii-  du  |)lein  air  comme  les  chaudron- 
niers, les  selliers,  les  cordonniers  cl 
les  perruquiers,  dont  les  boutiques  sont 
toujours  ouvertes  sur  rues;  pour  éviter 
que  les  lils  se  rompent,  il  leur  faut 
travailler  dans  d'obscurs  réduits  du  ler- 
rcmi  f  rez-de-chaussée),  ou  dans  des 
sous-sols  adossés  à  la  colline,  à  l'effet 
de  conserver  nii  air  léj^èriMnenl  chargé 
d'humidité. 

Les  habitants  d'Assise  sont  d'aima- 
bles gens,  exempts  d'ambition  et  ne  se 
|)laignant  de  rien;  ils  sont  polis  sans 
ol)sé(piii)silé,  saluent  l'étranger  el  lui 
offrent  de  l'accompagner  lorsqu'il  de- 
mande son  chemin  ;  ils  sont  assez  iiiscn- 


sibles  à  ce  qu  il  est  convenu  d'appeler 
les  progrès  de  la  civilisalion.  Le  f^az 
n'éclaire  pas  encore  la  cité,  alors  qu'on 
remarque  la  lumière  électrique  dans 
d'autres  villes  d'Italie  moins  peuplées. 
Le  chemin  de  fer  est  loin  dans  la  plaine", 
rien  n'en  indique  la  présence,  même  pas 


l'heure  variable  de  \' Angélus ,  c'était 
une  complication;  maintenant  le  nou- 
veau système  est,  au  contraire,  une  très 
grande  simplification. 

La  division  de  la  journée  en  deux  fois 
douze  heures  n'est  pas  rationnelle;  elle 
nécessite  des  explications  et    peut,  dans 
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l'avenue    de    la    gare,   si    fréquente    ail- 
leurs. 

Assise  est  restée  ce  qu'elle  était;  on 
constate,  par  exemple,  aux  horloges  pu- 
bliques marquant  les  heures,  des  cadrans 
avec  six,  douze  et  vingt-quatre  heures. 
A  première  vue,  on  pourrait  croire  que 
le  cadran  à  vingt-quatre  heures  a  été 
établi  conformément  à  la  loi  moderne 
qui  divise  la  journée  légale  en  vingt- 
quatre  parties,  réellement  il  date  du 
xvi*  siècle;  à  cette  époque,  et  pendant 
longtemps,  la  journée  était  divisée  en 
vingt-quatre    heures    et   commençait  ù 


le  service  des  chemins  de  fer,  donner 
lieu  à  des  erreurs.  Le  voyageur,  en 
consultant  l'itinéraire  pour  un  voyage 
long,  a  besoin  de  faire  attention  et  de 
se  livrer  à  des  calculs.  Pas  de  pareils 
soucis  avec  la  division  par  vingt-quatre 
heures. 

Exemple  :  le  l"  mai  finit  dans  la 
nuit  du  i"  au  "2,  à  minuit;  le  "2  mai 
commence  après  que  minuit  a  sonné; 
l'heure  qui  s'écoule  entre  minuit  et  une 
heure  est  marquée  0;  minuit  trente- 
cinq  minutes  s'indique  par  0,35;  une 
heure  vingt  minutes  par  1,'20;  midi  et 


quarl  pur  12,15;  cinq  heures  par  17,  el 
ainsi  de  suite  jusqu'à  minuit,  qui  est  2i. 

Les  concordances  sont  faciles  ù  éta- 
blir :  une  horloge  italienne  marque  16, 
mentalement  on  retranche  2,  puis  10, 
et  on  arrive  à  4  heures.  Petit  à  petit 
ou  s'habitue  à  la  nouvelle  méthode; 
mais,  comme  les  réformes  sont  lentes  à 
passer  dans  les  coutumes,  les  affiches 
indiquent  jusqu'à  présent  l'heure  des 
deux  façons;  pour  les  spectacles,  par 
exemple,  on  lit  :  on  commencera  à 
2(1  heures  (8  heures  du  soir). 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer  se 
servent  exclusivement  de  la  nouvelle 
méthode;  la  Belgique  vient  de  l'adopter 
oITiciellement,  et  il  est  à  désirer  qu'elle 
se  généralise. 

Les  constructions  civiles  intéressantes 
sont  rares  à  Assise.  L'une  des  plus  mar- 
quantes comme  caractère  est  le  Monte 
Frumenlano  Barherini.  Le  portique 
date  de  12()7;  il  était  la  façade  d'un 
hôpital  dont  la  famille  Harbei'ini  fit  un 
magasin  de  blé.  Il  faut   venir  en    Italie 


pour  voir  des  hospices  et  des  marchés 
avec  des  architectures  dignes  d'un 
palais. 

Les  églises  et  les  oratoires  étaient 
jadis  très  nombreux,  la  cité  ayant  été 
un  centre  religieux  de  grande  impor- 
tance; ils  sont  encore  au  nombre  d'une 
quinzaine;  cela  semble  beaucoup  pour 
une  si  petite  agglomération  ;  en  Italie, 
c'est  la  coutume. 

Quelquescha])el  les  conservent  su  rieurs 
façades  des  fresques  du  xiv"  siècle  d'un 
bon  caractère;  mais,  en  général,  les 
églises  manquent  d'intérêt.  Il  faut  ex- 
cepter la  basilique  Santa  Chiara,  con- 
struite en  I2.')7  et  le  Dôme  ou  basilique 
lie  San  Rufino,  premier  évêque  d'As- 
sise :  l'édifice  a  été  réédilié  au  xii"  siècle 
sur  les  plans  de  Giovanni  da  Gubbio  : 
sa  belle  façade  mérite  une  attention  par- 
ticulière": mais  c'est  à  peine  si,  comme 
au  reste,  on  lui  accorde  un  coup  d'oeil 
distrait,  car  tout  ici  s'etTace  devant  le 
grand  nom  de  saint  François  d'Assise 
el  le  Sacro  conrenlo. 
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SAINT    F  H  A  > 


II 


Je  ne  puis  ici  retracer  la  vie  de  saint 
François,  mais  je  ne  puis  non  plus  la 
passer  sous  silence. 

Que  dirait-on  du  récit  d  une  visite  à 
X'ersailles,  où  Ion  ne  trouverait  aucune 
mention  de  Louis  XIV? 

Il  y  avait  peu  de  monde,  cette  fois,  à 
rhôtel,  et  la  conversation,  le  soir,  est 
devenue  générale  ;  naturellement ,  elle 
a  porté  sur  saint  François.  Parmi  les 
hôtes  se  trouvaient  des  personnes  de 
toutes  les  confessions  religieuses  et  de 
toutes  les  opinions  philosophiques; 
toutes  ont  parlé  avec  respect  de  cette 
noble  existence  qui  fait  honneur  à  l'hu- 
manité. 

François  Bernardone  est  né  à  Assise, 
en  1182;  son  père  était  un  riche  mar- 
chand de  draps.  François  eut  une  jeu- 
nesse très  dissipée,  mais  le  fond  était 
bon  ;  il  prit  les  armes  dans  une  guerre 
entre  Assise  et  Pérouse  ;  puis,  renonçant 
aux  extravagances  et  à  l'héritage  paternel, 
il  se  consacra  à  la  prière,  à  la  prédica- 
tion, au  soulagement  des  misères  hu- 
maines, et  fit  profession  d'humilité  et 
de  pauvreté.  Il  voyageait  en  Italie,-  prê- 


chant la  concorde  et  la  paix;  à  Assise, 
il  fait  signer  par  les  popolani,  peuple 
opprimé,  et  les  grandi,  nobles  oppres- 
seurs, un  pacte  qui  met  lin  aux  luttes 
intestines  qui  désolaient  la  cité.  Il  s'en 
l'ut  évangéliser  en  8yrie.  en  Palestine  et 
en  Egypte. 

.■V  la  Porziuncula,  modeste  oratoire, 
situé  dans  la  plaine,  au  bas  de  la  colline 
d'Assise,  il  fonda  l'ordre  mendiant  des 
Frères  Mineurs  ou  Franciscains.  L'ordre 
prit  un  développement  très  considé- 
rable ;  au  xvni«  siècle,  il  comptait  près 
de  15<M)00  personnes,  moines  et  reli- 
gieuses, réparties  en  I'"urope  et  dans 
l'.\mérique  du  Sud  ,  dans  près  de 
9000  couvents,  qui  furent  loin  de  tou- 
jours observer  la  pauvreté  prêchée  par 
leur  fondateur.  L'ordre  se  divisa  en 
une  quantité  de  communautés  portant 
parfois  des  costumes  très  différents  : 
pères  de  l'observance,  moines  déchaus- 
sés, récollets,  minimes,  capucins,  cor- 
deliers,  célestins,  etc.;  et,  pour  les 
femmes  :  clarisses ,  capucines ,  urba- 
nistes, etc.  ;  saint  François  fonda  éga- 
lement, pour  les  laïques,  le  tiers  ordre. 

Le  pape  Léon  XIII  vient  de  décider 
que,  sauf  le  tiers  ordre,  toutes  ces  corn- 


muuaulés  n'en  feront  plus  qu'une  avec  ;       Après   de    longues   soulTrances  cl  de 
une  même  i('Kle  cl    un  coilume  unit]ue,    [   firandos  anierlumes,  il   rendil  le  dernier 
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pour  les  moines  d'une  pari  el  les  reli- 
gieuses de  l'autre. 

Saint  François  était  un  poète  ;  il  a 
chanté  en  italien  et  en  français  la  na- 
ture entière  ;  son  ('.iniK/nc  du  .loleil 
est  resté  célèi)ii'. 


sou[)ir,  le  'A  octobre  1"2'2(>,  à  la  Porzinn- 
cula.  11  était  mourant  à  l'évéclié  d'As- 
sise, mais  il  voulul  expirer  dans  son 
oratoire  ;  ses  frorcs  \c  transportèrent  à 
tiMvers  l;i  phiiiic, 

S.iinl     l'raiiiMis    l)oiii>sanl,   avant    de 


iiiouril-,  celte  terre  d'Ombrie  où  il  était 
né,  où  il  avait  combattu  et  triomphé,  a 
inspiré  au  peintre  français  L.-F.  Benou- 
ville  un  tableau  empreint  d'une  profonde 
émotion  ;  nous  reproduisons  cet  ouvrage, 
l'un  des  plus  remarquables  de  notre 
temps,  et  on  peut   même  dire   l'un  des 


Grégoire  IX  vint  à  Assise  poser  la  pre- 
mière pierre  du  Sacro  convenlo. 

Assurément  ce  fut  méconnaître  les 
vues  de  l'apôtre  de  la  pauvreté  que 
d'élever  un  monastère  monumental  et 
une  basilique  en  son  honneur:  mais  ne 
regrettons  pas  cet  excès  de  zèle,  car  ce 
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plus  remarquables  que  1  on  ait  consacré 
à  saint  François. 

La  petite  chapelle  de  la  Porziuncula 
n'est  pas  restée  à  sa  place  primitive  ; 
elle  a  été  transportée  dans  l'intérieur 
de  l'église  Santa  Maria  dei  Angeli,  bâtie 
dans  la  plaine  d'Assise,  en  1569,  par 
l'architecte  \'ignole  ;  renversée  par  un 
tremblement  de  terre,  elle  a  été  recon- 
struite en  1832. 

III 

Moins  de  deux  ans  après  sa  mort, 
saint  François  fut  canonisé,  et  le  pape 


sanctuaire  de  la  dévotion  est  devenu 
aussi  un  sanctuaire  de  l'art. 

Si  les  dates  n'étaient  pas  indiscutables, 
on  ne  pourrait  croire  qu'en  1230  l'édifice 
était  terminé. 

L'architecte,  nommé  Lapo  ou  Jacopo, 
était  Lombard  ou  Allemand;  l'empla- 
cement lui  fut  assigné  à  l'extrémité  du 
promontoire  de  la  colline  d'Assise,  à 
pic  sur  la  plaine.  De  là,  la  nécessité  de 
ces  arcades  qui  donnent  à  l'édifice  un 
aspect  particulier  rappelant  les  subs- 
tructions  du  Palatin  de  Rome. 

Le  couvent  n'olTre  rien  de  spéciale- 
ment   intéressant   au  point    de  vue  de 


Tari;  il  a  élé  forl  bien  construit  pour 
sa  destination,  avec  ses  réfectoires,  ses 
salles  (l'étude,  ses  cloîtres  intérieurs, 
ses  portiques  à  fresques,  loggioni,  d'où 
le  regard  s'étend  sur  le  ma<;nifique 
paysage  de  la  vallée  du  Tibre.  Mais  ce 
n'est  pas  là  un  cas  particulier;  tous  les 
couvents  d'Italie  ont  le  même  confor- 
table, et,  lorsqu'on  les  a  bâtis  sur  des 
hauteurs,  la  situation  a  toujours  élé 
choisie  avec  discernement  pour  le  bon 
:iir  et  la  belle  vue. 

La  basilique  comprend  une  crypte 
et  deux  églises  superposées. 

La  crypte  est  moderne;  c'est  là  que 
sont  les  restes  de  saint  François. 
'  Le  lendema^.i  de  sa  mort,  il  fut  trans- 
porté de  la  Porziuncula  dans  l'église 
Saint-Georges,  à  Assise;  le  peuple  lui 
fit  des  obsèques  magnifiques.  En  1230, 
son  corps  fut  déposé  dans  la  basilique; 
à  la  suite  de  circonstances  restées  inex- 
pliquées, on  perdit  rapidement  les  traces 
de  celte  précieuse  dépouille,  et  ce  n'est 
qu'en  1817  qu'on  pensa  les  avoir  retrou- 
vées. L'ne  instance  en  reconnaissance 
fut  introduite  à  Home;  l'identité,  ayant 
été  constatée,  Vinvenzione  del  sacro 
corpo  fut  consacré  l'année  suivante  par 
le  pape  Pie  ^'II;  on  creusa  dans  le  roc 
et,  en  1821,  la  chapelle  souterraine  fut 
inaugurée. 

L'église  inférieure  est  mystérieuse, 
les  piliers  sont  massifs,  les  voûtes 
basses.  L'église  supérieure  est  joyeuse 
et  inondée  de  lumière. 

Le  contraste  est  intentionnel  ;  en  bas 
c'est  le  recueillement  ;  en  haut  c'est  la 
glorification  de  la  céleste  Jérusalem. 

La  nef,  les  chapelles,  le  chœur,  les 
piliers  de  l'église  inférieure  sont  recou- 
verts de  fresques. 

La  construction  était  à  peine  ter- 
minée que  les  plus  célèbres  peintres  du 
temps  sont  appelés  à  Assise.  Pendant 
plus  d'un  siècle,  ils  sont  à  l'ouvrage; 
s'il  reste  quelques  lacunes,  elles  seront 
comblées  plus  tard. 

Membres  du  tiers  ordre ,  évèipies, 
congrégations,  citoyens  d'Assise  rivali- 
saient   de  générosité,    apportant    leurs 


deniers  pour  conirdxici'  à  la  glorifi- 
cation du  saint. 

Mino  da  Torrita,  Guido  de  Sienne. 
Giunta  Pisano,  (]imabue,  Giotlo.  (îaddo 
Gaddi.  ("avallini,  Giottino ,  'l'addeo 
Gaddi ,  Lippo  Memmi ,  et  d'autres 
parmi  ces  vaillants  peintres  des  .xni'"  et 
xiv"  siècles,  tracent  sur  les  murailles 
en  traits  francs,  sincères  et  souvent 
profondément  émus,  des  épisodes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  la 
vie  de  la  Vierge,  du  Christ,  des  saints. 
La  vie  de  saint  François  est  le  motif  de 
prédilection. 

Mais  on  ne  peut  ni  déciire  toutes  ces 
pages  et  il  faut  se  borner  aux  plus  illus- 
tres de  ces  artistes.  De  même  que  saint 
François  plane  sur  Assise,  Cimabue  et 
Giotto  planent  dans  la  basilique. 

Cimabue  (12iO?- l.'l()2 '?)  ne  peut  être 
justement  apprécié  qu'ici.. Ailleurs,  même 
dans  ses  madones  les  plus  célèbres,  on 
peut  le  tenir  pour  un  Grec  perfectionné, 
à  peine  dégagé  des  traditions  de  séche- 
resse et  d'immobilité;  dans  ses  grandes 
compositions  de  la  basilique  on  sent 
naître  la  vie,  le  mouvement,  le  carac- 
tère moral  qui  vont  régénérer  l'art.  Par 
malheur,  il  reste  peu  d'ouvrages  com- 
plets de  ce  grand  artiste. 

Dans  l'église  inférieure,  la  Madone 
avec  l'Enfant,  entourée  d'anges  et  de 
saint  François,  est  relativement  bien 
conser\ée:  en  haut,  dans  l'église  supé- 
rieure, il  avait  peint  Irente-deux  grandes 
l'i-esques  montrant  d'une  pai't  l'.Ancien 
Testament  depuis  la  i-réation  du  monde 
jusqu'à  l'histoire  de  .loseph,el  de  l'autre 
le  .Nouveau  Testament  depuis  l'.Annon- 
ciation  jusqu'à  la  descente  du  Saint- 
l']spril  ;  presque  tout  est  ruiné,  quelques 
figures  seulement,  vivantes  et  vigou- 
reuses, s'enlèvent  encore  sur  des  fonds 
c|ui  pai-aissent  noyés  dans  une  brume  ; 
mais  cela  suffit,  si  on  ne  voi(  plus,  on 
devine. 

Giotlo  Ii>7(i-f.'t;t7  <sl  plus  (pi'un 
grand  artiste,  c'est  un  homme  de  génie. 
Par  une  unique  bonne  fortune,  on  le 
voit  à  .Assise  en  voisinage  immédiat  de 
son  maître  Cimabue  ;  il  était  jeune  alors- 


et  Cimabuf  clail  pii-s 
<le  la  vieillesse.  Si  l'on 
seul  bien  qu'il  a  pro- 
fité des  caseif^nemenl- 
de  sou  patron,  on  saisit 
que  dès  alors  il  se  ma- 
nifeste par  une  étude 
plus  profonde  de  la  na- 
ture et  de  la  [lensée 
intime:  la  physionomie 
du  visajje,  l'attitude  du 
corps,  les  gfestes  qu'il  a 
su  donner  à  ses  fifjuie^ 
traduisent  les  senti- 
ments avec  vérité  el 
intensité. 

Giotto  a  laissé  dans 
l'église  inférieure  nom- 
bre de  peintures,  no- 
tamment la  MaJorw 
avec  saint  Jean  et 
saint  François,  d'une 
si  touchante  expression 
maternelle  de  tendresse 
et  de  crainte,  et,  dans 
le  chœur,  de  merveil- 
leuses créations  :  la 
Glorification  de  saint 
François  et  les  vertus 
qu'il  prêchait  ;  la  Pau- 
vreté, la  Chasteté  et 
l'Obéissance. 

Dans  l'église  supé- 
rieure, au-dessous  des 
fresques  de  Cimabue.  il 
a  développé  en  vingt- 
huit  sections  les  prin- 
cipales scènes  de  la  vie 
du  saint,  avec  la  clarté 
et  la  franchise  d'un 
historien  qui  sait  écrire 
pour  le  peuple. 

On  retrouve  Giollo 
ailleurs  en  Italie  :  par- 
tout il  est  à  sa  hau- 
teur, mais  c'est  à  Assise 
que  son  génie  éclate. 

III 

Le  couvent  d'Assise 
a  donné  lieu,  dans  ces 


dernières  années,  ù  des  événements  peu 
connus,  même  des  visiteurs,  et  qu'il 
est,  je  crois,  inléressant  de  faire  con- 
naître. 

Après  iamu'xion  de  l'Ombrie  au 
royaume  d'Italie,  et  plus  tard,  en  vertu 
de  la  loi  de  180G,  le  couvent  a  été  in- 
corporé dans  le  domaine  national  avec 
toutes  ses  fermes  et  propriétés  rurales, 
estimées  environ  un  million  et  demi  de 


SAINT    FRANÇOIS 

par  .1.  Dupri,  sculpteur  italien  (1817-1882) 

statue  inuugnWe  à  AjsUe  en  18(13. 


francs;  et. dans  les  bâtiments  d'Assise, le 
gouvernement  installa  le  collège  Prince 
de  Naples,  destiné  aux  fils  des  institu- 
teurs pauvres. 

Le  Saint-Siège  ne  cessa  de  protester 
contre  celte  annexion;  il  parvint  à  prou- 
ver que  toutes  les  donations  depuis 
l'origine  avaient  été  faites  aux  papes  et 
non  aux  Franciscains,  qui,  d'après  les 
règles  de  leur  ordre,  ne  peuvent  rien 
posséder.  En  1896,  le  gouvernement 
royal  reconnut  le  bien  fondé  de  ces 
réclamations  et  un  accord  intervint 
entre  le  ministère  et  le  \'atican.  En 
vertu  de  la  convention,  le  saint-siège 
rentre  en  possession  du  couvent  et 
reçoit  un  titre  de  rente  de  50000  livres 
environ  en  compensation  des  biens 
luraux  qui  ont  été  vendus.  De  son  côté, 
le  saint-siège  aura  à  construire  à  ses 
frais,  à  Assise,  des  bâtiments  pour  rece- 
\  oir  le  collège  Prince  de  .Xaples  et  à 
pourvoir  à  l'entretien  du  couvent  et  de 
la  basilique,  sous  la  surveillance  de  l'of- 
lice  régional  des  monuments  nationaux 
chargé  des  monuments  ayant  un  carac- 
tère d'archéologie,  d'art  et  d'histoire. 

Le  premier  elfet  de  la  convention  sera 
le  rétablissement  du  culte  dans  l'église 
supérieure,  seulement  on  aura  le  soin 
(le  hiisser  en  magasin  les  autels  et  les 
autres  objets  ajoutés  successivement 
qui  dénaturaient  le  caractère  de  l'église; 
le  temple  reprendra  ainsi  son  superbe 
aspect  primitif. 

Et,  puisque  j'ai  cité  la  loi  de  1S()(),  on 
nie  saura  peut-être  gré  d'en  expliquer 
I  esprit:  on  parle  souvent  de  cette  loi 
dans  les  (Inide.s  et  les  écrits  sur  l'Italie, 
el  cependant  il  me  parait  quelle  n'a 
|>as  été  bien  comprise.  (Jue  de  fois,  en 
ell'et,  n"ai-je  pas  entendu  les  voyageurs 
s'étonner  du  grand  nombre  de  moines 
rencontrés  dans  les  rues  ?  Il  leur  sem- 
blait qu'il  y  avait  là  une  llagrante 
contradiction  avec  la  loi  qui  a  supprimé 
les  couvents;  il  n'y  a  là  aucune  contra- 
diction, la  loi  n'ayant  nullement  la  por- 
tée qu'on  lui  suppose. 

La  loi  de  IHCiCi  a  supprimé  et  inlerdil 
pour  l'avenir  l'cri-s/cnre  Ivçfale  des  asso- 


cialions  ayant  un  caractère  religieux  et 
vivant  en  commun  ;  ces  associations  ne 
peuvent  plus,  comme  par  le  passé,  pos- 
séder en  commun  :  leurs  biens  ont  été 
incorporés  dans  le  domaine  de  IKtat. 

Les  édifices  consacrés  à  lexercice  du 
culte,  églises  et  chapelles  des  couvents, 
les  palais  épiscopaux,  les  séminaires, 
ainsi  que  les  objets  d'art  et  les  objets 
mobiliers  qu'ils  renferment,  ont  été  ex- 
ceptés de  l'incorporation. 

Les  (euvres  d'art  des  couvents  qui 
n'étaient  ni  dans  les  églises,  ni  dans  les 
chapelles,  ont  été,  sauf  exception,  dépo- 
sées dans  les  musées. 

D'autre  part,  la  loi  a  accordé  aux 
membres  des  corporations  des  pensions 
viagères  proportionnées  à  leur  âge  et 
leur  a  reconnu  l'exercice  des  droits 
civils  et  politiques. 

Chacun  peut,  comme  avant  la  loi, 
entrer  dans  l'ordre  qui  lui  convient;  les 
religieux  peuvent  loger  où  il  leur  plaît, 
même  en  commun,  à  la  condition  que 
l'immeuble  ne  soit  pas  la  propriété  com- 
mune. Un  particulier  laïque  ou  ecclésias- 
tique peut,  dans  un  immeuble  dont  il 
est  propriétaire  ,  donner  asile  à  des 
moines.  Avec  l'autorisation  du  eouver- 


nement,  les  moines  peuvent  même  loger 
dans  leur  ancien  couvent  à  titre  de  loca- 
taires payants. 

Dans  certaines  conditions,  lorsque  le 
couvent  est  une  sorte  de  musée,  quel- 
ques moines  y  ont  été  maintenus  gra- 
tuitement par  l'administration,  à  titre 
de  gardiens.  C'est  le  cas  notamment 
pour  la  chartreuse  de  Florence,  pour 
le  couvent  du  Monte  Oliveto  Maggiore, 
près  de  Sienne,  et  le  couvent  de  Saint- 
François-d' Assise. 

La  suppression  de  l'existence  légale 
des  corporations  religieuses  n'a  donc 
pas  entraîné  la  suppression  des  ordres 
religieux. 

Il  reste  beaucoup  à  dire  sur  Assise 
et  les  impressions  que  le  voyageur 
éprouve  dans  cette  cité,  mais  il  faut  se 
borner. 

Le  touriste  peut  entrer  dans  Assise  gai 
et  insouciant;  il  quittera  la  colline  ému 
et  attendri,  et,  de  retour  dans  ses  foyers, 
il  songera  maintes  fois  à  cette  terre 
d'Ombrie  qui,  pendant  quelques  jours, 
lui  a  fourni  un   repos  salutaire. 

Gerspacm. 
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Lorsque  l'on  (.-oiisidère  l'art  imisicMl 
moderne,  que  l'on  écoute  la  polyphonie 
de  l'orchestre,  on  est  frappé  de  l'im- 
mense progrès  réalisé  en  un  temps  rela- 
tivement court ,  trois  siècles  à  peine 
{Orféo,  de  Moiileverde,  1(>08  ;  Sigurd, 
de  Reyer,  IH85),  proportionnellement  à 
l'histoire  de  la  musique,  qui  est  aussi 
celle  de  l'humanité.  Priitorius,  au  com- 
mencement du  xvii"  siècle,  rassembla 
dans  son  ouvrage,  Synlagmu  musiciim, 
la  totalité  des  connaissances  instrumen- 
tales :  que  d'expériences,  d'études,  n'a- 
t-il  pas  fallu  tenter,  poursuivre,  atiu 
d'arriver  à  l'actuel  résultat.  Il  nous 
parle  avec  enthousiasme  de  l'introduc- 
tion à  l'église  des  ravissantes  sonorités 
du  luth,  employé  solo  et  en  masse.  S'il 
lui  était  donné  d'entendre  le  Requiem 
de  Berlioz,  le  |)rélude  de  lièdempliun. 
de  César  Franck,  ou  l'enchantement  du 
vendredi  saintde  /Vjr.fi'/'a/,  que  dirait-il? 
Son  enthousiasme  se  fondrait  en  une 
religieuse  admiration. 

Dès  que  l'homme  fut  créé,  il  adora 
Dieu  sous  une  forme  quelconque,  et 
pour  le  rendre  favorable  à  ses  prières, 
pour  éviter  ou  apaiser  ses  colères,  il 
façonna  de  grossiers  objets  de  culte  : 
l'art  était  issu  de  la  meilleure  parcelle 
de  l'àme  humaine.  Au  bois,  à  la  pierre, 
l'honnnc  donna  une  forme  naïve  :  telles 
furent  les  origines  tie  la  sculpture.  Les 
vives  enluminures  qui  ornaient  le  réduit 
du  dieu  ou  le  dieu  lui-même  sont  les 
premiers  essais  de  la  peinture;  et  les 
liymnes  qu'il  improvisa  et  récita  en 
s'accompagnant  d'un  bruit  quelconque 
[iroduil  soit  par  une  vibration,  soit  par 
un  clioc,  ont  été  les  prenncrs  essais  de 
l'art    musical 


N  est-ce  pas  de  la  sorte  que,  dans 
les  tribus  les  plus  sauvages  de  l'.Afrique 
australe  ou  des  iles  de  la  Polynésie,  le 
culte  est  prali(|ué? 

Parmi  les  ])cu|)les  dont  il  nous  a  été 
donné  de  voir  et  d'étudier,  au  point  de 
vue  musical,  la  primitive  civilisation, 
sont  les  .\ztèques,  indigènes  qui  habi- 
taient le  Mexique  lors  du  débarquement 
de  Fernand  Cortez  et 
de  son  armée  espagnole 
1519  .  Pour  rehausser 
les  fêtes  splendidesdont 
ils  comblaient  leurs  di- 
vinités, les  .Xzièqucs 
avaient  des  théories  de 
prétresjoueurs  de  (lùte. 

Longtemps  a\iiMt  lc~ 
solennités  divines,  l'or- 
chestre ambulant  et  sa- 
cré parcourait  les  rues 
des  villages  en  jouant 
sur  leurs  petites  lli'ites 
d'argile  des  airs  plain- 
tifs et  doux.  De  ces 
chants  religieux  ,  nous 
n'avons  aucun  texte,  et 
ce  n'est  que  par  la  lé- 
gende que  nous  en  con- 
naissons la  couleur  ex- 
pressive. Mais  on  a  re- 
trouvé dans  le  .sol  et 
les  ruines  mexicaines 
des  objets  de  ces  cultes  passés,  et  par 
conséquent  des  llûles  qui  ont  gémi  cl 
chanté  les  hymnes  aux  dieux  fai"OUchcs 
et  sanguinaires  sous  les  doigts  et  entre 
les  lèvres  des  prêtres  aztèques. 

Il  y  a  quelques  années,  un  laboureur 
trouva  une  de  ces  llùtes  lig.  I  en  tra- 
\,iili;inl  Ir  Mil.  non  loin  iln  \oliMn  mexi- 


Fig.  1. 
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ri 
les 


li- 


fiiiii.  le  Pi>|incalc|)ell.  C'esl  ini  iluihlulin 
f^riniaraiil,  cnillV'  diiii  i;raiiil  chaix-au, 
i-a|)|)i'laiil  (le  l)eaucoii[)  celui  îles  poli- 
chinelles qui  onl  cyavé  uolrc  eufancc. 
(»n  s.uirile 
par  le 
niel  (Il 
chapeai 
selon  i|i 
.loii;l> 
c  11  e  11  l 
laisscnl 
hrcnieiil  sor- 
tir I  ail"  (les 
Iroii^  i|Lii  se 
Inuivenl  jier- 
C(.''s  sur  l'es- 
l  (  p  111  a  c  cl  c 
cette  iij;u- 
rine,  estomac 
(|u'elle  tient 
à  deux  mains 
(1  une  façon 
iorl  comique, 
l'air  qu'on 
insuflle  en 
l'ait  sortir  des 
sonorités 

bien  claires  et  bien  dislincles.  Les  [len- 
plades  guerrières,  et  je  dirai  inéiiie 
chevaleresques,  du  nord  de  l'Anu'- 
ri([ue.  sont  animées  d  une  sincère  all'ec- 
tiou  pour  la  musique.  Leurs  chants 
nationaux,  qui  sont  l'histoire  de  leur 
race,  de  leur  culte,  de  leurs  croyances, 
de  leurs  all'ections,  de  leurs  prouesses 
belliqueuses,  ont  un  charme  |)énélraiit  : 
c  est  une  psalmodie  douce  et  plainli\e, 
accompaf:;née  pro<;ressivemeiit  du  piano 
le  plus  doux  au  forle  le  plus  tintamar- 
resque  des  vibrations  du  tam-tam  qu'ils 
enieurent  du  doij^L  et  i'rappciit  du 
poiiiiC,  des  bruissements  d'abord  imper- 
ceptibles des  flûtes  et  des  siniets.  qui 
peu  à  peu  s'animent  et  déchirent  l'air 
de  leurs  criardes  sonorités.  L'orchestre 
a  |iour  basse  harmonique  ill  le  roule- 
ment confus  de  toutes  .sortes  de  tam- 
bours aux  formes  les  plus  variées.  La 
musique  de  ces  peuplades  est  un  cres- 
cendo et  un  decrescendo  continuel,  se- 
X.  —  21. 


Ion  (pie  le  passade  de  riiyiniie  (|u'eii- 
liiiijie  le  récitant  devient  ou  a  été 
pathétique.  La  psalmodie  de  ces  hymnes 
est    une    sorte    d'improvisation    plutôt 

lAS     IIK     I.  A     (-(ILILM  11  1  K     A.\(;LAISK 
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ipiuii  cliaiil  consacre''  :  plus  le  récitant 
est  inspiré  par  son  sujet,  [ilns  sa  jjsal- 
modie  est  jolie.  Lorsqu'il  s'ajfit,  dans  un 
de  ces  chants,  du  Grand-Esprit,  l'or- 
chestration sauvage  est  sensiblement 
auj^nientée  des  clameurs  rauques  et 
rythmées  de  tous  les  assistants,  qui 
entre-choquent  leurs  armes  et  dansent 
ou  plut(')t  font  des  sauts  de  possédés.  Je 
suis  certain  que  l'audition  de  ce  supplé- 
ment musical  en  l'honneur  du  Grand- 
Esprit  niellrait  le  iKitre  en  déroute: 
toujours  esl-il  (pie   ces   cérémonies  sont 
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d'un  charme  saisissant  :  plies  ne  s  ac- 
complisseiil  frénéralenieni  (|ue  la  nuit, 
autour  des  ilaini)écs  de  bois  mort,  dont 
les  lueurs  éclairent  d'une  flamme  incer- 
taine et  vacillante  les  visaf;es  tatoués  de 
ces  ffuerriers  qui,  dans  leurs  wi^'wams, 
donnent  la  place  d'honneur  aux  armes 
cl  aux  instruments  de  nuisi(|ue. 

Parmi  ces  derniers,  les  plus  cnrieux 
et  les  plus  intéi"essants,  ceux  ipii  s\ii- 
thi'liscjil  If  mieux  la  facture  iiisIriiiMcii- 
talede  ces  peu|)liules  décimées  el  presque 
éteintes  aujnui'd'hui  sont  :  le  rallie,  le 
kali-l(i-lii-liii\'  el  le  walvan-cli.iii-cha- 
j;ha. 

I,e  rallie  lif;.  "Ji,  en  usaf;e  chez  les 
Ila'idas  de  la  (>olombie  anglaise,  est  un 
tambour  en  forme  d'oiseau  avant  un 
diablotin  assis  sur  le  dns  et  entre  les 
ailes,  ayant  lui-même  entre  les  dents  la 
lanf,'ne  d'un  être  dunl  il  ap[)uie  la 
bi/.arre  et  incertaine  léle  sur  ses  f,'e- 
nnux.  Le  corps  de  loiseau  es!  ])einl  en 
bleu  foncé  et  noir  cerclé  de  lilani'  : 
(|nant  au  diablotin,  loul  ri>ui;r.  on  ne 
voit  (|ue  son  rejjai-d  cruel,  dû  cii-hiine- 
menl  au  cercle  bleu  ipn  eiilmn-e  ses 
yeux. 

l.e  kah-lo-ln-liay  11^.  -'i  '  des  Dakolas 
ou  Sionx,  comme  on  les  appelle  };énéra- 
lement,  est  plus  lé'^er,  plus  joli.  C'est 
une  lame  lonf;ue  el  mince  (pie  l'on  fait 
vibrer  en  la  fi'a|)pant  contre  le  toma- 
hawk dans  le  moment  (|ui  précède  le 
cond)at,  ou  habituellement  contre  un 
corps  dur  (pielc(uic|ue  susceptible  de 
produire  une  résounance.  Il  i>l  oirié  de 
verroteries,  de  fourrures  cl  de  plumes. 
(  )n  en  a  \n  (pii  oui  un  ^^relol  :  ce  der- 
nier accessoire  c-.!  considc'n'  connue 
une  d(''eou verle  nuisicale  des  blancs  el 
dij^ne  de  leui'  élre  emprinili''e. 

(liiez  les  mêmes  .'sionx,  le  nn'di'ciii  ou 
|ilnlo|  le  sor<ier.  à  (pii  la  saf^esse  la  |)lus 
proloïKlc  cl  le  mysli'rieux  el  subtil 
pon\(iii-  (le  j;Merii'  soiil  f;énéreusemeul 
alhdiiii's,  piisM'de  un  laudjour,  instru- 
ment s|)i'(ial.  le  \\akan-chan-cha-f;ha 
flif;.  1  ,  qui  lail  |)arlic  de  son  baf^age 
mi''diial  cl  llK'r.qicul  i(pie.  I''igni-e/-\dus 
une  pciii  (I Un   |,iiiiic  Inilknil   Icndiic  sur 


un  cadre  en  bois  noir.  Dans  les  grandes 
circonstances,  au  milieu  des  cérémonies 
religieuses,  il  fait  vibrer  ce  tambour 
pour  chasser  les  démons.  La  vue  seule 
de  la  ligure  qui  se  trouve  dessinée  à 
gros  traits  noirs  sur  la  peau  jaune  sufli- 
rail  peut-être  à  les  mettre  en  fuite. 
.Mais,  ])our  ce  qui  est  de  nous,  elle  nous 
pi-odnil  une  douce  hilarité,  tant  elle 
nous  lappellç  les  premiers  dessins  île 
Icnfance  dont  nous  illustrions,  pendanl 
les  longues  heures  d'étude,  nos  livres  el 
nos  cahiers.  Chez  les  Sionx,  celle  ligure 
possède  une  mvsléi-iense  el  profonde 
signilicalion. 

Traversons  l'océan  fi-êquenl  par  ses 
tempêtes,  le  Pacilique,  et  si  nous  Irou- 
\'ons  sur  notre  route  .Ulamaslor.  le 
géant  des  vagues  furieuses,  emparons- 
nous  du  wakan-chan-cha-gha.  Peul-ëtre 
l'incomprise  signification,  pour  nous 
profanes,  de  cet  espèce  de  chat  sau- 
vage, le  fera-l-elle  fuir  el  nous  per- 
mettra-t-elle  de  débarquer  Iraïupiille- 
meiil  en  .Asie. 

pour  les  (>hiiioi>,  la  nnisiipie  est 
limage  religieuseiiieni  expressive  de 
l'nnion  de  l.i  (erre  el  du  ciel.  Leurs  lê- 
glslaleurs  en  l'onl  un  elemeiil  gouxei'- 
nemenlal.  cl  pour  eux  la  bonne  ou 
mauvaise  niusi(pie  soiil  de-  indices  in- 
faillibles de  Tordre  ou  du  désordi-e  (pii 
règne  dans  l'Ktal.  Si  l'on  rap])roche  cet 
ordre  d'idées  de  nos  temps  modernes,  on 
se  souvient  de  l'époque  qui  a|iplandis- 
sail  Oll'enbach  el  sifllait   '/"fl/Hi/i.n'/.se/-.' 

l"on-IIi.  (pii  régna  .3300  ans  avant 
.li'siis-Clirisl.  isl  le  théoricien  musical 
de  la  Chine.  On  lui  doit  l'invention  des 
inslinmenls  à  coi-des,  qui  sans  transfor- 
mation aucune,  respei'tés  par  les  âges 
passés.  Minl  \  eiins  jusipi'à  nos  jours. 

('es  anciens  instruments  chinois  sont 
d'un  travail  très  artistique  :  un  pelil 
\iolon,  l'ur-heen,  est  fait  en  bois  foncé 
d'iiii  poli  remarcpiable.  La  table  infé- 
rieure est  recouverte  d'une  peau  de  ser- 
jient.  La  table  supérieure,  sur  laipielle 
vibrent  deux  cordes  de  soie  accoidees  eu 
(piinle.  est  orné'e  diiicrustations  lU-  nacre 
l'I  divoire 
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Le   IjiMijo    fiiT.  5,  pa},'e  3"27i.  aulre  in- 
struim'iil  il  (i-iiis  cordes,  également  cou- 
vert   (lo    ]ie:\u    (le   serpent   sur  sa   table 
iiilÏMieiire,    po^ède   un    manche    beau- 
coup  plus    lonfj,    terminé 
par  un  sommier  sculpté  en 
l'orme    de    cliauve-souris. 


TiTxr    iir    sHic 
Iliitc    religieuse    chiuoi 


Fig.  7.  —  T  A  P  H  O  > 

tamtwur  de  maiu 

(Slam). 


dans  la  cavité  duquel  sont  les  chevilles 
qui  tendent  les  trois  cordes  accordées 
en  quinte  :  les  troisième  et  seconde 
cordes  servent  de  basse  au  chant,  qui 
est  modulé  sur  la  première,  avec 
un  archet  monté  en  crin  de  che- 
v;d.  Cet  instrument  se  joue, 
l'exécutant  étant  assis,  le  corp> 
du  violon  appuyé  sur  les  jambe>. 
De  la  main  franche,  il  fait  vibrei- 
les  troisième  et  deuxième  cortle- 
iil-sol  ,  et,  taisant  chaiilei-  \:\ 
première  ré  de  1  archet,  il  nni- 
dule  avec  le  pouce. 

Connue  l'écritui-c  chinoise,  la 

musique  se  lit  de  droite  à  jjauche.  Pour 

nos  oreilles  occidentales,  elle  est   assez 

dissonante;  mais   sa   cadence  est    snt'li- 

sannneiit        jolie 

poui-  iiiuis  v  l'aire 

Inuiverun  allrait 

intéressant. 

I.e  principal 
instrumenta  vent 
des  Chinois  est 
le  ti-tzu  ou  shio 
(fig.  6),  flûte  re- 
ligieuse. Suppo- 
Autre  t.iiuijoiir  siamui:<.        sez    un     laisceau 


de  dix-se|)l 
flûtes  don- 
nai! t  une 
échelle  de 
sons  plus  ou 
moins  éle- 
vés, selon 
c|u  elles  sont 
|)lus  ou 

moins  lon- 
gues. Cet  in- 
slrnmcnt  se 
lient  à  den\ 
niain-.  V.w 
1  enilmiiclui- 
re.  le  jouetn' 
de  I  i-lzu  eni- 
p  1  I  I        une 

chand)i-e  d'air  qui  connuunique  aux 
dix-se])t  tuyaux  et  l'ait  résonner  ceux 
que  les  doigl~  n  ont  pas  bouché.  De 
cet  instrument.  les  (Chinois  utilisent 
encore  de  nos  jours  plusieurs  dimen- 
sions-types. Les  plus  petits,  en  bambous 
clairs,  remplissent  les  fonctions  de  pe- 
tites et  grandes   flûtes;  les  moyens,  en 


■   exclusivement   dcstiuê- 
aux  céréiiionics 
cuUc    bouddhiste. 


bambous  foncés,  tiennent  lieu  de  haut- 
bois; et  ceux  dont  l'embouchure  est 
augmentée  d'uii  bec  courbé  en  montant 
remplacent  dans  cet  orchestre  le  basson. 
On  en  voit  même,  en  roseaux  excessive- 
ment lins,  atteindre  la  taille  de  1"',50  et 
'S  mètres. 

La  combinaison  de  ces  inslruments 
d  une  même  famille  ii'éveille-t-elle  pas 
en  noire  esprit  l'idée  de  l'orgue'.'  Chaque 
type  de  li-tzu  ne  nous  semble-t-il  pas 
un  des  jeux  de  cet  orgue  primitif?  C'est 
peut-être  de  cet  instrument  que  jouait 
le   pâtre   qui ,    tlaprès   un    vieil   hymne 
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cliiiiiiis.  c'i-rail  piirini  lus  cmiii- 
pt'ineiils  d'uiif  ^imiuIo  aniii'c.  I.t-s 
tluiiits  (ju'il  (ir:iit  de  >n  lli'ile 
(■'hiiciit  si  iiK'liiiicoliqiR's.  chic  1rs 
soldais,  allristés  par  les  smix  liiIis 
de  leurs  pays,  désertèrent  hi  \eille 
de  la  hataillo.  Le  Ueilieii,  iioiiinu' 
vul^'airement  Hanz  des  Xaclies. 
produisait  le  même  ell'et  sur  les 
Suisses  mercenaires  qui  conipn- 
saieul  la  f^arde  royale.  Il  fallut  eu 
interdire  l'exécution,  sous  ])einc 
de  mort,  lanl  le  spleen  dans 
Ictpicl  cette  mélodie  jetait  les  sdI- 
dats  leur  faisait  déserter  les  dra- 
peaux lleurdelisés. 

Le  tambour  chinois,   kou,  était 
priiuitivcmeut    fait   duu    vase   de 
tei-re  cuite.  La  peau  y  était  tendue 
à  l'aide  de  f,'riires  métalliques;    et 
par  consécjuent  le  son  ne  pouvait 
eu  être  modifié,  comme   ilans  nos 
land)ours   modernes  :    la   sonorité 
ne  dé|iendait  que  de  l'intensité  du 
ciui|i.    A    Siani.  le  laphouc  ilif;'.  ' 
ou     tiunliiiin-    (le     main    est    une 
lonj;ne   caisse   de   bois,    peinte  en 
r(uij;e    \il',  ornée  de   fort   jolis 
dessins    dorés.     Sur     la     peau 
tendue,    le   tambourinaire 
rythme   avec  ses  doi{,'ls  le  pas 
des    danseuses    siamoises,    les 
chants  des  joueurs  de  flûte  et 
d'instruments  à   cordes.    Indé- 
])endaiument      d'un      tandjour 
assez    sendilablc     à    celui    des 
Siamois    |fiJ,^    8|,    orné    de    la-  p 

nières  de  peau  peintes  de  cou-        sooi! 
leurs   chatoyantes,  les    Indiens 
ont  le  mokuirvo  (11'',  '.ti,  autre  tambour. 


destiné  exclusivement,  lorsque  les 
prclres  récitent  les  prières,  aux 
cérémonies  des  temples  boud- 
dhistes. Il  a  vaguement  la  forme 
d'une  léte  de  requin,  la  ffueule 
entrouverte,  i  I"]n  sanscrit,  son 
nom  sij,'nilie  poisson  de  bois.)  Il 
est  peint,  ou  plutôt  laqué  en 
rouf;e  vif  et  noir,  rehaussé  d'in- 
crustations d'or  qui  ont  l'aspecl 
éeailleux   des  peaux  de  requin. 

Parmi  les  instruments  à  cordes 
de  l'Inde  orientale,  le  sawod 
liu.  10  est  incontestablement  le 
plus  remarquable  par  ses  analoffies 
avec  la  guitare  européenne  : 
comme  elle,  il  n'a  que  six  cordes; 
seulement,  comme  sur  nos  vio- 
lons, elles  sont  attachées  à  la 
queue  et  s'enroulent  sur  des  che- 
villes qui  les  tendent,  en  passant 
sur  un  chevalet  oii  des  petites  co- 
ches, également  distancées,  les 
empêchent  de  bouger.  La  cais.se. 
d  un  vert  émeraude  très  foncé,  est 
liiule  mouchetée  de  grains  et  d  or- 
nements dorés. 

Le  soorsringa  fig.  If  ,  dnnt 
la  foi-iue  a  beaucoup  d  analogie 
a\ee  le  banjo,  mais  dont  les 
sonorilés  douces  rappellent, 
iiinime  le  sawnd.  relies  de  la 
L^uitare,  a  huit  tnrdes  nietal- 
lupies.  montées  plus  ou  moins 
loin  de  la  table  d'harmonie  sur 
lui  manche  long  et  effilé.  On 
les  fait  vibrer  au  moyen  d  un 
])leetre.  et  parfois  de  l'archet, 
(l(in(  l'iuM'iilion  e>l  d'origine 
,     ainsi    que    lelle    de    tons     les 
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inslrumenls  de  musique.  Fait  avec  un 
bnis  brun,  très  foncé,  le  soorsringa  est 
orné  de  fort  jolies  incrustations  d'ivoire 
et  de  perles  de  nacre  formant  des  ara- 
besques d'un  fjoûl  original. 

Si  les  Chinois  font  de  la  science  mu- 
sicale une  branche  indispensable  des 
connaissances  {gouvernementales,  les 
Indiens  ne  leur  sont  pas  inférieurs  en 
attribuant  à  Seres- 
wali,  déesse  de  la 
parole,  l'invention 
de  la  musique  el  du 
\inia.  instrument 
national  et  sacré  de 
rinde.  Nous  voyons 
par  cela  la  haute 
idée  que  ces  peu- 
ples, louirtemps  con- 
sidérés comme  sau- 
vai,'es,  cl  rcle\és 
dans  Icipi- 
nion  des  Eu- 
ropéens par 
les  savants 
orientalistes, 
se    font     de  harpe 

l'art  poéti- 
que et  de  la  science  musicale  qui  en  sou- 
lifjne  l'idéalisme,  en  double  l'intensité. 
I.  Inde  possède  les  jilus  anciens  exemples 
de  notation  musicale.  Chaque  rai^a  mé- 
lodie est  terminée  par  un  dessin  bien 
poétique  :  une  Heur  de  lotus,  la  Heur 
sacrée  1  Les  théories  de  la  musique  hin- 
doue sont  exposées  dans  des  manuscrits 
écrits  en  lanjrue  sanscrite.  Le  ràgevibodha 
doctrine  des  modes  musicaux'  est 
l'icuvrede  Soma,  célèbre  joueur  de  vinia. 

Cet  instrument  lifr.  \'2  consiste  en 
une  simple  tifre  de  bambou  creusée  et 
assujettie  à  deux  i;ourdes  vides.  Les 
cxlrémilésde  la  tige  sont  sculptées  avec 
art,  el  représentent  des  lig:ures  symbo- 
liques ou  des  lèles  d'animaux  agréables 
aux  dieux  :  tels  que  des  éléphants,  des 
colombes.  Huit  cordes,  cinq  métalliques 
el  trois  en  boyau,  sont  tendues  le  long 
de  la  tige  de  bambou,  el  supportées  par 
dix-sept  chevalets  mobiles  glissant  faci- 
lement   et    faisant    fonctinn    de    touche. 


L  instrumentiste  met  le  vinia  sur  sa  poi- 
trine, diagonalement,  de  gauche  à  droite, 
de  façon  à  ce  que  la  gourde  du  côlé  de 
laquelle  sont  les  chevilles  (|ui  tendent 
les  cordes  soit  sur  son  é|)aule  gauche, 
et  que  l'autre  soit  sous  son  bras  droit. 
De  la  main  gauche,  il  fait  glisser  les 
chevalets  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en 
haut,  selon  la  sonorité  qu'il  veut  obtenir, 
et  fait  vibrer  les  cordes  au  moyen 
d  un  plectre  qu'il  tient  entre  le 
premier  et  le  troisième  doigt  de  la 
main  droite. 

La  harpe,  façonnée  sur  un  frag- 
ment (le  tronc  d'arbre  creusé,  pos- 
sèdedix-sept 
cordes  mon- 
t  é  e  s  a  u 
nioven  de 
chevilles  de 
métal  el  re- 
]K)sant  sur 
de  gracieux 
petits  chevalets  mobiles 
en  ivoire  ouvragé.  Le 
haut  et  le  bas  de  ces 
instruments  sont  ornés 
de  merveilleuses  incru- 
stations métalliques  el  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  guitares,  peu  dilférentes  de 
celles  de  l'Espagne  actuelle,  sont  aussi 
fort  luxueusement  construites.  De  même 
que  les  Chinois,  les  Iiulous  ont  aussi  le 
gong  et  le  tam-tam.  Tels  sont  les  beaux 
instruments  que  possède  le  pays  des  baya- 
dères.  Séparément,  ou  à  côlé  des  nôtres, 
ces  instruments  ne  réveilleraient  pas  en 
nos  esprits  les  sensations  que  nous 
éprouvons,  lorsque  nous  entendons  un 
\iolon  ou  un  violoncelle  vibrant  entre 
les  doigts  d'un  de  nos  virtuoses:  mais  si 
l'on  se  trouve,  par  bonheur,  en  ces 
contrées  exotiques,  le  charme  intense 
de  celte  polyphonie,  accompagnant  les 
chants  et  les  danses  sacrés  sur  des 
rythmes  bizarres  et  des  modulations 
inattendues  pour  notre  éducation  musi- 
cale d'Occidenlaux,  au  milieu  du  faste 
des  palais  hindous,  situés  en  des  sites 
merveilleux,  s  empare  infailliblement  et 
insensiblement  de  1  auditeur. 


Fig.  13 

DE     BIRMANIE 
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Lorsqu'une  fcle  inliuie  a  lieu  dans  une 
riche  famille  hindoue,  el  ce  sont  les  plus 
belles,  le  niailre  de  la  maison  fait  \i'nir 
du  tem])le  ])rf>chain  lesde\adasisnii  l);iva- 
di-res  el  les  mu- 
siciens pour  di- 
vei-lir.    apivs     le  ^■■^<^ 
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festin,  ses  convives  et  ses  amis.  Les 
{jardahbawavas  l'en  sanscrit,  fleurs  pures 
comme  le  lotus  blanc;  ou  jeunes  filles 
de  la  maison  couronnent  la  tète  et  en- 
tourent le  cou  des  invités  avec  des 
f;iiirhmdes  de  fleurs  odorantes  préparées 
pour  cet  usape,  tout  en  parfumant  leurs 
vêlements  et  leurs  mains  d'odeurs  douces 
el  iiidélinissables.  La  fumée  bleuâ.lredes 
houkali.  la  vapeur  odorante  des  bols  de 
porcelaine  de  Chine  emplis  de  thé  ou 
de  café,  la  mi-obscurité  du  centre  de 
ces  palais  où  le  soleil  ne  pénètre  jamais, 
la  fraîcheur  entretenue  perpétuellement 
par  des  esclaves,  au  moyen  de  paiikal, 
le  bien-être  que  l'on  éprouve,  mollement 
étendus  sur  des  coussins  soyeux  et  des 
nattes  de  vétiver,  tout  vous  plonge  dans 
une  douce  et  lucide  léthargie,  qui,  peu 
à  peu,  s'empare  du  corps  et  de  l'esprit. 
Sur  un  signe  du  maître  de  la  maison. 
les  inslruments  résoiuifiil.  les  chants 
s'élèvent,  les  bayadères  apparaissent  : 
à  peine  âgées  de  (piiii/c  ans,  Tiicr\fil- 
lensement  belles,  siiilout  si  elles  sont 
iiali\c-  du  Ni-paiil  nii  des  vallées  de 
riliiii.ii.iya  .  \éliies  de  gazes  de  soie 
transparentes  laméesd'or,  le  torse  broii/é 
nu,  ornées  de  bijoux  som|)tueii\,  les 
yeux  mi-clos,  les  lèvres  souriantes,  elles 
dansent  lièvreuscment,  prenant  les  poses 
les  plus  gracieuses,  les  plus  artistiques, 
tandis  (|iie  le  vliii;i    (liante,  accompagné 


du  soorsringa,  du  sawod,  de  la  guitare, 
de  la  harpe  et  des  tambours  bourdon- 
nants. .Mors,  oubliant  tout  l'Occident, 
l'on  c-l  troublé,  égaré,  par  la  vision  des 
apasaras  <laiisenses  célestes  . 
par  la  mélopée  mdélînissable  des 
gandharvas  musiciens  ci-lesles  . 
I.  àme  s'enlise  en  cet  artistii|uc 
exotisme. 

Parmi  les  instruments  délicats 
et  gracieux  de  ces  poétiques  con- 
ti(''es  asiatiques,  la  harpe  <le  Bir- 
manie est  un  des  jilus  décoratifs 
lig.  \'.i  ;  le  corps,  ayant  la  forme 
liiMie  gracieuse  nacelle,  est  en 
bois  foncé.  Sur  la  table  d'har- 
sTixE  moule,  qui  est  recouverte  d'une 
peau  de  buffle,  se  trouve  un  che- 
valet vertical,  auquel  sont  fixées  treize 
cordes  qui  vont  se  rattacher,  par  un 
nœud  coulant,  à  l'élégante  tige  en  bois 
courbé  sur  laquelle  elles  glissent,  selon 
que  l'on  veut  hausser  ou  baisser  la  tona- 
lité de  l'hymne  religiçux  c|ue  l'on  accom- 
pagne. A  oilà  un  cas  de  transposition  jieu 
banal,  précurseur  de  nos  claviers  mobiles. 


Chez  les  peuples  de  l'.^sie  Mineure  et 
de  r.\frique  orientale,  la  musiipie.  hors 
le  doni.iiiie  belliqueux,  est  c'inisidérée 
cniimie    (l:iiigeieuse.    (Test    |ieiit-élre    ci" 
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qui  a  fait  dire  au  général  Hardin  que  la 
iiiusi(|ue  devait  liien  plus  sa  naissance  à 
la  fureur  qu'à  l'amour,  et  que  cet  ai't 
serait  peut-être  ifcnoré  des  hommes  s'ils 
n'avaient  eu  besoin  d'être  excités  à  la 
fiuerre:  que,  du  reste,  les  trom])etles  de 
.léricho  faisaient  tomber  les  murailles, 
bien  avant  que  la  lyrcir.\ni|iliii  .11  n'éle\  àl 
celles  de  Thèbes. 

Platon  ne  la  bannissait-il  Jjas  de  sa 
république?  D'après  Diodore  de  Sicile, 
les  Ey:vptiens  la  considéraient  comme 
un  art  frivole  et  dangereux,  et  n'en  per- 
mettaient l'exécution  que  dans  les  fêtes 
religieuses.    Alors,    la    liarjie    aux     neuf 


CAISSE    SONORE 
DE     L'APRTgrE     AFSTRALE 

cordes,  les  flûtes,  les  cistres  et  les  trom- 
pettes unissaient  leurs  accents  en  l'hon- 
neur d'isis,  du  bteuf  Apis  ou  du  héros 
triomphant.  L'antiquité  hébraïque  pos- 
sédait une  grande  variété  d'instruments. 
Parmi  ceux  à  cordes,  on  dislingue  le 
kinnor,  sorte  de  cithare  triangulaire, 
dont  l'invention  est  attribuée  dans  la 
Genèse  à  Jubal,  le  père  de  tous  ceux 
qui  savent,  au  moyen  de  la  musique, 
charmer  nos  oreilles  et  reposer  nos 
esprits.  Qui  ne  se  souvient  des  récits  de 
l'Kcriture  sainte"?  David  chantant  pour 
calmer  les  démoniaques  fureurs  de  Saiil, 
et  dansant,  roi,  devant  l'arche  sainte 
pour  honorer  Jéhovah.De  ce  bel  instru- 
ment antique,  les  Magyares  ont  fait  le 
zimbalon.  En  Palestine,  la  flûte  double 
et  le  parabukkeh  tambour  de  main 
sont  les  seuls  instruments  qui,  venus  des 
temps  passés,  soient  encore  en  usage  de 
nos  jours  fig.  14  .  Le  parabukkeh  est 
une  poterie  creuse  recouverte  d'une  peau 
fraîche   qui  se   tend    naturellement,    en 


séchant  au  soleil. 
Le  llûtisle  joue  ses 
nonchalantes  mélo- 
dies, tandis  que, 
rvthmaiil     le     chant 
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et  la  danse  en  frappant  des  mains  le 
parabukkeh,  les  indigènes  chantent  in- 
déliniment,  sans  penser  à  i-ien,  les  yeux 
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dans  le  vide,  les  tristes,  morosgs  et  in- 
terminables mélopées.  De  la  Nubie, 
nous  avons  un  naïf  instrument  à  corde, 
le  kissar  fi*;.  l.ï  ,  espèce  de  lyre  dont 
les  li-ibus  nomades  charmaient  leur  soli- 
lude  à  travers  le  désert,  l'n  cadre  en 
bois,  recouvert  de  cuir  fauve,  forme  li' 
cor|)s  de  linslruineiil  ;  et  trois  ba- 
^aielles,  deux  verticales,  une  ho- 
rizontale. ijrlir\t'iil  ce  pi-iniilil 
tétracoi'de.  In  onirnicnt  naiT 
et  poétique,  une  j;ra|)pe  de 
coquillaffes,  semble  être  des- 
tiné à  ra[)peler  à  ces  j)asteurs 
nomades  les  ri\es  delOcéan, 
où  la  soif  ne  torture  jamais, 
comme  dans  ces  im- 
menses solitudes  de 
stérilité  et  de  sèche-  \~^-' 
resse  qu'ils  parcou-  \|, 

l'e  ni.  '-^. 

l'anni  les  iiislru- 
ments  les  plus  oiM^iuaux  ((ue 
nous  avons  de  IWfrique  aus- 
trale, nous  avons  une  ])etite 
caisse  creuse  dont  la  table  est 
unie,  et  les  contours  cnjolivi's 
d'orneinriil~  tinllr>  >yniélri- 
(piemenl  à  niciin'  le  bois 
(liff.  IC)  .  Sur  la  liiiilc  de  l;i 
caisse  scml  Iciiiic^,  p;ir  une 
traverse  lixe,  ciru]  lanielles  de 
bois  llexible  :  liustrumeut  se 
lient  sous  le  bras  f,'-auclie  el, 
de  la  nuiin  tiroile,  avec  le 
pouce,  le  musicien  soulève 
ces  lamelles  qui  fout  un  bruit 
dune  tonalité  diflicilcmeul 
apprc^ciable,  selon  (pion  l'ail  i 
lc>  plus  f;-randes  on  les  |iliis 
avec  |dus  on  moins  de  foice.  .V  ra])- 
Iji-ncher  de  cet  insli-unient,  la  crécelle 
dont  on  se  sert  dans  certaines  [larties 
de  la  Suisse,  pendant  les  trois  jours  de 
la  semaine  sainte,  alors  que  les  cloches 
sont  silencieuses,  et  qui  n'est  jias  aulic 
chose  qu'une  ^'rande  caisse  de  bois,  sur 
latpu'lle  est  li\éi',  par  son  exlréuiilé, 
une  planche  lnn;.;Mi',  iniiicc  et  llexible, 
laquelle  usi  soulever  par  une  f,'rosse  roue 
dentée,  mue  cilc-ininie  au  nioven  d'une 


manivelle    que    tourne,     en    attendant 
Pâques,  le  sonneur  de  cloches. 

lue  espèce  de  banjo,  aussi  en  usage 
dans  l'.-Vfrique  australe,  fait  d'une  écaille 
de  tortue  enunanchée  à  un  morceau  de 
btiis  terminé  jiar  deux  chevilles,  donne 
:i\cc  SCS  deux  cordes  un  petit  grince- 
ment assez  semblable  au  chant 
du  cri-cri.  (^e  banjo  (lig.  17; 
est  orné  de  dessins  assez  gro- 
tesques; le  principal  est  gravé 
dans  la  table  d'harmonie,  au 
moyen  de  pointes  de  meta! 
rouf^ies    au    feu,    el    re|)réseute 


muer 
liles. 


i,  une  autruche,  et, 
pour  notre  sce])licisme  civi- 
lisé, n'éveille  à  notre  idée 
que  le  souvenir  d'un  dindi>n 
gloussant.  I, 'autre  violon  africain  i  lig.  18), 
orné  de  coquillages  au  manche  el  à 
l'archet,  n'a  (pi'uue  corde  en  crin  dont 
l'on  lire,  avec  beaucoup  de  bonne  vo- 
lonté, six  sonorités.  Hecouvert  d'étolFes 
aux  couleurs  passées,  de  broderies  gros- 
sières qui  en  assoin-dissent  encore  la 
réson.iMce,  il  de\ail,  au\  yeux  des  na- 
luicls  di'  ieudroit,  cire  ini  objet  de  luxe 
raffiné.  De  ces  contrées,  nous  donnons 
la  reproduction  d'autres  instruments 
lig.  l'.l  .  (pii  n'ont  <li'  nni-ical  fpie  la 
prélciili.Hi.    cl    d~  ^rnililcnl   plu--  aptes  à 
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éveiller  clans  l'esprit  de  ces  peuplades  le 
symbole  de  la  musique,  ar(  qu'ils  espè- 
rent et  qu'ils  if^iioreiit.  (pi  ii  en  produire 
eux-mêmes. 

I..1  i\re  li;;'.  "itl  ,  l'iMsIiHinienl  roi, 
cIkuiU'  -(MIS  les  doi^ls  des  poMes,  au 
inilu'u  iriiiic  fivilisalion  com])aralive- 
inciil  plus  près  de  nous,  celle  de  la 
(irccc.  les  lièroupies  épopées  des  dieux, 


dirai  pas  nouveaux,  mais  perfectionnés 
d'après  les  données  des  civilisations  du 
pa{,'anisme;  les  travaux  niusicoloffiques 
de  ces  époques  se  coneeiilrent  pliilol, 
du  fond  des  cellules  cloîtrées,  sur  la 
formation  du  |)lain-chanl  ecclésiasticpie 
et,  à  partir  de  la  Henaissance,  sur  la 
lente  et  pénible  construction  des  rèfflos 
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des  héros,  des  hommes.  Les  charmes 
adorables  d'.Vphrodile  sont  célébrés  aux 
sons  (le  ces  accords,  tandis  qu'en  l'hon- 
neur de  Minerve,  la  flûte,  instrument 
doux  et  chaste  dans  ses  piano,  fjuerrier 
et  viril  dans  ses  forte,  n'éveillant  en 
notre  esprit  aucun  sentiment  sensuel, 
chante  les  hymnes  sacrées  lors  des  Pa- 
nathénées. Près  des  ruines  de  l'antique 
Troie,  où  se  déroula  l'épique  lutte  des 
(îrecs  et  des  ïrciyens,  on  a  fait  récem- 
ment des  fouilles  qui  ont  amejié  la  dé- 
cou  \erte  de  fragments  de  lyres  brisées, 
en  ivoire,  richement  travaillées  et  in- 
crustées d'or  et  de  pierres  précieuses. 
Oes  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
nous  n'avons  ■;u('rê  (rinslrnments,  je  ne 


rmi  les  pièces 
(■  u  r  i  e  n  s  e  s 
(pii  sont  ve- 
nues ju.squ'à 
nos  jours, 
c'est  une 
lonj;iie  Irmn- 
]ielle  en  »/, 
instrument 
type  de  ceux 
dont  se  ser- 
vaient les 
lu'rauts  d'ar- 
mes, d'L'bal- 
(lo  Montini 
(le  Sienne 
fj^Si,  avec 
-on  fanion 
de  soie,  hro- 
(!(  et  arino- 
iK  lig.  -M  . 
D'autres 
Irompet  t  es 
droites ,  en 
usag;e  dans 
les  mariaf^es, 
comme  celle  en  sal  du  xvii''  siècle  qui 
servait  aux  fêtes  nu])tiales  de  Nurem- 
berg (iîg.  2^1.  Une  trompette  en  fa,  dite 
à  caisse  à  cause  de  sa  forme  orif^inale, 
d'Adam  Puschwinder  d'Ehvangen  i  1731  j 
(lig'.  '!'?).  La  plus  ancienne  trompette  à 
clefs,  en  soi,  datant  de  1790  (lif,^  i\\. 
Puis  un  cor  de  chevrier  suisse,  fait  d'une 
corne  de  bccuf,  et  servant  aussi  bien  à 
guider  les  troupeaux  qu'à  appeler  aux 
armes  les  cantons  tyrannisés  ifig'.  25;.  Le 
schofar  Israélite,  fait  d'une  corne  de  bé- 
lier, en  usage  dans  les  synagogues  pour 
annoncer  certaines  jiratiques  rituelles 
i  lig.  "itil.  Une  série  de  neuf  cors  russes  en 
luivre  dont  nous  donnons  le  plus  grand 
cl  le  plus  petit    lig.  27'.  Les  grands  sei- 


Fi(î.  21. 
Kig.  22. 


Fig.  24. 
Fig.  26. 
KIg.  28. 


■  Trnnipcttc  il'Ub»liloMontii)ldcSiclint(1523). 

■  TrniniXîtte  droite    illl    .\vil«    fiit^clo,    Niirciii- 

IlLTg, 

•  Troiiiixtto  en  la  irAiInni   Puschwliiilor  d'Bl- 

wiiiigiM.  (1731). 

•  Tromijcttc  A  clef»  it  en  toi  (1790;. 

■  Cor  (lo  chovrior  auUvui 
-  Hiiliofar  l-irn<'llt«. 


Fig.  27.  —  Le  phis  graml  ft  l»>  phH  itotit  iFnno 

0  cors  ru*9e)». 
Fig.  28.  —  Olifiint  moyen  Ago. 
Fig.  29.  —  Lo  iilns   grand  et  le  pin»  lotit  dini 

oMe  il.'  9  oor«  ruw«. 
Fig.  30.  —Trompe  do  cliiwsc  du  xvr  slixle. 
Fig.  SI.  —  Corne  d'appel  du  xvi*  liM», 
Fig.  32.  —  BnKion  d'AdIer, 
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j;neurs  russes  se  faisaient  un  luxe  d'avoir 
une  bande  de  musiciens  à  leur  service. 


Fig.  33 

A.  —    FORME    PRIMITIVE     DT     BAS 

B.   —    R  A  X  K  E  T  T    DE    B  Cl  I  S    AVEC    R  E  V  6  T  E  M  E 

C.     —     UANKETT     DE     \V.     \V  Y  X  E ,     A     NI 

et  à  chaque  instrument,  donnant  une 
note  différente,  était  attaché  un  musi- 
cien spécial  ;  et  si  par  hasard,  hasard 
fréquent,  un  de  ces  musiciens  avait 
reçu  une  correction  corporelle,  le  f^rand 
seigneur  ne  pouvait  faire  entendre  son 
orchestre,  parce  que  son  fa  dièze  ou  son 
ré  bémol,  de  telle  ou  telle  octave,  avait 
reçu  le  knout.  Cor  en  sol  fait  d'une  corne 
de  vache,  et  rappelant  l'olifant  cla^-^icpie 
de  la  chevalerie  (fig-.  28).  Une  deuxn  nu 
série  de  cors  russes  (fig.  29), 
une  trompe  de  chasse  ifig.  30) 
et  une  corne  d'appel  (fig.  31) 
en  cuivre  jaune,  semblant 
dater  du  .xvi"  siècle,  et,  pour 
lerminer,  le  basson  d'Adler 
lig.  32  ,  inslriniient  perfec- 
lionné,  surtout  en  comparant  les  Ioijuls 
primitives  (fig.  33)  parlesquelle--  il  lid"--.! 
avant  d'arriver  au  perl'eclioniu  menl  de 
nos  jours. 

La    gravure    de    \\  cnzel    llollar    nous 
représente    des    trompes    de    chasse 
wii'"  siècle  (fig.  34),  dont   les  puissantes 
et  douces  sonorités  réveillaient  les  échos 
des  forêts   germaniques,    alors    que   les 


landgraves,  escortés  d'une  suite  nom- 
breuse de  cavaliers,  précédés  de  meutes 
altérées  de  sang,  chassaient  le  cerf,  la 
iche,  le  faon,  n'importe,  pourvu  que 
es  trophées  de  \-iclinies  ('gayenl  les 
(l'Mips  de  paix. 

l.c  >cr])cnl,  préi'urseiir  de  riiilaraiil  iii- 
giiplione      lig.    .'{.")  ,   iii- 
slrumenl     invente'     par 
Kdme   (iuillaunu',  cha- 
noine  d'Auxerre.    jiour 
soutenir  et  renforcer  la 
\oi\  des  chantres,  date  de  la 
lin  du  XVI''  siècle.  Il  était  fa- 
qué  en  peau  de  chagrin  ou 
en    cuir    très     léger,     parfois 
niènie  en  papier  mâché.  Mal- 
gré la  rudesse,    l'inégalité   et 
sonorité     quelque     peu    à 
côté  de   cet  instrument   dont 
les    notes    sont    produites  au 
moyen  des  trous  que  bouchent 
ou   débouchent  les  doigts,   il 
rendit,   je    ne    dirai    pas   de 
précieux,  mais  de   longs  et  fidèles  ser- 
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vices  à  l'Êfflise.  De  la  famille  des  dari- 
ncUes,  dont  riuventinn  est  due  à  Jean- 
Christophe  Denner,  de  Leip/jj;  IfiltO  . 
nous  voyons  lij;.  3f>  une  bizarre  variété  : 
la  clarinette  d'amour,  avec  ses  deux 
cassures,  dont  le  jeu  est  diflicile  et  le 
son  peu  homof,'-('ne  :  mais  la  (jualité  en  est 
si  belle,  cpréludié,  Iranslornié,  perl'ec- 
lionné  enlin.  cet  inslrunienl  est  devenu, 
sous  le  nom  de  clarinette  basse,  une 
ressource  de  plus  [)our  l'orchestration 
moderne.  .Meverbeer,  dans  le  l'niphèlv. 
A\  ajîiier,  dans  Lohenqru).  en  oui  liii' 
des  clFets  pathétiques. 

I,a  palme  <lu  pratique  allié  à  l'ori- 
f;inal  revient  sans  conteste  au  bibelrejjal 
lif;.  37),  inventé  à  la  lin  du  wf  siècle 
par  (leorge  \'oll,  facteur  d'orgues  à 
.Xurember;;;  fermé,  il  a  l'aspect  d'unanll- 
[jlionaire,  et  ouvert  tout  grand,  ])ar  le 
milieu.  la  reliure  sous  les  yeux,  il  laisse 
sortir  de  ses  lianes  un  minuscule  clavier 
donnant  des  sons  bien  faibles,  alimentés 
d  air  par  deux  souftlets  que  l'exécutaiil 
tirait  allernalivemeni  d'une  main,  tandis 
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tin      instrument     chanta, 

oi-s  des  persécutions,  la  rési- 

nation   et    res|>érance.    Qui 

eût  dit  aux  |)er(pii- 

silioinunr>        (|ue 
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que    l'autre    accompagnait    le>    p>annies    :    dans  ce  li\i'e  d'aspect  bénin  l'-l.iil   |ilo||i 
huguenots.    La  voix    timide   de  ce  clan-        une  xoix  île  révolte? 
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Si  nous  revenons  aux  iiislru- 
nients  à  cordes,  c  est  lltalie 
t|iii  nous  fournit  presque  toutes 
les  plus  jolies  pièces.  A  celte 
é])0(|ue,  la  musique  ncsl  déjà 
plus  (lu  ilomanic  exclusivenienl 
rclij;ieu-\.  :  dans  les  manoirs 
leodaux,  au  sein  des  burgs  à 
1  as|)cct  farouche,  sous  les  g'ra- 
cieux  [lorliques  des  palais  de 
marbre,  les  troubadours,  les 
minnesinf;ers,  les  Irovatori 
chantent  des  poésies,  des  lieds 
nationaux  relatant  les  exploits 
chevaleresques  des  grands  sei- 
i,nieurs.  Insensiblement  la  mu- 
sique devient  la  distraction 
favorite  des  châtelaines.  Les 
sérénades,  les  burcaroUes,  les 
ballades  cl  surtout  les  chants 
d  amour  les  distraient  dans  la 
solitude  où  les  a  plonf,'ées  le 
dépari  ilu  mailrc  de  la 
niai-oii  pour  la  ''uerre  :  el 


roman,  de  Giovani  Hechar- 
.  de  \  enise  i  Kioyj,  nous 
fait  souvenir,  avec  ses  douze 
)etites  cordes  et  ses  six  f^rau- 
es,  de  la  plaisanterie  du  sa- 
vant musicien  Mallhson  c|ui 
disait  qu'un  luthiste  de  ([uatrc- 
vingts  ans  avait  bien  dû  en 
passer  soixante  à  accorder  son 
instrument,  laiit  ces  instru- 
ments sont  il  une  impression- 
nabilité  extrême. 

Lue    guitare     à    dix    cordes 
lig.   3',)i    el   une    mandoline  à 
mit  liig.   iOj,    de    [)ro\enancc 
italienne  11775;,  charment   au- 
tant  les  yeux  que  l'oreille,  ])ar 
?nrs  formes  gracieuses  et  élé- 
antes,  par  leurs  sons  purs  et 
élicats.  Tout  le    monde  con- 
naît   ces  inslrumenls  si  popu- 
laires encore  de   nos  jours   en 
l'.spagne   et  en  Italie. 

In  luth  germain  de  Kll'' 


c  est  une  bonne 
aubaine,  au  châ- 
teau, lorsqu'un  de 
ces  artistes  y  vient 
demander  l'hospi- 
talité en  échange 
de  ses  chansons. 
Bien  rares  les 
herses  qui  restaient 
baissées  à  sa  re- 
quête mélodieuse. 
Le  chitarrone 
li^.   3S  ,     Ihéorbe 


tig.  41  égale,  par 
la  richesse  de  sa 
construction  el  par 
ses  sonorités,  les 
pièces  de  musée 
dont  nous  venons 
de  parler.  Enlin, 
approchant  de  ce 
siècle  avec  la  dou- 
ble guitare  (fig.  4'2i 
el  la  vielle  i  fig.  43), 
nous  voilà  arrivés 
à   la  musique   rus- 
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liqiicqu'iiireclioiiiuiil  tiiii(  la  reine  Marie- 

AiUfiiiielle,     alors    (juavec'    ses    dames 

<riiniiiieur    elle     se    cosliimail 

re  cl  (Inniiail  des  fêles 

res  à  'l'nanon. 

?s  cordes  de   la    vielle 

mises    en    vibration 

niic     pelile     roue    de 

,    reniplavaiil    larehel 

m.    <|iio    1  cm    MK'I 

.■Il    iii(iu\  riiU'iil    <K'    hi 

[iwiiii    L;aiiilie.     Uiiiili- 

ue    K-    (lui-ls   (le    \a 

iiiiiiii    (Irnile.    sf     |ir(i- 

nu'iianl    sur  les 

pelilcs    touilles 

(l'ivoire,  jouent 

le      chant     c|ne 

In,,  se  |„-n|,nse 
.rclendir.  Kii 
(■  on  t  cm  |)1  an  l 
ces  pièces  rares, 
ou  est  frap])(!' 
(le  leur  inap])ri''- 
(iahle  licant,'. 
Celle  \  i  e  il  c 
de  l.oiivel.  (le 
Pans.  niif. 
Jig.   i  i  .  nous  prouve  non  >euleiueul    la 


Jurande    expérience, 
mais  aussi    la    mer- 
veilleuse       hahilclc 
lechnique     des 
tiiiers  de  celle 
é|)o(|ue.     Le 
manche    est 
art  istenien  t 

SCul|)t('.  les 


Fig.  42.    —    DdlBLK    i;iIT.\l!E 
Fig.    43.     —     VIELLK 

incrustations  d'ébèue  et  d  ivoire  en 
rehaussent  les  contours  et  dc^affcnl 
i  aspeci    (pii   serait,   sans  cela,  peut-t'-lrc 

u,i   peu  idUi'd. 
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LA    FEMME 

DANS    L'ISLAM 


La  séi|iR'.stratii>ii  des  IVninics 
iiiiisiilnianes  n'est  pas  générale  : 
l'oblif^alion  de  voiler  les  (rails 
de  leur  visage  ne  l'est  pas  davan- 
tage. Dans  le  Sud  et  chez  les 
montagnards  de  la  Kabylie,  les 
femmes  se  montrent  à  visage  dé- 
couvert. Le  harem  est  Texcep- 
tion.  Il  n'est  après  tout  que  le 
prolongement  du  gynécée  des 
Grecs  dans  le  monde  islamique. 

Le  mot  harem  (ou,  pour  être  plus 
exact,  haram)  signifie  en  arabe  défendu, 
interdit.  Un  jardin  dont  l'accès  est  dé- 
fendu est  haram,  sans  que,  pour  cela, 
il  y  ait  l'ombre  d  une  femme  à  l'ombre 
de  ses  orangers.  La  partie  de  la  maison 
alFectée  aux  femmes  est  haram.  C'est  à 
tort  que  ce  vocable  représente  à  l'ima- 
gination des  Européens  un  lieu  clos 
tlans  lequel  gémissent  les  nombreuses 
et  tristes  épouses  des  bons  Turcs.  Seuls, 
les  princes  et  les  très  grands  seigneurs 
peuplent  leurs  harems  ou  séra'i  de  nom- 
breuses femmes,  quoique  le  chiffre  des 
épouses  légitimes  ait  été  limité  à  quatre 
par  la  loi  de  l'Islam.  Privilège  des 
grands!  Mais  il  faut  reconnaître  que, 
dans  notre  Algérie,  la  mode  actuelle  est 
favorable  à  la  monogamie.  Est-ce  un 
progrès,  ou  ne  serait-ce  pas,  aussi,  parce 
que  nos  braves  indigènes  commencent 
à  reconnaître  que  si  la  limitation  à 
lépouse  unique  est  ■>  bien  portée  », 
c'est  un  peu  parce  que  la  pluralité  des 
épouses  est  très  difficile  à  supporter? 
F,t  jedois  dire  ici  que,  bien  souvent,  j'ai 
entendu  des  indigènes  se  plaindre  des 
tracas  et  des  ennuis  que  leur  causait 
cette  pluralité. 

L'on    s'a|)itoie    généralement    sur    le 
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sort  des  infortunées  recluses  du  monde 
islamique.  Nos  poètes  ont  été  les  pro- 
pagateurs de  cette  universelle  compas- 
sion en  nous  montrant  de  belles  rêveuses; 
des  éplorées,  des  mélancoliques,  atten- 
dant derrière  des  moucharabiés  trop 
discrets  quelque  prince  Charmant  qui 
vînt  les  délivrer  d'un  servage  odieux. 

Que  ces  efforts  d'imaginations  exal- 
tées s'éloignent  de  la  réalité  1  Neuf  sur 
dix  de  ces  femmes  que  l'on  plaint  si  vi- 
vement ségratigneraient  les  joues  jus- 
qu'au sang,  ainsi  que  cela  est  d'usage 
aux  jours  de  grand  deuil,  si  on  leur 
donnait  subitement  la  liberté.  Et  pour 
combien  de  raisons? 

Tout  d'abord  elles  se  croiraient  dé- 
gradées, avilies,  déshonorées  même,  si 
on  les  obligeait  à  se  montrer  à  des 
hommes,  même  musulmans,  autres  que 
ceux  qui  sont  leurs  proches  parents. 
Filles,  elles  sont  cloîtrées  dans  le  domi- 
cile paternel  à  partir  de  Tàge  de  douze 
ans,  et  même,  en  certains  pays,  dès 
l'âge  de  dix  ans.  Sans  instruction  au- 
cune, sans  éducation  morale,  êtres  in- 
conscients du  monde  extérieur,  on  les 
marie  au  plus  vite,  à  treize  ou  quatorze 
ans,  sinon  plus  tôt.  Que  savent-elles  de 
ce  ((ui   existe   et   de  ce  r|ui  se  passe  au 
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Ces  senlimciils  de  répulsion, 
soi{;neusemenl  cnlreleniis  de 
ffénératinn  en  f,'énéralioii,  su 
sont  en  quelque  sorte  atavisés 
en  elles.  .le  ne  dirai  pas  qu'elles 
ne  songent  gui-re  à  la  liberté 
dont  jouissent  les  femmes  euro- 
|iécnnes  :  il  serait  plus  exact 
de  dire  qu'elles  n'en  ont  pas  la 
conception. 

Si  le  monde  musulman  est 
dejjuis  des  siècles  dans  une  dé- 
cadence presque  irrémédiable, 
cela  tient  à  létal  d'avilissement 
dans  leciuel  il  tient  la   femme. 


D.VME     STRIENXK 


delà  des  murs  entre  lesquels  elles 
ont  grandi?  Uieii...  rien...  rien... 
Le  monde  extérieur  leur  fait  peur. 
l,e  monde  roumi  leur  fait  horreur. 


É(i  Y  J'TK   —   oiiri,.i  K 


1    mépris    même   des  principes 

■ciclamés  par  son  Prophète. 

Il  r.iul.  sur  ce  point,    écouter 

les    doléances    d'un    musulman 

(les    plus    distingués   de    notre 

Algérie.  I'",coutons  Kamal  : 

"  Bien  que  l'instruclioii  soit 
obligatoire  pour  le  nnisulnian  et 
la  musulmane,  les  femmes  sont 
restées,    clie/.    nou>.    comme    si 
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elles  n'étaient  pas  assujetties  à  celle 
prescription  légale  cl  en  sont  arrivées 
il  ne  plus  distinguer  11'  Iiicn  du  mal. 
l'allés  sont  des  bêtes 
nu  des  troupeaux 
dans  les  pâturages, 
{^ette  infériorité  mo- 
rale prend  sa  source 
dans  leur  ignorance 
de  l'écriture,  clef  et 
prodrome  des  scien- 
ces, nioven  d'at- 
teindre nos  fins. 
C'est  une  vérité  ba- 
nale de  dire  qu'une 
chose  connexe  à  un 
«levoirest  elle-même 
un  devoir.  » 

Et  plus  loin  : 

Il  Sans  l'ignorance 
des  hommes,  sans 
leur  sottise,  les  fem- 
mes musulmanes  ne 
seraient  pas  tombées 
à  ce  degré  de  vide 
cérébral,  de  déca- 
dence intellectuelle, 
d'aberralion,  où  l'on 
demande  l'avenir,  la 
guérison  de  ses  in- 
firmités, la  faveur 
divine  à  des  maîtres 
en  folies,  en  fripon- 
neries, en  impiété>. 
moyennant  avance 
d'oH'randes  en  ar- 
gent, en  viclimes, 
en  cierges  et  en  par- 
fums...  'I  '  '■  -^i  -^i 

Et,  pour  prouver 
que  l'islamisme  n'est  pour  rien  dans  la 
dépression  des  femmes,  il  énumère,  en 
une  longue  et  brillante  liste,  les  femmes, 
écrivains  et  poètes,  qui  ont  embelli 
l'Islam  à  son  aurore.  Puis  il  s  écrie  avec 
le  poète  : 

"  Si  les  femmes  ressemblaient  à  celles 
que  nous  venons  de  nommer,  elles  se- 
raient supérieures  aux  hommes. 

<i  Ce  n'est   pas   un  défaut   pour  le  so- 
leil d'être  du   genre   féminin,  de   même 
X.  —  22. 


que  ce  n  est  pas  un  titre  de  gloire  pour 

la  lune  d'appartenir  au  genre  masculin.  » 

Hevenant  à   la  répugiMiir.'  (|M.[ii     i 


vent  les  femmes  des  classes  élevées  ou 
aisées  à  se  montrer  à  visage  découvert, 
il  convient  de  dire  qu'on  leur  répète 
tous  les  jours  que  c'est  là  un  usage  qui 
convient  à  des  pauvresses,  à  des  femmes 
de  mauvaise  vie,  à  des  nomades  ou  à 
des  Kabyles.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour 
transformer  à  leurs  yeux  la  claustration 
et  1  usage  du  voile  en  des  pratiques  de 
high-ltfe.  Xe  constatons-nous  pas  mille 
exemples  de  répugnances  analogues  dans 
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nos  classes  privilégiées  tlEurope,  où  les 
femmes  du  monde  croiraient  déchoir  en 
accomplissant  tel  ou  tel  acte  de  la  vie 
courante  de  la  façon  dont  il  est  accompli 
par  les  femmes  du  peuple?  Je  ne  vois 
t)as  bien  une  dame  du  nohie  faubourg 
apportant  sur  la   table   de  son  mari   une 


qui  m"a  accompagné  dans  rextrême  Sud 
lie  l'Algérie,  v  pénétrait  souvent  cl  m'en 
rapportait  des  impressions  prises  sur  le 
vif. 

En  1888,  mon  très  regretté  ami  iMas- 
sicault,  résident  général  à  Tunis,  avait 
organisé  une  ijetile  exposition  de  peiii- 
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soupière,  ainsi  cpie  le  fait  simplement 
une  bonne  paysanne  du  Limousin. 

Comme  l'intelligence  du  grand  art, 
musique  ou  peinture,  la  grande  liberté 
a  besoin  de  préparation,  d'entraînement 
préalable.  L'homme  sortant  d'un  lieu 
sombre  est  tout  d'abord  ahuri  par  la 
grande  lumière,  et  il  faut  rpi'il  habitue 
peu  à  |)eu  ses  yeux  pour  pouvoir  en 
supporter  1  éclat.  Il  en  est  ainsi  de  la 
liberté.  Plus  grande  elle  est,  plus  déli- 
cate et   plus  difficile  est  la   préparation. 

Dans  mes  longs  voyages  en  pays  mu- 
sulmans, j'ai  eu,  bien  rarement,  la  for- 
tune (le  pénétrer  dans  l'intérieur  haram 
d'une  famille  musulmane.  ALi  tille,  au- 
jourd'hui   M""'  Gervais-Courtellemont. 


Iiire  dont  les  recettes  s'en  allaient  grossir 
la  (-rèche  fondée  par  lui.  Les  tableaux 
exposés  ayant  été  mis  en  tombola,  l'un 
d'eux,  le  plus  beau,  celui  de  Houlet  de 
Monvel,  fut  gagné  par  l'épouse  du  pre- 
mier ministre  du  bey.  Si  l5ou-.Atour.  Peu 
après,  ma  lille,  ayant  eu  l'occasion  de 
faire  visite  à  celte  grande  dame  musul- 
mane, s'empressa  de  la  complimenter 
sur  la  bonne  chance  qui  avait  mis  une 
aussi  jolie  n-uvre  d'art  en  sa  possession. 

M™"  Bou-.Alour  lui  dit  qu'elle  en 
était  fort  contente,  en  elTel  :  <■  NLiis. 
ajoula-t-elle,  est-ce  que  les  rues  de 
Paris  sont  connue  <.•"?  " 

Le  tableau  de  Mouli't  de  Monvel, 
ilaircmeni  écrit,  reprcstnlail  une  Sortie 
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d'école  à  Consdinline,  avec  dos  enl'ants 
indigènes  aux  gandouras  multicolores 
sélançant  follement  au  sortir  de  l'école 
arabe  située  dans  une  de  ces  rues  de 
Constanline  si  caractérisées  par  l'appa- 
rente instabilité  de  ses  façades  blan- 
chies. 

L'entrée  d'une  dame  européenne  dans 
un  g^ynécée  musulman  prend  tout  de 
suite  les  proportions  d'un  événement 
parmi  des  personnes  qui  ne  mettent  les 
pieds  dehors  que  pour  aller  au  bain  ou 
en  visite,  toujours  voilées  et  sévèrement 
accompagnées.  La  coiirure,  les 
bijoux,  les  jupes,  les  robes,  le 
corset  surtout  sont  l'objet  d  une 
curiosité  extravagante.  Pour  un 
peu,  ces  claquemurées  décoille- 
raient  la  visiteuse  et  la  dévêti- 
raient net...  rien  que  pour  exa- 
miner un  à  un  les  objets  qu'elle 
porte  sur  elle.  Et  puis;,  autre 
marotte,  elles  lui  demandent  très 
souvent  de  s  habiller  à  larabe... 

.\  l'Entida  en  Tunisie),  ma 
lille  finit  par  leur  donner  cette 
joie.  J  eus  vraiment  de  la  peine 
à  la  reconnaître  dans  cet  accou- 
trement, coiffée  de  tresses  en 
laine,  maquillée  au  kholeul,  avec 
des  tatouages  simulés.  Elle  me 
parut  beaucoup  plus  grande.  La 
voyant  ainsi  la  roumia  arabisée, 
leur  joie  éclata  en  youyous  si  ri- 
dents  et  prolongés. 

La  séquestration  des  filles  des 
classes  élevées  a  parfois  des 
conséquences  bizarres.  Aucun 
homme,  pas  plus  le  fiancé  qu'un 
autre,  ne  doit  les  connaître.  Le 
mariage  est  débattu  entre  les 
|)ères  ou  les  tuteurs;  mais  les 
mères  et  les  filles  sont  infor- 
mées, pressenties,  instruites  par 
des  marieuses,  presque  des  pro- 
fessionnelles. Ces  intermédiaires 
donnent  au  fiancé  et  à  la  fiancée  des 
renseignements  sur  la  dot,  les  espé- 
rances et  sur  la  situation  des  familles. 
Pour  ce  qui  est  du  physique  de  l'invi- 
sible fiancée,   une  matrone    ail  hoc  se 


charge  d'en  exalter  les  mérites  et  d'en 
masquer  les  défauts  :  ce  qu'elle  l'ait  gé- 
néralement avec  une  élo(|uence  et  une 
habileté  sans  pareilles. 

On  raconte  qu'un  jeune  homme,  avant 
écouté  la  description  enthousiaste  de 
celle  qu'on  lui  destinait  comme  épouse, 
fit  cette  remarque  que  la  matrone  avait 
oublié    de  parler  des  yeux  de  la   belle. 

—  Ses  yeux?  s'écria  la  matrone...  ses 
yeux!  mais  ce  sont  des  yeux  extraor- 
dinaires. Ils  ont  le  sceau  de  la  beauté 
[Fellel-ez-zine,  c'est-à-dire  la  vis  de  la 


beauté  .  Ce  qui  prête  à  un  jeu  de  mois 
en  arabe. 

Pipé  par  ce  calembour,  médusé  par 
la  description,  le  jeune  hommeattendit, 
non  sans  une  vive  impatience,   le  jour 
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heureux  où  il  lui  serait  donné  tr;iclmircr 
ces  yeux  extraordinaires.  Ce  jour  arriva 
enfin  !  le  voile  tomba,  et  il  s'aperçut 
que  sa  femme  louchait  atlreusement. 
Les  choses  de  ce  monde  islamique,  si 
<''loigné    du    notre,    sont    bien    souvent 


ju^a-es  de  travers,  sur  des  clichés  d'une 
fausseté  évidente.  C'est  ainsi  que  l'on 
dit  couramment,  que  <<  le  mari  mu- 
sulman achète  sa  femme  ainsi  qu  un 
animal  »  et  que  f  la  condition  de  la 
femme  dans  l'islamisme  est  des  plus  mi- 
sérables n. 

Sans  doute,  la  dot  est  remise  |)ar  le 
futur  au  père  ou  au  tuteur;  mais  il  con- 
vient d'ajouter  qu  elle  devient  en  ses 
mains  le  pécule  de  la  femme,  sou  bien 
|)ropre,  sa  réserve  en  vue  des  accidents 
(le  la  vie.  L'absence  de  constitution 
d'une  dot  entraîne  la  nullité  absolue  du 
contrat  de  mariaf;e. 

Le  mafir,  don  nuptial  en  es|)èces, 
est  \crsé  d'avance.  Le  père  ou  le  tuteur 
qui  le  leçoil  en  est  comptable  vis-à-vis 
la  jeune  femme.  S'il  meurt  avant  de 
!  avoir  restitué,  elle  a  une  créance  pri- 
viléf,'iée  d'éf,'ale  valeur  à  réclamer  à  sa 
succession.  C'est  ce  versement  du  don 
nuptial  qui  cause  l'erreur  dans  laquelle 
tombent  si  souvent  ceux  qui  apprécient 

mariui;e  musulman  sans  examiner  le 
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fond  des  choses. 
La  rigueur  de  ces 
prescriptions  est 
telle  que  le  ma- 
riage ne  peut  être 
consommé  qu'a- 
près le  versement 
du  mahr,  quoi- 
que ayant  déjà  été 
conclu. 

Le  père  ne  peut 
accorder  sa  lille  à 
un  autre  qu'après 
l'expiration  du  dé- 
l;ii  fixé  pour  le 
versement. 

11  y  a  mieux  :  la 
moitié  de  la  dot 
stipulée  appartient 
à  la  jeune  fdle  si 
l'époux  renonce  à  l'union  dans  l'intervalli 
entre  la  conclusion  du  mariage  et  su  réali 
sation,    et    elle    sarde    tous    les    cadeaux 
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Enfin,  si  1  é  p  o  u  x 
meurt  av;:nt  la  con- 
sommation du  ma- 
riage, enlevé  par  un 
mal  non  prévu  lors 
de  la  conclusion,  la 
dot  entière  revient  à 
l'épouse. 

Voilà,  certes,  des 
clauses  de  libéralité 
envers  la  femme  telles 
que  nos  lois  civilisées 
n'en  portent  guère  et 
qui  nous  éloignent 
absolument  de  ce  cli- 
ché si  répandu  de 
l'achat  de    la    femme 
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par  le  mari.  L;i  Ic'fjende  de  la  coiidilioii 
ultra-miséral)le  de  la  femme  musulmane, 


sl. 
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en  ^'éiiéral,  est  tout  aussi  peu  roiuléc. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  quCn  rap- 
pelant ici  ce  cpia  (lit  à  ce  sujet  M.I'-rnesl 
.Mercier,    le   savant    arcliéoio^'ue   aralii- 


saiil,  aujourd'hui  maire  de  Coustanlinc, 
dans  un  excellent  pelil  ouvrage  con- 
sacré aux  condi- 
tions dans  les- 
quelles vitla  femme 
musulmane  dans 
r.\frique  septen- 
trionale. 

l  ne  olijection, 
(lit  M.  Mercier,  se 
pr('senle  naturelle- 
ment à  l'esprit  : 
comment  se  fait-il 
que  les  victimes 
d'aussi  odieux  trai- 
tements que  ceux 
que. suivant  ce  que 
l'on  assure,  subis- 
sent les  femmes 
arabes,  n'échap- 
pent pas  à  leurs 
bourreaux  et  ne 
réclamei\t  pas  la 
protection  des  ma- 
fristrats?  Comment 
celles  que  la  mort 
du  mari  on  le  di- 
vorce débarrassent 
(lu  tyran  n'aban- 
donnent-elles pas 
la  vieodieusequ'on 
leur  attribue,  pour 
adopter  la  condi- 
tion des  femmes 
françaises  ! 

I.  on  (lil  bien  (|uc 
chacun,  dans  la  so- 
ciél  é  islamique, 
concourt  à  main- 
tenir l'esclavage  de 
la  femme.  Pour- 
tant, à  côté  des 
femmes  normale- 
ment libérées  du 
servage  matrimo- 
nial, d'autres  s'en- 
fuient de  la  maison 
ou  de  la  tente  i)our  s'adresser  an  cadi 
ou  à  nos  fonctionnaires  alin  d'obtenir 
réparation  :  et  a\icune  d'elles  ne  re- 
nonce pour  cela  aux  misères  et  à  l'abais- 
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semenl  des  femmes    musulmanes    pour 

jouir  de  la  liberté  des  femmes  françaises. 

{•:iles    repousse- 

raient  même   avec       | 

une  sorte  d'hor- 
reur la  proposition 

<run    tel     chan^'e-       ^ 

ment  dans  leur  des-       ; 

tiiiéc.  11  faut  donc 

on  conclure  qu'elles 

sont  loin  d'être 

aussi  malheureuses 

qu'on  veut  bien  le 

dire.  En  elfet,  la 
femme  musulmane, 
particulièrement 

on  Algférie,  n'est, 
ni  en  droit  ni  en 
fait,  dans  une  con- 
dition assimilable  à 
l'esclavage.  Si  1" Is- 
lam lui  impose  des 
devoirs,  il  lui  con- 
fore  des  droits  pré- 
cis, si  considéra- 
bles, parfois,  que 
les  femmes  d'Eu- 
rope ne  les  dédai- 
gneraient pas.  El 
les  maris  arabes  les 
respectent ,  parce 
qu'ils  savent  ce 
qu'il  en  coûte  de 
les  fouler  aux 
pieds. 

Mais  que  dira- 
t-on  si,  ainsi  que 
cela  s'est  produit  en 
Algérie,  il  est  sti- 
pulé dans  lecontrat 
de  mariage  que  le 
mari  sera  mono- 
qame  et  si,  ce  con- 
trat en  main,  la 
femniepeut  obtenir 
des  juges  lo  respect 
de  cette  clause? 


semble  vision  et  réalité.  Et  c'est  en  place 
ici,  puisqu'il  s'agit  de  ce  qu'il  peut  y 


/ 


FEMME     PES    TKinUà     I>  T     T  E  L I. 


,Ie  terminerai  cette  causerie  par  une 
note    d'impression   singulière,    tout  en- 


avoir  de  plus  beau  cl  de  plus  élevé  dans 
lordre  féminin  de  llslam,  des  femmes 
(lu  sultan  Abd-ul-Uamid. 

Kn  .juillet  1893,    le  sultan  offrait  au 
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jeune  vice-roi  d'I-^gyple.  venu  pour  le 
visilcr  à  Conslanlinople.  liî  speclacle 
d'une  grande  i-cvuc  de  (juiji/.e  m  vinjjl 
mille  hommes.  Le  sultan   el    le   khédive 
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y  assislaienl  ensemble  dans  lo  pa\ilion 
d'un  des  palais  d'été,  l^es  invités  euro- 
péens des  ambassades  y  assistaient  dans 
un  pavillon  latéral,  d'où  les  monarcpies 
musulmans  n'étaient  [loint  visibles.  Les 
lrou[)es  devaient  driller  en  colonnes 
dans   une   alli'e   lai'je   (h-   |)rés   de  viiiL'l 


mètres,  au  bas  des  pavillons,  l'n  peu 
avant  le  commencement  de  la  revue, 
nous  vîmes  arriver  cinq  coupés  luxueux 
<|ui  s'arrêtèrent  en  face  des  souverains 
et,  de  nous,  par  conséquent. 
Ces  voitures,  par  des  conver- 
sions identiques,  furent  placées 
de  fa(,on  (]ue  le  devant  des 
coupés  lit  face  au  pavillon. 
Aussitôt  les  gardiens  du  sérail, 
des  noirs  superbes  qui  tenaient 
lieu  de  valets  de  pied,  sautèrent 
à  bas  des  voitures  et  dételèrent 
les  chevaux.  Après  les  avoirem- 
menés.  ils  revinrent  poin- décro- 
cher et  enlever  les  timons  :  si 
bien  que  les  cinq  coupés  se 
présentèrent  alors  comme  cinq 
loges  élégantes.  Dans  chacune 
d'elles  deux  femmes  :  une  prin- 
cesse el  sa  suivante.  La  fleur 
du  harem  impérial  était  là, 
devant  nous  :  réalité  el  vision  ! 
Sans  doute,  la  revue  fut 
intéressante;  mais  combien 
il  entre  nous  n'eurent  d'yeux 
i[ue  pour  les  cinq  coupés,  véri- 
tables boites  à  houris  I 

Les  grandes  glaces  (|ui  fer- 
maient les  loggias  roulantes 
gênaient  un  peu  la  vue  par 
leurs  reflets.  Cependant  on  les 
(lexinait  fort  belles,  les  favo- 
rites du  triste  .\bd-ul-IIamid. 
l'ne  des  glaces  s'abaissa  et 
les  femmes  apparurent  admi- 
rables, mais  quelque  peu  im- 
[irécises  à  cause  des  vingt-cinq 
ou  trente  nièlros  (|ui  nous  sépa- 
raient d'elles. 

.Ma  main  rencontra  à  ce  mo- 
ment,   au    tond    de  ma  |)oclie, 
un     instrument     dont     l'usage 
était    rigoureusemeni    interdit 
en  cet  endroit.  Mais  la  lorgnette  était  si 
petite  qu'elle  pou\ail  se  dissimuler  dans 
le  creux  de  la  main.  >le  cédai  à   la  len- 
lali<m,  el,  entre  deux  voisins,  mes  com- 
plices, (|ui  en   lirenl   autant   après  moi, 
je    bi'aquai    ma    petite    jumelle...    terri- 
blemeni: 
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La  favorite  du  sultan  était  à  un  mètre 
de  moi,  à  la  toucher  en  tendant  la  main, 
à  lui  parler.  J'eus  sous  les  yeux  une 
femme  admirablement  belle,  d'une  pure 
beauté  antique,  couverte  de  diamants  et 
d'étolTes  mirifiques.  On  ne  voit  pas  cela 
tous  les  jours,  n'est-ce  pas?  et  je  doute 
que  la  lune,  vue  à  un  mètre,  comme  on 
la  promet  en  1900,  donne  aux  yeux  le 
plaisir  qu'il  y  avait  à  regarder  de  si  près 


la  jolie  créature  encadrée  dans  le  châssis 
du  coupé  paradisiaque. 

La  belle  favorite  fait-elle  oublier  au 
sultan  le  cauchemar  de  l'Arménie?  Les 
(lies  albo  noianda  lapillo  que  la  belle 
Géorgienne  peut  offrir  au  Grand  Turc 
peuvent-ils  etTacer  de  son  âme  le  sou- 
venir des  journées  rouges  de  Constanti- 
nople? 

Cn.VRLKS    L  ALLEMAND. 
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Elle  était  gaie,  elle  était  sage... 
Cbactin  aimait  l'espiègle  enfant, 
Avec  son  œillet  au  corsage 
Et  son  petit  air  triomphant. 

Lorsqu'elle  allait,  vii/e  et  légère. 
Par  les  sentiers  fleuris  de  thym. 
C'est  à  neine  si  la  fougère 
Se  courbait  sous  son  pied  mutin. 

Sa  lèvre  était  une  cerise 
Déjà  mure  pour  le  pinson  ; 
Sur  ses  cheveux  jouait  la  brise. 
Et  quand  l'écho,  dans  le  buisson, 

Leui  appoitait  sa  chansonnette, 
Si  glande  en  était  la  douceui 
Que  fauvette  et  heigei  on  nette 
La  saluaient  comme  une  ses  ii 
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A  quinze  ans,  foin  du  noir  morose  ! 
Sa  mère,  un  beau  jour  de  printemps. 
Lui  fit  don  d'un  tablier  rose  : 
Elle  en  rêvait  depuis  longtemps. 

Une  merveille,  Dieu  me  damne  ! 
Que  cette  soie  au  tissu  fin  ; 
Telle  la  robe  de  Peau-d'Ane, 
Ou  l'écharpe  du  séraphin. 

Ah!  qu'il  seyait  à  la  pauvrette, 
Le  tablier  couleur  de  jour. 
Quand  se  gonflaient  sous  sa  bavette 
Deux  fruits  convoités  par  l'Amour: 

Quand  dans  les  poches  festonnées 
L  enfant  plongeait,  en  souriant, 
Ses  petites  mains  étonnées 
)  D"  refléter  tant  d'orient  ' 
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S'il  csl  actuellement  une  quesliim 
sanitaire  d  intérêt  {général,  c  est,  à  coup 
sûr,  la  question  du  nervosisme,  bien  que 
certaines  races  (juifs,  Américains,  Slave-; 
soient,  plus  que  la  race  française,  pré- 
disposées à  ses  atteintes. 

Les  causes  saillantes  du  nervosisme 
sont,  dabord,  la  déchéance  héréditaire; 
ensuite,  l'agitation  permanente  et  l'équi- 
libre instable  de  nos  sociétés  contem- 
poraines, où  l'on  veut  mener  de  front  la 
folie  des  alTaircs  et  celle  des  plaisirs, 
brûlant,  pour  ainsi  dire,  le  système  ner- 
veux par  les  deux  bouts. 

La  névrose  est  l'impitoyable  rançon 
des  grosses  situations  intellectuelles, 
politiques,  industrielles  et  linancières, 
Taboutissanl  fatal  dune  lutte  vitale  au- 
dacieuse, qui  exalte  au  snpiêmc  degré 
la  tension  cérébro-spinale  et  prépare 
ainsi  le  déséquilibre  forcé  des^  centres 
sensitifs.  La  névrose  est,  comme  on  l'a 
dit,  un  tribut  prélevé  par  les  dieux 
jaloux  sur  les  civilisations  trop  écartées 
du  calme  primitif. 

L'abus  de  certains  excitants  café, 
thé,  tabac,  alcool  I,  les  émotions  morales 
et  même  les  accidents  matériels,  les 
chagrins,  les  perles  d'argent,  le  désœu- 
vrement succédant  brusquement  à  une 
occupation  continue,  l'amour  contrarié, 
les  professions  exposant  à  un  ébranle- 
ment physique  habituel  (employés  de 
chemins  de  fer,  commis  voyageurs,  etc.] 
fournissent  au  nervosisme  de  nom- 
breuses victimes. 

Non,  ce  n'est  pas  impunément  que 
l'homme  dépasse  le  budget  naturel  de 
SCS  forces.  Mais,  aujourd'hui,  une  édu- 
cation urbaine  défectueuse,  l'abus  pré- 
coce des  plaisirs  et  des  spectacles,  le 
jeu,  la  musique,  les  parfums,  les  poi- 
sons intellectuels  de  tout  ordre  déve- 
loppent l'impressionnabilité  nerveuse  et 
font  subir  à  la  vitalité  cérébrale  une 
sorte  de  reirait.   Signalons  aussi  les  pé- 


rils d'un  habituel  contact  avec  des  né- 
vropathes. La  contafjion  nerveuse  ou 
par  imitation  est  loin,  assurément,  d'être 
exceptionnelle  :  nous  la  constatons  à 
chaque  pas  de  notre  pratique. 

Les  symptômes  nerveux  varient,  du 
tout  au  tout,  selon  la  variété  de  névrose. 
C'est  une  légion  des  |)lus  bariolées  que 
celle  des  névropathes,  .le  décrirai  ici, 
en  quelques  mots,  les  phénomènes  que 
l'on  observe  le  plus  couramment. 

C'est,  d'abord,  une  fatigue  générale, 
avec  mal  de  tête,  diminution  de  la  mé- 
moire et  de  la  volonté,  inégalité  lla- 
grante  d  humeur  et  trouble  très  tan- 
gible des  facultés  alVectives.  L'attention 
devient  pénible,  la  nutrition  faiblit, 
l'émotivité  est  habituelle.  Le  travail  le 
plus  familier  devient  dil'licile.  Le  né- 
vrosé se  plaint  de  vertiges,  de  fourmil- 
lements dans  les  membres,  de  douleurs 
lombaires  et  dorsales,  de  faiblesse  mus- 
culaire insolite.  La  dépression  s'est,  on 
le  dirait,  fixée  à  demeure  sur  les  centres 
nerveux,  s  y  organisant,  comme  si  elle 
était  l'état  normal. 

C'est  ainsi  que,  conscient  de  sa  ilé- 
bilité  progressixe,  le  nerveux  trouve  en 
lui-même  une  source  abondante  de 
soucis  et  de  mélancolie.  Il  analyse  tout, 
se  défie  de  tout  et  de  tous  :  ses  soup- 
çons le  rendent  indécis,  ombrageux, 
niisanlhro|)e.  De  plus  en  plus  concentré 
en  lui-même,  il  déplore  le  vide  de  la 
vie  et  ressent,  d'une  manière  parfois 
suraigué,  la  plainte  maussade  et  univer- 
selle des  choses.  Le  nervosisme  est  une 
vraie  tunique  de  Nessus.  Les  malades 
accusent  la  présence  constante  d'un 
voile  sur  la  \  uc,  se  plaignent  de  mou- 
ches volantes,  de  battements  des  pau- 
])ières  :  leur  regai-d  est  alangni  et  sans 
entrain.  L'estomac  est  atonique  et  pa- 
resseux, il  devient  le  siège  de  liraille- 
menls,  de  gonllemenls,  de  gargouille- 
ments. L'intestin  est  souvent  paralysé. 
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Le  cœur  est  a^'ilé  de  p;ilpilatioiis  iiiter- 
inillentes. 

La  pensée  elle-même  devient  pénible  ; 
les  facultés  d'observation  s'alFaissent  cl 
la  mémoire  fait  naufrage  :  des  crises  de 
spleen  s'abattent  sur  le  malade.  Sa  mus- 
culature se  débilite,  ses  articulations 
deviennent  lâches,  et  il  n'est  pas  rare  de 
constater  parfois  des  courbures  et  des 
déviations  osseuses.  Le  mal  de  tète  re- 
double pendant  la  digestion  :  il  s  accom- 
pagne de  craquements  à  la  nuque,  d'une 
chaleur  cérébrale  intense,  avec  sensation 
d'un  casque  pesant  et  phénomènes  d'aba- 
>ourdissement   plus  ou  moins  marqués. 

Je  le  répète,  d'ailleurs  :  rien  n'est 
plus  variable  que  le  tableau  du  nervo- 
sisme.  Les  svmptomes  n'ont  de  constant 
que  leur  inconstance  même.  ALiis  ce  qui 
frappe  et  ce  qui  parait  le  plus  démora- 
lisant, c'est  l'impressionnabilité  extrême 
des  malades,  leur  absence  totale  de 
réserve  nerveuse,  leurs  tics  mentaux  et 
souvent  leurs  bouiFées  délirantes  mani- 
festes, sous  forme  d'obsessions,  de  peurs, 
d'anxiété,  d'idées  fixes ,  d'impulsions 
irrésistibles,  avec  apaisement  et  satis- 
faction manifestement  consécutifs  à 
l'acte  accompli. 

Ce  sont  souvent,  d'ailleurs,  ces  idées 
anormales,  plus  ou  moins  conscientes, 
qui  viennent  troubler  les  nuits  et  aug- 
menter encore  lexcilabililé  morbide. 
Du  jour  où  le  sommeil  ne  \ient  plus 
marquer  la  cessation  réparatrice  des 
fonctions  de  relation  ;  du  jour  où  l'ac- 
tivité cérébrale  subsiste,  durant  la  pé- 
riode où  les  nerfs  et  la  conscience 
devraient  se  reposer,  on  assiste  à  l'ag- 
gravation visible  des  douleurs  phy- 
siques et  des  préoccupations  mentales. 
Personne  n'ignore  l'énorme  rôle  pro- 
dromique  joué  par  l'insomnie  dans 
laliénalion.  Chez  les  nerveu.v  propre- 
ment dits,  le  sommeil,  le  grand  cordial 
des  nerfs,  est  insuffisamment  réparateur  : 
il  n'est  pas  rare,  après  deux  heures  d'un 
premier  somme  lourd  et  profond,  de  voir 
le  reste  de  la  période  nocturne  s'écouler 
dans  l'insomnie. 

Cependant,     toujours     conscient     et 


affligé  de  sa  situation,  le  névrosé  perd 
courage,  se  tourmente  et  s'angoisse.  II 
a  comme  des  verres  noirs  devant  les 
yeux  :  son  caractère,  flottant  et  instable, 
se  reflète  dans  sa  parole  et  dans  ses 
écrits.  Son  cerveau  est  rongé  par  la 
tristesse  :  l'espoir,  cette  suprême  force 
vitale,  a  été  banni  de  son  horizon 
avec  le  bon  sommeil,  paisible  accumu- 
lateur d'énergie.  Sans  cesse  préoccupé 
de  son  moi,  le  nerveux  ressent  le  dé- 
goût et  le  néant  de  toutes  les  heures  : 
comme  l'a  exprimé  miss  Call.  «  la  né- 
vrose n'est  peut-être  que  de  l'égoïsme 
monté  en  graine  ».  .Aussi  est-elle  le  f'ré- 
(|uent  apanage  des  artistes,  dont  l'acti- 
vité, turbulente  et  brouillonne,  se  meut 
ordinairement  dans  le  cercle  et  dans  le 
culte  étroit  de  leur  personnalité  plus  ou 
moins  falote. 

Le  mal  subit  des  hauts  et  des  bas, 
selon  les  variations  atmosphériques,  les 
vicissitudes  morales  et  le  traitement 
institué.  A  propos  d'atmosphère,  j'ai 
souvent  observé  que  la  sécheresse  amé- 
liore sensiblement  les  états  nerveux 
chroniques  :  n'est-ce  pas  à  la  faveur 
d'un  fonctionnement  meilleur  de  la 
peau,  soupape  de  sûreté  de  toute  notre 
économie  organique?  Au  contraire,  on 
voit  augmenter  l'élément  douloureux  et 
émotif  des  névroses  en  même  temps 
que  le  baromètre  s'abaisse  et  que  l'hu- 
midité augmente.  C'est  dans  les  mois 
d'automne,  surtout,  que  l'on  assiste  à  la 
perte  de  résistance,  à  la  dégénérescence 
morale,  aux  peurs  indéfinies,  à  la  sombre 
incohérence  qui  assiègent  les  gens  ner- 
veux. En  été,  les  orages  sonnent  un  vé- 
ritable branle-bas  dans  le  système  céré- 
bro-spinal et  provoquent  souvent  des 
sensations  indéfinissables  d'anéantisse- 
ment. Mais  ces  états  ne  sont  que  passa- 
gers; souvent  même  ils  sont  suivis  d  une 
période  apparente  d'amélioration. 

Dans  le  traitement  rationnel  des  né- 
vrosés, l'hygiène  alimentaire  présente 
la  plus  haute  importance.  Quatre  repas 
par  jour,  deux  grands  et  deux  petits, 
en  recommandant  de  peu  boire  et  de 
faire  une  sieste  d'une  demi-heure  après 
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chaque  repas;  de  mâclicr  longuement 
et  de  stimuler  Tappélenee  par  un  régime 
un  peu  varié  :  tels  sont  les  préceptes 
généraux.  Comme  ration  d'entretien, 
nous  préconisons  surtout  le  poisson 
maigre  cuit  au  bleu,  les  viandes  brai- 
sées, les  (cul's,  le  maigre  de  jambon,  les 
purées  de  légumes,  les  bouillies  de  cé- 
réales, les  végétaux  amers,  les  panades, 
fruits  cuits,  raisin,  pain  très  rassis, 
pâtes  alimentaires,  poulet  au  riz,  etc.. 
On  évitera  les  sauces  relevées,  le  café, 
le  thé,  le  tabac,  le  vin  pur.  Il  est  na- 
turel, pour  parer  ù  l'épuisement  de  la 
cellule  nerveuse,  d'opter  pour  les  ali- 
ments les  plus  phosphatés  :  amandes, 
moelle  osseuse,  puddings,  panades 
aux  biscuits  anglais,  bouillies  d'avoine, 
d'orge  et  de  blé,  œufs  durs  écrasés  dans 
l'huile  et  le  vinaigre,  crèmes  renver- 
sées, fromages  à  la  crème.  Comme  bois- 
sons, du  lait  coupé  d'eau  de  chaux  ou 
de  la  bière  brune  riche  en  malt.  Comme 
condiments  et  stimulants,  je  tolère  vo- 
lontiers, avant  le  repas,  une  tasse  de  con- 
sommé, froid  et  dégraissé  ;  après  le  repas, 
une  tasse  de  maté  ou  de  cacao  chaud, 
parfois  une  flûte  de  Champagne.  N'ou- 
blions pas  que  les  nerveux  ont,  tous,  les 
voies  digestives  atones  :  c'est  ce  qui  favo- 
rise les  stagnations  et,  par  suite,  les 
fermentations  dans  l'estomac.  On  évi- 
tera avec  soin  d  engorger  le  foie  par  les 
corps  gras,  le  gibier  et  les  aliments  trop 
compliqués  ;  on  réduira  à  leur  minimum 
les  gaz  intestinaux,  en  supprimant  le 
pain  ordinaire  pour  le  remplacer  par  le 
pain  grillé,  les  grissini  ou  les  biscottes. 

11  importe  surtout  de  i-eslreindre  à  sa 
plus  sini])ie  ex|)ression  le  rejias  du  soir  : 
c  est  ainsi  que  l'on  concilie  le  sommeil 
aux  ncuraslhénic|ues;  c'est  ainsi  qu'on 
éloigne  de  leur  cérébralité  les  visions 
nocturnes  et  les  pénibles  cauchemars, 
dus  presque  toujours  à  une  mauvaise 
digestion  cl  ffM-qucmincnl  répercutés, 
pendant  le  jnni-,  s<ius  la  l'oi-me  d'idées 
noires. 

C'est  en  \,un  (pie  vous  puiserez  dans 
l'arsenal  de  la  pharmacie  pour  le  trai- 
tement lies  névnises  :  \(ins   ne   ferez,  le 


plus  souvent,  (|ue  ruiner  un  peu  plus  la 
nutrition  et  compliquer  même  certains 
symptômes.  Les  médicaments,  si  sou- 
vent aléatoires  contre  le  nervosisnie, 
réclament,  avant  d'être  prescrits,  un 
grand  renfort  d'observation  :  car  les 
nerveux  ne  réagissent  jamais  de  manière 
univoque. 

11  faut  se  garder  surtout  des  poisons 
de  la  cellule  nerveuse  :  élixirs  alcooli- 
ques, chloral,  morphine,  snlfonal,  etc. 
Ce  sont  ces  drogues  qui  entraînent  le 
plus  souvent  la  banqueroute  complète 
du  cerveau  et  de  la  moelle.  On  cher- 
chera, au  contraire,  à  remétlier  à  la 
viciation  intime  des  échanges  par  la 
strychnine  et  le  phosphore,  qui  incitent 
et  ravitaillent  le  système  nerveux  ;  on 
allégera  les  viscères  et  on  les  déconges- 
tionnera par  les  laxatifs  réguliers  et 
surtout  par  les  alcalins,  puissants  anti- 
dotes de  l'arlhritisme.  Quant  à  1  in- 
somnie, elle  sera  combattue  par  la  mé- 
thode naturelle  'tète  basse,  eau  froide 
sjr  le  front,  etc  i  et  par  l'usage  mo- 
déré de  la  valériane  et  des  bromures. 
Contre  la  maigreur,  ce  qui  ma  toujours 
le  mieux  réussi,  ce  sont  les  lavements 
d'huile  de  foie  de  morue  émulsionnée 
avec  un  jaune  d'ieuf. 

\'oilii,  il  peu  près,  tout  ce  que  j'ai  à 
dire  sur  l'action  médicamenteuse  contre 
le  ner\osisine  : 

Je  ne  suis  qu'un  docteur,  iiélas  !  je  ne  sais  rien. 

ou  plutôt  je  sais  que  le  rôle  de  la 
pharmacie  s'elVaee,  Ions  les  jours,  pour 
la  cure  du  mal  cpii  n<ius  occupe.  Les 
ilrogucs  l'ont  ])lace  aux  remèdes  de 
l'hygiène,  aux  agents  physiques,  qui, 
trop  longtem])s  délaissés,  prennent  au- 
jourd  liui  leur  revanche  thuninatrice. 
Mais  encore,  pour  i-éussir,  ne  faut-il 
pas  attendre  que  le  vaisseau  désemparé 
ait  perdu  sa  boussole  et  que  la  flamme 
de  la  vie  nerxmise  soit  devenue  vacil- 
lante. 

lue  place  d'élite  doit  être  l'aile  à 
riiydrotliéraiiie,  dans  la  médecine  des 
gens  nerveux.  Stimulante  et  tonique, 
tour   à    liuir   capahle   d'acceh'i'cr  ou    de 
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ralenlir  les  mutations,  selon  les  divers 
modes  et  combinaisons  de  ses  pratiques, 
l'hydrothérapie  doit  être  surtout  ap- 
pliquée froide  :  comme  lacier,  le  corps 
humain  se  trempe,  à  son  usafje.  Les 
lotions  tièdcs  du  lui)  et  le  drap  mouillé 
sont  plutôt  calmantes  ;  la  douche  froide, 
en  jet  brisé  et  courte,  est  excitante  et 
perturbatrice.  C'est  surtout  au  lever  que 
ces  diverses  pratiques  sont  favorables  : 
on  s'en  méfiera,  toutefois,  chez  les  su- 
jets notoirement  rhumatisants,  auxquels 
vont  bien  mieux  les  frictions  d'alcool 
camphré,  les  bains  sidfureux  et  les 
douches  écossaises. 

On  évitera  de  doucher  la  nuque  et  la 
colonne  vertébrale  chez  les  névro- 
pathes sujets  aux  étourdissements  et 
aux  vertiges.  Contre  l'atonie  {gastrique 
et  la  constipation,  rien  ne  vaudra  l'ap- 
plication sur  le  ventre  iO  minutes  soir 
et  matinl  d'une  bande  de  ilanelle  hu- 
mide, quatre  à  cinq  fois  roulée  autour 
de  l'abdomen. 

L'action  dvnaniique  de  certaines 
sources  thermales,  en  stimulant  les  élé- 
ments sensitifs,  développe,  dans  les 
centres  vitaux,  un  puissant  dégagement 
d  énergie,  capable  de  remédier  à  la 
défaillance  des  fonctions  nerveuses.  La 
tonicité  et  le  bien-être  qui  en  résultent 
participent,  à  la  fois,  des  bienfaits  de 
la  cure  d'air,  des  frictions,  des  bains, 
du  massage  et  de  l'électricité.  Ce  sont 
surtout  les  sulfureuses  et  les  chlorurées 
fortes  qui  nous  ont  rendu,  en  pareil 
cas,  les  plus  fidèles  services. 

Je  viens  de  parler  de  1  électricité  ; 
sédative  et  stimulante,  selon  les  appa- 
reils et  le  dosage  médical  qu  on  peut  en 
l'aire,  l'électricité  est  souvent  précieuse 
dans  un  mal  où  domine  l'irritabilité 
avec  faiblesse.  Mais  il  faut  quelle  soit 
maniée  par  un  spécialiste  prudent,  hon- 
nête et  expérimenté. 

Restaurateur  passif  du  muscle,  exci- 
tant de  l'appétence,  facteur  mécanique 
de  l'assimilation,  le  massage  accroît  la 
nutrition  nerveuse,  favorise  le  circulus 
du  sang  et  de  la  lymphe,  exalte  les  actes 
sécrétoires,   supprime  les   douleurs   né- 


vralgiques et  musculaires.  C'est  un 
sérieux  remède  contre  cette  soulTranee 
générale  des  tissus  qui  les  épuise  et  fait 
obstacle  à  l'équilibre  organique.  C'est 
surtout  dans  les  cas  de  douleurs  abdo- 
minales, avec  constipation  et  hypocon- 
drie, que  le  massage  nous  a  procuré 
l'amendement  des  symptômes  et  l'atté- 
nuation de  1  épuisement  nerveux. 

En  supprimant  les  pénibles  sensations 
de  tiraillements,  causées  par  la  chute  des 
viscères,  les  ceintures  contentives  jouent 
souvent,  dans  les  névroses,  un  rôle 
curatif  annexe  des  plus  favorables.  Le 
déséquilibre  du  ventre  engendre  celui 
du  cerveau  :  ccst  pourquoi,  surtout 
chez  la  femme,  il  faut  sa  voir  insister  pour 
la  suppression  du  corset  et  son  rempla- 
cement par  une  bonne  ceinture. 

L  exercice  est  le  pain  quotidien  du 
névrosé:  mais  il  doit  être  sagement 
dosé,  à  cause  cle  la  vulnérabilité  fré- 
quente à  la  fatigue  d'un  sujet  à  dou- 
blure arthritique  presque  constante. 
L'entraînement  atténué,  fractionné, 
progressivement  réglé  s'adaptera,  au- 
tant que  possible,  à  tous  les  organes. 
Les  meilleurs  exercices  sont,  d'ailleurs, 
la  marche,  le  cheval,  la  natation,  le 
billard.  1  aviron,  la  bicyclette. 

En  éveillant  mille  sensations  neuves, 
le  voyage  chasse  les  soucis  qui  peuplent 
les  cerveaux  maladifs,  fortifie  la  diges- 
tion et  l'assimilation,  active  les  combus- 
tions vitales.  11  n'est  pas  jusqu'à  la  tré- 
pidation causée  par  certains  modes  de 
vectation  qui  ne  puisse,  à  certaines 
heures  graves  (insomnie  rebelle),  pro- 
curer aux  centres  nerveux  une  révul- 
sion des  plus  salutaires.  Dès  que  s'es- 
quisse l'état  nerveux  chez  un  de  mes 
malades,  je  lui  prescris  le  voyage.  Qui 
dit  déplacement  dit  affranchissement, 
échappatoire.  Tout  voyage  n'est-il  pas 
comme  un  spectacle  où  nous  prome- 
nons notre  satisfaction  désintéressée, 
où  nous  puisons  une  mentalité  fraîche, 
où  nous  retrouvons,  avec  une  harmonie 
animale  inespérée,  comme  une  sorte  de 
légèreté  incomparable  et  béate?  En  réa- 
lité,   le   vovage   nous   fait    encore   plus 
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chauffer  (ridées  que  de  lieux  :  les  énio- 
(ions  cosmiques  doivent  être  regardées 
comme  les  i)lus  actifs  contrepoisons 
des  émotions  urbaines. 

Lhygiène  éducative  joue  le  plus 
faraud  rôle,  chez  les  héréditaires,  pour 
empêcher  la  tache  nerveuse  originelle 
de  s  élargir  dans  le  jeune  homme.  Noire 
éducation  actuelle,  viciée  et  fausse,  oii 
l'on  abuse  des  idées  générales  et  du 
pseudo-esprit  scientifique,  consomme 
vile  le  naufrage  de  la  \ie  morale  et  de 
l'idéal  intellectuel.  L'automatisme  céré- 
bral y  est  il  son  comble.  C'est  presque 
au  berceau  qu'il  faut  traiter  le  prédis- 
posé :  on  lui  évitera  l'odieux  internat,  | 
le  surmenage  émotionnel  de  la  fom-- 
naise  urbaine  ;  on  s'appliquera  à  forli- 
lier  chez  lui  la  volonté.  Le  séjour  à  la 
campagne,  en  une  localité  élevée  el 
lumineuse,  le  calme  passionnel,  joint  à 
la  culture  somatique  régulière,  exerce- 
ront sur  l'ensemble  du  système  nerveux 
une  influence  di/namogène,  c'est-à-dire  j 
augmenteront  le  potentiel  de  l'énergie  [ 
cérébro-spinale. 

Ce    qu'il     faut     surtout     éviter    aux 
jeunes  gens,  ce  sont  les  excitations  psy-  j 
chiques     permanentes.    Ce    qu'il    faut   j 
arriver  à  réaliser,  c'est   une   soiic  d'in- 
dill'érence  cérébrale,  qui   les   mène  à  la 
rectitude  du  jugement  et  à  l'oubli  de  la 
douleur.  On  fuira  les  excès  artistiques,    ' 
les   spectacles    passionnants,     les    émo- 
tions   dépressives;    on    recherchera    les   | 
distractions  agréables   et  saines  qui  re-   I 
constituent,   |)ar   la  joie  et  l'espoir,  la 
santé  du  système  nerveux  et  chassent 
ce  ([ue  Chateaubriand   nommait  le  mal 
A  lu  rie.   En   sii|)priniaiit    toute   fatigue 
insolite,  on  conseillera    une  occupation 
absorbante  et  fertilisante  pour  l'esprit  : 
car  le  névrosé    plongé  dans    le  désœu- 
vrement entend  grincer  sans   (rêve  tous 
les   ressorts  de  sa  machiiii',  el  son  cer- 
veau   ne    larde  guère  à   s'étioler   dans 
l'inaction.  Au  contraire,  le  névropathe 
occupé   se    réconcilie   avec    la   vie   nor- 
male   et    perti    l'Iiabilude   complaisante 
de  s'analyser  sous  toutes  ses  faces. 

Hefnirc    du    san;;,    n.ii'   nu    .iir    pur    ri 


un  bon  régime,  voilà  le  sûr  moyeu 
d  é([uilibrer  les  nerfs.  Le  sang  est  le 
grand  modéraleur  du  système  nerveux, 
1  antispasmodique  par  excellence;  c'est 
l'anémie  qui  met  le  plus  souvent  le  feu 
aux  poudres  dans  un  édifice  nerveux 
miné  d'avance  par  la  dégénérescence. 
Que  dire,  que  penser  de  la  maison  de 
santé  pour  les  gens  nerveux?  Elle  s'im- 
pose, à  mon  avis,  dès  que  le  trouble 
mental  est  accentué.  En  soustrayant  le 
malade  à  ses  habitudes  et  à  son  entou- 
rage, elle  imprime  à  son  idéation  une 
direction  nouvelle.  Chez  les  hystériques, 
par  exemple,  le  milieu  familial  constitue 
une  nuisible  serre  chaude  :  la  séques- 
tration seule  assure  le  re]jos  complet, 
physique,  moral  et  mental.  Au  con- 
traire, les  hypocondriaques  s'aggravent 
pluli'>t  par  l'isolement  :  ils  demandent 
la  distraction  violente  du  voyage  et 
surtout  du  voyage  en  mer.  Chez  les 
neurasthéniques,  il  faut  imposer  un  tra- 
vail régulier  et  suivi  :  la  distraction 
ressemble  pour  eux  à  un  exercice  pas- 
sif, souvent  fastidieux,  tandis  que  l'em- 
|)loi  régulier  des  facultés  est  assimilable 
à  un  exercice  actif,  générateur  de  la 
joie  intime  et  du  contentement  vital.  Far 
la  réaction  de  la  volonté  sur  nos  or- 
ganes, que  de  fois  n  obtenons-nous 
point  cette  auto-suggestion  curative,  si 
justement  nonmée  par  les  philosophes 
écossais  Vexpeclant  allenlion  !  C'est  que 
le  corps  humain  n'est  pas  seulement  un 
agrégat  de  molécules  :  il  est  surtout 
nue  hiérarchie  de  consciences... 


Pour  réaliser  I  lianndiiiiux  iMpiilibre 
<ln  système  nerveux,  il  impnrle  donc 
de  vivre  en  étroite  conformité  avec  les 
lois  de  la  nature.  Les  névropathes  n'ont 
rien  de  bon  à  attendre  de  l'honueopa- 
lliie,  du  spiritisme,  de  l'hypnotisme, 
des  pratiques  végétariennes,  ni  de  ces 
1  luic  1111  bra  blés  variétés  de  charlatanismes, 
(pii  sont  comme  une  végélalion  inten- 
sive du  pavé  des  grandes  villes. 
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Levoya{;eurqui,  débarqué  à  Ranjcoon, 
parcourt  en  curieux  le  Slrand  cl  les  pre- 
mières assises  de  la  ville,  éprouve  bientôt 
cette  impression  que  la  capitale  de  la 
Birmanie  est  1  endroit  du  monde  où  l'on 
rencontre  le  moins  de  Birmans... 

On  ne  voit,  en  eiîet,  de  toutes  parts 

<^ue  des  Indiens  de  la  Côte  drapés  en  des 

pagnes  rouge  vif,  des  Chinois  au  large 

pantalon  bleu  luisant  et  au  chapeau  en 

X.  —  :.3. 


champignon.  Le  batelier  qui  vous  con- 
duit à  terre,  le  cocher  qui  vous  voiture, 
les  portefaix,  les  petits  marchands  du 
bazar,  toute  cette  population  qui  vit  sur 
les  bords  du  tleuve  et  par  le  tleuve,  est 
presque  exclusivement  indienne,  formée 
d'émigrés  venus  du  Dekkan  et  surtout 
des  environs  de  Madras. 

Mais  à  mesure  que  1  on  s  avance  dans 
l'intérieur,  que  l'on  remonte  les  grandes 
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avenues  qui  concluisenl  aux  canton ments 
et  vers  le  Shwé  Dagone,  la  f;rande 
pagode,  on  croise  enfin  des  indigènes, 
on  commence  à  se  sentir  en   Birmanie. 

Les  hommes  sonl  vêlns  d  une  |)eti(e 
veste  Iilanche  en  colon,  d  une  large  pièce 
de  soie  (|iii  leur  entoure  les  reins  et  les 
jambes;  ce  jupon  est  de  couleur  écla- 
tante, à  carreaux  généralement,  les 
teintes  de  la  dernière  mode  paraissent 
être  le  rose  et  le  violet.  Comme  coill'ure, 
ils  portent  un  foulard  en  soie  brochée 
d'une  coloration  également  très  vive 
qu'ils  attachent  à  la  fa^on  de  nos 
paysannes  bordelaises.  Pour  un  costume 
original,  c'est  un  costume  original. 

Le  vêtement  des  femmes  est  à  peu 
près  semblable,  sauf  que  le  foulard  se 
trouve  remplacé  —  avantageusement  — 
par  des  lleurs  piquées  dans  l'échafau- 
dage des  cheveux  aplatis  et  peignés  avec 
un  véritable  talent.  Le  jujion  est  aussi 
plus  serré  à  la  taille,  il  fait  ressortir  les 
hanches  et  va  en  samincissant  jusqu'aux 
pieds  ;  il  est  d'un  coloris  uniforme,  rose 
ou  jaune. 

Si  j'ajoute  que  les  hommes  n'ont  pas 
de  barbe,  peu  ou  point  de  moustaches, 
qu'ils  sont  petits  de  taille  et  qu'ils  lais- 
sent croître  leurs  cheveu.x  comme  les 
femmes,  on  comprendra  qu'il  soit  difli- 
cile  pour  le  passant  de  les  distinguer 
d'avec  ces  dernières. 

Les  Hirmans  sont  très  propres,  leurs 
traits  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
distinction,  la  peau  est  légèrement  jau- 
nâtre, le  visage  est  plat  et  taillé  sur  le 
type  mongol  ;  on  remarque  malheureu- 
sement beaucou])  de  traces  de  variole. 
Ils  sont  d'humeur  indépendante,  se 
livrent  au  commerce  et  à  l'agriculture 
et  se  considèrent  comme  très  supérieui-s 
aux  Chinois  et  aux  Indiens  venus  dans 
leur  pays  pour  remplir  des  fonctions  de 
bas  étage,  nécessitant  un  elTort  brutal. 

Leur  capitale  —  depuis  1885  —  dont 
l'histoire  est  très  mouvementée,  qui  a 
eu  ses  heures  de  revers  et  de  prospérité, 
qui  a  été  anéantie  |)lusicurs  fois,  est 
maintenant  construite  sui-  un  plan  tout 
à    fait    américain,     la    moitié    des    rues 


s'étendant  parallèlement  au  (leuve  et 
coupant  à  angle  droit  l'autre  moitié  qui 
lui  est  perpendiculaire,  ce  qui  donne  ù 
la  ville  la  forme  du  damier  particulière 
aux  grandes  cités  des  Ktats-L'nis.  La 
plupart  des  voies  y  sont  également 
numérotées  :  :21''streel  —  28'''slreet,  etc. 

Le  long  du  Lhuing  s'élèvent  les  entre- 
pôts et  les  magasins  du  Gouvernenienl 
et  de  grands  bazars,  puis  une  large  rue, 
le Strand, côtoie  la  rivière;  là  se  trouvent 
les  bureaux  des  Compagnies  de  naviga- 
tion et  d'assurance,  les  banques,  les 
maisons  de  commerce,  la  douane,  la 
poste  et  le  télégraphe,  ces  constructions 
sonl  les  seules  en  pierres  et  en  briques. 
En  remontant  le  Strand,  on  rencontre 
des  boutiques  tenues  par  des  Célestes, 
un  petit  temple  chinois  et  encore  des 
boutiques. 

(^e  temple  vaut  la  peine  d'être  visité, 
la  ])orte  d'entrée  est  surmontée  de  dra- 
gons et  de  serpents  bariolés  de  couleurs 
vives;  au  fond  d'une  petite  cour  s'élève 
la  construction  bizarre  que  l'imagination 
biscornue  des  Chinois  a  peuplée  de 
monstres  hideux  sculptés  ou  peints  sur 
les  murailles,  et  où  s'accomplissent  les 
rites.  C'est  seulement  par  l'extravagance 
de  ses  décorations  (|u  il  est  digne  de 
curiosité. 

Le  quartier  indigène  et  le  quartier 
chinois  étalent  leurs  longues  rangées 
de  maisons  de  bois  <le  teck  depuis  le 
Strand  jusqu'aux  vei-ts  mamelons  sur 
lesquels  les  Européens  ont  établi  leurs 
homes,  et  les  liirmans.  leur  plus  belle 
pagode. 


Dans  cette  ville  d Cxlrcme  Orient,  on 
est  étoiuié  de  rencontrer  à  chaque  pas 
les  inventions  que  nous  aurions  cru 
devoir  rester  le  monopole  de  l'ouest.  Les 
llls  de  nombreuses  lignes  téléphoniques 
courent  les  rues,  sillonnées  déjà  par  des 
tramways  à  vapeur  combles  de  lan- 
goutis  écarlates  et  de  jupons  de  soie.  Le 
pneu  lui-même  a  fait  son  aiiparilion. 

Il  ne  restera  bientôt  jdus  un  seul  point 
du  globe,   aussi   éloigné   soil-il,  qui  ail 


n  A  N  G  O  0  N 


conservé  son  cachet  pittoresque,  son 
caractère  spécial  lentement  façonné  par 
les  siècles  où  Ion  puisse  trouver  la  cou- 
leur locale,  qui  disparait  de  partout, 
sous  l'intrusion   de    notre   allVeux   pro- 


ville un  air  de  fraîcheur  qu'elle  est  loin 
de  posséder  en  réalité. 

Le  soir,  lorsque  le  soleil  baisse  de 
l'autre  côté  du  Lhuing,  le  canlonment 
commence  à  s'animer,  les  attelages  sor- 
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grès.  A  quelles  lamentations,  Théophile 
Gautier  ne  se  fût-il  pas  livré  s'il  avait 
pu  voir  ces  choses,  si  loin! 

Les  Européens  habitent  la  partie  la 
plus  élevée  et,  par  suite,  la  plus  saine 
de  Rangoon.  Les  bungalows,  bâtis  en 
bois  de  teck  comme  dans  le  quartier 
indigène,  ressemblent  aux  chalets  de  la 
Suisse,  et  ils  sont  entourés  de  vastes 
jardins  d'une  luxuriance  inouïe:  chacun 
possède  le  traditionnel  tennis-court  que 
les  Anglais  ont  le  don  d'importer  avec 
eux,  dans  toutes  leurs  migrations.  Les 
voies  sont  larges,  très  propres  et  plan- 
tées d'arbres  touffus,  ce  qui  donne  à  la 


tent,  c'est  l'heure  de  la  promenade  qui 
repose  de  l'extrême  chaleur  du  jour. 
Une  magnifique  route  borde  de  jolis 
lacs,  c  est  là  que  les  gommeux  de  Ran- 
goon viennent  faire  leur  persil.  Le 
paysage  est  enchanteur,  les  plantes  et 
les  arbres  sont  d'un  vert  intense,  on 
sent  un  trop  plein  de  sève  déborder  de 
toutes  parts,  la  végétation  fait  des 
folies,  et,  au-dessus  de  l'épais  velours 
émeraude,  le  Shwé  Dagone  dresse  dans 
le  ciel  sa  pyramide  dorée. 

Le  Shwé  Dagone  est  le  saint  des 
saints  des  bouddhistes  birmans,  c'est 
la    pagode    que   l'on    vient    visiter    en 
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pèlerinage  de  Lous  les  coins  du  pays. 
Deux  fois  elle  a  été  prise  par  les  An- 
glais, mais  c'esl  seulement  pendant  la 
guerre  de  185'2  qu'elle  a  joué  un  rôle 
vraiment  important.  Les  défenseurs  de 
Rangoon  s'y  étaient  retranchés  derrière 
une  triple  ligne  de  fortiiica(ions,  ils 
opposèrent  une  Irè.s  forte  résistance  aux 
troupes  (lu  général  God\\in,  qui  ne   pu- 


longues  ■  années  fermé  aux  étrangers; 
seuls,  les  Birmans  en  avaient  l'accès. 
On  raconte  même  que  des  Anglais  qui 
s'y  étaient  aventurés  n'ont  jamais  re- 
|)aru. 


.Aujourd'hui  ,    l'eiilréc    de    la    grande 
|):ij;odi'  es(  libre,  le^  l'Airopéeiis  peuvent 


rent  y  pénétrer  qu'après  avoir  subi  des 
pertes  sérieuses,  sous  un  feu  nourri  et 
bien  dirigé. 

Maintenant  il  no  reste  jilus  trace  de 
ces  jours  de  tuei-ic,  le  grand  escalier 
qu'arrosa  le  sang  des  morts  a  repris  scm 
air  mystique  et  bizarre  cl,  seules, 
quelques  pierres  tombales  honorent  la 
mémoire  des  combattants  fiappés  à 
l'assaut. 

Après  l'expédition  qui  se  termina  par 
l'annexion  de  la  basse  Birmanie,  le 
Shwé     Dagone     demeura     pend, ml     de 


pénétrer  jusqu'au  sanctuaire  et  visiter 
les  nombreuses  chapelles  qui  couvrent 
la  plate- forme. 

Pour  arriver  jusque-là,  il  faut  gravir 
les  marches  d'un  long  couloir  qui  s'élève 
eu  pente  douce  sur  une  longueur  de 
près  de  100  mètres,  dont  l'entrée  est 
gardée  par  deux  énormes  chimères  à 
laspcct  menaçant.  Derrière  ces  gardiens 
de  l'âge  des  fées,  s'élève  un  portique 
bizarrement  sculpté  et  couvert  de  pein- 
tures fantastiques,  le  couloir  est  ainsi 
prri|iiui;c  tout  au  loiii;   |iar  une   série  de 
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ces  portiques  en  bois  qui  aU'ecleiil  tous, 
|)lus  ou  moins,  hi  forme  dune  pyramide 
etiigée. 

Je  visitai  le  Shwé  Dagoue,  le  der- 
nier jour  du  carême  birman,  qui,  à  l'in- 
star du  noire,  dure  quarante  jours,  mais 
pendant  lequel  le  jeune  n'est  réellement 
observé  que  le  premier  et  le  dernier 
jour  — jours  de  l'ète  et  de  dévotion.  Les 
marches  du  couloir  étaient  donc  encom- 
brées d'une  foule  pieuse  se  rendant  aux 


plate-forme  et  le  Shwé  Dagone.  (^e 
n'est  pas  le  temple  lui-même  comme  on 
pourrait  le  supposer  d'abord,  car  il  en 
est  malcriellement  la  partie  principale, 
c  est  une  construction  monumentale  ([ui 
doit  être  assimilée  aux  tours  d'une  ca- 
thédrale ou  aux  gopourams  d'un  temple 
hindou.  11  est  bâti,  comme  les  dagobas  de 
Ceylan,  en  forme  de  pyramide  avec  gra- 
dins en  saillie;  ses  dimensions  sont 
énormes,  sa  hauteur  n'est  pas  inférieure 
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prières  :  parmi  les  pagnes  aux  cou- 
leurs chatoyantes  passait  quelquefois  un 
bonze,  la  tête  rasée  et  drapé  à  l'antique 
dans  un  grand  péplum  jaune.  Cette 
mise  est  également  commune  aux  prêtres 
bouddhistes  cinghalais. 

Sur  les  bas  côtés,  des  marchandes 
vendent  de  menus  objets  de  piété  :  des 
chapelets,  des  cierges,  des  allumettes 
odorantes,  des  bouddhas  minuscules,  etc. 
Il  y  a  aussi  des  mendiants  horribles, 
rongés  de  lèpre,  dont  les  membres  pour- 
rissent et  tombent  avec  des  suintements 
hideux,  ils  demandent  l'aumône,  ten- 
dant leurs  pauvres  mains,  ravagés  par 
le  mal. 

En   haut  du   couloir  s'étend   la  vaste 


à  60  mètres,  et  cependant,  grâce  à 
la  munificence  des  bouddhistes  birmans, 
il  est  entièrementrecouvert  d'une  couche 
de  papier  d'or. 

Les  Birmans  regardent  tout  ce  qui 
est  doré  comme  essentiellement  bon. 
Je  citerai,  à  ce  sujet,  quelques  lignes  du 
colonel  ^^  .  Laurie,  écrites  avant  la  con- 
quête définitive  de  la  Birmanie  par  les 
Anglais  :  «  Quand  un  Birman  veut  men- 
tionner que  le  roi  a  entendu  quelque 
chose,  il  dit  :  il  est  arrivé  aux  oreilles 
dorées  du  roi.  Celui  qui  a  été  admis  en 
présence  de  Sa  iLijesté,  a  été  à  ses  pieds 
dorés.  Le  parfum  de  l'eau  de  rose  est, 
dit-on,  agréable  au  nez  doré.  »  Etc. 

.Aussi   la  grande   pyramide   du  Shv^é 
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D.igoiie,  dorée  du  haut  en  lias,  jouil- 
elle  d'un  grand  renom  et  dune  grande 
vénération  parmi  le  peuple. 

Elle  est  coiirée,  à  son  exlrémité,  par 
une  sorte  de  cou\erture  cylindrique 
appelée  Ihi  ou  chapeau,  surmontée  elle- 
même  d'un  étendard.  Ce  thi  serait  assez- 
grand,  paraît-il,  pour  contenir  huit  per- 
sonnes; l'étendard  qui  termine  l'édifice 
est  en  or  massif,  il  porte  enchâssé  dans 
t;a  partie  centrale  le  plus  beau  rubis  qui 
existe  au  monde  et  dont  la  \aleur  est 
inconnue. 

i-e  sanctuaire  est  bâti  au  |)ied  même 
du  Shwé  Dagone  qui  a  été  creusé  ho- 
rizontalement, en  forme  de  grotte,  il  est 
également  surmonté  d'une  pyramide  en 
bois  sculpté  dont  les  étages  sont  relevés 
aux  angles.  Au  fond  de  la  grotte,  à  la 
place  d'honneur,  un  vieux  bouddha  noir, 
sale,  usé,  parait  être  la  plus  sacrée 
flcMlre  toutes  les  choses  saintes  (|ui 
liullulenl  ici;  il  y  a.  en  effet,  d'autres 
bouddhas  en  cuivre,  en  bronze  et  en 
marbre,  qui  attirent  également  la  dé\o- 
lion  des  fidèles,  mais  c'est  de\ant  le 
vieux  Gaulama  crasseux  que  l'on  a  dé- 
posé la  plus  grande  quantité  de  cierges 
et  d'allumettes  odorantes.  Si  la  con- 
fiance des  Birmans  m'a\ait  laissé  péné- 
trer sans  difficulté  dans  le  sanctuaire, 
la  fumée  et  la  chaleur  répandues  par  les 
centaines  de  petites  lumières  m  obli- 
gèrent bientôt  à  en  sortir. 

Les  colonnes  supportant  le  toit  du 
sanctuaire  sont  reliées  entre  elles  par  de 
belles  |)ièces  de  bois  mer\  eiileusement 
sculi)tées  et  ajourées  avec  une  délica- 
tesse extraordinaire.  Ce  délicieux  li-a- 
vail  n'a  pu  être  exécuté  que  par  des 
artistes  d'un  grand  talent,  c'est  une  des 
choses  les  plus  belles  que  j'ai  jamais 
vues.  Les  Birmans  sont  renommés  pour 


leurs  sculptures  sur  bois,  mais  jamais 
je  ne  m'étais  figuré  qu'ils  arrivaient  à 
un  si  haut  degré  de  perfection.  C'est  là 
un  art  tout  à  fait  spécial  qui  n'est  égalé 
])ar  rien  de  ce  qui  se  fait  dans  les  autres 
pays.  ^ 

Le  Shwé  Dagone  est  entouré  de  cen- 
taines de  chapelles  plus  ou  moins 
grandes,  dont  quelques-unes  sont  des 
chefs-d'u'uvre,  servant  d'abri  à  d'autres 
bouddhas,  offerts  à  la  pagode  par  des 
princes ,  de  riches  croyants,  et  même 
des  villes  et  des  villages,  (^hez  nous,  ce 
sont  généralement  des  bannières  qui 
sont  laissées  par  la  piété  publique,  aux 
lieux  de  pèlerinage;  ici,  des  bouddhas 
seulement.  Des  bouddhas  de  toutes 
sortes,  en  contemplation,  enseignant, 
couchés,  dans  toutes  les  poses  classiques 
données  â  Ç.akya  Mouni.  Des  bouddhas 
en  or,  en  bronze,  en  granit,  en  argent, 
en  ivoire,  en  cuivre,  en  santal,  voire 
même  en  basalte. 

Les  chapelles  oii  demeurent  ces  légions 
de  bouddhas  sont  si  nombreuses,  leurs 
formes  sont  si  variées,  qu'aucune  des- 
cription n'est  possible.  Il  y  a  de  quoi  se 
perdre  dans  le  dédale  des  colonnes,  des 
niches,  des  statues.  On  ne  pourrait 
compter  non  plus  les  flèches  qui  se  dres- 
sent dans  le  ciel,  au-dessus  des  innom- 
brables pyramides,  étagées  comme  des 
collections  de  dés  de  difTérentes  gran- 
deurs, posés  par  ordre  les  uns  sur  les 
autres,  le  plus  large  à  la  base,  le  plus 
petit  au  sommet. 

Et  tout  ce  qu'on  voit  est  finement 
ciselé,  d'une  recherche  et  d  un  goût 
exquis,  dans  ce  style  particulièrement 
délicieux,  qu'on  ne  rencontre  que  dans 
ces  pays  ensoleillés. 

Ch.  ,I.\miiii>. 
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Depuis  une  vingtaine  d'années,  nous 
assistons  à  une  évolution  assez  curieuse, 
el  que  les  statisticiens  —  cependant 
toujours  à  l'alTût  d'un  travail  nouveau  ;i 
accomplir  —  semblent  avoir  complète- 
ment néglifïée.  De  plus  en  plus,  l'habitant 
des  villes,  commerçant,  petit  l)ourj;eois. 
même  ouvrier,  cmiffre  à  la  campagne. 
I^tant  donnée  la  facilité  de  plus  en  jdus 
grande  des  communications,  on  aban- 
(binnc.  ne  fût-ce  que  quelques  heures 
par  jour,  la  vie  enfiévrée  des  grands 
centres  jiour  le  calme  des  champs:  les 
banlieues  se  peuplent  avec  une  rapidité 
qui  ne  laisse  pas  du  reste  d'inquiéter  les 
municipalités  urbaines  ;  que  sera-ce  le 
jour  où  un  métropolitain  reliera  facile- 
ment tous  les  quartiers  avec  les  diverses 
gares  ! 

Que  va-l-on  chercher,  si  loin  sou\  eut  ? 
Pas  seulement  le  grand  air,  je  n'ose  dire, 
simplement  un  air  respirable,  mais  sur- 
tout cette  bonne  tranquillité  campa- 
gnarde, une  maison,  si  petite  soit-elle, 
sans  concierge  !  Un  jardin  à  cultiver 
soi-même,  un  potager  dans  lequel  pous- 
sent légumes  et  salades  qui  coûtent  sou- 
vent plus  cher  que  ceux  que  l'on  achète 
au  marché,  mais  qui  ont  une  saveur 
spéciale,  une  basse-cour,  pour  manger 
les  œufs  de  ses  poules,  et  des  lapins. 


ment  les  professioimels  qui  sont  les  lau- 
réats, mais  les  petits  amateurs. 

l^a  basse-cour  !  mais  —  cela  étonnera 
certains  —  c'est  une  somme  de  béné- 
fices pour  ainsi  dire  assurés  pour  qui 
sait  "  sy  prendre  ■>,  pour  qui  sait  con- 
duire son  élevage  d'une  façon  ration- 
nelle. Il  a  paru,  ici  même,  des  articles 
très  judicieux  sur  les  volailles,  qui  sont, 
comme  dirait  M.  Prudhomme,  le  plus  bel 
ornement  d'une  basse-cour;  mais  il  est 
un  animal  très  décrié  qui  est  encore 
d'un  bien  meilleur  rapport,  lé  lapin  : 
maître  Jeannot  ! 

C  est  une  plaisanterie  aussi  facile 
qu'ancienne  à  faire  au  banlieusard  ou 
au  citadin  retiré  dans  un  coin  de  cam- 
pagne que  lui  demander  combien  il  se 
fait  de  rentes  en  élevant  des  lapins. 
Pourquoi,  après  tout,  ce  joli  et  productif 
animal, si  méprisé  dansuncertain  monde, 
ne  rapporterait-il  pas  autant  qu'un  trou- 
peau de  moutons  ou  de  cochons,  ou 
qu'une  bande  de  volailles.  Je  n'irai  pas 
jusqu'à  dire  que  le  lapin  est  une  bonne 
fortune;  mais,  pour  qui  sait  l'élever,  c'est 
nu  rapport,  un  appoint  si  vous  le  vou- 
lez, qui  n'est  nullement  à  dédaigner. 

Pourquoi  donc,  après  tout,  ne  pour- 
rait-on pas  se  faire  3  000  francs  de  rente 
en    élevant    des    lapins,  comme    l'a  dit 


Aussi,  cette  branche 
toute  spéciale  de  l'agri- 
culture, 1  élevage  des 
animaux  de  basse-cour, 
a  pris  tout  à  coup  une 
importance  considéra- 
ble, aussi  bien  en  France 
qu'à  l'étranger.  Chaque 
saison,  nous  voyons  des 
expositions  d'aviculture 
à  Paris  et  en  province, 
et  ce  ne  sont  pas  seule- 
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M""'  Milel-Uol)inel.'  En  Aiiglelcrrc,  en 
Belgique,  il  existe  de  grands  élevages  ex- 
clusivement réservés  à  la  "  cuniculture  " 
et  qui  rai)porleiit  chaque  année  d'impor- 
tants dividendes  à  leurs  propriétaires. 
En  Danemark  aussi,  et  fait  curieux,  dans 
ce  petit  pays  à  peine  grand  comme  une 
de  nos  anciennes  provinces,  il  existe  une 
Société  jMur  l'amélioralion  des  races  de 
lapins,  société  très  prospère,  qui  compte 
plus  de  deux  mille  membres  et  qui  pos- 
sède un  organe  hebdomadaire  répandu 
dans  le  monde  entier  :  Tiddskrift  for 
kaninarl.  En  France,  seule,  la  Société 
nationale  d'aviculture  a  une  section  de 
cuniculture, mais  le  nombre  de  ses  mem- 
bres n'allcint  de  longtemps  pas  celui  des 
adhérents  de  la  société  danoise. 

II 

Le  lapin  vit  et  prospère  partout,  à  la 
condition  que  le  lieu  où  on  lélève  soit 
sain,  proj)rement  tenu  et  qu  on  le  nour- 
risse bien. 

Qu'on  veuille  élever  des  lapins  au 
point  de  vue  industriel  ou  ]kiui'  son 
agrémciil,  il  faut  d'abord  construire  un 
clapier,  ([u'on  appelle  quelquefois  ini- 
propremenl  garenne  domestique. 

Liî  ci.Ai'UiR.  —  Le  clapier  est  un  es- 
pace clos  de  murs,  renfermant,  exjjosé 
au  midi  et  au  levant,  un  petit  hangar- 
abri  avec  des  râteliers  fixés  au  mur  ou 
sur  le  sol,  ou  encore  suspendus  à  la  toi- 
ture. Le  sol  du  clapier  doit  cire  tenu 
très  proprement,  sablé;  il  est  nécessaire 
aussi  que  les  fondations  du  mur  de  clô- 
ture soient  profondes,  afin  que  les  lapins 
qui,  quoique  domestiques,  oht  conservé 
dans  la  plupart  des  races,  surtout  dans 
les  petites,  l'instincl  de  fouir,  .le  puis- 
sent creuser  des  terriei-s  conduisant  au 
dehors. 

Comme  précaution  indispensable  à 
prendre,  il  faut  séparer  les  sexes  :  donc, 
d'un  côté,  les  cabanes  pour  les  mères, 
de  l'autre,  des  cabanes  pour  les  pères, 
et,  si  l'on  veut,  quelcpies  cabanes  d'en- 
graissement. 

Chacpie  mère  doit  avoir  une  cabane 
de   0I>   cenlinièlies    à     1    mètre    en    Ions 


sens,  élevée  de  2(1  centimètres  au-des?us 
du  sol,  à  fond  de  bois  plein,  mais  incliné 
d'avant  en  arrière  et  creusé  de  rainures 
dirigées  dans  le  même  sens  pfiur  faci- 
liter l'écoulement  de  l'urine. 

(chacune  de  ces  cabanes  doit  être 
garnie  d'un  petit  râtelier  pour  recevoir 
les  fourrages  verts  nu  secs  qu'on  em- 
pêche ainsi  d  être  foulés  ou  perdus,  puis 
d  inie  augelte  |)our  le  son  et  la  graine 
qu'tm  doit  donner  particulièrement  aux 
mères  nourrices,  et  enfin  d'un  vase  pou- 
vant contenir  de  l'eau  de  boisson,  qui 
est  indispensable  surtout  quand  on 
nourrit  les  lapins  au  sec;  souvent  on 
suppose  qu  on  a  de  mauvaises  nourrices 
quand  celles-ci  tuent  leurs  petits,  alors 
qu'elles  n'agissent  de  la  sorte  (|ne  pour 
assouvir  une  soif  dévorante.  Enfin,  le 
fond  doit  être  toujours  garni  d'une 
bonne  litière  fraîche  qui  sera  souvent 
renouvelée. 

On  pi/ut  facilement  mettre  |)lusieurs 
rangs  de  cabanes  les  unes  au-dessus  des 
autres,  en  observant  d'éloigner  les  infé- 
i-ieures  toujours  davantage  du  mur  de 
clôture,  alin  que  les  animaux  ne  soient 
pas  incommodés  ])ar  l'ui-ine  des  loges 
supérieures. 

Les  loges  des  mâles  peuvent  être  plus 
petites  que  celles  des  mères.  On  se 
trouve  très  bien  de  leur  consacrer  des 
tonneaux  sur  un  des  fonds  (lesquels  on 
a  praticpié  une  porte  et  qu'on  couche  la 
bonde  en  dessous  et  ouverte,  surélevés 
de  20  centimètres  au-dessus  du  sol.  cl 
dans  lesquels  on  a  disposé  un  plancher 
à  claire-voie,  un  râtelier  et  une  auge. 
On  peut  ainsi  disposer  plusieurs  ton- 
neaux les  uns  à  côté  des  autres. 

Les  loges  des  lapins  à  rengraissemenl 
seront  semblables  à  celles  des  mères 
nourrices  ou  plus  petites,  quoique  cer- 
tains éleveurs  aient  l'habitude  île  faire 
celles-ci  plus  ])rofon<les  que  larges, 
tandis  qu'ils  donnent  à  celles  des  lapins 
à  l'engraisseineiil  phi-  de  lai  ;;i'ur  que  di- 
profondeui'. 

Les  loges  des  uns  comme  des  autres 
ne  doivent  jamais  être  fermées  hcrniéti- 
quemenl  :   au   milieu  de  chaipie   porte. 
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il  finit  une  fenêtre  siniplemeiil  grillayée 
(lev;iiit  liKiuelIc  on  tenil  une  toile  quaiul 
le  froid  est  trn|)  rif;ouren\. 
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Avant  d'entrer  dans  les  détails  sur  la 
manière  d'élever  et  de  soifîner  les  lapins, 


il  me  paraît  utile  de  décrire  en  quelques 
lignes  les  principales  races. 

A  n'en  pas  douter,  la  souche  du  lapin 
domestique  est   le    lapin  sauvage,   dont 
la  domestication    ne    remonte    pas   très 
haut    dans     1  histoire  ;     les     agronomes 
latins  ne  connaissaient  que  le  lapin  sau- 
vage. La  scission  complète 
ne  s'est,   du  reste,  elTectnée 
qu'il    y    a    trois    on    quatre 
siècles. 

C'est  du  I.Al'IN  COMMUN  ou 
de     clapier     que     dérivent 
toutes  les  variétés  connues 
aujourd'hui,   soit  par  le  fait 
de     l'apparition       inopinée 
d  un     caractère    particulier 
ou    extraordinaire    qui    est 
devenu  héréditaire,  soit  par 
l'inlluence    du    milieu,    ou 
d  une     nourriture    spéciale, 
soit  enfin  par  l'eirel  des  croi- 
sements ou  d'une  sélection 
intentionnelle  de   l'honnne.  Un  en  ren- 
contre   de   toutes   nuances   :    gris   clair, 
foncé,  ardoise  ou  presque  noir,  isabelle, 
café    au    lait,    pie   de    toutes   couleurs, 
blancs  ou  albinos. 


Li;  i.AriN  ni(;ni;,ou  argeiitc,  ou  à  four- 
rure :  il  a  la  taille  du  lapin  c<imnuin  et 
ne  s'en  distingue  que  par  son  pelage  qui 
est  plus  long,  plus  dou.\  et  plus  lin, 
d'une  couleur  grise  à  rellets  argentés 
sur  le  tronc;  la  tête,  les  oreilles  et  les 
pattes  sont  de  couleur  brun-noir. 

Il  en  e.\iste  deux  variétés  : 
le  gris  foncé  (silvcr  broun 
des  .Anglais")  et  le  gris  clair 
Isilver  fawn  . 

Lk  r.APiN  m  ssi:,  ([u'on  dé- 
;'  ^  signe  en  .Angleterre  sous  le 
i  -''i  nom  de  lapin  de  Chine,  la- 
:;_  pin  de  riJimalaija,  lapin  (la 
-  ;"Si;  \\'indsor,  ou  encore  Blacli 
nosed  rahhits,  est  une  des 
plus  rustiques  variétés.  Il 
est  plutôt  petit  que  de  taille 
moyenne,  d'une  ossature  lé- 
gère ;  sa  tête  est  fine  et 
éveillée,  ses  oreilles  petites. 
11  a  la  robe  blanche,  avec  le 
nez,  les  paflcs  et  les  oreilles  noirs  ;  les 
yeux  sont  généralement  foncés:  ceux 
qui  les  ont  rouges  sont  des  sujets  qui 
tournent  à  l'albinisme. 

Le  lapin  russe  s'élève  facilement,  sa 
chair  est  très  délicate  et  vaut  celle  du 
lapin  de  garenne.  Les  femelles  sont  très 
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bonnes  mères,  ont,  en  général,  ciiK| 
portées  par  an  de  six  à  dix  petits,  (|ui 
sont  blancs  ou  gris  en  naissant;  ils  ne 
prennent  leur  robe  qu'avec  l'âge.  .A  six 
mois,   les   lapins   ont    toute  leur    taille; 
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après  un  mois  creiig^raissement,  ilsatlei- 
{Tiicut  facilemeiil  Skilofframmesel  demi  ; 
à  quatre  mois,  ils  sont  di'ià  i)oiis  à  livrer 
à  la  consommatinii, 

I^K  i.Ai'iN  ANCdiiv  vieiil-il  d'Aiif;ora, 
comme  son  nom  l'indique?  C'est  peu 
probable.  Il  a  la  taille  et  la  confor- 
mation du  lapin  commun,  et  ne  s'en  dis- 
ling^ue  que  par  la  longueur  et 
la  consistance  soyeuse  de  son 
pnil  ;  il  y  en  a  de  toutes  les 
couleurs,  mais  ce  sont  princi- 
palement les  blancs  albinos 
les  plus  estimés. 

D'où  vient  cette  particula- 
rité    de    leur    pelage?    Sans 


couleur;  le  cou,  le  poitrail  et  les  épaules 
sont  d'un  blanc  pur  sans  mélange  de  poils 
foncés,  ainsi  que  les  pattes,  le  museau 
et  le  chanfrein,  qui  est  marqué  d'une 
liste  se  terminant  en  pointe  sur  le  front. 
Les  couleurs  foncées  sont  le  noir,  le 
bleu  ou  le  jaune;  mais  le  noir  est  la 
couleur     préférée     par     les     amateurs. 
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doute  d'un  accident  devenu  héréditaire. 
Il  est  un  fait  déjà  observé  et  qui  sera 
sans  doute  conlirmé  par  des  expériences 
en  cours  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, c'est  que  des  animaux,  lorsqu'ils 
sont  privés  de  lumière,  acquièrent  un 
pelage  long  et  soyeux. 

Le  lapin  de  Sibérie  est  un  croisement 
du  lapin  russe  et  du  lapin  angora. 

Li:  i.Ai'iN  iidi.i.ANDAis,  qui  porte  bien 
son  nom,  car  on  le  trouve  dans  toute  la 
Hollande  et  le  nord  de  la  lîelgique,  est 
une  excellente  variété.  Il  est  plutôt  petit, 
à  poil  court;  sa  tête  est  foncée  et  la 
moitié  postérieure  du  c<>rj)s  de  lii  mêm<- 


Enlîn  les  oreilles  sont  fines, 
le  squelette  léger,  et  la  queue 
bien    dressée    verticalement. 

Ll:  I.APIN    MUR  KT    Fh'l'    >  Rab- 

hil    hlack   and   lan     est    de 
création  toute   récente;  c'est 
une  importation  anglaise  due 
au  hasard,  qui  lit  naître  dans 
une   garenne    du   Derbyshirc 
des  lapins  argentés    à    demi 
sauvages  et  dont  le  poil  était 
exactement  de    la  couleur  de    celui  du 
chien  terrier  noir  et    feu.  I^xcollenl   au 
|)oint  de  vue  de  la  chair,  il  commence 
à  se  répandre  passablement   on  France. 
I.K  i.Ai'iN  JAPONAIS  semble  être  une  va- 
riété  du    lapin    hollandais.  La   robe   est 
écaille    de     tortue,     c'est-à-dire    jaune, 
orange  et  noir,  le  noir  étant  formé  par 
d<'    larges    zébrures    transversales.    Le 
ventre  est  jaunâtre. 

Li;  I.APIN  oi:ANT  i>i:s  fi.anhhi-s  est  élevé 
dans  tout  le  nord  de  la  France.  Adulte, 
il  pèse  de  i^  à  8  kilogrammes,  ce  qui 
donne  une  idée  de  sa  taille.  Il  est  bien 
l'ait  qiioi(pic  long;  la  tète  est   rondo,  les 
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oreilles  clroiles,  la  poitrine  larfje,  les 
pattes  bien  droites.  Le  poil  n'est  pas 
plus  lonfî  que  celui  du  la[)in  commun, 
il  est  de  couleur  gris  ardoise  ou  bleu 
gris  fonce,  cendré,  jaune  fauve  ou  roux. 

La  femelle  se  distingue  du 
mâle  par  des  joues  grosses  et 
pendantes,  un  gros  fanon  on 
jabot  et  une  ampleur  de  peau 
aux  bras  et  aux  jambes  qui 
cachent  à  demi  les  pattes  à 
l'état  de  repos.  Ce  sont  des 
animaux  délicats  dun  élevage 
assez  difficile,  mais  d  une  chair 
excellente. 

Le  I.Al•l^  MiRMAND,  plus  grand 
que  le  lapin  commun,  plus  ra- 
massé que  le  géant  des  Flandres, 
est  très  bien  proportionné  ;  il 
semble  être  un  croisement  de  ce: 
variétés.  Son  poil  est  toujours  gri 
ou  noir.  Très  rustique,  très  facile  à  éle- 
ver, il  est  d'un  bon  rapport,  car  adulte 
il  arrive  au  même  poids  que  son  cousin 
dos  Flandres, 

Li:    I.AIIN    liillKlt    A    OREUXK.S    TOMBANTES 

est  une  \  ariété  du  lapin  géant  dont  il  ne 
diffère     c|ue   par    l'allongemenl    de    ses 


meut  fabriquée  en  vue  des  expositions. 
Le  i.APiN  l'AiMi.i-oN  est  une  race  nou- 
velle extrêmement  curieuse.  Il  est  de 
forte  taille  sans  atteindre  celle  des 
géants;  sa  robe  est  brillanle  et  sriycuse. 


deux 
foncé 
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oreilles  qui  traînent  jusqu'à  terre.  Il  est 
aussi  plus  grand  et  atteint  de  9  à  11  ki- 
logrammes; son  pelage  est  généralement 
gris.  Ce  lapin  est  peu  fécond,  gros 
mangeur  et  fournit  une  chair  médio- 
cre; c'est  plutôt  une   curiosité  spéciale- 
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blanche   avec   les    oreilles    noires   et   de 
larges  lunettes  de  même  couleur  autour 
des  yeux,  des  taches  noires  aux  flancs, 
une  raie  de  mulet  également  noire,  les 
pattes   blanches,    les  postérieures  assez 
semblables    à     celles  du  lièvre.  Tel  est 
ce  charmant  animal  qui  peuple  agréa- 
blement un  clapier  d'amateur.  Son  dé- 
veloppement est  très    rapide  ;   à   ([uatre 
ou  cinq  mois,  il  atteint  déjà  près 
de  5  kilogrammes.  Sa  chair  est 
blanche,  très  (lue,  son  engraisse- 
ment facile,  et  de  plus  il  est  très 
|irolifique.  C'est  une  variété  qui  a 
beaucoup  d  avenir. 

Telles  sont  sommairement  dé- 
crites,  les  principales  races  de 
lapin  ;   je    ne    parlerai    pas    des 
léporides,     cela     m'entraînerait 
..     trop  loin  et  dans  des  discussions 
scientifiques  qui  ne  sont  pas  du 
cadre     de    cette  revue.    Je    me 
bornerai   à  dire    qu'après   avoir 
consulté  des  hommes  de  science 
tels   que  MM.   Milne- Edwards, 
Lataste,     des    éleveurs    comme 
MM.  Detroy,    Lemoine,  Farez-Verdier, 
de    la    Société     nationale    d'aviculture, 
j'en  suis  arrivé   à  celte  conclusion  que 
le    léporide    existe    comme    variété    de 
lapin,  mais  non   comme  croisement  de 
lièvre  et  de  lapin. 
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Aux  lapins,  on  donne  la  nourritnrc 
deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir. 
Dans  celte  nourriture  peuvent  entrer 
toutes  les  plantes  des  légumineuses 
telles  que  la  luzerne,  le  sainfoin,  le 
trèfic,  le  mclilol,  les  lentilles,  les  vesces, 
les  pois,  les  haricots,  etc.,  puis  des  lise- 
rons, des  chicorées,  des  laitues,  et  en 
général,  toutes  les  plantes  provenant 
du  sarclage  des  jardins  et  des  champs, 
sauf  toutefois  les  renon- 
cules, les  pavots,  etc. 

Parnii  les  fruits,  les 
pommes,  les  [joires,  les 
glands.  Pa-rmi  les  racines  et 
les  tubercules,  les  pommes 
de   terre,   les  carottes. 


Les  lapins  ont  le  défaut  de  gâcher  leur 
nourriture,  et  si  on  n"a  pas  le  soin  de 
mettre  leurs  aliments  dans  de  bons  râte- 
liers, on  s'apercevia  qu'ils  en  foulent  et 
en  abiment  beaucouj)  plus  qu'ils  n'en 
consomment,  ce  qui  a  fait  dire  que  dix 
lapins  mangeaient  autant  qu'une  vache. 

La  question  de  la  litière  est  impor- 
tante au  |)oiiit  de  vue  de  la  santé  des 
animaux.  Pourrie  et  humide,  elle  est  la 
cause  de  graves  maladies;  la  paille  doit 
donc  être  bien  sèche  et   souvent  renou- 
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panais,  les  lojiinamboins.  Parmi  les 
graines  cl  leurs  déchets  :  le  blé,  l'orge, 
l'avoine,  le  sarrasin  et  le  son.  Enfin  le 
foin  et  la  plu[)art  des  feuilles  des  arbres 
peuvent  entrer  dans  la  ration  des  lapins, 
excepté  les  feuilles  de  chêne  et  de 
tremble,  qui  sont  trop  astringentes; 
éviter  les  feuilles  de  cytises  et  d'ifs,  qui 
sont    des  poisons. 

On  ne  doit  jamais  distribuer  les  ali- 
ments verts  quand  ils  sont  mouillés  ;  on 
les  mélange  autant  cpie  possible  de 
graines  ou  île  racines  et  il  est  bon  de 
les  saupoudrer  de  sel  une  ou  deux  fois 
par  semaine  à  raison  de  1  à  '2  grammes 
par  tête. 


I    VPIS     GÉANT     DES     FLANDRES 

velée.   Les  jeunes  lapins  sur- 
tout craignent   l'humidité. 

Pour  la  reproduction,  on 
choisit  des  sujets  vigoureux; 
la  femelle  doit  être  large  du 
bassin,  longue  de  rein  et  d'un 
caractère  placide;  il  faut  évi- 
ter des  bêles  trop  nerveuses, 
car  elles  amènent  rarement  à  bien  leur 
progéniture. 

Dès  l'âge  de  six  mois,  le  lapin  peut 
reproduire,  mais  pour  les  races  de  grande 
taille,  béliers  et  géants,  dont  le  dévelop- 
pement est  plus  grand,  il  faut  attendre 
environ  l'âge  de  dix  à  dou/.e  mois. 

("/est  le  soir  qu'on  réunit  le  mâle  et  la 
femelle  dans  une  même  loge  (celle  du 
mâle)  et  on  les  laisse  ensemble  toute  la 
nuit  pour  les  séparer  le  lendemain  ma- 
tin. La  la|)ine  [jorlc  de  trente  à  trente- 
deux  jours,  et,  vers  le  quin/ième  jour 
déjà,  on  peut  s'assurer  par  la  palpatinn 
qu'elle  est  pleine.  Cinq  à  six  jours  avant 
la   mise  bas,   il  faut    net  lover  à   fond  la 
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cabane  de  la  mère  el  la  fjarnir  ilun? 
abondante  et  sèche  litière.  - 

Lorsque  le' moment  delà  parturition 
est  imminent,  la  femelle  prépare  un  nid 
dans  un  coin  obscur  de  la  lopc.  qu'elle 
garnit  de  poils  arrachés  à  ses  lianes  et 
au  pourtour  de  sa  mamelle.  C'est  là 
qu'elle  dépose  ses  petits  au  fur  el  à  me- 
sure de  leur  arrivée,  elle  les  lèche  et  les 
essuie,  puis  les  recouvre  de  poils.  Ils 
naissent  nus  et  les  yeux  fermés. 

La  parturition  dure  de  six  à  huit 
heures  pour  une  portée  de  six  à  hiiil 
petits;  pour  une  portée  plus  nombreuse, 

—  on  en  cite  de  douze  et  même  de  seize. 

—  il  peut  s'écouler  viii-ft-quatre  heures 
de  la  naissance  du  premier  à  celle  du 
dernier  lapereau. 

A  ce  moment,  certains  éleveurs  don- 
nent à  la  lapine  des  boissons  stimulantes. 
une  infusion  de  café  coupé  d'eau  ou  tout 
au  moins  de  1  eau  blanchie  à  la  farine. 
Ce  n'est  que  vers  le  neuvième  jour  que 
les  lapereaux  ouvrent  les  yeux;  vers  le 
vingtième,  ils  commencent  à  manger  ;  à 
deux  mois,  on  les  sèvre. 

Ordinairement  la  lapine  les  sèvre  elle- 
même,  parce  que,  un  mois  après  leur 
naissance,  on  l'a  mise  en  cohabitation 


avec  le  mâle  et  qu'elle  est  de  nouveau 
pleine  et  prête  à  mettre  bas. 


Exploilalion  industrielle  du  clapier. 
—  La  création  d'un  clapier  industriel  a 
pour  objet  la  production  de  la  viande, 


de  la  peau  et  du  poil.  l\n-mi  les  mâles, 
par  douzaine  de  lapins,  il  faut  en  réser- 
ver deux  des  plus  beaux  pour  la  repro- 
duction et  destiner  les  autres  à  l'engrais- 
sement et  pour  cela  les  soumettre  à  la 
castration,    car    alors    ils    s'engraissent 


mieux,    plus   rapidement   el  fournissent 
une  chair  plus  line  et  plus  délicate. 

Engraissement .  —  .A  trois  ou  quatre 
mois,  on  commence  l'engraissement  des 
lapins,  ou  plutôt  leur  mise  en  chair;  t)n 
les  isole  dans  des  cabanes,  oii  ils  sont 
plus  ou  moins  immobilisés.  Comme  nour- 
riture, voici  une  constitution  de  ration 
qui  a  fait  gagner  à  un  de  nos  élèves  l'^iSOO 
en  trois  semaines. 

Durant  la  première  semaine,  on  don- 
nera :  premier  repas  :  pommes  de  terre 
cuites,  son  ;  deuxième  repas  :  carottes, 
céleri  ;  troisième  repas  :  betteraves,  maïs 
cuit,  et  comme  boisson,  du  lait. 

Pendant  la  deuxième  semaine,  pre- 
mier repas  :  pommes  de  terre  cuites, 
farine  d'orge  ;  deuxième  repas  :  maïs 
cuit,  chicorée,  laiterons;  troisième  re- 
pas :  cerfeuil,  avoine  saupoudrée  de  sel. 

Pendant  la  troisième  semaine  ,  pre- 
mier repas  :  pommes  de  terre  cuites, 
farine  d'orge  ;  deuxième  repas  :  mais 
cuit,  tourteaux;  troisième  repas  :  thym, 
cerfeuil,  et  pain  trempé  dans  du  lait. 

Pendant  1  engraissement,  il  faut  éviter 
les  choux  et  les  navets,  qui  donneraient 
mauvais  goût  à  la  chair;  donner,  au 
contraire,     une     certaine    quantité    de 
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feuilles  de  pins  et  de  baies  de  genièvre 
el  observer  une  grande  régularité  dans 
le  repas. 

L'engraissement  du  hipin  dure  en 
général  de  trois  semaines  à  un  mois,  el 
comme,  en  général,  pendant  ce  temps, 
le  poids  augmente  d'un  cintjuième.  si  le 
la[)in  valait  au  début  1  l'r.  30,  à  la  lin 
il  vaut  "2  fr.  50.  Gomme  qualité  de  chair, 
le  mâle  castré  est  bien  supérieur  à  la 
l'emelle. 

En  Belgique,  où  ou  s'adonne  beau- 
coup à  l'élevage  du  lapin,  on  en  expédie 
en  Angleterre  environ  40  000  par  se- 
maine. 

Par  le  seul  ])ort  dOstcnde,  on  ex- 
porte I:?00000  lapins  par  au  pour  une 
valeur  de  plus  de  HÎOOOOO  francs.  On 
les  envoie  écorchés  et  nettoyés  aux  mar- 
chés de  Londres  ;  la  peau  est  conservée 
dans  le  pays  pour  la  l'abricalion  des  cha- 
peaux. 

Ulilisalion  de  la  peau  et  du  poil. —  Les 
peaux  de  lapins  sont  vendues,  débarras- 
sées de  leurs  [)oils  par  les  coupeurs  de 
poils  de  lapins  i\m  les  livrent  aux  fabri- 
cants de  chapeaux  pciur  la  conreclimi 
des  feutres. 

Par  année  moyenne,  on  produit,  en 
France ,  '1  millions  et  demi  de  kilo- 
grammes de  |)oils  de  lapins  domestitpies 
et  70(tO(IO  kilogrammes  de  poils  de  la- 
pins sauvages  cou[)és  sur  70  à  80  mil- 
lions de  peaux  de  lapins  domestiques  et 
i  à  ,5  millions  de  peaux  de  lapins  sau- 
vages. Ce  chiffre  est  insuffisant  pour  la 
chapellerie  française,  car  nous  impor- 
tons près  de  1  million  de  kilogrammes 
de  poils  de  lapins  de  lielgique  et  de 
Hollande,  d'.Mlemagno  el  d'.Vustralie  à 
des  prix  variant  entre  "2.")  francs  et  1  fr. 
le  kilogramme,  suivant  la  qualité. 

Clermonl-Kerrand  et  Paris  sont  les 
grands  centres  du  commerce  des  peaux 
(le  lapins. 


Deux  races,  le  lapin  angora  el  le  lapin 
argenté,  soiH  particulièrement  exploi- 
tées poui-  leur  fourrure,  très  fine,  qui 
sert  à  faire  de  la  fausse  hermine. 

La  fourrure  du  lapin  angora  s'em- 
ploie surtout,  elle  se  recueille  simple- 
ment |)ar  le  peigiiage  qui  se  j)ratique 
(piatre  fois  par  an  ;  un  angora  fournil 
ainsi  par  an  près  de  (jOO  grammes  de 
poils. 

Le  j)oil  de  1  angora  esl  carolé  et  filé 
et  sert  à  faire  des  objets  au  tricot.  La 
production  de  cette  race  se  fait  en  grand 
dans  le  Calvados,  aux  environs  de  Caen, 
à  Lons-le-Saunicr  et  à  .Aix  en  Savoie, 
où  il  existe  des  filatures  à  poil  d'angora. 

Le  kilogramme  de  poil  d'angora  se 
\end  de  18  à  20  francs;  il  va  seule- 
ment quelques  années,  il  était  encore 
coté  de  35  à  i5  francs. 

.Avec  la  peau  du  la])in  angora,  à  la- 
quelle on  laisse  le  poil  entier,  on  fabrique 
diverses  variétés  de  fausses  fourrures. 
J'ai  vu,  chez  un  amateur,  un  collet  en 
poil  de  lapin  angoi-a  travaillé  et  préparé 
el  ([ui  re.-isemblail  à  s'y  méprendre  à  de 
la  chèvre  de  Monirolie. 


VI 


(  Ml  xnit  par  ce  court  ajicrçu  (|ne 
maitrc  Jeannot  n  est  pas  un  inutile  :  il 
s'agit  simplement  de  l'étudier,  et  (piand 
on  le  connaît  bien,  l'élex  er  méthodique- 
ment en  choisissant  bien  la  variété  la 
plus  productive,  et  alors  ce  n'est  pas 
;?000  francs  de  rente  qu'on  peut  en 
tirer,  mais  bien  7  000  ou  8000  et  cela 
sans  grands  frais  et  sans  grands  tracas. 
Va\  tous  les  cas,  pour  les  petits  amateurs, 
ou  |ieut  avoir,  grâce  au  lapin,  un  bon 
plat  tout  prél,  quand  des  amis  vous  lom- 
benl  !'i  1  improviste,  un  plat  excellent  el 
qui  ne  coule  poni-  ainsi  dire  rien. 

Pa  I  L    .M  i':gnin. 
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Dan.-s  un  lemps  où  la  j;ra\  iiro  à  1  eaii- 
l'iirte  est  si  fort  à  la  mode  il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  que  cet  art  a  reçu 
de  la  main  des  anciens  maîtres,  une 
fïloire  que  ne  diminue  pas  la  comparai- 
son des  modernes.  Maint  artiste  célèbre 
a,  depuis  quatre  cents  ans,  manié  la 
pointe  avec  succès,  et  tiré  d'un  procédé 
à  la  fois  aisé,  souple  et  rapide  des  eifcls 
qu'on  savait  le  burin  et  tout  autre  pro- 
cédé de  gravure,  totalement  incapables 
de  fournir. 

Le  propre  de  l'eau-forle,  en  elFet,  est 
de  n'exiger  point  de  longs  travaux  mé- 
caniques et  d'obéir  à  la  pensée,  pres- 
que aussi  promptement  que  le  crayon. 
Ce  fut  l'outil  des  peintres  autant  et 
plus  que  des  graveurs  de  profession  ". 
c'est  la  raison  qui  fait  que  la  plupart 
des  eaux -fortes  nous  présentent  des 
compositions  originales,  ouvrage  des 
propres  mains  de  l'artiste  qui  les  a 
conçues. 

Il  ne  s'agit,  comme  on  sait,  dans  la 
gravure  à  l'eau-forte,  que  d'enlever  au 
bout  de  la  pointe  en  suivant  le  trait 
qu'on  veut  avoir,  le  vernis  dont  une 
planche  de  cuivre  est  recouverte.  L'eau- 
forte,  versée  ensuite  sur  la  planche, 
mord  les  parties  mises  à  nu  de  la  sorte 
et  y  creuse  le  trait  de  la  composition. 
Débarrassée  de  son  vernis,  la  planche 
porte  gravé  en  creux  le  dessin  qu'on 
veut  reproduire.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
l'enduire  d'encre,  que  Ion  essuie  ensuite 
avec  la  main  ou  au  rouleau,  l'encre 
demeure  dans  les  traits  prête  à  se  dé- 
poser sur  le  papier  suivant  le  dessin 
proposé. 

Longtemps,  au  moyen  âge,  les  armu- 
riers et  les  orfèvres  ont  gravé  à  l'eau- 
forte  le  métal,  sans  que  personne  son- 
geât à  tirer  sur  le  papier  une  épreuve 
des  dessins  obtenus.  Dès  le  xv''  siècle 
pourtant   et    avant    le    temps    d'Albert 


Durer,  ou  trouve  de  ces  premiers  essais. 
Albert  Durer  est  l'auteur  des  plus 
célèbres  et  des  meilleures  pièces  de  ce 
temps-là,  dont  quelques-unes  sont  gra- 
vées sur  fer. 

Pourtant  chez  cet  illustre  artiste,  l'eau- 
forte  est  encore  dans  l'enfance,  peu  dif- 
férente d'un  dessin  à  la  plume,  et  l'on 
ne  voit  pas  que  l'école  allemande,  dont 
la  floraison  fut  courte,  ait  fait  de  ce  pro- 
cédé beaucoup  d'usage.  A  Ratisbonne 
.\Udorfer,  à  Augsbourg  la  famille  des 
Hopfer,  dont  un,  Daniel,  a  été  pris  à 
tort  pour  l'inventeur  du  genre,  à  Zurich 
le  célèbre  Jost  Amman,  homme  de  talent 
facile  et  abondant,  ne  fournissent  à 
l'histoire  de  cet  art  que  des  échantillons 
isolés.  Le  grand  succès  du  burin  de 
Marc-Antoine  attirait  les  artistes  alle- 
mands à  la  fois  au  style  et  aux  procédés 
des  écoles  d'au  delà  des  monts.  L'Italie, 
durant  le  xvi*  siècle,  s'exerça  si  peu  dans 
l'eau-forte  qu'il  serait  superflu  d'en 
parler,  si  les  Vénitiens  n'eussent  fait 
exception.  Le  Titien  lui-même  fut  autre- 
fois regardé  comme  1  auteur  de  plusieurs 
paysages  exécutés  de  cette  manière. 
L'astuce  des  vieux  marchands  d'estampes 
a  mis  en  vente  des  pièces  qui  portaient 
l'inscription  :  Ticianus  manu  propria 
—  de  la  propre  main  du  Titien.  Quoique 
ces  attributions  soient  aujourd'hui  reje- 
fées,  il  reste  que  ces  estampes,  fort  belles, 
sont  l'ouvrage  de  quelqu'un  de  ses  dis- 
ciples, exécutées  peut-être  sous  sa  direc- 
tion. La  plus  célèbre,  connue  sous  le 
nom  du  Flùleur,  montre  un  berger  jouant 
de  la  flûte  dans  un  admirable  paysage. 
C'est  une  chose  à  remarquer  que  les 
coloristes  de  Venise  se  sont  emparés 
d'abord  du  procédé. 

En  France,  les  graveurs  de  Fontaine- 
bleau, occupés  de  reproduire  les  riches 
compositions  de  ce  palais,  ne  laissaient 
pas  de  faire  usage  de  l'eau-forte  pour 
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celle  besogne.  Le  m;iilre  au  mono- 
gramme L.  I).,  l'Italien  Fanlose,  les 
Français  Jean  Charlier  el  Élienne  Du- 


Scaramoiichc.  —  Rau-forto  de  Cai.i 

pérac  oui  laissé  en  ce  f;i?iire  d'excellonls 
ouvrages. 

C'est  d'un  Français  que  l'cau-forte 
i-eçut,  au  commencement  du  xvii"  siècle 
seulement,  les  perfectionnements  déci- 
sifs. 

Cailnl  iiafiiiit  il  Naïuy,  comme  on 
sait,  et  de  |iaiciils  noMes.  I>'liistoire  de 
sa  jeunesse   a    toutes    les    circonstances 


qu'ont  jamais  pu  souhaiter  les  anciens 
biographes,   amis  de    l'imprévu    et   du 
romanesque.   \    douze  ans,  il  quitta  sa 
famille  par  surprise 
el    se   mit    à    suivre 
des     bohémiens  qui 
s'en  allaient  en   Ita- 
lie.   On   le  ramène, 
il    repart  :    prestige 
invincible,      dit-on, 
que  la  terre  des  arts, 
exerçait     sur     cette 
jeune     intelligence. 
Ses   parents  se   ren- 
ilirent  enlin   et  con- 
-iiitireiil  :'i  le  laisser 
illor  pour    un    troi- 
-hine  voyage.   Il  se 
li\a,     celle    fois,    à 
I  Inrence  où  il  resta 
■iif  ans,  jusqu'à  la 
lorl   du  grand-duc 
I     ime  II  de  Médicis 
|iii     s  était    déclaré 
11    |)rotecteur.    Le 
nom      de      Callot 
■lait  promptemeni 
1  l'pandu,  el  la  vogue 
mise     en     peu     de 
Ic'mps    à     un    style 
iliint  personne  avant 
lui     n'avait     encore 
(Iciiiné    l'idée.    Vous 
(iimiaissez  ce  style, 
.lier    lecteur,    aussi 
en  que  moi,  et  de 
.|iK'ls  sujets  le  nom 
ilo  Callot  est  presque 
ilevenu     synonyme. 
Ce    fut,    sous    une 
pointe      la      plus 
adroilf    el     la    plus 
précise    qu  on    vit  jamais,    une   inépui- 
sable éclosion   de    figurines    burlesques 
el    charmantes,    où    se    mêlaient,    dans 
un  accord  impri'vii,   le  sel  gaulois  et   la 
grûce     ilalioniio.     loulcs     com[)osilions 
légères  d'allure,  fruits  d'un  outil  le  plus 
sérieux  du  monde,  produits  d'une  verve 
exquise  et  d'une   science  consommée  : 
Francalripp,!,  Frtiellino,  Scaramouche, 
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fantaisies  toujours  renouvelées  dune 
imagination  que  hantèrent  la  farce  et  la 
gueuserie,  un  grouillement  à  la  fois  de 
riboles  et  de  batailles,  des  extravagances 


de  toutes  sortes  brochant  sur  des  sujets, 
suivant  les  cas,  risibles  ou  tragiques; 
les  Misères  de  la  guerre,  les  Gentils- 
hommes, la   célèbre   Foire  de   l'Impru- 
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netta,  la  Teiilnlion  de  saini  Anioine  et  j   l'eau-forle  se  servaient  jusqu'à  lui,  pour 
ces  quatre  planches  des  Gueux  accom-  |  couvrir  leurs  planches,  d'un  vernis  fort 
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pagiiécs    chaLiuie   d 
catif  : 

Ces  pauvres  (lueux  pleins  di-  1 
Xe  porloni  rien  (pie  des  eliosi 


'..illiil  lui .  cîi  sdii  ,t;cni-(',  il  liiiis  l'^ards, 
lia  lies  j;r;iiiil  iii\  (■iilriir  ri  rdiiinic  un 
réj^éneratciir   de    i.iil.    l.rs    ^^immuis    à 


islic|iie    c\|iii-       Iciidre  et  fort  lof^er.  Ce  vernis,  nommé 
(11    termes   d'arl    remis   mou,   trop   peu 

rcsislaiil  ;i  la  pdiiilc,  ne  soiiH'rail  |)oiiil 
une  eraiidc  précisiiui  dans  la  };ravure. 
I.'indi'iisidii  ilail  aiienicnU'-e  jiar  les 
mille  |iréf,iiiliiMis  que  l'arlisto  devait 
|irendi'e  |Hiiir  ii  user  {idiiil  en  Iravaiilaiil 
ce  \eiiii>   riML;ile.  siul    n.n-  je    linl  leinenl 
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de    la    main,    soit    par   quelque    heurt  I   minée,  le  vernis  mou  s'enlevait  sans  dif- 

iniprévu.  liculté  à  la  chaleur  ;  pour  le  vernis  dur, 

Callot  inventa  le  vernis  dur.  dont   la   I    au  contraire,  on  ne  put  l'ôler  qu'en  pon- 


Le  Christ  au  Roseau.  —  Eau-forte  de  Vax  DtcK. 


composition  est  différente  et  la  prépa- 
ration plus  laborieuse.  Le  vernis  dur 
n"a  pas  seulement  besoin  de  sécher,  il 
faut  qu  il  cuise  sur  la  plaque,  opération 
des  plus  délicates  parce  qu'on  risque 
de  le  brûler  aisément.  La  gravure  ler- 


çant  soij;neusement  la  planche  avec  un 
charbon,  qui  menaçait  à  chaque  instant 
le  travail  du  cuivre.  Autant  de  diffi- 
cultés mécaniques  qui  ne  rebutèrent 
point  Gallot. 

Leau-forte ,   sans  rien   perdre  de  la 
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vivacité  cl  de  la^rémeiit  qui  manque- 
ronL  toujours  au  travail  plus  loiif;  et 
plus  laborieux  du  huriii.  acquit  entre 
ses  mains  la  l'ernicli'  ol  la  sifiiplicité. 
On  vil  des  habits  et  des  étoiles  indiquées 
brillanniient  par  quelques  tailles,  l'ombre 
et  la  lumière  distribuées  avec  une  sûreté 
sans  éj^ale  à  de  minuscules  lij,'ures,  dont 
les  silhouettes  aimables  jouaient  sur  des 
fonds  à  la  fois  précis  cl  légers,  perspec- 
tives fuyantes  dont  le  pittoresque  simple 
et  délicieux  a  défrayé,  deux  siècles  du- 
rant, les  faiseurs  de  vicfiieltes  du  monde 
entier.  Les  planches  dcau-forte  paru- 
rent comme  éclairées,  débarrassées  du 
fouillis  des  tailles  poussées  sans  ordre 
comme  sans  afjrémeut.  Ce  fui  dans 
toute  l'Europe  un  énorme  succès,  et 
quand  Callot,  en  lO'il,  revint  en  France, 
après  la  mort  de  son  protecteur,  il 
trouva  les  grands  seigneurs  et  le  n>i 
lui-même  tout  occupés  de  lonlrcrain' 
son  stvle  dans  ce  qu'on  nommait  alors 
des  dessins  /(  l;i  nohle  plaine . 

Ilenriet,  son  compatriote  et  lils  de 
son  premier  maître,  qui  faisait  à  Paris 
le  commerce  des  eslam|)cs,  en  avait 
porté  le  goul  à  la  cmir.  La  niode  élail 
en  ce  tenqis-là  aux  graveurs  venus  tXi:' 
Lorraine.  Ilenriet  i)rit  auprès  de  lui  son 
neveu,  le  fameux  Lsraël  Sylvestre,  jadis 
condisciple  de  Callot,  cpii  commençait 
à  se  faire  connaître  par  ses  célèbres 
vues  de  châteaux  el  de  monuments 
anciens,  égayées  de  ligures  dans  le  goùl 
de  son  ancien  camai-ade  devenu  son 
modèle,  l'n  autre  imitateur  de  (ballot, 
non  moins  adroit  et  plus  fameux  encore, 
fut  Sébastien  Leclerc,  Lorrain  comme 
eux,  en  qui  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Villuslnilion  trouva  un  maître  inconi- 
[)arable.  Leclerc  est  l'inventeur  d'une 
machine  à  faire  mordre  d'une  manière 
régulière,  et  sans  aucun  de  ces  contre- 
lemj)s  qui  décourageaient  les  artistes, 
l'eau-forle  sur  les  planches  préparées. 
Soixante  ans  durant,  il  prodigua,  pour 
les  livres  imprimés,  ces  petites  estampes 
d'un  goùl  aimable  et  d'une  pratique 
exacte  et  sage,  i|ui  forment  un  si  avan- 
tageux contraste  avec  les  eaux-fortes  de 


Chauveau  son  contemporain,  toujours 
plus  ou  moins  lourd  el  lâché,  et  portent 
jusqu  au  début  du  xv!!!""  siècle  la  posté- 
rité directe  du  graveur  de  Nancy.  A 
celle  époque,  on  se  lassa  des  difficultés 
du  vernis  dur,  el  Ion  revint  aux  an- 
ciennes pratiques  plus  aisées,  qu'on  per- 
feclionna  comme  on  put.  J/élan  toule- 
fois  était  donné,  et  l'on  trouve  aux 
charmantes  vignettes  de  Bernard  Picarl, 
parues  sous  la  Régence,  el  même  de 
Cochin  plus  tard,  quoique  très  alfaiblis 
chez  ce  dernier,  les  mêmes  traits  pré- 
cieux, les  mêmes  adresses  dont  nous 
avons  dit  que  Callot  fut  1  inventeur. 

Le  vernis  dur,  avant  de  disparaître, 
avait  trouvé  dans  Abraham  lîosse  un 
sectateur  étroit  et  altenlif,  (|u'ou  ne 
laisse  pas  de  priser  pour  la  rigueur  de 
son  outil  et  la  belle  tenue  de  ses  plan- 
ches, ("c  fut  surtout  un  praticien,  tout 
occupé  de  composer  des  vernis.  Il  y  a 
le  vernis  d'.Abraham  Bosse  comme  il  y 
a  le  vernis  de  Callot,  et  nous  avons  de 
lui  un  traité  de  la  Manière  de  r/raver  à 
l'eau- furie  et  au  burin. 

Callot  était  mort  en  1635,  environné 
de  gloire  et  comblé  d'argent.  Ce  n'était 
pas  chez  les  Français  seulement  que  sa 
manière  trouvait  des  imitateurs.  Le  plus 
brillant  el  le  plus  célèbre,  préféré  même 
assez  haulemcnt  par  tout  le  xvm''  siècle 
à  Callot  en  personne,  fut  Slefano  délia 
Bella,  Florentin,  connu  en  France  sous 
le  nom  de  Labelle,  naturalisé  dans  Paris 
où  il  demeura  de  longues  années,  el 
qu'on  a  cru  à  tort  élève  comme  lui  de 
Canlagallina.  Les  estampes  de  Labelle, 
imprimées  la  |)lu|)arl  par  Israël  Syl- 
vestre, qui  reprit  le  commerce  de  son 
oncle,  obtinrent  dès  le  début  un  grand 
succès.  On  lui  trouvait  |)lus  de  liant, 
plus  de  souplesse,  une  négligence  plus 
aimable  qu'à  sou  maître.  Sa  Vue  du 
l'onl-Neuf  en  HilC)  est  considérée 
comme  un  chef-d'ceuvro. 

En  Italie  les  estampes  du  Parmesan 
sont  de  cette  époque;  et  c'est  alors  que 
l'école  de  Bologne  commença  à  se  servir 
de  l'eau-forle  pour  ses  compositions  de 
grand  style.  Annibal,  -Augustin  et  Louis 
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Carrache,  le  Mole,  le  Guerchin,  le  Pé- 
sorèse,  vin^jt  autres,  surtout  le  (luide, 
en  sont  des  exemples.  I.e  procédé  sac- 
commodail  peu  à  peu  aux  grands  sujets 
relif^ieux  et  mytholo^i(jues.  Des  gra- 
veurs français  reti- 
rés à  Home,  comme 
Ghapron  et  Perrier, 
donnaient  à  l'cau- 
l'orte,  lun  sa  suite  de 
la  BiJile  de  Raphaël, 
l'autre  son  recueil 
de  Fiqurea  antiques. 
(Test  à  leau-iorle 
que  Dorigny  repro- 
duisait, à  Paris,  k'^ 
compositions  di- 
X'ouet,  son  beau 
père,  Ferdinand  fil- 
et Garnier  celles  di. 
Primatice,  que  l'ex- 
cellent graveur  \  a- 
lenlin  Lel'èvre  co- 
piait à  A'enise  les 
plus  beaux  tableaux 
de  \  éroui'se  et  du 
Titien.  Le  fantasque 
Raymond  de  la  Fage 
livrait  à  l'eau-forte 
quelques-unes  de 
ces  compositions  dé- 
bordantes qui  firent, 
durant  un  siècle, 
l'admiration  de  1  Eu- 
rope. .Audran  lui- 
même  quittait  entre 
temps  le  burin  pour 
la  pointe.  Dufres- 
noy,  Louis  Boulo- 
gne, Sébastien  Bour- 
don    ont     tàté     du 

même  instrument,  et  nous  avons,  de  la 
propre  main  de  Lebrun,  une  eau-l'orle 
d'un  Satyre  et  ses  fils. 

Au  wni"  siècle  encore,  c'est  à  des 
praticiens  de  l'eau-forte  que  l'imprimeur 
vénitien  Louisa  demandait  la  reproduc- 
tion des  plus  belles  peintures  de  sa 
ville,  le  Flamand  \'an  Audenaerd  a 
copié  de  cette  manière  les  admirables 
fresques  du  Dominiquin  à   Saint-.André 


délia  \'alle,  \'an  Tulden  la  galerie  d'L'- 
lysse  à  Fontainebleau  ;  le  Hollandais 
Gérard  de  Lairesse  a  laissé  quelques 
planches  du  même  style  que  ses  tableaux. 
Rubens    n'a    pas     transformé    l'eau- 


Porlrail  du  peintre  ,/iwsc  Miimpn:  —  E:iii-fofte  de  Vav  Dyck. 


forte  comme  il  a  fait  la  gravure  au 
burin,  quoique  Panneels,  Eynhoedts, 
^\  yngaerde  et  surtout  Pierre  Soutman 
aient  porté  dans  le  travail  de  la  pointe 
quelque  chose  des  effets  de  ce  peintre 
et  de  la  richesse  de  son  pinceau. 

Mais  ce  cfui  ne  se  laisse  comparer  à 
rien  d'autre,  ce  sont  les  admirables 
planches  que  \'an  Dyck  lui  même  a 
yravées:  outre  l'A'ra «me  et  ce  Christ  au 
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I.a  Rhurreclinii  rlf  /.ii:nir.  —  Kau-forte  ilc  Hkmhiiamit    1"'  état). 


liiisenii.    doui    ]i^    no   s;iis    combien   de   1    li'hrc  soric  des  |)orlr,iits  d'iirlisles  con- 
pcinli-os  onl   nnilli|ilic   les  riipit^s,  hi  t'o-    I    l('ni|i(ir;iins.     Icrniim'i'     >nr   ses    ilcssins 
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nn.lt  ,71/  fahi-e  ,■/  -i  /-ruyiV 


Eau4'orte  de  Rkmbrandt    l"  c-tati. 


par  des  auxiliaires  du  maître.  Treize 
sont  l"ouvrag:e  de  \  an  Dvck  seul,  au 
moins  pour  le  visaj;e.  et  jouissent  parmi 
les  amateurs  dune  réputation  sans 
égale.  Ces  précieuses  estampes  ont  toute 
la  grâce  majestueuse,  toute  la  line  élé- 
gance du  maître  et  quelque  chose  encore 
venant  du  tour  rapide  et  de  l'air  ina- 
chevé qui  sont  le  fait  du  procédé  même. 
Ici  la  taille  habile  ni  l'adresse  de  la 
pointe  ne  sont  rien;  ce  sont  des  ou- 
vrages faits  comme  d'enthousiasme,  ini- 
mitables de  vivacité,  d'agrément  négligé 


et  de  science  qui  se  cache.  Après  bien 
des  vicissitudes,  ces  planches  sont  de- 
venues aujourd'hui  la  propriété  de  la 
Chalcographie  du  Louvre  qui,  les  ayant 
fait  aciérer,  continue  d'en  tirer  des 
épreuves,  restes  à  demi  détruits  mais 
superbes  encore  de  ce  parfait  miracle 
de  l'art. 

^'a^  Dyck  était  à  Londres  en  1636, 
quand  il  en  dirigeait  l'exécution.  On  en 
trouve  cinq  états  dilférents,  que  les 
amateurs  ont  bien  soin  de  distinguer  : 
le   cinquième,    porteur    du   cuni   prwi- 
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legio,  est  f^cnéralement  dédaigné.  De  la 
premicTe  de  ces  estampes,  qui  représente 
le  portrait  de  \'an  Dvck  par  lui-même, 
on  rencontre  quelques  étals  fort  rares, 
oîi  le  visage,  qui  seul  est  de  sa  main,  se 
trouve  sans  les  travaux,  piédestal  et 
ornements  divers,  ajoutés  jiar  Jacques 
Neel's.     Ces     états     atleignenl    de     tort 


genre  ù  une  pratique  unique  et  extraor- 
dinaire, opposant  de  cent  façons  la  lu- 
mière à  l'ombre  et  tirant  d'un  papier 
blanc  des  elfets  loul  pareils  à  ceux  que 
les  tons  chauds  du  bitume  rendaient 
sous  son  pinceau.  On  a  souvent  tenté 
de  définir  les  procéilés  de  gravure  de 
Hcnibraiidt.    Il    \-   a    dans  ses  ouvrages 


-forte  (le  BKiiiaiEM. 


hauls  prix  ;  celui  que  |)ossi>de  aujour- 
d'Iuii  la  bibliothèque  de  Bruxelles  a  élé 
payé  |)ar  ll'^lat  belge,  sur  rciiclirrc  de 
M.  Ilymans,  conservateur,  l;i  sniiiiiic  de 
•-'•-'(«»  francs. 

Dans  le  niènK'  temps  que  les  |i(ii'lrails 
(le  N  an  Dyck  ])araissaienl  a  .\ii\ers,  les 
eaux-fortes  de  Hcmbrandt  se  répandaient 
dans  le  monde.  Hcndirandt  et  ses  com- 
patriotes n'ont  ])as  seulement  gravé  par 
hasard  et  par  fantaisie  cjnelques  planches 
de  choix  faites  pour  (eiilci-  par  leur 
rareté  les  amateurs.  Ce  fui  di'  leur  |iarl 


une  grossièreté  d'oulil  qui  parait  le 
servir  à  merveille,  liembraudl  usa  de 
piiinles  mal  aiguisées  (|u"il  maniait  ù  sa 
fantaisie  avec  une  savante  dextérité  ;  il 
saidail  souvent  de  la  jioinle  sèche, 
c'csl-ii-dirc  ilr  la  |iniiile  enlamanl,  à  la 
façon  du  buiiii,  ncui  piis  le  vernis,  mais 
le  cuivre.  Ce  travail  fait  lever,  de  chaque 
C('ilé  du  sillon  que  l'on  creuse,  des  re- 
li;irl)cs  (le  ciiivri'  ipu'  les  graveurs  ont 
le  -oiii  (ri'nlc\(T  an  i;i:il  loir,  .\olre 
ai'li^lc  lais>ail  eu  pari  le  ces  rebarl)es, 
i|Mi,    ri'Ien.inl    !<•    iidir.    lui    procuraient 


irodiiclion    couliniie    el    lelle   cpi'à  i  des  Ions  de  h(\  i>.  l'.n  d'aiilres  endroits, 

(picUpie  égard  on  peut  letiir  la  Hollande  '  il  send)le  (pie.  dédaigneux  des  pratiques 

piinr  la  trrrr  classifpic  de  j'eaM-rorle.  |  oiMliiiaires,  il   n'ait   pas  craint  d'étendre 

licinliiaiidl .   en   parlicidier.   ,i   plie  ce  |  de  l'ean-forte  à   nu    sur   son  cuivre.  Tel 
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est    le   cas   de  la   pièce  dite   aux  cent   1   ^'ravures  qu'un  marchand  de  Home  lui 
florin-':  qui  représente  le  Cltrhl  (juéris-  I   voulait  vendre  au  prix  de  cent  florins; 


Paysage  aux  memliants.  —  Ean-forte  de  Jeax  Buth. 


sani  les  malades  :  ainsi  nommée,  à  ce 
qu'on  rapporte,  parce  que  Rembrandt 
lui-même    réclianj,'ea    contre    plusieurs 


mais  il  v  a  dautrcs  versions  encore  de 
l'orifiino  de  cette  appellation,  courante 
parmi  les  amateurs.  Il  n'est  pas  de  notre 
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DK    LEAl-FORTE 


•  Eaii-fortc  de  KlliKiiA. 


dessein  d'énunic'rer  les  planches  les  |)lus 
célèbres  du  maître.  La  Résurreclinn  de 
Lazare,  que  nous  donnons,  esl  extrênie- 
inenl  populaire  el  univei-sellenu'nl  ad- 
niiii'c.    l'Ile  esl   reproduite    ici.    d'après 


sij,'nes,  en  ce  que  la  lijcure  elTravée  du 
fond  porte  un  bonnet  dans  les  suivants 
tirages.  I.e  Bun  SumurilHin.  le  fjrand 
Ecce  hnino.  le  Docteur  Fnuxl  :  autant 
de  pièces  cpie  les  amateurs  reclierclienl 


dislmj,'ué,  entre  autres   i   avec  une  àpreté  qui  n'est  pas  près  île  se 
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]'uc  ./.•  IVniVf.  —  Eau-forte  de  Caxaletto. 


déiiiciilir,  1(\-^  j)r(iducliciiis  du  maître  ,  aux  ceut  llurins  fut  vendu  en  1868  à 
d'Amsterdam  étant  tous  les  jours  plus  à  M.  Dutuil,  de  Rouen,  la  somme  de 
la  mode.   Un  premier  état  de  la  pièce   |   27  500  francs.  Le  prix  des  portraits  est 
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à  lavenanl.  On  trouvera  ci-contre  celui 
de  Kembrandl.  connu  sous  le  nom  de 
Rembrandt  au  sabre  el  à  l'aigretle, 
dont  il  n'existe  au  monde  que  quatre 
premiers  étals.  Un  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque nationale;  un  autre  s'est  vendu 
à  Londres,  en  1893,  la  somme  énorme, 
et  non  dépassée  encore,  de  2  000  livres, 
soit  50  000  francs. 

Les  scènes  de  cabaret,  chères  aux 
petits  maîtres  hollandais,  trouvèrent 
dans  ce  procédé  nii  moyen  d'expression 
approprié.  Nous  n "avf)ns  du  Flamand 
Teniers  que  quelques  pièces,  mais 
Brouwer  et  Oslade,  imités  par  Dusart  et 
Cornélis  Héjja,  ont  laissé  en  ce  ffenre 
des  œuvres  considérables.  Les  anima- 
liers surtout  obtinrent  de  cet  outil  des 
résultats  vraiment  inimitables.  La  vache 
qui  s'abrenvc,  de  Bernhem,  \inf;t  éludes 
de  Karcl  du  .lardin  cl  de-  Paul  Poller 
valent  (Ml  Cl'  ^(Mii-c  i\  la  lliillaiide  un 
renom  de  sn|)('M'iorilé  ipie  d  excellentes 
mais  rares  estampes  du  Flamand  Fyl  ne 
parviennent  ])oinl  à  lui  (Mer. 

(Juaiit  au  ])avsa.i;o,  il  laul  reiinncer 
à  énumérer  ceux  qui  s'v  si  ml  exercés. 
La  même  révolution  que  l'uii  \it  ilans  la 
jjeinture  se  produisit  dans  la  f^iavnre  à 
reau-fnr(e.  Paul  I'hII,  Abraham  Bloc- 
iiiart,  Fraiicisipic  .Milcl  mit  -jravé  le 
paysaf^e  sombre  et  les  amas  de  feuillages 
qui  de  leur  temps  avaient  la  vo(;ue. 
Au  contraire,  les  dessins  rehaussés  de 
(Claude  Lorrain  ne  sont  pas  moins  lumi- 
neux que  ses  tableaux,  et  les  quarante 
eaux-forles  qu'il  a  gravées  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  plus  beaux  ouvrages  de  son 
pinceau.  Pniir  dmiiirr  par  des  cliillVc^ 
l'iiciirc  une  idée  du  cas  cpii  s'en  l'ail  dans 
le  monrie,  disons  (pi'iiiic  l'pivmc  du  cé- 
lèbre Bouvier,  élal  a\aiil  liiiilc  lettre, 
est  entrée  à  la  P^blidlluapie  iialinnale 
en   1S('>:{,  au  prix  de  "jadd  IVaiiis. 

1,  iiillueiire  de  C.laiidi'  {.(irrain  s  é- 
Icndil  parliMil  cl  r(''g(''iicra ,  pisipi'en 
llMllaiidc.  la  piarupii'  du  pay-agc.  Le 
(îua>])re,  le  liaiiiliDclie .  Il  li  i-i/uiili' . 
ilei'maii.  Iiniv  grav  ciirs  en  niciiic  lcin|i-. 
ipic  pr'liilrc<,  ^nnirciil  la  vmc  cpiil  \c- 
iiail    d  ..in  I1I-.     I»c    ccn\  la    il    tani  ili'la- 


cher  Jean  Bolh,  dont  les  ouvrages  ont 
une  grâce,  une  tendresse,  une  douceur 
de  lumière  admirable  et  qui  passe  jus- 
tement pour  le  plus  parfait  des  imita- 
teurs de  Claude.  Le  fameux  Ruysdael, 
qui  ne  grava  que  peu,  et  le  peintre  de 
marine  15ackhnisen  sont  parmi  les  rares 
exce|)tions  qui  ne  doi\ent  rien  à  cotte 
école.  lùi  revanche  Antoine  Waterloo, 
dont  le  volumineux  recueil  fui  au 
xviii''  siècle  dans  tmites  les  mains,  appa- 
raît cninnie  un  \  iilgai'isaleur  des  tra- 
ditions du  niailrc  lorrain.  Personne,  en 
ce  temps-là,  (|ui  ne  se  servît  comme 
modèle  des  planches  de  cet  artiste,  fort 
oublié  de  nos  jours.  L'écrivain  zurichois 
Gessner,  qui  lui-même  gravait  à  l'eau- 
forte  plus  en  amateur  qu'en  artiste, 
dans  sa  lettre  sur  la  peinture  de  paysage, 
ne  \()\[  lien  tant  à  recommander  que  les 
modèles  de  ^^'aterloo. 

.\insi  l'art  se  rabaisse  en  se  vulga- 
risant, et  (l(>s  mailles  les  plus  vigoureux 
ne  tire  plus  à  la  lin  que  de  froids  et 
d'insipides  pasliches,  capables  de  dé- 
goi'iler  des  mndèles.  liembrandt  eut  le 
boiihoiir  de  moins  soullrir  de  ces  indis- 
crètes iniilalious.  Hors  son  élève  Ferdi- 
nand Bol,  on  ne  voit  pas  que  ni  Benedello 
Castiglioiie  en  Italie,  ni  W'orlidge  en 
Angleterre,  qui  le  copièrent,  aient  rien 
laissé  qui  mérite  d  être  retenu.  In  autre 
Anglais,  William  Baillie,  s'est  rendu 
ridiculement  célèbre  eu  |)résumant  assez 
de  ses  lahmls  pour  retoucher  Iîend)randl 
sur  la  planche  même. 

On  sait  que,  juscpie  ^•ers  le  milieu  du 
xvin''  siècle,  IWnglelerre  parut  connue 
>liiilc.  File  accueillait  |)ourlant  li's  ar- 
lisles  elrangers,  dont  nu  grand  nombre 
se  sont  naturalisés  chez"  elle.  (Test  le  cas 
de  W'enccslas  Ilollar  de  Prague,  qui 
vécut  à  Londres  prescpie  sa  vie  durant 
jusipi'en  l(>77,  el  ipie  les  .Anglais  l'egar- 
denl  connue  un  des  leurs.  Il  a  mis  au 
jour  d  l'Ncelleiils  pelils  morceaux  à 
reaii-l'iirle,  eiilre  antres  une  si'rie  de 
idslimics  (le  fcninifs.  (pie  plusieurs  .\ii- 
glai-  di'  nai-sance  ciimiue  (îavwood, 
IIiiImw  ,  Place,  (pii  recevaient  ses  ensei- 
^niemenl-,  oui  lenlé  d'imiler  sans  succès. 
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l'ii  (li's  |)liis.  j;rands  arlislcs  de  l'école  !  fort  peu  de  chose.  Conlemporaiii  des 
■  |iayiiok'.  iialiiralisé,  comme  on  sail,  j  grands  artistes  de  Bologne,  des  ^^raveurs 
ins   Naplcs  où  il  tenait  école,  Hibera,    :    hollandais,   de   Callot,  on    ne  voit  pas, 


/V/-,-i-  et  Andromède.  —  Eau-forte  de  DuMlNiviK    Ti 


réclame  une  première  place  dans  cette 
revue.  C  est  un  irrégulier  aussi,  un  ori- 
ginal comme  Rembrandt  aux  inventions 
hardies,  aux  procédés  singuliers,  que 
personne  nimita.  Le  plus  célèbre  de  ses 
élèves,   Luua    Giordano,    n'a   gravé   que 


dans  les  vingt  pièces  qu'il  a  laissées 
que  Ribera  ail  rien  emprunté  d'aucun 
d'eux.  Son  Silène,  conforme  à  son  ta- 
bleau du  musée  de  Naples,  son  Saint 
Jérôme,  son  portrait  équestre  de  Don 
Juan  d'Autriche,   devenu  chez  les  con- 
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trefacteurs  un  Charles  1 1  roi  d'Kspatjue, 
font,  en  dehors  des  conventions  ordi- 
naires, Tadmiration  des  amateurs  par 
lâpre  vigueur  de  l"expression,  I  orifjinaie 
rudesse  du  dessin,  les  oppositions  de  noir 
cl  de  blanc  qui  sont  comme  sa  sifjnalure. 
Nous  avons  laissé  à  la  lin  du  \\i''  siècle 
les   maîtres  de  \'enise  ;  il  l'anl  v  revenir 


Elu  furlt  lie  (jH  L    1 


cent  cinquante   ans  plus    lard,  a\ec   les 
ouvrages  de  Tiepnld. 

Tout  le  monde  connaît  ces  vastes  mor- 
ceaux décoratifs,  ces  immenses  plafonds 
de  palais  el  d'églises,  que  Venise  sur  son 
déclin  produisait  encore,  l/éclat  du  co- 
loris resta  jusqu'à  la  fin  l'apanage  des 
artistes  de  ce  pays.  Dans  les  limites 
étroites  de  notre  domaine,  outre  les 
eaux-forlcs  de  Piranèse  d  après  les  mo- 
numents de  Momc.  il  l'anl  l'iiiro  mention 
lies  admiral)li's  vues  ilc  WmiIsc  (|nc  la 
pninlr  (le  (  lanali'llii,  nun  moins  biil- 
hinli'  (|nc  son  pinccaM.  a  Jai^MTs  :i  ikiIi-c 
:i(lMiiral  ]nii.  l,c;;èi'cincnt  ap|irc(ic>  nn 
l('m|)s  par  les  lenanis  des  ei'olcs  clas- 
sicpios.  ces  lumineux  morceaux  sont  au- 
jourd'hui (h-  pins  en  pins  gnùlés,  et  l'on 
accordera   sans    doute    lin'iitnl  celle   vé- 


rité que  les  aquafortistes  vénitiens  du 
xvni"  siècle  ont  été,  à  tout  prendre,  les 
véritables  maîtres  de  cet  art. 

Tiepolo  en  personne  gravait  à  1  eau- 
forte  ;  mais  l'œuvre  de  son  lils.  Jean 
lJoniini(|ue,  est  bien  aulremenl  consi- 
dérable. .Jean  l)nminique  Tiepolo  nous 
fournit  la  reproduction  à  la  fois  exacte 
et  intelligente  des 
magnifiques  mor- 
ceaux de  déca- 
dence sur  lesquels 
ont  gémi  tant  d'a- 
maleurs  timides. 
l'pris  de  sagesse 
jusi|u'à  I  amour  de 
la  platitude,  elfa- 
louchés  de  toute 
hardiesse,  de  toute 
invention  hasar- 
deuse, refusant  de 
-uivre,  dans  ses 
icarls  heureux, 
I  un  des  plus  beaux 
génies  de  la  i)ein- 
Inre.  l'ne  épreuve 
iirdinaire  de  Tie- 
|)olo  se  l'ave,  en 
hou ti(iue, de  quinze 
à  \ingl  francs  au- 
jourd'hui, et  l'on 
peut  il  ire  que  c'est 
pour  les  gens  de  goût  le  moment  de  se 
fournir  à  bon  marché  de  chefs-d'ieuvre. 
Le  temjis  viendra  que  ces  morceaux 
atleindront  dans  les  ventes  à  ces  prix 
fabuleux  dont  j'ai  plus  haul  donné  l'idée. 
II  est  temps  de  parler,  el  pour  linir, 
du  x\ni''  siècle  français,  ("elle  école, 
à  vrai  dire,  demanderait  nn  volume. 
!■  Pocliv  minores.  <lit  M.  Di-laborde,  ou 
si  Ion  veul  vaude\  illi>tes  de  la  gravure, 
qui,  dcjjuis  les  traducteurs  des  dessins  de 
Gravelot,  d'Eisen  et  de  Gabriel  de  Sainl- 
.Aubin,  jusqu'à  Gholl'art,  depuis  Cochin 
jusqu'à  Morcau,  nous  ont  laissé  tant  de 
pièces  empreintes  de  l'imagination  la 
plus  abondante  et  la  plus  souple,  ou  de 
lespril  d'observation  le  |)lus  lin  ;  artistes 
inventifs  el  ingénieux  enli'c  tous,  au 
goùl  délicat    même  d.nis    les    in\enlion8 
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les  plus  capricieuses,  au  talent  spirituel  1   les  œuvres  daucune   époque     ni    clans 
par  excellence  et  dont  IhAbilelé  exquise,   I   l'école  daucun  pays.  >, 


Monsieur  Fanfan.  —  Esu-forte  de  Fkagu.nai.u. 


trc's   savante  sous  des   apparences    fri-  I       Nous  avons   dit  un   mot   de   Cochin 
voles,  ne  trouverait  son  équivalent  dans   |   déjà,  dont  les  capacités  ont  de  beaucoup 
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dépiissé  rim]iortance  de  ses  ouvrages; 
grand  connaisseur  en  matière  darl  el 
qui  donna  du  livre  d'Abraham  liosse 
une  édition  revue  et  augmentée.  Outre 
ceux  qui  vieinienl  d'être  mentionnés,  il 
faut  placer  ici  (iillot,  artiste  des  plus 
habiles,  qui  fut  le  maître  de  \\'alteau, 
doué  d'une  pointe  extrêmement  spiri- 
tuelle et  d'une  finesse  de  louche  surpre- 


employait  l'eau-forte  à  retenir  les  croquis 
qu'il  tirait  des  œuvres  des  maîtres. 

Les  doctrines  d'art  qui  prirent  enfin 
le  dessus  vers  la  fin  du  siècle  ilevaicnl 
ruiner  pour  un  temps  l'eau-forlc.  I.  école 
de  David  n'en  lit  guère  plus  de  cas  que 
des  dessins  à  la  sanguine.  A  mesure  que 
les  années  marchent,  on  voit  l'art 
tomber  et  s'alVaiblir  :   il    s'en   faut    que 


/..    /'i  iiijile  Je  l'Amuur  à  Trianon.  —  Eau-forte  du  Chevalier  de  LESriN.VSSE. 


nante,  dont  les  Fcles  de  Faune,  de 
Diane,  de  I',in  et  de  liacchiis  ont  de 
quoi  soutenir  sa  réputation  auprès  des 
plus  difficiles;  llu([uicr,  qui  grava  les 
exquises  arabesques  de  \\  atteau  ;  Hris- 
sarl,  Christophe  lluel,  dont  les  amu- 
santes sinijeries  sont  un  des  documents 
les  plus  curieux  et  les  plus  significatifs 
du  goût  du  temps;  Lépicié,  non  moins 
habile  que  Cochin,  peintre  de  talent  el 
graveurémérite;  (iabricUlcSainl-.\ubin, 
dont  l'art  exquis  longtemps  méconnu  a 
retrouvé,  grâce  en  partie  aux  elTorts 
des  frères  de  (îoncourt,  la  vogue  et  1  ad- 
miration qu'il  mérite;  l'adroit  et  char- 
mant Kragonard  tpii,  df  j  ..ssageen  Italie, 


Moreau  soit  l'égal  de  ("ochin  ;  (|ue  les 
chinoiseries  de  Pillcmcnt  vaillent  celles 
de  Iluet;  que  J.-H.  Iluet,  .\liamet,  La- 
grenée  aient  eu  de  quoi  racheter  les 
])erles  que  l'art  de  la  gravure  faisait. 
(jcI  art  du  x\in''  siècle  français  fut  la 
ilernière  incarnation  de  l'cau-forle  an- 
cienne, non  moins  brillante  el  non  moins 
populaire  pour  lors,  qu'on  ne  l'avait  vue 
au  temps  de  Callot.  I-es  gens  du  monde 
et  de  la  cour,  M""'  de  Pompadour  en  tète, 
maniaient  la  pointe,  avec  quel  succès, 
on  I  imagine  ;  c'était  là  le  témoignage 
d'un   enthousiasme  qui   fut  fécond. 

I,.     DlMIKR. 
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était    agité    comme 
;  plus  grands  jours  de  fête  ; 
issait  d'un  événement 
la    plus    haute    importance,    du 
congrès  des  sinécuristes. 

La  république  avait  succédé  à  l'em- 
pire, et  maintes  formes  gouvernemen- 
tales à  dénominations  variées  avaient 
disparu  ;  mais  les  sinécures  avaient  tou- 
jours été  augmentant,  et  ce  en  de  telles 
proportions  qu'un  groupe  de  citoyens 
résolus  avaient  fondé  lassociation  des 
antisinécuristes. 

Ils  avaient  poursuivi  par  tous  les 
moyens  l'abolition  des  sinécures  et  ils 
allaient  arriver  à  leurs  fins  :  la  question 
venait  d'être  portée  devant  le  parlement  ; 
une  commission  nommée  était  favorable 
à  la  suppression  des  sinécures. 

A  cette  nouvelle,  ce  fut  une  levée  de 
boucliers  formidable  de  la  part  des  siné- 
curistes et  tous  avaient  décidé  de  se 
réunir  en  congrès  pour  défendre  leurs 
droits. 

Aussi,  le  i  août  de  l'an  li»...,  l'ar- 
rivée des  délégations  et  la  séance  d'inau- 
guration du  congrès  faisaient-elles  cou- 
rir tout  Paris. 

Tous  voulaient  voir  le  cortège,  longue 
X.  -  25. 


procession  de  milliers  de  dé- 
légués qui  devait  durer  dix 
heures,  avec  drapeaux,  bande- 
roles et  musique.  Et  Paris,  tout 
heureux,  ne  songeait  qu'à  la  nouveauté 
du  spectacle,  insoucieux  de  savoir  si  les 
sinécures  seraient  supprimées  et ,  par 
suite,  les  impôts  diminués.  Depuis  bien 
des  années,  le  peuple  ne  sintéressait 
plus  qu'au  côté  comique  des  choses. 
Quand  il  avait  appris  les  prévarications 
de  députés  panamistes,  les  ventes  de 
décorations  à  l'Elysée,  les  découvertes 


LE    COXGRKS    DES    SINECURISTES 


de  pois-de- 
vin, les  faux,  les  di- 
vulf^alions    de     documents    secret 
naviiit  jamais   l'ait  qu'en   rire,   estimant 
que  cette  comédie   humaine  ne  méritait 
pas  davantaj^e. 

Et  déjà  s'avançait  la  longue  proces- 
sion des  sinécuristes.  F.Wc  se  déroulait 
en  ordre  logique,  divisée  en  groupes  et 
sous-groupes. 

En  tête  de  chacun  marchaient  des 
personnages  gras ,  ventripotents  et 
chauves,  détenteurs  des  grosses  siné- 
cures, suivis  eux-mêmes  d'une  foule  mé- 
diocre, de  maigres  et  hâves  à  la  redin- 
gote râpée,  au  chapeau  antédiluvien, 
à  la  ligure  mince  en  lame  de  couteau  : 
car  la  sinécure  nourrit  mal  son  homme 
et,  par  une  dignité  spéciale,  le  sinécu- 
riste  aussi  mal  pourvu  se  refuse  à  tout 
travail  qui  pourraif  lui  procurer  un 
supplément. 

De  nombreuses  bannières  indiquaient 
l'état  social,  le  nombre  des  adhérents, 
les  revendications;  sur  l'une  on  lisait  : 


«  Les  fonctionnaires  sinécuristes  "  ;  sur 
l'autre  :  «  Les  retraités  à  la  llcur  de 
l'Age  »  ;  sur  une  troisième  :  •'  Les  pro- 
fessions où  l'on  ne  fait  rien  »...  l'uisdes 
banderoles  faisaient  llotler  au  vent  leurs 
devises  d  un  air  de  défi. 

Elles  disaient:  «  La  société  ne  vil  que 
parles  sinécures  »  ;  «  Les  sinécures  sont 
le  fait  d'un  Etat  civilisé  »;  «  Point  de 
civilisation  sans  sinécures  ■>;  «  Tout  pos- 
sesseur de  sinécure  a  un  droit  qui  équi- 
vaut à  un  titre  de  propriété:  si  on  le 
lui  enlève,  qu'on  l'indemnise  ■>  :  "  Tout 
gouvernement  est  impossible  sans  siné- 
cures pour  récomi)enser  ses  servi- 
teurs ».  Etc.,  etc. 

Et  tous,  graves  et  recueillis,  mar- 
chaient d'un  pas  lent,  avec  la  satisfac- 
tion du  devoir  accompli. 

La  foule,  aussi  nombreuse  qu'à  une 
réception  d'empereur,  riait  svm|)athi- 
quement  quand  paraissait  une  ligure 
originale  :  un  sinécuriste  trop  opulent 
soutenu  par  deux  confrères;  un  rond-de- 
cuir  bâti  en  hercule  et  qui  témoignait 
de  sa  profession  en  tournant  négligem- 
ment les  pouces...  Chaque  nouveau 
gn)U|)e  provoquait  tics  applaudisse- 
n)enls.  On  lisait  les  bannières,  cl  on  les 
commentait  ironiquement. 

Mon  ami  avait  heureusement  deux 
cartes  pour  enirerau  palais  du  congrès. 
Chance  rare  I  Car  cet  immense  édi- 
fice, construit  en  lildll  jiour  contenir 
.')()(•()(>  personnes,  devait  à  peine  suflirc 
aux  délégations  de  tous  les  sinécuristes 
(le  l'rnnce. 

l'orce   nous   fut    d'ailleurs    de   recon- 
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naître  que  tout  se  passait 
avec  ordre  et  calme.  Tout  ce 
monde,  silencieusement  pres- 
sé, avait  un  air  tranquille  et 
morne  qui  indiquait  quon 
avait  affaire  à  une  catégorie 
toute  spéciale  de  citoyens. 

Beaucoup  somnolaient  pai- 
siblement ;  d'autres  écou- 
taient, Tair  béat  ;  tous  s'éten- 
daient très  carrément,  dos 
et  bras  appuyés  dans  les 
larges   fauteuils  rouges. 

Point  d'interpellation  ni 
d'interruption  ;  seuls,  quel- 
ques légers  coups  de  canne 
sur  le  sol  approuvaient  les 
orateurs  quand  ils  avaient 
fini.  Ceux-ci  montaient  len- 
tement à  la  tribune  et  débi- 
taient posément  leur  petit  discours  dont 
ainsi  on  ne  perdait  pas  un  mot. 

Je  pus  ainsi  entendre  les  arguments 
des  gros  bonnets  du  sinécurisme  : 

"  On  prétend,  dit  le  premier,  que  la 
sinécure  n'a  point  de  raison  d  être;  que, 
semblable  à  un  champignon  poussé  sur 
l'arbre  social,  elle  absorbe  sans  motif  le 
meilleur  de  sa  sève. 

..  Profonde  erreur!  Nombre  de  siné- 
cures eurent  autrefois  leur  raison  d'être. 
Ce  n'est  pas  notre  faute  si  l'évolution 
sociale  les  a  rendues  inutiles. 

"  La  sinécureest  dans  notre  société  un 
organe  vestigiaire,   analogue  à  ces  or- 
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ganes  atrophiés  que  tous  les  êtres 
vivants  conservent  en  souvenir 
de  leurs  ancêtres. 

H  Pourquoi  mes  intestins 
possèdent-ils  un  appendice, 
organe  inutile  et 
parfois  même 
malfaisant?  La 
sinécure  est 
l'analogue  de  cet 
appendice.  Je 
suis  directeur  du 
pavillon  de  la  ville  de 
Paris.  Cet  élégant  pavil- 
lon, proche  du  Palais  de 
l'industrie,  fut  détruit  à 
la  fin  du  dernier  siècle. 
Quand  il  existait,  mon 
prédécesseur  n'y  avait 
rien  à  conserver,  et  ce 
grade  lui  fut  donné  en  récompense  de 
services  électoraux.  Depuis,  il  n  y  a 
plus  de  pavillon;  mais  la  fonction  existe 
toujours,  en  vertu  de  la  loi  sociale  aussi 
inéluctable  que  la  loi  biologique. 

"  Je  vois  mon  collègue,  le  distingué 
vice-président,  m'approuver  d'un  sou- 
rire. Il  est  lui-même,  chers  confrères, 
un  exemple  de  l'universalité  de  cette 
loi.  Il  est  censeur,  et,  tous  les  ans,  son 
traitement  et  celui  de  ses  collègues  sont 
confirmés  par  les  Chambres,  bien  que 
les  fonctions  de  censeur  soient  aujour- 
d'hui réduites  à  zéro.  Mais  que  de- 
viendraient notre   littérature    et    notre 
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théâtre  s'il  n'y  avait  point  de  censeurs  !  ■> 

Un  autre  orateur  (l(''fendit  avec  convic- 
tion le  droit  à  la  sinécure.  Celait  un 
ancien  directeur  de  l'Assistance  pu- 
blique, dégommé  pour  avoir  mené  son 
service  en  dépit  du  bon  sens. 

Mais,  en  le  remerciant,  on  lui  avait 
donné  comme  compensation  une  excel- 
lente sinécure.  Il  y  avait  droit,  préten- 
dait-il,  puisqu'on  lui  avait  retiré  sa 
place.  Le  fjroupe  de  sinécuristes  qu'il 
représentait  était  des  plus  puissants. 
On  y  comptait  de  nombreux  députés 
non  réélus,  des  ministres  même,  qui 
tous  avaient  été  largement  pourvus 
quand  le  public,  lassé  de  leur  incapa- 
cité, les  avait  remerciés. 

Un  bureaucrate  aux  habits  maculés, 
au  linge  sale,  à  la  figure  huileuse,  vint 
s'excuser  de  représenter,  au  milieu  de 
ses  confrères,  ce  qu'il  appelait  l'immense 
clan  des  sinécuristes  l'elalifs  :  «  Sans 
doute,  nous  travaillons,  dit-il  ;  mais  nous 
travaillons  si  peu  :  une  moyenne  de  deux 
à  trois  heures,  comme  en  fait  foi  un 
ancien  rapport.  Le  fonctionnaire  entre 
d'ordinaire  à  onze  heures  dans  ses 
bureaux  et  en  sort  à  deux  heures.  Il 
emploie  ces  trois  heures  à  tuer  le  temps. 

"  Kst-ce  y  dire  qu  il  csl  inutile?  Non, 
messieurs  :  car  nous  sommes  le  rouage 
le  plus  indispensable  à  la  société  con- 
temporaine. Sans  fonctionnarisme,  la 
forme  administrative,  si  admirée,  de 
notre  beau  pays  de  France  deviendrait 
impossible.  .Au  nombre  de  600  000  en 
ISH-2,  nous  avons  actuellement  dépassé 
le  million.  Notre  rôle  est  d'intimider 
la  masse  p:ir  la   mystérieuse   puissance 


des  rouages  gou- 
vernementaux. Qui- 
conque a  besoin  de 
nous  doit  passer  île 
longues  heures  dans 
les  antichambres  de 
nos  bureaux,  en 
butte  aux  insolences 
des  garçons.  On  le 
renvoie  d'un  bu- 
reau à  l'autre;  toute 
all'aire  demande  de 
nombreuses  pièces 
adminislratives,  et 
chaque  pièce  exige 
de  nombreuses  si- 
gnatures dont  chacune  ne  s'obtient 
qu'après  de  longs  mois  cl  d'inlinies  al- 
lées et  venues. 

"  Pour  autoriser  le  dél)it  d'un  arbre 
tombé  sur  une  roule,  il  faut:  un  rapport 
du  canlonnier,  un  aulre  du  conducteur 
des  ponts  et  chaussées,  un  troisième  de 
l'ingénieur:  un  arrêté  du  préfet;  la  si- 
gnature du  chef  de  bureau  compétent 
au  minislère  de  l'intérieur. 

"  Quand  tous  les  obstacles  légaux  sont 
levés,  l'arbre  a  disparu. 

"  D'où  il  résulte  qu'on  ne  recourt  à 
nous  qu  à  la  dernière  exlrémilé. 

"  On  nous  laisse  en  paix  savourer  la 
douce  oisiveté  des  sinécurisles. 

<'  Mais  notre  rôle  est  immense:  celui 
de  l'action  de  présence.  Si  nous  dispa- 
raissions, en  même  temps  la  société  se 
dissoudrait  dans  l'anarchie.   » 

Puis  ce  fut  le  représentant  des  retrai- 
tés. Il  montra  combien  son  groupe  était 
digne  d'intérêt.  La  majorité  des  retraités 
se  composait  d  individus  récompensés 
pour  services  électoraux.  Il  rappelait 
les  retraités  du  ,'i  Décembre,  dont  le 
dernier  serait  aujourd'hui  plus  que  cen- 
tenaire, mais  ilonl  on  continuait  à  payer 
toutes  les  pensions: 

«  Preuve  de  grande  prospérité  de 
l'Ktat.  ("ar  voyez  notre  sieur,  la  grande 
Uépubliqiic,  (le  l'autre  côté  de  l'.Vtlan- 
tique.  l'allé  payait  aux  invalides  de  la 
guerre  de  si'cession  la  simmiede  OlO  mil- 
lions en  180".',  alors  qu'au  lendemain  de  la 
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•■uerre,  en  lî^BS,  ces  pensions  n'altei- 
Triiaienl  que  lil  millions.  Quelle  meil- 
leure preuve  de  puissance  financière  qui 
se  mesure  au  nombre  des  parasites  !  » 

Ce  fut  encore  le  déléf;ué  des  artistes 
médiocres  pensionnés  par  1  Elat. 

Ces  pensionnés,  à  l'en  croire,  étaient 
indispensables  aux  profères  do  Tart.cn 
représentant  Tari  classique  ancien  contre 
lequel  bataillaient  les  nouvelles  écoles. 
Plus  de  pensions  :  avec  elles  disparait 
l'art  classique  fade  et  méprisé.  D'où 
plus  de  lutte  et  triomphe  immédiat  de 
l'école  moderne.  Or  la  lutte,  c'est  le  pro- 
grès, comme  l'a  démontré  Darwin. 

Après  nous  vîmes  la  tourbe  des  siné- 
curistes  médiocres,  des  employés  de  che- 
mins de  fer  sans  trafic,  construits  dans 
un  but  électoral  et  où  l'État  faisait  cir- 
culer à  ses  frais  un  train  par  semaine. 
L'État  n'avait  pas  le  droit  d'abandonner 
une  œuvre  qui  lui  avait  coijté  si  cher  et 
qui  figurait  si  honorablement  dans  les 
ressources  nationales. 

Et  vint  enfin  donner  la  note  amusante 
un  concierge  de  bonne  maison:  »  Quoi! 
veut-on  supprimer  les  concierges?  Mais 
alors  c'est  la  fin  du  monde  '.  Sous  pré- 
texte qu'ils  ne  font  rien?  Sans  doute  ils 
prennent  tous  une  femme  à  la  journée 
pour  nettoyer  l'escalier.  La  belle  raison  ! 
S'ils  le  font,  c'est  qu'ils  peuvent  payer 
grâce  à  l'argent  que  leur  donnent  mes- 


sieurs les  locataires  en    récompense  de 
leurs  loyaux  services.  » 

Et  ces  services  sont  innombrables!  Us 
connaissent  les  secrets  de  tous,  savent  à 
quelle  heure  on  rentre  et  on  sort,  qui  on 
reçoit,  ce  qu'on  fait  I  Ils  sont  la  meil- 
leure police,  —  que  dis-je?  —  la  seule 
police  bien  renseignée  ;  car  ce  sont  eux 
et  eux  seuls  que  les  agents  de  la  préfec- 
ture viennent  questionner  au  sujet  des 
locataires.  Un  mot  d'eux  suffit  à  faire 
donner  ou  refuser  une  pension,  con- 
damner ou  acquitter  un  homme,  blanchir 
un  coupable  ou  noircir  un  innocent. 

Et  voilà  comment  M.  Pipelet  s'en- 
graisse dans  son  bon  fauteuil,  assis  au 
coin  du  feu,  tandis  que  nous  peinons 
dans  la  poussière,  la  pluie  et  le  vent. 

De  temps  à  autre  M.  Pipelet  tire  le 
cordon  :  geste  et  cordon  sont  le  sym- 
bole de  notre  société  contemporaine. 

Les  sinécuristes  ne  font  que  tirer  le 
cordon  pour  ouvrir  la  porte  à  l'immense 
ruche  des  travailleurs,  et  la  société  labo- 
rieuse ne  sait  pas  encore  se  passer  de  ses 
bourdons. 

Félix    Regnault. 
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Viflor  Cherbuliez  est  mort.  Il  était  né 
en  1828.  Genevois  d'esprit  fin,  de  bon 
cœur,  de  talent  raisonneur,  il  ne  détestait 
pas  le  paradoxe,  l'étrangoté;  il  donnait  à 
ses  personnages  des  âmes  mystérieuses  ; 
la  princesse  russe  de  Latlixlus  Bohkij 
ou  Samuel  Brolil  sont  des  types  bizarres, 
étransjes.  Il  excella  dans  les  descriptions, 
les  remarques,  les  réflexions,  l'humour; 
c'était,  comme  on  dit,  un  pince-sans-rirc. 
11  disait  sérieusement  des  choses  drôles, 
ce  qui  est  proprement  l'humour,  la  qualité 
des  protestants.  On  sent  chez  lui  le  com- 
patriote de  Tiippfcr,  de  Petit-Senn.  Dans 
la  seconde  ])arlie  de  sa  carrière,  il  eut 
moins  de  gaieté,  plus  de  mysticisme, 
par  quoi  il  continua  de  traduire  son  goùl 
de  l'élrangeté. 

Ce  fut  un  observateur  délicat  du  cicur 
humain,  il  a  laissé  éparses  dans  ses  (cuvres 
des  pensées  exciuises  dont  on  ferait  un 
recueil  ;  il  y  faudrait  mettre  celle-ci,  qui 
est  si  vraie  : 

<•  Le  contraire  de  l'amour  n'est  pas  la 
hairu'.  C'est  l'indifférence.  La  haine  n'ou- 
blio  pas.    .. 

Il  hit  reçu  à  l'Académie  française  en  1882. 
Ce  fut  une  réception  brillante,  Renan  lui 
rc|)oiidait.  Cherliuliez  avait  pour  parrains 
Jules  Sandeau  cl  Gaston  Boissier.  11  lit 
l'éloge  de  son  prédécesseur  Dufaure,  dont 
il  décrivit  la  maison  natale  avec  un  charme 
rare,  dans  une  page  qui  est  parmi  ses 
meilleures  : 

"  Dans  un  canton  de  la  Charente-lnfé- 
licurc,  près  de  la  grand'route  qui  conduit 
de  Cozes  à  Saujon,  à  quelques  kilomètres 
de  l'Océan  qu'on  ne  voit  pas,  mais  qu'on 
entend,  sur  une  terrasse  en  pente  où  fut 
jadis  un  village  et  qui  commando  un  pays 
doux,  uiollemenl  ondulcux,  s'élève  une 
maison  llancpiéc  de  deux  fermes;  on  ap- 
pelle celte  maison  le  "  logis  de  Vizelle  ". 
Au  midi,  elle  est  jjrécédée  i)ar  un  bou(piet 
de  superbes  ormeaux  et  par  une  avenue 
de  vieux  cyprès  courbant  le  dos  pour  se 
défendre  des  brises  salées  de  la  mer  ;  an 
couchant,  elle  a  vue  sur  une  vigne,  au 
nord  sur  des  moulins  à  vent,  à  l'est  sur 
un  chemin  bordé  de  pommiers  qui  dispa- 
rait dans  lui  vallon  dont  il  remonle  ensuite 
la  c"(c.  Souiïrez,  messieurs,  (pie  le  logis 
de  Vizelle  tienne  ([uelipie  place  dans  ce 
discnurs  ;  il  en  Iciiail  iiru'  grande  dans  les 
pcnsi'es  ol  d.'iiis  les  allVciicins  de  son 
maille.    ■! 

La  réponse  de  lienan  à  Cherbuliez  fut 
charmante  :  ce  fui  une  dissertation  d'un 
Ion  élevé  et  piipianl  sur  une  casie  dont 
ou    ne    cciiiii.'ii>sail    pas   alors    l'.appcll.'ilinn 


récente,  les  Intellectuels.  Il  eut  des  mots 
spirituels,  comme  lorsqu'il  dit  : 

ce  L'humanité  s'arrèteiaitsitousy  voyaient 
clair.  " 

Son  appréciation  des  romans  de  Cherbu- 
liez fut  jolie  et  délicieusement  fleurie.  Il  plut 
par  la  fine  bonhomie  avec  laquelle  il  parla, 
par  exemple,  du  chef-d'ieuvre  de  ce  niaitre, 
Molu  llolilcnia,  pendant  la  publication  du- 
quel l'auteur  recevait  des  lettres  de  lec- 
trices suppliant  l'auteur  de  ne  pas  faire 
mal  tourner  une  jeune  fille  aussi  sympa- 
thitpie.  Il  raconta  ipie  M.  Buloz  lui-niêinc, 
le  directeur  de  la  lleriie,  fui  ensorcelé 
par  elle  et  rêva  un  instant  d'avoir  pour 
secrétaire  de  son  administration  une  jeune 
fille  aussi  intelligente  et  active.  Hcnan 
ajoutait  :  "  Nous  l'avons  échappé  belle, 
monsieur;  voyez  la  conséquence  de  trop 
bien  réussir!  » 

Cherbuliez  conserva  jusqu'à  la  fin  son 
activité  et  son  talent.  De  gros  chagrins 
abrégèrent  ses  jours.  11  laisse  un  bagage 
considérable  de  romans  ([ui  sont  tous  ex- 
cellents et  un  nom  qu'il  ne  sera  jias  per- 
mis d'oublier  dans  l'histoire  littéraire  de  ce 
temjis. 

I.o  Mnnde  Mmiorne  a  publié  le  portrait  do 
Victor  Cherbuliez  dans  son  numéro  de  dc- 
ccnibrc  INO:.; 


11  n'est  pas  sans  intérêt  de  lire  le  livre 
de  M.  Jacques  Hocafort,  l'I'Àliir.ilion  mo- 
rale au  hjcrp  I librairie  PlonI,  non  pas  tant 
pour  l'originalité  personnelle  des  idées 
émises  (pie  pour  la  consciencieuse  et  com- 
mode exposition  de  la  <|ueslion,  faite  ici 
d'après  tous  les  |)lus  récents  travaux  très 
impartialement  dépouillés  et  consullés. 

La  (pieslioii  en  vaut  la  peine  et  est  d'ac- 
tualité. Le  lycée  d'Etal  est-il  suflisammenl 
éducateur?  Combien  de  fois  lui  a-t-on  re- 
]iio(lié  de  ne  l'èlre  pas!  Comment  le  sera- 
l-il?  De  (pielle  manière  '.'  En  vertu  de  quels 
princi]>es'.'  M.  Hocafort  plaisante  cette  édu- 
cation qui  consiste  à  apprendre  "  comment 
il  faut  saluer,  tenir  son  couteau  ou  sa  four- 
chette ".  Combien  de  parents  se  plaignent 
que  même  cette  éducalion-Ià  soit  négligée 
au  lycée  et  que  celui-ci  leur  rend  des  en- 
fants mal  élevés!  Combien  préfèrent  les 
pensions  libres,  parce  ipie  les  élèves  y  sont 
mieux  formés  aux  usages  ! 

Mais  il  y  a  une  autre  éducation,  celle  de 
l'âme,  et  le  reproche  a  été  souvent  l'ail  à 
l'enseignenienl  de  l'Klal  de  s'en  désinlé- 
resser.  On  dit  (pie  ITuiversité  forme  des 
esprits  et  iiullemeiil  des  caractères,  (pie 
ses   iirofesseiirs    sont   des   savants  et   non 
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des  pcdajrogues.  Il  y  a  bion  un  peu  do 
vrai.  Les  études  préparatoires  à  l'ap^ré^a- 
lion  donnent  plus  d'érudition  <pie  do  dis- 
positions à  former  des  hommes.  Los  pro- 
fesseurs ont  mémo  une  tendance  ordinaire 
à  traiter  de  haut  la  pédagogie  comme  une 
science  au-dessous  d'eux  à  renvoyer  i\ 
l'école  maternelle  :  ils  placent  leur  idéal 
plus  haut  et  ne  détestent  pas  de  donner  à 
leur  enseignement  un  air  de  parenté  avec 
les  cours  de  Kacultés  ;  ils  ne  connaissent 
pas  toujours  les  noms  de  leurs  élèves  et 
moins  encore  le  caractère  de  chacun  d'eux, 
et  ils  s'en  désintéressent. 

t^ela,  c'est  un  fait,  et  tellement  clair  que, 
depuis  une  dizaine  d'années,  les  travaux 
(pi'il  a  provoqués  constatent  assez  son 
existence. 

Déterminer  la  loi  morale  la'ique  de  la- 
quelle dérivera  et  découlera  l'éducation, 
découvrir  dans  la  masse  des  élèves  les 
personnalités  distinctes,  les  initier  de 
bonne  heure  aux  actes  ordinaires  de  la 
vie,  les  tourner  vers  la  colonisation,  leur 
inspirer  l'espril  de  charité,  d'union  sociale, 
l'amour  de  la  patrie,  leur  parler  de  l'his- 
toire locale  de  leur  province,  les  attacher 
au  sol  natal,  refaire  l'enseignement  mo- 
derne, qui  n'est  que  le  classique  calqué 
sans  le  grec  ni  le  latin,  diminuer  les  classes 
trop  nombreuses,  ne  pas  changer  de  pro- 
fesseur tous  les  dix  mois,  mieux  payer  les 
proviseurs  et  ne  |)as  leur  demander  d'inu- 
tiles diplômes,  réformer  la  discipline,  s'as- 
surer le  concours  des  familles,  ce  sont  là 
quelques  traits  de  l'essai  entrepris  par 
M.  Rocafort  pour  former  une  éducation 
nouvelle  et  meilleure  fondée  sur  quatre 
grands  et  généreux  principes. 

Le  livre  est  agréablement  écrit,  sage- 
ment pensé,  très  nourri  de  faits  et  d'idées, 
très  renseigné  do  tout  ce  qui  s'est  dit  de- 
puis ces  dernières  années  sur  ces  ques- 
tions. Il  contient  des  conseils  qu'il  est 
bon  de  propager,  comme  celui-ci  : 

Enfin,  et  c'est  même  par  là  qu'il  faudra 
commencer,  il  serait  ur^rent  que  les  familles 
françaises,  les  familles  bourgeoises  en  parti- 
culier. s'alTranchissent  des  idées  arriérées  qui 
pèsent  sur  elles  et  qu'elles  se  persuadent  bien 
qu'elles  n'ont  pas  à  faire  la  fortune  de  chacun 
de  leurs  (ils.  Métier  de  forçai  pour  le  père, 
calcul  déplorable  pour  l'enfant  qui.  assuré  de 
l'aisance,  ne  prend  plus  la  peine  de  l'acquérir 
et  se  laisse  aller  au  sommeil.  Celte  réforme 
est  beaucoup  plus  importante  que  celle  de 
lintcrnal,  dont  la  rudesse,  après  tout,  vaut 
encore  mieux  pour  l'enfant  que  le  tlorlotape  du 
foyer  domestique  :  plus  importante  que  celle 
des  règlements  et  des  programmes  scolaires, 
qui. en  l'état  actuel  des  mœurs,  servent  tout  au 
moins  de  frein  à  l'esprit  de  désordre  et  d'ai- 
guillon à  la  paresse.  A  coup  sur,  elle  doit  leur 
être  antérieure:  car  les  autres  ne  sont  pas 
possibles  sans  celle-là,  la  famille  et  la  so- 
ciété   neutrahsant  l'influence   de  l'école,  ou, 


qui  pis   est,   l'école  se  réglant  finalement  sur 
la  famille  et  la  société. 

Ce  passage  surtout  est  excellent  : 

Ce  n'est  pas  tout.  Parmi  les  titres  à  l'avan- 
cement, il  faudrait  que  la  valeur  morale  et 
éducative  du  professeur  obtint  un  peu  de 
l'importance  vraiment  abusive  qu'on  accorde 
trop  exclusivement  aux  grades  et  aux  diplômes. 
Evitons  qu'un  mailrc,  qui  ne  s'occupe  pas  seu- 
lement d'enseigner  etde  "  cliaufTer  »  ses  élèves 
en  vue  d'un  concours,  mais  qui  les  suit  de 
près  dans  leur  vie  morale,  ait  l'air  de  se  mê- 
ler de  ce  qui  ne  le  regarde  pas.  Laisser  ses 
edorls  passer  inaperçus,  ou  même  l'en  railler 
doucement,  c'est,  à  ses  dépens,  une  injustice: 
c'est  aussi  porter  atteinte  dans  l'opinion  des 
élèves  à  la  valeur  et  à  la  dignité  du  carac- 
tère qui,  pourtant,  dans  la  destinée  d'une  na- 
tion conmie  dans  le  sort  de  l'individu  <•  pèse 
d'un  bien  autre  poids  que  l'esprit  ■•.  Insliuc- 
lions.  Tout  aux  diplùmesl  Mauvaise  maxime, 
laquelle  conduit  plus  tard,  dans  la  vie,  à  tout 
pardonner  au  talent. 

Certes,  le  professeur  agit  sur  l'Ame  et 
sur  le  .caractère  de  ses  élèves  sans  le  sa- 
voir, sans  le  vouloir.  Les  enfants  sont  très 
siniiesques,  et  le  professeur  est  facilement 
pour  eux  le  modèle,  l'idéal,  l'impeccable  et 
l'infaillible.  11  y  a  une  superstition  du  pro- 
fesseur chez  les  élèves,  et  tous  la  suliis- 
sent.  On  le  croitbeaucoup  plus  savant  qu'il 
n'est,  beaucoup  plus  inlluent  aussi  cl  beau- 
coup plus  considérable.  Entendez  des 
enfants  causer  entre  eux  de  leurs  profes- 
seurs, s'ils  sont  des  dilîérentes  classes,  ils 
le  feront  avec  une  curieuse  rivalité  d'ad- 
miration, chacun  pour  le  sien.  Ils  croient 
aisément  que  leur  professeur  est  assez  fort 
en  grec  pour  parler  cette  langue  aussi 
couramment  que  Démosthène,  et  ils  ne 
doutent  pas  qu'il  ne  fasse  une  partie  de  sa 
correspondance  en  latin. 

L'inhuence  des  professeurs  sur  les  élèves 
est  considérable.  Or  il  est  impossible  que 
des  enfants  passent  sept  et  dix  heures  par 
semaine  en  classe  avec  un  maître  sans 
subir  son  ascendant  moral.  Il  n'est  point 
besoin  de  théorie,  de  leçons  didactiques 
sur  la  morale,  car  elles  seront  inefficaces  ; 
la  noblesse  du  caractère  ne  s'enseigne  que 
par  l'exemple.  C'est  par  les  mille  pe- 
tites circonstances  de  la  vie  commune,  par 
la  façon  dont  le  professeur  se  comportera 
en  telle  ou  telle  occasion,  par  ses  colères, 
par  sa  douceur,  par  sa  justice,  par  ses 
caprices,  par  les  réflexions  que  lui  suggé- 
reront tel  trait  d'histoire,  telle  page  de 
sentiment,  telle  réplique  d'un  héros  de 
tragédie  ou  d'un  gredin  de  comédie,  c'est 
par  ces  elTets-là,  qui  se  renouvellent  à 
l'infini  et  chaque  jour,  que  le  professeur 
agit  sur  son  petit  auditoire  et  forme  ces 
jeunes  cœurs.  Cette  instruction- là  ne  se 
met  pas  en  préceptes  et  en  formules.  Elle 
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se  prêche  d'exemple,  et  si  l'on  y  faisait 
mieux  attention,  loin  de  dire  que  le  lycée 
n'est  pas  éducateur,  on  serait  au  contraire 
elTrayé  de  l'influence  qu'exercent  les  maî- 
tres sur  le  moral  des  enfants,  <(ui  les 
imitent  et  les  coi)ienl  en  tout.  La  vérité, 
ce  n'est  pas  de  rédij^er  de  nouveaux  ma- 
nuels d'Klhique,  l)ien  inutiles  et  l)ieii  im- 
puissants; ce  n'est  pas  non  plus  de  faire 
faire  des  conférences  de  morale  par  les 
proviseurs,  ce  (|ui  peut  être  ou  ridicule  ou 
scabreux  ;  mais  c'est  de  recruter  le  per- 
sonnel onsei{;nant  de  fa<,'on  à  ne  conférer 
le  droit  d'enseig-ucr  qu'à  de  braves  gens 
pourvus  d'assez  de  veitus,  d'honneur  et 
de  courage  ])our  (|ue  leur  iidluence  pour 
ainsi  dire  diil'use,  celle  qui  émane  autour 
d'eux  à  leur  insu,  soit  ])i()fitable,  géné- 
reuse, édiliante.  (^c  n'est  pas  les  program- 
mes qu'il  faut  changer,  mais  il  ne  faut 
choisir  que  des  professeurs  qui  soient 
mieux  que  des  savants,  qui  soient  des 
hommes.  L'agrégation  devrait  comporter 
un  examen  moral.  On  y  attache  trop  d'im- 
portance à  la  syntaxe,  et  pas  assez  il  la 
personnalité.  S'il  y  a  un  mal,  le  remède 
n'est  pas  ailleurs. 


De  l'observaliou,  t\v  la  vérité,  <lu  talent 
et  du  style,  voilà  qui  reeoniinande  assez 
le  roman  de  l'eriiand  Lal'argue,  Li's  Oiiailhn 
du  cH/v'- /•',i/v/p;is(chez  Iùinkst  1''i.a.mm.\iuon). 
C'est  au  lendem.-iin  de  l'Assendjlée  luitio- 
nale,  dans  un  coin  du  Bordelais.  Le  curé 
Kargcas  habile  une  petite  commune  où  il 
coule  des  jours  heunnix  et  paisibles  avec 
sa  mère,  près  de  la  maison  amie  de 
M.  d'Espalion  dont  il  a  guidé  la  lillo, 
M"°  Delphine,  devenue  la  providence  du 
pays.  11  est  respecté,  aimé,  heureux  jiis- 
qu  à  demander  |)ardon  :i  Dieu  de  son  bon- 
heur. L'épreuve  arrive  sous  la  forme  d'un 
pli  de  l'évèché,  lui  annonçant  (ju'il  est 
nommé  curé  d'un  gros  bourg  voisin.  C'est 
lui  aviincemenl  ;  mais  notre  curé  en  est 
accablé,  car  il  va  falloir  s'éloigner  de  son 
amie  Delphine,  i|u'il  aime  d'une  alVection 
si  profonde  (|ue  c'est  un  peu  plus  (pie  de 
l'aliection.  Il  y  aurait  moyen  de  refuser 
cet  avancement.  Mais  il  fera  taire  son 
cœur  et  obéira  à  révê(|ue  comme  un  sol- 
dat h  une  consigne.  Au  reste,  le  [loste, 
là-bas,  est  tentant;  car  il  est  important  et 
la  tâche  y  est  grande,  au  milieu  de  uoin- 
brcux  protestants  et  d'indilTéreiils.  11  s'ab- 
sorbe dans  cette  vocation.  Le  malheur 
s'abat  sur  lui.  Sa  mère  ineuil,  et  il  oll're 
cette  douleur  à  Dieu  pour  obtenir  plus  de 
conversions.  Au  chevet  di'  la  morte,  il 
trouve  M"''  Delphine,  sa  fidèle  et  pieuse 
amie,  i]ui  lui  propose,  de  la  part  de 
M.  d'Kspalion,  de  revenir  à  Cazac;  l'évêque 
consentira.  Le  pauvre  curé  ne   serait    pas 


seul.  Il  refuse,  reste  soumis  au  devoir;  il 
fait  ce  nouveau  sacrifice. 

II  s'occupe  à  réunir  parfois  ses  vicaires 
pour  des  entretiens  empreints  d'une  bonté 
touchante.  Là  viennent  l'abbé  Faurés, 
intelligent,  jeune,  et  bon  ;  l'abbé  IJoudon, 
licencié  en  théologie  et  savant;  l'abbé 
Basque,  un  Porthos  en  soutane;  l'abbé 
Benard,  un  indépendant  à  l'esprit  trop 
large,  un  disgracié  de  l'évèché,  habitant 
d'un  presbytère  en  ruine  dans  la  mon- 
tagne; le  petit  cercle  a  soulevé  l'inimi- 
tié amusante  du  pharmacien  Herchoux. 
Parmi  les  paroissiennes.  M""  Paiila  Caus, 
la  présidente  des  Enfants  de  Marie  ; 
M'""  Daugel,  la  femme  de  lettres;  la  vi- 
laine M"'"  Doulard,  la  femme  du  notaire, 
la  rivale  politique  du  camp  des  dames  de 
noblesse.  Elle  exploite  méchamment  l'af- 
fection du  curé  Fargeas  pour  Delphine, 
suscite  des  incidents  de  clocher,  une  dé- 
nonciation à  l'évèché,  des  articles  de  jour- 
naux. L'évêque  disperse  les  vicaires  que 
cette  séparation  désole  autant  que  leur 
bon  curé.  Sur  ces  entrefaites,  le  notaire 
Doulard  lève  le  pied,  emportant  toutes  les 
économies  du  pays,  et  le  brave  curé  est 
malade  à  la  pensée  qu'il  a  quel([uefois 
donné  le  conseil  de  placer  des  fonds  chez 
Doulard,  qu'il  croyait  excellent  chrétien. 
M""  Del[ihiiie  meurt;  le  dernier  vicaire 
resté  près  de  lui  s'en  va;  le  vide  se  fait, 
et  il  meurt,  n'ayant  auprès  de  lui  que  sa 
servante. 

Par  ce  récit  des  faits,  ou  voit  quel  est  le 
ton  et  quelle  est  l'inspiration  de  ce  roman 
louchant  et  aimable,  aisément  écrit,  plein 
d'une  observation  sûre,  peuplé  par  des 
gens  bien  vivants  au  milieu  de  tableaux 
l)ittoresques.  Mais  notre  éloge  se  taira 
devant  celui  d'un  maître  du  roman,  dont 
le  nom  fait  autorité  et  dont  l'opinion  est 
précieuse;  c'est  Hector  Malot,  dont  il  nous 
est  donné  de  luiblier  ce  fragment  de  lettre 
inédite  adres.sée  à   l'auteur  de  ce   roman  : 

C'est  un  plaisir  bien  doux,  mais  aussi  bien 
rare,  de  pciuvoir  envoyer  des  félicitations  sin- 
cères l't  complètes  à  un  cimfrère.  Ce  plaisir, 
vous  nio  le  donnez,  et  je  vous  assure  que  je 
suis  charmé  de  Vdus  crier  mon  applaïuhsse- 
nieiil  en  acliivaiit  les  Ouititles  du  Curé  h'iir- 
(/eas.  Ça  été  un  acte  de  emiragc  de  prendre 
un  sujet  aussi  scabreux,  aussi  daiijîcreux  i(ue 
celui  de  la  scdiietion  du  confesseur  pnr  ses 
pénitentes.  Ça  été  un  };ranil  Ittlent  de  le 
traiter  avec  l'indépeiidaTice  et  la  (h^iiilc  qui 
vous  mit  inspiré  el  sniiteiiu  tout  le  temps, 
sans  faiblesse,  sans  concession  d'un  cillé  ou 
d'un  autre  ;  car  vous  connaissez  trop  bien  ce 
nioiule  piiur  ne  pas  savoir  »|ne  vous  ne  doii- 
iiiiicz.  en  étant  siiu'èie.  salisl'aetinn  ni  aux 
anliek'iieaiiv  ni  au\  dévols  :  eeiix-là,  parce 
(pi'ils  n'adiiii'llenl  pusipioii  suit  iiidépeiidnnl '. 
ceu.x-ci,  parce  ipi  ils  m  adinelteiit  pas.  dans 
leur  foi  inquiète,  tprnn  traite  certains  sujils 
dont  ils  ont  peur. 
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Moi.  jo  vous  applaudis  chaudement,  mais 
ça  compte  bien  peu.  car  avant  tout  ,je  suis 
romancier.  Mais  où  le  romancier  reprend  sa 
valeur,  c'est  dans  les  compliments  qu'il  vous 
adresse  pour  l'exéciiliftu  de  votre  u*u\re. 
pour  l'observation  qui  l'a  inspirée,  pour  la 
langue  qui  l'a  racontée,  aussi  bien  pour  le 
récit  lui-même  que  pour  la  façon  dont  s'ex- 
primcnl  vos  personnafres.  d'un  momie  si  spé- 
cial, dans  lequel  l'habitude  el  la  profession 
marquent  le  caractère  d'une  empreinte  si 
forte. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  a  su  nous  inté- 
resser à  tous  ces  abbés,  (|u"il  sait  rt'udre 
svnipalliiques  pour  leur  bonté  et  leur  dé- 
vouement et  à  qui  il  a  assuré  des  physio- 
nomies bien  dilférentes  et  bien  person- 
nelles. L'étude  du  sentiment  de  tendresse 
pure  qui  unit  le  curé  Kargcas  et  son  élève, 
M""  d'Espalion,  comme  aussi  M"'  Paula 
Caus  et  le  vicaire  Faurès,  est  traitée  dune 
touche  délicate  et  habile,  émue  et  tou- 
chante, ("est  une  excellente  peinture  des 
gens  d'église,  dans  la  note  de  l'abbé 
Constantin,  sans  l'âpreté  des  romans  de 
ses  confrères  dans  ce  genre,  Ferdinand 
Fabre  ou  Paul  .lunka. 


Le  roman  de  M""  Camille  Pert,  Leur 
Egale  chez  Simonis  E.mpisi,  est  d'une  in- 
vention originale  et  d'une  expression  bien 
littéraire  ;  il  discute  une  thèse  toujours 
palpitante  :  la  question  de  légalité  de 
l'homme  et  la  femme.  C'est  une  idée  toute 
moderne  et  qui  fait  son  chemin.  Nous 
sommes  loin  du  temps  où  les  pères  de 
l'Eglise  débattaient  la  question  de  savoir 
si  la  femme  n'a  pas  une  àme  de  qualité 
inférieure,  comme  celle  des  chiens  et  des 
chevaux,  et  où  un  concile  décrétait  que  la 
femme  ne  devait  pas  manger  de  viande, 
les  légumes  étant  assez  bons  pour  elle. 
Et  plus  près  de  nous,  Bossuet  n'appelait-il 
pas  la  femme  <■  le  produit  dun  os  surnu- 
méraire »  "?  Nos  plus  récents  moralistes  ont 
souvent  été  bien  sévères.  On  connaît  le 
mot  d'Alexandre  Dumas  fds  : 

—  Dieu  a  fait  la  femme  après  l'homme. 
11  a  dû  la  créer  en  fin  de  semaine,  un  sa- 
medi ;  cela  sent  la  fatigue. 

t'.e  n'est  pas  lavis  qui  prévaut  aujour- 
d'hui, et  ce  n'est  la  thèse  de  Leur  Egale. 
Un  mot  vous  fera  saisir  aussitôt  le  sens  et 
la  portée  de  cette  oeuvre. 

Adrien  et  Thérèse  s'aiment,  et  Thérèse 
dit,  à  un  moment,  cette  phrase  qui  résume 
la  situation  : 

—  C'est  lui  la  femme,  et  moi  l'homme. 
Voilà   le   sujet.    Une   femme  plus  virile 

que  son  amant.  C'est  une  tendance;  seu- 
lement, cela,  ce  n'est  plus  de  l'égalité,  c'est 
de  la  supériorité.  Les  femmes  sont  si 
gourmandes  ! 

Or  Thérèse,   c'est  un  vrai  garçon  man- 


qué. Elle  fume,  elle  sait  du  grec  ;  elle 
connait  le  commerce,  la  physiologie;  elle 
est  pudique  tout  juste  comme  un  interne  ; 
elle  est  très  moderne,  intelligente,  très 
pondérée,  loyale  ;  elle  répudie  les  timi- 
dités féminines,  et  elle  cause  de  tout.  Elle 
veut  vivre,  agir,  parler  en  homme.  Elle 
aime  un  officier.  De  même  que  les  hommes 
choisissent  une  maîtresse  et  lui  font  ipiit- 
ter  son  métier  pour  l'installer  mieux,  de 
même  elle  prend  Adrien,  en  fait  son 
amant,  le  fait  démissionner,  le  case 
comme  em|)loyé  dans  la  librairie  qu'elle 
dirige,  et  ne  veut  obéir  qu'à  ses  instincts. 
Elle  ne  cache  pas  sa  liaison,  car  toute  pré- 
caution serait  une  entrave  à  sa  liberté 
virile  ;  elle  i)aye  les  dettes  d'Adrien,  qui 
est  dans  tout  cela  un  peu  le  petit  garçon 
et  Tentretenu  complaisant.  Thérèse  est  lo- 
gique, elle  est  franche,  elle  est  décidée  ; 
mais  il  manque  en  face  d'elle  un  homme 
de  sa  trempe.  Au  demeurant,  elle  dit  et 
pense  des  choses  nettes,  bien  vues,  et 
telle  page  de  ce  livre  résume  quelques- 
unes  des  idées  les  plus  troublantes  de  ce 
problème  ;  car  il  est  difficile  d'être  d'un 
autre  avis.  Ecoutez  Thérèse  discuter  avec 
quelques  amis.  Un  sculpteur,  chez  qui  elle 
pose  le  nu,  dit  : 

—  Mon  Dieu,  je  crois  le  cerxeau  de  la 
femme  exactement  conformé  comme  celui  de 
l'homme...  et,  par  conséquent,  susceptible  des 
mêmes  opérations.  Mais  quel  bien  moral  la 
femme  retirera-t-elle  d'occuper  dans  la  société 
la  même  place  que  celle  de  l'homme?  Voilà, 
selon  moi,  la  plus  grave,  la  seule  question. 

Louise  Dose  eut  une  exclamation  approba- 
tive. 

—  Parbleu!...  Il  y  a  déjà  trop  de  concur- 
rence... Les  hommes  s'égorgent.  Qu'est-ce 
que  ce  sera  lor.sque  les  femmes  se  rueront 
aussi  à  l'assaut  1... 

Thérèse  s'irrita 

—  L'n  mal,  un  bien  !...  c'est  affaire  d'()pi- 
nion  1  Le  fait  est  que.  de  jour  en  jour,  la 
femme  avance  plus  loin  dans  la  mêlée...  et, 
si  elle  s'y  jette,  c'est  que  tout    l'y  pousse  1... 

—  Alors,  décidément,  fit  La  Mine  sardo- 
nique,  votre  feuille  sera  féministe'? 

La  jeune  fille  redressa  la  tète. 

—  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que  vous  en- 
tendez par  ce  terme...  il  y  a  tant  de  ten- 
dances, tant  de  drapeaux  dill'érents  !  Tous  nos 
ell'orts  tendront  à  rendre  la  femme  apte  à 
remplir  le  rôle  qui.  par  la  force  des  choses, 
glisse  sur  ses  épaules,  et  dont  elle  sera 
chargée  en  un  temps  certainement  rapproché... 

—  La  femme  d'aujourd'hui  est  une  folle, 
une  vaniteuse  I...  L'humble  place,  dont  se 
contentait  son  a'ieule.  ne  lui  suffit  plus...  le 
coin  du  feu,  sa  chaise  au  chevet  des  enfants 
lui  pèsent  et  l'ennuient...  11  lui  faut  la  toge, 
le  sabre!  Tout  ce  qui  bruit  et  reluit!... 

Une  rougeur  de  colère  monta  au  front  de 
Thérèse. 

—  Dites-moi  donc?  Si  la  femme  cherche  à 
travailler,  à  produire  maintenant,  est-ce  bien 
par  besoin  d'agitation,  par  puérile  ambition? 


394 


I.I-;    M  ou  V  KM  i:  NT    LITTKli  AIHli: 


Ne  serait-ce  pas  souvi'nl  paice  que  la  làclielc, 
l'é^oïsme  de  rhonimc  la  forcent  ù  s'inquiéter 
(le  son  existence  cl  <le  celle  de  ses  enfants, 
l'obli^cnl  à  sortir  du  repos  qu'avaient  nos 
mères,  et  qu'elle  ne  demanderait  pas  mieux, 
pcut-i'lre,  de  conserver   si  on   le    lui   pcrniel- 


Ccpcudanl  des  intéressés  lancent  sur 
Adrien  une  jolie  jeune  fdle,  Gcrmainc,-qui 
flirte  et  le  détache  de  Thérèse.  L'ancien 
officier  est  déjà  las  de  la  librairie  et  de 
ses  travaux;  avec  (iei'niaine  ce  sera  la  vie 
au};rand  air,  dans  un  château.  Et  le  mariage 
se  fait;  c'est  même  Thérèse  qui  achète  ce 
qu'il  faut  et  qui  aménage  l'intérieur,  où 
elle  se  donne  aussi  le  plaisir  de  goûter 
une  dernière  fois  à  l'amour.  Virilement, 
elle  lAche  André,  car  ce  n'est  plus  la 
femme  qui  est  lâchée.  Mais  une  fois  rentrée 
chez  elle,  elle  pleure,  elle  songe  à  se  tuer; 
elle  a  une  défaillance  féminine,  dont  elle 
se  reprend  aussitôt,  pour  commencer  sa 
vie  nouvelle  de  femme  sans  féminité, 
seule,  libre,  mais  abandonnée,  tout  attristée 
d'avoir  oublié  le  mot  du  poète  qui  reste 
même  après  ce  roman  intéressant,  vivant 
et  bien  conté,  la  vraie  définition  (!<•  la 
femme  : 

—  La  femme  est  cnmiiu'  la  vigne  :  elle 
enivre  et  elle  s'appuie. 

La  femme  dira  : 
-  Mais  d'abord,  il  faut  vivre  ! 

Kh  !  oui,  tout  le  féminisme  est  là  !  Mais 
il  coûtera  cher  à  la  femme. 


I.:i  .\irliin:i  de  M.  Hugues  Reliell  appar- 
tient à  cette  fine  et  artistique  Cotloclion 
j\i/iiilihi''('  (pic  M.  lîorel  sait  l'aire  et  impri- 
mer et  illustrer  avec  goût  et  agrément. 
L'histoire  contée  dans  ce  joli  petit  livre 
n'est  pas  destinée  à  la  famille,  et  beaucoup 
de  grâce  y  cache  beaucoup  de  crime,  en- 
core que  les  aventures  de  la  courtisane 
Nichina  y  soient  contées  avec  talent, 
aisance  et  fécondité.  De  les  suivre  partout, 
ce  serait  une  longue  afl'airc;  car  ce  roman 
est  bàli  sur  le  patron  de  ces  prolixes  ro- 
mans espagnols  dont  la  matière  suffirail  à 
corser  cinq  romans  des  autres  pays,  notam- 
ment de  l'Allem.-igne.  Le  début  donnera  à 
penseï-  si  le  récit  est  mené  bon  train,  puis- 
([ue,  à  la  (pialrième  page,  il  y  'i  déjà  eu 
un  llagrant  délit,  un  homme  mort  et  une 
femme  jetée  à  l'eau  dans  la  lagune  de 
Venise,  t^'est  Lorenzo,  gentilhomme  véni- 
tien, (pii  accom|)lil  celte  lâche  ai(hie;puis 
il  se  sauve  chez  son  ami  Lelio.  (lelui-ci  le 
renvoie  à  son  eonfessein'  (^)ccone,  (pii  le 
diiige  vers  le  couvent  des  l''rères  mineuis, 
dont  le  portier  Ai'rihavena  est  un  ivrogne 
peu  recommandable.  Lelio  el  Arribavena 
vont  (pièter  par  la  ville;  ils  arriveni  clie/, 
une  courtisane  convertie,  la    Nichina,  (pii 


leur  oITre  à  souper  el  leur  raconte  sa  vie. 
Ses  premiers  souvenirs  évoquent  Tcxis- 
lence  des  paysans,  les  rapls  de  la  solda- 
les(pu;,  la  fuite  éperdue,  les  scènes  odieuses 
du  ménage  de  ses  parents,  chez  son  frère 
le  cordonnier  Kerro,  el  l'amour  tendre 
(pi'elle  con(,-ut  pour  son  cousin  tiuido. 

Des  cris,  des  galops  :  c'est  l'émeute, 
linido  cache  Nichina  chez  M'"'  Uenzoni,  dont 
le  palais  resscmlile  plut('it  à  un  repaire. 
Llle  est  obligée  de  s'enfuir,  tombe  aux 
mains  d'un  Africain  (|ui  l'emporte  dans  sa 
felouque,  —  le  récit  rappelle  jiar  endroits 
à  la  fois  Scapin,  (Candide  et  les  comédies 
latines;  —  des  soudards  ivrognes  la  saisis- 
sent: elle  leur  échappe,  flétrie,  pour  entrer 
chez  l'impure  comtesse  .Morosina,  où  Y\- 
rétin  .aurait  pu  prendre  des  inspirations. 
Llle  berne  un  peintre  excellent,  elle  ruine 
un  .luif,  connait  tous  les  [)lus  grands  sei- 
gneurs, va  à  la  guerre,  se  retrouve  un 
secoiul  frère  qu'eUe  ignorait,  ainu>  (juido 
jus(|u'à  le  tuer,  reçoit  la  visite  du  doge  et 
met  dehors  les  deux  frères  ([uèteurs  qui 
l'ont  écoutée  pendant  (piatre  cents  pages. 
Lorenzo  se  retire  chez  inie  vieille  tante  et 
emploie  ses  loisirs  ;i  écrire  l'histoire  (|u'il 
\ient  d'entendre.  Il  retiouve  ensuite  sa 
maîtresse  (pi'il  croyait  noyée  depuis  le 
soir  où  il  l'avait  jetée  par  la  fenêtre  dans 
le  canal  et  va  avec  elle  manger  une  carpe 
sauce  bolonaise  chez  lîalthazar  Ciiacodo. 

Ce  sont  là  seulement  (picUpies  indica- 
tions des  incidents  pressés  cl  multiples 
ipii  bourrent  ce  roman  très  loull'u  et  \iav- 
fois  très  libre.  C'est  le  geni-e  des  nouvel- 
listes espagnols,  el,  par  con.séqueni  de 
leius  i  mi  ta  leurs,  les  roman  li(pies,Théoi)hile 
(iautier  en  tète,  ou,  avant  eux,  Scarron 
el  Hicheliourg  —  celui  du  xviii»  siècle. 
Les  dessins  d'.Vuguste  I.ay  ont  un  certain 
charme  et  illustrent  de  iiitloresipies  vues 
le  décor  agréable  de  celle  histoire  cpii  est 
aussi  longue  que  le  Marcos  de  Obregon, 
et  (pii  apporte  toute  la  faconde  castillane 
dans  la  Venise  du  xvi"  siècle,  si  poétique 
avec  .ses  couvents,  ses  pigeons  et  ses  mais 
raves  ipii  plongent  dans  l'eau  bleue  |iour 
amarrer  les  gondoles. 

l'ar  contre,  voici  deux  livres  pour  la  fa- 
mille. 

L'honnêteté  la  plus  chaste  préside  au 
bon  livre  de  (iasiou  Toudouze,  la  lii'lc  à 
liiin  IHfii  (chez  Pi.onI.  ({ui  raconte  un 
diame  de  la  Vif  fiiiiiiliiili-,  titre  général  de 
celle  .série. 

(l'csl  riiisldire  de  deux  sieurs  ruinées  par 
leur  père. 

Le  banipiicr  lludin  dirigeait  un  vaste  éta- 
blissement lie  crédit  et  menail  une  vie  fas- 
tueuse, élevant  ses  lilles  Paule  el  Made- 
line  d.wis  des  habitudes  dignes  de  leur 
liirtune.  Ouand  vint  la  ruine,  il  se  tua.  La 
nu''re  denu>ura   avec   ses  degx  enfants  fort 
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ilisseinhhibles  de  caractèio.  Paule,  lainOe, 
belle  comme  sa  mère,  mais  aussi  froide, 
hautaine,  vaine  :  Madeline.  la  cadelle, 
bonne,  douce,  compatissante  et  secourable. 
Olle-ci  a  protégé  un  pauvre  homme.  Pro- 
chas, que  son  père  avait  écrasé  en  voiture  ; 
elle  l'a  fait  entrer  comme  employé  dans 
les  bureaux  paternels,  et  Prochas  lui  est 
tout  dévoué, tant  elle  est  sympathique. 
Seule,  elle  pleura  sincèrement  son  père. 
La  mère  supporta  mal  la  ruine  et  l'abandon  ; 
elle  devint  paralysée  et  quasi  folle.  Quant 
à  Paule,  elle  ne  se  résig-na  pas,  et  la  pau- 
vreté trouva  en  elle  une  révoltée.  Elle  fut, 
il  est  vrai,  fort  éprouvée.  Son  fiancé,  Mar- 
cel Lobénie,  l'abandonna  pour  porter  ses 
vieux  vers  une  dot  plus  ronde  ;  puis,  désossé 
de  tout  scrupule,  et  toujours  sous  l'impres- 
sion qu'avait  faite  sur  lui  la  beauté  de 
Paule,  il  poussa  l'audace  et  le  cynisme  jus- 
qu'à lui  ofTrirde  devenirsa  maîtresse  après 
son  mariage.  Paule,  indignée,  ressent  d'au- 
tant plus  vivement  l'injure  que  celle-ci  lui 
fait  mieux  connaître  le  mépris  <pie  le 
monde  fait  des  filles  ruinées. 

Heureusement.  Madeline  est  là,  ange  de 
dévouement,  suffisant  à  tous  les  besoins 
du  pauvre  ménage  par  son  labeur  acharné, 
souriante  toujours  et  se  dévouant  aux 
autres. 

Cependant,  la  pauvre  consolatrice 
éprouve  aussi  les  angoisses  du  cieur.  Elle 
aime  Hené  Marzan.  Mais  elle  renonce  vo- 
lontairement à  cet  amour,  d'ailleurs  parta- 
gé, car  les  parents  de  René  ont  été  ruinés 
par  son  père  le  banquier.  René  lui-même 
s'écarte  de  cet  amour,  car  il  sait  bien  que 
ses  (.  vieux  »,  les  victimes  de  Iludin,  ne 
donneront  jamais  leur  consentement  à  un 
mariage  avec  la  fille  de  leur  bourreau. 

Ainsi  vit  Madeline,  bonne,  douce,  conso- 
lante cl  résignée,  renonçant  à  l'amour,  au 
mariage,  à  la  maternité:  ainsi  continuera- 
t-elle  de  vivre,  soignant  la  vieille  mère 
infirme  et  délaissée,  réconfortant  sa  sœur: 
elle  est  et  elle  restera  pour  tous  <■  la  bête 
à  bon  Dieu  ",  chantant  au  triste  foyer  la 
chanson  qui  endort  les  maux  :  Dodo,  l'en- 
fant do! 

Roman  honnête,  moral,  d'une  originalité 
douce  et  facile,  d'un  style  coulant  et  aisé; 
il  plaira  par  sa  simplicité  et  sa  bonne 
grâce,  par  le  pittoresque  de  quelques 
scènes,  par  l'étrange  et  intime  poésie  de 
cet  intérieur  lamentable  et  assombri  qui 
oppose  en  contraste  la  misère  triste  de  la 
fin  aux  somptuosités  éclatantes  et  élégan- 
tes du  début.  Il  est  seulement  regrettable, 
au  point  de  vue  littéraire,  que  le  langage 
vraiment  bien  incorrect  des  personnages  qui 


appartiennent  au  peuple  gâte  et  déforme 
la  tenue  du  style.  Il  y  a  moyen  de  donner 
l'impression  du  (lopulaire  sans  user  de 
l'argot  de  la  rue. 

Les  lirrils  du  tfinpx  passi',  de  NL  Mau- 
rice Maindron,  publiés  parla  maison  Mame, 
sont  assurément  un  fort  bon  livre  pour  la 
jeunesse;  ils  eussent  pu  être  quelque  chose 
de  plus.  .\  première  vue.  on  y  est  même 
trompé, tant  les  apparences  sont  fiatteuses. 
Le  volume  est  un  petit  in-folio  et  atTecte 
une  prestance  superbe;  l'exécution  typo- 
graphique honore  ses  presses.  Mais  à  y 
regarder  de  plus  grès,  les  illustrations  sont 
démodées  et  un  peu  simplettes,  et  les  ré- 
cits eux-mêmes  n'ont  pas  la  saveur  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  du  couteiu- de  Sai'/i/- 
Ondro.  M.  Maurice  Maindron  est  un  des 
hommes  de  France  (jui  sont  le  mieux  fami- 
liarisés avec  le  passé  de  notre  pays;  il 
connaît  l'arraenicnt  des  chevaliers  mieux 
(pi'un  armurier  de  la  vieille  rue  au  Fer. 
Aussi  vrai  qu'il  n'est  bonne  lame  que  de 
Chàtelleraull.  il  est  très  documenté. 

Le  document  l'a  gêné  dans  la  gestation  de 
ce  livre  qui  n'est  pas  très  bien  à  terme  et 
garde  un  caractère  hybride.  Est-ce  pour 
les  savants?  Certes,  non,  j'en  appelle  aux 
gravures.  Est-ce  pour  la  jeunesse"?  Alors, 
le  récit  est  Ijien  grave;  il  est  d'un  homme 
sérieux  qui  ne  sait  guère  parler  aux  jeunes 
gens.  Entre  les  liôcils  dos  leinps  niprovin- 
ijionx  écrits  pour  les  grands  et  l'Histoire  de 
France  rnronlre  A  mes  pelils-enfunts,  il  y 
avait  place  pour  un  choix  de  récits  agréa- 
bles, doucement  reriianiés.  Or  ces  récils, 
c'est  de  la  pure  histoire,  et  il  manque  à  ce 
livre  de  récréation  d'être  assez  récréatif. 

Par  exemple,  il  est  instructif,  et  il  y  a  de 
<|uoi  apprendre.  Les  candidats  au  prix 
d'histoire  du  concours  général,  s'ils  ne  s'y 
divertissent  pas,  trouveront  matière  à  pré- 
parer leurs  compositions  ;  et  cela  vaut 
d'être  signalé. 

Le  chapitre  sur  les  mystères  est  faible 
et  ne  répond  plus  aux  récentes  acquisitions 
de  la  science  à  cet  égard.  On  dirait  quel- 
que article  hâtivement  fait.  La  gravure  qui 
l'illustre  est  totalement  fausse  et  ns  repro- 
duit pas  la  scène  du  mystère  avec  ses  man- 
sions.  L'auteur  explique  encore  le  théâtre 
comme  s'il  était  disposé  par  étages,  alors 
qu'on  a  reconnu  qu'il  était  tout  en  largeur 
et  non  en  hauteur.  Ces  quelques  pages, 
qui  ne  sont  plus  comme  le  reste  le  récit  d'un 
événement,  eussent  pu  disparaître  :  elles 
rompent  l'unité  sans   profil    et  avec  perte. 

LÉO   Clabetie. 
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L'i'locliirilé  i|iii  se  trnii\c  loiil  :,iil(iiir  i\o 
nous  dans  ralinosplii're  joiit'  ccrlaincmcnt 
un  firand  mie  dans  l'existence  des  êtres; 
elle  n"a  pas  été  mise  là  dans  le  seul  liul  de 
faire  du  bruit  en  temps  d'oiape  et  doit 
avoir  d'autres  fonctions  à  rein|)lir. 

C'est  ce  que  pense  di'puis  ])lusicurs 
années  le  frère  Paulin,  aujourd'hui  direc- 
teur de  l'Institut  agricole  de  Meauvais. 
ri  Toutes  les  forces  de  la  nature,  dit-il  dans 
une  brochure  (|u'il  vient  de  nous  adresser, 
sont  à  la  disposition  de  l'homme;  celui-ci 
doit  employer  son  intelligence  h  s'en  em- 
parer et  à  les  rendre  productives  selon 
ses  intérêts.  S'il  nous  est  prouvé  que 
l'électricité  est  favorable  à  la  végétation, 
la  Providence  a  dû  mettre  à  la  portée  de 
l'homme  cette  force  nécessaire  ;  il  lui  reste 
à  découvrir  le  moyen  de  l'employer.  » 

Si  l'influence  de  l'électricité  est  bien 
connue,  constatée  et  aujourd'hui  méthodi- 
quement appli([uée  dans  le  règne  animal 
pour  le  traitement  de  certaines  maladies, 
celle  influence  est  moins  évidente  sur  le 
règne  végétal.  Elle  existe  cependant,  et  les 
observateurs  ne  l'ont  pas  laissée  jjasser 
inaperçue;  on  a  remarqué  notamment  de- 
puis longtemps  que  les  plantes  croissent 
pour  ainsi  dire  à  vue  d'uil  après  un  orage. 
Dès  les  débuts  de  la  machine  électrique, 
l'abbé  NolI(>t  et  d'autres  firent  des  expé- 
riences à  ce  sujet.  L'abbé  Nicolas  Ber- 
tholon  notamment  avait,  à  la  lin  du  siècle 
dernier,  imaginé  d'arroser  un  jardin  avec 
de  l'eau  électrisée.  Un  homme  tenant  l'ar- 
rosoir se  plaçait  sur  un  plateau  de  verre  et 
on  le  reliait  au  moyen  d'une  chaîne  à  la 
machine  électrique.  Les  résullats  ne  furent 
probablement  pas  très  évidents,  car  on  ne 
fit  aucune  application  du  procédé;  mais, 
plus  lard,  bien  des  savants  reprirent  sous 
d'autres  formes  l'étude  de  l'intluence  de 
l'électricité  sur  la  végélalimi.  l'n  habi- 
tant de  Lyon,  M.  liecUeiMsIener,  fil  fi  ce 
propos  des  expériences  nombreuses  et 
c'est  en  sa  compagnie  que  le  frère 
Paulin,  frai)pé  des  résultats  obtenus,  fut 
amené  i\  s'intéresser  tout  particulièrement 
à  l'électro-culture  ;  il  s'y  adonna  d'une 
façon    complète   et    l(>s   ('xp(''rieTii'('s    insli- 
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tuées  par  ses  soins  un 
monde  agricole  dans 
situation  qu'il  ncciqir 
reste  fort  bien  plaie  | 
ment  ses  travaux. 

L'éleclrisatiou  des  gi-aines  .nanl  h'in- 
ensemencement  a  donné  des  rc'sultals  par- 
fois contradictoires,  ee]ien<lanl  (|uelipies 
essais  semblent  assez,  probants,  .\insi,  des 
haricots   après  avoir   été   humidifiés   sont 


]jlacés  sur  un  plateau  métallique  et  soumis 
il  linlluence  dune  machine  slali(|ue  pen- 
dant deux  ou  trois  jours;  semés  en  même 
temps  (|ue  d'autres,  ils  lèvent  les  premiers 
et  donnent  une  végétation  plus  forte. 
D'autres  essais  ont  aussi  été  tentés  en 
plaçant  auprès  des  plantes  en  expérience 
des  plaques  de  zinc  et  de  cuivre;  certains 
résultats  sont  très  intéressants,  notam- 
ment ceux  obtenus  sur  les  betteraves  par 


Fig.  1.  —  Géom.ignL-tifcrc,  appareil  installe'  par 
le  frère  Paulin  pour  étudier  l'influence  lie 
l'clectricité  sur  la  culture  et  en  particulier  sur 
1:1  pomme  de  terre.  Dans  plusieurs  cas  le  ren- 
dement a  été  notablement  augmenté. 

M,  godet  en  piircelnlue  suiiportnnt  k-s  tiges  ilo  (er; 
A,  cunductonr  métAllique  reliiint  ces  tiK«*8  aux  con- 
ducteurs B,  l',  .<  enterré-  ilftns  le  sol. 

M.  Délestiez.  Mais  en  somme,  pour  réussir 
en  agriculturi-,  il  faut  faire  simple;  le  cul- 
tivateur est  déjà  en  général  assez,  réfrac- 
taire  au  |)rogrès  pour  qu'on  n'entoure  pas 
les  idées  nouvelles  de  com[)licali<uis,  si  on 
veut  les  lui  faire  accepter. 

.\ussi  le  frère  l'aiilin  donne-t-il  la  pri'fé- 
rence  an  procédé  du  paratonnerre  de 
l'raiiUlin,  déjà  employé  par  la  plii|)arl  des 
expérinienlaleurs  cpii  l'ont  précédé  et  il  lui 
a  conservé  le  imui  de  •■  géomagiiétifère  ■> 
que  lui  .ivail  donné  l'un  d'eux,  M.  Uec- 
keinslener. 

.\  ipioi  bon  en  elTel  chercher  Jl  produire 
de  l'éleelricilé  par  des  piles  ou  des  ma- 
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iliines,  procède  toujours  coûteux  et  com- 
plii(ui'",  puis(|u'elU'  existe  niiturellcment 
autour  (le  nous.  Il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  son  passa<re  d'une  façon  perma- 
nente dans  le  paratonnerre;  on  aura  soin 
seulement  de  prendre  les  précautions  né- 
cessaires pour  ne  pas  être  victime  de  Tex- 
périencc  comme  le  fut  Hichmann  en  I7.'>3. 
On  érige  une  perche  de  dix  mètres  en- 
viron à  lextrémité  supérieure  de  lacpielle 
(iu  fixe  cinq  ou  six  tig;es  de  fer  pointues, 
de  O^JiO  de  long,  reliées  à  un  Ûl  métal- 
liiiue  qui  descend  sur  des  isolateurs  jusqu'à 
terre;  à  ce  fd  on  attache  une  lame  d'ar- 
gent qu'on  plonge  dans  un  vase  en  verre 
contenant  do  l'eau  acidulée;  en  regard  de 
cette  plaque  et  dans  le  même  liquide  on  en 
place  une  seconde  reliée  également  à  un  fd 
métallique  qui  aboutit  à  un  puits  ou  un  sol  hu- 
mide (C'est  là  la  (irécaution  utile  à  prendrei. 
Si  on  examine  lintervalle  qui  existe  entre 
les  deux  lames  d'argent,  on  voit  une  traînée 
blanchâtre  <pii  chemine  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  l'autre;  elle  est  produite 
par  un  sel  d'argent  qui,  formé  à  l'une  des 
lames  par  le  courant  électrique,  le  suit 
jusqu'à  l'autre  lame.  Le  sens  de  la  marche 
varie  parce  que,  suivant  que  le  potentiel  de 
l'air  est  plus  élevé  que  celui  de  la  terre, 
ou  réciproquement,  l'électricité  circule 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  dans  le  para- 
tonnerre, mais  elle  circule  toujours. 

En  supprimant  les  lames  d'argent  et  le 
vase  contenant  l'eau  acidulée,  c'est-à-dire 
en  réunissant  directement  au  sol  le  fil  qui 
aboutit  aux  pointes,  on  a  le  géomagnélifère 
(fig.  1  tel  qu'il  doit  être  employé.  L'n 
conducteur  principal  (^B  s'étend  de  chacjue 
côté  et  on  y  attache,  espacés  de  deux 
mètres  l'un  de  l'autre,  des  conducteurs 
secondaires  S  S  de  plus  faible  section.  Le 
tout  est  enterré  complètement  et  peut 
même  l'être  assez  profondément  dans  cer- 
tains cas  |)our  ne  pas  gêner  la  culture. 
Quelle  est  exactement  l'action  qui  se  pro- 
duit"? Voilà  ce  qu'on  expliquera  peut-être 
plus  tard.  Doit-on  admettre  que  le  courant 
permanent  ainsi  créé  exerce  une  action 
chimique  sur  les  sels  terreux  ou  sur  les 
gaz  qui  avoisinent  la  semence"?  Cela  n'au- 
rait rien  d'impossible,  étant  donnés  les 
elTets  chimiques  bien  connus  de  l'électri- 
cité. Pour  le  moment,  le  principal  est  de 
procéder  enipirit|uement  et  de  constater 
le  résultat  des  expériences;  celles-ci  peu- 
vent être  nombreuses,  vu  la  facilité  d'in- 
stallation et  le  peu  de  frais  ([u'elles  néces- 
sitent :  un  appareil  tout  Installé  revient  à 
une  cinquantaine  de  francs  environ.  Dès 
18ii|,  le  frère  Paulin,  qui  était  alors  à 
Montbrison,  a  installé  deux  appareils  dans 
un  chani|>  de  pommes  de  terre;  tous  les 
cultivateurs  de  la  région  s'accordent  à 
reconnaître    que    l'action    fut    manifeste. 


Dans  la  partie  où  se  trouvaient  les  fds 
conducteurs,  les  tiges  des  tubercules 
avaient  une  vigueur  double  de  celle  des 
avdres  plants  non  inlluencés;  à  la  récolte 
on  constata,  en  outre,  que  la  partie  de 
terrain  en  expérience  donnait  00  kilo- 
grammes de  pommes  de  terre,  tandis  que 
la  même  surface  à  côté  n'en  donnait  que 
l'il  kilogrammes.  De  plus  la  maturation 
avait  été  avancée  de  plusieurs  jours.  Ces 
faits  sont  constatés  par  des  procès-verbaux 
signés  des  principaux  cultivateurs  du  pays. 
On  fit  l'analyse  de  la  terre  et  de  la  plante  : 
on  put  constater  que  le  terrain  n'avait  pas 
subi  de  moillficatlons  sensibles  et  ipie  les 
tubercules  Inlluencés  avaient  une  plus 
grande  teneur  en  fécule.  Des  expériences 
analogues  furent  faites  aussi  sur  d'autres 
genres  de  culture  et  notamnienl  sur  les 
vignes;  en  général  on  a  constaté  de  très 
bons  résultats. 

Depuis,  le  frère  Paulin  n"a  cessé  de  faire 
de  nouveaux  essais  et  de  les  faciliter  chez 
les  autres,  donnant  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  et  se  chargeant  même  de 
faire  construire  les  appareils;  à  lui  seul  il 
aura  créé  l'électro-culture,  car  nous  ne 
voyons  pas  que  jusqu'à  présent  on  lui  soit 
beaucoup  venu  en  aide.  Si  cependant  ce 
procédé  doit  réellement  augmenter  la 
quantité  et  la  qualité  des  récoltes,  il  serait 
temps  de  passer  de  l'expérience  à  la  pra- 
tique et  de  répandre  partout  son  usage  en 
facilitant  l'installation  des  appareils.  C'est 
en  culture  surtout  que  l'exemple  du  voisin 
est  nécessaire  pour  combattre  la  routine. 
• 

On  ne  se  doute  généralement  pas  com- 
bien il  est  important  de  pouvoir  respirer 
par  le   nez. 

Dans  un  récent  travail  sur  la  Pathologie 
de  ta  respiration  nasale,  le  docteur  Henri 
Mendel  nous  ouvre  à  ce  sujet  des  horizons 
nouveaux  ;  car  il  estime  que  quantité  de 
maladies  proviennent  d'une  attection  des 
fosses  nasales  qui  empêche,  ou  diminue, 
l'accès  de  l'air  par  cette  voie  importante 
ménagée  par  la  nature.  Pour  se  rendre 
compte  de  cette  importance,  il  suffit  de 
consulter  la  coupe  anatomique  d'une  tète 
humaine  ;  on  voit  alors  que  la  trachée  T 
(fig.  2)  qui  conduit  l'air  aux  poumons  est 
presque  à  angle  droit  avec  l'axe  de  la 
bouche,  tandis  <[u"elle  se  trouve  dans  le 
prolongement  du  pharynx  P  où  débou- 
chent les  fosses  nasales  1,  2,  3.  Celles-ci 
sont  des  parties  osseuses  en  forme  de 
cornet,  tapissées  de  muqueuses  au  nombre 
de  trois  de  chaque  côté  et  le  long  des- 
quelles circule  l'air  pour  arriver  au 
])harynx.  La  trachée  se  termine  par 
l'épiglotte  E,  sorte  de  soupape  que  nous 
fermons     automatiquement     quand     nous 


398 


CAUSEHIE    SClKNTU-IyUE 


avalons  It'S  alimoiils  (|iii  ne  doivent 
passer  que  par  le  canal  voisin  N  lœso- 
phap;e)  |)Our  arriver  à  resloniac.  Quand 
nous  I'  avalons  do  travers  ■•,  connue  on  dit 
vulgairement,  cest  tjue  l'épifjlolle  n'a  pas 
pris  assez  rapidement  la  position  E  indi- 
quée en  polutlllé  sur  notre  gravme,  pour 
fermer  le  jiassage  destiné  à  l'air  seul. 
Pour  se  rendre  com])lc  de  la  nécessité 
qu'il  y  a  à  bien  reajiirer  il  n'est  pas  inu- 
tile de  savoir  aussi  exactement  que  pos- 
sible quelle  quantité  d'air  nous  est  néces- 
saire. On  a  reconnu  qu'un  homme  de 
taille  moyenne  fait  ])asser  par  ses  pou- 
mons un  demi-litre  d'air  par  chaque 
mouvement  respiratoire;  il  y  a  10  inspira- 
tions par  minute  environ,  ee  qui  repré- 
sente Il  1)20  litres  par  24  heures;  d'autre 
part  on  sait  que  notre  organisme  enlève 
5,0  pour  100  d'oxygène  h  l'air  respiré  ; 
notre  consommation  d'oxygène  est  donc 
de  633  litres  par  jour  ;  telle  est  la  ration 
qui  peut  être  considérée  comme  néces- 
saire. On  comprend  facilement  que  si,  par 
suite  d'une  raison  quelconque,  l'arrivée 
d'air  n'est  plus  que  de  400  centimètres 
cubes  au  lieu  de  500  h  chaque  inspiration, 
cela  fait  au  bout  de  la  journée  un  déficit 
d'oxygène  assez  important  i environ  IW  li- 
tres) et  notre  sang  ((ui  vient  justement 
dans  les  poumons  pour  se  revivifier  au 
contact  de  l'oxygène  ne  trouve  plus  son 
compte. 

Par  la  simple  inspection  d'une  coupe 
verticale  de  la  tète  humaine  on  voit  que 
le  conduit  nasal  est  disposé  de  manière 
à  laisser  passer,  pour  le  même  temps  et 
le  même  elTorl,  une  quantité  d'air  ]ilus 
grande  que  celle  (pii  passe  |)ar  la  bouche. 
En  outre,  par  son  passage  sur  les  cornets, 
l'air  se  réchauffe  et  s'humidifie;  il  se  dé- 
barrasse aussi  d'une  partie  des  i)0ussières 
qu'il  contient  (mouchez- vous  après  huit 
heures  de  chemin  de  fer  et  vous  en  aurez 
la  preuve)  :  en  somme  11  est  bien  mieux 
préparé  pour  arriver  au  poumon  sans  pro- 
duire d'irritation  siu'  son  [)assage;  la  bou- 
che ne  s'ac<piille  <pie  foil  mal  do  celte 
besogne. 

De  plus  le  sens  oiraclif,  (pii  r('->icle  préci- 
sément dans  les  fosses  nasales,  esl  là  pour 
nous  prémunir  conlre  l'inspiralicMi  d'un  air 
vicié. 

Chez  bien  des  anim.iux  les  paehyilermes, 
les  célacés  la  i-espirallon  par  la  bouche 
est  Impossible:  bouchez-leui-  le  nez,  ils 
seront  éloulTés.  Le  cheval  ne  respire  pas 
par  la  bouche  ;  à  la  rigueur  II  pouriail 
inspirei'  ])ar  lii  ;  mais  la  conformaliou  du 
voile  du  palais  est  ti'lle  (pi'll  feime  hernu'- 
liquemenl  l'ari-ière-bouclie,  l'ormanl  sou- 
p:qie  du  dedans  au  dehors,  <lès  (pie  les 
aliments  son!  passés.  Il  n'y  aurai!  donc 
pas  possibilité  d'expiration  de  l'air  absorbé 


et  par  conséquent  étouffement  si  les  voies 
nasales  soni  obstruées.  En  considérant  la 
conformation  du  système  res])lratolre  de 
l'homme,  on  volt  combien  le  canal  nasal 
est  large  el  comme  il  débouche  faellemenl, 
par  courbe  peu  prononcée,  presque  direc- 
tement dans  l'orifice  de  la  trachée  ;  celte 
rcs|ilrnli<iii    •••.1    -.1   naturelle   du  reste  que 


Fig.  2.  —  .Schéma  des  voie.'*  respinitoires  montrant 
l'importance  de  la  respiration  par  le  nei. 

L'air  urrivo  en  plus  {n-nndo  quiiutité  par  cette  voie  («i 
elle  est  en  bon  Hat)  que  par  la  bouche.  1,  2,  3,  fosses 
nasales  ;  r,  pliarynx  uù  Tair  se  riichaulte  et  s'imnii- 
difle;  T,  trachée,  cuuh]  où  l'air  passe  aux  poumons  ; 
E,  ôpiglotte  qui  obstrue  cette  voie  (position  en  poin- 
tillé) au  moment  où  on  dirige  les  aliments  dans 
i'œsophnge  N. 


l'enfant  cpii  vieni  de  iiallre  n'en  coiuiail 
pas- d'autre.  (!'i-sl  peu  à  peu  qu'on  esl 
amené  à  resplier  par  la  bouche  (piand  la 
voie  nasale  s'obsirue  plus  ou  moins,  en- 
suite on  prend  celle  haliilude  el  on  n'y 
prèle  aueuiu-  allenllon.  Les  alfectlons  du 
nez,  souveiil  peu  gènanles,  h  peine  sen- 
sibles, onl  donc  une  grande  iniporlanee; 
1.1  rhiuoldgle  ou  élude  des  fonclious  du 
nez  esl  une  science  nouvelle  el  les  travaux 
du  docteur  Mendel  nous  uionlreiil  ipi'elle 
ailla  une  heureuse  Inllueiice  sur  le  lialle- 
menl  d'une  foule  de  maladies  qui  provien- 
nent lout  slmpleiiunl  de  ee  (pie  nous  ne 
savons  pas  respirer,  ou,  pliiU')!,  disons  t> 
noire  excuse  (pie  nous  ne  pouvons  pas 
respirer  comme  II  ('(Uivienl  ;  aussi  nous  ne 
saurions  trop  surveiller  noire  nez. 
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Nous  avons  à  plusieurs  reprises  parlé 
de  l'installation  des  tramways  électriques 
et  nous  devons  encore  aujourd'hui  revenir 
sur  la  question,  toujours  ouverte,  du 
trolley.  On  sait  que  le  procédé  qui  con- 
siste à  mettre  des  accumulateurs  dans  la 
voilure  pour  fournir  le  courant  électrique 
au  moteur  est  très  défectueux  à  cause  de 
la  détérioration  rapide  des  accumulateurs. 
La     solution    économique    vraiment    pra- 


Fig.  3.  —  Cubilot  portatif  pour  la  soudure  des  rails  de  tramway. 

M,  machine  à  vapeur  ;  V,  sondlerle  du  cubilot  E  ou  la  fonte  entre  en  fusion 
pour  être  recueillie  en  F  à  mesure  des  l^esoins. 


tique,  à  tel  point  qu'elle  se  répand  par- 
tout avec  une  rapidité  étonnante,  c'est  la 
prise  du  courant  sur  une  canalisation  dis- 
posée le  long  de  la  voie  et  alimentée  par 
une  usine  centrale.  Le  moteur  de  la  voi- 
lure doit  alors  être  relié  constamment  à 
cette  canalisation  et  c'est  ici  que  les  pro- 
cédés diffèrent  suivant  les  circonstances. 
Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  em- 
ployé consiste  à  faire  cette  jonction  au 
moyen  d'un  fil  souple  raccordé  à  un  petit 
chariot  minuscule  trolleyi  qui  suit  la 
canalisation  placée  en  l'air  sur  des  po- 
teaux. Mais  on  ne  saurait  admettre  partout 
rinstallation  de  cette  ligne  aérienne  de 
câbles  électriques  et  beaucoup  de  gens 
aimeraient  mieux  la  voir  sous  terre;  outre 
son  aspect  plutôt  disgracieux  elle  offre  un 
danger  permanent  :  car,  en  cas  de  rupture, 
les  extrémités  devenues   libres  tuent   les 


passants   par  leur  poids  et   les   foudroient 
par-dessus  le  marché. 

Sous  terre,  elle  n'ofVre  plus  cet  incon- 
vénient ;  mais  son  rallacliemenl  à  la  voi- 
ture esl  un  peu  ])lus  difficile.  La  solution 
la  plus  simple  consiste  à  ménager  une 
fente  entre  deux  rails  sur  l'un  des  côtés 
de  la  voie,  de  façon  à  laisser  passer  une 
tige,  partant  de  la  voilure,  qui  va  cueillir 
le  courant  dans  le  caniveau.  Déjà  en  pra- 
tique à  l'étranger  depuis  un  certain  temps, 
l'essai  de  ce  système  vient  d'être  fait,  ainsi 
que  nous  l'avons  signalé  dernièrement, 
pour  le  tramway  allant  de  la  Bastille  à 
Charenlon.  On  pouvait  craindre  que,  dans 
ces  endroits  très  fréquentés,  l'entretien 
du  caniveau  et  de  la  fente  qui  y  donne 
accès  ne  fut  rendu  impossible;  mais  l'ex- 
périence a  démontré  le  contraire,  et  en  ce 
moment  on  construit  sur  le  même  prin- 
cipe une  ligne  beaucoup  plus  longue,  re- 
liant la  gare  de  Courcelles 
à  la  gare  Montparnasse.  Le 
caniveau  qui  porte  le  fil  sur 
lequel  doit  courir  le  trolley 
est  parfaitement  étanche, 
et  on  peut  le  nettoyer  faci- 
lement de  temps  en  temps 
en  y  faisant  des  chasses 
d'eau.  Le  procédé  employé 
pour  cimenter  intérieure- 
ment le  caniveau  est  assez 
amusant  ;  comme  il  est  fort 
étroit,  un  homme  ne  pour- 
rait y  passer,  et  c'est  un 
gamin  cpii  est  chargé  du 
travail  ;  mais,  quelque  mince 
et  fluet  qu'il  soit,  il  ne  sau- 
rait avancer  dans  cet  étroit 
couloir,  oîi  l'air  et  la  lumière 
lui  arrivent  très  suffisam- 
ment par  la  fente  supé- 
rieure, mais  où  il  n'a  pas 
ses  coudées  franches  ;  aussi 
le  place-t-on  sur  une  toile,  sorte  de  très 
large  sangle,  suspendue  à  un  petit  chariot 
qu'un  ouvrier  pousse  lentement  de  l'exté- 
rieur. De  cette  façon,  il  progresse  sans 
fatigue,  et  les  sections  en  construction 
sont  du  reste  assez  courtes  pour  qu'il  ne 
reste  que  peu  de  temps  dans  cette  posi- 
tion. Sur  les  chantiers  de  cette  nouvelle 
ligne  on  remarque  une  autre  particidarité, 
c'est  la  soudure  des  rails  entre  eux.  C'est 
une  pratique  déjà  vieille  en  Amérique,  où 
on  a  pu  se  rendre  compte  de  la  façon  par- 
faite dont  se  comporte  une  voie  sur  laquelle 
l'espace  libre  entre  chaque  rail  est  siq)- 
primé.  Les  effets  de  la  dilatation  ne  sont 
pas  aussi  redoutables  qu'on  se  l'était  ima- 
giné, et,  dans  le  cas  spécial  des  tramways, 
surtout  lorsque  les  rails,  encastrés  dans 
le  pavé  de  la  rue,  sont  maintenus  de  toutes 
parts,  il  n'y  a  aucun  danger.   On  .s'en  esl 
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du  rpsle  rendu  compte  dès  1892  en  obser- 
vant une  section  de  voie  de  .'100  mètres, 
spécialement  construite  à  ce!  efTol.  Aucun 
déran^'cmcnt  ne  s'est  produit,  bien  (|uc  la 
température  ait  varié  depuis  Kl  déférés 
sous  zéro  jusqu'à  40  au-dessus. 

Aussi,  depuis  ce  temps,  les  Américains 
soudcnt-ils  leurs  rails 
de  tramways;  ils  ob- 
tiennent ainsi  un  meil- 
leur roulement,  per- 
mettant une  plus  grande 
vitesse  et  évitant  aux 
voyageurs  les secousses 
si  désagréables  par 
leur  continuité  au  pas- 
sage de  chaque  raccord . 
Pour  le  cas  où  le  rail 
doit  servir  de  fil  de 
rotourdansun  tramway 
électri(|ue,  on  a,  par 
la  soudure,  une  con- 
duclihilité  que  ne  don- 
nent pas  les  joints 
mécanicpies  les  plus 
soignés. 

Le  procédé  employé 
ici  pour  faire  la  sou- 
dure consiste  à  couler  de  la  fonte  sur 
chaque  joint.  Une  voiture  que  des  chevaux 
amènent  sur  le  chantier  porte  tout  le  ma- 
tériel d'une  fonderie  de  seconde  fusion 
(fig.  3)  :  c'est  la  roulotte  métallurgique. 
On  y  trouve  une  machine  à  vapeur  M,  un 
ventilateur  puissant  V  et  un  cubilot  H. 
Lors(|ue  cette  usine  on  miniature  fonc- 
tionne dans  les  rues  vers  le  soir,  lan(,'ant 
en  l'air  ses  flammes  bleues  qui  éclairent 
d'un  reflet  fantastique  le  cercle  des  badauds 
accourus,  l'effet  est  très  pittoresque.  Au 
sortir  du  cubilot,  la  fonte  est  reçue  dans 
une  louche  qui  sert  à  la  verser  sur  le 
joint.  Les  rails  étant  déjà  en  place,  une 
presse  P  en  fer  les  maintient  (fig.  4)  et 
sert  aussi  à  fixer  provisoirement  de 
chaque  côté  deux  co<piilles  en  acier,  des- 
tinées à  retenir  la  fonte  liquide.  On  aper- 
çoit sur  notre  dessin  l'une  de  ces  co- 
quilles, D,  non  encore  en  place.  On  les 
applique,  comme  nous  l'avonsdit,  dechaque 
coté  des  rails,  et  au  moyen  d'un  lut,  on 
bouche  toute  issue  à  la  fonte,  qui  se  refroi- 
dit ainsi  sur  place  et  forme  un  joint  par- 
fait. Après  rcfroidissenuMit,  on  enlève  les 
coquilles  (ju'on  va  reposer  plus  loin. 


I  In  ;i  proposé  dernièrenii'iil  de  iniiphicei' 
le  pétrole  par  l'alcool  dans  h's  iiinicuis  ; 
mais,  d  après  les  analyses  comparatives 
faites  par  .M.  Miintz,  le  pouvoir  calorilii|ue 
de  l'alcool  est  de  près  de  deux  fois  moindre 
que  celui  de  l'essence  de  pétrole.  Des 
essais  ont  été  faits  sur  des  voitures  auto- 


mobiles el  les  résultats  ne  sont  pas  con- 
cluants ;  pour  les  uns,  ils  sont  excellents, 
parce  que  le  moteur  marche  régulière- 
ment ;  mais  les  adversaires  répliquent 
qu'il  ne  marche  pas  économiquement.  II 
y  a  quelque  temps  déjà  que  M.  Ringel- 
mann  a  démontré  qu'avec  un  litre  d'alcool 


Fig.   1.  —  Joint  de  deux  rails  en  préparation  pour  l;i  soudure. 

D,  coquille  qui  va  être  placée  cniitre  le  joiot  pour  retenir  la  foute  au  moment 
de  ta  coulée;  P,  pre^-Mî  qui  œ-iiotient  le  joint. 


à  90  degrés  on  ne  pouvait  obtenir  qu'une 
puissance  de  3  chevaux  à  l'heure,  tandis 
qu'on  en  obtient  6  avec  la  même  quantité 
d'essence  de  pétrole,  et  dans  une  communi- 
cation à  la  Société  nationale  d'agriculture, 
il  estimait  que,  au  point  de  vue  du  prix, 
on  obtient  la  même  puissance  avec  I  fr.  7"> 
d'essence  qu'avec  'i  fr.  6")  d'alcool  déna- 
turé ;  mais  peut-être  que  les  moteurs  dont 
il  s'est  servi  n'étaient  pas  bien  appropriés 
poiu'  l'emploi  de  l'alcool,  car,  récemment, 
on  semble  avoir  obtenu  de  meilleurs  résul- 
tats en  Allemagne;  il  est  vrai  que  l'alcool 
y  est  d'un  prix  moins  élevé  que  chez  nous. 
En  admettant  que  la  substitution  puisse 
se  faire  avantageusement  au  point  de  vue 
thermique,  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  il  fau- 
drait alors,  pour  la  rendre  prati(|ue,  arri- 
ver à  un  fort  dégrèvement  sur  les  droits 
de  régie. 


On  nous  assure  (pi'un  habitant  de  l'Amé- 
rique du  Sud  a  lutté  avec  avantage  contre 
les  cyclones  à  coups  de  canon  ;  ce  n'est 
pas  la  |)remière  foi^  <pie  nous  entendons 
dire  que  le  tourbillon  d'air  peut  ainsi  être 
détruit  par  un  ébranlement  bruscpie  de 
l'atmosphère.  Ouoi  cpi'il  en  soit,  après  la 
guerre  de  ('ulia,  quelques  canons  furent 
achetés  par  un  cultivateur  qui  les  installa 
chez  lui  et  prétend  avoir,  par  leur  emploi, 
évité  trois  cyclones  celle  année.  IVun 
autre  coté,  en  Syrie,  en  Vénélie  et  dans 
le  Piémont,  l'artillerie  est  assez  fréquem- 
ment employée  contre  la  grêle. 


CAUSEHIl-:    SCIliNïlI-lgUE 


A  Concgliano,  par  exemple,  oO  sla- 
lioiis  de  détonations  sont  partai;ées  en 
deux  n;roupes  sur  un  teiiain  d'une  ving- 
taine de  kilomètres  avec  des  angles  ren- 
trants, deséperons  qui  font  saillie  de  quatre 
ou  cinq  kilomètres  sur  le  périmètre  à  pro- 
téger. Les  observations  publiées  depuis 
quelques  années  en  Italie  semblent  con- 
firmer les  elTets  heureux  produits  par  cette 
stratégie  nouvelle.  La  guerre  secourant 
l'agriculture,  voilà  un  lieau  sujet  de  con- 
cours pour  le  prix  de  Home. 


Le  tramway  dont  nous  parlons  plus  haut 
exige,  pour  se  relier  il  la  canalisation  sou- 
terraine, une  fente  régnant  tout  le  long 
de  la  voie  ;  mais  d'autres  solutions  exis- 
tent, qui  permettent  de  la  supprimer.  Le 
système  C.lavel  -  Vuilleumier,  que  nous 
avons  fait  connaître  en  son  temps,  en  est 
une  |)reuve.  11  fonctionne  entre  Paris  et 
Roniainville  depuis  assez  longtemps  pour 
((u'on  puisse  le  considérer  comme  pra- 
tique. Cependant  ilparait  un  peu  compliqué, 
et  en  voici  un  autre,  imaginé  par  M.  Diatto, 
qui  vient  d'être  mis  en  service  à  Tours; 
le  mécanisme  est  beaucoup  plus  simple. 

Le  câble  de  la  canalisation  électrique  est 
complètement  enterré.  Au  milieu  de  la 
voie,  et  en  affleurement  du  sol,  se  trouvent 
encastrés,  environ  tous  les  deux  mètres, 
des  pavés  de  fer  sur  lesquels  un  frotteur 
placé  sous  la  voiture  viendra   cueillir  au 


|)our  les  piétons.  .M.  Diatto  y  parvient  en 
])laçant  sous  chacpie  pavé  un  godet  de 
mercure  dans  lequel  trempe  une  lige  de 
fer.  Le  godet  est  en  relation  constante 
avec   la    canalisation  ;   la   tige    de   fer   est 


Fig,  G.  —  Disposition  placée  sous  le  tramway  pour  la  prise  de  courant 
et  raimantation. 


D,  piitin  frottant  sur  le  pavé  de  fer  pour  amener  le  courant 
aimant  destiné  à  aimanter  le  pavé. 


passage  le  courant  nécessaire  au  moteur. 
Le  problème  consiste  à  ne  relier  les  pavés 
à  la  canalisation  qu'au  moment  où  la 
voiture  les  recouvre,  de  façon  que  tout 
le  reste  du  temps  ils   soient    sans  danger 


Fig.  5.  —  Prise  de  courant  pour  les  tramways 
du  système  Diatto,  établis  récemment  i  Tours. 

Le  pavé  P  en  fer  émerge  du  sol  ;  il  est  aimanté  momen- 
tanément par  le  passage  du  tramway  et  attire  la  tige 
de  fer  T  qui  plonge  dans  le  mercure  M  relié  d'uue 
façon  permanente  à  la  canalisation  D.  Le  mercure  est 
renfermé  dans  un  godet  à  enveloppe  isolante  noyé 
dans  un  massif  d'asphalte  A  B. 


tenue  à  une  |)etite  distance  du  pavé.  Quand 
la  voiture  arrive  sur  celui-ci,  elle  l'ai- 
mante; il  attire  la  tige  qui  vient  en  con- 
tact avec  lui,  tout  en  restant  immergée 
dans  le  mercure,  et  le  contact  est  établi. 
La  voiture  passée,  l'aimantation  cesse  et 
la  tige  retombe  par  son  propre  poids,  cou- 
pant toute  communication  avec  le  sol. 
Le  godet  en  ébonite  M  (fig.  ui,  contenant 
le  mercure,  est  noyé  dans  un  massif  d'as- 
phalte que  traverse  le  cable  D,  qui  va  s'at- 
tacher à  la  canalisation 
générale.  La  tige  T 
ainsi  que  le  dessous 
du  pavé  P  sont  garnis 
d'un  disque  de  char- 
bon C,  afin  de  protéger 
le  mêlai  contre  l'élin- 
celle  qui  se  produit  au 
moment     du     contact. 

f j  Quant    à     la     voiture, 

t       •  elle  porte  (fig.  6)  sous 

son  [jlancher  un  patin 
en  fer  B,  qui  a  une  lon- 
gueur suffisante  pour 
être  toujours  en  contact 
au  moins  avec  un  j)avé  ; 
des  électro-aimants  E, 
placés  de  distance  en 
dislance  sur  ce  patin, 
lui  communiquent  une 
forte  aimantation,  ([u'il 
transmet  au  pavé  de  fer 
dès  qu'il  le  rencontre. 
Ce  système  est,  en 
somme,  peu  compli- 
qué el  il  permet  Ira  d'introduire  les  tramways 
électriques  sur  les  voies  les  plus  fréquen- 
tées sans  nuire  à  leur  esthétique  ;  avant 
peu  il  sera  essayé  h  Paris. 

G.  Mahesciial. 


i  moteur  ;  E,  électro- 


I  renseignemeuls  de  cet  article  sont  donnéi  au  point  de  vite  scientifique  et  en  dehors  de  toute  réclame.  Au 
yas  répondu  aux  demandes   d'adresses  ou  de  renseignements  commerciaux. 


LA    MLSigUE 


l.is  t(jiicours  pour  le  prix  de  Itonu- 
sont  depuis  longtemps  terminés  et  les 
heureux  lauréats  contemplant  enfin,  séjour 
tant  convoité,  la  ville  éternelle,  débou- 
clent juvénilemcnl  leur  léger  bagage.  Ils 
ont  apporté  avec  eux  de  fortes  doses 
d'ambition  et  d'espérance.  Qu'ils  ont  bien 
fait!  car  si,  tous  ne  deviennent  pas  célè- 
bres, ils  ont  la  certitude  d'être,  matériel- 
lement, ((uelqu'un  un  jour.  Tous?...  non, 
hélas!  Tandis  que  de  retour  h  Paris  les 
peintres,  les  sculpteurs  et  les  architectes 
exposeront,  édifieront,  les  musiciens  ne 
rapporteront  de  la  villa  Médicis  ([ue  ipu'l- 
ques  manuscrits  de  plus  et,  i)Our  eux, 
commencera  l'âpre  lutte  du  pancm  i/iioli- 
(lianiim. 

Les  enthousiasmes  se  seront  assagis,  ils 
végéteront  jusqu'au  jour  où,  en  vertu  d'un 
décret  ministériel,  on  exécutera  une  de 
leurs  (l'uvres.  Ce  bienfaisant  décret  n'éclot 
ipie  tous  les  deux  ans  et,  chaque  année 
ayant  son  prix  do  Rome,  cela  nous  donne 
une  moyenne  de  "iO  pour  100  de  musiciens 
auxquels  les  récompenses  et  consécra- 
tions officielles  semblent  ouvrir  grandes 
les  portes  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comi- 
que  et  (pii  n'arrivent  à  rien.  Parmi  les 
élus,  combien,  h  l'heure  de  la  lutle,  auront 
vieilli  !  Sur  les  pages  jaunies  de  leurs 
partitions  l'encre  pâlie  ne  donnera  h 
déchiffrer  que  des  rythmes  qui  semble- 
ront vieillots  et  d'un  autre  âge!  Ne  croyez 
pas  que  j'exagère  ;  il  est  des  prix  de  Home, 
section  musique,  qui  n'ont  vu  le  feu  de  la 
rampe  que  vieux,  les  tempes  neigeuses  et 
l'ànic  découragée.  Or,  quand  un  musicien 
:i  surmonté  ces  deux  obstacles,  un  direc- 
teur de  théâtre  et  un  éditeur,  il  lui  faut 
lutter  conire  la  conspiration  du  silence  et 
inqioser  son  nom  et  son  (puvre  à  une 
foule  (|ui  ne  s'en  soucie.  Voilà  la  triste 
vérité,  et  cette  lamentable  situation  n'a, 
en  France,  (pie  deux  causes  uni(iues  : 
notre  ignorance  —  pour  entendre,  com- 
prendre et  lire  une  ouvre  musicale  il  faut 
une  lechni<|ue  indispensable  (|ue  nous 
l'flleurons,  mais  n'approfondissons  jamais 
et  surtout  notre  mauvais  goût  i)our  la 
musiquette. 

Or,  (pie  faudrait-il  |)om-  billei'  ciuilrc 
l'ignorance,  l'indifférence  et  le  rnaiivai-; 
coût?  Peu  de  chose. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  des 
salons  annuels,  dos  petites  expositions; 
'pie  les  musiciens  prennent  im  soir  par 
scMiainc    ou    par    mois    sur    leurs    loisirs 


pour  exposer  et  faire  entendre  au  moyen 
de  conférences  explicatives  et  avec  audi- 
tions le  produit  de  leur  travail.  (Ju'ils  ne 
craignent  point  les  (piartiers  excentriques 
et  les  banlieues,  et  surtout  qu'ils  ne  s'im- 
mobilisent pas  toujoins  dans  les  mêmes 
salles.  Sans  autres  ressources  que  leurs 
bonnes  volontés,  ils  édu(4ueront  les  masses 
ignorantes,  leur  feront  oublier  les  sinistres 
et  ineptes  élucubrations  ipii  ne  se  fre- 
donnent que  trop,  créeront,  peut-être, 
petit  à  petit,  un  théâtre  libre  musical  qui, 
s'il  surgissait,  rendrait  certainement  à 
l'art,  musical  français  autant  de  services 
((ue  celui  d'Antoine  en  a  rendus  à  l'art 
dramatique.  Comme  le  peintre  et  le 
sculpteui-,  pouvant  solliciter  les  avis  el 
les  critiques  de  cette  foule,  grande  éduca- 
trice  par  le  bon  sens  parfois  de  son  igno- 
rance et  par  sa  sincère  naïveté,  les  musi- 
ciens sentiraient  mûrir  et  se  développer 
librement  leurs  talents  musicaux  qui, 
confinés  en  d'étroites  relations,  toujours 
les  mêmes,  finissent  par  se  manifester 
continuellement  par  la  même  mélodie  sur 
le  même  accord  et  avec  le  même  rythme. 
Un  théâtre  libre  musical!  mais  ne  raillez 
donc  pas.  Il  ne  coûterait  pres(|ue  rien  el, 
avec  quelques  louis  pour  frais  de  salle,  etc., 
on  monterait  une  iinivre.  Les  artistes  se 
feraient  honneur  d'y  participer  gracieuse- 
ment. L'auteur  dirigerait  lui-même  son 
icuvro  au  piano  et  la  mise  on  scène,  s'ins- 
pirant  plus  de  l'école  de  Shakespeare  que 
de  celle  de  M.  \.  Carré,  serait  des  plus 
rudimentaires  et  céderait  le  pas  à  l'œuvre. 
El  n'allez  point  m'objeclcr  ipi'une  œuvre 
entendue  dans  de  semblables  conditions 
soit  trahie.  Il  n'est  pas  de  composition 
musicale  dont  les  réelles  (pialilés  ne 
puissent  s'affirmer  alors  (|ue  de  bons  cl 
zélés  inlerpièles  sont  .iccompagnés  el 
soutenus  par  un  pianiste  intelligent,  à 
défaut  de  l'auteur. 

Oui  sait  !  Les  ressoiuces  viendraient 
peut-être  un  jour.  Au  piano  on  joindrait 
un  quatuor,  aux  artistes  quelques  cho- 
l'istes  et  sur  beaucoup  d'o'uvros  jouées 
ime  ou  plusieurs,  venues  en  leur  temps, 
res[)lendiraienl.  Je  suis  pros(pie  certain 
ipie  cette  petite  scène  musicale  à  c(')lé 
serait  très  bien  vue  des  grandes  directions 
auxipielles  elle  éviterait  bien  des  mé- 
comptes, bien  des  hésitations.  Allons,  qui 
veut  créer  le  Ihéàtie  libre  musical? 

Gril  I  Al- M  K    Danveks. 


O  O  N  B  O  IL. .  V  T 1 0  X 

(chanson    inkdite) 
Po«îsie     et     mu^^iq^le     de     XAVIER     PRIVAS 


Depuis  ()uel(|uo  temps,  iriniiomljial)lcs 
principautés  intellectuelles  surgissent. 
L'honneur,  car  de  prérogatives  il  n'en  est 
aucune,  de  la  plus  récente  de  ces  élec- 
tions revient  à  Xavier  Privas,  élu  par  ses 
confrères  et  amis  prince  de  la  Chanson. 

Nul  plus  que  lui  ne  méritait  ce  titre, 
car,  dans  un  autre  ordre  d'idées  peut-être, 
il  suit  les  glorieuses  traditions  des  Pierre 
Dupont,  des  Nadaud. 

Non  seulement  Xavier  Privas  est  un 
poète  émouvant,  dont  le  mètre  poétique 
a  souvent  de  magistrales  allures,  comme 
dans  les  Thuriféraires,  la  Pentecôte,  la 
Fêle  des  Morts,  mais  à  son  inspiration 
poétique  il  a  su  ajouter  un  rythme  musi- 
cal   bien   personnel ,    qui    n'est   pas   de   la 


mélodie,  mais  bien  pluliil  la  nolaliuji  mu- 
sicale d'une  tonalité  ayant  de  grandes 
accointances  avec  la  psalmodie  et  faisant 
un  tout  bien  complet  et  si  homogène  que, 
dans  le  Xoël  de  Pierrot  ou  les  Larmes, 
par  exemple,  on  ne  peut  s'imaginer  d'autre 
musique  sous  les  vers,  d'autres  vers  sur 
la  musique. 

Xavier  Privas  interprèle  d'une  voix  ro- 
buste, sonore  et  franche  ses  couplets.  Sa 
virile  diction  est  sincère,  quoiqu'un  peu 
trop  martelée.  Au  théâtre  Marigny,  où  der- 
nièrement il  chantait  en  s'accompagnant 
lui-même,  selon  son  habitude,  il  a  cueilli 
de  nouveaux  lauriers  dont,  très  modeste- 
ment, il  se  réjouissait  plus  pour  la  chanson, 
en  général,  que  pour  lui-même.        (;.   l). 


n  ANO 


fai  sin.cè.  re-ment  ai  .  me      -      e,         O    Toi  dont  Tâ-tne  s'est  fer.  me'      -      e       Sous 


le  ges.te  hautain  du     sort; Du.  rant  ta  vie,   a.près  ta    mort,  Je 


Tous  druils  de  repruduclion  réservés  pour  tous  pays 


CONSOLATION 


l'ex.is-ten-ce  ma-lé  -  vo       -      le,       Je      t'a.vaiscon.saxrée   i  -   do     .     -le        Sur 


II 

.le  t'ai  iiii'uscniciit  iilciirée. 
0  toi  qui,  vers  l'île  ignorée 
Où  règne  l'éteriiel  repos 
A  fui  sur  la  mer  du  chaos, 
.le  t'ai  pieusemeul  |ileurée'. 
Les  jours  sont  défunts  où  tes  ris 
Me  grisaient  de  leur  elianson  folle. 
L'ouragan  a  brisé  lidole, 
Et  j'ai  pleuré  sur  ses  débris. 
Pleurer  eoiisoli'  ! 


III 

Je  t'ai  dévotement  priée, 
0  toi  dont  TAine  était  liée, 
Par  les  doux  liens  de  la  foi; 
.\  l'Ame  qui  demeure  en  moi, 
,!e  t'ai  dévotement  priée 
Et  cette  àmc  qui  pour  jamais 
Sur  les  sommets  infinis  vole. 
Sera  la  protectrice  idole 
Que  je  supplierai  désormais, 
l'iier  console  ! 


IV 

Je  t'ai  mystiquement  chantée, 
0  toi  par  qui  fut  eruliantée 
L'heure  sainte  de  nu>n  passé  ; 
Dans  l'exil  où  tu  m'as  laissé 
Je  t'ai  mystiipiement  chantée. 
De  mon  bonheur  enseveli 
Tu  n'es  plus  que  le  cher  symbole 
Uue  j'ai  paré  comme  une  idole 
D'un  talisman  contre  l'oubli  ! 
Chanter  console  ' 


Pièce    Romantique    inédite     pour    Piano 

de     M,     JACQUES     SPARK 

Per  .imi'ca  silehlia  Luiix  ,Viiii.ii.i;' 
And'*"  moderato 
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ÉVÉNEMENTS   GKOGRAPIIIQrKS 

KT    COLONIAUX 


La  Conférence  de  la  Paix  vienl  de  ter- 
miner ses  travaux,  d'une  inutilité  incon- 
testable. C:c  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier 
son  o'uvre,  d'analyser  les  discours  contra- 
dictoires (|ui  ont  rempli  ses  séances,  de 
compter  les  mètres  de  rubans  multico- 
lores qui  vont  être  distribués  h  cette  oc- 
casion. Mais  il  est  permis  de  faire  remar- 
quer la  malignité  du  hasard,  qui  fait  se 
clore  la  Conférence  au  moment  précis  où 
la  question  du  Transvaal  devient  plus  dan- 
gereuse (pie  jamais.  ■<  Désarmons!  >i  ont 
chanté  sur  leurs  flûtes,  durant  deux  mois 
et  demi,  les  délégués,  et  l'écho  qui  leur 
répond,  c'est  le  bruit  des  caisses  de  mu- 
nitions que  les  Anglais  chargent  au  camp 
d'Aldershot,  à  destination  de  l'Afrique  du 
Sud.  En  Amérique,  l'assassinat  du  prési- 
dent-tyran Ileurcaux  remplit  Saint-Do- 
mingue de  confusion  et  des  préparatifs 
d'une  guerre  civile,  et  les  Etats-Unis  se 
pré|)arent,  semble-t-il,  à  imposer  aux  nè- 
gres citoyens  de  la  Républitpie  domini- 
caine la  Pax  ainericana.  Aux  Philippines, 
enfin,  préférant  aux  douceurs  de  celte  Par- 
les dangers  de  l'indépendance,  le  peuple 
lagal,  aidé  maintenant  par  la  terrible  sai- 
son des  ])luies,  lutte  depuis  sept  mois 
pour  son  jeune  drapeau.  Et  comme  si  les 
hommes  n'avaient  pas  assez  de  sujets  de 
conflit  sur  l'ancien  et  sur  le  nouveau 
continent,  ne  voilà-t-il  point  qu'ils  s'avi- 
sent que  les  terres  polaires  sont  encore 
sans  maîtres,  et  que  cela  ne  peut  durer? 
Déjà,  les  phoques  de  la  mer  de  Behring 
avaient  coûté  des  veilles  —  pour  user  de 
métaphore  —  à  la  diplomatie  anglaise  et 
à  l'américaine.  Voici  que  l'Allemagne,  la 
Russie  et  la  Suède  annoncent  l'intention 
de  se  quereller  à  propos  de  la  petite  île 
des  Ours,  perdue  en  plein  Océan  Arctique, 
vers  le  Spit/.berg!  Dans  le  même  temps,  la 
Russie  ouvre  un  nouveau  port  sur  sa  côte 
glaciale,  Ekaterininsk  ;  les  Américains 
reparlent  du  passage  du  Nonl-Ouest  ;  les 
ex[)l()rations  polaires  se  multiplient  :  c'est 
(ierlaclie  cpii  retourne,  RorchgrevinU  qui 
hiverne,  le  duc  des  Abruzzes  (pii  part.  — 
Ne  sera-l-il  pas  agréable,  par  cette  chaude 
après-midi  d'août,  <le  nous  entretenir  des 
choses  du  Pôle  et  des  niontagiies  de  glace? 


Depuis  IH7;'>-IS7(i,  date  de  la  fameuse 
expédilion  de  sir  George  N'ares  et  du  com- 
mandant Miirliham,  sur  VAlorto,  l'expédi- 
lion  polaire  semblait  avoir  perdu  toute 
faveur.  (Test  (pi'elle  venait  de  subir  des 
méconqites    d'autant    |)liis   graves   que    la 


période  qui  avait  précéilé  (1868-187.'»,  avait 
fait  concevoir  de  plus  grandes  espérances. 
De  1869  à  1871,  en  effet,  le  pack,  cette 
barrière  de  glace  qui  barre  la  route  du 
Pôle,  avait  reculé  de  cinq  degrés  de  lati- 
tude :  du  7.^°  au  7".l°.  Du  Spitzberg  à  la 
Nouvelle-Zemble,  on  put  croire  qu'une 
route  s'ouvrait,  contre  tout  espoir,  vers 
le  Pôle.  On  chanta  les  louanges  du  fameux 
Gulf-Stream,  le  courant  chaud  ipii  vient 
du  golfe  du  Mexique  et  baigne  les  côtes 
de  l'Europe  du  Nord-Ouest  ;  car  ce  devait 
être  lui,  assurément,  qui  déblayait  ainsi 
les  mers,  au  renom  fâcheux,  de  Barentz  et 
de  Kara.  Il  fallut  laisser  tomber  ces  espé- 
rances. L'année  1872,  au  point  de  vue  des 
glaces,  fut  aussi  exceptionnellement  mau- 
vaise dans  les  mers  qui  sont  au  nord  de 
l'Europe,  que  l'année  1871  avait  été  ex- 
ceptionnellement bonne.  L'expédition  aus- 
tro-hongroise de  Payer  et  de  Weyprecht, 
sur  le  Teijelho/f,  fui  l'aile  prisonnière,  le 
jour  môme  de  son  entrée  dans  le  pack, 
21  août  1872,  et  le  navire,  durant  qua- 
torze mois,  fut  entraîné  à  la  dérive.  Cette 
même  année,  le  détroit  de  Smith,  à  l'ouest 
du  Groenland,  présenta  au  contraire  des 
conditions  favorables  :  Hall  s'avança  sans 
grande  peine  jusqu'à  8l'':i7'.  Aussi  tout  le 
monde,  et  même  le  théoricien  de  l'explo- 
ration polaire  Pelermann,  se  rallia-t-il  à 
cette  dernière  voie.  L'expédition  Nares- 
Markham  fut  organisée.  Markham  atteignit 
«  la  limite  septentrionale  des  découvertes 
humaines  »  :  le  8.3°  20'  au  nord  de  la  Terre 
de  Grant  (12  mai  1876).  11  n'était  i)lus  sé- 
paré du  Pôle  que  par  7K)  kilomètres... 
dix  heures  de  train  express!  Mais,  comme 
la  région  manquait  de  voies  ferrées  et 
que,  pour  parcourir  les  derniers  1,800  mè- 
tres, l'exploraleur  avait  dû  travailler  deux 
longues  heures,  celait  encore  im  voyage 
d'un  mois  et  demi  cpii  lui  restait  à  accom- 
plir. C'était  au-dessus  de  ses  forces. 
Markham  revint.  Le  pack,  une  fois  de 
plus,  avait  vaincu.  Non  plus  cpie  Wey- 
precht, le  théoricien  de  l'exploration  ma- 
rine, Nares  et  Markham,  (pii  avaient  adopté 
la  méthode  opposée,  l'exploration  en  traî- 
neaux suivant  une  ligne  de  (erres,  n'avaient 
rempli  leur  objet  :  forcei-  la  barrière  éter- 
nelle du  Pôle. 

Ainsi  s'explicpic  la  iléliauce  cpii  suivit. 
Le  Pôle  s'est  trop  bien  di'fi'udu  :  l'homme 
l'oublie.  La  période  de  IH76  à  I8'.i:t  ne  vil 
ipie  le  périple  de  NordenskiTild  autour  de 
l'Asie  (  IS78-IH7'.I|  et  son  voyage  au  (Iroen- 
land  ;  188.1;.  Une  seule  expédition  aventu- 
reuse fui  tentée,  en  I8NI  :  celle  de  la  Jean- 
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iicIIp:  lo  navire,  à  peine  au  sortir  du 
(lélioit  de  Behring,  fut  pris  par  le  pack, 
traîné  pendant  vingt  et  un  mois  vers  le 
•Nord-Ouest,  finalement  écrasé.  Il  parut  de 
plus    en    plus    évident    que    les    résultats 


gloire  usurpée,  et  qu'il  ne  réglait  en  rien 
les  limites  du  pack;  c'est  celui-ci,  au  con- 
traire, qui  détermine  l'aire  des  eaux  du 
courant,  selon  ses  propres  mouvements. 
Car    la    glace    des   pôles    n'est    immobile 
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acquis  n'étaient  nullement  en  rapport  avec 
les  sacrifices  consentis  ;  on  se  résigna  à 
une  œuvre  plus  modeste  et  plus  utile  :  des 
observations  scientifiques,  faites  d'après 
un  plan  d'ensemble,  sur  le  pourtour  du 
domaine  arctique.  Cette  œuvre,  commencée 
par  Weypreeht.  fut  achevée  de  1882  à  1884. 
On  reconnut  que  le  Gulf-Stream  avait  une 


jamais  ;  elle  est  poussée  sans  cesse,  non 
—  ainsi  qu'on  l'avait  cru  —  par  les  cou- 
rants, dont  l'influence  sur  elle  est  «  imper- 
ceptible »  (Weypreeht  ,  mais  par  les  vents. 
Et  c'est  ainsi  "que,  durant  celte  période, 
si  l'exploration  polaire  avait  chômé,  des 
résultats  scientifiques  importants  avaient 
été  obtenus,  et  c'est  grâce  à  ces  résultats 
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que,  dans  la  période  suivante  —  de  IH'J'.i  a 
1  heure  actuelle  —  celle  exploration  a  pu 
ôtre  reprise  avec  un  succès  nouveau. 


C'est  ici  qu'apparaît  le  nom  de  Nansen. 
Nous  avons  étudie  sommairement  à  cette 
même  place  (Revue  de  mai  1897j  son 
voyape.  Bien  que  son  plan  eut  été  désap- 
prouvé par  des  hommes  comme  le  général 
(jreely,  Nares,  Markham,  NordenskiOld, 
il  réussit,  nous  avons  dit  de  quelle  façon 


du  pôle,  il  avait  franchi  à  peu  près  la 
moitié  :  Nansen  s'était  approché  à  400  ki- 
lomètres du  pôle  ! 

Ce  succès  était  bien  fait  pour  remeltrc 
en  faveur  l'exploration  polaire;  cl,  dans 
ces  six  dernières  années,  non  seulement 
les  terres  et  les  mers  arctiques  ont  revu 
les  hardis  chercheurs  d'Europe  et  d'Amé- 
rique, mais  les  lointains  abords  du  pôle 
sud,  depuis  longtemps  délaissés,  ont  été 
l'objet  et  de  discussions  scientifiques  et 
de    tentatives   «  d'effraction  ».     Nous    ne 
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complète  prescpie  et  inespérée.  Happelons 
(nous  indiquons  ces  points  sur  la  carte)  que 
le  Frain,  parti  le  21  juillet  18911,  s'amarra 
sur  le  pack,  le  22  seplombrc,  fut  entraîné 
vers  le  nord-csl,  attciffiiit,  le  10  octo- 
l)ie  iS'.l.'i,  le  8'i"  .'i?  et  reprit  la  mer  libre 
le  m  juillet  IS'.ICi;  le  20  août,  il  entrait 
dans  le  port  de  la  petite  île  de  Skjeivoe, 
en  Norvège.  Nansen,  cependant,  accom- 
pagné du  lieutenant  Johansen,  avait  quitté 
le  Frani  le  11  mars  IHO.'i,  s'était  lancé  vers 
le  nord,  avait  atteint  la  latitude  extrême 
de  86°  14'  (7  avril)  ;  il  hiverna  sur  la  terre 
l''rançois-Joseph,  et  fut  reconduit  en  Nor- 
vège par  l'expédition  Jackson  (lit  août  ISUdi. 
Nansen  était  le  premier  explorateur  po- 
laire, qui  ait  réussi.  Selon  ses  prévisions, 
il  avait  été  entraîné  vers  le  nord-ouest  ; 
et  de  la  dislance  (pii  avait  séparé  Markham 


nous  occupeions  aujourd'hui  que  du  Pôle 
Nord. 

Chacune  des  trois  principales  terres 
arctiques  :  Groenland,  Spitzberg,  terre 
François-Joseph,  a  été,  dans  la  présente 
|)ériode,  visitée  et  étudiée. 

La  côte  occidentale  du  Groenland,  «  la 
Terre-Verte  ■>,  est  l'objet,  depuis  quelques 
années  déjà,  des  études  du  lieutenant 
américain  Peary  En  I8y4-18',).'i,  M.  Peary 
a  hiverné  sept  mois  sur  l'Inlandsis.  L'an 
dernier,  le  lieutenant  est  reparti  pour  In 
même  région,  mais  dans  la  pensée  de 
pousser,  cette  fois,  vers  le  pôle;  nous  re- 
parlerons plus  loin  de  cette  tentative. 
C'est  vers  la  côte  orientale  que  se  s<uil 
dirigées,  également  en  I81I8,  les  expédi- 
tions du  capitaine  norvégien  Sverdrup  el 
et    du    lieutenant    danois  (  .\mdrup.    Otto 


i:  \-  b;  N  i;  M  li  N  T  s    G  K O  G  1  {  A  1  ■  1 1 1  y  f  E s 


Sverdriip.  le  second  tic  Naiiseii  chiiis  ^on 
voyage  illustre,  s'est  proposé  do  résoudre 
le  problème  de  l'extrémité  nord  du  Groen- 
land :  celte  extrémité  est-elle  formée  par 
une  île,  ainsi  que  le  croit  Peary,  ou  Ijien 
par  un  groupe  d'îles?  Il  veut,  de  plus, 
étudier  le  tracé  do  la  cote  est,  inconnu  au 
nord  du  cap  Bismarck,  et  la  formation  des 
énormes  blocs  de  glace  marine,  la  •  glace 
[laléocrystique  »  de  Nares.  A  bord  du 
Frain.  Sverdrup  est  parti  de  Christiania, 
le    J'è  juin   IS98.  Le  lieutenant   Amdrup  a 


expéditions  de  Nordcnskjiild  (18y0j  et  de 
Ch.  Habot  (1892),  pour  avoir  sur  l'intéricui- 
de  l'archipel  les  premières  données  sé- 
rieuses ;  et  ce  ne  fut  qu'en  IH'Mj,  a  la  suite 
de  la  double  traversée  du  fameux  alpi- 
niste Conway,  qu'on  eut  de  ces  terres 
arctiques  une  connaissance  précise.  Au  lieu 
des  plateaux  couverts  de  neige,  à  l'exis- 
tence desquels  chacun  croyait,  Conway 
rencontra  aes  régions  montagneuses  non 
glacées,  à  l'exception  d'un  glacier,  l'Ivory, 
et  une  série   de   vallées   vertes.   En   1898, 
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été  chargé,  par  la  «  commission  danoise 
des  explorations  géographiques  et  géolo- 
giques du  Groenland  >■,  de  reconnaître  la 
partie  de  la  côte  orientale  comprise  entre 
le  06"  et  le  70"  de  latitude  nord  :  il  y  a  là 
une  lacune  que  personne  jusqu'ici  n'est  par- 
venu à  combler.  Amdrup  a  quitté  Copen- 
hague, le  16  août  1898, sur  la  barque  à  va- 
peur Go(///iaa6,  et  il  a  atteint  Angmagsalik, 
station groonlandaise,  le  31  août;  il  devait, 
après  l'hivernage,  tenter  en  canot,  entre 
terre  et  banquise,  la  reconnaissance  de 
la  côte  inconnue.  Enfin,  on  annonce  pour 
cette  année-ci,  sur  la  même  côte,  une 
expédition  du  professeur  \athorst. 

Le  Spitzberg,  si  assidûment  fréquenté 
depuis  1596,  était  resté,  jusque  dans  ces 
dernières  années,  presque  entièrement 
inconnu,  dès  la  côte.  Il  fallut  attendre  les 


l'exploration  du  Spitzberg  fut  reprise  à  la 
fois  par  le  prince  de  Monaco,  par  le  pro- 
fesseur suédois  D'"  Nathorst  et  par  l'Alle- 
mand Th.  Lerner.  Le  prince,  sur  son 
yacht  Princesse-Alice,  contourna  par  le 
sud  l'archipel,  visita  l'île  des  Danois,  d'où 
partit  Andrée  et  dont  le  sol  était  encore 
jonché  de  débris,  et  suivit  quelque  temps 
le  bord  delà  banquise.  Nathorst,  sur  l'Ait- 
larclic,  dans  un  voyage  qui  dura  trois  mois 
et  demi,  dressa  la  carte  complète  de  l'île 
des  Ours  (Beeren),  atteignit  l'île  du  Roi- 
Charles,  l'île  Blanche,  couverte  d'une  cou- 
pole de  glace  et  terminéç  par  des  falaises, 
contourna  par  le  nord  la  Terre  du  Nord- 
Est  et  revint  par  la  Fosse-Suédoise,  où  il 
trouva  des  fonds  de  3  100  mètres,  à  Trom- 
soë  (Norvège)  ;  il  y  rentrait  le  7  septembre. 
II   avait  effectué  le  tour  complet  du  Spitz- 
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berg.  LcriiL'r,  sur  ï'ileli/olaml,  |]:iili  <lc 
Brênio  un  fin  mai,  devait  également  accom- 
plir le  périple  de  l'archipel  ;  de  plus,  i)ar 
le  détroit  de  llinlopen,qui  sépare  la  (îrande- 
Terre  de  la  Terre  du  Xord-Ést,  il  reconnut 
dans  sa  totalité  la  côte  de  cette  dernière, 
au  nord  de  l'archipel,  il  constata  qu'une 
ligne  de  1  lilO  mètres  ne  trouvait  pas  le 
fond  ;  cette  observation  vient  à  l'appui  de 
celles  de  la  mission  Nansen  et  tend  à  prou- 
ver qu'n  existe  au  pôle  nord  non  un  conti- 
nent,  mais,   au  contraire,  une  dépression 


étendue,  constituait  simplement  un  archi- 
pel de  petites  îles,  large  tout  au  plus  de 
2r)0  kilomètres;  de  plus,  M.  Jackson  constata 
l'absence  d'îles  entre  la  Terre  Alexandra, 
la  plus  occidentale  de  l'archipel,  et  le 
Spitzberg  oriental.  Ses  levés,  complétés 
par  ceux  de  Nansen  dans  le  nord-est 
(Nansen,  on  le  sait,  hiverna  dans  ces  |)a- 
ragcs,  rencontra  l'expédition  Jackson  et 
fut  ramené  par  elle  sur  le  ^\'in(lward), 
modifient  donc  totalement  la  configuration 
que  la  carte  de  Payer,  et  par  suite   toutes 
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considérable  du  sol  sous-marin.  Enfin,  en 
1S98,  le  Spitzberg  a  été  visité  par  l'expé- 
dition gcodésique  préliminaire  du  profes- 
seur Jaderin,  destinée  h  préparer  hi  inc- 
surc  d'un  degré  de  latitude. 

Le  30  août  1873,  le  Terjelho/f,  attaché 
au  glaçon  avec  le(|uel  il  dérivait  depuis  un 
an,  arrivait  à  une  terre  inconnue,  que 
Payer  dénomma,  en  l'honneur  de  son  sou- 
verain :  Terre  de  l'rançois-Joseph.  Kn  IHT'.I, 
MarUham,  en  1880  et  en  1881,  M.  l.eigh 
Smith,  visitèrent  ces  parages,  mais  ils  ne 
[lurent  résoudre  le  problème  de  la  termi- 
naison septentrionale  de  l'archipel.  Ce  fut 
l'Anglais  Jackson  (pii  apporta,  après  èlrc 
«lemeuré  quatre  ans  de  suite  au  milieu  des 
glaces  polaires  (I8'ji-',I8,  la  solution.  11 
reconnut  que  la  Terre  Krançois-Joseph, 
loin   de    former    une    masse    continentale 


les  cartes,  donnaient  h  la  Terre  François- 
Joseph.  L'année  dernière,  l'exploration  de 
celle-ci  a  été  poursuivie  par  la  mission 
améi-icaiiie  du  Friill/of,  que  diiigeail 
M.  Wellmann.  Installée  au  cap  TegelholT, 
la  mission  effectua  vers  l'ouest,  sur  la 
lisière  méridionale  de  l'archipel,  des  re- 
cherches, dans  l'espoir  de  retrouver  les 
traces  de  l'expédition  Andrée;  ces  re- 
cherches furent  vaines.  Parti  en  juillet 
d'Arkhangel,  le  Fridljof  regagna,  par  le 
Spit/.berg,  la  Norvège. 

Pans  le  même  lenqjs  que  se  renouve- 
lait ainsi  l'élude  scientifi(]ue  des  terres 
polaires,  l'exemple  de  la  réussite  de  Nan- 
sen ravivait  l'antique  désir  de  la  con(juêle 
(lu  Pôle. 

(^c  fut  d'abord  la  tentative  téméraire 
d'Andrée.  Dans   la   lievue  d'octobre  1897. 
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nous  avons  conlt-  le  départ,  sur  le  ballon 
Ornen,  d'Andrée  et  de  ses  deux  compa- 
gnons, Knut  Friinkel  et  Nils  Strindberjï  ; 
dans  celle  de  juin  dernier,  nous  résumions 
les  recherches  faites  pour  retrouver 
quelque  chose  d'eux.  Nous  disions  :  <■  Rien  ! 
ni  le  moindre  indice,  ni  la  plus  légère 
trace  !  on  sait  d'eux  seulement  qu'ils  sont 
partis  II.  Nous  n'avons  rien  à  ajoutera  ces 
paroles:  le  Pôle  garde  son  secret,  et  son 
silence  formidable  chaque  jour  enlève  un 
peu  plus  de  notre  espérance. 

Plus  modeste,  et  plus  raisonnable  aussi, 
est  le  plan  dont  le  lieutenant  américain 
Peary  s'est  proposé    l'exécution.   Ce   plan 


C'est,  au  contraire,  par  la  Terre  Fran- 
çois-Joseph que  le  prince  Louis-Amédée  de 
Savoie,  duc  des  Abruzzes,  neveu  du  roi 
Ilumbert,  veut  aborder  les  régions  po- 
laires. Ce  jeune  prince,  mis  en  goût  par 
le  succès  de  son  ascension  du  mont  Sainl- 
Elie,  près  du  rivage  méridional  de  l'Alaska 
(juillet-août  1897 1,  s'est  pro|)osé  en  etTet 
d'atteindre  le  pôle  nord.  Le  li  mai  dernier, 
au  milieu  des  acclamations  de  la  foule,  il 
quittait  Rome,  accompagné  jusqu'à  la  gare 
par  le  Roi;  et  tout  récemment,  en  juillet, 
il  partait  d'Arkangel.  On  écrivait,  de  cette 
ville  :  "  Le  navire  ducal  Stella-Polarp,  ty|ie 
de  trois-mâts  norvégien,  est  prêt  à   partir 
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réédite,  en  tenant  compte  des  leçons  de 
l'expérience,  les  anciennes  idées  anglaises 
sur  l'excellence  de  la  voie  du  détroit  de 
Smith.  Le  long  de  la  série  de  canaux  qui 
se  glissent  entre  le  Groenland  à  l'est,  les 
Terres  de  Grinnell  et  de  Grant  à  l'ouest, 
sur  les  ti-aces  des  expéditions  Hall  et 
Nares-Markham,  M.  Peary  voulait  s'élever 
par  étapes,  lentes  et  méthodiques,  jus- 
qu'au nord  du  Groenland.  Avec  quelques 
compagnons  peu  nombreux,  aidés  du  con- 
cours de  familles  d'Esquimaux,  il  se  pro- 
posait de  poursuivre,  même  en  hiver,  son 
exploration,  afin  de  posséder,  dès  le  début 
du  printemps,  une  base  d'opération  très 
avancée  vers  le  nord  ;  et  alors,  on  s'élance- 
rait vers  le  Pôle!  Sur  le  Windward,  qui 
ravitailla  durant  trois  ans  l'expédition  Jac- 
kson, M.  Peary  a  quitté  Xew-York  le  2  juil- 
let 1808  ;  un  mois  plus  tard,  il  se  trouvait 
dans  le  nord  de  la  mer  de  Baffin,  s'apprê- 
tant  à  pénétrer  dans  la  mer  de  Kane  et  à 
commencer  rexi>loration  du  Groenland 
septentrional. 


demain  avec  plusieurs  années  de  vivres. 
Le  pont  est  encombré,  presque  jusqu'aux 
hunes,  de  caisses  de  morues,  de  vêtements, 
de  fourrures,  d'un  matériel  complet  pour 
ballons,  de  traîneaux.  Voici  maintenant 
1  iO  chiens  sil)ériens  vivant  exclusivement 
de  poisson.  L'un  d'eux,  de  couleur  gris 
souris,  et  donné  par  Nansen,  est  né  sur  le 
Frani.  Il  se  nomme  Grano,  il  est  considéré 
comme  un  porte-  bonheur  pour  l'expédi- 
tion. »  Le  duc  pensait  débarquer,  trois 
semaines  plus  tard,  au  cap  Flora,  sur  la 
Terre  François-Joseph,  et  y  constituer  son 
premier  dépôt  de  provisions. 

Nansen  revenu,  Andrée  disparu,  voici 
un  jeune  homme  qui  s'est  proposé  d'égaler 
la  gloire  du  premier  et  de  venger,  en  fou- 
lant enfin  la  glace  vierge  du  Pôle,  la  mort, 
si  probable,  hélas!  du  second.  Et  nous  lui 
disons,  sans  vouloir  nous  défendre  de  notre 
émotion  :  Bon  voyage!  A  Dieu,  va  ! 

Gaston   R  o  f  v i e  b  . 
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11  n'existe  sûrement  pas  de  spoil  plus 
ouvert  que  le  yachlinij ;  il  s'adresse  à 
toutes  les  classes  et  à  toutes  les  bourses  : 
tous  les  amateurs  de  la  mer  peuvent  se 
livrer  i'i  ce  plaisir  tout  spécial  de  navi- 
guer :  depuis  le  petit  yachtman  qui  pos- 
sède un  deux  tonneaux  a  voile,  dont  les 
frais  d'entretien  sont  nuls,  jusqu'au  grand 
seigneur  qui  ne  craint  pas  de  dépenser 
plusieurs  centaines  de  mille  francs  |)ar  an 
pour  pouvoir  courir  les  mers  sur  un  xleain- 
i/aclil  de  200  tonneaux. 

Le  vrai  yachlintj,  celui  qui  plait  non 
seulement  à  ceux  qui  le  pratiquent,  mais 
encore  à  la  foule  qui  aime  voir  de  belles 
choses,  c'est  la  navigation  de  luxe;  bien 
que  cela  nous  paraisse  un  contresens,  la 
vapeur  est  encore  le  moyen  daller  s:i;- 
mer  le  plus  sportif, au  point  de  vue  exci  :- 
sion.  Nous  ne  parlons  pas,  évidemment, 
des  courses  si  intéressantes  qui  se  font 
en  certains  centres,  comme  à  Cowes,  Arca- 
clion,  Nice,  etc.,  pour  lesquelles  la  voile 
est  seule  admise;  ces  dernières  consti- 
tuent un  sjjort  dans  toute  l'acception  du 
mol,  mais  moins, cependant, que  le  voyage 
par  étapes  sur  un  navire  spécialemeiil 
équipé  dans  ce  but.  11  en  est  de 
même  pour  les  courses  de  che- 
vaux qui  sont  beaucoup  moins 
xporl  que  l'équitation  propre- 
ment dite. 

Petit  à  petit,  tous  les  grands 
amateurs  de  yailUin;/  ont  alian- 
donné  la  voile  pour  la  vapeur, 
et  c'est  du  côté  des  .\méricains 
r|ue  le  mouvement  a  commencé; 
c'est  ainsi  (|ue  MM.  .lames  (ior- 
don  licnnel,  Slillmann,  Astor, 
Kd.  SalTray,  etc.,  ont  successive- 
ment vendu  leurs  anciennes  de- 
meures flottantes  5  voile  pour 
acheter  dos  steann/arlils. 


Sur  ces  beaux  bâtiments,  dont  quelques- 
uns  peuvent  rivaliser  comme  tonnage  avec 
ceux  des  grandes  compagnies,  on  n'a  pas 
à  s'occuper  de  la  direction  du  vent,  ni  de 
l'étal  de  la  mer,  on  peut  prévoir  l'heure 
de  l'arrivée  à  quelques  minutes  près,  on 
sait  comment  on  voyage  ;  on  n'a  peut-être 
pas  les  imprévus  de  la  voile,  mais  on  a 
plus  de  sûreté  et  surtout  beaucoup  plus 
de  confort. 

Les  .Vméricains  fdenl  plus  vite  que  nous; 
il  est  rare  qu'un  bateau  de  plaisance 
anglais  ou  français  dépasse  12  nteuds,  alors 
que  de  l'autre  côté  de  l'Océan  on  va  sou- 
vent jusqu'à  15  et  même  17  nœuds;  ces 
vitesses  peuvent  nous  sembler  réduites  au 
premier  abord,  surtout  devant  les  chiffres 
si  élevés  qui  sont  accusés  par  les  trans- 
ports de  guerre  et  do  commerce  construits 
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demicrement,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  dans  ces  derniers  cas  on  se  trouve  de- 
vant des  nécessités  vitales  et  absolues  qui 
entraînent  à  des  dépenses  fantastiques  non 
seulement  pour  la  construction,  mais  en- 
core pour  la  marche.  Ces  raisons  de  dé- 
penses, bien  quelles  soient  à  considérer, 
même  parmi  les  richards  qui  font  du  i/nclt- 
ling ,  pourraient  pourtant  ne  pas  arrêter 
certains  intrépides;  il  y  a  un  autre  ob- 
stacle à  faire  trop  de  vitesse,  c'est  la  place 
énorme  qu'exigent  les  machines  et  les  ré- 
serves de  charbon;  or,  comme  avant  tout, 
sur  un  navire  de  plaisance,  ce  qu'on  dé- 
sire, c'est  du  confort,  on  préfère  toujours 
augmenter  le  volume  disponible  pour  les 
aménagements  intérieurs,  quitte  à  sacri- 
fier de  la  vitesse. 

Le  mot  yacht  s'applique  exclusivement 
à  un  bâtiment  pouvant  faire  de  la  mer  et 
consacré  à  la  navigation   de  plaisance  ;  à 


partir  du  jour  oii  il  ferait  du  commerce 
sous  un  prétexte  quelconque,  il  cesserait 
d'avoir  cette  dénomination  et  serait  dis- 
qualifié. 

Parmi  les  grands  bateaux  qui  visitent 
souvent  nos  ports,  nous  pouvons  citer  la 
Fauvette  à  M.  Pérignon,  un  des  ijarhlmen 
qui,  les  premiers,  firent  de  la  navigation 
de  plaisance  en  France;  VEros  il'M  ton- 
neaux, au  baron  Arlh.  de  Rothschild,  bien 
connue  des  baigneurs  de  Dieppe  et  de 
Deauville  ;  la  Valhalla  (1490  tonneaux, 
au  comte  de  Castellane  ;  la  Bacchante 
973  tonneaux)  à  M.  Henri  Menier  qui  a 
fait  plusieurs  fois  le  voyage  de  l'ile 
.Vuticc-ti;  le  Chazalis  (545  tonneaux  i  au 
comte  Je  Dalmas,  qui  a  fait  plusieurs  croi- 
sières dans  la  Méditerranée;  la  Jane 
Blanche  ,497  tonneaux)  à  M.  Foulquier, 
le  plus  grand  yacht  construit  dans  les 
ateliers  des  Forges  et  Chantiers;  etc. 
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Une  des  clioses  qui  constitue  le  plus 
beau  côté  du  luxe  des  yachts,  c'est  la 
bonne  tenue  à  bord;  il  faut  c[ue  loutcs  les 
parties  du  bateau  soient  méticuleusement 
propres  et  entretenues,  les  parquets  doi- 
vent être  blancs  et  immaculés,  les  cuivres 
briller  comme  de  l'or  et  les  aciers  comme 
(le  l'arsenl.  A   côté  de  celte  bonne   appa- 


discrètemcnl   et    avec    toutes    les    formes 
nécessaires. 

Les  bateaux  français  de  plaisance  sont 
presque  tous  inscrits  au  Yacht-Club,  ou  à 
i'I'nion  des  Yachts  :  ces  sociétés  donnent 
à  leurs  membres  des  avantages  considé- 
rables au  point  de  vue  du  yachtin//  :  elles 
ont  obtenu  la  reconnaissance  officielle  de 
la  navigation  de  plai- 
sance, celle-ci  n'était 
auparavant  que  tolérée 
et  les  yarhtiiien  étaient 
exposés  à  être  enrôlés 
d'office  comme  matelots 
sur  les  navires  de  l'Etat, 
tout  comme  les  petits 
propriétaires  de  bar<|ues 
de  pèche.  Les  membres 
des  cercles  ont  droit 
aux  bassins  de  l'Etal  et 
au  trémalage,  c'est-h- 
dire  qu'aux   écluses,  ils 


rence  que  mou 
rions  appeler  m alér 
il  en  existe  une  aulrc, 
morale,  qui  n'a  pas  une 
moindre  importance  ; 
ainsi,  l'équipement  des 
hommes  doit  être  sobre 
et  de  bon  f,'oût,  toute 
complication  dans  l'uni- 
forme dénotaul  un  esprit 
d'ostentation  de  la  part 
du  propriétaire,  peu  en 
rapport  avec  le  srrieii.r 
dont  on  ne  doit  jamais 
se  départir  à  bord. 

Le  propriétaire  d'un 
yacht  doit  considérer  comme  un  point 
d'honneur  de  ne  jamais  se  départir  des 
conventions  maritimes  internationales  et 
de  ne  jamais  manquer  aux  signaux  qui  sont 
les  maripies  d'égards  et  de  politesse. 

On  ne  doit  jamais  montrer  son  autorité 
Ji  bord,  le  seid  maitre  apparent  devant 
toujours  être  le  capitaine;  un  propriétaire 
ipii  a  le  souci  de  la  bonne  leiuie  de  son 
équipage  ne  donnera  jamais  iu\  ordre  lui- 
même,  mais  le  fera  transmettre  par  le  ca- 
pitaine qui  seul  doit  avoir  contact  avec  les 
lioninies.  Cela  ne  veut  pas  dire  cpi'il  ne 
faille  pas  surveiller  son  capitaine,  ni  ab- 
di(picr  en  sa  faveur  son  droit  de  pro- 
priétaire,  mais    il    faut    faiie    ces    choses 
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passent  devant  les  bâtiments  du  com- 
merce; enfin  ils  ont  droit  d'arborer  un 
pavillon  spécial  et  distinetif  de  leur  So- 
ciété qu'ils  font  flotter  au-dessus  de  leur 
pavillon  personnel. 

Il  existe  aujourd'hui  beaucoup  de  ba- 
teaux de  plaisance,  et  il  y  en  a  toujours  à 
vendre.  I.e  yarlilini/  à  vapeur  n'est  pas  un 
sport  (pion  peut  faire  tous  les  jours:  une 
maladie,  nn  deuil,  (pie  sais-je  encore,  pou- 
vent  immobiliser  loiiglein|)S  un  bateau,  el, 
plutôt  (pie  de  voir  un  capital  improductif, 
on  préfère  s'en  débarrasser.  Il  existe  des 
agences  à  Paris,  elles  servent  d'intermé- 
diaires. Le  mieux  est  d'acheter  el  de  ne 
pas  foire  construire;    on  obtient   d'abord 
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(les  conditions  beaucoup  meilleures,  en- 
suite on  voit  ce  que  l'on  va  posséder,  on 
ne  court  pas  les  risques  d'une  construc- 
tion qui  peut  être  défectueuse. 

L'âge  d'un  yachlna  aucune  importance; 
il  y  en  a  qui  ont  vingt  années  d'existence 
et  qui  sont  aussi  solides  qu'au  premier 
jour  ;  il  est  difficile  d'acheter  soi-même  un 
bateau,  d'abord  parce 
que  généralement  on 
n'est  pas  du  métier,  on 
ne  connaît  pas  l'histoire 
du  navire  et  les  étapes 
par  lesquelles  il  a  pas- 
sé :  des  spécialistes 
seuls  sont  à  même  de 
vous  renseigner. 

11  existe  aussi  à  Pa- 
ris deux  agences  qui 
ont  pour  mission  d'ex- 
pertiser la  valeur  mo- 
rale   du     batea)i    qu'iui 


struit  coûtera  110  000  francs;  trois  mois 
de  voyages  reviendront  à  l.'iOOO  francs,  en 
y  comprenant  l'assurance.  Pour  un  bateau 
de  .300  tonneaux,  il  faudra  mettre  au  moins 
.12')  000  francs;  les  trois  mois  de  voyages 
coûteront  20  000  francs. 

L'agrément    vaut  la  dépense,  le  confort 
cl  le   luxe  do    ces    inslallations    flottantes 
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veut  acheter  :  la  Veritas  et  le  Lloijd  vous 
diront,  pour  une  somme  qui  varie  de 
100  francs  à  oOO  francs,  si  oui  ou  non  le 
jiacht  sur  lequel  vous  avez  jeté  les  yeux 
vaut  l'argent  qu'on  vous  en  demande. 

Aujourd'hui,  il  est  beaucoup  de  mode  de 
louer;  on  n'a  aucun  souci  ni  aucune  res- 
ponsabilité. On  loue  un  bateau  au  mois 
comme  une  voiture.  Un  steam-yacht  de 
80  ou  100  tonneaux  peut  se  louer  de  100  à 
150  francs  par  jour. 

Le  prix  d'un  yacht  est  très  variable  et 
dépend  beaucoup  de  l'installation  inté- 
rieure ;  d'une  façon  générale,  on  peut  dire 
qu'un   bateau   de    100   tonneaux  bien  con- 


sont  très  grands  et,  pour 
peu  qu'on  ait  le  goût  de 
la  mer,  aucune  satisfaction 
ne  peut  être  comparée  à 
celle  du  yachlinij.  En  gé- 
néral, les  propriétaires  se 
contentent  de  faire  du  ca- 
botage et  ne  quittent  guère 
les  côtes  ;  au  moment  des 
courses  de   Dieppe   et   de 

Deauville,  les    bains  sont 

encombrés  de  navires  de 
plaisance  et  le  coup  d'œil 
^  est  des  plus  agréables. 

Les  croisières  importan- 
tes consistent  à  pousser  jusqu'à  la  mer  du 
Nord  ;  la  visite  des  côtes  de  l'Ecosse  est 
très  à  la  mode,  quelquefois  on  va  en  Amé- 
rique, mais  cela  est  plus  rare,  car  l'expé- 
dition demande  de  la  préparation  et  une 
connaissance  exacte  de  la  route.  L'hiver, 
la  Méditerranée  est  sillonnée  de  yachts.  11 
est  rare  qu'on  pousse  les  excursions  au 
delà  des  itinéraires  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Le  Sunbeam  a  fait  le  tour  du  monde; 
la  Xémésis  de  M.  Albert  Menier  est  allée 
aux  Indes;  quelques-uns  ont  visité  l'Amé- 
rique du  Sud,  mais  ce  sont  là  de  grandes 
exceptions. 

A.    D.\    CUN'HA. 
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1.—  Dreyfus,  déburquL^  à  Qaibcron  au  milieu  de  la 
nuit,  arrive  &  Kenne?  à  six  heures  du  matin.  Il  est  in- 
terné h  la  prison  militaire  où  une  cellule  était  préparée 
pour  lui.  M"'^  Dreyfus  est  autorisée  à  voir  son  mari.  — 
Académie  des  beaux-arts,  concours  de  composition  mu- 
sicale :  l""^  grand  prix  de  Rozne,  M.  Levadé.  — 
Inaupur.itioii,  a  rtnr'le;ni\,  du  monument  élevé  à  la 
mt-uioire  -Ir  Léo  Drouyn,  :irtisto  et  éoriv:iin.  —  Mort 
du  géum]  ']v  .liviMo,,  ,-n  retniite  RobiUard.  —  Mort 
de  M.  Victor  Gherbuliez,  de  l'Académie  franç-iiso. 

—  Des  troubles  se  produisent  dans  plusieurs  villes 
d'Espa^rio.  —  Les  bourgmestres  de  Bruxelles,  Gand, 
Anvers  et  Liège  sont  reçus  pir  le  roi  des  Belges,  qu'ils 
supplient  de  mettre  fin  aux  troubles  en  ordonnant  le 
retrait  du  projet  électoral.  —  Le  gouvernement  du 
duc  de  S;ixc-<'ubuiirt:-(;utha  fait  savoir  à  la  Diète  que 
le  duc  de  Connau^'li'.  .-t,  smi  &U  renoncent  îi  la  succes- 
sion au  trône  du  duL-lié  en  fiveur  du  duc  Charles- 
Edouard  d'AlUiiiy,  â?é  de  quinze  ans. 

2.  —  Election  législative  à  Castelnaudary  : 
M.  Rivais,  radical,  e?t  élu  jiar  6,0M.-.  voix,  en  remplace- 
ment de  M.  S.ibi.  décédé.  —  Le  président  Mac-Kinley 
fait  remettre  à  M  Jules  Caxnbon,  ambassadeur  à 
Washington,  une  msignitique  coupe  en  argent  en  souve- 
nir des  services  rendus  par  M.  Cambon  dans  les  négo- 
ciations de  paix  entre  les  Etats-Unis  et  l'Espagne.  —  I^e 
grand-duc  Wladimirde  Russie  inaugure,  à  Ekaterininsk, 
prés  de  la  frontière  suédoise,  un  nouveau  port,  de- 
meurant libre  de  glaces  toute  l'année  et  qui  augmente 
considérablement  la  force  maritime  de  la  Russie.  —  Le 
Pape  promulgue  les  décrets  de  canonisation  du  bien- 
heureux de  la  Salle  et  de  béatiflcition  de  r.2  mar- 
tyrs en  Chine,  au  Tonkin  et  en  Cochinchine,  dont  plu- 
sieurs   appartiennent    aux    Missions  étrangères  de  Paris. 

—  Malgré  la  trêve,  une  grande  agitation  règne  en 
Belgitiue  à  propos  du  projet  électoral. 

3.  —  Le  commandant  Carrière  signifie  au  capitaine 
Dreyfus  l'arrêt  de  la  flour  de  c;issition.  M^»  Uem«nge 
et  Labori  sont  admis  à  voir  leur  client,  le  capitaine 
Dreyfus,  à  la  prison  mi  îtaire  de  Rennes.  —  La  Clmmbre 
adopte  le  projet  allomnt  une  pension  annuelle  de 
■'iO  fr<incs  fi  chacun  des  tirailleurs  de  la  mission 
Marchand.  —  On  annonce  de  l.>jiboutl  que  M.  de 
Léontieff  a  été  proclamé  publiquement  gouverneur  des 
provinces  équatoriales  et  que  la  Société  anonyme 
des  provinces  équatoriales  a  été  reconnue.  —  Le  prési- 
dent de  la  République  argentine  va  rendre  viMte  anx 
présidents  des  Républiques  du  Brésil  et  de  l'Uruguay  it 
les  Invitera  h  examiner,  avec  la  République  argentine 
et  le  Ohili.  la  question  dc«  armements  et  d'une  alliance 
Sud-  Américaine. 

4.  —  A  la  Chambre,  M.  \V  ildeek  Rousseau  dépose  le 
projet  'in  Budtçet  pour  1900  et  lit  le  décret  clô- 
turant la  session  parlementaire.  —  Au  Sénat. 
après  k'  vitto  du  prujrt  de  Ini  sur  les  <iuatre  contribu- 
tions, M.  Mc.n^^  lit  lo  décret  de  ciûture.  —  La  Com- 
mission du  budget  ronouvelh-  les  pouvoirs  du 
bureau  sortant.  —  (luvurture  du  s--  congrus  des  ou- 
vriers et  ouvrières  des  manufactures  de 
tabacs  de  Pruice.  —  Mis,-  u  l'eau,  dans  l'arsenal  de 
Cherbourg,  du  tnd^i.''nie  scm-niirin  de  la  marine  fran- 
çaise, lo  Gustave  Zédé,  nni  par  l'ôlootricité.  —  Sortie 
dans  l'arls  de  la  première  pompe  à  incendie  auto- 
mobilCf  de  la  force  do  'Jo  chenaux,  pouvant  lancer 
IJUOO  litres  <reau  h  la  minute.  —  La  Cliambro  des 
Communes  d'Angleterre  vote  une  somme  de  21  mUliotis 
<I2.'i  OUI»  francs  pour  indemniser  la  Compagnie  royale 
du  Niger  de  la  révocation  do  «a  chirto  «u  prnfit  du 
gouTL-rncment  Anglais.  —  L'emperexir  d'Autriche 
part  pour  Ischl.  oi'i  il  pvssera  la  saison  d'été.  —  Au 
Klondyke,  un  incendie  détruit  une  grande  pitrtlo  de 
la  ville  do  Dawsou-Clty,  lalssimt  dos  ooiitaines  do  mi- 
neur* dans  la  plus  grande  misère.  Tout    le    Klondyke 


souflfre  d'une  crise  industrielle.  De  nombreux  mineurs 
quittent  le  pays.  —  A  la  Chambre  belge.  M.  Vanden- 
peereboom  annonce  que  le  projet  électoral  sera  ren- 
voyé à  une  commission,  oii  tous  les  p.rtis  seront  r**pré- 
sentës,  et  soumis  au  référendum  populaire.  Cette  mesure 
ramène  le  calme. 

5-  —  Le  congrès  des  ouvriers  des  tabacs  vote 
nue  motion  en  faveur  de  la  journée  de  Luit  heures  et 
décide  que  les  ouvriers  seront  consultés  par  référendum 
pour  savoir  si  la  grève  générale  doit  être  déclarée  dans 
le  cas  où  ils  ne  recevraient  pas  satisfaction.  —  Au  ci- 
metière du  Pére-Lachaise,  inauguration  du  monument 
élevé  à,  la  mémoire  de  M.  Le  Royer,  ancien  prési- 
dent du  Sénat. —  Au  Palais  dfl  Justice,  installation  de 
M.  Bertrand,  procureur  général.  —  A  Samoa,  les 
chefs  des  partisans  de  Mataafa  font  Li  paix  ave^-  ceux 
de  Malietoa,  en  présence  des  membres  de  la  commission 
internationale.  Les  belligérants  rentrent  dans  leurs 
foyers.  En  attendant  la  décision  des  trois  puiss^uices, 
leurs  trois  consuls  constituent  le  gouvernement.  --  A 
Riode- Janeiro,  un  nouveau  jugement  dans  l'affaire  de 
l'assassinat  du  maréchal  Bittencourt,  ministre 
de  la  guerre,  tué  le  '>  novembre  ISs;,  au  cours  tie  l'at- 
tentat commis  contre  le  président  Moraes.  condamne  le 
capitaine  Diocletians  Martyr  et  Umbelino  Pacheco  A 
trente  ans  d'emprisonnement. 

6.  —  A  Bergen,  l'empereur  Guillaume  visite 
le  vaisseau^cole  français  «  Iphigénie  »  et 
pas3e  en  revue  les  élèves-offleiers.  C'est  la  première  fois 
que  l'empereur  Guillaume  visite  un  navire  franc »is.  — 
A  Belgrade,  u-i  individu  tire  quatre  coups  de  re- 
volver sur  le  roi  Milan  au  mnmei.t  où  il  passe  en 
voiture  découverte,  dans  la  rue  du  Prince-Michel.  L'un 
des  coups  effleure  le  roi  et  un  autre  blesse  k  la  main 
son  aile  de  camp.  L'agresseur,  un  jeune  homme  de 
vingt-huit  ans,  est  arrêté  aussitôt.  11  se  nomme  Djoura 
Knésévitch,  originaire  de  Bosnie.  —  La  Porte,  considé- 
rant qu'un  refus  pourrait  Être  interprété  comme  un 
renoncement  à  sa  souveraineté  sur  la  Crète,  accorde 
l'exéquatur  demandé  pour  les  consuls  étrangers 
en  Crète.  Cependant  l'exéquatur  est  accordé  auprès  du 
gouvernement  Cretois  et  non   auprès  du  prince  Georges. 

7.  —  A  la  suite  de  la  visite  qu'il  a  faire  à  Iwrd  de 
Vfphiçénie,  l'empereur  d'Allemagne  adresse  A 
M.  Loubet  un  télégramme  dans  lequel  il  se  félicite  de 
l'heureuse  circonstance  qui  lui  permit  de  rencontrer  de 
jeunes  marina  français,  dont  la  tenue  militaire  sympa- 
tb  que  et  digne  de  leur  noble  patrie  lit  une  vive  im- 
pression sur  son  cœur  de  marin  et  de  camarade.  ÎI  se 
réjouit  de  leur  accueil.  M.  Loubet  répond  qu'il  est  très 
touché  et  remercie  do  l'honneur  fait  à  nos  nnrina.  — 
Le  commandant,  les  offlciers  et  10  élévis  de  Vlphiçhiie 
assistent  li  une  fête  donnée  en  leur  honneur  l'k  lK)nl  du 
Hofu-nzoll^n,  fête  A  laquelle  assistent  le  élèves  du  vais- 
seau allemand  Gnêi*rmu.  —  L-î  général  Brugére 
est  nommé  gouverneur  do  Paris  en  rrmplaceniont  du 
général  Zurlinden.  —  Lo  contre- ami  rai  Gaillard 
est  nommé  chef  d'état-major  gfmritl  île  l»  marine.  — 
Les  doux  Chambres  du  Wolk^raad  du  Transvaal 
adoptent  un  projet  accordant  lo  drtdt  «le  citoyen  A  toute 
personne  ayant  neuf  années  de  résidence  au  Transva&l. 
Dorénavant  sept  années  auftlront.  Les  districts  miniers 
auront  4  membros  rie  plus  dans  clmcun  des  WolkTuul. 
—  A  la  suite  de  l'attentat  contre  le  roi  Milan,  Il 
est  procédé  à  rarroatation  d'un  gr.ind  nombre  de  per- 
sonnalités du  parti  radical. 

8.  —  Par  déurot  est  rétabli  le  pn«to  de  secrétaire 
général  du  ministère  de  l'intérieur,  qui  avait 
été  Hupprimé  en  1H7I.  M.  Kmilo  Demaguy,  conseiller 
d'Rtat  est  nommé  BeertHiilro  général  du  ministère  de 
l'intérieur.  —  Le  ministre  des  travaux  pubU.-s  préside  k 
la  fermeture  des  portes  du  grand  collecteur  sur  la 
Solne.  à  Clichy.  et  A  la  miio    on    service   de    l'émissaire 
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géuéril  et  des  champs  dV-piinlazp.  —  Mort  de  M'"  Aiie- 
line  Turr,  nt^  Bonaparte -■Wyse,  petitp-ti  le  .le 
Lucien  Bonaparte,  frère  de  Napoléon  l"'.  —  Mort  de 
M.  Ressmann,  ancien  umbi'îsadeur  d'Italie  à  Pari?. 
—  Le  général  belge  Brîalmont  publie 
un  manifeste  eu  faveur  du  service  mili- 
tiire  obligatoire,  pour  éviter  une  invasion 
de  la  Belgique  en  cas  de  guerre  entre  la 
France  et  rAUemagoe.  —  Mort  de  M.  Pierre 
de  Corvin  Kronk>^vsky,  en  littérature 
Pierre  Ne'waky,  descendant  de  Cor- 
vin,  roi  tïe  Hongrie.  Pierre  Newsky  colla- 
bora avec  Alexandre  Dumas  et  donn;i 
:iu  Ihi^âtre  plusieurs  pièces,  dont  les  /><!- 
uichetr.  —  A  Cùme,  un  i-M-endip  détruit 
une  grande  partie  de  l'Exposition  in- 
ternationale d'électricité. 

9.  —  Election  sénatoriale  dan> 
le  Rhône  :  M.  Louis  Million,  député  répu- 
blicain, est  élu  pir  40l  voix  en  rempla- 
cement de  M.  Perris.  décédé.  —  Mort 
de  M.  Halliguen, 

tère.  —  A  la  suite  de  l'attentat  contr© 
le  roi  Milan,  l'état  de  siège  est  pro- 
clamé à  Belgrade.  Kné3éwicch  avoue 
l'auteur  do  l'attcitat  et  dit  avoir  été 
acheté  par  les  radicaux.  Il  refuse  de  dé- 
clarer s'il  a  des  complices.  Plusiturs  prê- 
tres sont  arrêtés.  Le  général  Groaitch, 
ministre  de  Serbie  à  Salut-Péterôbourg,  est 
rappelé.  Il  est  radié  de  tous  ses  emplois 
et  fonctions.  —   Un  ordre  est  publié  aux 


Ktat- inis  pour  renrôlement  <\v  10  régiments  des- 
tinés aux  Philippines. 

10.  —    Le    général  italien   Giletta,  arrêté   et  con- 
damné   pour    espionnage,    est    gracié    a    l'occasion    du 


LE    RETOUR    DB    DREYFUS 
Le  débarquement  à  Quiberon.  —  L'arrivée  à  la  prison  militaire  de  Reoues. 
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U  juillet.  —  Murt  ilu  Tsarévitch,  grand-duc  Georgfs- 
Alexandrovitcb.  Le  grand-duc  Michel  devient  héritier 
présomptif  du  trûne. 

11.  —  Le  cuniiKisittiir  Ernest  Reyer  t-st  cltvé  ii 
la  dignité  (lo  K'niii.l-<tliri.^r  de  hi  L.  ^-iuu  d'honneur. — 
Mort  deM.Marty-Laveaux,  biMiotliécuire  de  l'Insti- 
tut. —  Mort  Ue  M.  Albert  Grévy,  ^Luuteur  inamo- 
vible, ancien  gouverneur  géuiral  de  IAIk'  rie.  fnrr  de 
l'ancien  président  de  la  République.  —  Au  nomlire  des 
personnes  jirrètées  li  la  suite  de  1  attentat  contre  le 
roi  Milan  de  Serine,  figurent  :  3  anciens  ministres, 
3  secretiiires  d'Etat,  2  juges,  5  professeurs  de  l'Univer- 
site,  J  directeurs  et  4  professeurs  de  gymnases,  10  lll'^- 
putés.  4  avocats,  2  prélats,  4  étudiants,  2  colonels  et 
2  capitixines. 

12.  —  Le  roi  de  Suéde  écrit  ù  Guillaume  II.  à 
propos  de  la  visite  de  ce  souverain  à  bord  de  VJphigème, 
pour  lui  exprimer  sa  grande  joie  que  les  premiers  pas 
d'un  rapprochement  amical  entre  les  puissances  les  plus 
importantes  de  l'Europe  au  point  de  vue  de  la  civilisii- 
tion  aient  été  faits  sur  le  territoire  de  Suède  et  îs'or- 
Tège.  Le  roi  Oscar  exprime  l'espoir  de  voir  ces  démarches 
conduire  à  une  entente  complète  entre  les  deux  pays 
Fur  lesquels  repose  principalement  la  paix  du  monde. 
Le  roi  de  Suéde  exprime  les  mêmes  sentiments  ii 
M.  Lonbet.  —  La  ('hanibre  des  Magnats  votf  les  projets 
du  compromis  entre  l'Autriche  et  la  Hongrie. 

13.  —  Arrivée  à  Pans  des  15U  tirailleurs  souda- 
nais de  la  mission  Marchand,  veintrit  de  'rnulon.  — 
Une  scission  se  produit  dans  le  parti  socialiste  à 
propos  de  l'entrée  de  M.  Willerand  dans  le  ministère. 
Un  manifeste  signé  par  MM.  Jules  Guesde,  Vaillant, 
Gronssier,  etc.,  blâme  la  direction  imprimée  aux  affaires 
du  parti  socialiste  par  MM.  Jaurès  tt  Millerand.  —  Un 
savant  italien,  le  commandeur  "Vincent  Cervello,  dit 
avoir  trouvé  le  moyen  de  guérir  la  tiiberculose  pul- 
monaire par  l'emploi  de  l'aldéhyde  formique. 

14.  —  La  fête  nationale  est  célébrée  ii  Paris  et 
en  province.  A  Paris,  M.  Lonbet,  accompagné  du  général 
de  Gallifet.  assiste  à  la  revue  de  Longchamp.  Après  la 
revue,  passée  par  le  général  de  Brugère,  gouverneur  rie 
Paris,  a  lieu  le  défilé  des  troupes.  En  tête  des  troupes 
de  la  garnison  de  Paris  viennent  les  tirailleurs  souda- 
nais, précédés  du  commandant  Marchand  et  des  officiers 
qui  raccompagnèrent  dans  sa  mission.  Le  public  fait 
une  ovation  chaleureuse  aux  troupes  de  la  mission. 
Après  la  revue,  M.  Loubet  rentre  k  l'Elysée  sans  inci- 
dent. Il  reçoit  des  gouvernements  étrangers  et  des  colo- 
nies françaises  à  l'étranger  de  nombreux  télégrammes 
de  félicitations,  —  A  Cherbourg,  des  troubles  sont 
provoqués  pendant  la  fîte  par  aes  soldats  et  des  sous- 
offlciers  de  l'infanterie  de  marine.  De  nombreuses  arres- 
tations sont  opérées. 

15.  —  Les  Soudanais  de  la  mission  Mar- 
chand visitent  Us  principaux  monuments  de  Paris.  Ils 
sont  reçus  à  l'Hôtel  de  Ville  et  assistent  le  soir  à  une 
représentation  au  Cbàtelet.  Après  la  représentation,  le 
commandant  Marchand  réunit  les  tirailleurs  au  foyer  du 
théâtre  et  leur  fait  ses  adieux.  —  Arrivée  h  Marseille 
de  la  mission  du  capitaine  du  génie  Houdaille,  venant 
d'achever  les  études  pour  la  construction  du  chemin  de 
fer  de  la  Ci'ite  d'Ivoire  h  Kong  et  devant  relier  le  Niger 
à  la  Côte  d'Ivcirc.  —  Arrivée  à  Marseille  do  hi  mission 
Fourneau. 

16.  —  Mort  de  l'acteur  Saint-Germain,  qui  rem- 
portai de  nombreux  succès  au  théâtre.  —  De  brillantes 
fêtes  sont  données  à  Barcelone  en  l'honneur  de  l'es- 
cadre française. 

17.  —  Les  nouveaux  traitée  conclus  par  le  Japon 
avec  les  puissances  occidentales  entrent  en  vigueur.  — 
A  lîordeaux-,  ouverture  du  6'"  con^és  des  maîtres 
imprimeurs  de  France.  —  La  cooimissiou  des  prix 
de  la  Siirjétr  d<-  gé"t.'r;i|ihie  décide  que  la  grandi-  mé- 
daiU*'    d'ur    d.-    la    So<-i'tr    pour    HHHl    sera    ilécernée    au 

commandant  Marchand  et  que  des  reproductions 
en  ar^'eIlI  dr  >  .itc  lurdiiiliu  seront  remises  A  tous  les 
cflirirr^  d.  la  mi^^ion  l'ongo-Nil.  -La  nouvelle  prn- 
m..ii.'n  df  Saint  (  yr  portera  le  nom  de  promotion 
"  Marchand  <.  —  !.'■  papo  décide  que  les  douze  pre- 
niiyrs  mois  du  20"  siècle  seront  marqués  au  Vatican 
par  d'imposantes  crenioid.»  rellgieusfs. 

18.  —  Jx!  premier  grand  prix  de  Rome  du  con- 
cours  de  gravure  en  médailles  eut  décerné  À  M.  Rcn6 
Grégoire.  —  he  ministre  de  l'instruction  publique  sou- 
met À   1a  Bignaturo  du   président  de    la   République  un 


décret  portant  rtorganisatii-n  de  I  Ecole  française 
d^AthéneSr  en  ce  qui  concerne  le  recrutement  de 
l'Ecole.  —  Le  Volksraad  du  Transvaal,  tur  U 
demande  dn  président  Kruger,  vote  un»;  rcfiolution  accor- 
dant à  tous  les  étrangers  résidant  au  Transvaal  depuis 
sept  ans  pleine  franchise  électorale,  a\ec  effet  rétro- 
actif. On  espère  que  ce  vote  mettra  fin  au  différend 
avec  l'Angleterre.  —  A  Cardiff,  grandes  solennités 
celtiques  de  l'Kistcddfod  national  du  pays  Gallois,  ou 
assemblée  littéraire  panceltique. 

19.  —  M.  I.onhct  siyne  un  d-cret  portant  réorgini- 
satii.ii  •]>.■  1  Etat-major  général  de  la  marine,  et 

un  (In  n-t  iiiitnri-.im  l:i  fraupe  de  Id  nouvelle  pièce 
de  10  francs.  —  M.  Alger,  mini.-tre  d.-  la  guerre 
des  Etats-rni'i,  donne  sa  drmi.-siun.  —  l'ne  forte  secousse 

de  tremblement  de  terre  est  ressentie  à  Uome. 

20.  —  Les  ChamlTis  rL-ut.tes  de  la  Cour  de  cassation. 
jugeant  disciplinairenienT,  pr..uoncent  contreM.GrOS- 
Jean,  juge  de  Ver^ailIes,  la  peine  de  six  mois  de  sus- 
pension avec  avis  motivé  de  déplacement  à  l'expiration 
de  cette  peine.  —  Mort,  à  bord  du  Melbourne',  d'Emin- 
Saïd  pacha,  sous-secrétaire  d'Ktat  de  la  jnstice 
d'Egypte,  qui  se  rendait  &  Vichy.  —  Le  premier  ad- 
joint d'Atger,  faisant  fonction  de  maire,  est  suspendu 
pour  un  mois  pour  avoir  fait  amener  le  pavillon  qui 
flottait  à  la  mairie  d'Alger  an  moment  du  passagi* 
de  M.  Laferrièrc,  gouverneur  général  de  l'Algérie. 

21.  —  Le  nouveau  nonce  apostolique,  M*^'  Loren- 
zelli,  successeur  de  M*:^  Clari,  décédé,  est  nçu  par 
M.  Loubet,  h  qui  il  remet  ses  lettres  de 
M.  Loubet  désigne  le  coininandant  Lpgran.i.  de  ; 
militaire  pour  aller  à  ^rainl-P^■terstlourg  déposer  une 
couronne  d'argent  sur  la  tombe  du  Tsarévitch.  — 
A  Tallulah  (Louisiane),  trois  Italiens  sont  lyn- 
chés parce  que  l'un  d'eux  a  tiru  un  coup  de  fusil  sur 
un  médecin  américain  et  l'a  biessé  mortellement.  Un 
échange  d'explications  a  lieu  entre  Rome  et  Was- 
hinglon  au  sujet  de  cette  affaire.  —  A  Pékin,  inaugu- 
ration de  l'Ecole  russe  établie  aux  frais  du  gouver- 
nement chinois.  —  Mort  du  baron  Alexandre  Ni- 
colai»  secri-taire  d'Etat  de  Ru.-sie  et  conseiller  de 
l'empire, 

22.  —  M.  Loubet  visite  l'hôpital  des  enfants  tu- 
berculeux ditrmesson.  —  Le  Grand  prix  de 
Rome,  peinture,  est  décerné  à  M.  Louis  Roger.  — 
M.  Philippe  GiUe  est  élu  membre  libre  de  l'Aca- 
démie nés  heaux-.\rts  en  remplacement  du  comte 
Henri  Delaborde,  décédé.  —  Mort  du  comxnandant 
Hériot,  qui  comacra  une  partie  de  sji  fi  rtune  à  des 
œuvres  de  bienfaisance  et  particulièrement  h  la  fon- 
dation de  l'orphelinat  de  la  Boissiere.  ^  M.  Roodr 
avocat,  est  nommé  miIli^tre  de  la  gutrre  aux  Etats- 
Unis. 

23.  —  Le  jeune  Arredondo.  qui,  le  25  août  1897,avftit 
assassiné  M.  Iriarte  Bordo,  président  de  la  repu- 
blique  de  l'Uruguay,  est  acquitté  et  remis  déânitivement 
en  liberté  sous  pn-tcxte  qu'en  commettant  son  crime 
il   a  obéi  à  un  niduvement  patriotique. 

24.  -  M.  Millerand,  ministre  du  commerce,  visiU- 
le  conservatoire  des  Arts  et  Jlétiers  et  les  ch.intiers  de 
l'Exposition  de  19U0.  —  Dnns  la  course  d'automo- 
biles  du  '{  Tour  de  l'rance  »,  orgiuiisée  par  le  Mntin. 
M.  de  Kniff  arrive  premier,  ayant  parcouru  2  3U0  kilo- 
mètres en  Ab  heures.  ^  Signature  d'une  convention 
commerciale  entre  la  France  et  les  Etats-Unis. 
—  Les  autorités  anglais-es  remettent  au  Uuuverncment 
Cretois  la  ville  de  Candie. 

25.  —  Le  général  Dalstein  est  nomme  au  com- 
mandement de  la  jihu'c  de  Paris  en  roniplaccwent  du 
général  de  TV  lieux.  —  Un  s.tuf-condult  est  donné  au 
commandant  Esterhazy  i>our  venir  déposer  devant 
le  i-oii><il  d.'  guerre  lie  lionnes.  —  Par  décret,  le  général 
de  Négrier  est  relevé  de  ses  fonctions  de  membre  ihi 
Conseil  snp(  rieur  de  guerre,  charge  de  ndssions  spé- 
ciales, pour  avoir,  dans  une  coinmiudeation  faite  nu 
«ours  de  ses  Inspections,  critiqué  latriiude  du  Gouver- 
nement. —  Ijinccment.  i\  Brest,  .lu  <uin.-sé  d'escadre. 
SufiVen.  —  Le  général  Ricciotti  Garibaldi  se 
rend  dans  In  Hépuldiciue  Argentine  atln  d'v  fonder  une 
colonie  de  100  OUO  It;.lieiis.  —  rromulgnt'ion  de  In  loi 
suutitnant  la  responsabilité  civile  de  l'Etat  A 
celle  des  membres  ne  renseik'ncu  eut  public.  —  Mort  de 
M.  Francis  Carquet,  d<puté  républicain  de  la 
Savoie.  —  A  Itayonne.  ouvirture  du  Congrès  interna- 
tional des  pèches  maritimes  et  fluviales. 
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26.  —  M.  Loiibet  =o  rewi  aupr.-^  de  ^.a  famille  à 
Mcntfliiiiar.  —  Fiiner;iinf>  du  ^rand-duc  Georges, 
•  le  Uns^ic,  :i  S:iint-rtHt:-rsbûurg. 

27.  —  A  Samoa,  lu  royauté  et  la  présidence  sont 
al'Olies  et  reniphicées  p;ir  un  administrateur  aidé  d'un 
c.nseil  K-gisUiiif  rie  trois  membres  élus  parles  trois  pnis- 
Siinces  intéressiez.  —  La  Commission  nommée  p^r  la 
Chambre  pour  étudier  le  fonctionnement  des  ports 
francs  arriv*  à  Hambourg.  —  M^'^  Emanulian, 
«vêque  de  Césarée,  est  élu  patrinrche  des  Arméniens 
eatliolique^.  —  Le  soulèvement  qui  s'était  produit  a 
Quitos  est  étouffé.  Le  gouvernement  décrète  la  réou- 
verture du  port.  -  Le  président  Heureaux,  de  la 
Republique  Dominicaine,  est  assassiné  pjir  un  inconnu 
<ini  pri'fiia  de  ce  que  le  président  caus;iit  avec  des  amis 


29.  —  M.  Loubet  rentre  a  l'ari».  —  Après  avoir 
•=iisi.-  pendant  deux  mois  et  demi,  la  Conférence  de 
la  paix,  réunie  à  la  Haye,  clôture  ses  travaux.  La 
Conférence  s'était  partagé  les  travaux  entre  trois  com- 
missions :  celle  du  désarmement,  celle  des  lois  et  cou- 
tumes de  la  guerre  et  colle  de  l'arbitrage  et  de  la  média- 
tion. La  première  commission  n'a  abouti  à  aucun 
résultat  tangible.  Elle  s'est  contentée,  eu  présence  des 
divergences,  d*afûrmer  que  a  la  limitation  des  charges 
militaires  qui  accablent  actuellement  le  monde  est  gran- 
dement à  désirer  pour  l'accroissement  du  bien-être  moral 
et  matériel  de  l'humanité  ii.  La  deuxième  commission  a 
pu  faire  signer  à  la  Conférence  trois  décUrat ions  concer- 
nant :  l'interdiction  de  lancer  des  projectiles  et  explosifs 
du  haut  des  ballons,  rinterdiction  de    projectiles  rëpan- 
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Défilé    des    tirailleurs 
de    la    mission    Marchand. 


pour  lui  tirer  deux  coups  de  revolver.  Blessé  au  cœur,  le 
président  Heureaux  expira  ijistantanément.  Le  président 
Heureaux  avait  été  réélu,  pour  la  quatrième  fois,  le 
27  février  1897.  Ses  pouvoirs  devaient  prendre  fin  en 
1900.  Le  vice-président,  M.  Vencesla  Figoereo,  prend  le 
pouvoir.  —  La  Chambre  espagnole  approuve  définitive- 
ment le  projet  de  réorganisation  des  dettes  inté- 
TÎeures.  —  Les  Américains  s'emparent  de  Goloniba 
«Philippines).  Ils  délivrent  trente  Espagnols  retenus 
prisonniers  par  les  insurgés. 

28.  —  A  la  Rochelle,  ouverture  du  12''  Congrès 
international  de  Sauvetage,  sous  la  présidence 
du  vioe-aniir-l  Duptrrr.  —  Mi.rt.  a  Paris,  du  général 
Guzman  Blanco,  ev-pn-'i.iL-nt  de  la  République  de 
Venezuela.  —  Distribution  des  prix  du  Concours 
général,  sous  la  présidence  de  M.  Leygues,  ministre 
lie  l'Instruction  publique.  —  Ouverture  du  5«  Congrès 
français  de  Médecine,  à  Lille.  —  Mariage  du 
prince  Danilo  et  de  la  prinf'esse  Jutta  Militzi. 


dant  des  gaz  asphyxiants,  l'ioterdictiou  des  balles  genre 
u  dum-dum  ».  Enfin  à  la  suite  des  travaux  de  la  troi- 
sième commission,  la  Conférence  a  reconnu  qu'il  serait 
désirable  que  le  principe  de  l'arbitrage  soit  reconnu 
comme  moyen  de  régler  le5  différends  internationaux. 
Pour  faciliter  Je  règlement  des  conflits  internationaux, 
la  Conférence  a  jeté  les  bases  d'une  Cour  permanente 
d'arbitrage. 

30.  —  Les  insurgée  qui  se  sont  mis  en  campagne  à  la 
suite  de  l'assassinat  du  président  Heureaux  ont  coupé 
les  fils  télégraphiques.  Ils  ont  à  leur  tète  le  chef  Jimenez. 

31.  —  A  Lille,  inauguration  des  bâtiments  du  Con- 
servatoire par  M.  Th.  Dubois.  —  Le  lieutenant-colonel 
du  Paty  de  Clam  est  remis  en  liberté  par  suite  d'une 
ordonnance  de  non-lieu  rendue  en  si  fareur,  —  Le  roi 
de  Grèce  arrive  à  Aix-les  Bains.  —  La  Commission 
parlementaire  belge  pour  la  réforme  électorale 
repousse  le  projet  du  gouvernement.  A  la  suite  de  cette 
décision,  le  ministère  doune  sa  démission. 


LA    MODE     DU    MOIS 


Si  c'est  en  septembre  que  commence  l'automne, 
il  y  a  encore  à  cette  époque  de  Tannée  assez  de 
jours  chauds  pour  permettre  de  porter  les  robes 
de  toile  et  de  piqué  dont  notre  dessin  n"  1  re- 
présente un  des  plus  ramassants  modèles  de  la 
saison.    Cette    robe   peut  également    se  faire   en 


Toque  enj  paille  de  fantaisie,  ornée  d'une  plnme 
dont  le  pied  est  pris  dans  une  agrafe  en  bijou- 
terie. En-cas  de  fantaisie  avec  manche  en  boie 
naturel.  .Souliers  gris,  bas  de  fil  noir,  et  gants  de 
fil  d'Ecosse,que  l'on  peut  remplacer  par  des  gants 
de  Suède,  si  on  veut  être  un  peu  plus  élégante. 


corscrew,  drap  cachemire,  diagonale,  serge  anglaise, 
etc.  Dans  ce  cas,  elle  se  portera  non  seulement 
pendant  la  mi-saiaon,  mais  en  hiver  ;  de  la  four 
rure,  un  chaud  collet  ou  une  jaquette  confortable, 
en  plus,  permettra  d'affronter,  avec  ce  costume, 
les  froids  les  plus  rigoureux. 

La  garniture  peut  aussi  varier  suivant  la  sai 
son  et  une  bande  de  fourrure  remplacer,  en  nO' 
vembre,  le  g.Von,  les  lisérés,  les  piqûres  ou  les 
broderies  qui  ornent  actuellement  ce  costume  très 
«impie,  mais  d'une  coupe  aussi  nouvelle  qu'irré- 
prochable. 

Le  boléro  peut  également  servir  de  modèle  pour 
un  boléro  détaché  en  velours  ou  en  drap.  Inutile 
de  dire  que  la  jupe  est  absolument  plate  sur 
les  hanches  et  bien  évasée  du  bas. 


Le  petit  costume  de  chasse  que  nous  donnons 
aujourd'hui  peut  également  servir  de  costume 
d'excursion.  II  est  en  coveraml.  La  jupe,  coupée 
en  polonaise,  est  fermée  sur  le  côté  gauche,  et  la 
blouse  intérieure  est  recouverte  par  nce  veste- 
boléro  4  col  rabattu,  et  revers  gracieusement 
échancrés.  Aucun  ornement,  sauf  trois  rangs  de 
piqftres  tout  autour  de  la  jupe,  et  sur  les  manches 
du  boléro  pour  simuler  des  parements.  La  blouse, 
froncée,  est  ouverte  en  pointe  pour  laisser  Toir  l.i 
chemise  d'homme  et  la  cravate  rt'gate  en  satin 
noir. 

Les  bas,  en  coton,  sont  assortis  À  la  nuance 
du  costume,  pour  lequel  les  meilleures  sont 
le  beige,  le  gris  et  le  brun  ch&taignc.  Botte» 
jaunes,  I.icées  et  très  hautes.  Gants   de    peau  de 
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chien.  Chapeau  tyrolien  en  feutre  souple,  orné  sur 
le  côté  d'une  petite  fantaisie  en  plumes  de  coq. 

La  taille  est  enserrée  dans  une  ceinture-cartou- 
chière en  cuir  jaune. 

En  taffetas  imprimé  est  la  toilette  habillée  (n"  3) 
que  l'on  peut  garnir,  suivant  le  goût  et  la 
nuance  du  fond,  en  noir  ou  en  blanc.  Telle  qu'elle 
est,  elle  est  fon.l  blanc,  à  bouquets  pompadour, 
ceinture  et   biais    de    satin    noir    posés    en 


pointes  sur  la  jupe  que  terminent  dans  le  bas 
trois  volants  plus  hauts  derrière  que  devant,  en 
dentelle  blanche,  en  tulle  brodé  ou  en  mousseline 
de  soie  brodée.  Le  corsage  rentré,  froncé  à  la 
vierge  et  ouvert  en  cœur  sur  un  iutérienr  en 
mousseline  de  soie  noire  incrustée  de  motifs  en 
dentelle  blanche,  se  ferme  sous  le  bras. 

Chapeaux  Louis  XV,  en  paille  d'Italie,  orné 
d'une  touffe  de  roses  de  laquelle  s'échappent  de 
chaque  coté  deux  plumes  amazone  noires.  Touffes 
de  roses  également  sous  la  passe  et  sur  les  che- 
veux à  gauche.  Gants  blancs,  en  chevreau  glacé. 
Bas  de  soie  noirs,  ajourés  sur  le  coup  de  pied. 
Souliers  gris  à  boucles  de  strass.  Jupon  de  des- 
sous en  taffetas  blanc,  froufrouté  de  dentelle  et 
de  nœuds  de  ruban. 


Qu.ant  au  modèle  n"  4,  il  représente  une  casaque 
tout  à  fait  nouvelle,  en  drap  gris  argent  très  fin. 
Coupée  en  forme  et  très  évasée  sur  le  devant,  cette 
casaque  a  l'air  d'être  posée  sur  une  autre  en  bro- 
ché de  soie  gris  rebrodé,  et  formant  un  double 
revers  fort  élégant.  Un  coquille  de  dentelle  forme 
jabot,  à  la  fermeture  qu'arrête,  un  peu  au-dessus 
de  la  taille,  une  très  jolie  agrafe  ancienne  en  ar- 
gent ciselé. 


Cette  casaque  est  bordée  par  un  fin  galon  de 
passementerie  de  ton  un  peu  plus  accentué,  for- 
mant camaïeu  avec  le  dr.ap  ;  aux  manches,  revers 
Louis  XV,  légèrement  évasés,  avec  petit  dépas- 
sant en  dentelle. 

Chapeau  moderne  en  paille  de  riz  blanche,  passe 
doublée  de  velours  noir,  plumes  grises  et  chou 
de  velours  miroir  gris  argent  avec  coques  de  ru- 
ban de  gaze  grise  sur  le  devant.  Brides  de  tulle 
blanc,  nouées  en  noeud  p.apillon,  court,  sous  le 
menton. 

La  robe  princesse  sur  laquelle  repose  cette  ca- 
saque est  en  drap  zéphir  gris  blanc,  entièrement 
brodée  camaïeu. 

Bkrthe   de    Tré.sillt. 


LES   TIMBRES-POSTE    DU    MOIS 


I.a  piesse  anglaise,  plus  éprise  de  vérilo 
(pie  de  galantcrip,  commoncp  à  critifpior 
leffigip  1111  i>ci\  Jcuncllc  aiijoiird'liui  de  la 
reine  Victoria;  cela  nous  fait  présager 
un  renouvellement  de  timbres  considé- 
ralile,  lant  [lour  la  métropole  tpic  pour  les 
colonies. 

l.e  duché  de  Luxembourg  modifie  sa 
inaiiière  de  fabriquer  des   timbres  de  ser- 


du  jubilé  de  la  reine  va  s'écouler  au  moyen 
d'une  réduction  à  lo  cents,  en  surcharge 
bleue,  et  le  18  cents,  olive  également 
réduit  à  li  cents,  surcharge  rouge. 

La  Rarbade  complète  sa  série  par  une 
nouvelle  valeur,  2  p.  orange  sur  gris. 

Les  Etats-Unis  continuent  de  se  montrer 
généreux  envers  leurs  nouvelles  colonies  : 
la   série  de   Cuba  s'augmente  du   Spécial 


HfH.|'IJH/MJ 


\  u  e  .  le  mot  officiel  est  frappé  en  perfora- 
tion au  lieu  de  l'ancienne  surcharge. 

Kn  Norvège,  nouveau  timlire  do  2  (ire, 
semblable  au  dernier  type. 

La  Roumanie  va  adopter  les  couleurs 
décidées  par  l'Union  postale  universelle  : 
d'où  un  chassé-croisé  dans  les  couleurs  el 
valeurs  de  ses  timbres. 

On  annonce  un  timbre  spécial  pour  Ror- 
néo,  en  commémoration  de  l'anniversaire 
<le  naissance  de  la  reine  Victoria.  Labuan 
imitera  naturellement  Bornéo  pour  ce 
timbre,  qui  sera  de  4  cents. 

A  Ceylan  on  s'est  décidé,  après  les  nom- 
breuses surcharges  que  nous  avons  vues, 
à  émettre  des  timbres  définitifs  :  6  cents, 
rose  et  noir;  7;')  cents,  noir  et  roux. 

Ocs  timbres  russes  ordinaires  do  I,  2, 
M,  !),  "  et  10  kopeks  ont  été  mis  en  service 
pour  les  nouveaux  bureaux  russes  de 
Uhiiie,  notamment  à  Port-Arthur;  ils 
portent  la  surcharge  KNTAN. 

Le  nouveau  It  pies  rose  de  l'Inde  an- 
glaise a  reçu  la  surcharge,  pour  h-  service 
officiel,  ON,  II,  M. S. 

Les  surcharges  continuent  :  ;'i  Négri- 
Senibilan,  4  cents  sur  3,  violet  et  rose, 
sur  1  vert  et  sur  ii  bleu  ;  on  en  a  trouvé 
aussi  3  nouvelles  sortes  sur  les  timlires 
de  Perso,  ce  qui  porte  ;i  huit  Ir  immbre 
des  variétés. 

L'Afrique  apporte  son  contingent.  Le 
nouveau  gouverneur  do  Djibouti  a  fait 
surcharger  l'iOOd  timbres  de  t  cent.  |)onr 
les  transformer  en  40  cent,  valeur  qui 
manquait  et  dont  le  besoin  se  faisait  son- 
tir...  dans  les  collections  sans  doute. 

L'ilc  Maurice  se  distingue  dans  le  même 
ordre  d'idées,  mais  discrèlemenl  ;  c'est 
ainsi  <pie   le   liinbre  conimémoralif  orange 


l'osl  (Iclivcri/ ;  la  surcharge  rouge,  Cuba, 
10  c.  de  peso  est  peu  visible  sur  le  bleu 
foncé  du  timbre. 

Les  Espagnols  n'ont  cédé  à  l'Allemagne 
que  la  plupart  des  îles  Mariannes  ;  Ouam 
ou  (iiihain  avait  été  exigée  par  les  Amé- 
ricains on  même  temps  que  les  Philip- 
pines :  d'où  une  adaptation  des  timbres 
des  Etals-Unis,  dans  le  genre  de  ceux  de 
Cuba,  1  cent,  vert,  2  cents  rouge,  et 
"i  cents  bleu,  avec  la  surcharge  Giiam.  Le 
tirage  très  restreint  va  en  faire  une  rareté. 

L'Uruguay  suit  les  principes  de  l'Union 
postale  avec  son  5  centesiraos,  représen- 
tant une  locomotive,  qui  devient  bleu;  on 
verra  sans  doute  le  1  cent,  prendre  la 
couleur  verte  du  ^>  cents. 

La  série  du  Venezuela  se  complète  par 
les  .lO  cents, 
gris;  1  boli- 
V  a  r ,  vert; 
2  bol.,  jaune. 
On  annonce 
de  Tasmanie 
un  nouveau 
timbre  de 
10  pence, 
type  1892, 
vert  et  car- 
min. 

Des  liinbres  vont  être  émis  au  Traiisvaal, 
la  série  devant  être  divisée  eu  deux  : 
les  petites  valeurs  ;i  l'effigie  du  |)résident 
Kriiger,  les  grosses  aux  armes  de  l'Etal; 
mais  voilà  bien  longtemps  qu'il  en  esl 
ipiestion  et  les  balles  plus  ou  moins  tliim- 
(luiii  n'écraseronl-elles  pas  dans  l'oMif  ce 
beau  projet  .' 

.Ikan   Iti. eviiiK. 
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TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Le  transit  du  canal  de  Suez. 

Voici  la  décomposition,  p;ir  pavillons,  des  uavires 
ayant  transité  dans  le  canal  de  Suez  pendant  les 
années  1895-1898.  Le  pavillon  anglais  représente  à  lui 
seul  près  des  deux  tiers  du  total. 

18'.ir>         189G         1897         1808 


Anglais 2.318 

Allemand Mi 

Français 27S 

Néerlandais 102 

Austro-Hongrois.  ...  72 

Italien 78 

Norvégien r>7 

Espagnol 33 

Russe 39 

Ottoman 36 

Japonais 2 

Américain -"> 

Egyptien 2 

Portugais 3 

Chinois 2 

Danois 1 

Suédois 2 

Hellénique » 

Siamois )■ 

Argentin » 

Roumain » 

Belge » 

Mexicain w 

:?arawak. » 

Totaux 3.434 


.162       1.905 


.295 


3.409       2.986 


Le  comnnerce   du  monde. 

(  Importations  et  exportations  réunie!?.  > 
Valeur  par  habitant. 
La  Revue  de  statistique  a  donné  l'intéressant  tableau 
suivant  du  commerce  du  monde  (importations  et  expor- 
tations), et  de  la  répartition  par  habitant.  Malgré  tout 
le  soin  avec  lequel  ils  peuvent  être  établis,  de  tels 
chiffres  ne  sauraient  prétendre  à  une  exactitude  absolue, 
mais  les  renseignements  fournis  ainsi  n'en  ont  pas  moins 
une  réelle  importance. 

Commerce        Kn  Commerce       En 

total  en       francs  total  en      fram-s 

millions  par  millions         par 

de  francs,  habitant.  de  francs,  habitant. 


Pays-Bas  .  . 

6.8S8 

1.3.')9 

Venezuela.  . 

Iles  HaTai-  . 

118 

..178 

Sier. -Leone. 

Kép.  Sud-At. 

630 

730 

Portugal  .  . 

Australie  .  . 

2.366 

6SV 

Pérou  .  .  .  . 

Noof.-Zél.  . 

457 

618 

Equateur  .  . 

Suisse  .... 

1 .  724 

569 

Cevlan.  .  .  . 

Belgique. .  . 

3.3S6 

528 

S .  -Salvador. 

Cuba 

781 

491 

Mexique.  .  . 

Ile  Maurice. 

188 

467 

Egypte.  .  .  . 

Angleterre  . 

17.281 

434 

Hrmduras.  . 

Cap 

700 

393 

Tunisie  .  .  . 

Danemark.  . 

866 

376 

Haïti 

Costa-Rica. . 

87 

338 

Brésil  .  .  .  . 

Uruguay.  .  . 

277 

336 

Russie.  .  .  . 

Terre-Neuv. 

65 

326 

Paraguay .  . 

Zanzibar.  .  . 

01 

300 

Japon  .  .  .  . 

Korvège.  .  . 

851 

290 

Bulgarie.  .  . 

Eep_\rgent. 

997 

246 

Serbie .  .  .  . 

Canada  .  .  . 

1.666 

228 

Emp.  Ottom. 

Natal 

118 

210 

Siam.  .  .  . 

Suède  .... 

1.073 

216 

Colombie  .  . 

Porto-Rico  . 

167 

210 

Oman  .  .  . 

Chili 

651 

203 

Sibérie.  .  . 

France.  .  .  . 

7  554 

198 

Java .... 

Allemagne  . 

9.230 

173 

Bolivie.  .  . 

Finlande.  .  . 

320 

12S 

Indes  Angl 

Etats-tTnis  . 

9.186 

127 

Tripoli.  .  . 

Guatemala  . 

174 

116 

Islande.  .  .  . 

Algérie  .  .  . 

501 

ll.i 

Per-e.  .  .  . 

Malte 

19 

114 

Corée.  .  .  . 

Nicaragua. . 

42 

100 

Maroc .  .  . 

Roumanie.  . 

S  79 

96 

Monténégro 

Espagne.  .  . 

1.718 

94 

Chine. .  .  . 

Ant.-Hongr. 

3.757 

83 

Afganistan 

Grèce  .  .  .  . 

195 

81 

Congo  .  .  . 

186 


80 


Les  pensions  en  France. 

Continuant   ses  études  sur    les    diverses  p.irties    du 

budget,  M.  Turquan  a  donné,  dans  le  Monde  Economique, 

le  tableau  des  pensions  payées  par  l'Etat,  en  1899. 

Pcnaionn^a.        Franc<i. 

Pensions  civiles  1790 631  72l.9.'Mi 

Donataires  dépossédés 696  251.10(1 

Pensions  militaires 99.000  94.800.000 

Pensions  de  la  marine 39.000  30.750.000 

Ancienne    liste    civile    de    Louis- 

PhiUppe 20  9.820 

Ancienne  liste  civile  de  Louis  XVIII 

et  de  Charles  X 10  2.150 

Récompenses  nationales 168  56.000 

Pensions  civiles  1863 85.492  74.500.000 

Grands  fonctionnaires  de  l'Empire.            11  93.000 

Pensions  ecclésiastiques 20  10.267 

Dotataires  du  Mont  de  Milan.  .  .  .          215  210.200 

Victimes  du  Coup  d'Etat 17.680  4.220.000 

Magistrats  réformés 495  825.000 

Anciens  professeurs    de    théologie 

catholique 18  42.424 

Survivants  des  blessés  de  fév.  1848.          23'.»  124  .420 
Suppléments  aux  officiers  et  sons- 
officiers  de  terre  et  de  mer,  re- 
traités avant    1883 S  4.406.-^40 

Pensions  d'ancienne  origine \->  990 

Suppléments  de  pensions  aux  an- 
ciens militaires  (Loi  de  188-5).  .              »  8.842.800 
Traitements    des    membres  de    la 
Légion    d'honneur    et    des    mé- 
daillés militaires 6S.000  11.046.050 

Part  contributive  de  l'Etat  dans  la 
pension   de  la   préfecture  de  la 

Seine  et  de  la  préfecture  de  Police.  50 .  000 

Total  de  la  dette  viagère 237.027.711 


La 

surface  des 

bois  et  forêts. 

(Eu  hectares.) 

Autriche. 

9.780.1110 

E? pagne.  .  . 

6.617.200 

Hongrie . 

7.597.500 

Suède  .... 

17.996.600 

Belgique. 

503.100 

Suisse  .... 

914.000 

Bulgarie. 

1.331.600 

Turquie.  .  . 

1.416.100 

France.  . 

9.494.500 

G.-Bretagne, 

1.090.400 

Allemagne 

.       13.896.800 

Canada. .  .  . 

323.368.700 

Grèce  .  . 

819.500 

Etats-Unis  . 

182.070.000 

Italie  .  . 

4.099.100 

Guyane  bri- 

Norvège. 

7.804.200 

tannique  . 

2.330.500 

Portugal. 

470.900 

Inde 

56.644.000 

Roumanie 

1 . 999 . 50O 

Turquie 

.     201.571.700 

d-Asie.  .  . 

7.080.600 

Serbie  .  . 

2.331.800 

Japon  .  .  .  . 

11.612.000 

L'accroissement  de   la  population 
des  États-Unis. 

De  1800  à  1898,  la  population  des  Etats-Unis  est  de- 
venue près  de  quinze  fois  plus  considérable  ;  dans  cette 
augmentation,  l'émigration  a  joué  un  rôle  prépondérant. 


1800.  .  .  . 
1810.  .  .  . 

.  .       5.308.483 
.  .       7  239.881 

1875.  .  . 
1880.  .  . 

.  .     43.961.000 
.  .     50.156.783 

1820.  .  . 

.  .       9  633  822 

1885.  .  . 

.  .     56.148.000 

1830.  .  . 

.  .     12.866.020 

1890.  .  . 

.  .     62.622.2S0 

1840.  .  . 

.  .     17.069.453 

1895.  .  . 

.  .     69  878.000 

1850.  .  . 

.  .     23.191.876 

1896.  .  . 

.  .     71.3S0  000 

1860.  .  . 

.  .     31.443.321 

1897.  .  . 

.  .     72  937.000 

1870.  .  . 

.  .     38.558.371 

1898.  .  . 

.  .     74.522.000 

Médecins,  officiers  de  santé, 

pharmaciens     et     sages-femmes 

en  France 

1876.  1880.  1896. 


Docteurs  et  médecins,  .  .  10 ,  743 

Officiers  de  santé 3.633 

Pharmaciens 6.232 

Sages-femmes 12.847 


11.995 

12.407 

2.794 

1.605 

8.100 

8.910 

13.639 

13.065 

G.  Fr.\nçois. 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


11  n'est  pas,  on  ce  moment,  tic  (|uestion 
plus  .Tcluellc  que  celle  de  la  rente  fran- 
çaise. Vers  le  milieu  du  mois,  un  mouve- 
ment assez  brusque  a  fait  reculer  le  3  % 
au-dessous  du  pair;  et  des  Ilots  d'encre 
ont  coulé  à  cette  occasion;  et  des  cen- 
taines d'articles  ont  été  écrits. 

Nous  avons  eu  la  patience  de  lire  une 
quantité  considérable  de  ces  articles,  et 
nous  pouvons  assurer  à  nos  lecteurs  qu'ils 
émanent  de  deux  sortes  d'écrivains  :  les 
uns,  qui  savent  ce  qu'ils  disent;  et  les 
autres,  qui  itjnorent  le  premier  mot  de 
la  question  qu'ils  étaient  appelés  h  traiter. 
Do  ces  derniers,  il  nous  suffira  de  dire 
qu'ils  se  sont  tirés  d'affaire  en  se  livrant 
à  une  série  de  déclamations  pompeuses 
et  d'injures  contre  les  "  tripoteurs  »  qui,  ne 
respectant  rien,  pas  même  la  Rente,  ont  osé 
porter  sur  celle-ci  une  main  sacrilège,  et 
lui  ont  fait  subir  le  poids  d'une  mauvaise 
luiineur  occasionnée  par  des  déceptions 
politiques.  Et  patati,  et  patata. 

Pour  nous,  et  tout  en  faisant  nos  ré- 
serves en  ce  qui  concerne  l'opportunité 
des  ventes  qui  ont  provoqué  le  brusque 
mouvement  dont  on  a  profité  pour  se  livrer 
à  la  débauclic  de  commentaires  indiquée 
ei-dessus,  nous  abonderons  nettement 
dans  le  sens  des  personnes  pour  qui  le 
recul  de  la  rente  constitue  un  pliénomène 
tout  à  fait  normal,  tout  à  fait  logique. 

Si  surpris  qu'on  ait  pu  être  par  la  brus- 
querie du  mouvement  de  l'autre  jour,  il 
ne  faut  pourtant  pas  perdre  de  vue  que  la 
baisse  de  la  rente  a  commencé  il  y  a  plu- 
sieurs années  déjà  et  qu'elle  s'est,  depuis 
lors,  continuée  avec  une  grande  régula- 
rité. Seulement,  le  public  pris  en  masse 
ne  s'en  est  pas  aperçu,  parce  que  le  mou- 
vement procédait  par  toutes  petites  étapes 
et  ne  se  traduisait  de  trimestre  en  tri- 
mestre que  par  des  variations  insigni- 
fiantes, —  mais  toujours  dans  le  sens  de 
la  diminution.  Fit  bien  <iue,  par  accumula- 
lion,  ces  moins-values  aient  fini  par  faire 
une  brèche  assez  sensible  aux  cours,  on 
ne  s'en  serait  pas  aperçu  encore  si  le  ha- 
sard des  circonstances  n'avait  fait  faire  h 
la  baisse  une  enjambée  un  peu  plus  grande 
que  d'habitude. 

Ajoutons  (pie  cette  baisse  n'a  pas  alTcclé 
nos  seules  rentes;  clic  s'est  produite  aussi 
sur  toutes  les  valeurs  Ji  revenu  fixe.  Les 
obligations  de  la  Ville  de  Paris,  les  obli- 
gations des  chemins  de  fer,  les  obligations 
du  Crédit  foncier,  celles  de  Madagascar, 
celles  de  Tunisie,  —  toutes,  enfin,  ont  re- 
culé dans  des  proportions  identiques  à 
celles  de  nos  rentes,  et,  parfois,  dans  des 
proportions  plus  fortes  encore. 

Si  cette  modification  dans  les  cours  s'ap- 


pliquait uniquement  à  nos  valeurs  natio- 
nales, nous  aurions  évidemment  sujet  de 
nous  préoccuper.  Mais  il  n'en  est  rien.  Le 
même  phénomène  se  retrouve  partout,  en 
tous  pays,  à  des  degrés  différents;  et  à 
y  regarder  d'un  peu  près,  il  semble  que 
les  titres  français  aient  été  moins  atteints 
que  les  autres. 

Quand  un  phénomène  se  produit  avec 
cette  régularité,  et  dans  de  pareilles  con- 
ditions d'universalité,  il  change  de  nom  ; 
ce  n'est  plus  un  phénomène,  mais  une  loi 
générale.  Ici,  les  causes  de  l'évolution 
sont  connues  et  visibles.  Elle  a  commencé 
du  jour  oii  s'est  dessiné  le  mouvement  qui 
a  porté  l'épargne  de  tous  le  pays,  dési- 
reux d'obtenir  une  meilleure  rémunération 
pour  ses  ressources,  vers  les  valeurs  in- 
dustrielles, dont  le  développement  a  été 
prodigieux  en  ces  dernières  années,  ainsi 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  le  démontrer  plu- 
sieurs fois,  et  dont  la  hausse  a  été  plus 
rapide  encore  que  la  baisse  des  renies. 
Cette  constatation  une  fois  faite,  tout  le 
reste  devient  facile  à  expliquer,  et  il  saute 
aux  yeux  qu'une  fraction  du  public  a  sim- 
plement vendu  de  la  rente  et  des  valeurs 
à  revenu  fixe  pour  employer  les  ressources 
ainsi  obtenues  en  valeurs  industrielles  à 
revenu  variable. 

Il  faut  s'attendre  à  ce  que  ce  double 
mouvement  continue.  Nos  rentes,  en  rai- 
son de  leur  clientèle  considérable  et  sans 
cesse  renouvelée,  ne  s'écarteront  pas 
beaucoup  du  pair;  mais  une  différence  de 
deux  ou  trois  francs  au-dessous  nous  sur- 
prendrait moins  qu'une  différence  de  deux 
ou  trois  francs  au-dessus.  Par  contre,  les 
valeurs  industrielles  à  revenu  variable 
continueront  à  progresser. 

Les  seuls  placements  qu'il  y  ait  lieu  de 
faire  actuellement  sont  donc  les  place- 
ments en  valeurs  industrielles.  Au  nombre 
de  ces  dernières  se  recommandent  parti- 
culièrement les  valeurs  houillères  —  j'en- 
tends les  valeurs  houillères  françaises.  Il 
y  en  a  d'excellentes  ilaiis  le  nombre,  et  j'ai 
déjà  signalé  les  Mines  tic  Houille  d'Annezin 
(Pas-de-C^alais)  à  nos  lecteurs.  Elles  valent 
actuellemenl  .'i'.lii  l'i  H'.Kl  francs,  soit  une 
vingtaine  de  francs  de  plus  qu'au  moment 
où  je  commençai  de  les  désigner  à  l'atten- 
tion. Comme  le  revenu  du  prochain  exer- 
cice ne  parait  pas  devoir  être  moindre  de 
!)  1/2  à  li  l/i  des  cours  actuels,  je  pense 
que  nous  ne  farderons  pas  î»  voir  ces  va- 
leurs monter  vers  i'.W  ou  440  francs,  ce 
qui  représente  une  agréable  plus-value. 

E.   IIknoist, 


(^.^ 


LE  Client.  —  Allou?,  na  revoir!  A  l'été  prochfli 
L'Hôte  LIED.  —    H  serait  Men  à  souhaiter  que  t 
embêter.  Allons,  au  revoir  !    Penscz-v, 


.  Peat-êtTc... 
3    passiez  t( 


i  'bcAiiconp  de  tonips  à  i 


Et  personne  pour 


Jeux  et  Récréations,  par  m.  g.  Beudin 


N»  302.  —  Haut  :  Noirs.  —  : 


■      S?? 

■     m     """    ' 


Les  blancs  jouent  et  fout  mat  en  -  coups. 


H»  303.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


y. 

^ 

1 

^ 

r 

^ 

Les  blancs  jouent  et 
Adresser  les  communications  pour 


N"  304.  —  Mathématiques. 

Un  rentier  achète  une  maison  de  cam- 
pagne qu'il  revend  immédiatement  avec 
nn  bénéfice  de  12  800  francs,  gagnnnt 
ainsi  8  pour  100  sur  le  prix  d'achat. 

Combien  l'avdit-il  payée? 

N"  305.  —  Mots  en  triangle. 

PAU  B. 

Philosoplie  stoïque.  — 
Descend  de  Mahomet.  — 
Fertilise  l'Afrique.  — 
fîarnit  bien  le  gousset.  — 
I^?  cœur  lie  Véronique.  — 

N°  306.  —  Mots  carrés  syllabiques. 

E.VVOI   D'UN   LKt'TEUR. 

Déroulant  à  ses  yeux  du  langage  sublime 

Les  magiques  splendeurs. 
Au  poète  inspiré  qu'un  divin  soufle  anime 

J'accorde  mes  faveurs.  — 
Puis  franchissant  l'espace  ainsi  que  sur  les 

Un  alcyon  rapide  [mers 

Courant  impétueux  je  déchire  les  airs 

Dans  ma  course  intrépide.  — 
Oa  voit  passer  Ici  cachant  sous  la  mantille 

Son  provoquant  minois 
La  jeune  Manoln  qui  marche,  qui  babille 

Et  rit  tout  à  la  fois. 

N«  307.  —  Curiosité. 

Le  valet  d'un  dompteur  d'auimans 
emmène  avec  lui  uu  tigre,  une  chèvre  et 
ime  corbeille  pleine  de  choux.  Arrêté  par 
une  rivière,  il  n'a  à  sa  disposition  pour 
la  franchir  qu'uu  petit  bateau  très  léger. 
Ce  frêle  esquif  ne  peut,  en  effet,  porter 
avec  le    dompteur  qu'un  seul  des  deux 


animanx  ou  la  corbeille  de  choux.  S'il 
laisse  seuls  la  chèvre  et  le  tigre,  ce  der- 
nier dévorera  la  chèvre;  s'il  laisse  en- 
semble la  chèvre  et  les  choux,  ces  dor- 
niers  seront  mangés  pir  la  clièvre.  Com- 
ment doit-il  s'y  prendre  pour  débarquer 
ie  tout  sur  l'autre  rive  s;\ns  aucun  risque. 


SOLUTIONS 

N»  297. 

1,  T5R  1.  P  pr.  T  (A.  B.  ) 


1.  P  pr.  F 

2.  P  3  C  D  échec.      2.  R  pr.  P  T 

3.  T  pr.  P  échec  et  mat. 

B 

1.  R4CD 

2.  P3C  2.  Ppr.T  (ou) 

3.  P  -i  T  D  échec  et  mat. 

2.  P5TD 
3.  T  pr.  C  échec  et  mat. 

46  41  42  38  31  27  47  29 
30  39  43  21  22  44  23  34 

^•*  ^^  -12^    ÎL-1   fait  dame  et  gagne. 


298. 


la     7     4    15 


N^  : 


.  —  Ver  ;  Vers  ;  Vère  ;  Vert  ;  Vair  ; 
Verre. 


N«  300.  CA 

CTT     RA    RE 
CA    RA   VAN   SE   RAIL 
RE      SE      DA 
RAIL 


Cochenille,    Chenille,  Chenil. 
Coche. 


N"  301 
es  Jeax  à  M,  G.  Beudin,  à  Billancourt  (Seine),  avec  timbre  pour  réponse. 


LA    CUISINK    Dr    MOIS 


LA    VIL    PUATKJIK 


Œufs  mollets  à  la  Soubise.  ~  Taire  bouillir  deux 
litres  d'eau  avec  20  prammes  de  sel,  y  plonfjjcr  dans  une 
passoire  huit  œuCs,  couvrir,  laisser  bouillir  lentement 
cinq  minutes,  montre  en  main.  Enlever  les  œufs,  les 
rafra.chir  à  grande  eau.  Avec  le  plat  d'un  couteau  briser 
la  coquille  en  lapant  It^^êremenl  lœuf  tenu  dans  le 
creux  de  la  main  droite.  Lnlevcr  la  coquille  sans  endom- 
mager l'oeuf  et  les  tenir  dans  l'eau  froide. 

La  plbke  SoimsK.  —  Kmincer  bi*)  grammes  d'oignons 
blancs,  les  iaire  blanchir  \ingt  minutes  dans  deux  litres 
d'eau  légèrement  saléi',  les  égouller  et  les  passer  au 
lamis  de  crin.  Nk-janger  30  grammes  de  beurre  fondu 
avec  30  grammes  de  farine,  mouiller  avec  un  (piarl  de 
litre  de  lait,  faire  bouillir  sur  un  feu  doux  en  remuant 
avec  une  cuiller  de  bois;  ajouter  10  grammes  de  sucre  et 
autant  de  sel,  un  soupçon  <Ie  muscade  et  ûO  grammes  de 
beurre.  Chauffer  les  œuis  dans  de  l'eau  presque  bouil- 
lante une  minute.  \  erser  la  purée  dans  un  plat  rond, 
dresser  le-;  (puI"-^  en  (•(nir<iniie  et  servir. 

Noisettes  de  pré-salé  demi-glace.  —  Désosser  une 
selle  de  numliMi  n\cc  ymn  en  appuyant  la  pointe  du 
couteau  sur  Los  de  Lrpitic  dorsale  des  deu.x  côtés.  Cette 
opération  donne  deux  filets  que .  Ton  coupe  en  quatre, 
cinq  ou  six  morceau.v  suivant  la  longueur  et  l'épaisseur 
de  chaque  filet.  Si  du  côlè  de  l'épine  dorsale  il  y  avait 
une  peau  épaisse  et  nerveuse,  il  faut  l'enlever  avant  de 
sectionner  le  filet  en  travers.  A  l'inlérieur  de  la  selle  il  y 
a  deux  lilets  mignons  trop  petits  pour  les  couper,  il  faut 
les  sauter  entiers  après  les  avoir  bien  parés. 

La  carmtuke.  —  Parer  des  fonds  d'artichauts  pas  trop 
gros  et  tendres,  les  cuire  à  l'eau  légèrement  salée,  aci- 
dulée et  garnie  d'une  croule  de  pain,  les  tenir  un  peu 
fermes.  Les  égoutter  et  éponger.  Beurrer  une  plaque. 
poser  les  fonds  et  mettre  dans  chacun  gros  comme  une 
noisette  de  beurre,  sater  et  laisser  rissoler  au  four  peu- 
plant que  Ton  saule  les  noisettes  de  la  manière  suivante. 
Mettez  dans  un  smloir  un  peu  de  gi-aiçse.  chauffez  for- 
tement, po.iez  les  noisettes  vivement  cote  ii  cole.  dans 
quatre  minutes  retournez--es  sans  le^  pipicr,  dans  quatre 
autres  minutes  enlevez-les  sur  les  fonds  darlichnuts  et 
tenez  au  chaud.  Kenversez  la  graisse  du  sautoir,  versez-y 
un  décilitre  de  vin  Ijlanc  et  autant  de  jus,  laissez  réduire 
au  quart,  salez,  condimenlez.  arrosez  de  quelques  gouttes 
de  citron  et  parsemez  00  grammes  de  beurre  divisé  en 
six  parties,  liez  hors  du  feu  en  tournant  la  casserole  et 
versez  sur  (es  noisettes.  Servez  en  même  temps  un  légu- 
mier garni  de  petites  pommes  de  terre  cuites  dix-huit 
minutes  dans  très  peu  d'eau  salée  el  bouchées  avec  un  linge. 


Mauviettes  en  cocotte.  —  IMumez,  flambez  et  videz 
12  mauvicLles,  coui>ez  les  pâlies  au-dessus  du  genou. 
Préparez  100  grammes  de  lard  maigre  en  petits  dés. 
12  petits  oignons  blancs,  2*  boules  de  pommes  de  terre 
ou  2\  dés  si  vous  ne  disposez  d'une  cuiller  à  lever  las 
boules  dans  des  pommes.  Prenez  une  ca.sserole  en  terre 
du  Midi  ou  de  Bourgogne,  fondez  le  lard  lentement  à 
moitié,  ajoutez  les  mauviettes,  dans  trois  minutes  sautez- 
les,  dans  trois  autres  un  autre  tour  et  dans  quatre  mi- 
nutes enlevez  les  mauv.ettes  el  le  lard  entre  deux  assiettes. 
Tenez  au  chaud.  Sautez  dans  la  graisse  les  pommes  et 
les  oignons,  vingt  minutes  sufTiscnl.  Salez,  ajoutez  les 
mauviettes,  arrosez  avec  un  décilitre  de  vin  blanc,  poussez 
au  four  cinq  minutes  el  envoyez  à  table  dans  la  cocotte 
avec  des  assiettes  chaudes. 

Compote  de  prunes  reines -Claude.  —  Knievez  les 
noyau.\  a  f^'X'  1,'r.nnincs  de  prunes  de  reines-Claude  pas 
trop  mures,  ne  les  crrasez  pas  surtout,  arrosez-les  avec 
un  petit  \erre  de  rhum,  couvrez  el  tenez  au  frais  une 
heure.  Cuisez  cinq  minutes  2ôt)  grammes  de  sucre  casst' 
avec  un  décilitre  d'eau  dans  une  casserole  un  peu  large. 
Mettez  les  prunes,  couvrez  el  tenez  hors  du  feu  un  quart 
d'heure;  faites  faire  un  bouillon  de  deux  minutes,  versez 
en  compotier  et  servez  la  compote  froide  arrosée  de 
kirsch. 

Langues  de  chat  au  beurre.  —  Koruiie.  —  125  gr. 
de  farine,  125  ":raramcs  de  sucre  en  poudre  appelé  glace, 
100  grammes  de  beuire,  trois  blancs  d'œufs,  une  pincée 
de  vanille  en  poudre. 

Opkration.  —  Tamiser  ensemble  le  sucre  et  la  farine, 
chauffer  un  saladier,  y  metlie  le  beurre  et  en  faire  une 
crème  légère  en  le  tournant  avec  une  cuiller  de  bois. 
Ajouter  un  par  un  les  trois  blancs  lentement  pour  rendre 
le  beurre  léger,  mélanger  sucre,  farine  el  vanille.  Beurrer 
des  plaque>  en  tôle  un  peu  épaisses,  dresser  à  l'aide 
d'une  poche  avec  ime  douille  plate  ou  un  cornet  en 
papier  fort  des  petits  bùlonnets  de  10  centimètres  de 
longueur  cl  .i  2  ccnlimèlres  loin  l'un  de  l'autre.  Cuire  a 
four  clKiinl  hml  nutuites. 

Tuiles  aux  amandes.  —  Mélangez  dans  un  saladier 
un  gros  blanc  iLucul  avec  75  grammes  d'amandes  blan- 
chies, hachées  lin  et  séchées.  WJ  grammes  de  sucre  glace 
el  10  grammes  de  farine.  Hcunez  une  plaque  de  tôle"  avec 
une  cuiller  à  bouche,  faites  des  petits  tas  de  distance  en 
dislance.  Cuisez  .'i  four  chaud  et  posez  sur  un  rouleau  à 
pâtisserie  pour  donner  la  forme  incurvée. 

A.     COI.OMB  I  K. 


ce  que  recommande  VAijririiifurr  iiniti'/w  l'nur  r»u  kilo- 
grammes d'olives,  on  prend  2  kilot,'r,unnH'>  di'  sel  de 
soude  qu'on  lait  fondre  à  chaud  dans  l'eau,  s  kilogrammes 
de  cendre  de  bois.  Le  tout  est  mis  dans  de  l'eau  ordi- 
naire el  on  en  ajoute  suffisamment  pour  qu'au  pé-;e-sel  le 
mélange  ne  marque  que  B  degrés.  On  jette  les  olives  dans 
cette  lessive  et  on  les  y  laiss  pendant  cin(|  ti  six  heures. 
Un  reconnaît  que  l'olive  a  suffisamment  séjourné  dans  la 
les'^ive  quand,  étant  entaillée  jusqu'au  noyau,  la  chair  est 
attaquée  iusf[ir;ui  miliei..  On  tes  letiieelon  les  met  dans 

de  Van   i!;  M    ijij" iiimi\(-Mr   ina'in   cl  soir  pendant 

nualr*  I'     .:,\rvK..tii   .n-n  te  misi-s  dans  des  pots 

clcou-.'"'  .  .  .  Il  ,ih  r  [M  >,(nt  ,>dr-rcs  Imi  ccl  et  ut.  clIcs 
se  coii-ii..  m:  11.  lu. Il,  Mijis  .1  i;i  londilion  (pie  l'eau 
salée  les  rciouvro  ronslammcul.  On  peut  aromatiser 
celte  eau  salée  en  la  faisant  bouillir  d'avance  pendant 
<iuelques  instants  avec  un  peu  décorées  d'oranges, 
quelques  feuilles  de  laurier,  quelques  clous  de  girofle  el 
autres  6, lices;  on  ne  l'emoloic  ensuite  qu'après  refroidis- 
semenL  Dernière  recommandaiion  :  il  ne  faut  jamais 
loucher  les  olives  avec  les  doigts;  les  opérations  doivent 
se  faire  avec  des  passoires,  des  pochons  en  bois,  de  pré- 
férence, ou  en  fer  battu. 

Conservation  des  melons.  —  On  cueille  les  melons  un  peu 
avant  leur  maturité  compléti;.  On  lus  essuie  sans  les 
lilesser  d  ou  les  laisse  pendunl  un  jour  on  deux  dans  un 
endroit  sec.  Puis,  on  garnit  île  cendre  bien  sèche  le  fond 
d'un  tonneau  el  on  y  dépo.-e  les  melons.  On  les  recouvre 
d'un  lit  de  cendre  el  on  met  une  nouvelle  M-rie  de  melons. 
VA  ainsi  de  suite.  II  faut  maintenir  le  tonneau  dans  tu» 
endroit  sec  el  presfpic  tout  le  lemps  à  tt  même  Icmpc 


rature.  Les  melons  se  conservent  pendant  très  longtemps. 

Fûts  neufs.  — •  Si  l'on  met  des  vins  dans  tles  fùls  neufs 
sans  faire  subir  aucun  Iradcmenl  h  ceux-ci,  le  liquide 
contracle  une  odeur  de  bius  et  de  résine  qui  n'est  pas  du 
goût  de  tout  le  monde.  Il  faut  d'abord  laver  l'intérieur  à 
Peau  bouîllanie  :  vingt  litres  suffisrnl  pour  une  barrique 
ordinaire.  L'effet  est  encore  plus  eflicuce  si  on  y  ajoute 
des  cendres  de  bois.  La  lessive  alcaline  pénètre  dans  les 
pores  du  bois  et  en  dissout  les  princq^es  st>lublea.  On 
vide  celte  eau,  puis  on  rince  d'abord  ù  l'eau  chaude, 
puis  à  l'eau  froule.  Kinalemenl,  on  remplit  la  barrique 
d'eau  froide  el  on  la  laisse  ainsi  pendant  deux  ou  trois 
jours.  l'inaUnicnt,  on  vide,  on  laisse  séctier  et  on  mèche 
légèrement.  Pou*  les  grands  vins,  il  est  bon  dininréiiner 
d'abord  les  parois  intérieures  avec  un  verre  de  vietl  Arma- 
gnac :  on  agite  la  barri<)ue  pour  que  l'alcool  vienne 
loucher  touirs  ses  parties. 

Jaugeage  d'un  tonneau.  —  l*our  Jauger  le  volume  d'un 
(onm-au,  il  exislede  nombreuses  lôrmules.  La  suivante  a 
l'avantage  de  ne  pas  ôlre  très  cumiiliquéc.  On  double  le 
grand  diamètre  et  on  ajoute  le  produit  au  petit  diamclrc. 
On  élève  la  somme  au  carré,  cest-.'i  dire  qu'on  la  mul- 
tiplie par  elle-même.  On  mulliphe  ensuite  le  chiffre 
obtenu  par  la  longueur  ilu  lonneau  et  enfin  le  nouveau 
produit  par  (t.0K7."i.  On  obtient  le  ré■^ullal  en  mètres  cubes. 

DestrucUon  des  vers  de  terre.  -  Quand  la  lerrc  d'un 
pot  »lc  fleur  contient  des  \ers  de  terre,  c'est  un  désastre 
j>our  le  jardinier,  car  les  vers  dévorent  les  jeunes  plan- 
tules.  Pour  les  détruire,  il  suffit  d'arroser  avec  de  l'eau 
blanchie  â  la  chaux. 


Vl.iTl 
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M.  Daniel  Uiohe.  dont  mius  signalions  dernicre- 
nicnl  le  roman  ;  Stérile,  vient  de  publier  chez 
Flammarion,  Féconde,  (jui  en  est  l'antithèse.  L'au- 
teur prétend  que  l'arrivée  de  l'enfant  dans  la  classe 
moyenne  peut  être  un  sujet  de  calamité.  Il  est  en 
conformité  d'idées  avec  bien  des  gens,  et  c'est  une 
constatation  triste.  Sous  peu,  nous  aurons  à  parler 
L  de  Fécomlilé,  d'Emile  Zola,  et  la  thèse  soutenue  y 
sera  bien  dill'érenle.  Mais  il  faut  louer  dans  M.  Hiche 
l'énergie  de  son  st\"Ie  et  de  ses  convictions,  son 
courage  et  son  mérite  littéraire. 

Les  Ouailles  du  curé  Fargeas,  le  nouveau  ro- 
man de  Fernand  Lafargue,  chez  Flammarion,  est 
une  œuvre  fouillée  sur  le  clergé  de  France.  Dé- 
votes ou  mondaines,  toutes  les  amoureuses  chastes 
retireront  de  cette  lecture  des  jouissances  de  sen- 
timent. Ce  roman  honnête  sera  lu  avec  un  égal  in- 
térêt par  les  catholiques  et  parles  libres-penseurs. 

L'émotion  sincère  de  récri\'ain  en  fait  im  des 
meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  la  vie  du  prêtre 
français. 

(^hez  Flammarion,  M.  Edouard  Xoél  a  rapporté 
les  scènes  historiques  de  Brumaire  an  VIII.  dans 
un  curieuîc  et  attachant  volume. 

Toute  celte  époque  est  lidèlement  reconstruite, 
exhumée,  ressuscitée  par  l'auteur.  C'est  de  l'his- 
toire vivante  et  parlante  encadrant  un  roman 
d'amour  étroitement  lié  à  l'action,  roman  curieux 
et  émouvant.  Et  chacune  des  scènes  où  se  dérou- 
lent, se  mêlent  et  s'entrechoquent  les  événements 
décisifs  de  la  fin  de  1799,  saisissent  le  lecteur  d'un 
intérêt  passionné  et  poignant. 

Dans  son  ouvrage  sur  Samory,  chez  Flammarion, 
M.  .\ndré  Mévil  a  résumé  toutes  les  opérations 
militaires  que,  pendant  seize  années  consécutives, 
nous  avons  menées  brillamment  contre  le  célèbre 
chef  soudanais  Samory.  Ces  opérations  constituent 
assurément  la  page  la  plus  dramatique,  ■  la  plus 
glorieuse  et  en  même  temps  la  plus  pittoresque  de 
notre  histoire  coloniale.  A  côté  du  récit  des  opé- 
rations militaires  on  trouve  dans  ce  volume  des  i 
détails  fort  curieu-\  et  fort  intéressants  sur  les 
sofas  de  Samory,  leur  manière  de  combattre,  ainsi 
que  sur  nos  tirailleurs  sénégalais  et  soudanais. 

Les  Lettres  inédites  adressées  à  M"'  Mialaret 
^M"'«  Michelet),  par  Jules  Michelet,  ont  paru  chez 
l'éditeur  Ernest  Flammarion. 

Mme  Michelet  a  été  brusquement  enlevée  par  la 
mort  a\ant  d'avoir  achevé  de  corriger  les  épreuves 
et  d'en  écrire  la  préface. 

La  plus  grande  partie  de  cette  préface  a  été 
reconstituée  avec  les  manuscrits  laissés  par  la 
veuve  du  grand  historien. 

Ces  lettres  adressées  à  M""^  Mialaret,  qui  devait 
devenir  la  femme  de  l'illustre  historien,  sont  un 
poème  de  tendresse.  Michelet  y  a  mis  tous  ses 
élans,  toute  sa  flamme.  Souvent,  aux  heures  de 
rude  labeur,  il  les  relisait,  reprenait  foi,  énergie 
vaillante,  à  se  retremper  en  elles. 

Il  avait  voulu  les  publier  de  son  vivant,  mais 
constamment  absorbé  par  son  travail,  sollicité  par 
d'autres  soins,  il  y  avait  renoncé. 

Après  la  mort  de  Michelet,  elles  furent  dispu- 
tées à  sa  veuve  qui,  enfin,  les  obtint  de  la  justice. 

Son  entreprise  était  inachevée.  La  préface  et  les 
six  chapitres  que  publient  aujourd'hui  l'éditeur 
demeureront  un  pieux  et  touchant  témoignage  de 
ce  rare  concert  d'amour. 


M.  .le.ui  Scl...p|,.-i  a  publié  chez  Perrin  un 
Voyage  idéal  en  Italie  dont  le  litre  seul  est  une 
sullisanle  invite.  Il  serait  plus  exact  de  dire 
voyage  dans  l'idéal,  à  travei-s  l'Italie,  car  ce  n'est 
pas  un  voyage  dans  un  fauteuil,  mais  une  série  de 
pèlerinages  artistiques.  L'auteur  s'exprime  libre- 
ment, sans  souci  des  opinions  faites,  et  rencontre 
d'heureuses  expressions  pour  traduire  des  émotions 
bien  senties.  II  n'admire  qu'après  analyse  et  ne 
sacrifie  à  l'érudition  que  dans  une  juste  mesure. 

El  c'est  bien  ici  l'occasion  de  rappeler  celte  col- 
lection de  photographies  parfaites  que  public  la 
maison  Ilanl'slaengl  de  Munich,  car  elle  vient  de 
commencer  la  reproduction  des  Galeries  royales 
de  Milan  et  de  Venise.  Ce  sont  des  œuvres  d'art, 
pour  1  fr.  25,  cl  aucune  vulgarisation  ne  peut  cire 
l)rcférable  à  celle-ci. 

En  cette  époc|ue  troublée  où  le  parlementarisme 
attire  toutes  les  colères  et  semble  les  mériter,  on 
lira  avec  intérêt  une  curieuse  brochure  écrite  et 
éditée  par  M.  F.  Appy,  à  Nice.  Il  s'agit  de  donner 
à  la  France  le  meilleur  moyen  de  faire  connaître 
sa  volonté  par  le  Suffrage  universel  réorganisé. 
II  n'entre  pas  tlans  notre  cadre  de  discuter  les 
théories  exposées,  mais  le  système  proposé  est 
ingénieux;  il  part  de  principes  justes  et  mérite 
une  sérieuse  attention. 

Georges  d'Esparbès,  le  brillant  conteur  de  tant 
de  légendes  héro'iques  de  l'épopée  napoléonienne, 
poursuit  ses  récits  dans  les  Demi-soldes.  Cette  fois 
c'est  le  tableau  dramatique  et  saisissant  de  celle 
période  troublée  pendant  laquelle,  au  lendemain  de 
la  chute  de  l'Empire,  les  officiers  bonapartistes, 
mis  en  demi-solde  par  la  Restauration,  se  rencon- 
traient presque  chaque  jour  sur  le  terrain  avec  les 
ofliciers  de  l'armée  royale.  II  met  en  scène  les 
diverses  phases  d'une  conspiration  ourdie  par  un 
groupe  d'officiers  dévoués  à  "  l'autre  •,  et  qui 
avorte  par  suite  de  trahison.  Ces  pages  sont  pleines 
de  phrases  qui  vibrent  comme  des  épées  et  de 
mots   qui    scintillent   comme    des   gemmes. 

La  Librairie  Agricole  a  publié  un  petit  volume 
de  M.  Vallée  de  Loncey  sur  la  Saison  de  monte 
des  chevaux  en  France,  pour  1899.  (jui  laissera  bien 
inditTérents  nombre  de  nos  lecteurs,  mais  ([ui  inté- 
ressera beaucoup  les  agriculteurs.  Ils  sont  et  ils 
deviendront  de  plus  en  plus  légion,  et  ils  nous  sau- 
ront gré  de  leur  avoir  signalé  cet  utile  manuel. 

Ti>ul  le  monde,  par  contre,  saisira  l'intérêt  gé- 
néral de  lautre  volume,  publié  parla  même  librairie  : 
Les  Plantes  alimentaires  des  pays  chauds  et  des 
colonies.  M.  Gustave  Heuzé  n'en  décrit  pas  moins 
de  trente,  scientifiquement  s'entend,  et  aussi  d'une 
façon  assez  pratique.  On  dit  et  nous  a\ons  répété 
ici  que  l'avenir  de  la  France  était  dans  le  dé\elop- 
pement  de  ses  colonies;  ce  volume  est  déjà  quelque 
chose  dans  ce  domaine  où  il  y  a  tant  à  faire. 

La  librairie  May  inaugure  avec  l'Expansion  co- 
loniale et  la  Photographie  une  nouvelle  encyclo- 
pédie populaire,  à  1  franc  le  volume,  qui  se  recom- 
mande par  un  plan  nouveau.  Il  consiste  à  donnera 
chaque  volume  ^il  y  en  aura  l"20j  la  forme  d'un 
dictionnaire.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  traités  et  il 
n'y  a  point  de  discoure.  Les  faits  sont  groupés  à 
leur  ordre  alphabétique.  Ces  volumes  n'ont  donc 
pas  la  prétention  d'être  des  manuels  d'enseigne- 
ment, mais   ils  rendront,  sur   chaque  sujet,  les  re- 
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clierclics  Taciles  et  prompti-s.  C'isl  un  avantatre 
I.a  collection  est  publiée  stius  la  direction  de  pei-- 
sonncs  qui  sont  des  parrains  de  garantie  :  MM.  Buis- 
son, Denis,  Larroumet  et  Stanislas  Meunier. 

De  Saint-Pétersbourg  à  l'Ararat,  par  M""  Sta- 
Msi.AS  Mbi'Mkii,  que  publie  lu  librairie  May,  est 
le  récit,  aussi  séduisant  par  la  lornie  quattaciianl 
par  le  fond,  d'un  voya(;e  qui  sest  fait  dans  des 
conditions  exceptionnelles.  Invités  officiellement 
paj'  le  Gouvernement  impérial  à  visiter  les  curio- 
sités naturelles  de  la  Russie,  les  membres  du  C.i.n- 
(çrés  international  de  péologie  oui  fourni  les  étapes 
dune  véritable  odyssée  dejjuis  le  polfe  de  l"in- 
lande  jusqu'aux  rives  de  la  Caspienne  et  jusqu'aux 
ruines  d'Ani,  l'antique  capitale  du  royaume  d'Ar- 
ménie. Comme  on  le  pense,  k'S  aventures,  n'ont 
pas  manqué,  les  unes  gaies,  d'autres  sévères  et 
même  tragiques.  L'auteur  a  mis  tout  son  talent 
<lan3  cette  œuvre  nou.vclle  qui  charmera  les  déli- 
cats par  la  finesse  de  ses  observations  et  par  la 
jierfccticm  de  son  style. 

l'oi^rnanl  comme  un  roman  d'actualité.  Tra 
Gennaro,  que  le  même  auteur  a  publié  chez 
Alph.  Lemerre,  met  en  présence  le  catholicisme  et 
le  protestantisme  à  Genève  au  temps  de  Calvin. 
L  œuvre  passionnée  et  tendre  devient  idyllique  un 
moment  et  finit  dans  la  tragédie.  Sans  doute  les 
critiques  divergeront  sur  un  su.|et  si  brûlant  :  ils 
seront  tous  d'accord  pour  proclamer  le  talent  gran- 
dissant de  l'auteur. 

De  son  côté,  M.  Stanislas  Meunier  a  publié 
chez  Alcan  une  Géologie  expérimantale  qui  est 
le  résumé  de  son  cours  pnifessé  au  Muséum  11 
présente  un  tableau  des  résultats  (•blenus  par  l'ap- 
plication de  la  méthode  expérimentale  aux  chapi- 
tres les  plus  variés  de  la  génlugie,  cl  c'est  la  pre- 
mière fois  que  ce  grand  sujet  est  traité  dans  sa 
généralité.  Après  avoir  lu  ce  volume,  où  l'auteur 
afiirme  l'originalité  scientifique  de  ses  travaux,  on 
sera  unanime  pour  penser  que  la  géologie  doit  dé- 
sormais compter  parmi  les  sciences  expérimentales, 
celles  qui,  selon  la  belle  expression  de  Claude  Ber- 
nard, méritent  d'être  qualifiées  de  sciences  conque- 
runles  de  la  nature. 

Camille  Lemonnier  affirme  dans  son  nouveau 
roman,  Une  femme  ichez  Flammarion  .  son  talent 
éyocateur  de  passion  et  de  sensualité.  Dans  cette 
histoire  tnutc  cliaude  de  vie,  un  délicat  sentiment 
féminin  sauve  les  situations  les  plus  risquées 
Comme  souvent,  chez  les  auteurs  amis  de  la  femme 
a  comparaison  entre  elle  et  lliomme  n'est  pas  â 
1  avantage  de  ce  dernier.  En  se  souvenant  du  titre 
d  un  roman  célèbre  de  Camille  I.einonnier  on  peut 
dire  que  sa  nouvelle  héroïne  est  ici  le  vrai  ..  mâle  ... 

Nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  de  la 
nouvelle  Missa  solemnis  (jue  nous  avons  publiée  à 
la  fin  de  l'an  dernier  et  ipii  a  eu  tant  de  succès 
qu'elle    est    aujourd'hui    traduite    dans    toutes    les 

langues.  Son  auteur.  M.  Ad he  Bibaux,  vient  de 

publier  le  Cœur  des  autres,  chez  Delachnux  et 
Niestlé,  à  Neuchâtel,  et  chez,  l'isehbacher  A  Paris, 
et  nous  ne  saurions  trop  recuminander  ce  volume 
fcH-mé  de  huit  charmantes  nouvelles.  Le  titre  géné- 
ral est  heureux,  car  l'auteur,  dune  sensibilité  sub- 
tile, sait  s'extérioriser  en  artiste  et  pénétrer  les 
sentiments  les  plus  cachés.  Il  ne  recherche  d'ail- 
leur»  que  les  bons,  ceux  qui  élèvent  l'humanité, 
suscitent  l'idéal  et  réchaiilTent  le  cn-ur;  si  quelque 
voile  de  mélancolie  nait  des  événements  eux- 
mêmes,  il  le  dissipe  par  l'espérance  et  la  foi 
Bonne,  saine,  agréable  et  réeonr.irlnnle  leelure 


M.  Adolphe  Hibauv  se  délasse,  dans  ces  nou- 
velles charmantes,  de  SCS  grands  travaux  pour  la 
constitution  d  un  théâtre  national  dans  la  Suisse 
Bomande.  Il  a  déjà  fait  jouer  en  plein  air,  entre 
autres  pièces,  un  Chartes-te-Téméraire  et  une 
rtc;ne  Berlhe  dont  le  succès  a  été  considérable 
.>ous  reviendrons  un  jour  sur  ce!  artistique  effort 
qui  devrait  être  suivi  en  l-'rancc.^^,^  . 

M.  Boger  Peyre.  dnnl  le  nom  r«Ut  autorité  en 
matière  historique  et  artisli<,ue.  vient  de  publier 
iiuv  l.aioens  un  Répertoire  chronologique  de 
1  Histoire  universelle  des  Beaux-Arts  oui  i.stera 
nu  m,.„„„,,„t  de  1.,  ,,a„|n,.  ,-,.„l..„,p„ra,ne. 
■fJ:ï-  ,  r^  ouvrage  .st  d.-  permettre  la  véri- 
/leaf.on  des  dates  et  de  «h.nner  la  concordance  de 
Uiistoire  des  beaux-arts  chez  tous  les  peupUs. 
Dun  .seul  coup  d'œil,  en  se  reportant  à  une  date 
dctcrminee,  on  voit  les  événements  artistiques  qui 
se  sont  prodmts  entre  des  nations  qui  subissaient 
des  innucnces  réciproques,  comme  entre  des  pays 
qui  n  avaient  entre  eux  aucune  relation 

Cette  ccmcordance  des  faits  artistiques  est  une 
chose  des  plus  utiles  et  des  plus  curieuses,  non 
seulement  p.iur  les  historiens,  mais  aussi  pour  les 
illéraleurs.  les  philosophes,  les  orateurs  et  même 
les  poètes.  .\  coté  des  renseignements  que  les  prc- 
iniers  .v  chercheront,  tous  y  trouveront  un  pré- 
cieux aliment  pour  une  érudition  que  le  travail  de 
1  auteur  aura  rendue  facile,  des  développements 
et  des  suggestions  d'idées.  Qui  pense  à  remarquer  : 
--  que  la  construction  du  Palais  de  Ninive  par 
Assour  Baniijal  est  contemporaine  des  Chants  de 
lyrtee  en  Grèce?  —  Que  Benozzo  peignait  ses 
grandes  compositions  du  Campo  Santo  à  Pisc 
pendant  que  s'achevait  la  mosquée  de  Mahomet  II 
a  Constantinople'? 

On  aperçoit  les  conséquences  philosophiques  de 
ces  comparaisons  et  combien  de  simples  rappro- 
chements de  faits  peuvent  être  plus  éloquents  que 
de  longs  discours.  On  comprend  aussi  quelle  sûreté 
d  information  était  nécessaire  et  quel  flambeau 
d  érudition  avisée  devait  guider  l'auteur  dans  cet 
immense  travail. 

La  librairie  May  a  publié  une  traduction,  par 
M.  Hoisse,  de  I  Influence  de  la  puissance  maritime 
dans  I  histoire,  par  le  commandant  A.-T.  Mahan 
de  la  manne  des     tats-L'nis. 

C  est  un  livre  qui  a  rendu  son  auteur  célèbre  en 
hurope,  dont  la  traduction  a  été  faite  dans  toutes 
les  langues  —en  allemand  par  ordre  de  l'empereur 
Guillaume  II,  en  russe  par  (u-dre  du  grandKluc 
Alexis,  même  en  japonais,  —  et  c'est  seulement 
après  dix  ans  qu'il  parait  en  fiançais,  bien  qu'il 
traite  exclusivement  de  l'histoire  de  France. 

L'auteur  commence  son  récit  en  16(i0.  au  moment 
de  l'avènement  de  Louis  XIV,  et  le  conduit  jus- 
3"  j"  '■/•*''^'.*  '"  P"'^  ''*'  Versailles,  qui  marque  la 
lin  de  l'indépendance  américaine.  Il  nous  v  montre 
continuellement  les  événements  terreslrc's  soumis 
4  la  puissance  navale  des  belligérants  et  la  fin  des 
hostilités  inHuencée  par  l'empire  de  la  mer. 

Les  faits  maritimes  y  sont  racontés  avec  une 
simplicité,  exempte  de  termes  techniques,  qui  en 
rend  la  lecture  aisée  même  pour  les  personnes 
étrangères  aux  choses  de  la  marine.  Il  en  ressort 
celte  vérité  que  la  puissanee  navale  a  toujours  eu 
sur  les  destinées  du  monde  une  puissance  prépon- 
dérante. La  publication  de  cet  ouvrage  en  France 
est  un  acte  de  patriotisme.  Nous  avons  besoin  de 
nous  édifier  sur  celte  question  et  il  faut  espérer 
que  nous  nous  rendrons  enfin  aux  enseignements 
de  l'histoire. 


I,' Edittur-Gtrant   :   A.  Qtanti». 


Le 


Monde    M  ode  me 


Octobre    1899 


La  France  était  alors  en  guerre  civile.  Le  roi  était  mort 
Tannée  précédente  et  les  seigneurs,  voyant  le  trône  occupé 
])ar  un  enfant  et  le  gouvernement  entre  les  mains  d"une 
femme,  avaient  cru  le  moment  venu  de  lever  l'étendard  de  la 
révolte.  Cet  enfant,  c'était  Louis  IX;  cette  femme,  c'était 
Blanche  de  Castille. 

C'est  encore  un  sujet  détonnement  et  d'admiration  pour 
l'historien  que  la  résistance  opiniâtre  de  cette  régente.  Des 
p^  comtes  puissants  par  leurs  richesses,  leurs  troupes  et  leurs 
châteaux  sont  armés  contre  elle,  l'oncle  du  roi  est  dans  les 
rangs  ennemis  :  elle  n'a  pas  un  soldat,  son  trésor  est  presque 
à  sec  et  elle  triomphera.  Thibaut  de  Champagne  est  à  la  tête 
des  insurgés  :  c'est  le  plus  farouche  ennemi  de  la  couronne; 
il   deviendra,  grâce  à  elle,  le  plus  zélé  défenseur  du  roi. 

Cependant,  le  15  mai  I-2i7,  malgré  l'état  déplorable  de  la 
France,  Paris  avait  un  air  de  fête.  Jamais,  d'ailleurs,  il  n'avait 
renfermé  autant  d'habitants.  Beaucoup  de  campagnards 
étaient  venus  chercher  un  asile  à  l'abri  de  son  enceinte. 

Donc,  ce  jour-là,  qui  était  un  dimanche,  les  rues  étaient 
pleines  de  gens  chantant  à  tue-tète,  les  hôtelleries  refusaient 
du  monde;  c'est  que  dans  l'après-midi  devait  avoir  lieu, 
devant  le  palais  du  roi,  un  tournoi  poétique,  présidé  par 
madame  Blanche  elle-même.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
attirer  une  foule  innombrable  de   poètes  :  ceux   mêmes   qu 

l'appât   du  gain  ne  tentait  pas,  se  préparaient  à  com- 
battre chaudement  pour  l'honneur  de  recevoir  le  prix 
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(les  mains  de  la  prcmitTC  el  aussi 
la  plus  belle  femme  de  France. 

Les  Parisiens,  très  au  courant 
des  arrivées,  discutaient  déjà  les 
mérites  et  les  chances  des  concur- 
rents. Chaque  poète  avait  ses  par- 
tisans, qui  l'orniaioiit  autour  de  lui 
une  petite  cour.  C'était  Pierre  de 
Sainl-Cloud,  descendu  au  Chien- 
qui-File  près  la  porte  Coquillière, 
c'était  Jacques  Forest,  à  la  Croix- 
^'erto,  proche  leclosduChardonnet,.lean 
Bodel,  tout  jeune  encore,  se  préparant 
à  la  lutte -en  Taisant  une  neuvaine  à 
Saint-Denis-de-la-Chartre,  et  tant  d'au- 
tres. Leurs  noms  à  tous,  d'ailleurs, 
étaient  connus;  au\  {]uin/e  portes  de 
Paris  des  officiers  royaux  les  avaient 
cnrcf^istrés  au  fur  el  à  mesure  de  leur 
entrée. 

Tous  les  trmnèics.  non  arrivés  à 
Paris  le  quinze  à  dix  he\ii-es  du  matin, 
se  voyaient  exclus  du  tournoi. 

Or  le  sergent  royal  de  garde  à  la 
porte  Haudoyer  allait  partir  avec  son 
i-egistre  dix  heures  venaient  de  sonner 
à  Sainl-Gervais).  lorsqu'on  vit  arriver, 
au  grand  trol  do  leurs  montures,  deux 
cavaliers. 

—  lîh  !  morbleu,  ne  t'en  va  pas,  ser- 
gent, s'écria  le  premier,  .le  \iens  prendre 
part  au  concour.s. 

—  \'ous  arrivez  tro[)  laid,  1  iionnne  1 


répliqua  l'officier  du 
roi.  L'heure  est  pas- 
sée. 

—  Le  son  de  ces 
écus,     l'ami,    le    fera   sans 
doute  oublier  le  son  de  la 

cloche,  dit  le  cavalier  que  son  compa- 
gnon venait  à  peine  de  rejoindre,  et  il 
jeta  au  sergent  une  bourse  pleine. 

—  lùitrez  donc,  me.ssire:  mais  donnez- 
moi  votre  nom  ! 

—  Mon  nom  ? 

—  Oui,  pour  que  \ous  puissiez  prendre 
part  au  concours,  il  faut  que  je  vous 
inscrive...  .Nous  disons  donc...  est  entré 
ce  malin  à  dix  heures  pi-écises  par  la 
porte  Baudoyer...  (Jui  ? 

—  Kh  1  morbleu,  mets  le  poète  au 
A'ert  Mautcl. 

—  Ce  n  est  ])as  un  suriKini  que  je 
vous  demande,  dit  le  sci-gent  déjà 
soupçonneux. 

Le  second  cavalier  s'ap|)r(>cha  el  dit 
bas  à  l'oreille  de  laulro  : 

--  \'ous  le  voyez,  monseigneur,  déjà 
les  difficultés  commencent,  II  on  est 
temps  encore,  relournons.  Songez  aux 
dangers  ipii  vont  vous  entourer. 

—  tjue  parles-lu  de  difficultés,  mon 
pauvre  .Aimeri?...  VA,  se  touriianl  vers  le 
sergent,  il  lui  dit  :  Puisrju'il  le  faut, 
voici  donc  mon  nom  :  Hugues  de  Pro- 
\ins  1 
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—  Ah  : 

L'cria    le    ser- 

s   venez  donc 

pays  du   traître,  de 

Thibaut.     \'ous   auriez 

bien   dû    nous    apporter    sa    tète...     La 

fj-uerre  Unirait  peut-être  ! 

.\imeri,  qui  avait  l'air  d'être  le  ser- 
viteur de  l'autre  cavalier,  jetant  alors 
un  vague  regard  vers  la  porte  encore 
ouverte,  murmura  : 

—  De   grâce,    monseigneur,    parlons. 

—  Oui,  allons,  répliqua  l'autre. 
Mais,     au     lieu     de     tourner    bride, 

comme  l'espérait  Aimeri,  il  pénétra  har- 
diment dans  Paris,  traversa  la  Seine  sur 
le  Grand  Pont  et  alla  s'installer  dans 
une  modeste  auberge  en  face  l'église 
Saint-Barthélemv. 


Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient dans  les  rues  de  Paris,  la  régente 
avait  réuni  son  conseil.  Elle  avait  écouté 
d'une  oreille  distraite  les  rapports  du 
chancelier  Guérin  ;  car  elle  savait  bien 
qu'elle  n'aurait  de  nouvelles  exactes 
sur  l'état  de  la  France  que  par  son  con- 
fesseur, Guillaume  d'Auvergne. 

A  cette  époque.  Tordre  de  Saint-Do- 
minique était  une  puissance  formidable 
dans   l'Etat.  Ses   membres,    confesseurs 


rands,  sa\  aient  tout  ;  prê- 
cheurs des  humbles,  pouvaient 
tout.  Dans  la  lutte  des  seigneurs 
contre  la  royauté,  ils  avaient  ré- 
solument pris  parti  pour  le  lils 
de  Louis  VIIL  Guillaume  était 
auprès  de  la  régente  leur  jiro- 
tecteur,  leur  défenseur  et  leur 
intermédiaire. 

Aussi  ce  fut  avec  le  plus  vif 
plaisir  qu'en  sortant  du  conseil, 
Blanche   vit  venir  à  elle  son  confesseur. 

—  Eh  bien,  quelles  nnuxelles  aujour- 
d'hui? lui  dit-elle. 

Guillaume,  homme  pâle,  au  front  dé- 
couvert, au  regard  d  aigle,  lui  répondit 
aussitôt  : 

—  De  graves  nouvelles,  madame,  de 
très  graves  nouvelles  ! 

—  Eh  1  vous  m'elFrayez;  parlez! 

—  Je  viens  d'apprendre  par  une  voie 
sûre  qu  au  nombre  des  poètes  qui  vont 
concourir  aujourd  hui  se  trouvera  votre 
ennemi,  celui  du  royaume,  le  comte  de 
Champagne. 

La  régente  lil  un  brus([ue  moLive- 
ment. 

—  Eh  quoi  I  s'écria-l-elle.  Thibaut 
viendrait  ici  1 

—  Oui,  madame,  il  viendra,  habillé  en 
simple  trouvère. 

—  Il   oserait!...  En   proie    à    la    plus 


T(i  i  lîMii    i>(iK'iii,>r  !■: 


^•ive     sui'o\c-il;ilioii, 

HlaiiilK'       marchail 

(huis  lii  -.illc:  puis,l)iiisc|ucment, 

,   ,,:        flic  sMiTcla  et,  d'une  voix  siicca- 

t^})        fiée,  (lit   à  Guillaume  :  Ce    soii', 

les     révoltés    n'auront     plus     de 

elirr. 

-    Certes  I     répondit     douee- 
uiciil  le coid'esseur,  certes,  il  l'aut 
N'  ipie     les    rebelles    perdent     leur 

chef. 

—  Que  je  me  \  ais  veugci-  1 
Guillaume  atlendil  (piehpies  instants, 

puis  : 

—  Madame,  dil-il,  je  \ uns  en  conjure, 
aujourdhui  oubliez  voire  haine  et  ne 
sonf^e/.  qu'à  voire  lils,  qu'à  la  I'"rancc! 
\'ous  i)ouvc/.,  si  vous  \onle/,  vous  atta- 
cher pour  toujours  le  comlc  de  Cham- 
pagne. 

—  Quoi,  ce  Iraiire  !  VA,  dans  ce  cri  de 
lîlauche,  on  senlail  une  haine  depuis 
lou^'temps  aniass(''e. 

—  On  l'a  heiuu'oiip  raloninu'\  ma- 
dame. (Juoi  (pr(Mi  en  ail  (lil,  h'  l'eu  roi 
est  mort  de  sa  mort  iialurclle  :  Thihaul 
n'y  est  pour  rien...  Il  e-l  rclielle.  c'est 
vrai  ;  mais  il  n  a  lait  ipi  i  ni  lier  les  au  Ires 
seif^nciirs. ..  Cesiur.il  \ienl.  ^ecnivanl 
inconnu  de  Ions.  Il  \a  (li~piiler  un  prix 
précieux  à  son  amoiii-proprc  ilr  poêle, 
— •   car   il    psI    |iMr|c,    iiKidaini',    cl    .1    par 


-^r 


couseq  u  e  n  t  n  ii 
amour-propre  sans 
bornes.  —  Eh  bien  1 
ce  ])ri\,  donnez-le- 
lui...  Qui  sait  si  ce 
ne  sera  |)as  là  le  débnl  d  nue  alliance? 

—  Dire  que  je  tiendrai  le  hmp  ici  et 
que... 

—  Peut-être  que  demain,  continua 
f^ravemcnt  Guillaume,  ayant  laisse  s<ni 
rebec,  il  viendra  à  f^enoux  muis  ollrir 
son  épée,  et  alors  le  tn'iiic  de  votre  lils 
sera  sauvé,  sonf;ez-y  I 

Blanche  restait  rêveuse. 

—  Peut-être...  dit-elle.  Mais  comme 
\ous  êtes  bien  renseigné,  mon  père. 

Guillaume  s'inclina. 

—  Son  conl'essenr  est  dominicain, 
madame,  dit-il. 

—  Nous  m'êtes  précieux.,.  Mais  dites- 
moi,  comment  pourrais-je  le  recon- 
naître dans  cette  foule  de  [>oèlcs'.' 

—  Si  vous  me  le  ]>ermelle/.,  madame, 
je  placerai  derrière  vous  un  de  nos 
frères  (leSaiut-Jac(pies  qui  le  connail  et 
vous  jiréviendra. 

—  .le  vous  a])|)rouve.  mon  pèr<\  et 
vous  remercie. 

]'.{  j^ravcmeiil  la  régente  s'en  alla. 
l'.lle  coiiipar.nl  en  elle-même  son  clian- 
celier  Gnéiin,  ne  sachant  les  nouvelles 
(pie  le  dernier,  plein  de  suffisance,  pré- 
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deux  soulcineul  par 
sa  façon  aveugle  d'o- 
béir aux  ordres  don- 
nés, elle  le  comparait 
à  ces  dominicains  in- 
lrin:anls,  habiles,  au  courant  de  tout,  et 
elle  remerciait  Dieu  d'avoir  donné  à  son 
lils  d'aussi  précieux  auxiliaires. 


Les  trompettes  résonnent,  les  ori- 
llammes  claquent  au  vent.  Il  est  midi; 
VAnqelua  vient  de  sonner  à  toutes  les 
éjjlises  de  Paris. 

Devant  le  palais  du  roi,  une  fouie 
énorme  de  bourgeois  et  de  manants  sta- 
tionne, maintenue  par  des  hommes 
d'armes.  Communiquant  de  plain-pied 
avec  le  premier  étage  du  palais,  une  es- 
trade en  pente  douce  est  dressée  au  fond 
de  la  place.  KUe  est  pleine  de  seigneurs 
et  de  dames  aux  brillants  atours:  les 
Castillans  venus  à  la  suite  de 
madame  Blanche  éclipsent  par  leur 
luxe  les  nobles  français. 

Devant  l'estrade,  une  place  libre  où 
les  poètes  vont  se  mettre  pour  chanter 
leurs  vers.  Ils  sont  là,  du  reste,  assis 
sur  un  banc,  ces  chevaliers  en  la  gaie 
science.  Tous  sont  émus.  L'un,  pâle, 
essaye  quelques  notes  sur  son  rebec  : 
l'autre,  agité  d'un  mouvement  nerveux, 


semble  ne  pouvoir 
rester  en  place. 

La  fouie   bruyante,  rangée 

,   derrière  eux,  les  regarde;  des 

I   cris     d'encouragement      par- 

'  tent  :  ■.  Nous  comptons  sur 
toi,  Hugues  1  —  Sois  habile 
et  éloquent.  Pierre.  Courage, 
courage  1  » 

Puis,    soudain,     un    grand 
silence.   Tous  les  regards  se 
dirigent    vers    la    porte    du    palais   qui 
vient  de  s'ouvrir.  Chacun  se  dresse  sur 
la  pointe  des  pieds,  les  enfants  montent 
sur  les  épaules  de  leur  père. 

l"ne  nouvelle  fanfare  :  c'est  le  roi  qui 
entre,  accompagné  de  sa  mère  :  genti- 
ment, il  sourit  à  la  fouie  qui  l'acclame; 
lise  dirige  vers  un  fauteuil  placé  sur  le 
devant  de  l'estrade.  Blanche  de  Castille 
se  met  à  côté  de  lui.  Derrière  elle,  on 
peut  remarquer  un  dominicain  qui 
semble  attaché  à  ses  pas. 

Un  héraut  vient  et,  sur  l'ordre  du  roi, 
déclare  le  tournoi  poétique  ouvert.  Le 
jeune  Louis  IX  se  lève  alors, et, se  tour- 
nant vers  sa  mère,  il  lui  débite  d'une 
voix  claire  : 

—  Madame,  \ous  êtes  la  présidente 
de  ce  tournoi  en  la  gaie  science,  veuillez 
prendre  le  siège  d'honneur.  Ici  je  ne 
veux  être  que  spectateur. 
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Miulimie  Hlaiiclie  .-^ 
ii(te  comnience. 

I.t's  ])oèles  se  présenteiil  tliiiis 
ordre  de  leur  arrivée  à  Paris, 
ri  le  héraut  crie  à  haute  voix 
eurs  noms;  plus  de  trente  déjà 
ont  élé  entendus;  un  seul  reste: 
c"es(  celui  que  nous  avons  vu 
arriver  le  matin  même  [lar  la 
porte  Baudoyer. 

—  Hugues  de  Provins  !  crie  le  héraut, 
(^est  alors   que  le  moine,  placé  der- 

lière  la  réfjente,  lui  dit  tout  bas  : 

—  C  est  lui,  madame  I 

l'2t,eii  même  temps,  une  certaine  émo- 
tion réunie  la  l'oule  des  seif^neurs.  Des 
exclamations  s'enlre-ehoipienl  : 

—  (Irand   Dieu,  cpiil   lui    ressemble  I 

—  C'est  lui. 

—  Il  ndserail. 

lu  homme  d'armes  esl  ol)lij;é  d'im- 
poser silence. 

I-e  poêle  cliiiula.  Il  racoida  qu'il 
hrûlail  d'un  profond  amoni',  mais  que 
cet  amour  même  causait  son  malheur. 
"  >le  chante,  disait-il.  mais  mon  cccni- 
pleure!  »  I''l  une  Icllc  émotion  élrei- 
gnail  sa  \'oix  qn  Un  Miilail  (pic  ce  n'était 
point  là  le  sim|ile  jcii  d'un  poêle,  mais 
l'expi'ession  d'une  proloiidr  passion.  Il 
se  lut.  Les  seifrneurs  et  la  roule  a|)phiii- 
dirent  à  tout  ronqire. 


I.a   rêf;eiite   se  leva  :   elle 
liait  donner  le  prix  an  pins 
if;ne.    Sur    son    ordre,    un 
sergent    lui  amena    Hugues 
Provins.    Déjà    la    cou- 
ronne avait  cl'tleuré  le  front 
du  poète,  lorsqu'un  grand  bruil  leteiilil 
derrière  madame  Blanche  et    lui  lit  re- 
l(nirner  la  tète. 

C'était  le  chancelier  Giiêrin  i|ui  taisait 
irruption  : 

—  Alerte  1  madame;  alerte!  messei- 
gneurs,   criait-il. 

—  Qui  vous  a  |icrmis.  monsieur  le 
conseiller?...  dit  Blanche  de  Castille. 

—  Madame,  je  viens  flapprendre  (pie 
\otre  ennemi  mortel,  le  comte  de  Cham- 
pagne, est  ici.  'l'oute  la  garile  esl  sur 
pied  et  je  viens  pour  protéger  le  roi  el 
la  régente  ! 

lin  momeni  de  >tu])eiir  saisit  tous  les 
seigneurs.  Guillaume  d'.Vuvergnc,  qui. 
à  (|uelques  pas  de  là,  assistait  à  la  scène, 
murmura  douloureusement  : 

.\h!  le  maladroit!  Tout  esl  perdu! 
Quant  à  Hugues  <le  Provins,  il  n  a\ail 
point  bougé. 

-  tjue  ditc>-vou>,  monsieur  le  chan- 
celier? s'écria  Blanche,  voyant  «pie  le 
plan  dressé  avec  (îuillaumc  s'écroulait. 
Que  dites-vous?  N'ous  déraisonnez. 

Non,  madame,  non;  le  renseigne- 
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ment  ma  coûté  assez 

cher    pour    être    sur. 

Le  comte  de    ("ham- 

pagne  est  ici,  dég:uisé 

en  poète. 

.Alors  un,  puis  plusieurs  seigneurs  de 

la  suite  du  roi  sautèrent  de  l'estrade  et 

entourèrent   le  chanteur  qui  s'était  fait 

appeler  Hugues  de  Provins. 

—  C  est  lui,  s'écrièrent-ils.  nous  en 
sommes  sûrs.  El  ils  tirèrent  leurs  épées 
comme  pour  l'occire  sur  l'heure. 

Le  poète,  ou  plutôt  le  comte,  puisque 
nous  devons  lui  donner  maintenant  son 
titre,  était  sans  armes,  entouré  de  fu- 
rieux l'épée  à  la  main.  Simplement  il 
croisa  les  bras  et  s'écria  : 

—  Eh  bien  !  oui,  c'est  moi,  Thibaut, 
comte  palatin  de  Champagne,  comte  de 
Brie,  de  Chartres  et  de  Blois...  Me 
voici  sans  armes  devant  vous:  mais  je 
ne  vous  crains  pas  1...  Je  vous  montrerai 
comment  je  sais  mourir! 

La  scène  allait  se  terminer  tragique- 
ment, lorsque  soudain  madame  Blanche 
se  leva,  toute  pâle  : 

—  Qui  donc,  messieurs,  s'écria-t-elle. 
ose  mettre  l'arme  au  clair  devant  son 
roi?...  .Arrière,  messieurs,  arrière!...  Le 
comte  Thibaut  est  venu  ici  comme 
poêle,  il   me   semble:   il  est  protégé  par 


ma  parole:  qui  ratta(|ue  en  ce 
moment  m'attaque! 

Puis,  sur  son  ordre,  quelques 
hommes  d'armes  s'avancèrent  et 
conduisirent  Thibaut  dans  le 
palais. 

Le  tournoi  poétique  était  lini. 
Au  lieu  de  s'achever,  comme  à 
l'ordinaire,  au  milieu  des  cris  de 
joie  et  des  chants  de  la  foule,  il 
s'était  ainsi  terminé  lugubrement.  Cha- 
cun se  retira  en  silence,  se  demandant 
avec  anxiété  pourquoi  la  régente  n'avait 
point  laissé  exterminer  sur-le-champ 
le  pire  ennemi  de  la  rovauté. 


On  a  conduit  le  comte  dans  une  des 
salles  du  palais  du  roi.  La  régente  et 
Louis  IX  sont  rentrés,  suivis  des  sei- 
gneurs et  des  dames. 

Blanche  de  Castille  était  alors  dans 
un  état  de  surexcitation  difficile  à  dé- 
peindre. Elle  tenait  sous  la  main  l'homme 
qui  avait  fait  le  plus  de  mal  à  la  cause 
de  son  fils,  qui  n'avait  pas  craint  de 
compromettre  son  propre  nom  à  elle  en 
se  déclarant  amoureux  fou  de  sa  beauté, 
en  inscrivant  ses  louanges  sur  toutes  les 
murailles  de  son  château,  elle  le  tenait 
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Elle    lit    venir  (iuillaume   (l'Auver;:iic 
ordres  cl  lui  dil  : 

—  Allons,  mon  père,  loul  n"est  peut-être  pas  perdu!., 
.le  vais  faire  à  mou  fils  le  plus  fjrand  sacrifice,  je  m'en  vai 
voir  ce  monstre!... 

Thibaut  était  sur  un  siét;e,  aljuKu,  lorsque  lîlanche  entra       // 
dans  la  chambre  où  il  était.  Il  se  leva  soudain.  / 

—  \'raiment,  comte,  s'écria  la  régente,  je  ne  sais   tpi'ad-     'J 
mirer  le  plus,  votre  insolence  ou  votre  maladresse. 

—  Madame,  ne  m'accablez  pas  ;   si  vous  saviez  ! 

—  Les  laïu'iers  l'auf^eux  i[ue  vous  ramassez  en  conduisant 
les  rebelles  ne  vous  suffisent  plus,  et  votre  anioui'-propre  de 
poète... 

--    (]o    n'est     point    ce     sentiment-là,    madame,    (pu 
conduit  ici... 

- —  Eh  (luoi?  dit  la  régente. 

—  ■  Ecoutez,    madame,  s'éci'ia    l'hiliaut,    I 
(|ue  j'ai  faits  ce  matin  : 

.1  aime  icilo  (|iir  i)ru'r  n'nsorais, 

l'^l  je  n'ai  œil  si  liardi  qiii  la  voie. 
Celle  que  j'aime  est,  de  Ici  seigneuri 

Que  sa  beauté  me  lit  oulrecuidcr. 
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Blainlu'  lit  iiJi  It'uer  mcui\emeii(  il  iiii- 
jialicncw 

—  X'raiincMil.  ri-pliqua-l-ello,  vous 
aimez  une  dame  de  haute  seigneurie, 
et  c'est  ce  qui  vous  a  fait  me  hraver 
(levant  toute  ma  cour. 

—  Ne  vous  courroucez  poiiil.  uia- 
(lame;  songez  à  ninn  amour  (|ui  niHI)- 
sède  nuit  cl  jour,  me  rend  fou.  au([uel 
je  pense  d'autant  plus  qu  il  m  est  inter- 
dit même  d'y  rèvei-. 

—  Aous  aimez  ilouchien  haut?  s  éci'ia 
Jîlanche. 

—  .\h  !  oui!  madame,  car  cest... 
.MaisHIaucliedcCastille  l'arrêta  brus- 
quement : 

—  (,,)ui  vous  drmande  son  nom?  dit- 
elle. 

Quelques  instants  de  silence  régnèrent 
dans  la  salle. 

—  Ainsi,  continua  la  régente,  voilà 
jiourquoi  vous  prenez  les  armes  contre 
votre  pays,  contre  votre  roi,  contre  moi 
enfin... 

—  Hélas  I  madame,  n  accusez  que 
mon   amour  !.. 

—  ^'otre  amour,  dit  railleusemeni 
Blanche,  a  une  singulière  façon  de  se 
faire  connaître. 

—  Ne  vous  moquez  point,  madame; 
songez  que  la  couronne  de  Champagne 
n'est  point  suflisante  pour  me  permettre 
de  rêver  à  celle  que  j'aime...  Je  voulais, 
en  conquérant  un  royaume,  me  faire 
son  égal...  Et  je  ne  songeais  pas,  mal- 
heureux, qu'ainsi  je  me  faisais  son  en- 
nemi, et  que  maintenant,  après  avoir 
encouru  sa  haine,  je  ne  mérite  plus  que 
son  mépris.  Madame,  continua  Thibaut 
en  se  metl:ant  à  genoux,  vous  êtes  maî- 
tresse de  ma  vie  :  pardonnez  au  cou- 
pable qui  de  honte  et  de  douleur  se  jette 
à  vos  pieds. 

Pendant  cette  conversation,  la  régente 
s'était  insensiblement  rapprochée  du 
fond  de  la  salle  où  se  trouvait  une  vaste 
tapisserie. 

—  ^'ous  êtes  libre,  comte,  dit-elle  à 
Thibaut,  ma  parole  vous  protège... 
Mais  sachez    qu'en    prenant    les    armes 


contre  votre  roi,  vous  avez  mal  agi  et 
manqué  à  tous  vos  serments.  Comte,  vous 
j)ouvez  vous  réhabiliter.  Je  vous  ofj're 
le  commandement  de  l'armée  du  roi. 
\  ous  êtes  le  plus  brave,  il  manque  à 
votre  gloire  d'être  le  plus  lidèle, 

Thibaut,  toujours  à  genoux,  ne  |iul 
i|ue  murmurer  : 

—  .Madame,  je  suis    votre  féal   sujet. 
Blanche     de     Castille    prit     la     croix 

qu'elle  portait  à  son  cou  : 

—  Jurez-moi  lidélité  sur  ces  reliques, 
dit-elle. 

—  .Mon  cteur,  s  écria  Thibanl,  mon 
corps  et  toute  ma  terre,  madame,  sont 
en  votre  commandement. 

D'un  coup  sec,  la  régente  tira  un  cor- 
don qui  fit  glisser  la  tapisserie  sur  une 
tringle.  Dans  le  fond  de  la  salle,  on 
aperçut  tous  les  gens  de  l'hôtel  du  roi, 
a\ec  (iuérin  et  Guillaume  d'.\uvergiie. 
Thibaud  cependant  continuait  : 

—  Il  n'est  rien  qui  vous  plaise  et 
puisse  plaire  que  je  ne  tisse  volontiers, 
et  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ne  serai 
contre  vous  ni  contre  les  vôtres. 

—  Relevez-vous,  comte,  dit  la  régente. 
Et,  se  tournant  vers  les  seigneurs  qui 
avaient  assisté,  muets,  à  ce  serment  : 
Messieurs,  s'écria-t-elle,  voici  le  com- 
mandant en  chef  des  armées  du  roi... 
Obéissez-lui  comme  à  moi.  je  le  veux  I 


Le  soir,  Guillaume  d'Auvergne  ren- 
contra, dans  un  couloir,  le  chancelier 
Guérin,  tout  abasourdi  encore  de  ce 
brusque  revirement. 

—  La  France  est  sauvée,  lui  dit-il, 
grâce  à  vous... 

—  Je  le  sais,  s'écria  le  chancelier  en 
se  rengorgeant. 

—  Mais  vous  aviez  bien  fait  tout  ce 
qu'il  fallait,  ajouta  Guillaume,  pour  la 
perdre  1...  Maladroit  ! 

Toute  sa  vie,  le  chancelier  Guérin  se 
demanda  pourquoi  il  s'était  attiré  cet 
outrage  de  la  part  du  confesseur  de  la 
régente. 

R.    1)kl\  Ai-.v. 
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On  raconlc  que  le  prince  I.oiiis-.\:ipo-  l    prises   pciur  préparer   le  rélablissemenl 

léon,    qui   allait   bienlôl  devenir   Napo-  de   l'Empire,  fut  lellemenl  surpris,  à  sa 

Icon  III.  mais  était  encore  président  de  sortie  de  wagon,  de  l'aspect  si  agréable, 

la  République,  passant  à  Nimes,  au  cours  gracieux    et    majestueux    à    la  fois,   du 

d'une  de  ces  tournées  qu'il  avait  entre-  I    panorama    qui    se  déroulait    à    sa    vue. 
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(|Lie,  séduit  et  charmé,  il  proclama  cette 
\\]\c  une  des  plus  jolies  du  beau  pays 
de  France. 

H  avait  raison.  Lorsque  le  voyaf^eur, 
toujours  impatient  et  curieux,  s'échappe 
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enlin  du  train,  ses  yeux  sont  frappés 
par  un  spectacle  de  nature  à  lui  faire 
subitement  oublier  les  ennuis  de  la  route, 
singulièrement  monotone  aux  alentours. 
Au  contraire  des  autres  villes,  où  l'ar- 
rivée a  lieu  généralement  dans  des  en- 
droits encombrés,  des  faubourgs  ouvriers 
et  populeux,  ici  on  se  trouve  déposé 
soudain  comme  au  coeur  d'une  cité  aussi 


respectabhc   que    la   plus  antique,   aussi 
élégante  que  la  plus  moderne. 

Du   quai  de  la  gare,  plus  élevé  qu'un 
grand  étage,  la  vue  embrasse  d  un  seul 
coup  la  vaste  avenue  qui,  courant   vers 
le  nord,  aboutit   à 
une  immense  place 
au    centre    de    la- 
(pielle     se     dresse 
ui\Q   fontaine    mo- 
numentale.   A     lu 
suite   et  regardant 
la    gare,    le   Palais 
de  Justice,  dont  la 
fa(,'ade    s'étale    sm- 
un     large     boule- 
\ard,  qui  fuit  vers 
l'est  et  vers  l'ouest 
en  forme  de  circon- 
l'éi-ence.  A  droite, 
une        coquette 
église,   toute    fraî- 
che    et     brillante 
d'aspect;  à  gauche, 
la  masse  impos:mte 
des    antiques    arè- 
nes. Puis,  au  delà 
des    constructions 
de  toute  sorte  qui 
sont      la      ville, 
émerge  du  lointain 
horizon    la   majes- 
tueuse et  énigma- 
lique  Tour-Magne. 
En    quittant     la 
gare,  nous  suivons 
la  promenade  que, 
de    là-haut,    nous 
avons    déjà     con- 
templée :  c'est  l'a- 
venue   Feuchères, 
qui   relie    I  embar- 
cadère   à    l'Esplanade.    Avec   une    qua- 
druple rangée  de  magnifiques  platanes, 
qui  court  le  long  de  spacieux  trottoirs, 
avec   sa   bordure   de   maisons  coquettes 
et  le  nouvel  hôtel  de  la  Préfecture,  qui 
orne  le  côté  gauche,  cette  avenue  con- 
stitue une  entrée  de  ville  comme  il  y  en 
a  peu  en  France. 

Au  milieu    de   l'Esplanade   s'élève  la 


l'oiihiini'  (|ni  liul,  depuis  1851,  l'iKlnii- 
i-ation  (le  tous.  Elle  est  l'œuvre  de 
M.  Chiirlcs  Queslcl,  conservateur  du 
musée  de  V'ersailles  ;  mais  elle  est  plus 
connue  sous  le  nom  de  Fontaine  Irra- 
dier.  C'est,   en  effet,  ce  célèbre  sculp- 


tion,  pas  même  le  Nimois  (|ui  les  con- 
temple chaque  jour. 

Cet  amphithéâtre,  s'il  est  moins  grand, 
est  mieu.x  conservé  que  le  Colisée 
(//  Coloxseo,  le  Colosse)  de  Home.  Il 
est   mieux   conservé   et   plus  vaste    que 
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leur  qui  l'ut  iharf^é  du  j,n'(Mipe  des  cinq 
statues. 

La  statue  principale,  qui  se  trouve  au 
sommet,  représente  allégoi-iqiiement  la 
ville  de  Ninies.  Les  quatre  autres  sont 
adossées  aux  angles  du  bloc  carré  qui 
sei't  de  jiiédeslal  à  la  première.  Par  une 
heureuse  iiis])iralion,  ces  quatre  statues 
assises  llgui'ent  les  deux  sources  e(  les 
doux  lleuves  (pii  arrosent  la  \ille  de 
.Nimes  ou  le  département  du  Gard. 

Mais  nous  voici  en  présence  des 
Arènes.  Si  belles,  si  imposantes  sont- 
elles,  que  nul  ne  peut,  à  leur  aspect,  se 
défendre   d'une   profonde  et  vive  émo- 


tous  les  autres  monuments  de  ce  genre, 
notamment  que  ses  voisines,  les  Arènes 
d'Arles;  extérieurement  surtout,  il  est 
presque  intact. 

On  ne  se  lasse  pas  d'admirer  la  forme 
élégante  des  arcades,  la  voùle  princi- 
pale de  la  galerie  du  rez-de-chaussée,  la 
qualité  supérieure  des  matériaux,  qui  a 
pu  résister  au  temps  et  aux  barbares, 
cette  couleur  dorée,  ce  ton  brun  <|u'ont 
lionnes  à  la  pierre  dix-huit  siècles  de 
soleil  et  de  pluie,  de  mistral  et  de  pous- 
sière. 

Commencé  sous  l'empereur  Adrien, 
l'an  I  lît  de  l'ère  chrétienne,  et  continué 


sous    Antonin,   cet    amphithéâtre    l'ut, 
croit-on,  inauguré  en  138. 

De  forme  elliptique,  il  soteiul  sur 
une  superficie  de  plus  de  iOOO  mètres. 
Toutes  ses  dimensions  avaient  naturel- 
lement été  calculées  en  pieds  romains 
par  les  constructeurs.  In  savant  nimois, 
M.    Aurès.    a    démontré   jnsqu  à    1  évi- 


y  avoir  lieu.  La  trop  faible  hauteur  du 
podium  ou  mur  de  pourtour  du  cirque, 
que  les  animaux  auraient  facilement 
franchi,  défendait  très  cerlainement  ces 
spectacles. 

.Vujourdhui  comme  jadis,  le  peuple 
va  chercher,  dans  l'amphithéâtre,  ses 
spectacles  favoris,  cirques,  luttes,  con- 
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dence  que  tous  ces  calculs  avaient  été 
établis  sur  le  nombre  13,  aussi  favo- 
rable selon  les  croyances  anciennes 
que  fatal  selon  les  superstitions  mo- 
dernes. 

Primitivement,  l'amphithéâtre  ne  ser- 
vit pas  seulement  à  des  combats  de  gla- 
diateurs, à  des  courses  de  chars  et  de 
chevaux,  mais  encore  à  des  naumachies 
ou  combats  nautiques,  pour  lesquels 
des  réservoirs  et  tout  un  système  spécial 
d'amenée  et  d'écoulement  des  eaux 
avaient  été  combinés  et  construits.  Mais 
ce  serait  une  erreur  de  croire  que  des 
combats  de  bêtes  féroces  aient  pu  jamais 


cours  de  toutes  sortes,  carrousels,  expo- 
sitions d'horticulture  et  autres,  courses 
de  taureaux,  etc.  Les  corridas  de  miierle, 
il  faut  bien  le  dire,  attirent  surtout  et 
passionnent  la  foule.  Il  faut  voir,  sous 
le  brillant  soleil,  sans  le  vélum  imaginé 
par  les  raffinements  des  Romains,  l'en- 
trée de  la  ciiadrilla,  au  son  de  la 
marche  de  Carmen,  aux  acclamations 
frénétiques  de  vingt  mille  spectateurs. 
Si  vous  n'êtes  pas  emportés  par  cet  en- 
thousiasme communicatif,  vous  ne  refu- 
serez pas  votre  indulgence  à  ceux  qui 
le  sentent  et  le  manifestent. 

Craitrnez-vous  ces  émotions  \  iolentes 


cl  les  feux  brùliiiits  du  |oiir.  \  ous  ad- 
mirerez les  Arènes,  la  nuit,  avec  leur 
teinte  si  douce  aux  rayons  de  la  lune 
se  jouant  à  travers  les  arceaux  sécu- 
laires. 

Le   souvenir  des    liévrcuses   (■orri(l;is 
rapproché  de  la  légende  des  J/iK/iienols 


surloul.  \'ous  auriez,  beaucoup  de  peine 
il  \()us  l'rayer  un  passage  sur  le  boule- 
vard qui  conduit  des  Arènes  à  la  Maison- 
Carrée.  Ximes  est  un  centre  de  plus  en 
plus  fréquenté  à  mesure  que  dans  le 
pays  est  plus  en  honneur  et  plus  pro- 
ductive  la  culture  de  la  vi''iie.  vi-^ne  à 
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risquerait  de  dénoncer  faussement  la 
barbarie  supposée  des  Nimois.  De  graves 
historiens,  des  géographes  précis  n'ont- 
ils  pas  écrit  que  les  passions  étaient 
chez  eux  si  vives  que  la  représentation 
de  cet  opéra  était  ici  impossible?  Jadis, 
dans  des  temps  troublés,  des  adminis- 
trations prudentes  ont  cru  sage,  en 
oITet,  de  l'interdii-c.  Le  jour  où  un  maire 
intelligent  la  permit,  le  calme  des  esprits 
n'eut  d'égal  que  l'enthousiasme  des 
spectateurs  et  que  le  succès  de  la  |)ièce. 
Si  vous  tenez  à  visiter  paisiblcnienl 
Ninies,  mé(iez-vous  du  lundi.  C'est 
le  jour    de    la    lîourse,    bourse  vinicole 


l'arrosage,   vigne  de   subnieisiou,  \  igné 
dans  les  sables. 

La  Maison-Carrée,  joyau  relativement 
intact,  est  le  lleuron  de  la  couronne 
nimoise,  réminiscence  triomphale  de 
l'art  de  la  Grèce,  asservie,  mais  instrui- 
sant encore  ses  dominateurs.  (Vesl  le 
lem|)le  le  mieux  conser\  é  cpii  existe  au 
monde  de  l'époque  d'.Auguste.  Déforme 
rectangulaire,  avec  des  prolils  architectu- 
raux qui  sont  en  ligne  droite,  la  Maison- 
('arréc,  qui  tire  de  là  son  nom,  a  une 
hauteur  totale  de  i9  pieds  romains, 
nombre  à  la  fois  impair  et  carré  (7  fois  7 
font  loi.  Le  nombre  7,  ainsi  que  l'a  fait 


encore  remarquer  M.  Aurès,  élait  jadis 
ref;ardé  comme  sacré  et  parfait  par 
excellence. 

t^)u'était  primitivement  la  maison 
Carrée?  Nombreuses  et  diverj,'entes  ont 
été  les  réponses  à  cette  question. 
En  1738,  J.-F.  Séguier  parvint  à  re- 
constituer l'inscription  dédicatoire.  11 
en  a  donné  une  lecture  qui  n"a  jamais 
été  sérieusement  contredite.  Le  monu- 
ment a  été  élevé,  l'an  I  de  l'ère  chré- 
tienne, en  l'honneur  des  fils  adoptifs  de 
l'empereur  .Vuguste,  les  fils  d'.-\^n-ippa, 
son  gendre. 

Non  loin  de  là  aboutit  le  canal  de  la 
Fontaine.  Anciennement,  les  eaux  qu'il 
amenait,  après  avoir  servi  jusqu'au 
boulevard  à  l'embellissement  des  quais 
et  à  l'agrément  des  riverains  ou  des 
promeneurs,  avaient,  au  travers  de  la 
\ille,  qu'elles  coupaient  dans  tout  son 
diamèlre,  une  destination  pratiquement 
utile.  Tout  le  long  de  l'.Agau  aqua, 
eau)  étaient  établis  les  teinturiers  dont 
l'industrie  était  nécessaire  et,  par  suite, 
florissante  du  temps  que  prospéraient 
des  fabriques  justement  renommées  de 
lapis  et  de  châles.  .-V  leur  sortie  de 
1  Agau,  ces  eaux  étaient  encore  em- 
ployées par  les  tanneries.  Des  motils 
d'hygiène  et  d'assainissement  ont  fait 
déplacer  tanneurs  et  teinturiei-s. 

Remontons  le  cours  des  eaux  :  nous 
irons  en  visiter  la  source  à  laquelle 
Nimes  doit  et  son  existence  et  son  nom. 
Les  canaux  et  les  jardins  de  la  Fon- 
taine, tels  qu'ils  existent  actuellement, 
datent  du  milieu  du  wnf  siècle.  Le 
jardin  est  un  jardin  français  dans  le 
goût  maniéré  de  l'époque  de  sa  recon- 
stitution. 

Nous  sommes  reçus,  à  l'entrée  est, 
par  Jean  Reboul,  le  boulanger-poète, 
dont  la  statue  repose  au  milieu  de  la 
verdure  où  aimait  à  rêver  l'auteur  de 
r.lnr/e  et  l'cnfanl. 

\  ses  pieds,  les  anciens  bains  de  Ne- 
niausus,  alimentés  par  la  source,  étaient 
somptueusement  installés.  Au  début, 
sans  doute,  ils  furent  uniquement  des- 
tinés aux   libations    religieuses  et  aux 
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ablutions  des  pèlerins.  C  est  seulement 
après  l'affaiblissement  des  croyances 
qu'ils  devinrent  un  lieu  de  réunion  et 
de  plaisir. 

Plus  loin,  à  l'ouest,  le  temple  au  dieu 
Nemausus,  celui  qu'on  appelle  commu- 
nément le  temple  de  Diane.  .\vec  la 
statue  du  dieu  qui  était  là  le  principal 
adoré  et  toutes  les  autres  que  devaient 
contenir  les  niches  nombreuses  qu'on  y 
remarque,  c'était  primitivement  un  vé- 
ritable Panthéon. 

Dans  l'angle  formé  par  le  temple  de 
Diane  et  la  base  de  la  colline,  jaillit  la 
source  sacrée  des  Celtes,  celle  que,  de 
nos  jours,  nous  savons  alimentée  par  les 
eaux  pluviales,  qui  descendent  des  co- 
teaux pierreux  du  nord-ouest,  et  qui, 
traversant  des  calcaires,  passent  sous  la 


colline  et  vicnnenl  remonter,  ici,  comme 
dans  un  siphon  dont  l'ouverture  s'évase 
en  bassin.  Que  règne  la  sécheresse,  les 
eaux  tarissent  presque  complètement  ; 
qu  un  orage  arrive,  elles  s'élèvent  vive- 
ment, débordent  bientôt,  et,  véritable 
torrent  alors  jauni  et  terreux,  s'échap- 
pent avec  fracas  dans  les  canaux  na- 
guère desséchés,  menavant  de  sauter 
sur  la  chaussée 
pour  inonder  la 
ville.  C'est,  du 
reste,  une  prophé- 
tie courante  dans 
le  pays  que  Nimes, 
si  souvent  assoif- 
fée, doit  périr  .sous 
les  eaux. 

Durant  certai- 
nes périodes  de  sé- 
cheresse, ces  eaux 
ont  été  tellement 
basses  et  rares  que 
des  pompes  à  va 
peur  devaient  les 
puiser  au  fond  de 
l'entonnoir  pour 
les  fournir  à  l'ali- 
mentation forcé- 
ment rationnée  de 
la  ville.  La  Com- 
pagnie du  chemin 
de  fer  avait  alors 
organisé  des  trains 
gratuits  condui- 
sant journellement 
les  Ninioises  à 
Beaucaire,  c'esl-à- 
dire  à  '25  kilomè- 
tres environ  de  dis- 
lance, pour  le  la- 
vage du  linge  diin^ 
le  lihônc. 

On  devine  donr 
facilement  la  joii' 
des  habitants  de 
.\imes,  lors(|ue  la 
pluie,  tant  souhai- 
tée cl  si  longtemp.s  alleiKlnc.  leur  ra- 
mène enlin  les  eaux  de  leur  fontaine. 
Sous  l'averse,   les  pieds  dans  la  boue. 


ils  vont,  religieusement  comme  leurs 
pères,  entendre  gronder  la  source  dans 
ses  cavités  souterraines,  la  voir  monter 
dans  le  siphon  et  se  précipiter  en  bouil- 
lonnant sur  les  barrages. 

Des  plantations  de  pins  conduisent 
du  pied  de  la  colline  au  plateau  même 
de  la  Tour  .Magne,  Turris  Magna,  In 
grande  tour.  Cellic|uc.    grecque    ou   ro- 
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maine?  .Mausolée,  phare,  ouvrage  de 
défense  ou  tour  d'observation?  (Jue  fut- 
elle  à  son  origine?  Son   existence   est 


assurément  antérieure  aux  remparts 
romains.  Elle  y  fut  adjointe  lors  de  leur 
construction.  Ses  formes,  contraire- 
ment à  l'ordinaire  lourdeur  des  nionu- 
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ments  romains,  sont  légères  et  élé- 
î^antes.  Son  architecture  se  rapporte  à 
lart  de  la  période  où  l'influence  de  la 
civilisation  hellénique  se  répandit  par 
Marseille  pour  briller  avec  éclat  dans 
toute  la  vallée  du  Rhône  et  s'imposer 
jusqu'aux  Celtes  nomades.  Ce  monu- 
ment dut  être  d'abord  le  mausolée  des 
anciens  rois  du  pays.  Postérieurement  à 
la  conquête  des  Romains,  il  serait  de- 
venu   un    ouvrage   militaire,   un    poste 


d'observation.  La  Tour  Magne  est  pour 
le  Nimois  le  clocher  du  village. 

Dès  que  nous  en  sortons,  du  coté 
opposé  à  la  ville,  une  contrée  toute  dif- 
férente, absolu- 
ment nouvelle, 
s'ofFre  au  regard. 
C'est  la  garrigue  de 
Nimes,  qui  rappelle 
la  campagne  de  la 
Palestine.  Ici  et  là, 
quelques  carrières, 
dont  les  flancs  ou- 
verts dénoncent  la 
sécheresse  et  l'in- 
fertilité du  sol. 
Semés  partout, 
comme  au  hasard, 
innombrables.  les 
mazets.  petits  mas 
mansio,  demeure  , 
grands,  au  dire 
d'un  poète  local, 
comme  des  ser- 
viettes, où  le  Ni- 
mois va,  les  jours 
de  repos  et  de 
fête,  respirer  l'air 
pur,  oublier  les 
ennuis  et  se  délas- 
ser des  fatigues 
quotidiennes,  sous 
un  ciel  presque 
toujours  ardent,  en 
dépit  d'un  mistral 
souvent  furieux, 
et,  pendant  de 
longs  mois  dans 
l'année,  au  bruit 
perçant  et  continu 
de  l'agaçante  cigale  et  du  grillon  mono- 
tone. 

Le  mistral  mislràou.  magistniou,  le 
magisler,  le  maître,  le  plus  fort  des 
vents,  N.-N.-0.'>,  manjo-f'ango  mange- 
boue),  terreur  et  désolation  de  l'étran- 
ger, est  moins  honni  par  les  Nimois  : 
ils  savent  que  c'est  un  grand  balayeur, 
un  agent  incomparable  d'assainissement. 
La  descente  ramène  sur  les  boulevards 
circulaires.  A  Nimes,  le  moderne  avoi- 


sine  toujours  l'antique.  Chaque  coup  de 
pioche  découvre  quelque  vestige,  quel- 
que souvenir  de  l'antiquité.  La  recon- 
struction de  l'ancieinie  église  des  Carmes 
a  ainsi  démontré  que  Ninies  avait, 
comme  .\rles  et  comme  presque  toutes 
les  grandes  cités  de  l'antiquité,  sa  voie 
des  tombeaux, 
([ui  précédait 
I  une  des  en- 
trées de  la  ville. 
La  nécropole 
s'étendait  au- 
devant  de  la 
porte  d'Auguste 
et  y  conduisait. 
Une  petite  co- 
lonne divise  par 
milieu  les 
quatre  pilastres 
de  la  porte 
d'Auguste  ou 
porte  d'Arles. 
On  croit  que 
celte  colonne 
était  le  milhnre 
f);is.\iiiii  /irmiiim 


de  Nimes,  c'est-à-dire  l;i/>is  initlinris,  la 
pierre  milliaire  zéro  de  laquelle  on  |iar- 
tail  pour  com|)ler  les  milles. 

C'est  par  la  porte  de  la  Couronne,  un 
peu  au  sud,  que  Kranvois   I*"',  en    I, ■).'{.'{, 
Henri  II,  en  !.')«  i,  et  Louis  XIII  en  HVJl), 
firent  leur  entrée  solennelle  dans  .Nimes. 
La  cathedra le"s'élève  au  centre 
de  la  cité.  La  façade  remonte  à 
la  seconde  moitié  du  xi"  siècle  : 
'     ,         elle  est  ornée,  dans   le  goût    du 
temps,   de    sculptures  représen- 
tant   des     sujels     de     l'I-xrilure 
sainte.  Elle  survécut   seule  avec 
B   clocluT  à    la    démolition   qui 
uivit,  en  IMl .  la  Micheladc. 

Chaque  oiseau 
Ticiuve  son  nid  hr: 

Nimois  aiment    lein- 

ville,  il  faut  dire  que  leur  nid 

est  trouvé  bc;iu  aussi  par 

le-;   nombreux    élrangei-s 

qui    vicuiiiMil    le    ^•isiter. 

l'.vi  I. 
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A  Anvers.  Une  façade  banale  sur  le 
Marché-du-V'endredi,  petite  place  sans 
cachet  particulier,  à  quelques  pas  de 
rhôtel  de  ville,  c'est  le  musée  Plantin- 
Moretus. 

Mais  derrière  cette  façade,  construite 
on  1763  et  qui  porte  la  marque  de  l'im- 
primerie :  une  main  sortant  d'un  nuage 
et  tenant  un  compas,  qui  trace  un  cercle 
avec  la  devise  : 
Lahore  et  constan- 
tia...  Ah  1  quelle 
émotion  eurent, 
ceux  qui,  comme 
moi,  en  1876, 
avant  que  la  ville 
d'Anvers  l'achetât, 
pénétrèrent  des 
premiers  dans 
l'officine  planti- 
nienne  !  Ils  éprou- 
vèrent, ce  jour-là, 
quelque  chose  d'a- 
nalogue à  ce  que 
doivent  ressentir 
ceux  qui  décou- 
vrent une  maison 
d'Herculanuni  ou 
un  tombeau  de 
Pharaon.  Il  y  avait 
le  bourgmestre  de 
W  a  e 1 ,  Victor 
Lvnen,  morts  tous 
deux ,  le  peintre 
Lamorinière,  qui 
vient  d'être  frappé 
de  cécité,  Pécher, 
A'ictor  Lagye,  van 
Huyck.  C'était 
Kosseels  qui  nous 
guidait.  Nous  pou- 
vions fouiller,  sous 
la  poussière  du 
temps,  des  archives 
qu  on  mettrait  plus 
de  dix  ans  à  dé- 
pouiller,   regarder 


les  sceaux,  feuilleter  les  livres;  nous 
pouvions  toucher  à  la  plume  d'oie 
laissée  par  le  correcteur  auprès  de 
l'épreuve  en  correction  il  y  avait  long- 
temps, ouvrir  les  cabinets,  donner  un 
coup  de  nos  mouchoirs  sur  une  toile  de 
Hubens  pour  dégager  le  portrait  des 
premiers  propriétaires  de  la  maison.  '\' 
avait-il   donc   trois   siècles   que  l'impri- 
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Volets  du  triptyque  qui  ornent  le  monument  sépulcral  de  Plautin  dans  la  Cathédrale 
'  d'Auvers;  peints  en  1591,  par  Crépin  van  den  Broeck. 
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inpric  planlinieunenc  fonclionnait  plus? 
Deux  siècles?  Non,  vinjfl  ans  à  peine, 
dix  ans,  puisque  la  dernière  édition 
portant  la  main  et  le  compas  est  de 
IH()();  mais  il  y  avait  tant  de  chambres 
abandonnées,  de  meubles  fermés,  d'ob- 
jets dont  on  ne  se  servait  |)lus  depuis 
lonj^temps  ou  que  l'on  avait  néf^lipés, 
l.iiil  !(|iir(-i'  fui  l.i  viUed'Anvers  (|ui  brisa 


Abandonné  à  Lyon  par  son  père,  il 
quitta  celte  ville  pour  aller  à  Cacn,  où 
il  entra  chez  liobert  Macé,  deuxième  du 
nom,  imprimeur,  où  il  apprit  à  lever  la 
lettre  et  devint  un  excellent  apprenti. 
C'est  à  (^.aen  que,  en  151."),  il  épousa 
Jeanne  Hivière  et  il  alla,  avec  elle, 
s'élabHr  à  Paris  (lù  il  apprit  le  métier 
de  relicui'  et    nuirociuiiicur.    V.w    l')l'J,  il 


une  caisse  contenant  une  pendule  en 
vermeil  ofl'erte  par  les  archiducs  Albert 
et  Isabelle  ù  1  un  des  Moretus  qui  avait, 
ainsi  cpie  ses  successeurs,  oublié  de  la 
déballer!  Depuis  lon^'temps  les  deux 
pi<'mièrcs  presses  de  Planlin  n'étaient 
jiius  employées  et  ses  casses  demeuraient 
intactes.  Toute  une  vieille  imprimerie, 
une  habitation  res[)ectée  ]>ar  le  temps, 
était  sous  nos  yeux. 

Chi-istophe  Plantin,  le  fondateur  de 
la  maison,  était  né  à  Sainl-.Avertin-lès- 
Tours  entre  l.")!!  et  152.'),  car  la  dale 
exacte  de  celte  naissance  est  incertaine. 


arriva  à  .Anvers  où  ses  nnvrafjes  en  cuir 
lui  acqiiirenl  vite  grande  réputation  et 
large  clientèle. 

Une  terrible  aventure  devait  le  rejeter 
dans  l'imprimerie.  Pierre  de  Çayas,  se- 
crétaire de  Phili[)pe  II,  \'oulanl  envoyer 
à  son  maille  une  pierre  précieuse,  com- 
manda à  Planlin  mi  écrin.  ('elui-ci  le 
lui  portail  un  soir  lorsqu'il  fut  pris  pour 
un  autre  et  percé  d'un  l'ouj)  d'épée.  Il  se 
guérit  avec  peine  et,  ne  pouvant  plus  se 
courber,  il  reprit  la  profession  qu'il 
avait  exercée  à  Caen  cl  publia  son  pre- 
mier livre,  la  Insliliilnme  di  una  fan- 
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fiiilla  nala  nohil- 
mente,  à  la  date 
de  l.')r)r):niaissou|)- 
çonné  d'hérésie,  il 
dut  abandonner 
Anvers  et  chercher 
un  refuge  à  Paris. 
Il  ne  revint  qu'un 
an  après  dans  les 
Pays-Bas,  alFecla 
les  dehors  de  l'or- 
Ihodoxie,  au  fond 
demeura  anabap- 
tiste, mais  servit 
avec  ardeur  le  roi 
d'Espagne  et  s'at- 
tira la  protection 
de  Gabriel  de 
Çayas  et  du  car- 
dinal Granvelle, 
qui  lui  procurèrent 
la  coniniande  de  la 
Bible  polyglotte,  le  plus  important  ou- 
vrage jusque-là  publié  dans  les  Pays-Bas. 
11  édita  un  bréviaire  et  un  missel,  fut 
chargé  par  Philippe  II  de  l'impression 
des  livres  liturgiques  pour  l'Espagne,  et 
c'eût  été  l'origine  de  sa  fortune,  si  le  roi 
lui  avait  payé  les  subventions  qu'il  lui 
avait  promises  et  qu'il  ne  toucha  jamais. 
Il  dut  même,  à  un  moment,  pour  éviter 
la  persécution  et  les  embarras  d'argent, 
se  réfugier  à  Leyde,  et  il  ne  reparut  à 
Anvers  qu'en  1585,  après  la  prise  de 
cette  ville  par  le  duc  de  Parme.  En  1576, 
il  s'établit  dans  une  maison  de  la  rue 
Haute.  C'est  cette  maison  que  ses  héri- 
tiers n'ont  jamais  abandonnée  et  dans 
laquelle  est  installé  aujourd'hui  le  Musée 
Plantin-Moretus. 

11  eut  sa  boutique  de  libraire  dans 
la  Kammerstrate,  alla  vendre  à  la  foire 
de  Francfort,  établit  une  succursale  à 
Paris.  Cette  nouvelle  maison  de  Paris  fut 
vendue  par  lui  à  Michel  Sonnius,  libraire, 
lorsqu  il  maria  sa  fille  avec  Egide  Beys, 
lequel  exerça  à  Paris  le  métier  d'impri- 
meur et  de  libraire.  Cet  Egide  Beys 
mourut  en  1595,  et  sa  veuve,  Madeleine 
Plantin,  se  remaria  avec  un  autre  im- 
primeur-libraire, Adrien  Périer,  auquel 
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ouvres  de  .Jnste  Lipse,  IiiS",  in-folio. 


son  beau-père  permit  de  prendre  pour 
ses  livres  sa  marque,  c'est-à-dire  le 
compas  plantinien.  En  1585,  Plantin, 
qui  n'avait  que  des  filles,  céda,  en  reve- 
nant de  Leyde,  sa  maison  de  Hollande, 
à  Raphelengien,  mari  de  sa  fille  Mar- 
guerite, dont  les  fils  continuèrent  d'im- 
primer jusqu'en  1619. 

Mais  Plantin  désirait  favoriser  davan- 
tage un  autre  de  ses  gendres,  Jean 
Moerentorf  ou  Moretus.  Il  lui  donna 
l'imprimerie  et  la  boutique  d'Anvers,  et 
c'est  par  lui  que  fut  fondée  cette  lignée 
d'imprimeurs  qui  devait  immortaliser 
dans  le  monde  la  main  sortant  du  nuage. 

Plantin,  qui  rivalisa  avec  les  .Aide, 
les  Estienne  et  les  Froben,  avait  publié 
en  1559  la  Magnifique  et  somptueuse 
pompe  funèbre  de  Charles  V  en  la  ville 
de  Bruxelles;  il  aborda  les  petits  for- 
mats pour  les  livres  liturgiques,  pour 
les  classiques,  les  livres  de  science,  etc., 
et  il  fit  des  éditions  réputées  auxquelles 
vinrent  s'ajouter  des  impressions  grec- 
ques et  hébraïques  presque  impeccables. 
Sa  fameuse  Bible  polvglotle  a  été  com- 
mencée en  1567;  son  Bréviaire  selon  le 
concile  de  Trente,  est  de  1568;  son 
fameux  dictionnaire  flamand  Thésaurus 
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Theulonicx  Linguœ  ;i  Miivl.  Il  ocliUi 
Juste  Lipse,qui  eut  son  cabinet  clie/.  lui 
et  devint  le  correcteur  de  plus  d'une 
savante  édition.  De  ses  presses  sortirent 
cinquante  ouvrages  par  an  el  son  labeur 
en  comprend  [)lus  de  quinze  cents.  Il 
mourut  le  !"■  juillet  1589  et  fut  enterré 
dans  le  pourtour  de  la  cathédrale  où  il 
a  son  monument  funèbre. 


lui  rendit  un  éclat  digne  de  son  fon- 
dateur. Le  fils  de  son  frère,  Ballhazar  II, 
lui  succéda.  Fuis  vinrent  Hallhazar  III, 
mort  en  1696;  Balthazar  IV,  mort  en 
1730;  Jean-Jacques  .Moretus,  mort  en 
1754;  François-Jean,  mort  en  I76S.  A 
sa  mort,  1  imprimerie  est  dirigée  par  sa 
femme,  Joséphine  Horrekens.  Klle  meurt 
rii    I7'C    el    l.iissc    (|Uii(rp    lils,    floiit    le 
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.\prés  la  mort  de  l'iaiilln,  Jean 
Moretus,  .son  gendre,  laissa  (|uelque 
peu  tomber  l'imprimerie.  Il  mourut  le 
22  septembre  161(1,  ayant  désigné  ses 
fds  Balthazar  et  Jean  pour  lui  succéder, 
mais  il  stipula  que,  faute  par  eux  de 
maintenir  l'imprimerie,  celle-ci,  ainsi 
que  la  maison,  serait  par  la  famille  en- 
tière confiée  au  plus  digne,  el  c'est 
grâce  à  cette  sage  disposition  que  la 
marque  des  Hlantin  est  venue  intacte 
jusqu'à  nous.  Jean  étaiil  inort  en  1618, 
Ballha/ar  s'associa  .lean  \aii  Meurs, 
avec  lequel  il  travailla  juscpi  en  l('rJ9. 
lialthazar  Moretus   releva    la    niaismi  el 


dernier  meurt  en  1820.  .Mbert-Franvois 
Moretus  leur  succède  de  1820  à  18(i.").  .\ 
celte  date,  son  frère  cadet  lùlouard- 
Jean-llyacinlhe  Moretus  prend  la  direc- 
tion de  l'imprimerie  et  c'est  lui  qui  vend 
la  maison  Plantin  à  la  ville  d'.Anvers  en 
1 876. 

Mais  (lei)uis  Balthazar  Morelus  I.  l'im- 
primei-ic  est  bien  tombée;  on  n'y  im- 
prime plus  guère  que  des  missels  el  des 
bréviaires.  ],a  richesse  est  venue  et  le 
désir  (le  la  tranquillité.  Balthazar  Mo- 
relus Il  constate  tpie  sa  fortune  s'élève 
à  un  000  lloriiis,  soit  deux  millions  (le 
notre  monnaie,  et  les  Murelus  vont  être 
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iuioblis  par  le  roi  d  Fspagne  tout  en 
(lemeiiranl  imprimeurs.  C'est  François- 
Jean  qui  fait  construire  la  façade  ac- 
tuelle de  la  maison  sur  le  Marché-du- 
\'endredi.  Le  reste  de  l'ancien  immeuble, 
heureusement,  est  demeuré  intact. 

Entrons  de  suite  dans  la  cour.  C'est 
une  merveille.  Des  croisées  très  rappro- 
chées, faites  pour  verser  la   lumière   au 


l'amateur  venait  acheter  les  livres  de 
Plantin.  Klle  n  a  pas  changé  d'aspect. 
La  place  du  garçon  est  ici.  Il  a  à  sa 
portée,  sur  les  tablettes,  les  livres  qui 
sont  en  vente.  A  côté  de  lui  est  un  tré- 
buchet  sur  lequel  il  jette  les  pièces 
qu'on  lui  donne  pour  s'assurer  qu'elles 
sont  de  bon  aloi.  .\u-dessus  de  son 
pupitre  est   un   calendrier  de   1593.  Sur 
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dedans,  aux  meneaux  légers,  sont  cou- 
pées des  hauts-reliefs  des  Plantin  et  des 
Moretus  dans  des  cartouches  très  fleuris. 
L  ne  vigne  dont  le  pied  est  énorme  a 
étendu  ses  sarments,  privés  de  fruits, 
autour  de  toutes  les  croisées  et  a  suivi 
la  ligne  du  toit  dont  les  lucarnes  sont 
surmontées  de  redans.  D'un  côté,  un 
porche  soutenu  de  colonnettes  grêles, 
donne  à  cette  partie  de  la  cour,  sous  le 
ciel  gris  des  Pays-Bas,  un  aspect  de 
palais  florentin.  On  se  sent  saisi  par  le 
pittoresque  de  cette  cour.  Elle  vous  pré- 
pare à  vivre  dans  le  passé. 

Allons  d'abord  à  la  boutique,  là  où 
X.  —  30. 


les  murs  sont,  dans  des  cadres,  des  ren- 
seignements utiles  :  le  Catalogue  des 
livres  prohibés,  imprimé  en  1569  par 
ordre  du  duc  d'.Albe.  Cet  exemplaire 
est  revêtu  de  la  signature  de  Jean  Mes- 
dach,  secrétaire  du  conseil  privé  de  Sa 
Majesté.  Parmi  les  livres  prohibés,  il  en 
est  deux  qui  sont  imprimés  par  Plantin 
lui-même,  les  Psaumes  de  Clément 
Marot  et  les  Colloques  d'Érasme.  Tou- 
jours surles  murs,  \e prix-courant,  établi 
par  le  magistrat  d'Anvers,  des  livres  de 
prière,  de  classe,  etc.,  à  vendre  au  prix 
indiqué  sans  rabais  ni  augmentation, 
sous  peine   de    vingt-cinq   florins    d'à- 
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inoiule.  Auprès,  les  prix-vouranls  de 
Pierre  Roville,  de  Lyon,  1642;  des 
J.-H.  Brugiolli,  de  Rome,  HV28  ;  delà 
Typographie  royale,  de  Paris,  16i"2  ;  des 


■  II  A  M  111!  E      II 


.\lde,  de  Venise,  1.592;  |)uis  li-  lan'fdc» 
livres  liturgiques  de  l'oriiciiK'  |)lanli- 
iiifiine,  et  une  lixie  des  auteurs,  Index 
cjcpurgaloriu.i,  dont  les  œuvi-cs  doivent 
être  expurgées  avant  d'être  imprimées, 
(îette  boutique  est  séparée  par  un 
vitrage  de  rarri('re-bouli(|ue  où  se  tenait 
souvent  rini|)rin)cur  lui-mêinp,  plus  sou- 
\eiit  encore  s:i  fV'nmu",  ari-iéri'-i)niilir|iie 
qui     est    omT'c   d'uiii'     Jiorlo;;!'    ;iiili(|ilo, 


d'un  cabinet  llamand  et  de  divers  meu- 
bles auxquels,  dans  ce  merveilleux 
logis,  on  n'a  pas  touché  depuis  la  fon- 
dation de  la  maison.   De  la  boutique  où 

I  on  vend  lesli\  re.s, 
iillons  de  suite 
dans  la  salle  où 
sont  accumulés  les 
caractères.  S'iivanl 

II  II  i  II  \o  M  t  a  i  re 
(le  l.")'."),  Plantin 
possédai  tune  tonte 
de  :?H  121  livres, 
'■nniproiiant  73  ca- 

II  lères  diirérents. 
\  sa  mort,  il  pos- 
sédait 1  i  00.")  livres 
de  fonte  à  .\nvers 
et  i(li2  livres  à 
l.cydo. 

L'imprimerie  est 
attciiaiile  à  la  salle 
mi  se  trouvent  les 
caractères  et  ce 
qu'il  y  a  de  cu- 
rieux, c'est  qu'il 
reste  des  casses 
pleines  des  pre- 
miers types  em- 
ployés par  Plantin 
et  que  deux  de  ses 
presses  existent 
encore  en  parfait 
état.  Les  moules  à 
caractères  sont 
ailleurs  conservés 
cl  le  premier  niiii- 
Irc  iiiipriiHCUr,  le 
prolot  vpographe 
s  F.  ,1e    .^.  M.    le    Hoi 

des  Espagnes. 
pourrait  revenir  et  trouver  au  même 
endroit  ce  qu'il  y  avait  installé  il  y  a 
trois  siècles. 

Il  n'en  est  pas  de  nicine  pour  les 
salles  arrangées  en  musée  et  qu'il  a 
fallu  forcément  modifier,  tandis  que 
l'inqiriinerie  |)ouvait  êli-e  laissée  dans 
son  étal  |)rimitir,  les  Planlin-.Moretus 
ne  s'élant  servi  jusipi'à  la  tin  cjiie  de 
presses  à  liras  cl    la  ililVcri'iicf  appoiice 
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par  les  années  à  ce  genre  de  presses 
n  étant  pas  si  considérable  que  Tim- 
primerie  ait  dû  changer  d'aspect  :  cesl 
une  pièce  longue,  bien  éclairée,  où  les 
presses  se  trouvent 
parallèlement  ran- 
gées et  la  façon 
dont  1  imprimerie 
était  tenue  prouve 
avec  quel  ordre  la 
maison  était  con- 
duite; et  il  ("allait 
de  l'ordre,  puisque 
Toflicine  planti- 
nienne  avait  ses 
graveurs,  ses  mou- 
leurs, ses  fondeurs, 
puisque  toutes  les 
opérations  concer- 
nant le  livre,  jus- 
qu  à  la  vente  inclu- 
sivement, et  excep- 
tion faite  du  papier, 
avaient  lieu  sous 
l'œil  du  maître. 
Peut-être  est-ce 
parce  que  le  maître 
\eillait  à  tout, 
parce  qu'il  centra- 
lisait tous  les  be- 
soins et  tous  les 
ressorts  de  son 
imprimerie,  qu'il 
pouvait  arriver  à 
un  choix  de  si 
beaux  caractères, 
s'alliant  si  bien, 
et  permettant  de 
donner,  avec  laide 
de  correcteurs  sa-  ^  \  i,  i 

vants,  des  éditions 

atteignant,  comme  celles  des   Elzeviers, 
le  plus  haut  degré  de  la  perfection. 

Ces  éditions,  je  ne  les  retrouve  plus 
simplement  posées  sur  des  rayons,  ainsi 
qu'elles  m'apparurent  la  veille  de  la 
vente  de  la  maison.  Elles  sont  dans  des 
vitrines,  et  je  ne  les  feuilleterai  plus 
jamais  sans  doute.  Voici  le  premier  livre 
édité  par  Plantin ,  Vlnstruclion  d'une 
fille  de  noble   maison,   cité  plus   haut. 


\'oici  la  fameuse  Bible  polyglotte,  lii- 
blia  Hebrsea,  Grwca,  Lalina,  exem- 
plaire sur  vélin  de  ce  travail  qui  de- 
manda cinq  années,   de  1568  à  \ftl^.  le 
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texte  hébreu  contenant  la  traduction 
interlinéaire  de  Santé  Pagnino,  et  le 
texte  grec  la  traduction  d'Arias  Mon- 
tanus.  Pour  ce  travail,  le  roi  d'Espagne 
avait  avancé  21  200  florins.  Il  eut,  pour 
lui,  douze  exemplaires  sur  vélin  dont 
il  donna  l'un  au  pape,  qui  est,  m'as- 
sure-t-on,  à  la  bibliothèque  vaticane, 
et  un  autre  au  duc  d'Albe.  Dix  exenx- 
plaires  furent   tirés  sur  papier  impérial 
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LA     GRANDE     BIBLIOTHÈyrE 


(l'Italie,  à  '200  florins  l'exemplaire;  trois 
cents  sur  paj)ier  impérial  à  100  florins; 
neuf  cent  soixante  sur  papier  fin  royal 
fie  Troyes  à  70  floiins  et  60  florins  aux 
libraires.  Citons  quelques  éditions  qui 
ont  l'ait  la  gloire  de  cette  imprimerie, 
car  il  faut  nous  restreindre  :  Diclionna- 
rium  leiriKjlollon,  latin,  grec,  français, 
flamand,  in-4"  1562;  Dyany-iiaca,  de 
Nonnus,  grec,  in-8°  1569;  une  impres- 
sion flamande  en  caractères  d'écriture, 
de  J.-H.  llouwaert,  1583;  Penlnleii- 
chus,  hébreu,  in-8°  1567;  les  tragédies 
d'Eschyle,  en  grec;  un  modèle  d'écri- 
ture avec  planches  gravées  ;  un  livre  en 
caractères  microscopiques,  le  Kulenda- 
rium  Greç/orianum;  l'Anatomic  de  \'é- 
sale;  le  premier  dictionnaire  néerlan- 
dais, etc.,  tous  livres  qui  sont  ù  la 
gloire  de  l'imprimeur,  des  compositeurs 
et  des  correcteurs  et  ((ui  se  voient 
dans  le  grand  salon  du  rez-de-chaussée. 
Ce  salon  est  le  seul  qu'il  ait  fallu  re- 


faire. Il  est  tendu  de  vieux  damas  vert. 
C'est  dans  ce  salon  que  sont  les  por- 
traits qui  valent  à  eux  seuls  ce  que  la 
ville  d'Anvers  a  déboursé  pour  créer  ce 
musée.  Ce  sont,  par  Rubens.  les  por- 
traits de  Jacques  Moerenlorf  père  de 
Jean  Moretus  I*"^,  payé  24  florins,  celui 
de  sa  femme  Adrienne  Gros,  ceux  de 
Pierre  Pantinus,  professeur  à  Louvain, 
de  Juste  Lipse,  d'Arias  Montanus  et 
d'.Abraham  Ortelius.  Rubens  a  encore, 
dans  celte  salle,  des  dessins,  des  fron- 
tisj)ices.  A  côté,  d'aulres  portraits  par 
Quellin,  par  Bosschaerl.  Tous  les  Mo- 
retus ont  leur  portrait.  Ils  ont  fait, 
comme  les  vieilles  familles  bourgeoises 
des  Pays-Bas  qui  ont  laissé  leur  sou- 
venir aux  générations  futures,  qui  n'ont 
rien  détruit,  rien  vendu;  l'on  peut  aisé- 
ment reconstituer  leur  vie,  d'autant 
mieux  que  leurs  livres  de  compte  ne  se 
sont  pas  perdus  et  que  l'on  a  jiar  eux 
de  précieux  renseignements  sur  ce  que 


LA    MAISON    Pl.ANTIX 


coulaient  les  objets  dont  ils  se  servaient 
et  les  prix  que  l'on  payait  aux  plus 
grands  artistes  leur  collaboration  et  les 
portraits  :  un  portrait  du  comte-duc 
d'Olivarez  était  payé  à  Erasme  Quellin 
IS  Ilorins  et  des  dessins  à  la  plume,  de 
Rubens.  qui  devaient  lui  demander  au- 
tant de  temps  qu'une  peinture,  étaient 
payés  de  4  à  12  florins. 

L'imprimerie  était  réputée  et  pros- 
père. C'est  sur  la  vente  que  s'édifiait 
une  fortune  qui  permettait  de  s'offrir 
les  riches  cabinets  d'écaillé,  de  nacre, 
d'ivoire  et  d'or,  et  les  tables  artistiques 
qui  ornent  aujour- 
d'hui le  musée.  Il 
y  a  dans  les  Pays- 
Bas  un  esprit  de 
famille,  une  suite 
dans  la  vie,  qui 
est,  de  beaucoup, 
plus  caractérisée 
qu  en  d'autres 
pays.  Là  où  les 
races  latines  bri- 
sent et  laissent 
envoler  jusqu'à 
leurs  souvenirs,  où 
les  jeunes  gens  ont 
peine  à  se  rappeler 
l'a'ieul,  la  race 
plus  renfermée  et 
mieux  assise  du 
Nord,  garde,  re- 
cueille, entasse  ce 
qui  vient  des  an- 
cêtres. Portraits  et 
meubles  tiennent 
lieu  de  dieux  lares, 
et  rien  ne  s'égare 
des  œuvres  qui 
ont  porté  la  marque 
de  la  maison.  Quel- 
ques pièces  même 
conservent  le  nom 
d'un  hôte,  et  c  est 
ainsi  que  nous  trou- 
vons ici  la  chambre 
de  Juste  Lipse. 

Justus    Lipsius, 
qui  a  peut-être  le 


mieux  compris  et  le  mieux  traduit 
Tacite,  était  un  homme  sans  caractère, 
mais  un  humaniste  excellent,  un  cor- 
recteur habile.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
Plaiilin,  avec  ses  impressions  en  diverses 
langues,  ait  eu  intérêt  à  le  garder  chez 
lui  :  le  premier  Morelus  était  son  ami 
et  Balthazar  .Moretus  I"^  son  élève  ;  il 
avait  dans  la  maison  son  cabinet,  tendu 
de  cuir  de  Cordoue  à  ornements  d'or 
sur  fond  noir;  et  son  portrait  est  resté 
au-destus  de  la  porte. 

EWi^s  ne  manquent  pas  les  pièces  ten- 
dues de  cuirs   magnifiques   de    conser- 
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valion  et  d'éclat.  Quelle  décoration  que 
ces  cuirs  entre  les  plinthes  sculptées  et 
les  plafonds  à  poutrelles  soutenues  par 
des  poutres  reposant  sur  les  corbeaux 
de  pierre,  le  lustre  de  verre  de  X'enise 
jetant  sur  la  teinte  sombre  du  thèni?  des 
lumières  diamantées  1  Le  cuir  de  Malines 
rivalise  avec  le  cuir  de  Cordoue  et  les 
boiseries  sont  très  soignées.  L'on  s'ima- 
gine aisément  cette  maison  faite  pour 
le  travail,  ces  correcteurs  assis  à  leur 
banc,  comme  Corneille  Kiel  qui.  pen- 
dant cinquante  ans,  aura  vu  passer  sous 
ses  yeux  et  devant  ses  lunettes  tous  les 
caractères  de  l'oflicine;  ou  encore  Théo- 
dore Poelmann,  qui  aura  été  l'éditeur 
de  la  plupart  des  classiques  latins  pu- 
bliés par  l'officine  plantinienne.  Ces 
livres,  qui  ont  demandé  tant  de  soins, 
ils  sont  sur  les  rayons  de  leurs  biblio- 
thèques, la  grande  et  la  petite,  soigneu- 
sement rangés,  mieux  qu'ils  ne  le  furent 


sous  les  Morelus,  mais  sans  avoir  changé 
de  place.  Il  ne  faut  pas  craindre  de 
s'installer,  surtout  dans  la  seconde 
bibliothèque  où  se  trouvent  particuliè- 
rement les  éditions  phintinienncs,  il  faut 
feuilleter  (pielqu'un  des  quatorze  mille 
volumes  réunis  dans  la  maison,  mais 
plus  curieux  encore  est  de  compulser 
les  archives  qui  vont  de  1353  à  1864  et 
qui  comprennent  les  journaux,  grands- 
livres,  états  des  compagnons,  comptes 
des  relieurs,  minutes  des  lettres,  corres- 
pondance, relevés  de  la  foire  de  Franc- 
fort, les  inventaires,  catalogues,  privi- 
lèges et  presque  tous  les  papiers  de 
famille...  Mais  descendons  et  parcourons 
de  nouveau  ce  musée  dont  l'installation 
fait  le  plus  grand  honneur  à  ses  conser- 
vateurs. 

L'antichambre  montre  sur  ses  murs 
un  spécimen  des  anciennes  tapisseries 
tissées  d'Audenardc.   Un  salon,  c'est  la 
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salle  (les  portraits 
et  dessins  ornée  fie 
lieux  superbes  ra- 
l)inels,  car  il  est 
inutile  de  s'arrêter 
trop  dans  le  pre- 
mier salon  où  il 
n'y  a  guère  de  re- 
marquable que  le 
tableau  représen- 
tant le  cortège 
semi-religieux  se- 
nii -profane  de 
l'Ommegang.  Sur 
tous  les  meubles 
sont  des  potiches 
(lu  Japon  et  de  la 
("bine,  des  grès, 
des  faïences  de 
Delfl.  Un  troi- 
sième salon  est 
orné  de  tapisseries 
flamandes,  et  on  y 
trouve  un  clavecin 
à  trois  claviers. 

Va  petit  escalier 
sous  le  porche  per- 
met de  monter  au 
premier.  In  cou- 
loir, qui  pourrait 
se  nommer  le  Cou- 
loir des  Alphabets, 
est  orné  de  lettres 
taillées  dans  le 
bois,  alphabets 
grec,  romain,  go- 
thique, hébreu,  cursif,  avec  beaucoup 
de  lettres  ornées,  quelques-unes  de  gro- 
tesques fort  à  la  mode  au  xvi^  siècle. 
Des  manuscrits  sont  en  bas,  en  haut  des 
incunables  ;  on  a  réuni,  dans  deux  salles, 
les  bois  gravés,  et  dans  une  galerie,  les 
cuivres.  In  petit  salon  tendu  de  cuir  doré 
contient  plusieurs  portraits  et  tableaux. 

11  faut  franchir  trois  marches  pour 
entrer  dans  la  chambre  où  sont  étalés 
les  privilèges  de  la  maison  Plantin, 
pièces  curieuses  entre  toutes,  surtout 
pour  des  éditeurs.  Tirons-en  quelques- 
unes.  Un  privilège  de  Maximilien  II,  em- 
pereur d'.Allemagne,  du  '2(S  février  1576, 
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octroyant  licence  à  Plantin  et  à  ses  suc- 
cesseurs de  commercer  librement  dans 
tous  les  États  d'Allemagne  ;  la  lettre  de 
Philippe  II  à  Plantin  pour  prendre 
sous  sa  protection  la  Bible  polyglotte  : 
privilège  pour  les  États  de  Naples. 
concernant  la  même  Bible,  octroyé 
par  le  cardinal  Granvelle  ;  l'approba- 
tion de  la  Faculté  de  théologie  de  Lou- 
vain  ;  l'approbation  des  docteurs  en 
Sorbonne  de  Paris  à  la  traduction 
latine  de  la  Bible  de  Santé  Pagnino;  le 
privilège  accordé  à  la  Bible  polyglotte 
par  Charles  IX;  le  privilège  accordé  à 
l'imprimerie    par    la    République    fran- 
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çaise,  cl  tant  d'autres  pièces  curieuses... 
Quelques  marches  cl  Ton  est  dans  un 
petit  salon  ou  chambre,  car  il  y  existe 
une  alcôve  qui  donne  par  une  fenêtre 
à  balustrade  sur  la  galerie  des  gravures. 
La  chambre  à  coucher  est  à  côté.  Il 
n'y  a  pas  été  touché.  Plus  basse  de 
plafond,    clic     est    meublée    d'un    lit    à 


par  le  second  étage  qu'on  devrait  com- 
mencer la  visite  de  la  maison  Plantin. 
On  descendrait  ensuite  à  l'imprimerie 
et  on  remonterait  aux  bibliothèques. 

Mais  qu'importe  !  La  méthode  qui  a 
présidé  à  l'organisation  de  ce  musée  est 
la  meilleure,  puisqu'elle  a  louché  le 
moins   possible  à  l'habitation,  ;i  l'orga- 
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colonnes  fixé  à  la  muraille,  d'un  prie- 
Dieu  ,  d'un  bahut,  d'une  toilette.  Ses 
murs  sont  tapissés  d'un  cuir  doré,  à 
fleurs.  Un  miroir  est  au-dessus  du  bahut. 
Le  lit  a  gardé  ses  étotlcs  du  xvi""  siècle. 
C'est  l'habitation  respectée,  et  ce  n'est 
pas  la  moindre  curiosité  de  cette  maison 
particulière  livrée  aujourd'hui  au  public. 
Cependant,  il  est  encore  deux  pièces 
où  rien  n'a  été  touché,  c'est  la  fonderie. 
liCS  fourneaux,  les  moules,  les  soufflets 
ont  été  laissés  en  place.  On  croirait  que 
l'on  vient  de  se  servir  des  creusets  et 
des  cuillers.  Les  poim/ons  se  trouvent 
rangés  en  bon  ordre.  Le  l'èglemcnt  de 
l'imprimerie  csl  suspendu  au  mur.  C'est 
peut-être    par    la    fonderie,   c'est-à-dire 


nisation  faite  par  les  éditeurs,  et  qu'elle 
a  laissé,  pour  ainsi  dire,  intact  ce 
spécimen,  unique  au  monde,  d'une 
grande  imprimerie,  de  haute  renommée, 
un  musée  d'admirable  ordonnance  et 
luisant  de  propreté  (|u'on  \iciit  voir 
aujourd'hui  de  toutes  les  |)arlics  de  la 
terre.  Tout  ce  qui  tient  au  livre,  de  l'au- 
teur au  (ypograi)lie  et  au  libraire,  sera, 
en  particulier,  toujours  reconnaissant 
aux  Morelus  d'avoir  consenti  ù  aban- 
donner une  telle  richesse  à  la  ville  d'.An- 
vers ,  et  aux  Anversois  de  leur  olfrir 
une  des  jouissances  les  plus  grandes 
qui  se  puisse  procurer  aux  gens  de 
lettres. 

Imxiau    Mo>ti:ii.. 
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Ce  matin,  le  pope  de  notre  village  a 
fait  un  beau  sermon  de  fête  de  Noël  : 

M  II  y  a  plusieurs  siècles,  a-t-il  dit, 
que  la  \'érité  est  apparue  avec  le  Christ 
au  monde.  Quand  le  Christ  remonta  au 
ciel,  il  nous  légua  sa  \'érité  en  témoi- 
gnage de  son  amour.  Depuis,  il  n'est 
pas  un  coin  sur  la  terre  où  n'aient  lui 
les  rayons  de  la  Vérité. 

«1  Le  propre  de  la  \'érité  est  d'exalter 
nos  âmes,  fortifier  nos  courages,  em- 
braser nos  cœurs.  Elle  est  pour  nous  le 
but  ,  le  refuge  dans  les  tempêtes  de 
la  vie. 

"  Ah  1  qu'il  s'abuse  celui  qui  croit  la 
Vérité  vaincue  par  le  Mensonge  1  Non, 
même  dans  l'instant  critique  où  l'esprit 
borné  aperçoit  le  triomphe  du  mal,  c'est 
la  Vérité  qui  triomphe.  Elle  marche  de 
l'avant,  versant  sur  l'humanité  sa  lu- 
mière et  l'abritant  de  ses  ailes. 

<i  La  Vérité  est  descendue  avec  les 
réprouvés  dans  les  abîmes  ;  elle  est 
montée  avec  les  justes  sur  les  bûchers, 
s'est  placée  auprès  des  martyrs  devant 
les  bourreaux.  C'est  elle  qui,  dans  leur 
cœur,  allumait  le  feu  sacré,  leur  don- 
nant la  force  de  souffrir. 

u  A  la  vue  des  supplices,  les  âmes 
justes  s'enflammaient  et  la  \'érilé  des- 
cendait en  elles,  trouvant  là  son  terrain 
de  prédilection. 

u  Les  bûchers  brûlaient,  les  flammes 
dévoraient  les  corps  des  justes  ,  mais 
allumaient  aussi  d'innombrables  flam- 
beaux, tel,  au  matin  de  Pâques,  un  seul 
cierge  allume  tous  les  autres  cierges. 

«  En  quoi  consiste  la  \'érité?  A  ma 
question  répond  l'évangélique  maxime  : 
«  Avant  tout,  aime  Dieu,  aime  ton  pro- 
chain comme  toi-même.  »  Cette  maxime, 
en  sa  brièveté,  contient  le  but  unique  de 
la  vie. 

M  .Aime  Dieu,  parce  qu  il  ta  donné 
l'existence ,  parce  qu'il  taime  !  parce 
qu'il  est  la  bonté,  la  beauté,  la  vérité!  •> 


"  Aime  ton  prochain  comme  toi-même  », 
c  est  la  deuxième  partie  de  la  maxime. 
11  faut  aimer  sans  calcul,  sans  exigence 
de  retour,  pour  l'amour  en  lui-même. 
Evitons  au  prochain  les  peines,  défen- 
dons-le à  notre  péril.  L'homme  sans 
amour  est  un  animal,  son  action  est 
nulle,  le  but  de  sa  vie  est  manqué. 
Ceux-là  seulement  qui  aiment  et  se  don- 
nent connaissent  la  vie  et  le  bonheur. 

«  Retournez  dans  vos  demeures  ;  fêtez 
la  Nativité  du  Christ  ;  mais  pendant  vos 
réjouissances,  songez  que  la  \'érité  est 
venue  dans  le  monde,  qu'en  tous  lieux 
elle  est  parmi  nous,  qu'elle  est  la  lu- 
mière sacrée  dont  s'éclaire  l'existence 
humaine.   » 

Quand  le  pope,  son  sermon  fini,  des- 
cendit de  la  chaire,  les  mots  :  «  Seigneur, 
que  ton  nom  soit  béni  !  »  retentirent 
dans  le  chœur.  Puis,  comme  un  long 
soupir  s'exhalantde  toutes  les  poitrines, 
jaillit  à  travers  l'église  cet  écho  :  «  Oui, 
sois  béni  !  » 

De  tous  les  fidèles,  le  plus  attentif 
aux  paroles  du  Père  Pavel  avait  été 
Serge  Rousslantsev,  enfant  de  dix  ans, 
fils  d'une  modeste  pomestchitsa.  Très 
ému,  ses  yeux  s'emplissaient  à  tout 
instant  de  larmes  et  il  rougissait,  parais- 
sant vouloir  questionner. 

ALiria  Sergueïevna  Rousslantsev  était 
une  jeune  veuve  qui  possédait  un  petit 
domaine.  Au  temps  de  l'esclavage  ,  le 
petit  pays  avait  eu  sept  châteaux.  Les 
pomestchiks  n'étaient  pas  très  riches  et 
de  tous  Fédor  Pavlytsch  Rousslantsev 
était  le  plus  pauvre.  Mais  toujours  élu 
pour  quelques  fonctions  communales,  il 
épargnait  ainsi  les  modestes  revenus 
de  sa  propriété.  Quand  vint  l'affranchis- 
sement des  serfs,  il  reçut  une  indemnité 
qui,  jointe  à  l'exploitation  de  son  lopin 
de  terre ,  lui  permit  de  vivre  au  jour 
le  jour. 

Maria  Sergueïevna,  qui  l'épousa  après 
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l'époque  de  raffrancliissemenl,  se  trouva 
veuve  au  bout  d'un  an  de  mariage.  La 
mort  de  Fédor  Pavlytch  arriva  subile- 
menl.  Un  jour  qu'il  faisait  le  tour  de 
ses  bois,  désurçoiiné  soudain  par  son 
cheval  qui  prit  peur,  il  heurta  de  la 
tête  contre  un  arbre  et  du  coup  fut  tué. 
Deux  mois  plus  lard,  la  jeune  veuve 
mettait  au  monde  un  fils. 

Maria  Sergueïevna  vivait  plus  que  mo- 
destement. Elle  avait  affermé  ses  biens, 
ne  conservant  que  le  château,  le  jardin 
et  le  potager.  Le  personnel  domestique 
se  composait  d'une  seule  famille  d'an- 
ciens (h'orovi.s  comprenant  la  vieille  nia- 
nia,  sa  lille,  son  fils  et  sa  bru.  La  niania 
gouvernait  la  maison  et  élevait  le  petit 
Serge;  la  fille  faisait  la  cuisine  ;  le  fils 
et  la  bru  entretenaient  la  basse -cour, 
les  champs  et  le  bétail ,  un  cheval  et 
trois  vaches. 

La  vie  s'écoulait  paisible,  on  ne  sen- 
tait pas  le  besoin.  La  propriété  fournis- 
sait le  bois  de  chauffage  et  les  princi- 
pau.\  vivres.  Les  habitants  du  château 
disaient  :  d  Nous  vivons  comme  en  pa- 
radis )i,  et  Maria  Sergueïevna  savourait 
sans  autre  désir  cette  existence  si  con- 
forme à  celle  de  son  ancien  couvent  de 
jeune  fille. 

Son  seul  souci  était  le  pelil  Serge. 
Cet  enfant,  d'une  intelligence  précoce, 
d'un  naturel  doux,  mais  d'une  constitu- 
tion faible,  se  porta  bien  jusqu'à  l'âge 
de  sept  ans  ;  mais,  à  cette  époque,  des 
symptômes  de  sensibilité  nerveuse  vin- 
rent à  se  manifester. 

Maria  Sergueïevna  commença  son 
éducation.  Puis,  lorsque  Serge  eut 
atteint  dix  ans,  le  père  Pavel  seconda 
la  jeune  mère  et  enseigna  à  son  élève 
les  langues  niorles.  Maria  Sergueïevna 
ayant  1  intention  d'envoyer  son  lils  au 
collège. 

Le  moment  de  la  sé|)araliiin  appi-o- 
chait,  cl  la  pauvre  mère  y  songeait 
avec  peine;  mais  le  sacrifice  s'imposait. 
Le  chef-lieu  était  éloigné;  on  ne  pou- 
vait songer  à  y  vivre  avec  six  à  sept 
cents  roubles  de  renies.  Maria  Ser- 
guieïevna  avait  donc   écrit   à  son    frèiv. 


(|ui  habitait  la  ville,  et  venait  de  rece- 
voir la  lettre  lui  annonçant  que  Serge 
serait  admis  dans  la  famille. 

Au  retour  de  l'église,  Serge  restait 
agité  : 

—  Mère,  je  veux  vivre  d'a]>rès  la 
\'érilé,  répélail  l'enlanl. 

—  Oui,  mon  ami,  ré|)ondit  la  mère, 
mais  les  enfants,  par  leur  innocence, 
viveni  naturellement  dans  la  Vérité. 

—  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  je 
l'entends.  Le  père  Pavel  a  dit  que  qui- 
conque vit  suivant  la  Vérité  doit  aide 
et  protection  au  prochain.  Voilà  comme 
il  faut  vivre!  Est-ce  comme  cela  que  je 
vis?  Lorsque,  ces  jours  derniers,  on  a 
vendu  la  vache  d'Ivan  le  pauvre,  qu'ai-je 
fait  pour  l'empêcher?  Je  regardais  seu- 
lement et  je  pleurais! 

—  Ce  sonl  justement  ces  larmes  qui 
témoignaient  la  Vérité  d'enfant.  D'ail- 
leurs on  ne  pouvait  rien  faire.  On  a 
vendu  de  par  la  loi  la  vache  d'Ivan  le 
pauvre,  parce  qu'il  existe  une  loi  qui 
oblige  chacun  à  payer  ses  dettes. 

—  .Mais,  mère,  Ivan  voulait  bien 
payer,  mais  il  ne  pouvait  pas.  Ma  nia- 
nia dit  elle-même  qu'il  n'y  a  pas  de 
moujik  plus  pauvre  qu'Ivan.  Où  est  la 
\'érilé  alors? 

—  Je  te  répèle  que  c'est  la  loi,  et 
qu'il  faut  l'observer.  Les  hommes  for- 
ment une  société  et  doivent  subir  des 
devoirs.  Pense  à  les  éludes,  c'est  pour 
toi  la  meilleure  \'érité.  Tu  vas  entrer 
au  collège;  si  tu  travailles,  si  lu  es 
sage,  (u  vivras  dans  la  Vérité.  Je  n'aime 
pas  que  lu  l'agites.  Tout  ce  que  tu  vois, 
tout  ce  que  lu  entends  le  va  trop  vile 
au  cœur.  Le  père  Pavel  parlait  en  gé- 
néral, on  ne  ])eut  faire  aulremenl  à 
l'église;  c'est  à  tort  que  lu  prends  loiit 
à  la  lettre.  Prie  pour  le  prochain.  Dieu 
ne  l'en  demande  pas  davantage. 

.Mais  Serge  n'était  point  rassuré.  II 
courui  à  la  cuisine,  où  les  domestiques 
buvaient  le  thé  pour  célébrer  la  fête. 

La  cuisinière  Slepanida  était  très 
affairée  autour  du  fourneau.  Elle  niel- 
lait et  relii-ail  avec  l'ouklival  une  mar- 
niilc  pleine  de  chichi  giMSses.  L'odeurde 
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la  viande  el  du  (;àleaii  de  Noël  embau- 
mait l'air. 


—  Moi.  mania,  je  \eu\ 
\  ivre  suivant  la  \  érité.  dé- 
clara lenfant. 

—  \'oyez-vous  comme  il 
s  y  prend  de  bonne  heure,  dit  en 
riant  la  vieil 

—  Mais  non,  niania,  je  me  le 
suis  juré,  je  ne  soiilFrirai  plus  l'injustice 
et  je  mourrai  pour  la  Vérité. 

—  Ah!  cher  petit,  voyez  donc  ce  qui 
lui  est  entré  dans  la  tête! 

—  Tu  n'as  donc  pas  entendu  ce 
que  le  père  Pavel  a  dit  à  l'église.  Il 
faut    avoir   la  Vérité    pour  but,   voihi  ! 
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Chacun  doit  combattre  pour  la   Vérité. 

—  On  parle  ainsi  dans  l'église,  c'est 
bien  entendu.  L'église  est  faite  pour 
qu'on  y  prêche  la  \'érité.  Toi ,  petit, 
écoute,  puis  n'y  pense  plus. 

—  On  peut  vivre  avec  la  ^  érité.  à 
condition  de  ne  pas  s'y  tier,  dit  avec 
ini[)ortance  l'ouvrier  Grégorv. 

—  Pourquoi  maman  et  moi  prenons- 
nous  le  thé  dans  la  salle  à  manger, 
quand  vous  le  prenez  à  la  cuisine? 
Est-ce  juste?  reprit  l'enfant  avec  feu. 

—  Juste  ou  non,  cela  se  passe  ainsi 
depuis  des  siècles.  Nous  sommes  des 
gens  simples,  nous  nous  trouvons  bien 
à  la  cuisine.  Si  tout  le  monde  allait  à  la 
salle  à  manger,  elle  ne  serait  ])iiis  assez 
grande. 

—  Vois-tu, Serguey  Fedorylch,  reprit 
Grégory,  pendant  que  tu  es  enfant, 
écoute  bien  ta  mère,  c'est  pour  toi  la 
meilleure  Vérité.  Le  pope  te  le  dira  ce 
soir  quand  il  viendra  dîner  avec  vous. 
Nous  autres,  nous  sommes  pour  les 
durs  travaux:  surveiller  le  bétail,  cidti- 
ver  la  terre.  Gela  ne  va  ])as  aux  sei- 
gneurs, voilà  ! 

—  C'est  précisément  l'injustice  I 

—  A  notre  avis,  si  les  maîtres  sont 
bons,  c'est  leur  Vérité.  Quand  nous 
qui  travaillons,  nous  sommes  conscien- 
cieux, c'est  notre  \'érilé.  Tout  est  bien 
quand  chacun  observe  la  \'érilé  en  fai- 
sant son  devoir. 

Il  y  eut  un  instant  de  silciui'.  I,o  pe- 
tit Serge  voulait  répondre,  mais  (iré- 
gory  avait  exprimé  ses  raiscnis  avec 
tant  de  bonhomie  que  l'eiiranl  restait 
éhi-anlé. 

La  niania  inlorninipit  le  silence. 

—  Dans  le  |)ays  d  on  nous  venons,  ta 
mère  et  moi,  dit-elle,  vivait  un  po- 
mestchik  nommé  Hassochnikov.  Au 
commencement,  il  vivait  ccuunii'  les 
autres,  puis  tout  à  coup  il  muiIiiI  \ivre 
selon  la  Vérité.  Savez-vous  ce  qu  il  lit? 
Il  vendit  son  bien,  distribua  l'argent 
aux  [lauvres,  et  s'en  fui  c^ii  iicli'riiiage. 
(In  ne  le  revit  pins. 

—  .\ll  !    iiiauia.   \(Mlà  ini    Iminmi'l 

—  VA ,  pdiM-laiil,   il  a\  ;ill   un    lij-   niili- 


laire  à  Saint-Pétersbourg,  ajouta  la 
niania.  Le  père  avait  distribué  ses  biens 
et  le  fds  restait  sans  ressource.  C'est  au 
fils  qu'il  fallait  demander  si  le  père 
avait  bien  agi  I... 

—  \'ous  voyez  bien,  dit  Grégory. 

—  Le  fds  n'a  donc  pas  compris  que 
le  père  agissait  selon  la  ^  érité?  de- 
manda l'enfant. 

—  Certes,  non,  il  ne  l'a  pas  compris 
Il  fit  même  des  démarches.  Pourquoi, 
disait-il,  m'a-t-il  fait  engager  quand  je 
n'ai  plus  l'indispensable  et  que  je  ne 
puis  subvenir  à  mes  frais? 

—  Engager...  Subvenir  à  ses  frais... 
répétait  Serge  machinalement. 

Les  paroles  de  la  niania  l'égaraient 
dans  un  dédale  de  contradictions. 

— ^  Je  connais  un  fait  semblable,  re- 
prit Grégory.  Il  y  avait  chez  nous  un 
petit  moujik  qui  s'appelait  Martyne. 
Lui  aussi  distribua  son  argent  aux 
pauvres  et  ne  garda  pour  sa  famille 
qu'une  petite  chaumière.  Il  prit  un 
sac,  et  s'en  alla  de  nuit,  en  cachette, 
tout  droit  devant  lui.  Seulement, 
vois-tu,  il  avait  oublié  de  régulariser 
son  passeport,  et  voilà  qu'un  mois 
après  il    revint  escorté   de  gendarmes. 

—  Eh  pourquoi?  avait-il  fait  quelque 
mal?  questionna  Serge. 

—  Mal  ou  non,  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit.  Ce  que  je  veux  dire,  c'est 
qu  on  peut  vivre  avec  la  \'érilé,  mais 
sans  s'y  fier.  Il  n'est  pas  permis  de 
voyager  sans  passeport,  c'est  une  chose 
connue.  Sans  cela  tout  le  monde  se  dis- 
perserait, abandonnerait  le  travail;  on 
n'en  finirait    plus  avec  les  vagabonds... 

Le  thé  prenait  lin.  Tous  se  levèrent 
et  firent  la  prière. 

—  I']h  bien,  maintenant,  nous  allons 
diner,  dit  la  niania.  \a  près  de  ta 
mère,  mon  pigeon,  et  reste  avec  elle. 
Bientôt  le  |)èro  Paxel  et  sa  femme  vont 
venir. 

\  ers  iliMi\  heures,  en  cll'el.  le  pope  et 
sa  femme  arrivèrent. 

—  Moi,  bon  père,  je  xcux  xivre  sui- 
vant la\'érilé,  elje  lutterai  pour  clic,  dit 
reniant   allant   au-devant  des  visiteurs. 
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—  Ah:  le  brave  guerrier!  Il  sorl  à  peine 
de  terre,  et  ça  veut  combattre!  dit  le  père 
Pavel  en  riant. 

—  Il  m'ennuie  depuis  ce  malin,  dit  Maria 
Sergueïevna.  11  ne  parle  que  de  la  \  érilé. 
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—  Laissez,  madame,  il  en  parlera, 
puis  il  oubliera. 

—  Non,  je  n'oublierai  pas,  insista 
l'enfant.  Nous  disiez  ce  matin  (ju'il  faut 
^•ivre  suivant  la  \'érilé...  \'ous  le  disiez 
à  l'église  encore  ! 

—  C'est  justement  à  l'église  qu'il  faut 
prêcher  la  Vérité.  Si  moi,  pasteur,  j'ou- 
bliais mon  devoir,  l'Église  me  le  rap- 
pellerait. Toute  parole  dite  dans  le 
temple  est  une  parole  de  Vérité,  et 
seuls  les  cœurs  durs  y  restent  insen- 
sibles. 

—  Et  comment  faut-il  vivre? 

—  V'ivre  de  même.  Et  quand  tu  seras 
un  homme,  tu  comprendras  la  Vérité 
dans  sa  grandeur.  Maintenant,  qu'il  te 
suffise  de  suivre  celle  de  ton  âge  ;  aime 
ta  mère,  respecte  les  vieillards,  sois 
courageux  à  l'élude,  sois  modeste,  voilà 
pour  toi  la  Vérité. 

—  Mais  les  martyrs?...  vous  en  par- 
liez ce  matin? 

—  Il  y  eut  des  martyrs.  La  N'érité  est 
escortée  de  la  souffrance,  mais  tu  n'es 
pas  au  moment  d'y  songer. 

—  Les  martyrs,...  le  bûcluT niur- 

murmura  Serge  troublé  : 

—  En  voilà  assez  !  interrompit  impa- 
tiemment Maria  Scrgueïevna. 

L'enfant  se  tut,  mais  tout  le  dîner  il 
resta  pensif.  La  conversation  roula  sur 
les  affaires  du  pays  et,  dans  les  propos 
échangés,  la  Vérité  ne  sortait  pas  tou- 
jours triomphante. 

A  vrai  dire,  ce  n'était  ni  la  N  érilé,  ni 
le  Mensonge,  mais  l'écho  de  la  vie  quo- 
tidienne telle  que  nous  la  pratiquons. 

Serge,  qui  bien  des  fois  avait  entendu 
ces  conversations,  ne  s'en  était  point 
ému  jusqu'alors.  Mais  aujourd'hui  un 
sentiment  nouveau  pénétrait  son  àme  : 

—  Mange  donc,  lui  dit  sa  mère, 
voyant  qu'il  ne  mangeait  pas  : 

—  In  corporc  siino,  mens  siina,  reprit 
il  son  tour  le  père  l'avel.  Obéis  à  ta 
mère,  c'est  le  vrai  moyen  d'observer  la 
\'érité.  Il  faut  aimer  la  Vérité;  cpiant  à 
!-e  croire  mailyr  prédestiné,  c Csl  do  la 
pn'viomption. 

Celte    ni)Mvc|lc    aliiiMon    h    la    \érité 


troubla  Serge  complètement.  Il  se  pen- 
cha sur  son  assiette,  s'efforça  de  man- 
ger, puis  tout  à  coup  fondit  en  larmes. 
On  s'empressa  autour  de  lui. 

—  Tu  es  malade?  questionna  Maria 
Sergueïevna  : 

—  Oui,  répondit  l'enfant  d'une  voix 
faible. 

—  \'a  dans  ton  lit.  mon  enfant.  Em- 
mène-le, niania. 

On  emmena  l'enfant  et  un  instant  le 
repas  s'interrompit,  Maria  Sergueïevna 
ayant  suivi  la  riiana. 

Toutes  deux  revinrent  bientôt  et  an- 
noncèrent que  Serge  venait  de  s'en- 
dormir. 

—  Ce  ne  sera  rien,  dit  le  père  Pavel 
en  tranquillisant  la  jeune  mère.  .Après 
un  bon  somme,  cela  ira  mieux. 

Cependant  le  soir,  non  seulement  le 
mal  avait  persisté,  mais  il  s'était  com- 
pliqué d'une  lièvre. 

Serge,  en  délire,  s'assit  sur  son  lit.  Il 
tâtonnait  autour  de  lui  comme  cherchant 
une  chose  invisible. 

—  Martyr...  l'escorté  de  gendarmes  à 
cause  de  la  \'érité...  Quoi  donc?...  mur- 
murait-il sans  suite. 

—  Quel  est  ce  martyr  dont  il  parle  I 
demanda  Maria  Sergueïevna  à  la  niania. 

—  Mais  vous  savez  bien,  ce  moujik 
de  notre  village  qui  s'exila  pour  l'amoui- 
du  Christ...  (irégorv  racontait  son  his- 
toire devant  Serge. 

—  Toujours  CCS  slupides  histoires,  dit 
Maria  Sergueïevna  mécontente.  On  ne 
pourra  [dus  laisser  l'enfant  entrer  à  l'of- 
lice. 

Le  lendemain,  après  la  messe  du  ma- 
tin, le  père  Pavel  proposa  d'aller  cher- 
cher un  docteur  à  la  ville.  Celle  ville 
était  à  1(1  verstes  et  le  médecin  ne  pou- 
vait arriver  qu'à  la  nuit. 

C'était  un  petit  vieillard,  assez  igno- 
rant, qui  n'employait  que  Vopodeldoch 
et  l'ordonnait  indifféremment  pour 
l'usage  interne  ou  externe.  On  disait 
de  lui  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  méde- 
cine, mais  qu'il  croyait  à  l'opodeldoch. 
N  ers  onze  heures  tlii  soir,  notre  méde- 
cin   arriva.     Il    examina    h-    malade,   lui 
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làla  le  pouls,  lui  déclara  une  «  petite 
fièvre  »,  prescrivit  des  frictions  à  l'opo- 
deldoch  et  fit  avaler  au  malade  deux 
pilules  de  la  même  substance. 


château.  Toute  la  nuit,  Serge  eut  une 
fièvre  ardente.  Plusieurs  fois  on  réveilla 
le  médecin,  mais  celui-ci  était  inébran- 
hible  dans  sa  foi  à  l'opodeldoch.  Il  afllr- 


—  Il  a  un  peu  de  fièvre,  mais  grâce  à 
l'opodeldoch  le  mal  s'en  ira  comme  par 
enchantement,  déclara-t-il  avec  impor- 
tance. 

C>n  fit  diner  ledocleuret  il  coucha  au 


mait  que  son   remède   ferait   miracle  et 
que  l'enfant  serait  guéri  au  matin. 

Serge  délirait  :  >■  Christ,...  \'crité,... 
Rassochnikov...  Martyr  ■>,  répétait-il.  et 
il   continuait   à  chercher  autour  de  lui  : 


CONTK    I)K    NOËL 


«  Où...  où?...  »  Il  se  calma  vers  le  ma- 
lin et  s'endormit  : 

—  Vous  voyez  bien,  dit  le  médecin 
triomphant,  et  prétextant  ses  autres  ma- 
lades, il  partit. 

l.a  journée  se  passa  entre  la  crainte 
et  l'espoir.  Tant  qu'il  fit  jour,  l'enfant  fut 
mieux.  Mais  la  faiblesse  était  si  grande 
qu'il  pouvait  à  peine  prononcer  une  pa- 
role. A  la  tombée  de  la  nuit,  la  «  petite 
fièvre  »   revint  et  le   pouls  s'accentua. 

Maria  Sergueïevna  restait  collée  au 
chevet  de  son  fils  dans  une  crainte  silen- 
cieuse, cherchant  à  comprendre,  mais  en 
vain.  On  abandonna  l'opodeldoch.  La 
niania  épuisa  les  moyens  de  guérir  à  sa 
connaissance  et  à  sa  portée  :  compresses 
de  vinaigre ,  sinapismes ,  bienfaisante 
infusion  des  fleurs  de  tilleul. 


\'ers  la  nuit,  l'agonie  commença.  A 
huit  heures,  la  lune  brilla  el,  les  jalou- 
sies étant  relevées,  tout  à  coup  sur  les 
murs  de  l'obscure  chambre,  une  grande 
tùcl»c  claire  se  dessina.  Serge  se  souleva 
et  vers  la  clarté  élendil  sa  main  :  <<  Ma- 
man, murmura-t-il,  regarde...  Tout  en 
blanc...  c'est  le  Christ...  la  Vérité... 
Je  veux  le  suivre...  après  lui...  avec 
lui...   .. 

Il  se  renversa  sur  les  coussins...  Il 
expira...  La  Xérité  venait  de  lui  appa- 
raître, inondant  son  âme  de  bonheur. 
Mais  le  frêle  cœur  de  l'adolescent 
n'avait  pu  contenir  la  joie  divine...  el 
s'était  brisé. 

Stcurorim;. 
[Traduit  du  russe, par  E.  Halpéhine-Kaminskt.) 


STCHKIlItl.NK     (I^IHI-ISS») 


Mikhaïl  Evgrafovilch  Saltykov ,  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Stchedrine,  occupe 
une  place  à  part  parmi  les  grands  écrivains 
russes.  Ses  œuvres  sont  un  produit  parti- 
culier de  l'état  social  et  politique  actuel 
de  l'empire  des  Tsars.  C'est  un  satirique 
dont  la  manière  rappelle  dans  une  certaine 
mesure  celle  de  l'auteur  des  Propos  de 
Labienus,  et  l'influence,  celle  de  Roche- 
fort,  sous  le  règne  de  Napoléon  III.  Mais 
ce  qui  le  distingue  de  ces  deux  maîtres 
du  pamphlet  (dans  l'acception  élevée  du 
mot),  c'est  qu'il  fut  on  même  temps  un 
peintre  de  mœurs,  un  écrivain  d'imagi- 
nation. 

A  sa  mort,  le  28  avril  (vieux  style)  1889, 
la  presse  russe  fut  unanime  pour  déclarer 
que  le  pays  faisait  en  lui  une  perle  irré- 
parable. 

Le  conte  do  Noël  qu'on  vient  de  lire 
soinhio  montrer  la  vie  de  notre  société  en 
contradiction  constante  avec  les  principes 
chrétiens  qu'elle  professe.  C'est  la  théorie 
do  Tolstoï ,  avec  cette  dilTérence  essen- 
tielle que  Saltykov  en  regarde  l'application 
individuelle  comme  une  som'ce  de  souf- 
frances au  milieu  de  ro|.;oïsme  ou  de  l'in- 
dilféroncc  de  la  foule;  1]^  fail,  c'est  la 
réalisation  d'un  beau  rêve  au-dessus  des 
forces  d'un  être  isolé... 

Il .    II  .1  L .  -  K  A  M . 
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Le  proijlèine  des  coniimiuications  ra- 
pides sur  mer  présente  des  diriicultés 
très  grandes  :  la  résistance  que  ren- 
contre le  Ijateau,  dans  le  milieu  où  il  se 
<léplace,  est  énorme  et  croit  de  façon 
])rodif;ieuse  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
veut  augmenter  sa  vitesse.  Bien  entendu, 
la  largeur,  les  dimensions  transversales 
du  navire  ont  une  influence  réelle  sur  la 
résistance  qu'il  trouve  à  se  déplacer: 
mais  le  l'acteur  dont  il  faut  essentiel- 
lement tenir  compte,  c'est  la  vitesse  à 
laquelle  on  veut  précisément  qu'il  se 
déplace.  On  peut  dire  que  «  la  résis- 
tance à  l'avancement  est  pro])ortion- 
nelle  au  cube  de  la  vitesse  ».  Donc,  si 
un  na\  ire  passe  d'une  vitesse  que  nous 
représenterons  par  1  à  une  autre  vitesse 
de  2,  la  résistance,  elle,  passera  de  1  à  8; 
autrement  dit,  pour  une  allure  double, 
on  se  heurte  à  une  résistance  huit  fois 
plus  considérable.  11  en  résulte  forcément 
que,  pour  vaincre  cette  résistance  et 
pour  obtenir  la  rapidité  désirée,  il  faudra 
disposer  d'une  puissance  de  machines 
huit  fois  plus  grande! 

El,  pour  réunir  confort  et  vitesse, 
on  s'est  mis  à  construire  des  paque- 
bots géants  où  la  machine  peut  se  déve- 
lopper tout  à  son  aise,  où  l'espace 
n  a  plus  à  être  mesuré  aussi  parcimo- 
nieusement, et  l'on  va  même  main- 
tenant jusqu'à  supprimer  les  cales  à 
marchandises,  à  faire  de  véritables  na- 
vires express,  comme  on  fait  des  trains 
express  et  rapides.  Combien  nous 
sommes  loin  des  modestes  et  surtout 
timides  débuts  de  la  navigation  mari- 
time   à   vapeur I 

Le  Savanuah.  en  181U,  avait  fait  la 
|)remière  traversée  de  l'Atlantique,  de 
Savannah  à  Liverpool  ;  mais  c'est  Brunel 
qui  fut  le  créateur  des  lignes  transatlan- 
tiques, avec  le  Greal-Westcrn,  premier 
X.  —  31. 


bateau  de  la  flotte  de  la  "  {'ii'eat  Western 
Steamship  Company  ■>. 

Le  Grcal-W  cslern  avait  un  |ieii  plus 
de  Ci  mètres  de  longueur  sur  Kl'", (10  de 
large,  et  son  tonnage  de  jauge  ne  dépas- 
sait point  1  34(t  tonneaux.  C  étaient  des 
dimensions  assez  grandes  par  rapport 
au  Hoyal-^\  illiam,  bateau  canadien  de 
3(i3  tonneaux  seulement,  qui  avait  fait, 
eu  1833,  la  traversée  de  Québec  à  (îra- 
vesend.  Le  Greal -Western  ell'ectua  le 
voyage  en  treize  jours  et  demi  cl,  comme 
la  traversée  s'était  très  heureusement 
passée,  on  peut  dire  que  dès  lors  les 
navires  transatlantiques  avaient  fait 
victorieusement  leurs  preuves. 

Citons  rapidement  quelques-uns  des 
paquebots  de  plus  en  plus  considérables 
qui  se  construisirent  bientôt  :  c'est,  en 
.Angleterre,  le  Brilish-Queen.  long  de 
près  de  84  mètres  et  jaugeant  18(»3  ton- 
neaux; puis  le  Great-Brilain.  du  à  lîru- 
nel,  tout  en  fer,  mesurant  it8"','_'0  de 
long  sur  1  i"',63  de  large  et  (t"',G(>  de  pro- 
fondeur,^ jaugeant  3  17(1  tonneaux.  Pour 
le  mouvoir  il  lui  fallait  une  machine 
de  1 5t)0  chevaux-vapeur.  La  fameuse 
compagnie  de  navigation  anglaise,  qui 
devait  s'appeler  plus  tard  la  Cunard, 
se  fonde,  pour  le  service  postal,  en  1840, 
Les  .\méricains,  de  leur  coté,  ne  de- 
meuraient pas  inactifs  :  c'est  ainsi  que 
se  créait  la  «  Ligne  de  la  boule  noire  « 
i  Black  hall  Une),  qui  mettait  à  flot  un 
navire  de  2  000  tonneaux,  l' Uniied-Sia  tes. 
liientot  après,  naissait  pour  la  compa- 
gnie Cunard  un  nouveau  et  plus  redou- 
table concurrent,  la  <i  Ligne  Collins  »,  qui 
faisait  construire  avec  l'ajipui  du  gouver- 
nement américain  des  navires  énormes 
pour  l'époque,  tels  que  V Atlantic,  long 
de  plus  de  iH  mètres,  jaugeant  3  000  ton- 
neaux et  coûtant  3  millions  et  demi. 
En  même  temps  s'établissait  une  im- 
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porlantc  li},'iie  allemande,  la  Hamburcj 
Amerikanische  Packelfahrl  Ahlien- 
r/eselhchafl,  qui  n'avait  d'abord  utilisé 
i[ue  des  voiliers  en  bois.  La  France, 
elle,  était  demeurée  quelque  peu  en 
arrière  de  ce  mouvement.  C'est  seule- 
ment en  I8.")l  que  nous  trouvons  la  fon- 
dation  do   la    ■'    ("onipagnie   des   messa- 


1(7  navires  jaugeant  ensemble  •J.'ilOtiu 
tonneaux  de  jauge  brute;  puis  la  Penin- 
siilar  and  Oriental Sleam  iXavù/nlion  C". 
la  P.  and  0.,  comme  on  l'apiielle  cou- 
ramment, avec  60  navires  seulement, 
mais  une  jauge  totale  de  '28.3 (H)0  ton- 
neaux. La  Cunard,  de  son  titre  complet 
Ciinard  Steamship  C°,   n'a   que   "J"   ba- 
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geries  maritimes  »,  dont  le  rôle  primitif 
se  bornait  à  l'exploitation  des  lignes 
postales  de  la  Méditerranée;  quant  à  la 
<(  Compagnie  transatlantique  »,  (|ui  a 
maintenant  une  si  grande  importance 
et  une  si  puissante  clientèle,  elle  no 
date  que  de  18(j| . 

.Aujourd'hui  les  grandes  compagnies 
(le  navigation  maritime  se  sont  étrange- 
ment multipliées,  môme  îi  ne  parler 
rpie  de  celles  qui  nous  intéressent  ici, 
celles  qui  ont  des  services  de  paquebots 
pour  le  transport  des  voyageurs  à 
grande  dislance.  Parmi  les  compagnies 
anglaises  (à  loul  seigneur,  tout  honneur  i, 
voici  la  Brilish  India  Sleani  Nai'iifalinn 
Companij.     i\o     Londres,     (|ui     possède 


tcaux,  qui  représentent  cependant 
I  I<)()l)()  tonneaux  ;  c'est  ensuite  la  Pacifir 
Sleani  Naviffalion  C",  qui  dessert  toute 
r.\niérique  du  Sud  et  com[)te  12S()(MI 
tonneaux  pour  II  navires.  Il  y  aurait 
encore  à  citer  la  Ismai/,  Imric  and  C'\ 
cpic  l'on  reconnaîtra  sans  doute  quand 
nous  citerons  son  nom  courant  do 
Wltile  Slnr,  nvcc  'il  navires  cl  lli(»0(» 
tonneaux.  I"]t  encore  on  miblions-innis 
un  assez  grand  nombre. 

Pour  la  France,  la  liste  est  moins 
longue  :  ^implenlent  la  Compagnie  (fé- 
ncnile  Iransallanliquc  et  la  Compagnie 
dex  messageries  maritimes,  Tune  avec 
l'il  Tiaviros  cl  ICiCiOOO  tonneaux,  l'autre 
avec    Ca    n:i\iivs    ol    -J.'iOOOd    liMincaux. 
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Bien  entendu,  nous  passons  sous  silence 
(les  compagnies  comme  celle  des  Char- 
geurs réunis,  qui  est  secondaire  et  fait 
au  moins  autant  le  service  des  marchan- 
dises que  celui  des  voyageurs. 

L'Allemagne  tient  une  place  des  plus 
importantes  en  la  matière.  Signalons 
d'abord  les  69  paquebots  et  les  iS7000 
tonneaux  de  la  vieille  compagnie   Ham- 


buvij  Anwrikn  Packel,  puis  les  fi7  unités 
et  les  '2.57 (MM1  tonneaux  du  Xorcldeuls- 
cher  Lloyd,  de  Brème,  que  nous  retrou- 
verons tout  à  l'heure  au  premier  rang, 
quand  nous  étudierons  d'un  peu  près 
les  merveilleux  paquebots  qui  ont  été 
mis  à  l'eau  ces  temps  derniers.  Çn 
pourrait  encore  citer,  entre  autres,  la 
Hamhun/    Sud    Ameriha   Dampfschif- 
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falirls  Alilienf/esell'ichnft  et  ses  3'i  na- 
vires jjiufîcaiit  KHMtCHI  tonneaux. 

L'Italie  possède  une  ffrande  com- 
pagnie maritime,  c  est  la  Navigiizione 
i/enenile  il:iUnn;i,  dont  les  96  bateaux 
jaugent  171  (M)()  tonneaux.  I"'n  Autriche, 
on    trouve   le   IJoyd  milrichien    7"J  na- 


hourgcoise,  .Norddeutscher  Lloyd,  Union 
I.ine,  Hed  Slar,  W'iiite  Star,  Inman, 
Compagnie  néerlandaise.  Ciuion  I,ine, 
Cunard,  .\llan  Line,  .\nclior  Line, 
AN'ilson  Line,  American  Line,  et  bien 
d'autres  que  nous  passons.  Et  voici  ce 
que  ces  services  ont  amené  de  passagers 


vires  et  I  i(i(l(Kl  tonneaux  ,  ;  en  l'Espagne, 
la  Compaiiia  Irunsallanlicn,  de  Haire- 
lime.  Le  Japon  lui-même  s'est  pris  d'é- 
innl.ilion,  et  les  (iS  patpiobols  do  la 
Xippon  Ysen  l\:ibnshilii  Kionishu  re- 
présentent MrJOdd  tonneaux. 

Les  seules  lignes  établissant  des  re- 
lations entre  l'iùnopr  cl  les  l'itats-l'nis 
simt  an  nombre  dr  plus  di-  trente,  et 
nous  nv  parlons  que  de>  services  régu- 
liers, expédiant  au  nuiins  quarante 
va[)eurs  pai'  semaine  :  (;i)m|)agnie  Trans- 
atlantique l'ram-aise,  (Compagnie   llam- 


ricn  (/ii;i  .\cii-  Yurli ,  dans  le  cours  dune 
seule  ainuc.  E\\  IS'.l",  on  a  compté  au 
débanpn'nieni  '.Ml',(){2  passagers  de  ca- 
bine et  1U2  ()(•((  passagers  d'entrepont, 
autrement  dit  émigrants.  l-it  encore,  en 
ISitl ,  les  chilFres  correspondants  avaient 
été  de  I.')(>(l"i3  passagers  proprement 
dits  et  de  {i.")-».MI  émigrants. 

Pressentant  les  besoins  futurs,  Isani- 
bard  Hrunel  avait  fait  construii'e,  dès 
I.S.-)L  sou  fameux  (ire;il-/;';isU'rii,  pour 
le  compte  de  la  (Compagnie  lùislerii 
Stf.ini  .Wirii/alioi).   Cet   énorme    navire 
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n'avait  pas  moins  de  •207"', 50  à  la  flol- 
laison  et  i  10™, 90  au  lotal;  avec  ses  tam- 
bours, sa  largeur  atteignait  ;5(>"',(w,  et 
sa  profondeur  totale  17™, "0.  Son  tirant 
d'eau,  une  fois  qu'il  était  chargé,  s'éle- 
vait à  y™,  13  et,  pour  le  construire,  il 
avait  fallu  employer  10  niillions  de  kilo- 


huit  tours  ou,  comme  on  dit  plutôt, 
révolutions:  elle  était  mue  par  des  ma- 
chines qui  représentaient  :{'.t7()  chevaux- 
vapeur  et  consommaient  .'{0  tonnes  de 
charbon  par  jour. 

Mais    on    renonça    à    de    semblables 
monstres,  et  l'on  se  mit  à  construire  des 
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grammes  de  fer.  Bien  que  l'emarquable- 
ment  construit,  il  arrivait  en  somme 
beaucoup  trop  tôt  à  tous  les  points  de 
vue,  puisque,  avec  son  double  mode  de 
propulsion,  sa  meilleure  traversée  de 
New- York  à  Liverpool  avait  duré  neuf 
jours  et  trois  heures  (du  •23  mai  au 
1  juin  ISfil  .  El  cependant  il  avait  deux 
roues  à  aubes  de  17™, 70  de  diamètre, 
commandées  par  une  puissance  de 
H  tî70  chevaux-vapeur  indiqués,  et  une 
hélice  à  quatre  ailes  de  7"', 32  de  dia- 
mètre,   faisant    à  la   minute    quaranle- 


navires  qui  n'en  étaient  pas  moins  re- 
marquables pour  leur  époque.  Nous  trou- 
verions, en  interrogeant  ce  qu'on  peut 
appeler  les  .\nnales  de  la  Compagnie 
transatlantique,  de  ces  mises  à  l'eau  qui 
ont  fait  événement  dans  le  monde  en- 
tier. Nous  ne  parlons  point  du  \\  ;ix- 
hirif/loii  et  du  Lafiiyelle,  qui  datent  de 
I8*)I  et  qui  mesuraient  110  mètres  au 
total  :  mais,  en  186t),  était  mis  en  service 
le  Xapoléon-III,  devenu  plus  tard  la 
Ville-dii-Havre,  long  de  110  mètres,  et 
marchant     à     une     allure     de     près    de 
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115  iKj'uds  l;'J.  Après  le  Perdre  el  la 
Ville-dc-Paris  (un  peu  moins  grands, 
mais  pouvant  prendre  pourtant  i"iO  pas- 
sagers), ce  furent  bientôt  la  France, 
\'Améri(/ue,  longs  de  \'2'.i  mètres,  enfin 
la  Normanilie,  qui  fui  tant  admirée,  el 
à    juste    titre.    Klle    n'a    pas    moins    de 


vitesse,  qui  avait  varié  entre  18  el 
19  nœuds  aux  essais,  s'élevait  encore 
à  près  de  17  en  service  courant.  Ces 
navires  peuvent  recevoir  1  (K)7  passagers, 
et  ils  ont  bien  droit  de  prendre  place 
parmi  les  paquebots  géants  modernes. 
Les  Compagnies  ttr  ■•'■••-  TiiMaient 


A  1.  I,  K     \     .M  .V  N  G  E  II     1)  H  ■ 
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I  4l"',;{0  de  longueur  totale  et  1  iO  à  la 
llotlaison,  à  la  ligne  d'eau,  ou,  suivanl 
l'expression  consacrée,  <i  entre  perpen- 
diculaires •)  ;  sa  vitesse,  de  l(>  nii-uds  à 
peu  près,  éUiilun  événement.  l']nlin,ii  la 
lin  de  1885  el  en  188(1,  la  Compagnie 
s'enrichissait  de  la  l'.hnnipHijne,  de  la 
/irclaffne,  de  la  (iasco(/ne  el  de  la  mal- 
heureuse ISourgof/ne  :  construits  sensi- 
blcmenl  sur  un.  plan  identique,  ces 
bateaux  avaient  IJO  mètres  entre  per- 
pendiculaires, sur  près  de  1('>  mètres  de 
large,  avec  un  creux  t\v    II'"."/!',    cl   la 


pas  naturellement  demeurées  en  arrière. 
l']n  Amérique,  on  lança,  en  I85(>,  le 
Van<h'rl)ill,  de  l(ll<  mètres,  qui  fut 
suivi  d'un  certain  nombre  de  beaux  na- 
vires; en  Angleterre,  la  puissante  Com- 
pagnie Cunard,  après  le  l'er.iia,  qui 
dale  de  18r)t)  el  qui  avait  pourtant 
1  "2 1 "',;{!  de  longueur  totale,  lance  le 
Serria  ;  c'était  le  plus  puissant  navire 
de  son  époque,  mesurant  157  mètres  sur 
15'", '.Ml  de  large,  el  pouvant  recevoir 
I  "itM»  passagers.  Nous  en  passons,  et  des 
meilleurs,    pour    rajipeler   les   superbes 
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Elruriii  et  Umbrin,  qui  depuis  leur  laii- 
cemenl,  en  \SS\,  éclipsèrenl  tous  les 
:iutrcs  durant  cin(]  années;  coûtant  cha- 
cun 8  "iôo  000  francs,  lonj^s  de  \'M  mè- 
tres, larjjes  de  17'", ;n,  déplaçant  et  par 
conséquent  pesant  10500  tonneaux,  ils 
portent    1  807  personnes,  dont  ■J.S7  pour 


raine,  qui  remonte  du  reste  à  18'.M.  La 
coque,  entièrement  en  acier,  est  divisée 
en  treize  compartiments  étanches  par 
des  cloisons  qui  localiseraient  une  voie 
d'eau.  Ses  dimensions  sont  :  lOIJ™,*),')  de 
long-ueur  totale,  157™, 45  entre  pcrpen- 
dicnlnire-.   IT'M'J  de  larjre,  et  ir",HOde 
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l'équipaye.  Avec  une  puissance  de 
14300  chevaux,  ils  réalisent  des  vitesses 
(le  plus  de  19  nœuds  et  elFectuent  la  tra- 
versée en  moins  de  six  jours. 

Nous  arrivons  enfin  aux  t3'pes  les  plus 
récents  et  les  plus  perfectionnés  des  pa- 
quebots modernes  que  nous  répartirons 
entre  quatre  pays  :  la  France,  les  États- 
l'nis,  la  Grande-Bretagne  et  r.Alle- 
magne. 

Le  plus  grand  et  le  plus  important  des 
|iaquebots  français  appartient  à  la  Com- 
pagnie   transatlantique  :  c'est   la   T<iu- 


prol'ondeur  ou  de  <■  creux  ■>.  Suivant 
une  disposition  aujourd'hui  constam- 
ment adoptée,  et  avec  raison,  la  Tou- 
raine  possède  deux  hélices  mues  par 
deux  machines  de  6  000  chevaux  cha- 
cune et  assurant  au  navire  une  allure 
moyenne  de  18  nœuds,  ce  qui  est  déjà 
fort  joli.  Les  pistons  de  ces  machines  ont 
jusqu'à  ■2"',5i  de  diamètre  avec  une  lon- 
gueur de  l'",(36;  il  y  aurait  de  quoi  y 
installer  deux  couchettes  confortables. 
Les  hélices  ont  (S  mètres  de  diamètre  et 
pèsent     chacune     18 000    kilogrammes; 
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pour  aider  les  loyers  des  éiiornies  chaul- 
leries  à  brûler  quolidiemicment  leurs 
26.")(I0()  kilogrammes  de  charbon,  il  faut 
faire  fonclionner  huit  ventilateurs,  qui 
leur  envoient  à  l'heure  -jtidddo  mètres 
cubes  d'air. 

La  Totiraine  peiil    prendre  •.'•ilMImè- 


voir  une  soixantaine  de  personnes.  Si 
nous  descendons  d'un  étage,  e'esl-à- 
dire  dans  le  premier  entrepont,  nous  le 
trouvons  entièrement  réservé  aux  pas- 
sagers de  I"'  classe,  a  l'exception  de 
l'extrême-avant  et  de  l'extrème-arrière 
où  sont  logés  les  officiers  et  le  personnel 


très  cubes  de  niMiciiimdiscs  dans  .-^cs 
cales;  elle  oll're  plaie  à  'Mi<  voyageurs 
de  \"^  classe,  à  lli  de  "J'  classe  et  à 
idi  émigrants.  Les  aniénagemenls  en 
sont  luxueux. 

N'oici,  sur  le  poiit  supérieur,  une  |)ro- 
nienadc,  d'une  longueur  de  H.')  mètres, 
(pii  est  réservée  aux  passagers  de 
I '■"  classe;  on  trouve  ensuite  un  hall 
formant  salon  de  conversation,  tout 
revêtu  de  cuir  de  Cordoue  el  tle  boi- 
series d'acajou  el  d'érable,  puis  un 
fumoir  de  slvic  japonais,  (pu  peu!  rocc- 


du  bord.  Au  centre  est  la  salle  a  manger, 
ilonl  les  trois  graniles  tables  et  les  sept 
petites  peuvent  recevoir  \~i  ))ersonnes  : 
boisericsd'acajou  sculpté,  grandesglaces, 
|>lafond  à  caissons,  cheminée  monumen- 
tale y  forment  une  décoration  vraiment 
belle.  Vers  l'arrière  se  trouve  un  grand 
boudoir  bleu  avec  salle  de  bains  ;  en 
avant  sont  les  ap|)arten)ents  de  grand 
luxe,  innovation  remarquable  à  l'époque 
du  lancement  de  la  Toiirainc.  Le  pas- 
sagery  jouit  d'une  véritable  chambre  de 
It'i  mèlres  carrés,  'Mrnie  d  un  lit  à  deux. 


GH.WDS    l'AQLEHOTS    MoDliUNK 


(1  un    c:iu.i|>e 


-lil.  d'une  conimotle-loi- 
lelle,  (Fune  ;irmoue  h  ;,'lace  :  chaque 
appartement  de  luxe  comprend,  outre 
celte  chambre,  une  salle  de  bain  com- 
plète. Quant  aux  cabines  principales, 
elles  ont  '2  mètres  de  lonf;ueur  sur 
3"',-2(>  de  largeur  et  ■2"\l'i  de  hauteur: 


Four  commander,  diriger,  mouvoir 
cette  ville  llottante,  pour  assurer  la  \ie 
quotidienne  des  voyageurs  qui  y  pren- 
nent passage,  il  faut  un  effectif  de 
.So.")  personnes,  dont  I  capitaine,  I  se- 
cond-capitaine, .■}  lieutenants,  1  chef 
mécanicien,     10    mécaniciens,    •_'    élec- 
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elles  contiennent   deux    lits    ordinaires 
et  une  banquette-lit. 

Les  passagers  de  "2''  classe  ont  leur 
salle  à  manger  sur  le  pont  supérieur  et 
un  fumoir  spécial  ;  leurs  cabines  sont  à 
six  ou  à  trois  couchettes.  C'est  dans 
l'entrepont  que  sont  aménagés  les  dor- 
toii-s  des  émigrants  ;  celui  de  lavant  est 
destiné  à  'J8  femmes  seules  ;  leurs  tables 
à  manger  sont  disposées  dans  ces  vastes 
chambrées.  L'éclairage  de  la  Toiiraine 
est ,  bien  entendu ,  assuré  électrique- 
ment au  moyen  de  >>72  lampes. 


triciens,  78  chauireurs,  l.'i  graisseurs, 
48  soutiers,  2  maîtres  d'hôtel,  it  cui- 
siniers, 1  sommelier,  2  boulangers. 
2  pâtissiers,  1  boucher,  i  cireurs,  I  coif- 
feur, 1  chef  d'office,  60  garçons,  dont 
6  interprètes,  .5  femmes  de  chambre. 
Tout  le  personnel  domestique  est  sous 
la  direction  d'un  commissaire  et  d'un 
sous-commissaire.  Il  faut  citer  encore 
1  médecin  et  1  infirmier. 

La  Compagnie  transatlantique  a  dès 
maintenant  sur  chantier  des  navires 
qui  réaliseront  aux  essais  une  vitesse  de 
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■J2  nœuds  et  conslituei-oiil    un  énorme 
j)ro{,'rès  sur  la  Touriiine. 

Bien  que  nous  ne  nous  occupions  que 
des  plus  grands  paquebots  modernes, 
nous  si{,'nalerons  cependant  un  navire 
qui,  par  ses  aniénajjements.  mérite 
(l'être  connu  :  nous  voulons  parler  du 


fortables,  et  enfin,  ce  qui  est  sans 
aucun  doute  le  plus  iniportanl,  ils  ont 
des  cabines  telles  qu'on  n'en  avait 
jamais  encore  installé.  Chacune  ne 
reçoit  que  deux  habitants,  qui  ont  leur 
lit  au  même  niveau  et  une  toilette  per- 
sonnelle. La  lionne  chère  s'ajoute  à  tout 
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Luiis,  de  la  com[)af(nie  des  Messaf^eries 
maritimes.  La  (ihotographie  que  nous 
avons  fait  i-eproduire  montre  les  char- 
mants motifs  décoratifs  qui  ont  été  ima- 
j^inés  pour  les  divers  salons  du  Laos.  Ce 
paquebot  n'a  que  Iil"',(j6  de  longueur 
(sur  une  largeur  de  1. ■)'",,")(>!  et  ne 
reçoit  que  '2!»8  passagers,  dont  130  de 
("'classe;  mais  ces  130  passagers  peu- 
vent prendre  leurs  repas  simultané- 
ment dans  une  ravissante  salle  à 
manger;  ils  trouveront  ensuite  à  leur 
dispositifui   des  salons    luxueux   et   con- 


cela,  puisqu'on  embarque,  en  dehors 
des  provisions  ordinaires,  un  nombre 
considérable  d'animaux  vivants,  une 
vraie  arche  de  Noé  :  3  birufs,  "J  veaux, 
io  moutons,  10  agneaux,  100  poulets, 
'2')  chapons,  13  dindes,  30  pintades, 
•J5  canards,  50  pigeons.  Pour  les  ama- 
teurs d'a'ufs,  on  en  emporte  10000, 
qu'on  pourra  accommoder  des  diverses 
façons  connues;  enfin  1000  bouteilles 
d'huile  et  300  de  vinaigre  permettent 
d'assaisonner  ini  nombre  respect;d)le  de 
salades. 
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Les  Américains,  beaucoup  paramour- 
])ropre,  ont  voulu,  en  1893,  posséder 
une  ligne  de  grands  paquebots,  et  c'est 
ainsi  que  s'est  fondée  ï American  Line, 
par  le  rachat  de  l'ancienne  ligne  Innian. 
Les  premiers  transatlantiques  qui  ont 
ii;ni''ué    smis    ce     iiavillon    o>sentielle- 


de  •JO.y.")  nœuds,  [iresque  'M  kilidnèlres 
à  1  heure. 

Ce  sont  bien  des  géants  du  monde 
maritime  :  ils  peuvent  embarquer  I  IHO 
passagers,  dont  iSO  de  1'''  classe  et 
300  de  '1'  ;  le  salon  de  1"'  classe  n'a  pas 
moins  de  (V",RO  de  hauteur  de   plafond. 
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ment  américain  ont  été  le  City-of-Xeiv- 
York  et  le  Citij-of-Paris.  qui  devinrent 
le  New-York  et  le  Paris:  ce  sont  de 
beaux  navires,  puisqu'ils  ont  ni'",*^* 
de  longueur  totale  sur  19'", 20  de  large, 
déplacent  13  000  tonnes  et  disposent  de 
machines  d'une  puissance  de  18  500  che- 
vaux, qui  commandent  deux  hélices. 
Quant  à  leur  rapidité,  elle  est  remar- 
c[uable  :  en  septembre  1894,  le  .Acic- 
York  a  fait  la  traversée  de  South- 
ampton  à  la  côte  des  Etats-L'nis  en 
i>  jour>  I  heure  3i  minutes,  à  la  vitesse 


ce  qui  est  formidable  à  bord  d'un  bateau, 
et  16  mètres  de  long. 

La  compagnie  américaine  a  fait  ré- 
cemment construire  deux  autres  pacjue- 
bots,  le  Saint-Louis  et  le  Saint-Pau/, 
tous  deux  identiques  et  ne  présentant 
point  (du  moins  pour  l'époque  actuelle) 
une  longueur  extraordinaire  :  168"', 8<) 
au  total. 

Tout  en  acier,  le  Saml-Louix  a  une 
quille  de  1™,445  de  hauteur  et  sa  coque 
seule  pèse  6000  tonnes;  elle  est  partagée 
en  dix-sept  compartiments  étanches  qui 
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Inniiciil  aulunl  de  caissons  indépen- 
d.-)nis,  en  cas  de  collision.  On  y  compte 
fiiiq  ponts,  dont  le  plus  élevé  abrite 
une  partie  du  j)ont-promenade  et  sup- 
porte les  embarcations  de  sauvetafje  : 
|)ar-dessus  le  tout  s'élève  la  passerelle 
(lu  coniniandanl.  Bien  entendu,  ce  ba-- 
leau  possède  deux  hélices,  actionnées 
chacune  par  une  machine  fournissant 
lOdOO  chevaux  de  force.  Pour  donner 
une  idée  de  l'importance  de  ces  ma- 
chines, nous  dirons  que  le  diamètre 
du  principal  tuyau  de  vapeur  n'est  pas 
de  moins  de  .'')(l  centimètres;  l'arbre 
d'hélice  a  plus  de  iS  centimètres  de 
diamètre,  lui  dehors  des  machines  prin- 
cipales destinées  à  commander  les  hé- 
lices, on  compte  iU  machines  secon- 
daires ou  «  auxiliaires  »,  comme  on 
les  appelle,  qui  servent  notamment  à 
alimenter  I  ',V)0  lampes  à  incandes- 
cence. Les  cabines  sont  constamment 
ventilées,  et  l'air  qu'on  y  en\oie  est 
cliiiuiré  préalablement  en  hiver. 

l'our  assurer  le  ciiauiraf;e  de  toutes 
les  chaudières,  il  faut,  au  commen- 
cement de  chaque  voyajje,  engouifrcr 
dans  les  cales  .'5  millions  de  kilogrammes 
de  charbon,  ce  qui  ne  demande  pas 
moins  de  iO  heures,  pendant  lesquelles 
iH  hommes  entassent  le  combustible 
dans  les  soutes. 

Les  deux  steamers  américains  peu- 
vent prendre  33(1  passagers  de  l"  classe, 
•iOO  de  ■->'■  et  800  émigraiits.  ic  ((ui  l'ail 
une  population  totale  de  I  ■/.')(•  âmes. 
en  y  comprenant  les  iOO  ])ersonnes  de 
l'équijjage  ;  mais,  en  revanche,  ils  ne 
peuvent  charger  que  I  ()()()  tonnes  de 
marchandises  :  ce  sont  des  pat|uebols 
express.  Toutes  les  cabines  de  première 
chisse  sont  grou[)ées  au  milieu  du  na- 
vire; certaines  se  trouvent  sur  le  pont- 
promenade,  ce  qui  leur  assure  de  l'air  à 
profusion.  Par  les  photo_graphies  ci- 
jointes,  on  peut  voir  quel  luxe  de  déco- 
ration et  quel  confort  on  trouve  dans  le 
salon,  dans  la  vaste  salle  à  manger, 
<laus  les  cabines  de  luxe,  ('elles-ci  sont 
des  ,i|)p.irlemenls  véritables,  où  le  voya- 
^:eiir  [pciil  demeurer  sans  soull'rir.  ccnnnii' 


jadis,  d'une  vraie  réclusion,  pendant  les 
six  nuits  qu'il  passe  à  la  mer.  Nous 
disons  six  nuits,  car  le  S.itnI-lMuis.  en 
ISUtJ,  n'a  mis  que  (i  jours  "2  heures  et 
"i<  minutes  pour  aller  des  Needies  au 
large  de  Soulham|)ton)  à  Sandv  Uook 
(entrée  de  New-York';  ;  de  son  coté,  le 
Sainl-}';tul  n  a  mis  que  ti  jours  31  mi- 
nutes (en  août  IHilt))  pour  ell'ectuer  le 
même  parcours,  ce  qui  correspondait  à 
une  allure  de  "J  1,(18  nu:uds.  Pour  al- 
teindi-e  pareil  résultat,  il  faut  faire 
donner  aux  machines  plus  de  :?fM)(MI  che- 
vaux de  puissance,  et  elles  consomment 
alors  3l.j()(l()  kilogrammes  de  tliarlicui 
|)ar  jour  ! 

Mais  voici  la  fameuse  dimp.iiiia  ou 
sa  sœur  la  Litciiiin,  de  l'antique  com- 
pagnie Cunard,  (|ui  oITrenI  bien  davan- 
tage à  notre  admiration. 

Chacun  de  ces  paquebots  a  coiîté 
1.")  millions  de  francs.  Un  de  ces  géants, 
la  Cnmpauiu  (qui  a  pourtant  été  menée 
à  bien  en  moins  d'un  an,  1891-1892', 
mesure  189'",  7(1  de  longueur  totale, 
I8'i"',88  entre  perpendiculaires,  sur  une 
largeur  de  19'",  SI  ;  la  forme  en  est,  par 
conséquent,  très  effilée.  Du  pont -pro- 
menade au  fond  du  navire,  il  y  a  une 
hauteur  de  18'", 10,  autant  qu'une  mai- 
son à  cinq  étages!  Le  navire  jièse 
18(100  tonnes. 

Pour  mouvoir  cetle  masse,  el  aux 
allures  si  rapides  iju Un  veut  mainte- 
nanl.  il  faut  deux  machines  ayant  iha- 
cinie  une  puissance  de  1,'')000  che\aux. 
ce  qui  fait  au  total  30000  chevaux. 
Celte  imissance  formidable  est  transmise 
à  deux  hélices  de  7"',It)  de  diamètre 
au  moyen  d'un  arbre  énorme  de  plus 
de  (Kl  centimètres  de  diamètre.  Le  gou- 
vernail qui  assure  la  direclion  ilu  bateau 
est  ime  formidable  plaque  d  acier  haute 
de  (i"',70,  large  de  3"',.")0  et  épaisse  tie 
plus  de  3  centimètres  ;  comme  de  juste, 
pour  le  mouvoir,  il  faut  une  machine  à 
vapeur  de  dimensions  relativement  très 
grandes. 

La  vapeur  lU'i'cssaire  à  la  marche  du 
navire  est  fournie  p,\r  nue  douzaine  île 
cliauilièrcs.  dunl    li's  luhes.   mis  boni    à 
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l)ini(,  re|)ifseiiU'r;iiiMil  une  Idu^ueur 
<1  une  \iii^laine  .de  kilonièlres  :  la 
ruinée  des  loyers  esl  évacuée  par  deux 
immenses  cheminées  de  ."»'", H(l  de  dia- 
mèlre,  qui  s'élèvent  à  i(l  mètres  au-des- 
sus desdits  foyers.  Ceux-ci  dévorent 
.")OlHlilll  kilof;ranimos  de  houille  [lai-  jour. 


premier  de  ces  ponts  (avec  salle  spéciale 
pour  enfants  et  domestiques),  un  salon 
cl  un  fumoir,  et  enfin  une  promenade 
spéciale. 

\'oye/.  maintenant  la  magnifique  salle 
à  mangerdes  passaf^ers  de  K'' classe  :  on  \ 
accède  ])ar  un  escalier  nionunuMil.il  (lr>- 
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La  vitesse  de  marche  est  de  2:2  nœuds 
et  plus  :  c'est  ainsi  que  la  Lucaniu  a 
réussi  à  ne  mettre  que  5  jours  S  heures 
."W  minutes  pour  parcourir  les  2  S98  milles 
marins  qui  séparent  iS'e\\  -  York  de 
<,}ueensto\vn. 

Les  installations  intérieures  peuvent 
abriter  6t)()  passagers  de  f'' classe  chilfre 
énorme) ,  40l(  de  i"  classe  et  jusqu'à 
I  (KM)  émigrants.  Installés  à  l'arrière 
du  pont  supérieur  et  du  pont-prome- 
nade, les  voyageurs  de  2*  classe  ont 
une  salle  à  manger  confortable  sur  le 


cendaiit  du  pont-promenade;  elle  n'a  pas 
moins  de  30", 50  sur  18", 90  et  une  hau- 
teur de  3  mètres  ;  chose  extraordinaire, 
elle  peut  recevoir  à  la  fois  les  600  passa- 
gers de  1'"  classe.  A  côté,  est  un  petit 
salon  pour  les  enfants  et  les  domestiques. 
Outre  cette  immense  salle,  qui  peut 
servir  de  grand  salon  en  dehors  des 
heures  de  repas,  il  existe  un  salon  de 
18  mètres  sur  9,  largement  éclairé  par 
des  baies  et  des  coupoles,  puis  une  biblio- 
thèque et  un  fumoir  de  12  mètres  sur 
9", 75.  Toutes  les  cabines  ont  3  mètres 
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tle  hauteur  sous  plafontl.el  beaucoup  ne 
son!  qu'à  un  seul  lil. 

Quand  tout  est  occupé  à  bord  de  la 
C;iiiip;ini;t  ,  elle  porte  une  population 
de  "2  415  personnes,  l'équipage  compre- 
nant   115   individus,    dont    (il    pour   les 


dans  des  chaudières  à  vapeur.  Comme 
approvisionnements,  on  embarque  no- 
tamment, pour  chaque  voyaj^e,  KXMM)  ki- 
logrammes de  b(cul'  frais,  .j(MI  de  bœuf 
salé,  b(M)i)  de  mouton  frais.  1  500  de 
poisson  frais.  1000(1  volailles.  ."{OOOO  ki- 
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ofliciers  el  malclols.  I',I5  pour  les  ma- 
chines et  15'.)  pour  le  service  garçons, 
femmes  de  chambre,  etc.). 

I/alimentation  d'une  pareille  popula- 
Ijoii  a  une  importance  toute  particu- 
lière, d'autant  que  les  menus  des  passa- 
gers de  I™  classe  sont  toujours  des  plus 
soignés.  Dans  la  cuisine,  qui  a  10  mètres 
de  long  sur  7'", .50  de  large,  on  |)eul  pré- 
parer à  la  fois  170  plais  différents;  les 
moulins  à  café  sont  mus  par  de  petits 
molcurs  à   vapein-,    les  légumes  cuisent 


iogramnics  lic  [nminies  de  leiic.  l><0OO 
œufs,  500  kilogrammes  de  thé,  "(M)  de 
café,  "J  •2.50  de  sucre,  1.500  de  fromage, 
autant  de  beurre,  3000  de  jambon. 
HOO  de  lard  ;  le  reste  à  l'avenant. 

Si  giganles(|ues  que  soient  la  (';ini- 
pnniu  et  la  /.ui;ini;i,  voici  cependant, 
toujours  en  vertu  de  la  concurrence 
acharnée  que  se  font  les  diverses  nations, 
un  peu  plus  il'une  année  que  navigue  un 
pacpiebot  qui  distance  sensiblement,  à 
tous   les  points  de  vue,  les  deux  admi- 


LES    GHANDS     l'A(,>rKBOT: 

i;il)les  Iraiisallaiiliqiics.  Il  s'a^^it  du  '  '-     . 

Kaiser-  W'ilhelm-iler-Grosse.    qui 
appartient  au  "   Norilileulscher  Lloyd  ■•. 
(le  Brème.  Sa  mise  à  l'eau  fut  un  évétie- 
meiit. 

C'est  uu  véritable  Léviathan,  car  il  a 
l*.)?'",')!)  de  longueur  totale  et  190'", JH 
entre  perpendiculaires,  pour  une  lar- 
geur de  20™,  10.  Il  pèse  plus  de 
18  000  tonnes.  Une  particularité  à  noter, 
c'est  que  l'on  a  voulu  réaliser  avec  ce 
magnifique  paquebot  même  vitesse  qu  a- 
vec  la  Campanin  et  la  Lucania,  bien  que 
ses  machines  soient  moins  puissantes  et  ! 

e|ue  le  navire  à  déplacer  soit  de  beau- 
coup plus  considérable;  nous  allons  voir 
qu'on   a    su    parfaitement    arriver   à    ce  : 

résultat,  pourtant  malaisé. 

Pour  construire  ce  gigantesque  trans- 
atlantique, on  a  employé  (sans  parler 
des  machines)  7  80<l  tonnes  d'acier  el 
.■}300  mètres  cubes  de  bois;  le  seul  gou- 
vernail pèse 
16  800  kilo- 
grammes ,  au- 
tant que  quatre 
wagons  à  mar- 
chandises ordi- 
naires ;  quant 
aux  machines, 
il  y  entre 
3800000  kilo- 
grammes de  mé- 
taux divers. 

Ces  machines 
sont  au  nombre 
de  deux,  avec 
d'énormes  cy- 
lindres qui  ont 
jusqu'à  :>™,45 
de  diamètre; 
elles  développent 
:28000    chevaux; 
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une  puissance  de 
leurs  condenseurs, 
c'est-à-dire  les  appareils  qui  condensent 
la  vapeur  d'échappement,  comptent  plus 
<le  1100(1  tubes  qui,  bout  à  bout,  for- 
meraient une  longueur  déplus  de  iO  ki- 
lomètres. Il  y  a  deux  hélices,  comme 
dans  tous  les  paquebots  modernes;  elles 
ont  6", 80  de  diamètre  el  pèsent  chacune 
•iOOOd    kilogrammes.    En     vingt-quatre 


heures,  les  foyers  qui  fournissent  la 
vapeur  dévorent  environ  5.50  tonnes 
de  charbon.  .\  son  premier  voyage,  le 
Kaiser-Wilhelm  a  pu  donner  régulière- 
ment une  vitesse  de  "21 ,  39  nœuds.  Mais 
ce  n'était  qu'un  début; car,  dans  une  tra- 
versée ultérieure,  il  a  marché  d'une 
façon  continue  à  raison  de  22,  .51  nœuds, 
de  41 688  mètres  à  l'heure.  Cela  dé- 
passe, du  moins  comme  moyenne,  la  fa- 
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iiicu>^c'    ( :;iiiifi;ini;i    et    sa    Sd-iir    la    Lu- 

CillllH. 

(l'et-l  admirable  ;  mais  noire  sentiment 
d'admiration  va  encore  grandir  si  nous 
parconrons  le  géant.  Sous  le  |iont-abri 
qui  su[)porle  les  embarcations,  s'étend  le 
|)ont-[)romenade,  quioirre  efleclivement, 
sur  chaque  bord,  aux  voyageurs  avides 
de  marcher,  une  promenade  d'au  moins 
.'{  mètres  de  large  sur  toute  la  longueur 
du  navire.  \  ers  l'arrière,  se  trouvent  le 
l'umoir  de  la  'i"  classe,  une  série  d'appar- 
tements de  luxe,  qui  jouissent  du  plein 
air,  le  l'umoir  des  premières,  un  salon 
de  musique,  puis  d'autres  appartements 
de  luxe,  au  nombre  de  quatre  seule- 
ment, qui  comprennent  chacun  un 
salon,  deux  chambres  et  une  salle  de 
i)ain. 

Si  nous  descendons  d'un  étage,  sur 
Vuppcrdeck,  voici,  à  l'arrière,  la  plus 
grande  partie  des  cabines  de  '2'  classe, 
avec  un  grand  salon  au  centre  ;  elles 
sont  confortables  ;  les  passagers  ont  d'ex- 
cellentes salles  de  bains  à  leur  disposi- 
tion. ^'ers  l'avant,  se  trouve  l'ensemble 
des  cabines  de  I'"  classe,  de  part  et 
d  autre  du  grand  vide  qu'il  faut  laisser 
libi-e  pour  les  machines  et  pour  la  ver- 
l'ière  qui  amène  air  et  lumière  dans 
l'immense  salle  à  manger  des  premières. 
C'est  sur  le  pont  qui  est  au-dessous,  et 
qu'on  appel  le  pont  principal,  qu'est  située 
cette  salle  à  manger,  mesurant  IK  mètres 
sur  H)'", 50;  elle  peut  recevoir  sinuilla- 
nément  trois  cents  |)assagers.  On  a 
poussé  le  confort  jusqu'à  disposer  aux 
(|uatre  coins  de  la  grande  salle  des  salles 
plus  petites,  contenant  chacune  vingt- 
huit  personnes  et  où  l'on  peut  s'isoler 
relativement. 

Un  peu  plus  à  l'avant,  est  la  salle  à 
manger  des  enfants,  et  à  l'arrière  une 
disposition  analogue  a  été  adoptée  pour 
les  jjassager.s  de  '!''  classe.  Sur  le  pont 
inférieur  se  trouvent,  à  l'avant,  les  amé- 
I  .igemeiils  poiw  les  voyageurs  d'cntre- 
|)oiit,  tandis  que  les  chambres  des  ma- 
chines, les   soutes    à    charbon   sont   au 


centre.  Sur  ce  même  pont  inférieur  est 
logée  la  plus  grande  partie  du  person- 
nel. On  pourrait  encore,  en  descendant 
un  dernier  étage,  atteindre  le  faux  pont, 
sur  lequel  reposent  machines  et  chau- 
dières et  où  sont  installés  les  bagages 
et  les  marchandises. 

Dans  cette  cité  flottante  peuvent  lo- 
ger 6(1:2  passagers  de  1'''  classe,  dont  (18 
sur  le  pont-promenade.  '.i'2i  de  2''  classe, 
dont  KiOseulement  sur  le  pont  inférieur, 
et  enfin  8()()  passagers  d  entrepont  ;  cela 
fait  donc  au  total  1  72(î  personnes.  Le 
personnel  comprend  43H  individus,  dont 
60  officiers  et  marins  seulement,  mais 
174  chaulTeurs,  iô  mécaniciens,  .'{7  cui- 
siniers, etc. 

La  compagnie  \\  liile  Slar  a  fait  mettre 
sur  chantier  un  transatlantitjue  plus 
grand  que  tout  ce  que  nous  avons  décrit, 
VOcénnic  :  il  aura  2 11'", 50  de  long, 
jaugera  17  000  tonneaux  bruts  et  coû- 
tera bien  près  de  "2.3  millions  de  francs  ! 
Mais  il  ne  marchera  guère  qu'à  22  nœuds. 

C'est  qu'en  effet  il  ne  semble  pas,  au 
moins  en  l'état  présent  des  choses  et 
en  conservant  le  moteur  à  vapeur,  (pie 
l'on  puisse  iiratiquement  et  économique- 
ment atteindre  des  allures  plus  rapides 
pour  des  transports  commerciaux.  Nous 
pourrions  aussi  insister  sur  les  dangers 
qu'entraînent  ces  courses  à  toute  vitesse 
à  travers  l'océan;  mais  le  naufrage  delà 
Iiotir(/o(/iie  est  assez  récent  pour  que 
nous  n'ayons  que  faire  d'aborder  ce 
chapitre. 

Il  ne  nous  parait  donc  pas  qu'on 
puisse  aller  plus  loin,  en  fait  de  vitesse, 
qu'on  ne  va  aujourd'hui,  d'autant  que 
ces  géants  coûtent  au  moins  autant 
(pi'ils  rapportent. 

.Mais  ces  batcaux-i'éclanies  sont  de 
véritables  merveilles  de  1  industrie  mo- 
derne et  ils  contribuent  [juissannnenl, 
a\ec  les  chemins  de  fer.  à  celle  ti-ansfor- 
mation  des  moyens  de  transpoil  qui  a 
déjà  ré\olulionné  le  monde. 

Oamei.     Hi:iii:t. 
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Nos  éK''i;:iMlos,  nui  <t'  parrument  avec 
(les  exlrails  d  odeur,  des  eaux  pari  umées, 
des  bouquels  dessences,  ne  se  doutent 
certainement  pas  comment  on  arrive  à 
extraire  les  parfums  des  Heurs  et  à  les 
l'aire  servir  à  toutes  leurs  exigences, 
leurs  goûts  et  leurs  caprices.  En  ell'et,  on 
reste  étonné  devant  le  tour  de  force  qui 
permet  de  capter  un  parfum  subtil  et  dé- 
licat —  comme  celui  de  la  \iolette,  du  ré- 
séda —  et  de  le  transformer  en  un  [)roduit 
matériel,  palpable,  d'esprit  impondé- 
rable, de  poème  qu'il  était.  Nous  disons 
impondérable,  avec  raison.  Savez-vous, 
cbcre  lectrice,  quelle  quantité  minime 
de  produit  odorant  doit  contenir  votre 
sachet  ou  votre  mouchoir  pour  que  vous 
ressentiez  encore  une  impression  agréable 
sur  vos  sens  délicats?  Non.  Un  savant 
très  patient  —  et  il  devait  l'être  beau- 
coup, en  elFel  —  a  prouvé  mathémati- 
quement qu'une  vessie  de  musc,  exposée 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un 
espace  de  30  mètres,  avait  produit  ci'n- 
quante-sepl  millions  de  particules  odo- 
rantes, et  cela  sans  la  moindre  déperdi- 
tion de  poids. 

Songez  avec  quelle  délicatesse  doit 
opérer  le  parfumeur  pour  surprendre  un 
parfum  lin  et  fugace,  délicatement  l'en- 
lever do  sa  llcur  mère,  sans  1  altérer,  en 
lui  conservant  toute  sa  suavité. 

Nous  ne  parlons,  ici,  que  des  odeurs 
fines.  Les  essences  vulgaires  sont  obte- 
nues par  simple  distillation.  Ce  moyen, 
d'une  grande  simplicité  d'exécution,  ne 
saurait  être  utilisé  pour  les  parfums  dé- 
licats, car  il  est  abondamment  prouvé 
(|ue  l'essence  obtenue  des  fleurs,  par  la 
distillation,  n'est  pns  iclenlique  avec  le 
parfum  qui  s'exhale  des  fleurs  vivantes. 

Une  autre  diflîculté  se  présente  au 
parfumeur  :  c'est  la  quantité  minime  de 
[larfum  contenu  dans  les  plantes.  Qucl- 
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ques  exemples  édiliants  vont  nous  dunner 
raison. 

Pour  obtenir  un  thicon  do  |iarfum  do 
violette,  —  contenant  M  grammes,  si 
vous  le  voulez  bien,  —  il  faut  -JOdO  kilo- 
grammesdc  violettes,  exigeant  I  (KHtmè- 
tres  de  terre  pour  leur  culture.  Ua  même 
quantité  de  parfum  de  réséda  demande 
2  000  kilogrammes  de  tiges  fleuries, 
nécessitant  un  hectare  de  terrain  pour 
leur  culture. 

Le  parfum  du  jasmin  se  vend  deux 
fois  plus  cher  que  l'or.  Un  hectare  de 
terrain  contiont  à  peu  près  4(M)0  pieds 
et  donne  ."lOOO  kilos  de  Heurs.  11  faut 
1  000  kilogrammes  de  fleurs  pour  obte- 
nir ,")0  à  Oit  grammes  d'essence. 

La  rose  fournit  très  peu  de  parfum. 
En  Egypte,  1  000  kilogrammes  de  pétales 
donnent  300  grammes  d'essence  :  en 
Provence,  de  80  à  100  grammes:  à  Paris, 
de  '20  à  40  grammes.  Un  rosier  de  Damas 
fournit,  chaque  année,  de  L'ôOii  300 gram- 
mes de  fleurs;  un  rosier  de  Provins  en 
donne  400  à  300  grammes.  Un  hectare 
de  terrain  peut  contenir  ôOOO  rosiers. 
Le  géranium  rosat  possède  une  odeur 
qui  rappelle  celle  de  la  rose,  mais  qui  est 
bien  moins  fine.  Il  est  d'un  meilleur  rap- 
port. Un  hectare  contient  4  000  touffes, 
donnant,  à  peu  près,  13  kilogrammes  d'es- 
sence. Il  faut  I  000  kilogrammes  de  fleurs 
pour  obtenir  1  kilogramme  d'essence. 

La  cassie,  fleur  de  l'acacia  Farnèse, 
est  également  très  recherchée  pour  son 
parfum.  L'n  hectare  compte  5000  pieds 
de  cassie.  Chaque  pied  donne  1  kilo- 
gramme de  fleurs,  el  100  kilogrammes  de 
fleurs  donnent  10  à  13  grammes  de 
parfum. 

Terminons  celte  énumération  par  la 
fleur  de  l'oranger,  qui  ne  produit  que 
30  grammes  de  parfum  par  1(10  kilo- 
grammes. 
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l!l,iiil  (Inmioi-  hi  |)L'liletnuiiitilé  de  par- 
fum couti'iiu  (hiiis  les  fleurs,  il  esl  évi- 
(Icut  que  des  surlaces  éiiormcr;  doi\enl 
l'Ire  cullivécs  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  consommalion.  On  esl  surpris  en 
lisant  quelques  chiffres  relatifs  à  celle 
production,  dans  la  ré^'ion  bénie  des 
cieux  qui  s'étend  de  Grasse  à  Nice,  en 
passant  par  Cannes. 

On  rocufille,  dans  le  seul  département 
des  Alpes-^Iarilimes,  près  de  deux  mil- 
lions de  kiloirrammes  de  Heurs  d'oranirer; 


fixer  les  corps   ^'ras,  a  froid  et  à  cliautl. 

l-"entleuragc  se  pratique  à  froid.  On 
l'emploie  pour  les  Heurs  possédant  un 
arôme  délicat,  qui  serait  moditic  ou  dé- 
truit par  la  chaleur,  comme  le  réséda,  le 
jasmin,  la  tubéreuse. 

La  macération  se  fait  à  chaud.  On  y  a 
recours  pour  obtenir  les  parfums  déli- 
cats de  la  rose,  de  la  violette,  de  l'oran- 
ger,  du  sureau,  de  la  cassie,  de  Thélio- 
tropc. 

L'en/If uniiic  était   exclusivement    eu 
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lin  million  de  kilo;,'iammes  de  roses; 
cent  soixante  mille  kilogrammes  de  vio- 
lettes ;  cent  cinquante  mille  kilogrammes 
de  jasmin:  soixante-dix-huit  mille  kilo- 
grammes de  tubéreuses  ;  cinquante  mille 
kilogrammes  de  jonquilles  et  vingt  mille 
kilogrammes  de  résédas.  En  somme,  un 
total  de  trois  millions  trois  cent  mille 
kilogrammes  de  Heurs. 

Nous  allons  décrire  somninireineiil 
les  moyens  employés  dans  le  midi  de  la 
l'"raiice  pour  extraire  le  parfum  des 
Heurs. 

Deux  niéthodcs  sont  en  usage  :  l'cn- 
/tvurafjc  et  la  luacèratiun .  Toutes  deux 
sont  basées  sur  l-'aflinilé  ipii  existe  entre 
les  corps  gras  et  lanuiie  des  Heurs.  Les 
liiillcset  les  graisses  possèdent,  au  plus 
liant  degré,  la  ])ropriété  d'absorber  cl  de 


usage  autrefois  chez  les  Froven^-aux  pour 
la  fabricalion  des  pommades  et  des  huiles. 
Bien  des  fabricants  remploient  dans  sa 
simplicité  primitive.  Il  consiste  à  laisser 
séjourner  les  Heurs  sur  îles  plaques  de 
verre  enduites  de  graisse  des  deux  côtés. 
Les  plaques  sont  soutenues  par  des 
châssis  et  empilées  les  unes  sur  les  antres. 
On  renouvelle  les  Henrs  tous  les  jours, 
et  cela  tant  que  dure  la  saison,  c"esl-à- 
dire  de  quinze  jours  à  deux  mois.  La 
ligure  ci-dessus  montre  ce  dispositif.  Si 
l'on  désire  fabriquer  des  huiles  parfu- 
mées, on  se  sert  ifun  cadre  garni  de  lil 
de  fer  au  lieu  dun  châssis  de  verre  ; 
sur  ces  cadres,  «n  étend  des  morceaux 
de  toile  imbibés  d'huile  d'olive,  et  sur 
ces  morceaux  de  toile,  on  place  une 
couche  de  lleurs.  Les  cadres  sont  étales 
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riniile  parfumée  s'écoule.  Les  lleni-s,  (|no    I    |kii  l'uni  .1  exliane.  Nuire  yravure  montre 
l'on  place  sur  les  cadres,  sont  renouve-  |   l'opéralion  de  l'eiilleuraye. 
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Cello  mclliodo  exifjo  beaucoup  de 
in;iiii-d'<eu\i'C,  beaucou|i  de  temps  et 
pas  mal  do  matériel  quelques  maisons 
possèdent  plusieurs  milliers  de  eadrcsi. 
M.  Piver  a  ima^^iné  une  niélliode  beau- 
coup plus  rapide.  11  évite  le  contact  des 
ilcurs  avec  la  graisse  ou  l'huile,  de  sorte 
que  la  matière  forasse  n'absorbe  pas  la 
matière  colorante  des  (leurs  et  ne  prend 
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pas  d'odeur  herbacée.  Son  appareil  est 
très  simple.  11  consiste  en  deux  colFres 
{garnis  de  claies  en  toile  métallii|ue  sur 
les(|uelles  on  place  les  lleurs;  entre  cha- 
cune de  ces  claies  se  trouve  placée  une 
lame  de  cuivre  arfjenté,  que  l'on  enduit 
de  graisse  ou  d'huile.  Deux  soul'llets,  se 
manœuvrant  l'un  après  l'autre,  forcent 
l'air  à  circuler.  (À't  air  se  salure  d'odeur 
au  contact  des  lleurs  et  vient  la  déposer 
contre  la  matière  grasse. 

l'n  autre  procédé  d'enlleurage  à  fi-oid 
a  été  tenté  avec  succès.  Le  voici,  en 
princi|)e.  In  courant   de  ga/  acide  car- 


boni(|ue  passe  dans  un  vase  contenant 
lies  lleurs  fraîches.  Ce  gaz  se  charge  de 
parfimi  et  se  rend  dans  un  appareil  à 
absorption  contenant  de  l'alcool,  auquel 
il  cède  le  parfum. 

Les  pommades  ou  les  huiles  parfumées 
servent  à  préparer  \esejrtniilx  ndorunts, 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

La  mucèralion  se  fait  avec  de  la  graisse 
de  mouton  ou  de  bœuf,  mêlée  avec  de 
la  graisse  de  porc  ou  saindoux.  La  graisse 
pour  la  macération  reçoit  au  préalable 
une  préparation  dans  le  but  de  la  sous- 
traire au  rancissement.  On  la  fait  di- 
gérer avec  du  benjoin.  Cela  donne  la 
(//•.i/.s.ve  bcnzoïnée  ou  nj-onge  benznïncc. 

La  graisse  benzoïnée  est  fondue  au 
bain-marie,  dans  une  bassine  en  cuivre 
étamé.  On  y  jette  les  fleurs  dont  on 
veut  extraire  le  parfum.  Des  femmes 
sontchargées  d'agiter  les  masses  liquides 
onlleurées.  Après  vingt-quatre  heures, 
les  lleurs  sont  épuisées;  on  les  retire  et 
on  les  remplace  par  de  nouvelles.  Des 
liduimes  expriment  les  fleurs  macérées 
pour  en  retirer  la  graisse  dont  elles  sont 
imprégnées.  Les  fleurs  sont  changées 
iliiM/e,  quinze  et  même  vingt  fois.  La 
température  ne  doit  pas  dépasser  45  à 
,")0  degrés  centigrades. 

Les  graisses  parfumées  sont  passées  à 
l'étaniine.  Elles  constituent  les  pom- 
mades. 

M.  Piver  a  imaginé  un  saliiraleur 
lalionnel  pour  préparer  les  pommades, 
permettant  de  parfumer,  en  un  seul  jour, 
Mi)  kilogrammes  de  graisse.  Cet  appa- 
reil consiste  en  un  récipient,  divisé  en 
sept  coni|)artimcnts,  contenant  la  gi-aisse 
maintenue  liquide  par  un  chaull'age  au 
bain-marie.  Des  caisses  en  toile  métal- 
lique contiennent  les  lleurs  et  viennent 
tremper  dans  chacun  des  compartiments 
du  récipient.  Chaque  panier  passe  d'abord 
dans  le  compartiment  n"  7,  puis  dans  le 
n"  0,  le  n"  ô,  le  m"  \.  le  n"  3,  le  n"  2, 
le  n"  I.  Kn  sortant  de  ce  dernier  com- 
pai-timent  les  llein-s  sont  épuisées.  La 
graisse  suit  un  chemin  inverse.  Klle  se 
sature  complètement. 

A   la  place  de  la  graisse,  on  a  essayé 
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riuiile  minérale,  la  vaseline,  la  paraf- 
liiic.  le  lait,  mais  aucun  de  ces  corps  ne 
peut  remplacer  la  garnisse.  Dans  celle 
circonstance,  —  il  faut  bien  l'avouer, 
—  la  théorie  a  été  battue  par  la  pratique. 

Pour  extraire  les  parfums  en  solution 
dans  les  ^^raisses  ou  d:ins  les  huiles,  on 
se  sert  de  l'alcool,  qui  possède  la  pro- 
priété de  ne  pas  dissoudre  les  corps  f;ras 
neutres  et,  au  contraire,  de  se  charger 
des  principes  odorants. 

Il  suftit  d'agiter  les  huiles  avec  de 
l'alcool  fort  dans  les  vases  appropriés. 
Après  quelques,  heures  l'alcool  surnage 
sur  l'huile  ;  on  le  décante.  Pour  enlever  le 
parfum  aux  pommades,  on  les  divise  en 
morceaux  ou  en  copeaux  avec  des  ma- 
chines appropriées,  de  façon  à  leur  faire 
présenter  le  plus  de  surface  possible. 

MM.  Beyer  frères,  constructeurs  à 
Paris,  ont  imaginé  des  instruments  pour 
agiter  les  huiles  parfumées  avec  l'alcool. 
.Ni lire  gravure  montre  un  mélangeur-agi- 
laleur  à  pommades  ou  huiles  odorifé- 
rantes. Dans  ce  mélangeur,  en  outre  du 
mouvement  de  rotation,  les  arbres  por- 
tant les  palettes  hélicoïdales  sont  ani- 
més d'un  mouvement  ascensionnel   par 


L'entrée  de  la  matière  se    fait    par   un 
large  orifice  pouvant  recevoir  une  presse 
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l'elfet  des  cames  excentriques  de  l'arbre    . 
de  commande  agissant  sur  les  plateaux 
circulaires  en  haut  des  arbres  verticaux.   1 


CHINE     A     Mhl.ANciEK     LE:-     POMMAMES, 

ciiLD   cPiEAMs.    iakhs,   f;Tc. 


dite  à  vermicelle  divisant  les  pommades 
qui  tombent  en  pluie  fine  dans  l'alcool. 
Celte  presse  est  ensuite  démontée  et 
l'orifice  fermé  par  un  bouchon  vissé 
avant  de  commencer  l'opération. 

Une  autre  machine,   des  mêmes  con- 
structeurs,   sert   pour    l'épuisement  des 
huiles    parfumées.     Lune 
est    un     agitateur    à    dix 
(1  boules  en  verre  de  quinze 

litres  chacune:  l'auti'e 
est  une  machine  du  même 
genre,  mais  beaucoup 
'  plus  importante.  Klle  est 
composée  de  deux  tables, 
fixées  sur  un  même  socle, 
j)  o  r  I  a  n  t  chacune  c  i  n  t] 
boules  en  cuivre  rouge, 
élamécs  à  l'intérieur,  de 
cinquante  lilres  de  capa- 
cité. Ces  bombes  sont 
montées  sur  deux  touril- 
lons et  basculent  pour  le 
chargement  ou  la  vidange  : 
p.ATids  elles  sont  fermées  par  un 

large     bouchon    à     vis    à 
joint    hermétique.    Il   est 
facile    de    comprendre     la    marche    de 
l'appareil.  L'arbre  horizontal,  portant  la 
poulie  de  commande  et  le  volant  d'en- 
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IraiiioniPiil ,  aclioniic,  ;iu  moyen  (run 
|)l;iloau  ;i  manivelle  placi-  à  son  exlrô- 
mité.  la  biollo  avec  ITMos  à  rotulps  donl 
le  moiivcnient  en  avant  fait  décrire  à  la 
table  une  portion  de  cercle;  son  retour 
en  arrière  ramène  vivement  la  table  dans 
sa   position  première  et  produit,  ainsi, 
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une  aj;i(alioti  très  (■■iii'r^'i(|uc  par  la 
marche  rapide  réf^ularisée  par  le  volaiil 
équilibre  à  la  couronne. 

I,"aclioii  de  celle  machine  est,  très 
vive,  car  chaque  boule  ou  bombe  rcfoil 
cent  cinquante  mille  agitations  [lar  jour, 
e(  cela  dans  tous  les  sens. 

I>a  solution  alcoolique  du  parfum, 
ainsi  obtenue,  se  nomme  c.rlrail.  Les 
e.\lrail>  s'utilisent  vimiIs  dii  nu'binui'S 
entre   cmi\. 


Depuis  quelques  années,  on  (finrc  les 
extraits.  Vai  voici  la  raison.  I.'alcool. 
en  dissolvant  le  parfum,  retient  une 
petite  quantité  de  matière  grasse.  Celle-ci 
présente  le  double  inconvénient  de 
troubler,  par  leur  (lé|)é)l  à  basse  tempé- 
rature, la  limpidité  des  extraits  et  de 
leur  communiquer  une  odeur 
rance.  A  l'aide  d'une  machine 
à  glace,  on  soumet  les  extraits 
à  une  température  de  plu- 
sieurs degrés  au-dessous  de 
zéro  cl  on  les  filtre  à  celle 
température.  Ceux-ci  peuvent 
alors  être  livrés  sans  crainte  au 
1  ommerce. 

Si  l'on  désire  le  parfum  pur, 
on  soumet  l'exlrait  à  la  distil- 
lation, au  bain-marie,  pour  lui 
enlever  l'alcool  qu'il  renferme. 
Quelques  extraits  se  pré- 
parent simplement  en  agitant 
l;i  matière  odorante,  très  di- 
\  isée  ou  en  poudre,  avec  de 
1  alcool,  dans  un  appareil  à 
I  ouïes.  Ces!  ainsi  que  l'on 
.ipère  avec  l'iris,  le  musc. 
1  ambre,  le  benjoin. 

On  prépare  quelques  par- 
hinis  surfins,  en  distillant  les 
issenccs  corresjiondantes,  dans 
If  vide,  à  une  température  de 
H 10  degrés  au-dessous  de  zéro. 
D'autres  fois,  on  améliore  un 
parfum  composé  en  le  sou- 
nu'ltant  à  1  action  du  courant 
ATiipx      électrique. 

D'une  manière  générale,  les 
extraits  parfumés,  privés  de 
loule  matière  grasse  par  le 
giavage,  s'améliorenl  en  vieillissant.  On 
arrive  très  bien  à  les  vieillir  artificiel- 
lement en  les  soumettant  à  l'action  du 
gaz  oxygène,  tout  comme  on  le  l'ail 
pour  les  eaux-de-vic,  les  vins,  etc. 

Les  parfums  solides  sont  obtenus  en 
mélangeanl  les  essences  avec  de  la  pa- 
raffine. On  en  cunfeclionne  alors  des 
crayons,  des  lablelles,  des  pastilles,  qu  il 
suffit  de  fi'oller  légèrement  sur  les  mou- 
choirs,   vêlements,    etc.,    pour    obtenir 
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un  oird  l'f^al  à  celui  des  r\lr,nl<  (rii(icMii-s 
préparés  à  lalcool. 

Pour  donner  jilus  (!<■  Ii\il<''  ii  un  pm-- 
fum  alcoolique,  ou  le  n1^■l;ln^l•  ;i\i'c  de 
la  glycérine. 

Nous  venons   de   donner  la   prépara- 
tion des  otleurs  par  la  mélhode  la  plus 
en  usage,  celle  qui  donne  les  résultats 
les  plus  certains  et  les  produits  de  qua- 
lité  supérieure.   D'autres    moyens  sont 
encore  en  usage.  La  disfillnlion  osl  em- 
ployée pour  les   |iarfunis  de  second  or- 
dre. Elle  se  fait  dans  un  alambic 
ihaufTé   à  la  vapeur.  Les  Heurs 
sont    distillées    avec    l'eau  ;    le 
parfum  se  dégage  avec  de  l'eau 
et   se   condense,    avec    s,i   com- 
pagne, dans  le  serpentin.  l']taul 
à  peu  près  insoluble,  il  surnage 
le  liquide  aqueux.   On  le  sépare 
à  l'aide  du    ruse  /lorenlin.    On 
opère  ainsi  pour  préparer  l'es- 
sence de  rose. 

Eniin,  Ve.rlraclinn   ou  la  </. 
solution    consiste    à    mettre 
contact  des  fleurs  avec    un  dis-      1       '*' 
solvant  comme  le  chloroforme 
l'éther,    le  pétrole,    la  benzine 
Le  dissolvant  est  chassé  par  dis 
lillation  à  basse  température  et  "* 

le  parfum  recueilli  à  l'état   pur. 
Ce  procédé  a  été  applique',  avec  succès, 
à  l'héliotrope. 


des  migraines,  des  syncopes  et  même 
l'asphyxie.  Une  chose  curieuse,  c'est  l'in- 
fluence des  odeurs  sur  la  voix.  Les  ar- 
tistes savent  que  les  Heurs  amènent  des 
troubles  très  prononcés  à  leurs  cordes 
vocales.  La  violette,  le  lis,  le  mimosa, 
la  jacinthe  agissent  trèsénergiquemeni  ; 
la  rose  un  peu  moins. 

Au  contraire,  très  dilués,  les  parfums 
ont  une  action  bienfaisante  très  marquée. 
Du  reste,  ils  ne  sont  agréables  que  dans 
ces  conditions.  I,es  extraits  concentrés. 


ilP*;-^ 


Pour  terminer  ce  rapide  aperçu  de 
notre  industrie  provençale,  disons  quel- 
ques mots  de  l'action  des  parfums  sur 
notre  organisme. 

Les  odeurs  ne  produisent  pas  seule- 
ment une  sensation  agréable  sur  notre 
odorat  :  leur  effet  est  plus  complexe  et 
s'étend  sur  tout  notre  système  nerveux. 
Elles  agissent  comme  des  stimulants 
énergiques. 

Respires  purs  el  en  grande  quantité, 
les  parfums  peuvent,  à  certain  moment  et 
suivant  la  disposition  dans  laquelle  nous 
nous  trouvons,  occasionner  des  troubles 
nerveux  très  graves,  des  maux  de  tête, 


.M  B  I  c  POUR   r  it  É  r  A  u  E  n   les  e  s  s  e  x  c  k  s 

les  essences  pures  ont  une  odeur  désa- 
gréable, tandis  qu'ils  émanent  des  sen- 
teurs fines  et  suaves  à  l'état  de  dilution 
extrême.  On  peut  très  bien  se  convaincre 
de  cette  vérité  avec  les  essences  de  rose, 
de  fleur  d'oranger,  de  jasmin  el  bien 
d'autres. 

D'autre  part,  les  essences  sont  des 
antiseptiques  énergiques,  très  utiles  à 
employer  toutes  les  fois  que  l'on  a  à 
redouter  les  atteintes  d'une  affection  in- 
fectieuse el  contagieuse.  C'est  un  pro- 
cédé simple  et  agréalile. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  recom- 
mander l'usage  judicieux  et  sans  excès 
des  parfums,  parce  qu'ils  sont  salutaires 
et  hygiéniques,  autant  qu'ils  sont  agréa- 
bles   et    de    bon    goût. 

A. -M.   Vii.i.oN. 
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temps  loin- 
tain où  Privât  crAn<,'lenionl  en  dressa 
la  pittoresque  nomenclature,  la  liste  des 
métiers  ignorés  s'est  aiif^nienlée  d'ex- 
traordinaire façon,  suixMnl  en  cela  la 
marche  à  pas  gigantesques  du  proi;rès. 

lùitre  tous  les  métiers  nouveaux,  trou- 
vant leur  raison  d'être  à  Paris  même,  et 
non  ailleurs,  il  en  est  un  qui  ne  peut 
craindre  en  rien  de  déchoir,  pai'  l'excel- 
lente, la  superlative  raison  qu'il  est 
exercé  par  un  seul  artisan,  à  l'abri  de 
toute  concurrence. 

(^e  métier,  c'est  celui  de  l'niinni/ciir 
nllitrc  h  l:i  iiniirriltirc  des  rcplilt'.s.  en 
pnrlirulivr  de  reii.r  du  Musciini  <riii!!- 
Iiiire  nahuelle  de  Pans. 

Peut-élre  est-on  tenté  scc|>lii|iicni('Ml 
de  soupi,'oinier,  cachi''  ^ous  la  pnill\il(' 
de  ce  liti'c,  un  vulgaire  uiai-cliand  de 
lapins? 

Si  dans  les  exliiliilions  l'di'aiues  de 
liiias,  plus  (III  moiii-  consliiclors  nu 
consli'i(ti-ui>,  voire  luéine  con^lrucleurs, 


loire 
ainsi 


car  on  dit  les  trois  :  les  mon- 
1  leurs  de  serpents  n'usent  guère 
même  que  du  dernier  de  ces 
ualilicatii's  ,  le  lapin  conslilue 
'  menu  ordinaire  et  obliga- 
ces  animaux,  il  n'en  est  plus 
Jardin  des  Plantes  maintenant. 
On  raconte  qu  il  y  a  quelques  années 
nn  superbe  boa,  |)endant  le  premier 
mois  (pu  sunil  son  arrivée,  étonna  la 
diieelinii  par  un  appetil  rare  chez  SCS 
congénères.  .V  la  lin  de  chaque  semaine, 
le  gardien,  préposé  à  son  entretien,  pré- 
sentait à  l'économe  une  note  dont  le 
total  s'élevait  de  |>lus  en  plus  :  d'abord, 
c'était  un  lapin,  puis  deux,  puis  qua- 
tre, etc.  On  commença  par  s'alarmer, 
craignant  de  \oir  le  boa  mourir  d'indi- 
j;isli(in.  et  on  \iudul  examiner  de  près 
ce  phéiioinciie,  ce  serpent  boulimique, 
qu'on  sup|iosait  déjà  bedonnant!  Hélas  I 
le  gardien  a\ail  ouhlii'  de  lin  retirer  les 
(ils  de  l'ei-  qui  ligalnraienl  ses  mâ- 
choires, |)r(''caiition  sans  laquelle  aucune 
compagnie  de  chemin  de  l'er  n'aurait 
\(inlii  en  ell'ecluer  le  Irausjjort  :  nalu- 
icllemenl  l'inlidèle  gardien,  amateur  de 
gibelottes,  l'ut  congédié  séance  tenante, 
et  di"puis  ce  temjis  une  surveillaïu-e 
sévèi'e  présitle  à   I  alimeiilalmn  des  ani- 
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mnu\.  Aiikinl  que  possible,  chnqiie  peu-   [   quel  il  élail  ;iccoutumé  alors  qu'en  liberlé 
sionnair*  tlii  Muséum  suil  le  régime  au-       il  pourvoyait  par  la  chasse  à  ses  besoins. 
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On  cnni|iroti<l  .-lisriiicnl  que  souveiil 
il  l'sl  malaisé  do  ri'aliser  un  jjroj^ramme 
aussi  anihilioux.  Si  l'on  ])puI,  quoique  à 
grands  frais,  alimenter  les  li(^ns  marins 
(le  poissons  vivants,  il  pai'ait  Ijien  difli- 
cile,  non  seiilemenl  dans  le  eas  impro- 
bable où  le  Muséum  recevrait  une  ba- 
leine, de  la  nourrir  d(^  |)rn])hètes,  mais 
encore  de  conlenlcr  un  personnage 
ffourmel  <■(  exijîeant ,  comme  certain 
singe  auquel  il  laul  exclusivement  des 
larves  d'insecles  particuliers  à  Tile  de 
Madagascar,  pays  d'origine  <!(■  cel  cirl- 
ginal. 

Ce  lèinuricn,  —  les  savants  IDul  ap- 
pelé ainsi ,  désespérant  de  se  mettre 
d  accord,  car  beaucoup  d'entre  eux  ue 
voulaient  voir  en  lui  qu'un  renard  in- 
sectivore, —  c'est  la  perle,  la  Joconde 
du  Jardin  des  Plantes I  Aucune  galerie 
/oologitjue,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  possédé 
vivant  un  individu  de  cette  espèce.  Com- 
ment le  garder,  c'est-à-dire,  comment 
l'empêcherde  mourir  de  faim?  Un  natu- 
raliste ingénieux  ^et  courageux,  on  \a  le 
voir)  en  trouva  le  moyen. 

I']n  même  temps  que  l'animal,  on  avail 
expédié  de  Madagascar  une  certaine 
quantité  des  précieuses  larxes.  Cette 
provision  allait  être  épuisée;  il  restait 
seulement  deux  ou  trois  de  ces  insectes, 
d'un  ty[)e  assez  semblable  à  celui  du 
«1,7/1,  le  ^■er  blanc  du  banneton.  Le  dé- 
voué savant  >  notons,  en  passant,  cpi'il 
tient  à  garder  l'anonyme)  en  prit  un, 
ferma  les  yeux  et...  l'avala! 

"  Jùirclfn  !  s'écria-1-il,  on  dirait  de  la 
ci'ème  1  "  Il  n'y  avail  plus  qu'une  cbose 
à  faire  désormais  et  combien  simple  : 
c'était  de  remplir  de  crème  la  dépouille 
d'une  larve  el  del'on'rirau  lémurien.  On 
le  lit  et  le  naïf  ipiadrumane  s'y  trompa; 
il  s'y  trompa  même  à  tel  point  qu'il  en 
redeniand;i.  On  remplit  derechef  el  de 
même  l'enveloppe  fallacieuse  :  le  gour- 
mand continua  à  se  régaler.  De  là  ù  le 
nourrir  de  crème  pure  el  xHns  Iriif/uncfe 
il  n'y  avail  (|u'un  pas;  ce  ])as  fut  franchi, 
et  aujourd'hui,  au  grand  dam  des  mu- 
séums él rangers,  notre  rcii.trd  insccli- 
rore  ii  pfhun'  huncii.v.  oulilieux  des  lar- 


ves malgaches,  engraisse  et  fait  ses  dé- 
lices de  crème  d'Isignv,  prosaïquement 
servie  dans  des  cœurs  d'osier.  .Aussi  le 
gardien,  en  lui  servant  sa  ration  jour- 
nalière, ne  manque  pas  de  lui  faire 
remarquer  qu'à  Paris  on  est  bien  plus 
malin  qu'à  Tananarivcl 

On  peut  plus  facilement  donner  le 
change  à  d'autres  animaux,  tels  que  les 
éléphants,  les  fauves.  Les  premiers,  qui 
n'y  voient  pas  plus  loin  que  le  bout  de 
leur  nez,  acceptent  parfaitement  les  bet- 
teraves, inconnues  pourtant  sur  les  rives 
du  Gange  ou  du  Zambèze;  les  tigres,  les 
lions  rongent  sans  murmurer  un  fémur 
de  veau  ou  demouton,  baptisés  antilopes  ; 
el  les  renards,  à  cause  de  La  Fontaine 
peut-être,  ne  semblent  pas  trop  regretter 
le  faisan  ou  la  perdrix,  les  sachant  appa- 
remment hors  de  prix.  Mais  messieurs 
les  reptiles  sont  plus  exigeants  :  l'un 
d'entre  eux,  par  exemple,  ïophiiiphac/e, 
ne  mange,  —  son  nom  l'apprend,  — 
que  ses  pareils.  Cet  ophidien  devrait 
servir,  sinon  d'emblème,  mais  tout  au 
moins  d'exemple  au  contribuable  :  plus 
il  avale   de   couleuvres,  plus   il   est  con- 

icni  : 

A  la  plupart  des  serpents,  des  lézards 
exoti(pies,  il  faut  des  grenouilles,  et  plu- 
sieurs même,  plus  raffinés,  ne  les  ac- 
ceptent qu'à  l'étal  de  primeur,  c'est- 
à-dire  encore  sous  forme  de  Iclards. 
Quelques-uns  préfèrent  le  crapaud,  sous 
le  prétexte  qu'il  sent  moins  la  vase,  el 
d'autres  encore  exigent  des  insectes 
aquatiques.  Le  nouveau  pavillon  des 
Meptiles,  si  luxueux,  est  l'orgueil  de 
notre  Muséum;  on  choie  ses  locataires, 
tous  plus  précieux  les  uns  que  les  autres  : 
la  nécessité  d'un  pourvoyeurconnaissant 
leurs  goûts  s'inq)i>sait.  Le  choix  en  était 
difficile  :  il  fallait  que  ce  fut  un  zoolo- 
giste en  même  temps  qu'un  adroit  chas- 
seur cl  un  pêcheur  sagace.  Non  sans 
peine,  on  trouva  enfin  celui  que  le  per- 
sonnel cherchait  et  qui  était  réclamé 
avec  non  moins  d'impalience  par  les  in- 
téressants pensionnaires,  crotales,  lor- 
lues,  caméléons,  iguanes,  qui  tous,  ba- 
traciens, cliéloniens  el  sauriens,  caïmans 
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OU  alligators,  sans  dislinclion  des 
créés  par  Geoiïroy  Sainl-llilaire, 


Djrique  trù?;  large,  Ihiticui^  lafis^mn: 
(nranili-nr  ii:itnrfllc.) 

dans   une  allenle    commune,    ver; 
des  larmes  de  crocodiles  1 

C'est  ce  chasseur,  ce  pêcheur  que 
voulons  vous  présenter. 


l'ne  boite  de 
minéralo};iste  ou 
de  11  o  t  a  11  i  s  t  e  . 
mais  une  ])oit(' 
allVclaiil  les  di^ 
mensions  d'iiur 
malle,  et  un  lilel 
dont  l'armature 
en  l'er  est  fixée 
solidement  à  l'ex- 
t  r  é  mité  d'une 
perche  louf^ue  de 
trois  mètres , 
\(iilà  tout  son 
allirail  ,  sa  car- 
nassière et  son 
enyin.  (Juelque- 
l'ois,  en  plus,  un 
seau,  destiné  à 
recevoir  les  ani- 
maux plus  déli- 
ealsqui.au  retour 
de  l'expédition, 
s'accom  m  oil  e- 
raient  mal  d'une 
genres  I  |)romiscuilé ,  même  passagère  —  car 
réunis  I  <■  Mangez-vous  les  uns  les  autres  >i  est  le 
])réceple  mis  en  pratique 
dans  ce  petit  monde. 

I)un     pas    allègre,    il 
s'<Mi  va.   On  ne  racceple 
])as  en    l^am^vav    ou   en 
omnibus,  à   cause   de   sa 
boite    qu'il    appelle    lui- 
même  sa   M    commode    » 
et  qui  tiendrait  la  place 
de  deux   ou    trois    voya- 
geurs  de    moyenne    cor- 
pulence. Cette  boite  a  le  don  d'intriguer 
et   de  faire   retourner  les  passants  :   en 
revenant ,     les     employés 
d'octroi,  les  nouveaux,  car 
il    n'est    pas    de    barrière 
qu  il    n'ait    franchie    cent 
fois  et  où  il  ne  soit  connu, 
soupçonneront    en   lui    un 
fraudeur;   mais    il   évitera 
leurs  investigations  en  fai- 
sant  aux   préposés   de   la 
douane  sa  déclaration   en  ces  termes 
«  Ce   n'est  rien  I  Quelques  xipèrcsl  •■ 


r-m^ 


dus. 


Hvtlatic 
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Il  il  reçu  la    veille 
])lusieiirs     cominan- 


n 


/'■l- 


V 


Nepte. 


des  :  il  faul  ahsoiii- 
menl  un  loi  de  Iri- 
tons  el  de  lèlards, 
car  les  axolols  d'un 
amateur  el  les  sala- 
iiiandres  du  Mu- 
séum ces  salaman- 
dres gi','a  ni  esqu  es  du 
Japon,  dont  le  corps 
est  aussi  ^n-os  (|iii' 
celui  d'un  eufanl  di- 
dix  ans]  ont  l'aini.  On 
lui  demande  en  plus 
des  couleuvres,   des 

crapauds,  des  lézards:  un  enli)mnloi;isle 

é[)rouve      le 

besoin  de  re- 
nouveler   sa 

collection  de 

libellules  i  nn 

c  n   c  o  ni  p  t  e 
plus     (I  e 

cent   (juatre- 

\' i  n  f;  l  s    es- 
pèces  :      un 

ho  (a  11  i  si  <■ 
vn  ud la  i  I 

pourson  licr- 

liier  la  lloro  compléle  (rinie  marc,  celti 

llnro     cliaruiaiili 


//i  • 


Corise  striée. 
(nniii.leMr  riiU.ii-clK-.l 

èle  (rime  m  an 


si  \ariee,  vraie 
ira  genre  de  la 
nature  qui  s'est 
amusée,  semhle- 
l-il,  à  faire  épa- 
nouir les  piailles 
les  plus  délicale- 
iiiciil     ouvragées 

yAj^^f  '■'"     ''"■iii     obscur 

/    VkBf   \      '-~,     des     eaii\     bour- 
beuses. 

I']st-ce  vers  un 
étang  que  iir>lre 
iiommese  dirige? 
Non  pas,  qn'irail- 
il  y  glaner  maiii- 
Icnant  qu'il  en  a  épuisé  depuis  long- 
leinps  les  richesses?  d'est  vers,  non  pas 
même  une  humble  mare,  mais  \ers  un 
lloli.  un    simple    Irou    dans    cpielipie   sa- 


/ 


Xcitonecle  hliinchiitro. 
fUrnmlour  imtiirrllo.i 


Larve  de  libellule  déprimée. 
(Or.tiulenr  n.iturolle.) 

blière  abandonnée  et  où  il  restera  quel 

f|iit><  goiillcs  di»s  pluies  prinlanièrcs. 


Libellule  déprimée  naissante  an  moment 
où  elle  abandonne  la  dépouille  de  sa  larve. 

((iriin.U'iir  imtnr(>I>.l 


Il  a  lidiivé  ce  qu'il  cherchail,  une  pe- 
lile  llaque  d'eau  jaunàlre  el  Irouble. 


Kponges  d'oau  douce. 
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Il  posi'  "  sa  c'omniocli'  ■>  à  Ioitc.  il  ini- 
mor^'e  son  lilcl,  et  le  iiiaiiiaiil  \  ij;oureu- 
seinenl,  coiiiine  une  drai^iie,  il  racle  le 
I'oikI  (lu  Irou  dix  l'ois.  \iti"l  l'ois  en  lous 


tires  des  Alpes:  en  \oiei  de  /loinliics, 
d'un  Ion  neutre  de  rouille  grisâtre 
comme  l'eau  où  ils  ont  vécu.  Voici  plu- 
sieurs sortes  de  !.;renouilles  :  des  vertes. 
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sens.  Il  relire  maintenant  son  filet, 
l'étend  sur  le  sol,  el  toute  la  population 
animale  de  ces  quelques  mètres  cubes 
d'eau  se  montre  à  nous,  grouillant  au 
soleil  1 

^  oici  d'abord  les  Irilmis.  les  noirs,  au 
ventre  orangé,   qu'on  appelle  salanian- 


des  brunes  rayées  de  cuivi-e  pâle:  on  en 
trouve  parfois  de  toutes  blanches,  échan- 
tillons albinos  des  variétés  communes. 
Ces  énormes  coléoptères  noirs,  ces 
hannetons  deau  :  ce  sont  les  hydro- 
philes. Ceux-là  aux  élytres  brunes,  ce 
sont   les   ili/lii/ues   :   prenez   garde,    n'y 
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louc'lioz  |)as:  coniiiK' lt'>  liy(li'ci|ilivlc>,  ils 
sont  carnassiers,  mais,  plus  roljustcs,  ils 
sont  armés  de  manilibules  assez  puis- 
santes pour  vous  traverser  le  doi^t. 
Ceux-là,  beaucoup  plus  petits,  aux  pattes 
postérieures  comme  empennées  et  dis- 
poséesen  rames,  sont  les  aci/lus;  presque 
pareils,  mais  moindres  encore,  les  hi/cJn- 
liciis  aux  membres  fins  et  tout  noirs. 

Cet  autre  insecte,  au  corps  aplati,  gri- 
sâtre, avec  le  bizarre  prolongement  en 
forme  de  pinces  de  ses  antennes,  c'est  la 
ncpic,  la  nauséabonde  punaise  des  eaux. 
\  oici  \'hi/(lronièlre,  qui,  sur  ses  grandes 
pattes  minces,  glissait  tout  ;i  l'heure  en 
zigzag  à  la  surface.  Puis  les  corises,  les 
nolnneclex  qui  lui  ressemblent  :  lourdes 
est  brun,  le  dessous  de  leur  corps  est 
rose,  turquoise  ou  lilas  ;  mais  ce  sont 
des  plongeurs,  ceux-là. 

Ces  horribles  bétes  à  ciilé.  (|u'om 
prendrait  pour  des  abeilles  dont  un  au- 
rait déchiqueté  le.-i  ailes,  mais  des  abeilles 
velues,  rousses,  aux  membres  trapus  et 
lourds,  ne  les  méprisez  pas;  empor- 
tez-les précieusement,  au  contraire,  et 
mettez-les  dans  voire  aquarium  :  vous  les 
verrez  l'année  prochaine  abandonner  leur 
cnvelop|)e  sordide  cl  s'élancer  hors  de 
l'eau,  ailées,  légères  et  diaphanes,  parées 
(Us  plus  chatoyantes  colorations.  Ce  sont 
les  larves  des  lilielluh's  <[ui,  l'été,  font 
miroiter  au  soleil  leurs  émaux  et  leurs 
nacres  quand  elles  se  posent,  les  ailes 
frémissantes,  sur  les  pistils  d'or  des  né- 
nuphars. 

I'"l  cette  autre  lar\  e,  non  moins  hor- 
rible :  une  tête  écrasée  et  six  pattes 
émergeant  d'un  morceau  de  bois  :  c'est 
la  fri(/;inv,  une  sorte  de  demoiselle  aussi, 
l'-lle  est  faible,  son  corps  est  mon  et  elle 
a  beaucoup  d'ennemis,  l'allé  habile  ce 
menu  tube  décorée,  apiès  en  avoir 
rongé  l'intéi-ieiM- |)onr  se  niellre  à  l'abri, 
et  elle  traîne  sa  inaiMiii  ii.rnnic  hi  (cirluc 
jjorle  la  sienne. 

Kt  voici  des  ccxpiilles  mainlenanl  :  des 
panor/jcs,  ipii  sont  les  limaçons  noirs 
des  eaux  stagnantes:  les  limnces.  en- 
roulées connue  les  liuccins;  les  nmtii- 
(lonlcx.     les    ii/rl,is  .     les    nidule-.    d'iMu 


(louée,  ^'oiei  à  présenl  de  (jelits  crus- 
tacés, des  crereKes  roses,  des  crevettes 
grises,  comme  au  bord  de  l'Océan.  VA 
ces  tout  petits  points  qui  tourbilloinient 
dans  une  goutte  d'eau  sur  le  sable,  ce 
sont  les  Cl/pris,  les  daphnis,  des  géants 
eux-mêmes  à  côté  d'autres  encore,  qu'on 
ne  verrait  ceux-là  qu'au  microscope  et 
qui,  appelés  stentors ,  sont  des  colosses 
parmi  les  infusoires  ! 

Quelle  diversité  d'espèces  vivent  donc 
dans  une  flaque  d'eau  !  Avec  les  shikj- 
siies,  les  cponc/es,  presque  toutes  les 
classes  du  règne  animal  y  sont  repré- 
sentées: crustacés,  insectes,  mollusques, 
zoophytes  ,  batraciens  ,  myriapodes  , 
arachnides,  etc. 

Il  n'y  manque  que  des  mammifères 
et  des  oiseaux,  car  des  poissons  parfois 
s'y  trouvent,  apportés  là,  on  le  suppose, 
à  l'élat  de  frai  collé  à  des  herbes  aqua- 
tiques que  certains  palmipèdes  trans- 
j)ortent  souvent  à  de  1res  grandes  dis- 
tances pour  la  conslruclion  de  leurs 
nids.  Que  de  fois  aussi  le  lilet  du  pécheur 
n'a-t-il  pas  ramené  du  fond  d'une  de  ces 
mares  en  miniature  une  couleuvre  qui 
dormait  dans  la  \ase,  gorgée  de  gre- 
nouilles! 

Mais  ec  n  est  pas  seulement  ce  petit 
gibier  tl'eauque  ])oursuil  notre  Nemrod. 
Aussi  bien  ([ue  tous  les  genres  de  pêche 
(hormis  pourtant  la  pêche  à  la  ligne, 
qu'il  dédaigne  comme  incompatible 
avec  son  activité!,  toutes  les  chasses  lui 
sont  familières,  et  c'est  dans  l'exercice 
d' une  |)artie  de  ces  nouvelles  fouet  ions  que 
nous  allons  maintenant  nous  en  occuper, 

A'oulez-vous  des  mulots,  des  campa- 
gnols, des  musaraignes,  des  rais  d'eau? 
^'oulez-vous  des  ])a|)ill(uis,  des  fourmis- 
lions  ?  .Vdressez-vous  à  lui  comme  le  lit 
un  jour  un  professeur  des  plus  distingues 
(|u'a  surtout  rendu  célèbre  un  colossal 
lr;i\;iil.  le  plus  com[)lel  l'ail  jus(pi'à  ce 
jour,  sur  les  animaux  lumineux  :  il  lui 
demandait  des  vers  luisants.  Ou  était  au 
cieurde  l'hiver.  Où  trouver  ces  précieux 
luni/ii/res.  l'aule  desquels,  dès  le  lende- 
njain,  l'iiiInrlUMi'-  savant  se  serait  passé 
son    niiero-ciipe    ,iii    liavcrs  dn     ccir|)s  ,' 
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Quoique  ains^i  prisa  court,  noire  chasseur 
eu  proniil  quand  même  une  centaine  dans 
les  vin^'l-quatrejieures.  Il  lit  mieux  que 
les  promeUrc,  il  les  apporta,  et  cela  avant 
ipie  le   délai   qu'il   avait  fixé  fût  écoulé. 


Il  sait  aussi,  hors  de  saison,  capturer 
des  chauves-souris,  les  prend  même 
toutes  vivantes  et  voici  comment  : 

A  Arcueil,  parallèlemcnl  à  l'aque- 
duc aérien  qui   transporte  au  réservoir 


C  A  P  T  L'  U  E    DES    C  H  .IC  V  £  S  -  S  0  l"  Il  I S 


Cette  nuiL-là  même,  sous  la  clarté  de 
la  lune  qu'avivait  encore  le  reflet  de 
l'épaisse  couche  de  neij,^e  couvrant  le 
sol,  guidé  uniquement  par  son  merveil- 
leux instinct,  il  était  allé  sans  hésiter  au 
bois  de  ^leudon,  et,  au  milieu  d'une 
clairière,  il  avait  trouvé,  sous  un  tas 
de  pierres,  plusieurs  nichées  de  vers 
luisants,  dormant  d'un  profond  sommeil, 
toutes  lumières  éteintes. 


de  Montsouris  les  eaux  de  la  \  anne. 
existe  encore  l'ancien  aqueduc  souter- 
rain, qui  l'ut  construit,  sous  la  régence 
de  ^larie  de  Médicis,  pour  mener  le 
faible  débit  des  eaux  de  Hungis  sur  la 
montagne  Sainte -Geneviève.  Dans  ce 
conduit  étroit  et  obscur  des  myriades 
de  chauves-souris  hivernent,  suspen- 
dues, la  tète  en  bas,  aux  maçonneries 
brutes    des    parois.     Elles     se    laissent 
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|)rciKlri' jUM'iueiil  n  hi  iiiaiii.  i'IiIdiucs  |i;ii' 
l;i  iumiiTe  éclalanl    tout   ;'i    t(PU|)    parmi 
ces    épaisses    (éiiùbres.     Par    inomciits, 
pourtant,    par  grapiics    entières,    accro- 
chées les  unes  aux  autres,  elles  se  tléla- 
chent.  ellarouchées,  et  prenant  soudain 
leur    viil,     ranlastiquemenl     silencieux, 
ellleurent    le  visajje    du  chasseur  de   la 
caresse  froide  et  molle  de 
leurs  ailes  membraneuses. 
Dans  ces  souterrains,  la 
marche  est  des  plus  fati- 
gantes, et  il  faut    des  jar- 
rets   d'acier  pour    arri\('r 
au  bout    des  cpiatre    kilo- 
mètres   qu'eu     mesure    le 
parcours.  Un  nv  peut  ciii- 
miner  (|u'à  courtes  enjam- 
bées et  à    cheval   prescpn' 
sin-  le  j;r()S  Invan  de  foule 
qui   sert    de    veliieuie    au- 
jourd'hui   à    I   eau    d"s 
sources,  lesquelles  d'ahoi-il 
suivaient  sinij)lement   une 
rijfole.  Des  racines,   [jroli- 
tant  des  joints  des  pierres, 
pendent  à  la  voûte  et  rom- 
pent seules  bizarrement  la 
monotonie    de    rarchitec- 
ture  rudimentaire  du  long 
caveau    aux    niui-s  ruisse- 
lants. I,  atmosphère  en  est 
chargée     d'une     humidi(('> 
glaciale     :      on      ei'ainl      à 
chaque    pas   de    metli'e    le 
p'eil  sur  quelque  serpent, 
riii'ile     classique    des    souterrains,    lue 
seule    fois,   à    la    vérité,  notre  chasseur 
en  lit    la    rencontre.     C'était    même    à 
sa    ])remière  descente   dans  ra(|ueduc  : 
en    eulranl,    il    se    Inuiva    en    |)résence 
l'ux  mètres 


après,  elle  prenait  uiu'  jjlace  d  honneur 
dans    "    la    commode    •■. 


loutes  ces  chasses,  toutes  ces  pèches, 
nous  venons  de  le  voir,  ont  lieu  aux 
portes  mêmes  de  la  capitale.  (Quoiqu'elles 
nécessitent  peu  d'appareil,  elles  n'ont  pas 
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traits,  leurs 
émotions  et 
leurs  fatigues.  Si  la  poursuite  de  l'hypo- 
thétique perdrix  et  du  lièvre  en  vi^e  de 
passer  à  l'étal  de  mythe  attire  au  loin 
les  Parisiens,  (pie  ceux-ci  ne  se  iiàtenl 
l)as  de  traiter  a\ec  dédain  leur  moins 
bruyant  confrère  en  Saint-Hubert,  car 
coniliien  parmi  eux  en  est-il  qui  pour- 
raient, comme  lui,  dire  avec  orgueil 
n'élre  jamais  reiilrés  bredouille'. 

Loi  i>    .m  ai.tkstk. 


^ 


KE  K-EL-IXII;  lUBÊtl^' 

IMiE.MlEl;      luSTE     LOXSTKUIT     EX     T  E  i!  U  E     SKCIIKE 


LA    TKLKGKAPIIIK    ni'TigiK 


l  11  jour,  au  fond  des  sahles.  je  reçus 
une  lettre  d'un  ^vanâ  chef  arabe  près 
(le  l'oasis  duquel  je  devais  passer.  Elle 
était  adressée  au  <■  maître  de  la  lumière 
qui  porte  la  pensée  ».  Cette  jolie  expres- 
sion, si  fine,  si  orientale,  est  bien  la 
seule  exacte  et  vraie  définition  de  cette 
télégraphie.  L'optique,  c'est  réellement 
la  lumière  qui  parle,  et  cela  d'une  façon 
si  simple,  si  pratique,  que  l'on  reste 
confondu  devant  l'invention  du  capi- 
taine du  ;,'énie  Mangin.  aussi  stupéfait 
que  le  furent  les  convives  de  Christophe 
Colomb  devant  son  œul. 

Pour  la  nuit,  une  lampe,  une  simple 
lampe  à  pétrole,  à  mèche  rectiligne. 
donne  le  foyer  lumineux.  Un  réflecteur, 
petit  niiroir  concave,  décuple  la  force 
de  cette  flamme,  puis  la  lance  à  travers 
une  lentille  biconvexe  placée  à  l'autre 
extrémité,  d'où  elle  s'épanouit  en  étoile 
puissante  dans  la  nuit. 

Entre  la  lampe  et  le  trajet  des  ravons 
vers  la  lentille,  en  son  foyer  même,  on 
a  placé  un  obturateur,  disque  circulaire 
monté  sur  tiges  articulées,  s'interposant 
à  volonté,  aussi  rapidement  que  le  levier 
le  commande,  devant  ce  foyer  lumineux. 

Pour  le  jour,  même  simplicilé.  Tout  le 

système  étant    installé    dans    une  boite 

parallélipipédique  en  tôle,  on  substitue 

à  la  flamme  de  la  lampe  la  lumière  même 

X.  —  33. 


du  soleil  que  par  un  jeu  de  miroirs  auxi- 
liaires placés  extérieurement  on  envoie 
se  condenser  en  un  point  fixe,  fover.  sur 
l'axe  de  la  lentille. 

Le  récepteur  est  une  simple  lunette 
astronomique,  c'est-à-dire  donnant  des 
images  renversées,  ce  qui  n'a  aucun 
inconvénient,  puisqu'il  ne  s'agit  que 
d'un  point  lumineux  à  découvrir.  Elle  est 
placée  dans  l'angle  gauche  de  la  caisse 
de  l'appareil  et  son  axe  optique  est  pa- 
rallèle à  celui  de  la  lentille  d'émission. 

Il  n'existe  pas  de  classification  pro- 
prement dite.  L'usage  en  fait  admettre 
une  cependant  :  les  appareils  mobiles, 
les  appareils  de  position. 

Les  premiers  peuvent  être  facilement 
portés  à  dos  d'homme  ou  sur  des  mulets. 
Ils  sont  dits  :  de  10.  de  14.  de  24.  de  30. 
selon  les  dimensions  de  leurs  lentilles 
d'émission.  Ils  ont.  en  .Afrique,  comme 
portée  exprimée  en  kilomètres,  dans  les 
circonstances  générales,  des  portées  dou- 
bles, et  même  plus,  de  ce  diamètre.  De 
r.Ahmar-Kaddou  à  Ivef-el-Dor.  96  kilo- 
mètres à  vol  d'oiseau,  le  ser\ice  est  fait 
par  des  appareils  de  40  et  de  30.  Du 
Dira  au  Senalba  Aumale  à  Djelfaj, 
158  kilomètres,  le  service  est  fait  par 
des  40  et  des  30  démontables.  Du  Djebel- 
Nadjour  f\égrine>  à  Debila.  l|-2  kilo- 
mètres, on  se  servait  de  40. 
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Caisso  .le  la  l.impc.  disse  des  lentilles. 

Al'PAliKIL     DE     ôl-l     DÉM  ON'T  A  lîl,  E 

La  deuxième  série  d'appareils  com- 
prend les  iO,  les  6(»  lélescopiques  el 
les  50  dciiionlables. 

Ces  appareils.  Ires  lourds,  très  };rands. 
sont  mal  commodes  à  transporter,  —  je 
ne  parle  que  des  deux  premiers.  —  Dans 
ces  pays,  on  ne  possède,  en  effet,  que 
des  mulets  et  des  chameaux  pour  en 
assurer  le  transport,  et  sur  ces  animaux, 
qui  vous  sèment  déjà  si  facilement  vos 
pauvres  cantines  et  leur  contenu,  leur 
arrimage  comme  leur  équilibre  sont  des 
plus  délicats. 

.l'ai  ^'^ardé  le  plus  mauvais  souvenir 
du  (')0.  Dans  ces  appareils,  dits  lélesco- 
piques, la  lumière  produite  par  le  fover 
initial  ne  va  pas  directement  à  la  Ic-ii- 
tille  d'émission.  Le  faisceau  lumineux 
tombe  sur  des  miroirs  auxiliaires  qui 
redonnent  un  faisceau  parallèle  à  l'axe 
très  puissant.  Pendant  les  transports,  la 
tige  ])ortaiit  le  petit  miroir  réilecleur  est 
vite  faussée  ou  brisée. 

Je  me  souviens  qu'au  Djebel-Touggour, 
au  pic  des  Cèdres,  où  nous  montâmes  un 
de  ces  énormes  appareils,  la  tige  de  ce 
miroir  se  faussa  si  malheureusement 
qu'en  \niilanl  la  redresser,  une  fois  en 
station,  (111  i;i  brisa  net.  Le  mulet  qui 
portait  l'appareil  était  tombé  plusieurs 
fois  en  cours  de  roule.  Son  fardeau,  en 
équilibre    sur    le    bât,    mais  iilacé    trop 


haut    forcément,     l'en- 
traînait d'un  même  colé, 
occasionnait  une  chute 
à  chaque  faux  pas.  Plusieurs  fois 
caisse   et    mulet   auraient  roulé 
dans  les   ravins  sans  le  dévoue- 
ment et  l'énergie  des    télégraphistes 
qui  les  soutenaient  aux  passages  dif- 
iciles.  Hientôt,  au  fur  el  à  mesure  de 
ascension,  il  nous  fut  assez  diflicilc  de 
nous  tenir  debout  nous-mêmes.  Plus  de 
végétation,   mais,  sur   l'espace    déiuidé 
couronnant   le  piton,  un    vent   furieux, 
acial.    passait    par  rafales,   nous  cin- 
glant les  jambes  et  le  visage  de  pierres 
et  de  sable. 

La  mise  en  station  de  ces  appareils 
n'a  pas  lieu  sur  un  pied  à  trois  bran- 
ches. Cela  serait  impossible.  On  les 
place  sur  de  grandes  tables  emmanchées 
de  longs  pieds  qu'on  enfonce  le  plus 
possible  en  terre  ou  dans  le  sable,  de 
manière  à  donner  à  l'ensemble  un  peu 
de  stabilité.  Sous  un  tel  veni,  il  fallut 
attacher  l'appareil  el  la  table  ensemble, 
puis  amarrer  le  loul  à  l'aide  de  cordes  el 
de  pi(|uets.  Rien  n'y  lil.  Toul  Irciiiblait. 
Quand  on  voulail  placer  lUil  à  la 
lunette  de  réception,  on  s'y  meurtris- 
sait les  paupières.  Le  vent  ronflait  dans 
celte  grande  caisse  sonore.  Par  là-bas, 
bien  loin,  dans  la  lueur  rouge  du  cou- 
chant, par  delà  la  crête  verte  du  Chel- 
lala  converle  de  cèdres,  ou  apercevait 
la  lable  imposante  du  Djebcl-.Meslaoua, 
où  devaient  s'élablir  nos  camarades  de  la 
colonne  arrêtée  au  pied.  Hienlùl  la  nuit 
tomba,  très  froide,  le  vent  redoubla, 
incessant,  et  en  face  de  nous  l'éloile  du 
poste  correspondant  s'alluma,  nous  fai- 
sant des  ap|)els.  Comme  je  le  sus  de- 
puis, ils  ne  sélaieni  jias  mis  en  slalion 
sur  le  plateau,  mais  en  conlrc-luis,  en 
un  renlranl  (|ni  les  abritait. 

(]hez  nous,  la  silualion  ne  s'amélio- 
rait ])as.  .\u  contraire.  Les  rafales  de- 
venaient plus  fiM-icnses.  les  pierres  vo- 
laient, nies(pnilre  lélégraphisles,  appelés 
(l'un  (les  posles  du  Sud  où  ils  venaienl 
(le  vivre  sous  une  chaleur  lorride.  com- 
nu"n(,'aieiit   ;i   cla(|uer  des  dents,  à   gre- 
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EN    STATION     AVEC     LA     L  A  M  i'  E 

lolter  de  fièvre  —  el  pas  moyeu  da!- 
lumer  la  lampe. 

On  enveloppa  l'appareil  avec  de 
grandes  couvertures  de  campement  ap- 
portées pour  la  nuit.  On  boucha  la  che- 
minée avec  des  mouchoirs,  ([uilte  à  les 
brûler.  Mais  à  peine  allumée  elle  sélei- 
j;nait,  et  de  là-bas,  où  Ton  avait  aperçu 
c|uelques  lueurs  el  devinait  nos  efforts, 
on  nous  pressait  de  recevoir  les  dé- 
pêches officielles  du  chef  d'état-major 
de  la  colonne. 

Depuis  dix  heures  du  matin  et  le  léj;er 
déjeuner  pris  dans  le  Ravin-\'ert  avant 
1  ascension,  mes  hommes  navaient  rien 
mangé,    ne    s'étaient    pas    arrêtés.    Les 


^^     difficultés     rencontrées 
avaient   doublé   la  lon- 
gnom-  du  chemin,   l  iie    poussière 
Ijlanche,  calcaire,  nous  emplissait 
les  yeux,  les  brûlait,  les  voilait  de 
armes.  Mais  nous  ne  pensions  guère  à 
cela,  pas  plus  qu'à  la  faim  qui  nous  cre- 
vait l'esloniac.   Nous  luttions  de   notre 
mieux  autour  de  l'appareil  vibrant,  tan- 
guant comme  une  barque. 

I-lnfin  on  étoulTa  l'air  tant  (pion  le 
ut,  la  lampe  put  être  maintenue  allumée 
el  la  transmission  commença.  Mais  com- 
ment ?...  Sans  miroir?  —  Voici.  Pendant 
que  j'écrivais  les  dépêches  transmises 
dans  l'ombre,  sous  la  grande  lueur  des 
étoiles,  merveilleuses,  impassibles,  sem- 
blant nous  narguer,  suivant  la  dictée 
du  télégraphiste  qui  était  à  la  lunette, 
s'arrêtant  souvent  pour 
essuyer  ses  yeux  en- 
flammés trop  embués 
de  larmes,  un  second 
t  passé  le  bras  par  l'ouverture 
roite  de  droite  et  là,  dans  le  voisi- 
age  de  l'énorme  lampe  chauffant 
cette  boîte  de  tôle,  il  se  laissait  brûler 
lentement  sans  broncher, en  maintenant 
cette  tige  cassée  sans  Ia([uelle  toute 
opération  eût  été  impossible.  Quand  la 
douleur  était  trop  vive,  un  troisième  le 
relayait  et  ainsi  de  suite,  cela  alla  ainsi 
une  partie  de  la  nuit.  Pas  un  murmure, 
une  colère,  rien.  C'était  le  devoir  sim- 
plement accompli.  Ils  en  avaient  vu 
d'autres  dans  le  Sud.  Grâce  à  eux,  une 
colonne  de  5  000  hommes  errant  au  loin 
dans  ce  dédale  de  ravins  et  de  crêtes 
fut  chaque  soir  en  communication  avec 
l'électrique  de  Constanline. 

Le  trainglot.  chargé  des  deux  mulets 
de  transport,  avait  trouvé  une  anfrac- 
luosilé  en  contre-bas,  du  côté  opposé 
au  vent,  et  allumé  un  grand  feu.  C'est 
là  que  nous  le  rejoignîmes,  à  tâtons, 
guidés  par  ses  appels,  tombant  de  lassi- 
tude, de  froid  et  de  faim,  abandonnant 
au  sommet  l'appareil  solidement  amarré. 
Comme  nous  devions  rester  là  en  po- 
sitioujusqu'à  nouvel  ordre,  je  fis  prendre 
de  la  terre  glaise  dans  un  torrent;  on  fit 
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un  hlof  assez  dense  (|u'oii  él;il;i  ;iu  I'dikI 
de  la  boile  el  au  milieu  (lu(|iiel  ou  licha 
la  lige  du  miroir. 

Pemlanl  t|ua(re  jours,  malgré  le  ciel 
bleu,  le  grand  soleil ,  el  quatre  nuits, 
ce  fut  le  même  veut  froid,  la  mcnie 
poussière  de  chaux,  les  mêmes  souf- 
frances des  yeux,  des  accès  de  fièvre 
de  plus  en  plus  violents.  Quand  nous 
redescendîmes.  —  pour  nous  transporter 
ailleurs,  —  prêts  d'atteindre  la  plaine, 
nous  trouvâmes  une  telle  chaleur  (|ue 
deux-mêmes,  sulfoqués,  bêtes  et  gens 
s'arrêtèrent.  Il  fallut  rester  là  deux 
heures,  alfalês  dans  l'herbe,  les  jambes 
cassées,  la  tête  pleine  de  vertige,  pour 
se  faire  à  cette  rapide  transition  de  tem- 
pérature de  près  de  !$0  degrés. 

X'oici  ce  qu'élaienl  les  opérations  en 
pavs  de  montagnes.   Des  nuits  glaciales 
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el  toujours  un  \ciit  épouvantable.  Je  ne 
me  souvien.»  pas  en  avoir  jamais  eu  de 
plus  chaudes.  Elles  valent  celles  que  je 
passais  l'hiver  dans  les  grandes  dunes 
mouvantes  du  Sud. 

Rien  ne  donne  mieux  idée  du  service 
des  appareils  de  GO  que  ce  que  je  viens 
de  raconter.  Difficulté  énorme  de  char- 
gement, encore  plus  grande  de  transport. 
Puis  une  fois  ces  ditlicultés  vaincues,  — 
au  ])rix  de  combien  de  fatigues  !  —  l'ap- 
pareil était  hors  de  service  la  plupart  du 
temps. 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  je  m'en 
servis.  On  nous  envoya  alors  les  .lO  dé- 
montables. 

Ces  appareils  sont  établis  d'après  les 
mêmes  principes  que  le  premier.  Le  sys- 
tème de  production  de  la  lumièi'c  forme 
une    caisse,    le    système    des    lentilles 
démission  —  il  y  en   a  deux  —  en 
forme  une  seconde.    En  station,   on 
unit     à    l'aide    de    quatre 
tringles   donl   la   longueur  est  à 
la  demande    dos     dislances 
focales.    Dans  un  angle  su- 
périeur,   on  glisse  une 
forle  lunello  do  récep- 
tion.   l*;n   résumé,   l'ap- 
pareil    monté,     pièces 
assemblées,    on    a    un 
appareil  de  très  grande 
puissance,    très   solide, 
léger,     d'un     transport 
surtout  des  plus  faciles. 
C'osl  avec  ces  appa- 
reils que  j'ai  o|iéré  dans 
le     Sahara,    ol     jamais 
les    chutes   ne    les    oui 
rendus  inutilisables. 

Chaque    année,     dès 
no\embro,    nous  repre- 
nions la  route  du  Sud. 
.\u    plus     fort     di- 
lélé,     tout     à     coup, 
deux  postes   consécu- 
til's  avaient    perdu    la 
communication.       Ils 
no  se  vovaienl  plus. 
Dans    cette     surface 
I.K.N  rE.M  ENT...       mouvante   (|  u  est  le 
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désert,  les  eoups  de  siroco,  les  oura- 
gans terribles  de  l'été  avaient  changé  la 
l'ace  du  pays.  Là  où  auparavant  s'éten- 
daient les  sables  à  l'infini  comme  une 
nuppe  scintillante,  pailletée,  bleue  dans 
ses  horizons,  d'immenses  dunes  enchevê- 
trées se  dressaient  maintenant.  Il  fallait 
aller  voir  cela,  découvrir  en  ce  chaos  le 
point  où  la  lij^ne  optique  se  heurtait  au 
sol;  quand  on  l'avait  reconnu,  relevé 
sur  les  cartes,  ou  s'y  établissait  en  poste 
tl'expérience  intermédiaire  et  les  obser- 
\ations  commençaient. 

O  ces  l'andonnées  et  ces  nuits  dans  les 
sables! 

Parfois,  tout  le  jour,  cctait  sous  un 
ciel  bas,  couvert,   une  petite  pluie  fine 


d'hiver,  très  froide,  comme  une  ])luie 
grise  de  Krauce.  N'ers  le  soir,  a\ec 
l'ombre,  s'élevait  un  vent  glacial,  qui, 
toute  la  nuit,  mêlé  de  pluie  et  de  neige 
prise  en  passant  aux  sommets  de  l'Aurès, 
nous  cinglait  sans  trêve  ni  merci. 

Dans  cette  immensité  morte  où  notre 
petit  groupe  s'en  allait,  les  éléments  fai- 
saient rage.  On  marchait  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  comme  sans  but,  vers 
un  horizon  gris,  embué,  indéfini. se  recu- 
lant sans  cesse.  On  suivait  le  guide.  La 
fatigue  aidant,  on  ne  parlait  plus.  Du 
reste,  depuis  le  temps  qu'on  errait  ainsi 
à  travers  les  sables,  on  n'avait  plus  rien 
à  se  dire. 

Faisait-il    beau,    c'était    une    chaleur 
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excessive.  Vers  le  soir,  le  vent  du  nord 
arrivait,  très  doux  d'abord,  une  brise 
froide  qui  dégénérait  vite  en  rafales 
sérieuses.  Sous  les  pas.  le  sable  filai  I  en 
une  charj;e  folle.  A  la  crêle  des  ^jrandcs 
(lunes,  comme  un  jet  de  \  apeur  blonde 
s'enfuyait.  VMes  diminuaient  à  vue  d'œil, 
se  déchiquetaient,  changeaient  de  forme, 
se  dressaient  ailleurs  en  des  directions 
nouvelles.  Alors,  la  petite  troupe  s'arrê- 
tait. On  se  couvrait  de  vêtements  plus 
chauds  pris  aux  bagages...  et  la  marche 
reprenait,  lente,  énervante, dans  tout  ce 
vent  et  ce  sable  errant. 

Peu  à  peu,  sous  l'éclat  de  la  lune, 
malgré  la  rafale  glacée,  les  dunes  s  ar- 
rêtaient, se  calmaient,  montraient  leurs 
flancs  couverts  d'ondes  moirées.  Une 
buée  blanche  les  voilait  un  instant,  puis 
c'étaient  des  perles  de  rosées  subitement 
apparues,  si  pressées,  si  blanches  que  le  dé- 
sert apparaissait  comme  un  steppe  désolé 
couvert  de  neige,  une  terre  des  pôles. 

Les  tentes  dressées  au  fond  d'un  trou 
quelconque,  on  s'en  allait,  avant  la  nuit, 
s'installer  sur  la  dune  reconnue  comme 
point  d'expérience. 

A  heure  fixe,  on  échangeait  les  signaux. 
C'étaient  de  gi-andes  fusées  avec  étoiles 
de  couleur,  qui  alternaient  avec  des  flam- 
beaux Lamarre  pouvant  brûler  vingt 
minutes  en  projetant  un  éclat  immense. 
Des  postes  lointains,  attentifs,  mêmes 
signaux  répondaient  aussitôt.  On  nous 
avait  aperçu  et  tournait  les  appareils 
vers  nous.  Souvent  on  n  en  voyait  pas 
tant.  Les  flambeaux  allumés  ne  laissaient 
voir  que  la  partie  supérieure  du  halo 
énorme  qui  les  entourait,  cl  les  appareils 
ne  se  devinaient  même  pas.  Le  point  était 
mal  choisi.  Il  fallait,  dès  le  lendemain 
matin,  se  mettre  à  la  recherche  d'un 
sommet  plus  élevé,  le  repérer,  et,  le 
snir  \  cnu,  s'y  établir,  recommencer. 

(n  poste  êlail-il  ajierçu  ?  On  batlait 
inimédiatemenl  l'espace  opposé  dans 
la  direction  de  l'autre,  on  se  déplaçait, 
on  procédait  par  tâtoinieinenls  —  par 
dégi-ingoiades  surtout  du  haut  des  dunes 
(|u'oii  ne  distinguai!  plus.  L'ne  [larlie  de 
la   iiiiil    >(■  p.iss.iil   ainsi.  VÀ\e  se  passait 


même  tout  entière  à  des  observations 
quand  le  mirage  s'en  mêlait. 

Le  feu  du  poste  correspondant,  su- 
perbe (piel(|ue  temps,  devenait  tout 
à  coup  une  énorme  lune  rouge,  un  so- 
leil d'hiver.  Il  se  fixait  ainsi  immobile 
d'abord,  puis  palpitait  de  plus  en  plus 
vite.  Les  bords  rasant  la  terre  s'aplatis- 
saient, fusaient  de  chat|ue  côté,  les 
pôles  se  déformaient.  (  )n  eut  dit  queltiue 
planète  tombée  à  l'horizon.  C'étaient  les 
rulilences  de  Mars,  Saturne  et  son 
anneau.  Knfin,  dans  un  dernier  étire- 
ment,  dans  une  dernière  palpitation, 
l'astre  étonnant  disparaissait.  .\  peine 
si  un  halo  lumineux  indi<|uait  la  place 
où  il  avait  sombré  dans  le  ciel.  Tout 
à  coup  il  reparaissait.  Les  mêmes  alter- 
natives se  reproduisaient,  et  cela  sans 
que  jamais  on  put  expli(iuer  ce  phéno- 
mène qui  variait  d'intensité  avec  les 
saisons  et  les  nnils. 

Pendant  ce  temps,  les  yeux  remplis 
de  larmes  par  le  vent  furieux,  les  pieds 
enfoncés  dans  le  sable  humide,  cristal- 
lisé, claquant  des  dents,  nous  attendions 
autour  de  lappareil. 

O  ces  nuits  glacées  du  désert  où  le 
vent  fait  rage,  sur  cette  terre  désolée, 
blanche,  comme  échappée  de  l'enfer  du 
Dante,  on  ne  les  soupçonne  guère  être 
ainsi,  en  France  !  Tout  en  bas  de  la 
carte  est  un  point  :  Ouargla.  Cela  c'est 
le  nom  savant.  Les  petits  trainglols  qui 
font  les  convois  de  ravitaillement  et 
suivent  toutes  les  missions(|ui  sillonnent 
le  désert  pendant  les  mois  d'hiver  l'ont 
baptisé  d'un  nom  qui  leur  rappellera 
toujours  ce  coin  de  terre  maudite.  Ils 
l'appellent  :  Au  vcri/liis. 

La  déformation  en  semble  tout  indi- 
quée, peul-on  dire.  C'est  vrai;  mais 
ainsi  le  mot  fait  image,  surtout  en  ces 
pauvres  cervelles  d'êtres  perdus,  errant 
avec  le  dur  regret  dn  pavs  lointain. 


Le  Sahara  n'étant  pas  encore  très  sur 
au    lendemain    de    la    conquête    de    la 

Tnni>li',    on    résulnl     le     in-nblème     des 
connnnuications    |•.lpl(le^    par     l'étalilis- 
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sèment  d'un  réseau  de  postes  optiques 
bâtis  sur  les  principales  directions  de 
pénétration  vers  le  Sud. 

Le    principe    était    nettement  défini. 
Chaque  poste    devait  se  suffire 
même  en  cas  d'attaque  et  être  en   par- 
laite    communication   avec   ses   voisins. 

Mais  où  les  établir  et  comment  les 
construire  ? 

On  procéda  par  tâtonnement,  par 
essais  successifs.  Une  seule  expérience 
ne  suffisait  pas  pour  déterminer  un 
[loint.  Il  fallait  y  revenir  hiver  et  été, 
confirmer  scrupuleusement  chaque  don- 
née. Pendant  une  année,  au  point  dé- 
terminé, un  poste  mobile  fut  campé. 
Vous  devinez  d'ici  l'existence  des  télé- 
graphistes sous  le  mince  abri  de  la  tente, 
insuffisant  en  hiver,  dangereux  en  été. 
Les  préliminaires  accomplis,  on  passait 
à  la  construction  des  postes.  ^lais  là  se 
posait  le  plus  grave  problème  :  on  ne 
disposait,  chaque  année,  que  d'une 
somme  très  minime.  Le  service  optique. 


actuellement  au  gé- 
nie, était  alors  rat- 
taché pour  la  forme 
à  l'état-major  dn 
19"  corps,  c'est-à-tliri. 
vait  se  suffire  à  lui-même. 

Ils     s'élevèrent     cepen- 
dant en  quelques  mois,  bâtis  de  la  façon 
la  plus  rudimentaire.  —  miracles  d'éco- 
nomie, d'équilibre  snrlonl.  —  à  la  ma- 
nière arabe. 

En  pays  de  montagnes,  à  l'.Ahmar- 
Kaddou,  au  Djebcl-Hong,  etc.,  ce  fut 
assez  facile.  Les  pierres  ne  manquaient 
pas.  Les  forêts  fournissaient  le  bois. 
On  fit  quelque  chose  d'à  peu  près  con- 
venable, pouvant  servir  de  demeure  à 
des  êtres  humains  destinés  à  vivre  là  des 
journées  et  des  nuits  interminables  dans 
léternel  silence  de  ces  hauteurs  domi- 
nant le  désert  bleu. 

Quant  à  ceux  habitant  les  postes  des 
sables,  au  delà  de  cette  ligne  argentée 
des    'a-ands    chotls,    bien   loin   dans    le 
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fViiiil,  ;iii  i1l-1.i  (11»  riiiiii/iui.  je  iTiiiN  iVr- 
meineiil  i|ti'il  t-sl  ini[)iis>il)le  du  se 
lifjurer  leur  existeiici'.  C'ohiiciil  dt-  vniis 
jfourhis  iiriihes,  un  ;niiiis  de  boue  sèche, 
de  plâtre,  de  (mIIIoiix  roulés,  avec  de 
jjetils  toiïs  ronds  en  coupole,  l'ails  ninsi 
parce  cpi"oij  navail  pas  de  Ijois  pour  les 
poutres  des  toitures.  (Iliaque  fr^urlii 
avait  (|ualiv  nuHres  carrés  à  la  hase, 
deux  mètres  de  haut.  Des  ouvertures  in- 
térieures eu  réunissaient  trois  ou  quatre, 
selon  rimportancc  du  poste.  Les  ap|)a- 
reils  étaient  juchés  dans  une  espèce  de 
tour  de  mosquée,  af,'f,'Iomération  plus 
ou  moins  solide  des  mêmes  matériaux. 
Les  fenêtres  étaient  des  meurtrières  fer- 
mées d'un  volet  découpé  dans  une  caisse 
à  biscuit:-. 

C  est    là    dcdan.-  (|nil-~    tournaient   eu 
rond  Idul  le  jour,  étuiillant  sous  l'énorme 
chaleur  ipn    les  assaillait,  sous  le  soleil 
llambanl  cette   blanche   poleiie  cpir  jo]] 
entendait     se     craqueler    loni    le     jour, 
frémir,  dont  les  murs  brûlés  s'écaillaient 
lentement.    Sous   les   coups    furieux    du 
sii-oco    accumulant     mi     jour    les   dunes 
contre   ce    frêle   obstacle,    le    lendemain 
alfouillant  les  léf,'^ères  fondations,  il  leur 
semblait  qu'un  dernier  coup  allait  venir 
qui   les  balayerait   tous  comme  brins  de 
paille,    l'àihe    le   ciel   aveu-lant.    lom-d. 
et    la    Icric   niiiMc,    brûlée,   vibrant  d'un 
tressaillement    de    lièvie    horrible,  dres- 
sant   à    l'hori/ou    (l(>    niiraj;es   éti-an"-es, 
alFolant,  dévoyant  leins   pauvres  imagi- 
nations,  ils  vi\aienl   là.  anémiés  par  la 
solitude    trop   Jurande    et    la    nourriture 
fade  des  conserves,  jfuettés  par  les  lièvres, 
les  accès  de  folie  furieuse  surtout.  .Aux 
heures  des  repas,  ils  s'assemblaient  ma- 
chinalement, s'essayant  à  ma nj^er  comme 
ils  s'étaient   essayés  loul   h'  jour  à  dor- 
mir, sileiu'ieux,  i-évant  Ic^  mii\  .uiverts. 
toujours  le  nn''me  rêve  va-ne.  jiTiprécis. 
n  .i\anl    plus   rien  à   se  dire.  .Vprès  hnil 
JOUIS  lie   sii'oco,  quelipu'fois   plus,   inel- 
lajil     lin    lideau   de   sable    im|)énétrable 
eiilrr  (  haque  poste,  les  séparant  les  uns 
des  autres,  les  isolant  de   toute  cununu- 
iiicatiuu  avec  d'autres  êtres  vivants,  avec 
quelle  ani.'ois>e    'i\>    l'.ilknd.iienl,   |iiqiiee 


dan>  la  nuit  bleue,  cette  petite  étoile  par- 
lante du  jioste  voisin  I  Tous  \oulaient  la 
voir,  comnumiquer  avec  les  enfermés  de 
là-bas.  Par  ceux  des  villes,  c'était  quel- 
ques nouvelles  de  France  qui  leur  arri- 
vaient, (piehpie  chose  de  ce  sol  lointain, 
si  lointain  ipi'il  Icursemhiait  ne  pouvoir 
jamais  remonter  juscpi'à  lui.  tant  leui- 
lassitude,  leur  al)andon,  leur  delresse 
morale  étaient  -jrands. 

l  ne  nuit,  d'un  jKiste  ])eidn  dans  ces 
sables  maudits,  ou  re^ul.  à  Hi.-kra,  une 
dépêche  navrante.  Lu  de  ces  malheu- 
reux venait  d'être  frappé  d'accès  de  folie 
furieuse.  Il  avait  vonln  d'abord  tuer  ses 
camarades.  pni>  se  tuer  lui-même.  Les 
cinq  autres,  éperdus,  avaient  lutté  toute 
um;  journée  contre  lui.  lùilin,  épuisés, 
désolés,  fous  de  terreui-,  ils  l'avaient 
li;;otté  et  calé  sur  son  lit  de  camp.  .Main- 
tenant, errant  autour  de  lui.  atterrés  de- 
vant ses  hurlements,  ses  pleurs,  ses  cris 
de  rai;e,  se  prenant  le  front  parfois 
coniine  pour  eu  chasser  le  souflle  mal- 
sain ipii  senilil.iil  les  •;af,nier  eux  aussi, 
ils  allendairnl .  simples,  résiirnés.  sans 
lin  cri  (Il  r('\olle.  (pi',  n  \inl  à  leur 
secours,  (pidii  les  délivrât  de  ce  malheu- 
reux qui  se  mourait  lentement  sous  leurs 
yeux  eu  des  sursauts  de  |)ossé(lé. 

Ce  fut  en  une  nuit  de  se|)lembre,  après 
don/e  jours  de  siroco,  que  niuis  i-e(,-ûmes 
cela.  I.c  cher  (le  la  li-iie  lit  appeler  le 
spahi  qui  >ci\ail  de  -iiide.  On  ,-e  cliar- 
fjea  de  |)ro\isions  lé;,'ères,  de  beaucoup 
de  quinine  et  d'alcoolé  de  quinquina,  et 
l'iui  partit  immédiatement, en  pleine  nuit. 
Jaiuais  je  ndiiblieiai  notre  sortie  de 
1  oasis  silencieuse,  noire,  féeriipie.  notre 
chevatu'hée  sous  les  palmiers  sombres, 
immobiles  sur  la  transparence  bleue  de 
la  nuit  comme  des  choses  de  zinc  dé- 
coupé, des  portants  de  théâtre,  .lamais 
je  n'oublierai  rcinolioii  f;ra\e  ipii  me 
saisit  (piand,  tons  lc>  liois,  c,ile  à  ci'ite, 
le  cœur  serré,  les  yeux  lixes  dans  la  nuit 
calme,  merveilleuse,  si  belle  après  la 
tempête,  nous  abordâmes  le  désert,  les 
premières  frraiules  dunes.  L'ne  seule 
pensée  nous  élreif,'nait.  .Arriverious-nous 
.1  temp^   non   'eiiliiiu'ul    p,,ur  -aiiver  ce 
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nKilhoiirciix,  mais  les  autres?  Nous  mar- 
iliiiiiis  toutes  les  nuits  et  passions  les 
jouiuées  dans  un  poste  opti<|ue.  enfer- 
més, nous  aussi,  dans  Tomlji-e  de  feu  de 
ces  petites  maisons,  cssavaul  de  remettre 
uu  peu  de  vie  autour  de  nous,  quekpies 
sourires  en  ces  faces  pâles,  sur  ces  Ji-vres 


les  immondices  des  caravanes.  Dieu  soit 
loué  1  a  été  abaiidoinié.  On  a  résolu  le 
l)rol>léme  de  la  communication  dans  ces 
l)araf,'cs  d"une  autre  manière. 

Je  1  ai  revu,  il  y  a  ((uelques  années. 
rei)assanl  pai-  là.  Connue  un  marabout 
blanc,  étoilanl  l'Iinri/on,  il  me  servi!  rie 


\\ 
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^ 
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décolorées, en  ces  yeux  brillants  de  lièvre, 
leveurs  toujours,  rêveurs  obstinés...  0 
I  elfroi  que  m'ont  laissé  ces  re^jards 
vagues,  toujours  perdus  ! 

Ce  poste  où  nous  allions,  il  faut  le 
dire  très  vite,  était  le  plus  malsain  de  la 
ligne.  Les  téléfjraphistes  y  étaient  rele- 
\  es  tous  les  six  mois.  On  les  envoyait  en 
convalescence  dans  un  poste  de  la  mon- 
tagne ou  à  Thùpital  et  en  congé  indéfini 
le  plus  souvent.  Ce  poste,  maudit  sil  en 
fût,  alimenté  par  Teau  d'un  puits  des 
dunes,  eau  pouiTie,  réceptacle  de  toutes 
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point  de  direction.  Par  les  portes  et  les 
fenêtres  ouvertes,  dépouillées  de  leurs 
volets,  le  sable  était  entré  et  s'entassait 
dans  les  chambres.  .Au  mur,  se  lisaient 
encore  quelques  inscriptions  gravées  au 
couteau  en  ces  heures  lentes,  odieuses. 
C'étaient  des  noms,  des  dates,  pai-fois 
de  vraies  phrases  où  toute  la  vie  de  ce 
poste  était  écrite  :  Quinze  jiiurs  de 
sirnco.  Pas  de  comnninic^liun.  — •  Le 
Clinvoi  nous  n  apporté  un  peu  de  liande 
/'raiche  décembre  l.s..  .  —  Le  convoi 
u'arrire  pas.  —  j\ous  n'acons  plus  de 
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vin  i/uillcl  IH..).  VA  toi  ;uitro  :  le  nom 
el  mie  i-roix,  puis  :  Mari  tTiiccès  de 
folie  furieuse  (aotU  IH..). 

Cesl  vnii.  Il  niounit  à  iinlre  an'ivéc, 
celui  (|ue  nous  allious  secourir.  Ou  chur- 
chii  |)arnii  les  dunes  niouvaules  eiilou- 
raiil  le  posie,  là  où  le  veu(  avail  creusé 
(le  ])roi'ou(ls  ra\ins.  le  sillon  le  pins 
all'ouillé  el  on  le  mil  dans  IoliI  ce  salile 
maiulil,  |)âlo,  rij^ide,  roulé  eu  sa  capole 
slriclemenl  boulonnée.  Puis,  la  chose 
l'aile  ainsi,  hor-riblc  dans  ce  j;rand  silence 
des  cires  el  des  choses,  nous  repartîmes, 
laissanl  lesaulres  anxieux,  brisés,  les  rc- 
j,'ards  ib'lris.  re\  enns  en  l'iiori/nu  de  feu. 
X'oiei  ipielle  lui  Ihisloiie  de  ces  petits 
postes  hàlivemenl  conslrnils,  cl  i\\i  plus 
leirible  d'entre  eux. 

l.'auMi'c  sniv.nile,  sur  la  lifjne  de 
Il  lucd-lirliir.  à  'l'anu-rna,  le  poste  s'é- 
croula. lUie  iiuil,  siius  la  poussée  vio- 
lente  du    siidcii.    lu    lélé;;i-aphiste    l'iil 


utres  sérieusement  blessés.  Un 
ide,  superbe,  se  dresse  à  la 
place  de  laucien;  mais  de  ses  fenêtres, 
en  l'ace,  dans  la  descente  douce  de  la 
dernière  dune,  c'est  la  coulée  blaTiche 
d'une  pierre  tombale,  la  vision  d'une 
petite  croix  noire  descellée,  inclinée, 
glissant,  elle  aussi,  avec  le  sol  mouvant, 
élendanl  les  bras  désespérément  sur  le 
pclil  soldai  liri'lon  endormi  sous  elle. 

l'ius  liaul.  à  l'^l-lk'rd,  eiu'ore  deux 
tombes.  Ce  soûl  celles  de  Joyeux  é},'arés 
dans  ces  parafées,  morts  de  soif,  que  les 
.Arabes  l'etrouvèreul,  l'été  passé,  dessé- 
chés, momiliés,  roulés  dans  les  sables. 
P(nu-  ce  poste,  l'cxemide  de  Tamerna 
avait  sufli.  (lu  le  l'cconstruisil  au  plus 
vile.  Il  élail  temps.  Sons  la  tempête. 
l(Uil  trcuiMail  .l;ni-  la  iielile  tour  des 
appareils. 

.\  ce  ni(imenl-là.  du  reste,  ou  com- 
nicn(,M  à  compieiidre  cpie  ces  postes  de- 
\aieiil  cire  solides  à  tous  les  |ioints  de 
vue.    On    abantlorma   le    L'enre    ridicule 
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pi'tit  cciIIm-l-,  luaixMinrtlr  Uhiiiclic  :ui 
tiiil  riini,'o  eiildiiri'c  <lc  niui>.  l.c  i;riiic 
s'iiifiéiiia  el  civa  de  n(iM\oiiii\  Ivih>.  (  .r 
furent  des  blockhaus  clmil.-,  Iiaul  |kt- 
chcs,  ayant  une  ])orte  hlindée  au  prc- 
inicrétaf^e  où  l"ou  accédait  à  l'aide  d'une 
échelle  en  fer  facile  à  retirer.  T(Uiles  les 
l'enétres  eurent  des  volets  blindés  [)ercés 
de  meurtrières.  Aux  anodes,  il  y  eut  des 
mâchicoulis  avec  créneaux  de  pied,  et  le 
toit,  enlin,  l'ut  une  terrasse,  très  utile 
pour  les  expériences  à  venir.  Chaab-ben- 
I.akdar,  Coudiat-Stèbe,  Dra-el-Baf;uel 
sont  ainsi  établis.  Murs  épais,  jurandes 
l'hambres,  défense  facile,  .sécurité  com- 
plète. Knlin,  charité  inappréciable, l'As- 
sociation des  Dames  françaises  envoya 
dans  chaque  poste  des  petites  biblio- 
thèques de  cent  \olumes  dont  elle  as- 
sura le  renouvellement  chaque  année. 
Ce  don  f^racieux  eut  des  résultats  im- 
menses, car  si  le  [losle  fui  mieux  bàli, 
plus  habitable,  l'hori/on  maudit  resta 
le  même,  toujoui-s  le  sable  rouji'c  em- 
brasant l'hori/on,  le  ciel  aveuglant  d'été 
et  les  nuits  blanches,  g:laciales  de  l'hiver. 

Dernièremeiit,  pour  ces  malheureux 
des  premiers  jiostes,  pour  tous  ceux  qui 
accompagnèrent  les  officiers  en  petites 
colonnes  volantes,  ces  postes  d'expé- 
rience pour  la  recherche  de  nouveaux 
points  optiques,  et  aidèrent  à  compléter 
le  réseau,  pour  ces  ouvriers  des  heures 
de  tâtonnement,  d'épreuves,  on  parla 
de  médaille  coloniale.  On  trouvait  qu'ils 
avaient  subi  là  les  fatigues  de  vraies 
campagnes.  Mais  d'autres  voix  très  ofli- 
cielles  de  gens  n'ayant  jamais  dépassé 
les  Hauts-Plateaux,  mis  le  pied  en 
Algérie  peut-être,  s'élevèrent  là  contre, 
ignorant  l'angoisse  de  ces  heures  dont 
beaucoup  se  ressentirent  toute  leur  vie. 
C'est  vrai  au  pied  de  la  lettre.  Il  n'y  a 
pas  eu  campagne  puisqu'aucun  coup  de 
fusil  n'a  été  tiré.  Mais... 

^■rainlent  ?...  Cela  fut  si  dur  ipie  cela 
celte  cont[uèle  le^ite  du  désert  pat-  la 
télégraphie  opli(pie?  —  Demande/.-le 
à  ceux  qui  sont  rexenus  du  pays  des 
dunes  mouvantes,  à  ceux  de  la  ligne 
Debila-Xégrine,  à  ceux  de  la  ligne  15ir- 
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bou-Chama-Tamerna,  à  ceux  cpii  pas- 
sèrent les  nuits  sur  le  grand  Ki-g-'lellis 
à  la  recherche  du  point  de  Dra-el-Baguel. 
où  un  poste  de  construction  récenle. 
superbe,  se  dresse  maintenant. 

Or  qu'importe!  C'est  à  mes  compa- 
gnons de  route  avec  lesquels  j'ai  mené 
ces  durs  combats,  traversé  ces  heures 
cruelles,  que  je  m'adresse  pour  finir. 
C'est  pour  eux  que  j'écris. 

L'homme  aime  à  se  ressouvenir  des 
souffrances  passées,  à  revivre  les  grandes 
douleurs  qui  l'ont  trouvé  plus  .grand 
encore,  inébranlable,  fidèle  à  la  con- 
signe donnée  —  el  dont  il  ne  s'est  pas 
prévalu  davantage  pour  cela.  Et  voici 
que  deux  vers  chantent  en  ma  pensée, 
deux  vers  pris  à  ce  poème  vibrant  de 
la  Légion  étrangère,  i[u'uu  de  ses  chefs, 
un  poète,  écrivit  de  retour  en  France 
avec  cette  simple  dédicace  :  «  A  mes 
hommes  qui  sont  morts.  » 

Ils  heurtent  à  mon  cœur  fidèle,  pen- 
dant qu'en  moi  se  dresse  quelque  \ision 
de  là-bas  : 

Humble  renoncement,  pure  clievalerie, 
dit  l'un. 

Anonymes  héros,   nonchalants  d'espérance. 

(lit  l'autre... 

Conuiie  ce  fut  bien  vou>I  Comme  ce 
fui  bien  voire  vie  et  \-olre  univre  en 
(pielques  mots  I 
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Il  faut  entendre  par  haras  la  réunion, 
dans  un  lieu  choisi,  d'un  certain  nombre 
de  juments  destinées  à  être  livrées  à 
rétalon  pour  en  tirer  race,  y  élever  les 
produits  et  y  per|)étuer  les  espèces. 

Iluzard  distinfjue  les  haras  en  haras 
sauvaf;es,  parqués,  domestiques. 

Les  haras  sauvages  se  trouvent  chez 
les  natiims  très  peu  avancées  en  indus- 
liie  chevaline.  Là,  les  troupeaux  de 
chevaux  sont  traités  comme  bétail;  il  y 
a  absence  de  tout  soin,  de  Imite  hygiène, 
de  tout  principe  de  production  sélec- 
tionnée, d'amélioration  et  d'élevage. 

Les  liaïas  parqués  marquent  un  pro- 
;;ri'S  sur  les  haras  sauvages.  L'inlerven- 
lidii  de  1  homme  s'y  fait  sentir,  il  guide 
dans  de  certaines  limites  la  production. 

Les  haras  domestiques,  qu'ils  soienl 
privés  ou  appartenant  à  l'I'ltat,  sont  ceux 
où  l'action  de  l'homme  est  directe  et  de 
tous  les  instants  ;  oii  il  appli(|uc  la  science 
pour  dirii;er  ou  modifier  la  production 
dans  un  sens  dunm'';  où    tous    les    ani- 


maux sont  l'objet  de  ses  soins  constants 
et  de  sa  surveillance  journalière. 

Ainsi  donc,  les  haras  sont  les  pépi- 
nières d'où  sortent  les  diverses  races  de 
l'espèce  chevaline.  Ces  races  ont  elles 
besoin  d'ctl-e  améliorées? 

Cette  préoccupation  de  l'amélioration 
des  races  date  de  loin  :  elle  a  jiour  cause 
les  besoins  nou\eau\  cl  les  habilutles 
spéciales  propres  à  chaque  c|)oque. 

Dès  que  l'homme  sut  se  servir  du 
cheval,  il  com()rit  toute  l'utilité  qu'il 
aurait  à  lui  prodiguer  ses  soins,  afin, 
d'abord,  de  le  rendre  plus  apte  aux  ser- 
vices qu'il  lui  demandait,  ensuite  de 
l'améliorer  dans  le  sens  de  ses   besoins. 

La  liible  nous  donne  la  description 
des  haras  de  Salomon;  Vlliiidc  nous 
|)arledes  nombreux  troupeaux  de  Friam, 
dirigés  par  ses  fds;  l'histoire  nous 
apprend  que  les  rnis  (i'Lgyple  el  de 
Habvlone  avaient  de  \  ;i--tcs  cl  nombreux 
haras.  Donc,  dans  les  Icnips  les  plus 
reculés,  le  chc\  al  n'él^nl  déjà  plus  aban- 
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iloniié  à  lui-même  et  commençait  à  être 
l'objet  de  la  surveillance  et  des  soins  de 
l'homme. 

En  Orient,  ces  soins  purent  se  réduire 
à  peu  de  chose,  sous  le  climat  éminem- 
ment favorable  de  lArabie,  où  le  cheval 
parait  avoir  conservé  naturellement  l'es- 
sence de  toutes  les  qualités;  il  l'ut  sufli- 


près  des  Maures  et  des  Numides,  se  ser- 
virent de  l'étalon  berbère  ou  barbe. 

Sans  s  arrêter  plus  longtemps  à  l'an- 
tiquité, il  faut  arriver  au  moyen  âffe,  où 
l'on  voit  le  cheval  devenu  plus  que 
jamais  un  objet  de    première  nécessité. 

Il  fallait,  en  elfet  :  les  destriers,  che- 
\;uix  d'armes,  fjrands  et    forts,  suscep- 
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sanl  de  choisir  les  sujets  les  plus  nobles, 
se  montrant  les  meilleurs  au  milieu  des 
é|ireuves  d'une  vie  guerrière,  les  plus 
parfaits  comme  conformation,  pour  les 
unir  entre  eux.  L'homme  conserva  ainsi, 
dans  la  race,  les  beautés,  les  qualités,  à 
l'exclusion  des  défauts  et  des  vices. 

Mais,  dans  les  contrées  occidentales 
et  septentrionales,  la  situation  était  tout 
autre.  Sans  doute  on  y  utilisa  les 
innuences  modilicalives  du  sol  et  du 
climat  :  mais  en  même  temps  on  se 
trouvait  forcé  de  réagir  contre  elles  à 
mesure  que  les  besoins  devenaient  plus 
multiples,  plus  spéciaux. 

La  Germanie,  plus  ou  moins  en  con- 
tact avec  l'Orient,  employa  l'étalon 
arabe;  les  Gaulois  et  les  Francs,  plus 


tibles  de  porter  le  poids  énorme  des 
armures:  les  palefrois,  chevaux  de 
parade,  plus  légers,  plus  souples,  plus 
brillants:  lesroussins,  chevaux  de  roule, 
et  les  sommiers,  chevaux  de  bât. 

Pour  arriver  à  se  procurer  tous  ces  ani- 
maux, à  aptitudes  si  diverses,  l'homme 
dut  intervenir  dans  la  production,  la 
diriger,  la  modifier,  en  raison  de  ses 
besoins. 

Pour  le  palefroi,  qu'il  fallait  vigou- 
reux, liant  et  souple,  il  fut  obtenu  soit 
par  l'importation  et  l'acclimatation  du 
cheval  du  Midi  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales, soit  par  l'introduction  de 
ce  cheval  dans  la  race  au  moyen  de  son 
accouplement  avec  les  juments  du  Nord. 

La  voie  fut  ainsi  tracée  ]iour  la  création 
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des  espèces  de  service,  la  méthode  du 
croisement  mise  en  pratique,  1  utilité  de 
la  science  des  haras  démontrée. 

Le  problème  de  l'amélioration  des 
races  chevalines  se  résumera  donc  tou- 
jours en  ceci  :  amener  ces  races  aux  qua- 
lités et  aptitudes  s|)écialcs  demandées 
parles  modilicalions  survenues  dans  les 
idées  et  les  nid'urs,  les  mettre  à  même 
(le  répondre  aux  exif,'ences  nouvelles. 

C'est  cet  a.viome  qui  a  présidé  à  1  idée 
de  la  création,  de  l'orfianisation  dune 
administration  publique  des  haras;  c'est 
lui  encore  qui  assure  le  maintien  de 
cette  administration,  en  démontrant  son 
absolue  utilité. 

Il  faut  remonter  assez  loin  pour 
Irouver  la  date  des  commencements  de 
l'administration  des  haras  en  France. 
Sous  le  rè^^'ne  de  Henri  I\',  le  ministre 
Sullv  avait  compris  l'importance  de 
l'amélioration  de  la  race  chevaline  :  à 
cette  époque  les  chevaux  français  furent 
très  renommés  pour  le  service  de  la 
f^uerre  et  des  chasses.  Le  résultat  pro- 
spère de  l'élevage  permit  alors  au  roi  d'en- 
voyer à  Elisabeth,  reine  d'Anj^leterre, 
quarante  étalons  français  et  un  nombre 
assez  considérable  de  poulinières. 

Imi  II)3'.I  paraissail  un  mémoire  que 
cite  Lafonl-Poulotti  el  portant  ce  titre 
significatif  :  Mémoire  pour  l'élahlisse- 
rnent  de  haras  en  France,  a/in  d'empê- 
cher le  Iraiisporl  d'or  cl  d'art/enl  t/u'on 
.sort  du  roi/anrne pour  les  chevau.r  reuant 
en  France.  La  même  année,  Louis  XIII 
rendait  un  édil  ([ui  organisait  les  haras 
aux  frais  de  1  l'-tat.  (]elle  tentative  avorta. 

\'ingl-cinq  ans  plus  tard,  C.olberl 
reprit  cette  idée  et  un  arrêt  du  (Conseil, 
rendu  le  17  décembre  Hj(i5,  constitua 
les  haras  publics.  Far  cet  arrêt,  le  roi 
faisait  des  répartitions  gratuites  d'éta- 
lons et  des  concessions  de  privilèges 
aux  gardes-étalons.  Deux  autres  arrêts 
viennent   assurer  le  succès  du    premier. 

C.olberl  envoya  cherchci-  ties  étalons 
et  des  poulinières  dans  les  hai-as  les  plus 
renommés.  On  explora  la  Barbarie,  ri''s- 
pagne,  le  royaume  de  Naples,  plusieurs 
l'Ilals  d'Allemagne  el  l'AngleleiTe  :  mais 


les  guerres  continuelles,  en  épuisant  les 
ressources  du  royaume,  suscitèrent  des 
obstacles  insurmontables  devant  les- 
quels le  système  devait  échouer.  Pen- 
dant lesdeux  dernières  guerres  du  règne 
de  Louis  XI\',  il  se  lit  une  telle  con- 
sommation de  chevaux,  c|u"à  la  mort  du 
roi  il  n'y  avait  plus  en  France  que  le 
rebut  et  la  lie  de  l'espèce  chevaline. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XN', 
l'état  de  profonde  misère  oii  était  tombée 
lindustrie  chevaline  éveilla  laltention 
du  Conseil  de  régence,  et  divers  arrêtés 
furent  pris  en  1717  dans  le  but  d'établir 
une  sérieuse  organisation  des  haras.  Il 
fut  décidé,  sur  la  proposition  de  Fran- 
çois-Alexandre de  Garsaull.  par  un  arrêt 
du  Conseil  du  roi  du  15  avril  1715.  que 
le  haras  royal,  qui  était  situé  à  Saint- 
Léger,  entre  Montfort-l'.Amaury  cl 
Rambouillet  anjourd'luii  Saint-Léger- 
en-Yvelincs,  département  de  Seine-et- 
Oise),  serait  transporté  en  Normandie, 
près  de  la  vieille  ville  d'Kxmes.  La  Nor- 
mandie étant  la  province  de  France  la 
plus  riche  en  prairies  et  en  pâturages, 
celle  qui  de  tout  temps  s'était  distinguée 
par  la  quantité  el  la  f[ualité  de  ses  che- 
vaux, était  tout  indicjuée  pour  y  fonder 
cet  élablissemenl.  Le  domaine  du  Pin, 
placé  au  centre  do  col  admirable  pays 
du  Merlerault,  si  renommé  déjà  pour 
ses  chevaux  reconnus  parmi  les  meil- 
leurs (lu  monde,  fut  choisi  comme  le 
lieu  le  plus  convenable.  Il  fui  acheté  à 
M.  de  Hechanieil,  marquis  de  Nointel, 
conseiller  d'h.tal;  on  y  adjoignit  une 
partie  de  la  forêt  d'l''xmes,  el,  en  l7Hi, 
d'après  les  plans  anlérieurcmcnl  exécutés 
sur  l'ordre  de  Colbert,  |)ar  Mansard,  et 
a|)prouvés  |)ar  Louis  XIN'.  le  haras  du 
Pin  fui  commencé.  Les  conslructioiis 
étaient  achevées  en  1728  el  les  chevaux 
installés  vers  M'M). 

Le  domaine  conlienl  1  l".".l  hectares, 
dont  7  icS  lieclares  en  herbages,  iS5  en 
terres  labourables,  i'^\  en  futaies  el 
taillis,  \'l  hectares  en  bâlimenls,  coins 
el  jardins,  G  hectares  en  pièces  d'eau  et 
■J7  en  avenues  el  servitudes  diverses. 

L'élablisscmcnl   central    se  compose 
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d'une  cour  d'honneur  entourée  de 
Jurandes  écuries  contenant  chacune  trente 
chevaux.  A  l'une  des  extrémités  de  cette 
cour,  en  face  de  la  frrille  d'entrée,  s'élève 
le  château,  demeure  des  directeurs  suc- 
cessifs, bàli  sur  un  coteau  qui  domine 
de  riches  vallées  et  d'où  la  vue  s'étend 
jusqu'à    la   ville   de   Séez    et    rininiensc 


puis  la  cour  d'.Abzac  qui  donne  accès  aux 
divers  bureaux;  enlin  la  cour  Nointel  oii 
sont  situés  des  lofjements  de  palefreniers. 
De  la  cour  d'.Abzac,  on  passe  dans  la 
courdes  lîemises  et  dans  une  cour  nou- 
velle où  ont  été  construits  trois  écuries 
de  viiif,'t  chevaux  chacune  et  un  pavil- 
lon couvert  pour  le  service  de  la  monte. 
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Étalon  de  pur  îvang  par  Saumur  et  Priucess  Catherine.  —  Né  chez  M.  le  comte  de  Chenelette  (Orne).  —  Acheté 
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par  l'Administration  des  haras.  —  Père  de  nombreux  gagnants  de  courses. 


forêt  d'Écouves,    à   l'ouest    d'Alençon. 

De  la  cour  d'honneur,  on  pénètre  par 
de  larges  voûtes  dans  plusieurs  cours 
secondaires  :  les  deux  premières,  la 
cour  d'Aure  et  la  cour  Garsault,  situées 
à  l'ouest,  contiennent  tous  les  services  de 
I  école,  salle  d  études  et  de  conférences, 
bibliothèque,  lo.uement  des  élè\es-offi- 
ciers,  dortoirs  et  réfectoires  des  élèves- 
palefreniers,  manège,  remises,  selleries, 
écuries  des  chevaux  de  l'école. 

Derrière  le  manèf,'^e  est  une  vaste  car- 
rière pour  les  exercices  au  dehors. 

A  l'est  de  la  cour  d'honneur,  se  trou- 
vent :  la  cour  Lambesc  entourée  d'écu- 
ries, de  boxes,  pour  quarante  chevaux  ; 


Trois  larf^es  et  belles  avenues,  bordées 
de  ma,;;nifiques  futaies,  s'étendent  en 
face  de  la  cour  d'honneur,  rayonnant  à 
partir  de  la  grille  d'entrée,  l'une  dans 
la  direction  de  l'ouest,  celle  du  milieu 
ra\enue  Louis  XH'  dans  la  direction 
du  nord-est,  et  la  troisième  vers  le  nord. 
Plusieurs  succursales  ou  écuries  au.xi- 
liaires,  reliées  au  cabinet  du  directeur 
par  le  téléphone,  sont  établies  sur  le  do- 
maine du  Pin.  Près  de  l'établissement,  on 
trouve,  d'un  côté,  sur  le  bord  de  la  roule 
nationale  de  Paris  à  Granville,  l'hôtel 
du  Tourne-Bride,  ouvert  aux  voyageurs 
et  touristes,  et,  d'un  autre  côté,  les  bâti- 
ments des  fourraires,  forere  et  infirmerie. 
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Siir  uiio  av('mic<le  1.')  riK-lrcs  de  lav^e 
cl  (le  \  kilnmolres  en  li;,'ne  droite,  qui 
conduit  à  rhi|)|)odrome,  ii  1  est,  et  qui 
est  bordée,;!  droite  et  ;i  jjauchc,  de  deux 
pistes  gazonnées,  on  trouve  successive- 
ment :  la  succursale  de  Borculo,  occupée 
par  huit  chevaux  ;  celle  de  Charmeltes 
huit  animaux  ;  celle  (le  l'ancienne  Ju- 


l)(-s  le  début,  le  haras  du  Pin  prit  un 
^'rand  développement,  composé,  d'ail- 
leurs, qu'il  était,  d'éléments  disparates: 
étalons  de  races  barbes,  arabes,  espa- 
gnoles, puis  mecklembourgeoises,  da- 
noises et  anglaises.  .\u  chevalier  de 
Garsault  succéda,  en  1730,  M.  de  But- 
(1er,  baron   d'.Vrmogh,  qui    mourut    au 
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nicntcric,  qui  contient  \  inf^l-iiuit  boxes  ; 
enlin  celle  de  riiippodromc  comprenant 
vin(;t-sept  boxes. 

Du  Coté  opi)osé  de  rétablisseinenl 
central  i  ouest  i,  une  avenue  conduit  aux 
succursales  du  \'icux-Pin,où  sont  placés, 
dans  de  vastes  boxes  précédés  de  pad- 
docks, les  étalons  les  plus  précieux  de 
pur  sang  anglais. 

Le  premier  directeur  du  l'in  lut  mes- 
sirc  Krançois-Ciédéon  dedarsault.écuyer 
du  roi.  Les  armes  et  le  cliilVre  du  cheva- 
lier de  (îarsault  se  voient  encore  sur  les 
tapisseries  du  grand  salon  du  château. 
Il  conserva  ses  l'onclions  juM|uen  I7.')(). 


l'in  CM  l'onclions.  l'ii  \''fS.  il  n'est  pas 
sans  intéi-ét  de  relater  la  coniposition 
(In  haras  à  cette  époque  : 

l-:ialons  pour  clK'vau.^  <lo  selle    hiuhes, 

ai'Hhes.   cspapncils,    napolitnins i2 

Klalfin.s  polir  chevaux  de  cjirrusse  nieek- 

leuitjoiM'pcois,  danois I** 

.lunienls  anglaises  et    irlandaises.   ...  «S 
.lumentsde  race,  pour  chevaux  de  selle.  12 
JuMK-nls  de  race,  pour  chevaux  do  car- 
rosse    i 

l^nulains  des  deux  sexes  pour  selle.  .   .  lo'i 

l'iiulains  lies  deux  sèves  pour  carrosse.  2t 

Total J]0 

Il  est   utile  de   l'aire  remarquer  l'em- 
ploi, à  cette  époque  éloignée  de    nous, 
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d'ùlcments  mecklenibouiyeois  et  danois  I 
en  Normandie.  Animaux  ;i  eiu-olure 
rouée  et  chargée,  à  lèle  busquée,  à  ' 
tissus  lympathiques,  dont  les  pinceaux 
de  A\'ou\vernian  et  A'an  der  Meulcn  j 
ont  tant  de  fois  illusli'é  les  scùnes 
équestres  de  ce  temps,  (conformations 
qu  il  a  été  si  difficile  de  faire  disparaître 
et  qui,  sous  1  inlluence  des  lois  de  1  ata- 
visme et  de  la  reversion,  réapparaissent 
encore  quelquefois  à  l'heare  actuelle.  La 
vof;ue  de  la  tête  busquée  coïncide  à 
peu  près  avec  celle  de  la  création  du 
haras  du  Pin.  M.  de  Garsault  dit,  dans 
ses  ouvraj;es,  que  le  chanfrein  du  cheval 
doit  être  droit  ou  Luscfuè,  et  il  signale 
<omme  un  défaut  le  chanfrein  camus 
(|u'il  appelle  Nez  cassé. 

En  1758,  M.  de  Malbec  de  Marjoc, 
marquis  de  Eriges,  prit  la  direction  du 
Pin  et  la  conserva  jusqu'en  I70j.  Il 
était  originaire  du  Forez  ;  mais  son 
alliance  avec  la  maison  dOsmont  l'avait 
fixé  en  Normandie,  avant  qu'il  fût 
appelé  au  poste  de  directeur  du  Pin. 

L'elTectif  des  animaux  était  en  I7(')i  : 

ICtalons    pour    clit'\au\    tlo    selle    iririen- 

taux  et  espagnols) 33 

lOlalons  pour  clievaux  de  eaiiosse   meek- 

lembourgeois  et  danois) 0 

.luments  anglaises  et  irlandaises il 

—        pour  ehevaiix  de   carrosse   (in- 

tligènes^ 10 

Poulains  pour  la  selle,  de  à  ans  (hongres).  29 

—  —        de  4  ans        —  16 

—  —         de  3  ans        —  Ifi 

—  —        de  2  ans        —  17 

—  —        de  1  an 15 

—  —        de  7  mois 21 

—  pour  carrosse,  de  tout  âge  ...         n 
Piiuliches  pour  la  selle    à  rattaclic)   ...       14 

—  —         de   3   ans   et    au- 
dessous   32 

Pouliches  pour  carrosse,  de  tout  âge  .   .       17 

Total 279 


Ce  relevé  est  intéressant  en  ce  sens 
qu'il  marque  bien  une  certaine  tendance 
à  éloigner  l'élément  mecklembourgeois 
et  danois.  Les  mâles  nés  au  haras  ne 
sont  pas  encore  gardés  comme  étalons, 
les  femelles  sélectionnées  deviendront 
poulinières  :  l'élément  indigène  va  com- 
mencer à  prendre  sa  place. 
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Kn  I7(>,"),  Charles-Eugène  de  Lorraine, 
duc  d'Elbeuf  et  prince  de  Lambesc, 
grand  écuyer,  fut  chargé  de  la  direction 
du  Pin  en  même  temps  que  de  la  direc- 
tion générale  des  haras  de  France, 
fonctions  qu'il  conserva  jusqu'en  1790. 
Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  "JS  jan- 
vier 17()i,  avait  centralisé  aux  mains 
du  grand  écuyer  l'administration  des 
haras  qui,  jusque-là,  avaient  appartenu 
les  uns  à  l'Etat,  les  autres  aux  pro- 
vinces, d'autres  enfin  au  roi. 

Le  jeune  prince  de  Lambesc,  élevé 
dans  le  goiît  du  cheval  par  sa  mère 
Louise-Julie-Constance  de  Rohan,  com- 
tesse de  Brionne,  qui,  pendant  la  mino- 
rité de  son  fils,  avait  rempli  la  charge  de 
grand  écuyer  de  France  et  celle  de  la 
direction  générale  des  haras,  vint  rési- 
der au  Pin.  Il  s'occupa  d'une  façon  1res 
active  de  l'amélioration  de  la  race,  il 
mit  tout  son  zèle  à  rechercher  des  croi- 
sements heureux.  De  celte  époque 
datent  les  vrais  débuts  de  la  race  anglo- 
normande.  Le  prince  mit  vile  de  côté 
les  éléments  danois  et  mecklembour- 
geois, qui  avaient  fait  le  plus  grand  mal  ; 
il  importa  des  étalons  anglais  demi-sang 
et  pur  sang.  Dans  les  meilleures  généa- 
logies actuelles,  on  retrouve  encore  les 
noms  des  reproducteurs  de  cette  époque  : 
Glorieux,  Parfait,  Alei^rion,  Ilighflyer, 
Docteur,  etc.,  Kinç/  Pépin,  par  Eclipse, 
le  premier  cheval  de  pur  sang  anglais 
qui  ait  été  consacré  à  la  reproduction 
en  France,  furent  parmi  les  étalons  les 
plus  remarquables. 

En  178(1,  la  composition  du  haras 
était,  en  elTectif  d'aiiimaux  : 

Étalons  anglais 22 

—  barbes  - 

—  danois 3 

—  nés  au  haras  (anglo-normands  .  4 
Juments  anglaises 22 

—  normandes 39 

Poulains  de  5  ans  à  1  an 82 

l\iuliches  de  4  ans  à  1  an 43 

Total 217 

Cet  état  du  haras  fait  voir  combien 
l'élément  anglais  avait  pris  de  l'impor- 
tance à  cette  époque  ;  c'est  lui  qui  devait 
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contribuer  à  donner  à  la  race  du  Mcr- 
lerault  la  trempe,  l'énergie,  la  distinc- 
tion qu'elle  a  conservées  depuis. 

Alors  commencèrent  les  vicissitudes 
du  haras  du  Pin. 

Déjà  les  idées  économiques  de  Turgol 
sur  la  liberté  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie s'étaient  répandues.  Plusieurs  fois, 
à  la  fin  du  règne  de  Loui.s  .\V,  il  avait 
été  question  de  ne  pas  continuer  une 
œuvre  si  bien  commencée  et  qui,  en 
peu  de  temps,  avait  donné  d'excellents 
résultats. 

Louis  XVI  reconnaissant  le  besoin 
d'économies  et  croyant,  selon  Turgot, 
que  la  liberté  industrielle  et  commer- 
ciale pouvait  relever  la  fortune  publi- 
que, prit  un  arrêt,  le  11  décembre  l7Si, 
convertissant  le  haras  du  Pin  en  simple 
dépôt  d'étalons.  Enfin,  un  décret  de 
l'Assemblée  constituante  du  '29  jan- 
vier 17U0  supprima  tous  les  haras  du 
royaume;  à  cette  époque,  le  Pin  était 
certainement  l'établissement  hippique 
le  plus  important  et  le  plus  florissant 
du  monde.  En  1791 ,  leschevaux,  juments 
et  poulains  furent  vendus  et  dispersés, 
le  dfimaine  fut  aliéné  et  acheté  par 
MM.  Morard  et  La  Salle.  L'établisse- 
ment même  fut  conservé,  ainsi  que 
quarante-deux  étalons  pour  le  service 
des  juments  du  voisinage. 

M.  \\'agner  fut  nommé,  à  cette  date 
de  17'.H,  directeur  du  Pin  et  mourut  en 
fonctions  en  I7U7.  Homme  sage,  il  lutta 
pour  empêcher  le  démembrement  com- 
plet et  lâcher  de  conserver  le  noyau  de 
reproducteurs  (pii  maintenait  l'existence 
même  du  Pin.  Il  fut  vaincu  par  la  tour- 
mente révolutionnaire,  car  un  décret 
de  179.'<  supprima  le  dernier  espoir  de 
la  prospéi'ité  chevaline  du  pays  et  les 
quarante-deux  ('talons  furent  vendus  à 
des  éleveurs  do  la  contrée.  M.  \\  agner 
n'abandonna  pas  le  Pin,  il  protégea 
l'établissement,  ne  cessa  d'écrire  aux 
représentants  pour  déplorer  la  perte  des 
étalons,  visita  ceux-ci  chez  les  éleveurs, 
empêcha,  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir, le  château  d'être  détérioré  par  la 
Iroupe  qui  y  avait  été  installée;  enfin  il 


finit,  en  l'Vlj,  par  faire  comprendre  la 
faute  qui  avait  été  commise.  Les  quel- 
ques étalons  qui  avaient  pu  être  retrou- 
vés chez  les  éleveurs  du  pays  furent 
rachetés,  le  plus  cher  1H.">  francs  en 
numéraire  ,  ainsi  qu'une  certaine  quan- 
tité de  poulains  et,  malgré  toutes  les 
difllcultés  d'enirelien,  ils  contribuèrent 
à  maintenir  le  mérite  de  la  race  locale. 

l']n  1797,  ^L  \\'agner  meurt  et  est 
remplacé  par  '^L  de  Grimoult  -  1797- 
1H()7  .  Le  Pin  reprend  lentement  un 
peu  d'importance;  Napoléon,  compre- 
nant l'utilité  pour  la  France  d'une 
administration  hippique  sérieuse,  voulut 
entre  autres  que  le  haras  de  Louis  .\I\' 
fut  rétabli  sur  les  bases  qui  lui  avaient 
valu  sa  renommée.  Les  domaines  furent 
rachetés  et  SOOOO  francs  consacrés  à  la 
réparation  des  bâtiments. 

Par  décret  du  i  juillet  I8t)t),  l'empe- 
reur prescrivit  l'organisation  complète 
de  six  haras,  trente  dépots  d'étalons  et 
deux  écoles  d'expériences.  Les  six  haras 
étaient  ceux  du  Pin,  Langonnet,  Pom- 
padour,  Pau,  Deux-Ponts  et  de  la  Man- 
derie  de  la  \'cnerie. 

Plusieurs  manèges  et  écoles  d'équita- 
tion  furent  subventionnés  à  Paris  et  en 
province,  le  gouvernement  seul  pou- 
vant donner  l'impulsion  à  l'amélioration 
de  la  race  chevaline  et  remplir  le  rôle 
que  la  grande  propriété  jouait  alors  et 
joue  encore  en  Angleterre. 

Malgré  cette  organisation  si  complète, 
qui  devait  amener  les  motlifications  les 
plus  favorables  pour  l'espèce  chevaline, 
sous  ce  règne  de  guerres  tout  fut  incer- 
tain et  le  succès  ne  put  être  aussi  com- 
plet qu'il  eût  été  permis  de  l'espérer 
dans  d'autres  circonstances. 

En  1807,  le  Pin  possédait  les  meil- 
leurs étalons  fi-ançais  et  étrangers,  l'ef- 
fectif en  était  :  f'J  normands,  I  I  anglais, 
(■>  prussiens,  ,S  du  .Mecklenib<iurg  et 
■'i  du  Hanovre.  Toutes  les  juments 
étaient  normandes.  lùi  IS07,  ^L  d'Avau- 
gour  a  succédé  à  ^L  de  (îrimoull  dans 
la  direction  du  Pin  qu'il  conserva  jus- 
qu'en ISll,  pour  la  passer  à  celte  date 
au    chevalier    d'.Xbzac   i|ui     quitta     lui- 
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même  celle  fonclioii  en  l.Sl.S.  Les  évé- 
nements |)olitiques,  les  dernières  guerres 
(le  IKnipireetrinvasion  de  ISIô  vinrent 
détruire  tout  ce  qui  avait  été  fait  pour 
les  intérêts  hippiques  depuis  180(3.  I^a 
plupart  des  étalons  précieux  du  Pin 
disparurL'iit.  I  tn  fut  obligé  de  reconsti- 
tuer l'administration  des  haras  en  ISKl: 
elle    fut    placée,    comme    auparavant, 


race  et  qui  eurent  plus  tard  de  dignes 

émules  parmi  les  produits  de  la  célèbre 

jumenterie  du  Fin,  furent  :  Bnchn,  Gal- 

\   lipolff,   Ashn,  Maxsiiiid,   Dar/ord,  Go- 

dolphin,  parmi  les  arabes;  Tiijris,  Eax- 

thain.  D.  I.  O.,  Snail,  etc.,   parmi  les 

1   pur  sang  anglais:  Rallier,  Jaf/i/ar,  Btif- 

;  fait),  Y  Top/ter,  l'.lcvcluml,  etc.,  parmi 

I    les  demi-sang.  Des  juments  d'un  mérite 


CI.  Delton  (Sport  Universel  llliutré.) 
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Ktalun  demi-sang  trotteur  anglo-normand,  par  Reynolds  et  une  fille  de  Lavater.  —  Record  dn  kilomètre. 

Père  d'un  ti^s  grand  nombre  de  trotteurs  de  haut  mérite. 


dans  les  attributions  du  ministère  de 
l'agriculture.  La  race  était  pour  ainsi 
dire  atteinte  dans  ses  sources  vives.  Ce 
fut  dabord  avec  des  étalons  du  pays 
même  que  l'on  tenta  de  l'améliorer; 
mais  ils  étaient  tombés  dans  un  état 
d  infériorité  tel  que  leur  action  ne  pou- 
vait être  salutaire,  et  il  fallut  avoir 
recours  aux  étalons  de  pur  sanir  anglais 
et  à  leurs  descendants.  C'est  ce  mode 
de  procéder  qui  a  toujours  été  employé 
depuis,  et  les  quelques  essais  qui  ont 
été  tentés  en  dehors  de  celte  méthode 
n'ont  servi  qu  à  prouver  sa  supériorité. 
Les   chevaux   qui    marquèrent    dans  la 


hors  ligne,  de  pur  sang  et  de  demi-sang, 
peuplaient  les  féconds  herbages.  En 
peu  d'années,  le  haras  du  Fin  redevint 
l'orgueil  de  la  Normandie,  l'exemple  de 
la  France  entière  et  un  objet  d'envie 
pour  toutes  les  puissances  du  monde. 

Kn  I8IS,  le  baron  de  Bonneval  prend 
la  direction  du  Fin  qu'il  conserve  jus- 
qu'en 1832.  lui  18:21  et  18-J5,  quelques 
voles  des  Chambres  furent  funestes  aux 
haras,  en  décidant  plusieurs  réductions 
dans  leur  budget  et  en  arrêtant  ainsi 
l'élan  qui  avait  été  donné  à  ces  établis- 
sements. C'est  cependant  cette  période 
qui  vit  le  Pin  doté  des  étalons  de  pur 
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sang  anglais  désormais  célèbres  cl  qui 
ont  jeté  les  bases  de  notre  élevage 
national  dans  celte  race  ])ure,  élevage 
qui  à  l'heure  actuelle  est  si  florissant  et 
peut  avantageusement  lutter  avec  celui 
de  toutes  les  autres  nations.  Il  suffit 
de  nommer  les  liotjal  (Jali.  SijIvki. 
y  Emilius,  Pick- Pocket,  The  Juijgler. 
Tijiple  Cider,  Napolcim,  qui  ont  aussi 
bien  marqué  dans  le  demi-sanj  que 
dans  la  race  pure. 

I^n  1m;J(»,  la  jumenterie  de  demi-sang 
lut  supprimée,  il  ne  rcsti  plus  que 
quarante  juments  de  pur  sang  anglais 
qui  formaient  un  slud  unique  à  cette 
époque  et  dont  les  produits  marquèrent 
d'une  façon  remarquable  comme  repro- 
ducteurs dans  toutes  les  contrées  d'éle- 
vage de  France.  Les  noms  de  Mamml. 
Impérieux,  Oscar,  Y  Snail,  hylaii, 
Aniadis,  Espérance,  Friedland,  Ma- 
rengo,  Maslrillo,  Maryland.  Porlhos. 
vainqueur  du  Derby,  parmi  les  mâles: 
Frélilliin,  Amie,  Gringalelle.  Balhilde, 
Cori/sandre,  parmi  les  femelles  :  cette 
dernière,  vainqueur  en  ISIW  du  (îrand 
IVix  Koyal  comme  le  fut  Ki)lau  en  1S39; 
et  un  grand  nombre  d'autres  qui  sont 
connus  de  tous  ceux  possédant  sérieuse- 
ment les  questions  hippiques.  C'est  cer- 
tainement l'époque  la  plus  brillante  du 
haras  du  Pin,  celle  qui,  a^•ec  la  période 
du  prince  de  Lambesc,  avait  amené  l'éta- 
blissement à  avoir  sur  l'espèce  chevaline 
une  action  amélioratrice  qui  se  faisait 
sentir  dans  la  France  entière.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'en  ISi.").  Alors  la 
jumenterie  du  Pin  fut  réduite  à  dix  ju- 
ments, puis  enfin,  en  exécution  du  décret 
du  17  juin  IS,')!»,  cet  admirable  slud  fut 
(hspersé,  les  juments  et  leurs  produits 
vendus  et  le  Pin  fut  rangé  au  nombre 
(les  dép('(ts  d'étalons,  position  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui. 

Le  haras  du  Pin  desser\ait  alors 
quatre  déparlements  :  l'Orne,  le  Calva- 
flos,  l'Isure  et  rFure-el-Loir.  Une  cen- 
taine d'étalons  en\iron  étaient  répartis 
dans  vingl-qualrc  stations.  Ces  chilTres 
de  stations  et  d'animaux  restèrent  à 
peu  près  les  mêmes  jus<|n'en  IS'/ 1. 
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Sous  le  deuxième  F3mpire,  de  ISGIJ 
à  ISOC),  on  tente,  sans  succès  d'ailleurs, 
l'apjilication  du  système  consistant  à 
restreindre  rinler\enlion  de  l'Etat;  on 
cède  aux  particuliers  des  étalons  pré- 
cieux, le  Pin  subit  une  phase  critique. 
Mais  on  revient  vile  heureusement  aux 
errements  précédents,  on  reprend  les 
étalons  à  l'industrie  particulière,  et  le 
régime  reste  le  même,  mais  dénué 
de  grands  moyens  d'action  jusqu'au 
■2',l  mai  IH'i.  date  où  fut  votée  la  loi 
organique  sur  les  haras. 

L'Ecole  des  haras  fondée  par  ordon- 
nance du  21  octobre  IHid  el  installée 
au  Pin,  fut  siqi|irimée  par  décret  du 
"20  octobre  I.Sô'i  et  rétablie  par  la  loi 
organique  de  lfS74:  elle  est  placée  sous 
le  commandement  du  directeur  de  réta- 
blissement. 

L'article  3  de  la  loi  porte  que  nul  ne 
pourra  être  officier  des  haras  s'il  n'a 
reçu  un  diplôme  attestant  qu'il  a  satis- 
fait aux  examens  de  sortie  de  l'Iù-ole. 

Les  différents  directeurs  qui  se  sont 
succédé  au  Pin,  depuis  le  baron  de 
Bonneval,  sont  : 

Comte  de  Bony  .   .   .    .  I  s;{-.>- 1 83.'$ 

Baron  de  Coctdihuel.  .  1833-1835 

Perrot  de  Tiiamberg.   .  1833-1839 

Strubberg lS.3;t-1810 

(layot l8fiMSt3 

DeLespinats 1813-1817 

Ilonël I817-18,')(» 

De  Cormetle I8.")0-1S»)| 

Comte  de  la  Iloussaye.  1801-1870 

Comte  de  Pardieu.   .   .  1870-1879 
Comte  de  (îaiiay.  .    .    .  1879 

De  la  Fargue  Tan/ia.   .  1879-1885 

De  I.aiiney 188.5-1887 

Ollivier  .~ 1887-1893 

En  le  moment,  le  dépéit  d'étalons  du 
Pin  comporte  une  circonscription  très 
étendue,  comprenant  le  Calvados  (rive 
droite  de  l'Orne  ,  l'Orne,  l'Iùire,  la 
Seine-lnlérienre,  la  Seinc-et-t  >ise  cl  la 
Seine. 

Pour  donner  une  idée  du  développe- 
ment |>ris  par  l'industrie  chevaline  dans 
la  circonscription    du    Pin,    il   suffit  de 
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faire  remarquer  qu'en  1877,  29  stations 
de  nionle  ùtaieal  desservies  par  un 
elFectif  de  1 1  j  étalons,  alors  qu'en  1897, 
55  stations  de  monte  fonctionnent,  com- 
prenant un  ensemble  de  258  étalons, 
('es  chiirres  sont  éloquents,  et  sont  la 
plus  belle  réponse  à  adresser  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  mettre  en  doute  les 
résultats  excellents  donnés  par  la  loi 
de  1874,  que  M.  Méiine,  président  du 
Conseil  des  ministres  à  la  tribune  du 
Sénat,  signalait  comme  une  des  lois  les 
plus  utiles  votées  depuis  vingt-cinq  ans. 
Une  des  particularités  qui  aftirme  la 
richesse  chevaline  de  la  circonscription 
du  Pin  est  la  diversité  de  races  qui  s'y 
rencontrent,  races  qui  ont  pu  s'y  main- 
tenir autochtones,  chaque  régrion  pro- 
duisant bien  son  type  spécial  d'animaux. 
Le  Calvados,  le  carrossier  de  haut  luxe 
et  le  beau  cheval  de  cuirassiers,  deux 
espèces  que  toutes  les  nations  nous 
envient.  L'Orne,  ce  charmant  et  excel- 
lent che\al  à  deux   lins  du   Merlerault, 


élégant,  soyeux  et  plein  d'énergie,  le 
vrai  che\al  de  notre  époque,  apte  à 
tous  les  services  en  mode  de  vitesse. 
L'Orne  encore  arrondissement  de  Mor- 
tagne  i,  ce  beau  et  résistant  percheron, 
vrai  type  du  cheval  de  trait  à  allures 
rapides;  l'Eure  et  la  Seine-Inférieure, 
ces  très  bons  animaux  d'artillerie,  ces 
cobs  dérivés  du  Norfolk  et  que  les  mar- 
chands de  Paris  savent  si  adroitement, 
comme  chevaux  anglais,  vendre  de  gros 
prix.  Partout,  à  côté  de  ces  races  indi- 
gènes, l'élevage  de  la  race  pure  tient 
une  grande  place  et  tout  en  se  conser- 
vant dans  sa  pureté  intégrale  vient, 
toutes  les  fois  que  l'utilité  s'en  fait  sen- 
tir, redonner  par  des  croisements  judi- 
cieux aux  espèces  de  demi-sang  à  côté 
desquelles  elle  vit,  cette  vitalité  et  cet 
influx  nerveux  dont  celles-ci  ont  besoin 
pour  rester  dans  la  plénitude  de  leurs 
moyens. 

A'icoMTi:  ne  Pontavice  de  Heissey. 
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Les  lh('ses  de  doctorat  deviennent  de 
l>lus  en  plus  volumineuses  et  somptueuses. 
ICn  voici  une  (|ui  est  un  véritable  monu- 
ment élevé  à  l'art  français  du  miT  siècle. 
Clesl  le  beau  livre  d'iîmile  Mâle,  L'Arl 
ri'litjieux  du  Mil"  xircte  en  Fr.tncc,  étude 
sur  l'iconographie  du  moyen  ;if;e  et  sur 
ses  sources  d'inspiration,  publié  chez  lîr- 
nest  Leroux,  et  illustré  de  'J(i  gravures 
dans  le  texte  et  hors  texte,  car  il  faut  à 
présent  des  gravures  !  Cet  ouvrage  est 
considéral)le  et  marque  une  étape  impor- 
tante dans  les  annales  de  la  critique 
artistique.  11  se  présente  sous  la  forme 
massive  d'une  brique  de  papier,  un  in-8" 
de  !>50  pages.  On  ne  s'aperçoit  pas  de  sa 
longueur  en  le  lisant,  et  c'est  le  meilleur 
éloge  qu'on  en  puisse  faire. 

C'est  comme  une  réplique  savante  au 
livre  poétique  et  confus  de  Iluysmans, 
I.a  CathrJralc.  Mâle  a  apporté  dans  son 
leuvre  moins  de  poésie,  un  style  plus 
calme,  plus  de  science  et  plus  de  méthode. 
C'est  un  esprit  clair.  Nous  étions  ensemble 
et  dans  la  même  promotion  à  l'Ecole  Nor- 
male supérieure,  il  y  a  treize  ans,  et  déjà, 
alors,  il  annonçait  cet  esprit  de  clarté,  de 
lucidité  dans  le  savoir.  Avec  sa  moustache 
rousse  à  la  gauloise,  son  nez  l)us(|ué,  son 
teint  haut  en  couleur,  il  avait  l'air  d'un 
officier  d'artillerie  un  peu  myope  qui  se 
serait  livré  à  l'étude  de  l'archéologie.  Il 
se  montrait  passionné  i)Our  les  questions 
d'art,  et  l'on  eût  pu  croire  qu'il  suivrait 
les  traces  de  IlomoIIe  et  de  G.  Perrol, 
notre  directeur.  11  était  féiii  d'art  grec  et 
appelait  sa  carafe  un  lécythc.  Plus  lard, 
le  moyen  âge  l'attira,  comme  il  attira 
aussi  noire  autre  camarade  Pédier,  l'his- 
torien des  fal)Iiaux,  et  celle  double  voca- 
tion s'éveilla  sans  doute  sous  l'inlluencc 
de  notre  maître  A.  (^arlaull,  qui  nous  fd 
un  cours  très  documenté  svn-  la  littérature 
médiévale. 

Déjh,  h  l'école,  Mâle  ouvrit  les  volumes 
de  la  patrologie.  Il  a  lu  le  reste  pendant 
<lix  ans,  et  voici  le  travail  qu'il  rapporte 
de  ses  éludes,  une  œuvre  magistrale  (|ui 
sait  être  savante  sans  être  pédante,  et 
dont  on  peut  conseiller  la  loclure  au  pro- 
l'ane  sans  crainte  de  l'ennuyer. 

Il  a  regardé,  admiré,  étudié,  scruté  et 
.idoré  la  cathédr.ile  gothique,  et  il  en  a 
fait  jaillir  la  vie,  la  beauté,  le  sens,  l'âme 
même,  dans  un  rayonnement  splenditle 
l'ait  des  blancheurs  de  la  pierre,  des  ors 
des  phylactères,  de  la  pourpre  et  des 
bleus  fulguraids  des  verrières,  des  fleurs 
<|ui  s'épanouissent  au  reniplage  des  arbres 
de  ,lessé,  et  des  leiiiles  merveilleuses  (pii 
enluminent  les  vieux  livres  d'heures. 


Car  la  cathédrale  n'est  pas  la  masse 
muette  et  immobile  qu'aperçoivent  seule- 
ment les  yeux  profanes.  Elle  vif,  elle 
parle,  elle  enseigne,  elle  raconte  à  l'ave- 
nir tout  ce  que  les  contemporains  de  sa 
naissance  ont  pensé,  souffert,  espéré,  cru 
et  désiré  ;  elle  ramassse  en  soi  toute  la 
philosophie  et  toute  la  métaphysique  de 
son  temps,  monstrueux  léviafhan  de  pierre 
qui  porte  sur  sa  croupe  foutes  les  as])ira- 
fions,  toutes  les  légendes,  tous  les  jiré- 
ceptes,  foule  la  morale,  foule  l'âme  d'un 
siècle  et  d'un  âge.  Elle  demeure  lettre 
close  au  touriste  qui  la  visite  le  Haedeker 
en  main  ;  elle  reste  pour  lui  silencieuse  et 
fermée  dans  un  mutisme  de  sphynge  en- 
nemie. Mâle  a  brisé  le  charme,  déchiré  le 
voile,  et  fait  retentir  sous  la  nef  la  mélo- 
die poétique  et  douce  des  couleurs  et  des 
souvenirs,  le  concert  mystique  que  font 
les  statues,  les  fleurs,  les  bêtes  accrochées 
aux  angles  du  temple,  les  accords  mysté- 
rieux qui  sortent  de  ces  murs  sculptés,  en 
musique  divine  et  troublante. 

C'est  surtout  en  matière  d'art  religieux 
qu'il  faut  discerner  ce  qu'on  voit  et  ce 
qu'on  ne  voit  pas.  L'art  n'est  pas  Ih  pour 
lui-même  ;  il  doit  enseigner,  et  partout  il 
se  subordonne  à  la  grande  loi  de  la  sym- 
bolique chrétienne.  La  cathédrale  est  un 
livre  bâti  et  sculpté  ;  elle  est  le  cathé- 
chisme  du  pauvre,  la  Bible  de  la  sainte 
plèbe  de  Dieu.  Tout  ce  qu'il  était  utile  à 
l'homme  de  connaître  :  l'histoire  du  monde 
depuis  sa  création,  les  dogmes  de  la  reli- 
gion, les  exemides  des  saints,  la  hiérarchie 
des  vertus,  la  variété  des  sciences,  des  arts 
et  des  métiers,  lui  était  enseigné  par  les 
vitraux  de  l'église  ou  par  les  statues  du 
porche. 

L;i,  tout  a  un  sens  caché.  L'église  est 
orientée  au  levant,  symbole  de  l'ère  nou- 
velle qui  apparaît;  sur  le  côté  nord,  côté 
du  froid  et  de  la  nuit,  on  ne  représenta 
que  des  scènes  ou  des  personnages  de  l'An- 
cien Testament  ;  ceux  du  Nouveau  sont 
au  sud,  du  côté  que  le  soleil  récliaulTe. 
A  l'ouest,  là  où  le  soleil  meurt,  c'est  le 
jugement  dernier  :  le  soleil  couchant 
éclaire  cette  grande  scène  du  dernier  soir 
du  monde.  Les  personnages  sont  disposés 
hiérarchicpiemenl  ;  la  droite  et  le  haut 
sont  les  places  d'honneur.  Ordonnance, 
symétrie,  arithméti(pie,  tout  cela  fail  |>ar- 
lie  des  principes  de  cet  art,  dont  le  carac- 
lèie  est  l'inqiersonnalité  dilîusc,  car  l'ar- 
tiste était  l'interprète  anonyme  de  toutes 
les  velléités  de  sa  génération  ;  l'individir 
même  médiocre  était  soulevé  par  le  génie 
de  son  siècle. 

Toute  cette  symbolique  est  souvent  na'ive 
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ou  captieuse.  N'importe,  il  faut  la  con- 
iiaitre;  elle  est  la  clé  de  ce  langage  chifTi-é 
de  la  pierre.  Langage  chilîré  ?  Quel  nom 
conviendrait  mieux  à  ces  combinaisons  que 
nous  offrent  les  murs  des  cathédrales. 
Pourquoi  douze  apôtres"?  Parce  que  douze 
est  le  chiffre  qui  représente  l'Eglise  uni- 
verselle. Suivez  bien  ceci ,  je  vous  prie. 
Douze  est  le  produit  de  trois  multiplié  par 
<piatre.  Trois".'  C'est  la  sainte  Trinité,  c'est 
l'àme  qui  en  émane;  en  un  mot,  c'est 
l'ensemble  des  faits  qui  appartiennent  au 
monde  moral  et  spirituel.  Quatre  "?  C'est 
le  nombre  des  éléments,  c'est  le  symbole 
du  monde  matériel  et  sensible.  Multiplier  3 
par  4,  c'est  mêler,  confondre,  compléter 
le  monde  spirituel  et  le  monde  concret, 
l'àme  et  la  matière,  c'est  symboliser  l'uni- 
vers pénétré  du  souffle  de  Dieu.  Et  sept  "? 
Pourquoi  ce  noml)re  est-il  divin"?  Parce 
qu'il  est  l'addition  de  4  et  de  3,  de  l'es- 
prit et  de  la  matière  ;  aussi  la  vie  entière 
est-elle  dominée  par  ce  chiffre  sept  :  les 
sept  âges  de  la  vie,  les  sept  vertus,  les 
sept  demandes  du  Paler,  sept  sacrements, 
sept  péchés,  sept  planètes,  les  sept  jours 
de  la  création  ;  c'est  une  symphonie  juste 
ot  concertante,  image  du  monde,  harmo- 
nieuse idée  de  Dieu,  que  rendent  sensible 
les  sept  tons  de  la  musique  grégorienne. 
Je  cite  ces  cas  curieux,  —  lisez  aussi,  dans 
le  livre,  le  Tau  de  Gédéon, — pour  marquer 
une  tournure  d'esprit  qui  explique  l'art  très 
spécial,  l'art  symbolique  de  cette  époque, 
l'art  image  et  esclave  de  la  littérature  et 
de  la  théologie,  en  un  temps  où  Dante 
échafaudait  pareillement  sa  Dnine  connklie 
sur  des  calculs  de  3  et  des  multiples  de  3, 
et  où  saint  Thomas,  dans  sa  Somme,  rédi- 
geait tous  les  grands  principes  qui  allaient 
présidera  l'architecture, —  une  des  formes 
de  la  philosophie. 

Dans  cet  art,  tout  est  symbole.  C'est  ne 
rien  voir  que  de  s'en  tenir  à  la  lettre,  c'est 
comprendre  à  contresens.  Il  faut  pénétrer 
l'esprit.  Il  fallait  donc  éclairer  les  sym- 
l)oles  tangibles  des  murailles,  statues,  orne- 
ments, bas-reliefs,  vitraux,  en  projetant 
sur  eux  la  lumière  des  textes  des  tlaéolo- 
giens. 

Mâle  a  cité  une  quantité  innombrable 
de  ces  symboles.  Et  il  n'a  pas  pu  tout 
épuiser.  Encore  aujourd  hui,  à  l'église  de 
Pontoise,  au-dessus  des  fonts  baptismaux, 
il  y  a  une  colombe  pendue  à  une  corde 
(|ui  joue  dans  une  poulie  pour  la  faire 
descendre  —  tel  le  Saint-Esprit  —  sur  le 
Iront  du  nouveau-né. 

Il  y  a,  à  Léon,  dans  le  Panthéon  des 
rois,  un  plafond  à  fresque  bien  antérieur 
au  xiii"  siècle.  C'est  une  crypte  basse,  sou- 
tenue par  des  piliers  trapus  et  unis,  et 
arrondie  en  voûtes  qui  se  coupent.  Sous 
l'une  de  ces  coupoles  repose  Doiia  L'rraca. 


Au-dessus  d'elle,  le  vieux  plafond  repré- 
sente le  Christ,  entouré  de  quatre  mo- 
tifs bizarres;  ce  sont  quatre  personnages 
drapés,  dont  l'un  a  une  tète  d'homme,  le 
suivant  une  tète  d'aigle,  le  troisième  une 
tète  de  bœuf  et  le  dernier  une  tète  de 
lion.  Est-ce  une  fantaisie  irrévérencieuse 
de  l'ornemaniste  '?  Non,  certes,  car  ils 
ont  un  sens  clair  au  regard  du  théolo- 
gien. C'est  eux  que  vit  Ezéchiel,  près  du 
fleuve  Chobar  ;  saint  Jean  les  revit  autour 
du  trône  de  Dieu  :  ils  symbolisent  les 
i|uatrc  évangélistes.  L'homme,  c'est  saint 
Mathieu,  l'historien  des  ancêtres  de  Jésus- 
Christ  suivant  la  chair;  le  lion,  c'est  saint 
Marc,  qui  a  parlé  de  la  voix  qui  crie  dans 
le  désert;  le  veau,  c'est  saint  Luc,  qui 
raconte  le  sacriCce  offert  par  Zacharie,  car 
le  veau  est  l'animal  du  sacrifice  ;  l'aigle, 
c'est  saint  Jean,  qui  a  vu  Dieu,  comme 
l'aigle  regarde  le  soleil.  Est-ce  tout  ?  non, 
car  ces  quatre  animaux,  c'est  aussi  la  re- 
présentation des  quatre  moments  de  la 
vie  de  Jésus-Christ,  —  de  savoir  pourquoi, 
cela  est  si  subtil  que  je  vous  renvoie  au 
livre,  faute  de  place;  —  et  encore  le  sym- 
bole des  quatre  vertus  de  la  vie,  car  la 
théologie  enseigne  qu'un  chrétien,  pour 
faire  son  salut,  doit  être  à  la  fois  un 
homme,  un  aigle,  un  lion  et  un  veau.  Et 
voilà  pourquoi  ces  quatre  bêtes,  —  y  com- 
pris l'homme,  —  flgurent  dans  toutes  nos 
cathédrales  :  je  ne  sache  pas  qu'on  les 
voie  ailleurs  portraiturées  comme  à  Léon, 
en  têtes  de  bêtes  sur  des  épaules  hu- 
maines. 

Cette  invention  date  apparemment  de 
l'époque  byzantine.  —  et  quel  beau  tra- 
vail encore  ce  serait  que  de  compléter 
celui  de  Mâle,  qui  a  pris  le  xiii'"  siècle  en 
bloc  et  pour  lui-même,  en  faisant  l'étude 
des  antécédents  de  cette  brillante  époque, 
en  suivant  le  développement  des  germes 
qui  ont  abouti  à  cet  épanouissement.  Mâle 
a  vu  le  sujet,  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  s'y 
arrêter,  et  ce  serait  une  tâche  écrasante, 
qui  a  déjà  lassé  et  épuisé  Didron  et  Gri- 
mouard  de  Saint-Laurent.  Mais  il  serait 
intéressant  de  suivre  à  la  trace  ces  sym- 
boles, à  travers  les  mosa'iques  du  v'  siècle, 
les  miniatures  byzantines,  les  ivoires  ca- 
rolingiens, l'art  roman,  l'art  gothique;  de 
voir  par  exemple  l'art  des  catacombes 
reculer  devant  l'horreur  de  la  crucifixion, 
l'art  roman  attacher  le  Christ  à  une  croix 
gemmée  comme  à  un  pinacle,  couronne 
en  tête,  en  triomphateur.  «  L'art  de  la  fin 
du  xiii"  siècle,  moins  dogmafiqueet  plus 
humain,  ferme  les  yeux  de  Jésus  sur  la 
croix,  incline  sa  tête,  détend  ses  bras, 
essaye  enfin  de  nous  attendrir  et  s'adresse 
à  notre  sensibilité  plus  encore  qu'à  notre 
intelligence.  " 

Il  a    bien   connu   et   bien  caractérisé  ce 
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siècle   dont   il   sait   et   ressent    toutes  les 
aspirations  et  tous  les  préférences. 

Le  xm"  siècle  est  le  siècle  des  encyclopé- 
dies. A  aucune  autre  époque  on  ne  publia 
autant  de  sommes,  de  miroirs,  d'images  du 
monde.  Saint  Thomas  d'.Vquin  coordonne 
alors  toute  la  doctrine  chrétienne,  Jacques  de 
Vorajçine  réunit  en  un  corps  les  plus  célèbres 
d'entre  les  légendes  des  saints,  Guillaume 
T^urand  résume  tous  les  liturgistes  antérieurs. 
\'inrent  de  Iîeau\'ais  embrasse  la  science 
universelle.  Le  monde  chrétien  prend  une 
pleine  conscience  de  son  génie.  La  conception 
de  l'univers  qui  avait  été  élaborée  par  les 
siècles  antérieurs  arrive  â  sa  parfaite  expres- 
sion. Les  universités,  qui  venaient  d'être 
créées  dans  toute  l'Europe,  et  surtout  la  jeune 
université  de  Paris,  crurent  qu'il  était  pos- 
sible de  bâtir  l'édifice  définitif  du  savoir  hu- 
main, et  elles  y  travaillèrent  avec  ardeur. 

Or.  pendant  que  les  docteurs  construisaient 
la  cathédrale  intellectuelle  qui  devait  abriter 
toute  la  chrétienté,  s'élevaient  nos  cathédrales 
de  |>ierre.  qui  furent  comme  l'image  visible 
de  l'autre.  Le  moyen  âge  y  mit  toutes  ses 
certitudes.  Elles  furent,  à  leur  manière,  des 
sommes,  des  miroirs,  des  images  du  monde. 
Elles  furent  l'expression  la  plus  parfaite  qu'il 
y  eut  jamais  des  idées  d'une  époque. 

Des  symboles  ?  Si  vous  vous  reportez  à 
ce  que  je  vous  disais  ici  même  en  vous  par- 
lant de  In  Calhéilrale  de  Iluysnians,  vous 
on  retrouverez  beaucoup,  copieusement 
expliqués.  M.île  nous  en  apporte  par  cen- 
taines, et  admirablement  classés;  il  a  fait, 
d'après  la  pierre  et  le  verre,  l'encyclopé- 
die du  siècle  qu'il  a  étudié,  avec  une  net- 
teté de  lignes,  une  ampleur  de  plan,  une 
simplicité  de  conception  qui  convenaient 
au  sujet  et  qui  rappellent  l'esthétique  même 
dont  il  nous  entrelient. 

Ce  plan,  ce  fut  celui  de  Vincent  de 
Beauvais  dans  son  Spéculum  Majus,  l'o-uvre 
colossale  où  toute  celte  époque  se  reflète 
fidèlement  et  complètement.  Il  adopta 
pour  le  classement  de  son  immense  ma- 
tière l'ordonnance  la  plus  grandiose  qu'on 
ait  rêvée,  le  plan  même  du  monde  et  de 
son  créateur,  et  il  la  divisa  en  quatre  par- 
ties, qui  sont  le  réseau  même  dont  Mâle 
enveloppe  la  cathédrale  : 

i"  Le  miroir  de  la  nature  :  et  voici,  sur 
les  murs  des  églises,  toute  l'histoire  du 
monde,  .sa  création,  sa  sif;nification,  le 
mouik-  symbole  de  l'idée  ilivine,  les  ani- 
maux symboles  des  vertus  et  des  dogmes, 
expliqués  amplement,  comme  nous  l'a- 
vions déjà  dit  ici  en  parlant  du  livre  de 
Iluysinans,  dans  les  liesliaires,  les  Volu- 
crairrs.  les  Lapitlaires,  et  conçus  spéciale- 
ment d'après  le  S/ifi-ulum  Krclesia:  d'Ilo- 
norius  d'.Vulun,  dont  l'auteur  semble 
exagérer  l'influence  en  réduisant  à  cette 
seule  origine  les  inventions  des  artistes. 
11  est  plus  vraisemblable  qu'elle  ne  fut 
qu'une  des  multiples  sources  où  s'alimenta 


la  symbolique.  On  ne  voit  pas  non  plus 
comment  ni  pourquoi  l'auteur  veut  refu- 
ser à  la  Kaune  et  à  la  Flore  sculpturales 
toute  la  portée  symbolique  qu'il  semble 
réserver  de  préférence  aux  personnages  ; 
les  bestiaires  sont  cependant  assez  e.xpli- 
citcs. 

Quiconque,  déclare-t-il,  étudiera  sans  parti 
pris  la  faune  et  la  flore  décorative  du  xm'' 
siècle,  n'y  verra  qu'un  a>uvre  d'art  pur.  Au- 
cune idée  dans  cet  art  charmant,  mais  un 
tendre  et  profond  amour  de  la  nature.  Les 
sculpteurs  du  moyen  âge.  livrés  à  eux-mêmes, 
ne  s'embarrassaient  plus  de  symboles  :  ils 
redevenaient  peuple,  ils  regardaient  le  monde 
avec  des  yeux  émerveillés  d'enfant. 

Voyez  les  créant  la  magnifique  flore  du 
xiii«  siècle.  Ils  ne  cherchent  pas  i  lire,  dans 
les  jeunes  fleurs  du  mois  d'avril,  le  mystère 
de  la  chute  et  de  la  rédemption.  .\ux  premiers 
jours  du  printemps,  ils  vont  dans  les  forèl-^ 
de  l'Ile-de-France,  où  d'humbles  plantes  com- 
mencent à  percer  la  terre.  La  fougère,  en- 
roulée sur  elle-même  comme  un  puissant  res- 
sort, est  encore  couverte  d'une  bourre  coton- 
neuse, mais,  le  long  des  ruisseaux,  l'arum  est 
déjà  près  de  s'épanouir.  Ils  cueillent  les  bour- 
geons, les  feuilles  qui  vont  s'ouvrir,  et  les 
regardent  avec  cette  curiosité  tendre  et  pas- 
sionnée que  nous  ne  sentons  que  dans  la 
première  enfance  et  que  les  vrais  artistes 
conservent  toute  leur  vie.  Les  lignes  puis- 
santes de  ces  jeunes  plantes  qui  se  tendent 
et  aspirent  à  être,  leur  semblent  pleines  de 
grandeur  par  l'énergie  concentrée  qu'elles 
expriment,  vraiment  monumentales.  U'un 
bourgeon  qui  va  s'entr'ouvrir.  ils  feront  le 
fleuron  qui  termine  im  pinacle.  Des  pousses 
qui  sortent  de  terre,  ils  orneront  la  corbeille 
d'un  chapiteau.  Les  chapiteaux  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  surtout  les  plus  anciens,  sont 
faits  de  ces  feuilles  printanières,  tout  engor- 
gées de  jeune  sève,  qui  semblent  vouloir, 
dans  leur  élan,  soulever  les  tailloirs  et  les 
voûtes. 

Celte  réserve  ne  nous  parait  assez  fon- 
dée, et  entame  inutilement  la  vaste  unité 
de  la  conception  symbolique  de  l'univers. 

2"  Le  miroir  de  la  science  :  et  voici  les 
métiers,  les  travaux  et  les  jours,  les  géor- 
giques  de  pierre,  les  calendriers  illustrés, 
le  trivium  et  le  quadrivium  d'après  Mar- 
tianus  Capella  et  aussi  sans  doute  d'après 
d'autres),  la  philosophie,  l'alchimie  et  la 
vanité  du  produit  matériel  du  travail,  la 
richesse,  symbolisée  par  les  roues  de  For- 
tune, —  ces  roues  édiliantes  qu'on  voit 
au  fronton  des  cathédrales,  et  dont  la  tra- 
dition s'est  conservée  dans  les  usages  po- 
pulaires. N'y  a-t-il  pas,  h  Douai,  dans  le 
cortège  du  géant  Gayant,  une  roue  de 
fortune  qui  tourne  sur  un  char  et  qui  met 
tantôt  au  pinacle,  tantôt  au-dessous,  les 
personnages,  types  divers  de  la  société, 
cloués  sur  sa  jante'.' 

'.\'  Le  miroir  moral  :  et  voici  représentés 
figurément    les   vices,   les  vertus,    la    vie 
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contomplative,  d'après  le  poème  de  Pru- 
dence, la  l'sijciioiiuichic,  inspirée  de  Tei- 
luUien.  (!)n  voit  Ih,  sous  formes  de  petits 
médaillons  bien  curieux,  les  mêmes  thèmes 
rcpioduils  sur  les  catliédrales  de  toutes 
les  rëffions.  C'est  bien  là  ce  catéchisme 
(le  pierre  dont  parle  Hugues  de  Saint- 
Nictor. 

4°  Le  miroir  historique.  C'est  le  plus 
vaste.  La  cathédrale  raconte  toutes  les 
annales  de  l'humanité,  avec  cette  parti- 
cularité que  r.Vncien  Testament  est  oll'ert 
comme  un  premier  essai  du  Nouveau,  qui 
le  double  et  le  complète,  de  façon  que  les 
siècles,  depuis  l'origine,  chantent  tous  la 
gloire  du  Christ  et  de  la  Vierge.  C'est  un 
splendide  et  important  défdé  que  la  revue 
de  toutes  ces  statues  de  pierre,  les  pa- 
triarches, les  rois,  les  prophètes,  formant 
au  Christ  un  cortège  majestueux  tout  en- 
tier orienté  vers  la  Croix  et  le  Golgotha, 
dans  ui\o  ordonnance  que  reproduira  le 
plan  du  Discours  sur  l'Iiisloire  universelle 
de  Bossuet.  Et  quelles  étonnantes  et  au- 
dacieuses interprétations  de  la  Bible,  dont 
le  sens  littéral  doit  s'effacer  sous  le  sens 
mystique,  et  est-il  rien  de  surprenant 
comme  d'entendre  un  Origène  plaisanter 
l'Ancien  Testament  pris  au  pied  de  la 
lettre: 

■'  (Jui  est  assez  stupide,  dit-il,  pour 
croire  que  Dieu,  comme  un  jardinier,  ait 
fait  des  plantations  dans  l'Eden  et  y  ait 
mis  réellement  un  arbre  nommé  ai-bre  de 
vie  ■?  » 

A  son  sens,  l'Eden  désigne  et  annonce 
l'Eglise  future.  Et  ailleurs  : 

A-t-il  à  expliquer  le  passage  de  la  Genèse 
où  il  est  dit  que  Dieu  fit  pour  .\dam  et  Eve 
des  tuniques  avec  des  peaux  de  bétes,  il  dit  : 
"  Quelle  est  l'intelligence  bornée,  quelle  est 
la  vieille  femme  qui  voudrait  croire  que  Dieu 
ait  égorgé  des  animaux  pour  faire  ensuite  des 
vêtements,  à  la  manière  des  corroyeurs?  » 
Pour  éviter  une  pareille  absurdité,  il  faut 
entendre,  d'après  lui,  que  les  tuniques  de 
peau  désignent  la  mortalité  qui  suivit  la 
faute.  "  C'est  ainsi,  ajoute-1-il,  que  l'on  doit 
apprendre  à  trouver  des  trésors  cachés  sous 
la  lettre.  ■>  ^ 

Saint  Augustin  pensa  de  même,  après 
saint  Ambroise,  et  Isidore  de  Séville  vul- 
garisa cette  méthode  allégorique  pour  le 
moyen  âge,  qui  l'inscrivit  en  sculptures 
sur  les  murs  de  la  cathédrale,  avec  une 
ingéniosité  amusante.  En  voulez-vous  un 
exemple,  dans  le  sacrifice  d'Abraham  : 

Isaac  est  une  figure  de  fils  de  Dieu  comme 
.\braham  est  une  figure  de  Dieu  le  père. 
Dieu,  qui  devait  donner  son  fils  pour  les 
hommes,  a  voulu  laisser  entrevoir  le  grand 
sacrifice  au  peuple  de  l'ancienne  loi.  Tout  le 
passage  de  la  Bible  où  le  sacrifice  d'Abraham 
est   raconté  est   rempli  de   mystères.  Chaque 


mot  doit  être  pesé.  Par  exemple,  les  trois 
jours  de  marche,  qui  séparent  la  demeure 
d'.\brahani  du  mont  Xoria,  signifient  les  trois 
âges  du  peuple  juif.  d'.\braham  à  Moïse,  de 
Moïse  A  Jean-Baptiste,  de  Jean-Iîaplislc  au 
Seigneur.  Les  deux  serviteurs  qui  accompa- 
gnent .\braliam  sont  les  deux  fractions  du 
peuple  juif  :  Israël  et  Juda.  L  àne  qui  porte  les 
instruments  du  sacrifice  sans  savoir  ce  qu'il 
fait,  est  la  synagogue  ignorante.  Enfin.  le  bois 
qu'Isaac  a  chargé  sur  l'épaule  est  la  croix 
même  de  Jésus-Christ. 

C'est  par  cette  méthode  que  les  artistes 
firent,  conformément  avec  les  théologiens, 
concourir  tout  l'.Xncien  Testament  à  la 
gloi  ilication  du  (Christ. 

Parmi  les  prophètes,  qui  ont  annoncé 
le  Messie,  Isa'ie  apparaît  souvent  grâce  à 
sa  prédiction  connue  sur  Jessé. 

Le  chapitre  est  un  pou  court,  et  les 
.irljres  (le  Jessé  mériteraient  une  fois  pour 
toutes  une  étude  complète,  qui  irait  de- 
puis le  pilier  de  marbre  du  vestibule  do 
saint  Jacques  de  Compostelle,  en  Corogne, 
jusqu'à  la  belle  verrière  de  Beauvais  et 
aussi  celle,  trop  inconnue,  de  Triel  (Seine- 
et-Oise).  Jessé  —  un  mot  hébreu  qui  signi- 
fie :  celui  qui  a  l'Etre  —  descend  de  David 
et  d'.\braham,  et  fut  ancêtre  du  Christ. 
L'intérêt  de  cette  généalogie  était  do 
réunir  l'ancienne  alliance  à  la  nouvelle;  le 
Messie  est  un  rejeton  de  l'arbre  de  Juda, 
et  comme  rejeton  se  dit  en  hébreu  nelser 
qui  ressendjle  à  \azareth,  Jésus  de  Naza- 
reth, c'est  le  rameau  fleuri  qui  fait  revivre 
le  vieil  arbre.  On  fit  le  même  jeu  de  mots 
sur  Virrja  et  Virfjo.  L'arbre  de  Jessé,  — 
un  arbre  i[ui  sort  des  flancs  de  Jessé  et 
dont  les  branches  portent  chacune  un  roi, 
—  est  le  premier  des  arbres  généalogiques. 
Ce  fut  un  des  motifs  les  plus  répandus  : 
il  y  en  a  partout,  jusque  dans  la  rue  Saint- 
Denis,  à  l'angle  de  la  rue  des  Prêcheurs. 
Les  galeries  qui  surmontent  les  portails 
des  cathédrales  sont  des  arbres  de  Jessé 
étalés,  développés.  A  Notre-Dame  de 
Paris,  les  prétendus  rois  de  France  sont 
ainsi  les  rois  de  David.  Le  drame  litur- 
gique et  le  théâtre  sont  nés  de  ces  figu- 
rations en  procession. 

Suivant  l'ordre  des  temps,  voici  ensuite 
l'Evangile,  représenté  en  conformité  avec 
l'Ancien  Testament,  Jésus  devenant  un  se- 
cond Adam,  la  Vierge,  une  nouvelle  Eve, 
les  Mages,  les  Noces  de  Cana,  la  Passion, 
la  vie  de  la  Vierge,  toute  la  légende  dorée, 
et  aussi  l'antiquité  profane,  les  sibylles 
qui  ont  prophétisé  le  Christ,  Virgile  qui 
l'a  annoncé  : 

Jam  nova  progenies  cœln  demiltilur. 

Il  n'est  pas  moins  intéressant  de  lire 
sur  les  verrières  ou  dans  les  galeries  de 
statues  les  aventures  bien  romanesques  des 
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saints  de  la  Lét/rnde  ilorée  de  Jacques  de 
Voragine  ou  des  Lerlionnaires,  les  infor- 
tunes pitoyables  de  saint  Eustache,  les 
aventures  de  saint  Georges,  ce  Persée,  de 
saint  Christophe,  cet  Hercule  ;  de  saint 
Krasme,  qui  préserve  de  la  colique,  de 
saint  Jacques  de  (^ompostcllc,  (|ui  sauva 
la  vie  d'un  jeune  homme  injustement  con- 
<lanino  à  la  potence.  Mâle  a  vu  la  repré- 
sentation de  celte  scène  à  Tours,  qui  était 
sur  le  chemin  de  la  Corogne.  Sait-il  qu'elle 
est  représentée  on  petits  talilcaux  de 
verre  très  complets,  d'al>ord  dans  l'église 
de  Triel  (où  on  lit  aussi  sur  les  vitraux 
toutes  les  légendes  relatives  à  saint  Ni- 
colas, patron  des  jeunes  fdles),  et  aussi 
sur  un  beau  vitrail  de  Frasnes-lez-Buis- 
nenal,  en  Belgique? 

C'est  un  spectacle  saisissant  que  ces 
tableaux  de  pierre  où  Oguro  toute  l'his- 
toire du  monde,  l'antiquité  sacrée,  l'anti- 
<[uité  profane,  l'histoire  de  Krance,  l'Apo- 
calypse, et  aussi  l'histoire  future,  la  vie 
future,  le  jugement  dernier,  aboutissement 
terrible  de  toute  cette  agitation  des  créa- 
tures de  Dieu  sur  cette  terre. 

(Test  un  détail  infini,  où  l'attention  ne 
se  lasse  pas.  K.  Mâle  a  dressé  l'inventaire 
complet  et  méthodique  de  toutes  ces 
richesses. 

Le  livre  est  assez  nettement  composé 
pour  qu'il  soit  possible  d'y  trouver  aisé- 
ment la  page  qui  expliquera  le  sens  de 
telle  ou  telle  figuration,  de  tel  motif  qui 
nous  frappera  sur  une  cathédrale  gothique; 
chacun  des  thèmes  a  sa  place  marquée 
logiquement,  et  cet  intéressant  lexique  de 
la  symbolique  est  d'un  maniement  facile, 
malgré  son  volume. 

S'il  vaut  par  l'abondance  et  la  fécon- 
dité du  détail,  il  ne  vaut  pas  moins  par 
l'impression  d'ensemble,  par  la  belle  or- 
donnance, par  la  sûreté  et  la  pureté  de  la 
forme,  et  surtout  par  le  sentiment  qui 
l'anime  et  le  soutient,  l'amour  de  son 
sujet,  la  religion  de  cet  art  élégant  et 
émouvant,  l'admiration  pour  ces  œuvres 
si  grandioses,  si  pleines  de  pensée,  d'élé- 
vation, de  foi  et  de  philosophie. 

Après  celte  lecture,  la  cathédrale  se 
transfigure,  s'anime,  se  poétise,  s'éclaire 
d'une  auréole  lumineuse,  d'un  nimbe  mys- 
tique et  d'un  sens  éclatant. 

l-a  conclusion  est  inspirée  par  celle 
admiration  chaleureuse  el  noble  qui  force 
la  nôtre  et  nous  entraîne  : 

Victor  Hugo,  dans  un  des  chapitres  de 
.\iilie-l)ame  de  Paris,  où  In  lumière  se  mêle 
A  tant  d'ombre,  disait:  «  Au  nuiycn  âge,  le 
(jenrc  liumnin  n'a  rien  pens(!  d'important  qu'il 
ne  l'ait  <5ci'il  en  pierre.  »•  Nous  avons  dé- 
montré laborieusement  ce  que  le  poète  avait 
senti  avec  l'intuition  du  (çénie. 

L'erreur    de    notre    temps    a   été  de  se 


figurer,  après  Hugo  el  Viollel-Le-Duc,  les 
artistes  du  moyen  âge  comme  des  esprits 
inquiets,  des  révoltés,  des  penseurs,  voire 
des  précurseurs  do  la  Révolution.  C'est  le 
conlrepied  de  la  vérité.  Les  artistes  ont 
été  les  dociles  interprètes  du  dogme 
établi. 

Dans  la  cathédrale  tout  entière,  on  sent 
■<  la  certitude  de  la  foi,  et  nulle  part  le 
doute  ».  Approchons-nous  avec  l'auteur 
de  ce  temple  où  il  a  vécu,  rêvé,  senti  el 
communié  avec  l'âme  du  passé  : 

Approchons-nous.  Au  porche  nous  rencon- 
trons d'abord  Jcsus-Chrisl,  comme  le  ren- 
contre tout  homme  qui  vient  en  ce  monde.  Il 
est  la  clef  de  l'énigme  de  la  vie.  Autour  de 
lui,  une  réponse  à  toutes  nos  questions  est 
écrite.  Nous  savons  comment  le  monde  a 
commencé  et  comment  il  finira.  Notre  histoire 
à  nous-mêmes  est  écrite  à  coté  de  celle  de 
ce  vaste  univers.  Nous  y  apprenons  que 
notre  vie  doit  être  un  combat  ;  lutte  contre 
la  nature  à  chaque  mois  de  l'année,  lutte 
contre  nous-mêmes  à  tous  les  instants,  éter- 
nelle psychomachie.  A  ceux  qui  ont  bien 
combattu,  des  anpes,  du  haut  du  ciel,  tendent 
des  couronnes.  Y  a-t-il  place  ici  pour  un 
doute  ou  seulement  pour  une  inquiétude 
d'esprit?  Pénétrons  dans  la  cathédrale.  La 
sublimité  des  grandes  lignes  verticales  agil 
d'abord  sur  l'àme.  L'église  par  sa  seule 
beauté  agit  comme  un  sacrement.  LA  encore 
nous  retrouvons  une  image  du  monde.  Ln 
cathédrale,  comme  la  plaine,  comme  la  forêt, 
a  son  atmosphère,  son  parfum,  sa  lumière, 
son  clair  obscur,  ses  ombres.  Sa  grande  rose, 
derrière  laquelle  le  soleil  se  couche,  semble 
être,  aux  heures  du  soir,  le  soleil  lui-même, 
prêt  à  disparaître  à  la  lisière  d'une  forêt  mer- 
veilleuse. Mais  c'est  un  monde  transfiguré  où 
la  lumière  est  plus  éclatante  que  celle  de  la 
réalité,  où  les  ombres  sont  plus  mystérieuses. 
Déjà  nous  nous  sentons  au  sein  de  la  Jéru- 
salem céleste,  de  la  cité  future.  Nous  en  goû- 
tons la  paix  profonde.  Le  bruit  de  la  vie  se 
brise  aux  murs  du  sanctuaire  et  devient  une 
rumeur  lointaine.  Voilà  bien  l'arche  indes- 
tructible contre  laquelle  les  vents  ne  prévau- 
dront pas.  Nul  lieu  au  monde  n'a  empli  les 
hommes  d'un  sentiment  de  sécurité  plus  pro- 
fonde. Ce  que  nous  sentons  encore  aujour- 
d'hui, combien  plus  vivement  le  sentirent  les 
hommes  du  nu)yen  Age  1 

Syndxile  de  foi,  la  cathédrale  est  aussi 
symbole  d'amour.  Tous  y  travaillèrent  .: 
le  peuple,  le  bourgeois,  le  riche,  l'artiste, 
les  morts  mêmes,  qui  dorment  sous  les 
pierres  tombales,  les  pieds  contre  un  lé- 
vrier. Toutes  ces  pages  de  la  fin  du  livre 
sont  l'hymne  émue  de  la  cathédrale  fran- 
çaise du  xm"  siècle,  qui  a  précédé  toutes 
celles  do  l'Kurope,  el  qui  n'a  jamais  été 
égalée  pour  sa  simplicité  grandiose  dans 
l'universalité  do  ses  enseignements. 

Il  n'y  a  rien  on  Italie,  en  Espagne,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  qui  puisse  se  comparer 
A  Chartres.  Nulle  port  on  ne  trouve  une  pa- 
reille richesse  de  pensée.  Si  l'on  songe  A  tout 
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le  que  les  guerres  religieuses,  le  mauvais 
-ont  et  les  révolutions  ont  détruit  clans  nos 
cathédrales,  la  riche  Italie  elle-même  paraîtra 
pauvre.  Dans  le  domaine  de  l'art,  lu  France 
n'a  jamais  rien  fait  de  plus  jrrand. 

Nous  avons  parlé  lonjrucmonl  de  ce 
livre,  parce  qu'il  apporte  un  élément  nou- 
veau à  notre  connaissance  du  moyeu  àye 
et  à  nos  motifs  d'admiration  pour  cet  art 
peu  accessiljle.  Le  monde  artiste  et  savant 
lui  a  fait  l'accueil  qu'il  méritait.  Le  grand 
public  ne  le  soupçonne  pas  :  nous  avons 
voulu  le  lui  signaler  et  lui  rendre  ce  que 
Màlo  a  rendu  à  la  science.  Vulgarisateur 
de  la  patrologie  et  de  la  théologie  du 
moyen  âge,  souveraine  inspiratrice  de 
l'art  de  cette  époque,  il  mérite  de  ne  pas 
rester  confiné  dans  les  barrières  fermées 
du  monde  savant  et  d'être  vulgarisé  à  son 
tour  dans  les  masses,  puisque  c'est  pour 
la  masse  que  s'élevèrent,  grandirent,  s'or- 
nèrent et  parlèrent  nos  grandes  cathé- 
drales, qui  attirent  à  présent,  outre  les 
fidèles  d'autrefois,  les  touristes  des  temps 
nouveaux,  snobs,  oisifs,  amateurs,  artistes 
et  détenteurs  de  billets  circulaires. 


En  recevant  cette  petite  brochure,  Eloyp 
lie  Racine,  par  l'abbé  Pierre  Vignot,  publiée 
chez  PoussiELGUE,  je  revoyais  le  pitto- 
resque décor  qui  la  vit  naître.  C'était  à 
la  Ferlé-Milon,  il  y  a  quelques  mois;  nous 
accompagnions  une  députation  de  l'Aca- 
démie française,  qui  venait  dans  la  ville 
natale  du  grand  poète  célébrer  son  cente- 
naire. Non  loin  de  la  mairie  devant  la- 
ipielle  Racine  nu,  mal  drapé  d'un  péplum, 
mais  coiffé  de  sa  perruque,  semble  songer 
sévèrement  à  David  d'Angers,  qui  la  ainsi 
statufié  ;  en  haut  du  chemin  montant  décoré 
de  sapins,  dans  l'église  en  fête,  pavoisée 
aux  armes  de  Racine,  une  nombreuse  as- 
sistance, présidée  par  M^  Deramecourt, 
évêqwe  de  Soissons  et  de  Laon,  écoutait 
l'abbé  Vignot,  qui  nous  parlait  en  chaire 
lie  ce  janséniste  qui  fit  Athalie.  Le  clergé 
n'a  pas  eu  souvent  l'occasion  ou  le  désir 
do  s'expliquer  sur  le  compte  de  Racine  ;  si 
le  théâtre  est  né  de  l'église,  le  fils  et  la 
mère  sont  restés  en  assez  mauvais  termes. 
Lespagesde  l'abbéVignot  sont  excellentes, 
et  j'en  voudrais  voir  plusieurs  dans  les  an- 
lliologies  où  l'on  conserve  les  jugements 
de  la  critique  sur  nos  grands  auteurs.  Nous 


avons  tous  pleinement  goûté  celle  forme 
sûre,  nette,  précise  et  sobre,  ces  juge- 
ments parfois  révisables,  mais  toujours 
agréablement  formulés.  Lisez  au  moins 
cette  page  sur  le  goût,  écrite  par  un 
homme  qui  sait  ce  dont  il  parle  : 

A  la  Cour  il  pouvait  se  croire  encore  dans 
ce  Midi  qui  l'avait  choqué.  Le  donc  de  Gènes 
était  moins  dépaysé  dans  l'éblouisscmcnt  de 
la  galerie  des  Glaces  que  cette  muse  en  habit 
gris.  Qui  lui  avait  enseigné  ces  élégances 
unies?  Sa  vraie  patrie  était  ailleurs.  Ou  plu- 
tôt, —  évitons  que  l'on  nous  soupçonne,  à 
votre  égard,  de  partialité,  —  toute  riche  nature 
a  plusieurs  patries  :  Hacine  en  eut  trois.  U'a- 
bord  la  Grèce,  qu'il  eut  l'avantage  de  ne 
connaître  que  par  les  livres.  Entre  des  Ro- 
mains comme  Corneille  ou  Bossuet  et  des 
Gaulois  comme  La  Fontaine  ou  Molière,  il  fut 
(irec  ;  timidement,  à  la  façon  d'un  excellent 
écolier  qui  a  cultivé  le  jardin  de  M.  Lancelol; 
pourtant  il  conserva  du  terroir  attique  ce 
parfum  que  nul  ne  surpasse.  Il  eut  aussi 
Port-Royal  des  Champs,  où  il  prit  la  mé- 
thode serrée  des  solitaires  pour  l'appliquer  à 
des  sujets  plus  riants.  Mais  il  eut  avant  tout 
votre  coin  d'Ile  de  France.  Un  critique  de- 
mande si  l'on  se  douterait  que  Racine  fut  le 
compatriote  de  La  Fontaine.  C'est  qu'il  ne 
l'est  pas  le  moins  du  monde  !  C'est  que  la 
Ferté-sur-Ourcq  est  à  cent  lieues  de  Château- 
Thierry  !  C'est  que  rien  ne  se  ressemble  moins 
que  le  Valois  et  la  Champagne,  sinon  le  tra- 
gique et  le  fabuliste  !  Celui-ci,  certes,  est  de 
mon  pays,  plus  net  et  plus  éclatant.  Et  que 
votre  Racine  aussi  est  bien  du  sien,  —  pays, 
non  décotes  brûlées,  mais  de  souples  horizons 
et  de  feuillées  murmurantes,  non  de  crus  capi- 
teux, mais  de  belles  sources  canalisées  pour 
arriver  sans  circuit  et  sans  déchet  à  leur 
terme,  bassins  qui  attendent  les  cygnes  ! 
Qu'elle  a  bien  l'air  de  s'être  amassée  ici,  cette 
nappe  de  poésie  limpide  et  régulière  comme 
les  eaux  descendues  de  la  colline  des  EfTon- 
tenieuxl  Tous  deux  sont  du  meilleur  sang 
français;  mais  le  votre,  messieurs,  est  pro- 
prement, eut  dit  Ronsard,  le  sang  valésien. 
D'autres  garderont  sa  tombe  et  ce  que,  au 
bout  de  deux  siècles,  peut  laisser  dans  un 
cercueil  un  trésorier  général  de  France,  quel- 
ques ossements  disjoints  et  une  paire  d'épe- 
rons dorés  :  son  âme  charmante  est  parmi 
vous. 

11  convenait  de  signaler  cette  brochure, 
et  le  jugement  général  qui  y  est  porté 
est  de  ceux  dont  pourront  et  devront  tenir 
compte  les  futurs  historiens  et  critiques 
des  tragédies  raciniennes. 

LÉO    Claretie. 
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L'homme  ne  cherche  pas  le  moyen  de 
vieillir,  au  contraire,  et  c'est  une  sorte  de 
rajeunissement  (|ue  de  faire  vieillir  ce  qui 
est  autour  de  soi.  L'industrie  s'est  appli- 
<|uéc  h  donner  rapidement  par  des  procé- 
(lës  spéciaux  h  certains  produits  du  sol 
les  qualités  que  l'âge  seul  jusqu'à  présent 
avait  pu  leur  procurer;  on  peut  ainsi  en 
jouir  plus  vite  :  lois  le  vin,  l'alcool  qu'on 
vieillit  par  l'électricité.  Voici  maintenant 
le  bois  (lui  va  subir  un  traitement  ana- 
logue. On  sait  que  dans  toutes  les  indus- 
tries du  bois  et  notamment  dans  la  char- 
pente, la  menuiserie  du  bâtiment  et 
l'ébcnisterie,  il  faut  des  bois  secs,  très 
secs  même,  s'il  s'agit  de  travaux  de  préci- 
sion tels  que  la  fabrication  des  instru- 
ments de  musique  ou  des  appareils  de 
photographie  ;  certains  fabricants  ont  en 
magasin  des  bois  qui  sont  coupés  depuis 
(juaranto  ou  cinquante  ans;  ils  constituent 
un  capital  immobilisé  et  nécessitent  un 
loyer  souvent  élevé  pour  leur  logement, 
(^e  n'est  pas  d'hier  qu'on  a  cherché  à 
obtenir  rapidement  le  vieillissement  arti- 
ficiel; mais  jusqu'à  présent  on  réussissait 
mal,  soit  qu'on  procédât  par  l'étuvage  qui 
fait  fendre  le  bois,  soit  qu'on  procédât  par 
injection  de  matières  inertes  destinées  à 
remplacer  la  sève.  C'est  ce  dernier  pro- 
cédé qui  est  le  meilleur,  mais  avec  les 
[lompes  les  plus  puissantes  on  n'était  pas 
arrivé  jusqu'à  présent  à  faire  pénétrer  ces 
liquides  au  cœur  même  du  bois.  C'est 
l'électricité  qui  a  permis  à  M.  Nodon-Brc- 
tonneau  d'obtenir  un  résultat  complet  et 
(lour  ainsi  dire  automatique. 

Sa  méthode  est  basée  sur  une  expé- 
rience déjà  ancienne  de  Daniell,  l'inven- 
teur de  la  pile  au  sulfate  do  cuivre;  si  on 
met  une  goutter  de  mercure  dans  un  tube 
liorizontal  contenant  de  l'eau  acidulée  et 
rju'on  fasse  traverser  cette  eau  par  un 
courant  électrique,  la  goutte  métallique 
se  déplace  dans  le  sens  du  courant.  On  a 
pensé  (pie  la  sève  se  comporterait  comme 
la  goutte  de  mercure  et  ([u'on  i)Ourrail 
l'éliminer  complètement  par  le  passage 
du  courant,  et  l'expérience  a  confirmé  la 
théorie;  aujourd'hui  une  usine  établie  aux 
portes  de  Paris  fonctionne  sur  ce  prin- 
cipe. Industriellement  voici  comment  les 
choses  sont  disposées  :  une  grande  cuve  D 
étanclie  (fig.  I)  porte  vers  le  fond  un  pla- 
teau nujbile  11  s(Mitenu  ])ardes  vériusV  (pii 
permettent  de  l'élever  ou  de  l'abaisser  à 
volonté;  c'est  sur  ce  plateau  qu'on  loge 
les  madriers  à  traiter  II.  Dans  la  cuve  on  a 
mis  le  li(]uide  contenant  en  solution  les 
produits  convenables  pour  remplacer  la 
sève  par  une  matière  solide  aseptique  et 


Fig.  1.  —  '7ieillisseiuent  artificiel  du  bois. 


>D,  cuve  en  bois  coutemint  une  solution  neutre  destiui-e 
à  remplacer  la  sève  ;  H,  plateau  monté  sur  des  veïrins  V 
et  chargé  des  pièces  de  bois  B  h  traiter;  NN,  niveau 
du  liquide  dans  la  cuve;  A,  vases  jwreux  contenant 
de  l'eau;  K,  électrodes  amenant  le  courant.  Dès  que  le 
courant  passe,  la  sève  est  chassée  et  remplacée  par  le 
li(|uide  de  la  cuve. 


incombustible.  Plusieurs  matières  ont  été 
essayées  et  la  plus  employée  est  le  boro- 
résinate  de  soude.  Par-dessus  la  pile  de 
bois,  qui  plonge  dans  le  liquide  NN  presque 
jusqu'à  sa  partie  supérieure,  on  dispose 
des  cuvettes  A  en  matière  poreuse  telle 
(|ue  du  feutre  épais  (pi "on  remplit  d'eau 
dans  laquelle  trempe  une  lame  de  plomb. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on 
relie  le  plateau  inférieur  au  pôle  positif 
d'une  dynamo  et  les  vases  poreux  supé- 
rieurs au  p(Jle  négatif.  On  a  soin  d'entre- 
tenir la  solution  à  une  température  d'en- 
viron 'y.\  degrés  au  moyen  d'un  serpentin 
dans  lequel  on  fait  circider  de  la  vapeur. 

Sous  l'action  du  courant  éleclritpie  la 
sève  se  déplace,  sort  des  pores  du  bois 
où  elle  est  remplacée  au  bout  de  quelques 
heures  i)ar  la  solution  de  la  cuve. 

On  retire  alors  les  bois  et  on  les  fait 
sécher  à  une  douce  température  pendant 
une  quinzaine  de  jours.  .\u  bout  de  ce 
temps  ils  sont  prêts  à  être  utilisés. 

On  a  fabriqué  des  portes,  des  fenêtres 
et  même  des  pianos  avec  diverses  essences 
ainsi  traitées,  et  au  bout  d'un  an  aucun 
jeu  ne  s'était  produit.  Si  le  procédé  est 
réellement  pratique  et  économiqiu-,  il 
donnera  lieu  à  une  véritable  révolution 
dans  les  nombreuses  industries  (pii  utili- 
sent le  bois  cfuiime  matière  première. 


La  fumée  produite  par  le  charbon  de 
terre  a  des  inconvénients  dont  on  se 
'préoccupe  depuis  longtemps,  puisepie  déjà 
au  xvii"  siècle,  on  avait  pris  des  mesures 
de  réglementation  en  .\ugleterre  contre 
ceux  qui  en   produisaient  une  trop  grande 
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([uantité.  Depuis  lors ,  le  mal  n'a  fait 
qu"erapirer  à  mesure  que  l'industrie  s'est 
développée,  et  dans  les  grands  centres  in- 
dustriels tout  est  noir,  même  les  poumons 
des  habitants.  A  diverses  époques,  on  a 
ouvert  des  concours  pour  réaliser  les  meil- 
leurs foyers  fumivores,  et  on  est  déjà  ar- 
rivé à  des  résultats  ajipréciables  ;  mais  le 
dernier  mot  n'est  pas  encore  dit.  La  fumée 
est  composée  principalement  de  ijarlicules 
solides  de  charbon  non  Ijrùlé  et  de  vai^ours 
de  goudron  provenant  de  la  distillation  du 
charbon  consommé  ;  ce  sont  ces  différents 
produits  qu'il  faut  supprimer,  soit  en  em- 
pêchant leur  production,  soit  en  les  re- 
cueillant avant  leur  sortie  de  la  cheminée. 
Les  systèmes  expérimentés  et  donnant  des 
résultats  satisfaisants  sont  très  nombreux; 
mais  ils  sont  souvent  d'une  installation 
assez  coûteuse,  et  leur  conduite  est  par- 
fois assez  délicate  ;  de  là  vient  probable- 
ment qu'ils  ne  se  généralisent  pas  aussi 
rapidement  qu'on  le  désire.  Voici  un  sys- 
tème très  simple  (fig.  2  ,  imaginé  par 
M.  Lion,  qui  a  l'avantage  de  pouvoir 
s'adapter  facilement  sans  rien  changer  à 
l'installation  existante.  Il  consiste  à  dispo- 


Fig  2   —  Appareil  poui  1  ivage  de  1 1  fumée. 

A.  ajutage  amenant  l'eau  ;  T.  ajutage  amenant  Ta  vapeur 
sur  l'hélice  H,  qui  divise  leau  en  p'uie;  G,  gouttière 
recueillant  l'eau  souillée.  La  fumée  traversant  la  pluie 
artificielle  créée  dans  la  clieminée  se  débarrasse  des 
particules  de  charbon  et  des  vapeurs  lourdes  de 
goudron. 

ser  dans  l'intérieur  de  la  cheminée  une 
petite  hélice  II  en  face  de  laquelle  sont 
disposés  des  ajutages  A  et  V  qui  lui  en- 
voient de  l'eau  et  de  la  vapeur;  elle  tourne 
alors  avec  une  grande  vitesse,  en  divisant 
l'eau  en  une  inQnité  de  gouttelettes.  Le 
sens  de  rotation  de  l'hélice  est,  en  outre, 
disposé  de  façon  à  activer  le  tirage. 

La  fumée  est  obligée  de  traverser  cette 
pluie  avant  de  s'échapper,  de  sorte  que 
les  vapeurs  de  goudron  sont  condensées  el 


les  gaz  ammoniacaux  dissous;  d'autre  part, 
les  particules  solides  sont  entraînées  par 
les  gouttes  d'eau,  qui  vieiuient  ensuite 
ruisseler  le  long  des  parois  de  la  cliambre 
où  se  trouve  l'hélice;  l'eau,  ainsi  chargée 
de  toutes  les  impuretés  de  la  fuiuéc,  vient 
se  rasseml)Ier  dans  une  gouttière  (i  d'où 
elle  s'écoule.  On  peut  la  recueillir  dans  des 
bacs  si  on  désire  utiliser  les  sous-produits 
([u'elle  contient.  Le  charbon,  finement  di- 
visé, peut  être  obtenu  par  décantation  et 
a  de  nombreuses  applications  ;  les  eaux 
ammoniacales  peuvent  également  être  em- 
ployées en  agriculture.  Mais  tel  n'est  pas 
le  but  du  procédé,  et  la  plupart  du  leiii|)s 
on  laissera  simplement  perdre  l'eau  d'épu- 
ration ;  l'essentiel,  c'est  que  la  fumée  soit 
lavée  aussi  complètement  que  possible,  el 
les  essais  qui  ont  été  faits  jusqu'à  présent 
avec  l'appareil  paraissent  démontrer  son 
efficacité.  Il  serait  à  désirer  qu'au  moment 
où  les  calorifères  des  grands  immeubles 
et  les  stations  centrales  d'électricité  se 
multiplient  dans  les  grandes  villes,  on  dis- 
posât d'un  système  simple  et  peu  coûteux 
qu'on  pût  imposer  à  tous. 

• 
•    • 

On  attribue  souvent  bien  à  tort  aux  us- 
tensiles de  cuisine  en  cuivre  les  cas  d'em- 
poisonnement qui  se  produisent  de  temps 
en  temps.  Dans  bien  des  ménages,  on  no 
voudrait  pour  rien  au  monde  se  servir  de 
casseroles  non  étamées,  et  c'est  cepen- 
dant dans  rétamage  que  réside  le  poison. 
Si  on  s'en  rapporte  à  l'étymologie  de  son 
nom,  rétameur  ne  devrait  employer  que 
de  l'étain;  mais  l'étameur  est  générale- 
ment originaire  d'un  pays  où  l'on  passe,  à 
tort  ou  à  raison,  pour  être  assez  âpre  au 
gain,  et  il  lui  arrive  de  mélanger  à  son 
étain  du  plomb  dont  le  prix  est  beaucoup 
moins  élevé.  Or  si  l'étain  est  inoffensif,  on 
ne  saurait  en  dire  autant  du  plomb  dont 
le  contact  avec  des  matières  destinées  à 
l'alimentation    est  un  danger   permanent. 

11  y  a  donc  lieu  de  se  méfier  de  l'éta- 
raage  aussi  bien  que  des  soudures,  et  il 
est  préférable  d'employer  directement  la 
casserole  en  cuivre  que  de  la  faire  étamer 
avec  un  alliage  de  plomb  ;  il  serait  bon  de 
faire,  au  moins  de  temps  en  temps,  ana- 
lyser le  métal,  ce  qui  est  très  facile  en  en 
détachant,  au  moyen  d'un  canif,  un  petit 
fragment  sur  les  bords  et  en  le  portant  au 
pharmacien;  par  un  réactif  qu'il  a  toujours 
sous  la  main,  il  pourra  constater  immé- 
diatement la  présence  du  plomb. 


Il  y  a  un  préjugé  qui  est  encore  répandu 
chez  beaucoup  de  petits  cultivateurs  :  c'est 
que  l'engrais  chimique  épuise  le  sol.  Leurs 
pères,  disent-ils,  obtenaient  sans  cela  des 
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récoltes.  Ils  ne  se  rendent  pas  compte  d'une 
chose,  c'est  que,  autrefois,  un  revenu  beau- 
coup moindre  suffisait  à  vivre  larfcenient; 
tout  a  augmenté  de  prix  aujourd'hui,  il  faut 
que  les  revenus  aur;mentent  en  proportion 
([uand  c'est  possible.  On  peut  faire  pro- 
duire plus  à  la  terre  sans  pour  cela  l'épui- 
ser, si  on  la  nourrit  en  conséquence,  si  on 
lui  restitue  d'une  année  à  l'autre  ce  (pi'elle 
a  perdu.  Heureusement  que,  de  jour  en 
jour,  de  proche  en  proche,  les  idées  nou- 
velles s'étendent  cl  finiront  [)ar  gagner  les 
plus  récalcitrants.  De  tout  temps  le  culti- 
vateur a  admis  que  la  fumure  était  indis- 
pensable, mais  ce  qui  a  été  plus  long  .'i  lui 


réputée  pauvre,  cela  représente  cependant 
encore  3  000  kilogrammes  par  hectare;  or 
une  bonne  récolte  ne  nécessite  pas  plus 
de  30  kilogrammes  pour  la  même  surface. 
II  y  a  donc  cent  fois  plus  d'acide  phos- 
phorique  qu'il  n'en  faut,  c'est-à-dire  une 
réserve  suffisante  pour  cent  ans  de  bonne 
récolte.  Mais  cette  réserve  a  l'inconvé- 
nient de  ne  pas  être  sous  forme  suffisam- 
ment soluble  :  elle  est,  par  suite,  peu  assimi- 
lable; il  ne  s'agit  donc  pas  d'ajouter  comme 
engrais  chimique  de  l'acide  phosphorique 
sous  une  forme  quelconque,  il  faut  (|u'il 
soit  rapidement  soluble  et  c'est  le  super- 
phospliiite  ipii  donnera   ce   résultat.  11  ré- 


Fig.  .3.  —  Engrais  artificiels. 
-  2.  Fumure  incomplète.  -  •  3.  Emploi  de  l'engrais  cLiii.i 


faire  comprendre,  c'est  qu'on  peut  rempla- 
cer le  fumier,  produit  naturel  de  la  ferme, 
souvent  insuffisant,  par  une  autre  sub- 
stance; les  engrais  commerciaux  ont  bou- 
leversé les  anciennes  théories  et  cependant 
ils  sont  plus  aptes  à  donner  de  bons  résul- 
tats, puisqu'on  peut,  tels  que  des  remèdes, 
les  administrer  à  doses  pour  ainsi  dire 
prescrites  parle  tempérament  du  sol,  puis- 
qu'on peut  choisir  le  genre  de  nourriture 
((ui  convient  au  terrain  suivant  sa  nature 
et  la  culture  cpiil  doit  supporter.  Un  des 
éléments  essentiels  de  la  récolte  est  l'acide 
phosphorique  ;  c'est  lui  (pii  donne  à  la 
paille  la  résistance  suffisante  pour  sup- 
porter l'épi  sans  se  briser  sous  l'action 
du  vent  ;  il  donne  la  chlorophylle  aux 
feuilles,  les  globo'ides  qui  nourrissent  et 
font  germer  le  grain,  etc.  ;  sans  l'aciile 
phosphorique  il  n'y  aurait  |)as  de  culture 
possible,  l.a  terre  en  contient  ])lus  qu'il 
n'en  faut,  mais  il  n'est  pas  toujours  sous 
qne  forme  soluble  facilement  assimilable. 
M.  Mni/.ièrcs  a  donné  h  ce  sujet  quel(|ues 
détails  inlc'rcssants  :  une  terie  qui  a  un 
demi -millième   d'acide   phosphori(|ue  est 


suite  d'une  macération  dans  l'acide  sulfu- 
riquc  de  phosphates  insolubles  ;  l'acide 
phosphorique  est  chassé  de  sa  combinai- 
son où  il  est  remplacé  par  l'acide  sulfu- 
rique,  et  il  devient  libre  et  soluble  dans 
l'eau.  Les  expériences  faites  avec  le  su- 
perphosphate sont,  du  reste,  des  plus 
concluantes  et  nous  reproduisons  d'après 
le  même  auteur  les  photographies  de  trois 
récoltes  comparatives  (fig.  3).  Dans  l'une, 
pas  d'engrais,  on  a  des  tiges  de  0"',riO  de 
haut  ;  dans  la  seconde,  où  l'on  a  mis  une 
dose  moyenne  de  fumier  et  d'engrais  in- 
complet,"on  a  déjà  une  hauteur  de  I  mètre; 
et  enfin  avec  l'engrais  complet,  on  obtient 
l'",80dc  haut. 

Aussi,  dans  les  grandes  cultures  du  Nord, 
de  la  Brie  et  de  la  Bcauce,  l'emploi  du  su- 
perphosphate augmente-t-il  tous  les  ans. 
Depuis  trente  ans,  la  quantité  employée  a 
décuplé  et  elle  augmentera  encore  quand, 
par  l'intermédiaire  des  syndicats  agricoles, 
on  aura  fait  comprendre  à  la  petite  culture 
que  c'esl  son  intérêt  de  l'employer  et  qu'on 
pourra  lui  faciliter  les  moyens  <le  se  le  pro- 
curer. 
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A  l'approche  île  l'hiver  il  est  toujours 
utile  de  s'occuper  un  peu  des  perfection- 
nements apportés  dans  le  chaufTage  des 
appartements,  et  la  question  est  si  impor- 
tante que  toujours  elle  fait  l'objet  de  nou- 
veaux travaux.  Un  mémoire  de  M.  P. 
Schlicht,  membre  de  1  institut  de  Phila- 
delphie, analysé  par  M.  Guérin  dans  le 
Hénie  civil,  nous  parait  surtout  très  inté- 
ressant parce  qu'il  semble  résoudre  d'une 
façon  très  simple  la  question  du  chauffage 
économique.  En  général,  on  amène  de  l'air 
sous  le  foyer  pour  activer  la  combustion, 
et  l'originalité  du  système  de  M.  Schlicht 
consiste  précisément  à  fermer  herméti- 
quement tout  accès  à  l'air  pour  l'intro- 
duire... par  la  cheminée.  Ce  résultat  est 
obtenu  (fig.  i),  simplement  en  plaçant  à 
l'extrémité  supérieure  de  la  cheminée  un 
bout  de  tuyau  A  concentrique  au  premier  B 
et  laissant  entre  les  deux 
un  faible  espace;  c'est 
par  là  que  s'introduit 
l'air  extérieur  qui  des- 
cend le  long  des  parois 
pour  arriver  jusqu'au 
foyer,  tandis  que  les  pro- 
duits de  la  com- 
bustion s'échap- 
pent par  le  centre. 
Le  fonctionne- 
ment d'une  telle 
disposition  parait 
au  premier  abord 
invraisemblable  , 
mais  on  peut  vé- 
rifier le  fait  de  la 
façon  suivante 
qui  a  été  em- 
ployée par 
II.  Guérin  :  on 
introduit  dans 
la  cheminée 
deux  cordes 
portant  des  ban- 
delettes de  pa- 
pier mince  à 
leur  extrémité 
inférieure  ;  en 
facedel'endroit 
où  elles  arri- 
vent on  prati- 
que une  ouver- 
ture, qu'on 
ferme  avec  une  lame  de  mica,  de  façon 
à  pouvqir  surveiller  le  mouvement  des 
banderoles  pendant  le  fonctionnement. 
L'une  d'elles  est  au  centre,  l'autre  contre 
les  parois  et  l'on  constate  d'une  façon 
très  nette  (]ue  le  courant  central  est  as- 
cendant, tandis  que  le  courant  de  la 
périphérie   est  descendant.   L'inventeur  a 


erlure. 


F.  fourneau  hermétiquement  clos. 
L'air  extérieur  nécessaire  à  la 
combustion  arrive  par  la  che- 
minée. B.  cheminée  extérieure  : 
A,  tuyau  très  court  concentri- 
que an  premier.  En  cartouche, 
même  disposition  pour  nue 
cheminée  d'usine. 


expérimenté  son  système  sur  divers 
foyers.  Dans  un  poêle  à  combustion  lente, 
complètement  fermé,  brûlant  de  l'anthra- 
cite, la  chaleur  fournie  était  supérieure 
à  celle  qu'on  obtenait  d'ordinaire  avec 
accès  de  l'air  sous  le  foyer  ;  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  le  feu  n'était  pas 
éteint,  on  avait  brûlé  seulement  li  kilo- 
grammes et  les  cendres  étaient  en  poudre 
très  Dne,  exempte  de  mâchefer.  Dans  une 
application  industrielle,  le  foyer  étant  bien 
fermé  et  un  tuyau  ayant  été  introduit  à 
l'extrémité  de  la  cheminée,  on  mit  dix- 
sept  heures,  au  lieu  de  vingt,  pour  fondre 
la  même  quantité  de  matière. 

Au  lieu  de  faire  arriver  l'air  par  l'extré- 
mité supérieure,  il  y  a  parfois  avantage  à 
le  prendre  sur  un  point  quelconque  du 
parcours  de  la  cheminée;  il  suffit  pour 
cela  de  pratiquer  une  ouverture  latérale 
par  laquelle  on  fait  passer  un  tube  coudé  A 
i  fig.  "i  ;  cet  essai  a  été  fait  sur  le  calori- 
fère d'une  maison  particulière  et  a  donné 
de  très  bons  résultats.  Le  principe  étant 
démontré  pratique,  il  est  tellement  peu 
compliqué  que  les  applications  se  multi- 
plieront dès  qu'il  sera  connu.  Ce  qu'il  faut 
surtout    remarquer    au    point   de   vue   du 


Fig.  5.  —  Autre  disposition  p-uv  J'uiivre  de 
l'air  dans  la  cheminée,  sans  inodifiei-  la  partie 
supérieure. 

A,  ajutage  amenant  l'air  dans  le  tuyau;  B,  cheminée; 
F.  foyer  hermétiquement  clos. 

chauffage  des  appartements  par  les  poêles 
à  combustion  lente,  c'est  que,  par  l'appli- 
cation de  ce  système  ils  deviennent  inof- 
fensifs,  puisque  le  foyer  étant  conqjlète- 
ment  clos,  il  n'y  a  aucune  issue  permettant 
à  l'oxyde  de  carbone  de  se  répandre  dans 
la  pièce. 


Avant  de  quitter  le  domaine  du  chauf- 
fage, signalons  la  cheminée  monumentale 
que  l'on  construit,  avenue  de  la  Bourdon- 
nais, pour  desservir  l'usine  de  produc- 
tion de  vapeur  de  l'Exposition  universelle 
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«le  1900.  Ou  n'avait  guère  pensé 
jusqu'à  [n'ésent  à  doler  ces  grandes 
colonnes  de  motifs  décoratifs  qui 
en  fassent  un  véritable  monumciil, 
ot  celle-ci  sera  la  [iremicie  :  la 
l'rance,  qui  a  montré  si  souvent  le 
chemin  dans  les  clioses  de  l'art, 
inaugure  ainsi  une  des  applications 
les  plus  directes  et  les  plus  dif- 
ficiles de  l'art  :<  l'industrie.  Dès 
que  cette  idée  eut  germé  chez  les 
organisateurs  de  l'Exposition,  le 
]irojel  fut  mis  au  concours;  les 
concurrents  avaient  la  faculté  de 
prévoir  des  dispositions  i)our  l'il- 
lumination du  monument,  mais 
dans  les  dix-huit  projets  qui  furent 
présentés,  aucun  ne  présenta  sous 
ce  rapport  les  conditions  requises. 
Au  point  de  vue  architectural, 
celui  de  MM.  .N'icou  et  Demari- 
gny  était  nettement  supérieur  aux 
autres;  il  restait  dans  une  juste 
limite,  alliant  le  côté  industriel 
au  côté  artistique,  sans  tomber, 
comme  beaucoup  de  concurrents, 
dans  un  excès  de  l'un  ou  de  l'autre 
genre  (fig.  Oi. 

Les  fondations  do  cette  che- 
minée monumcnlale  descendent 
à  8  mètres  sous  terre;  c'est  là, 
dans  une  chambre  de  18  mètres  de 
diamètre,  qu'aboutiront  les  car- 
neaux  venant  des  foyers  de  chau- 
dières. La  cheminée  proprement 
dite  aura  80  mètres  de  haut,  c'est 
environ  le  double  de  la  coloniu'  ^J*k 
Vendôme;  au  sommet  sera  placé  -rf^rrr-ii- 
un  paratonnerre  de  12"', "iO  de  liant.  j,- 

A  l'intérieur,  le  diamètre  est  de 
12  mètres  à  la  base  et  9  mètres 
au  sommet  :  on  taillerait  déjii  lii  dedans 
de  petits  appartements  de  quatre  pièces 
ol  l'on  pourrait  en  faire  une  vingtaine 
h  raison  de  .3"',aO  de  haut  pour  chacun; 
<-'est  un  projet  Ji  creuser  pour  l'utilisa- 
tion ultérieure  de  ce  monument,  on  trou- 
verait sûrement  des  locataires;  on  aurait 
soin  toutefois  de  percer  quelques  fe- 
nêtres et  d'ajouter  un  escalier  extérieur. 
f;elui-ci  est  du  reste  presque  jtrévu,  car 
des  crampons  s[iéciaux  sont  scellés  sur  la 
paioi  extérieure  pour  permettre  d'installer 
rapidement  un  éciiafaudage  volant.  L'or- 
nemeiilalioi\  comportera  des  bri(|ucs  de 
diiréientes  couleurs,  des  motifs  de  céra- 
mi(|ue  et  des  émaux  ;  la  base  du  fût  est 
entourée  de  douze  feuilles  d'acanthe  ayant 
chacune  2  mètres  de  haid;  au-dessus,  sur 
(piatre  grands  cartouches  de  12  mètres  de 
h.iul,  seront  représentées  des  figm-es  allé- 
gori<pies  |)ersoMriifiant  l'industrie,  le  com- 
merce, l'agiiculhue,  les  arts.  Le  coût  de 
cette  cheminée  sera  de  2OH0l)0  francs. 


On    considère    en  général    l'ex- 
trait  de     viande   comme   un   pré- 
cieux aliment   renfermant  sous  un 
petit    volume    tous    les    éléments 
d'une    bonne    tranche    de    rosbif, 
("est  un   préjugé  qu'une  publicité 
bien  conduite  a  inculqué  dans  les 
masses,  mais  dont   il    faut    cepen- 
dant se  dél)arrasser,  ainsi  ipie  nous 
le  démontie  M.  le  docteur  Homme 
par    une    étude    très    intéressante 
qu'il  publie  dans  la  lieruc gi'nérale 
ilvs  scii'nces.  Toutes  les  substances 
(pic  l'homme  utilise  pour  sa  nour- 
riture    se     composent     de      deux 
choses  :  l'aliment,  (|ui  fournit   les 
matériaux   nécessaires    ii    l'entre- 
tien de  notre  individu,  et  le  condi- 
ment,  qui    renferme    aussi    de    la 
matière  nutritive,  mais  dont  lebul 
principal    est  de  relever    le    goût 
et  de  faire  sécréter  par  l'estomac 
des   sucs   gastriques    en    quantité 
suffisante   pour  provotpier  une  di- 
gestion  complète.    On   ne   trouve 
même  pas  encore  suffisant  le  con- 
diment     contenu       naturellemenl 
dans    la    plupart    des   mets    usités 
cl     l'on    y   ajoute    diverses   subs- 
tances, telles  que  le  sel,  le  poivre, 
la    moutarde.    L'extrait   de  viande 
est     un    bouillon    très    concentré, 
dont    la  composition  se  rapproche 
sensiblement  de  celle  de  la  viande. 
(Cependant    l'estomac    ne    le  sup- 
porte qu'à   raison  de  ii  à  10  gram- 
mes |)ar  jour.  Or  il  résulte  de  son 
analyse  que  ,'i  grammes  ne  renfer- 
ment   ((u'environ    2   grammes    de 
i      albuminoïdes      solubles.      In 
homme  adulte  exige  pour  vivre  118  gram- 
mes   de    ces   matières,  et    un    malade  ou 
un  convalescent,  80  grammes.  Il  est  donc 
matériellement   impossible    de  faire    sup- 
porter à    l'estomac   la    quantité    d'extrait 
qui    serait   nécessaire;  mais   cela  serait-il 
possible    que,    pécuniairement,    on    ferait 
une  bien  mauvaise  opération,  car   il   fau- 
drait  ingérer  pour  7  h  8  francs  jiar  jour 
d'extrait,   tandis   (pie   pour  0  fr,  80  c.  on 
aurait  la  (piantité  de  viande  produisant   le 
même  résultat. 

Mais  l'industrie  ne  s'est  pas  bornée  aux 
extraits  de  viande  et  elle  a  fabriqué  sous 
des  noms  divers  des  albumoses,  ou  sub- 
stances albuminoïdes  modifiées  et  rendues 
plus  facilemeni  assimilables;  la  somalosc, 
(pii  fit  beaucoup  parler  d'elle  en  Allemagne, 
qui  s'introduit  maintenant  en  France,  e.st 
de  ce  nombre.  Or  ce  n'est  pas  non  plus 
un  aliment,  bien  qu'elle  contienne  environ 
80  pour  100  de  matière  albuminoïde  assi- 
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milable;  mais  celle  fois  c'est  l'iiilestin  qui 
proteste. 

Tandis  que,  clans  la  viande  absorbée  à 
l'étal  de  poudre  presque  loul  l'azote  est 
assimilé,  dans  la  même  quantité  de  so- 
malose  il  y  a  environ  moitié  de  l'azote 
qui  ne  s'assimile  pas.  Celle  substance  ne 
peut  être  supportée  à  plus  de  20  grammes 
par  jour  sans  provoquer  une  diarrhée 
inquiétante  ;  à  cette  dose,  il  n'y  a  que 
18  grammes  de  substances  albuminoïdes, 
nous  sommes  encore  loin  des  1 18  grammes 
nécessaires  à  l'entretien  de  l'économie  et, 
quant  au  pri.\,  on  arriverait  à  des  chiffres 
peu  encourageants.  M.  Voit  a  établi  que 
100  grammes  de  substances  albuminoïdes, 
sous  forme  d'œufs,  coûtent  0  fr.  .">4;  sous 
forme  de  lait,  0  fr.  71;  sous  forme  de 
viande,  1  franc,  et  sous  forme  de  soma- 
tose,  7  fr.  80. 

Si  l'extrait  de  viande  peut  être  consi- 
déré au  moins  comme  un  condiment  pou- 
vant être  ajouté  aux  aliments,  on  ne  peut 
en  dire  autant  de  la  somatose,  qui  est  insi- 
pide. Elle  peut,  par  contre,  être  employée 
comme  laxatif  à  la  dose  de  o  à  10  grammes 
par  jour,  mais  elle  doit  alors  rentrer  dans 
le  domaine  de  la  pharmacie  et  y  être  con- 
sidérée au  même  titre  que  les  autres  mé- 
dicaments. 


La  Conférence  de  La  Haye  a  volé,  par 
18  voix  contre  3,  pour  la  suppression  des 
balles  Dum-Dum  qui,  bien  que  de  petit 
calibre,  font  des  blessures  fort  graves. 
L'enveloppe  en  nickel  qui  entoure  le  plomb 
porte  des  incisions,  ce  qui  permet  à 
celui-ci  de  déborder  et  d'élargir  le  pro- 
jectile ;  la  Conférence  a  interdit  non  pas 
seulement  cette  balle,  mais  toute  autre 
dans  laquelle  une  enveloppe  dure  ne  re- 
couvrirait  pas  entièrement   le   noyau    de 


Fig.  7.  —  Nouvelle  balle  anglaise  remplaçant  la 

balle  Dum  Diim  et  aussi  contraire  aux  décisions 

de  la  conférence  de  La  Haye. 
A,  amorce;  L,  douille  en  cuivre;   D,  charge  de  poudre; 

P,  balle  en  plomb  ;  E,  enveloppe  en  nickel  ;  C,  cavité 

produisant  l'élargissement. 

plomb.  Malgré  cela,  les  Anglais  viennent 
de  créer  une  nouvelle  cartouche  (fig.  7) 
qui  nous  parait  peu  conforme  à  cette  déci- 
sion de  la  majorité.  La  douille  en  cuivre  L 


renferme  une  charge  de  cordile  D  et  se 
termine  par  une  balle  en  plomb  P  à  enve- 
loppe de  nickel,  mais  celle-ci  s'ai-rèle  vers 
l'extrémité;  en  outre,  une  petite  cavité  C 
est  ménagée  sur  la  tête  de  la  balle  de 
plomb.  De  cette  disposition,  il  résulte 
que,  quand  cette  balle  arrive  dans  une 
matière  molle,  la  compression  qui  se  pro- 
duit dans  la  cavité  élargit  son  extrémité, 
et  elle  prend  la  forme  d'un  champignon. 
On  voit  d'ici  les  terribles  blessures  qui 
résultent  de  l'emploi  de  ce  projectile  hypo- 
crite, soi-disant  de  petit  calibre.  Mettre 
les  hommes  hors  de  combat  sans  les  faire 
inutilement  souffrir,  tel  avait  été  le  but 
de  la  balle  à  petit  calibre  sans  élargisse- 
ment possible,  et  la  plupart  des  nations 
avaient  reconnu  qu'une  réglementation 
s'imposait  à  ce  sujet  ;  toute  entente  devient 
impossible, 
puisque  les 
Anglais  pas- 
sent outre. 

La  cordile 
qui  est  em- 
ployée ici  est 
une  variété  de 
poudre  sans 
fumée.  Le  mot 
«  poudre  »  est , 
du  reste,  tout 
à  fait  impro- 
pre pour  dési- 
gnerles  explo- 
sifs actuels  ; 
sans  parler  de 
ceux  e  m  - 
ployés  pour 
les  canons 
(fig.  8i,ceux  destinés  aux  armes  de  chasse 
sont  plutôt  granulés  qu'en  poudre  :  mais 
cela  n'a  pas  grande  importance,  et  le  mol 
restera.  11  donne  une  fausse  idée  de  la 
fabrication;  dans  l'ancienne  poudre,  on 
broyait  du  charbon,  du  salpêtre,  du  soufre 
et  on  les  mélangeait;  tandis  que,  main- 
tenant, l'état  primitif  de  l'explosif  est  un 
liquide  ou  une  pâte.  C'est  un  de  nos  com- 
patriotes, M.  Braconnol,  de  Nancy,  qui, 
en  1832,  découvrit  que  l'amidon  et  les 
corps  similaires,  traités  par  l'acide  azo- 
tique, devenaient  très  combustibles. 

Une  très  grande  quantité  de  produits 
purent  ainsi  être  créés,  et,  avec  le  coton 
seul  traité  par  l'acide  nitrique  et  1  acide 
sulfurique,  on  peut  obtenir  une  grande 
variété  d'explosifs  suivant  les  proportions 
des  acides  employés,  la  température  et  la 
durée  du  traitement. 

G.  Mabeschal. 


Fig.   8.  —  Quelques   grains 
de  poudre  sans  fumée. 


Us  r-nsei;n>mm,ti  ,fc  cet  arOOt  soiU  donnej  au  point  de  eut  «ientijigve  tl  en  dehors  de  loiUé  ri-ln: 
p,is  répondu  uiix  âemnndes  d'adresses  ou  de  renseignements  eommercmia. 


LA    MUSIQUE 


Depuis  quelque  temps,  les  chefs  de  mu- 
siques militaires  françaises  ont,  à  Texemple 
de  leurs  confrères  de  l'étranger,  choisi 
parmi  les  musiciens  quelques  jeunes  sol- 
dats dont  les  voix  sont  susceptibles  d'être 
cultivées.  Aux  mieux  doués,  les  soli  sont 
confiés,  et  les  autres  chantent  des  chœurs. 

On  ne  saurait  trop  louer  de  semblables  ini- 
tiatives. Outre  qu'elles  affinent  le  goût 
artistique  de  jeunes  gens  déjà  instruits 
théoriquement,  puisqu'ils  font  partie  de  la 
musique,  elles  encouragent  l'étude  du 
chant. 

Lorsque  le  régiment  fait  une  longue 
étape,  unis  aux  bois,  les  cuivres  ne  peu- 
vent perpétuellement  rythmer  les  pas  de 
la  longue  colonne  qu'ils  précèdent.  En  pa- 
reilles circonstances,  un  refrain  joyeuse- 
ment enlevé  déridera  les  plus  moroses,  les 
])liis  fatigués.  Lorsque  l'on  est  en  pleine 
campagne,  et  que  les  officiers  l'ont  per- 
mis, on  chante  déjà,  me  direz-vous.  Soit, 
mais  on  chante  mal,  ce  qui  est  inévitable; 
les  sujets  ne  sont  pas  toujours  d'un  goût 
très  choisi,  ce  qui  est  regrettable. 

Avec  quelques  chants  bien  appropriés  à 
la  situation,  d'une  entrainante  mélodie 
facile  et  bien  rytlimée,  dont  la  poésie  est 
de  circonstance,  on  obtiendra  des  résul- 
tats bien  préférables. 

Quand  la  musique  joue,  par  exemple, 
un  pas  redoublé,  la  colonne  ne  peut 
reprendre  un  refrain  qu'elle  ignore.  Si, 
par  contre,  cette  même  musique  sème,  le 
long  de  sa  route,  le  rythme  et  la  mélodie 
du  ni'i/imi'nt  (le  Samhre-el-Meuse,  au  re- 
frain, de  la  tête  à  la  queue  de  la  colonne, 
des  centaines  de  poitrines  répéteront  avec 
un  ensemble  extraordinaire  : 

Le  répiment  de  Sambre-et-Mcusc 
Marchait  toujours,  au  cri  de  liberté, 
Clionliant  la  route  glorieuse 
Qui  la  conduit  A  l'immortalité. 

Nul  n'est  besoin  de  commandement  pour 
rectifier  l'alignement.  La  Musique,  cette 
fée  qui  a  cela  de  particulier  avec  Dieu,  elle 
est  partout,  en  tous  lieux,  à  toute  heure, 
lorsque  l'on  sait  l'y  retrouver,  aura  vive- 
ment fait  de  donner  à  tous  les  pas  le 
mémo  rythme,  la  même  allure,  à  tous  les 
visages  la  même  physionomie  virile.  Les 
fronts  fatigués  se  voileront  d'énergie  et  la 
grimace  de  la  lassitude  sera  cfTacée  par  le 
sourire  bon  enfant  du  soldat  français. 

Pour  que  ce  progrès  soit  complet,  le 
choral  ne  devrait  pas  être  pris  parmi  les 
instrumentistes  au  détriment  de  la  mu- 
sique dont  la  cohésion,  par  ce  double  em- 
ploi, est  parfois  déséipiilibrée  ;  mais  choisi. 


dans  les  compagnies,  parmi  les  hommes 
de  bonne  volonté  doués  des  qualités  in- 
dispensables, une  voix  et  des  aptitudes 
musicales. 

Lorsque  les  bataillons  manœuvrent  sans 
musique  régimenlaire,  des  œuvres  faciles 
à  faire  chanter,  comme  le  Clairon,  de  Paul 
Déroulède,  et  Serrez  vos  ran<js  !  d'Aristide 
Bruant,  sont  tout  indiquées.  Elles  n'exigent 
pas  d'accompagnements  spéciaux  puisque, 
entre  chaque  couplet,  les  clairons  n'au- 
raient, comme  ritournelle,  qu'à  sonner  la 
charge.  Je  vous  promets  qu'en  pareils  cas 
les  kilomètres  fuiraient  sous  les  pas  agiles 
de  nos  troupiers,  et  que  ces  chants  don- 
neraient une  autre  idée  de  l'intellect  de 
nos  compatriotes  que  les  inepties  fredon- 
nées habituellement. 

11  est  des  œuvres  charmantes  qui  ont 
été  écrites  dans  cette  note,  malheureuse- 
ment elles  ne  sont  peut-être  pas  assez 
connues  des  intéressés.  Si  ces  lignes 
tombent  sous  les  yeux  d'un  chef  de  mu- 
sique, qu'il  me  permette  de  lui  signaler 
le  Clairon  fleuri,  poésie  et  musique  de 
M"""  A.  Holmes. 

Un  brave  petit  soldat  frappe  à  la  porte 
de  sa  belle  amie,  la  France.  11  lui  de- 
mande, partant  aux  combats,  te  lis  el  les 
hluels  et  les  sanglants  œillets,  symbole  du 
drapeau  dans  les  plis  duquel  il  veut  rap- 
porter les  deux  plus  beaux  fleurons,  l'Al- 
sace et  la  Lorraine,  qui  ont  été  ravis  à  sa 
couronne. 

On  ne  pourra  m'objecter  des  raisons  de 
difficultés  professionnelles,  puis(|ue  les 
musiques  militaires  ont  pu  aliorder  avec 
grand  succès  des  œuvres  symphoniques. 
Ainsi  l'hymne  que  nous  offrons  à  nos  lec- 
teurs a  été  irréprochablement  interprété 
par  les  instrumentistes  el  chanteurs  de  la 
musique  du  4*  de  ligne.  Le  chanir,  qui  est 
à  quatre  parties  réelles  et  que  l'auteur  a 
bien  voulu  réduire  à  une  seule,  pour  les 
lecteurs  du  Monde  Moderne,  n'était  pas 
sans  difficultés.  Or  qui  peut  plus,  peut 
moins.  Je  crois  que  le  jour  n'est  pas  éloi- 
gné où,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  colonne, 
le  même  rythme  éveillera  fraternellement 
les  même  idées.  N'oubliez  pas  que  la  chan- 
son est  éminemment  française  el  que 
chanter  ne  peut  que  développer  la  bonne 
humeur  qui  fait  gaiement  accomplir  le  de- 
voir légitimement  imposé. 

La  bonne  humeur  est  le  miroir  d'une 
àme  sans  remords,  et  il  n'y  a  (|ue  les  mau- 
vais esprits  el  les  caractères  grincheux 
qui  ne  fredonnent  et  ne  chanleni  jamais. 
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Poésie 
de  Victor  HUGO 


Hymne 


Musique 
de  M.    Frédéric   LENTZ 


(l'nédil  \ 


ixcculc  [loui-  la  pieniièiv  fois,  au  jardin  du  Luxembourg,  le  27  juin  1899,  par  la  musique  du   !•   de  ligne, 
sous  la  direction  de  M.  A.  ViviEn,  chef  d'orchestre. 
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ÉVÉNEMENTS   GÉOGRAPHIQUES 

I:T    COLONIAl'X 


"  Faisons  une  pause  en  silence  et  en 
douleur  sur  les  ténèbres  qui  sont  dans  le 
cœur  de  l'homme.  » 

Les  paroles  de  Carlyle  remontent  dans 
l'esprit,  au  souvenir  de  cet  événement  in- 
croyable et  auquel  bien  des  gens  se  re- 
fusent à  croire,  qui  retentit  soudainement, 
comme  un  coup  de  tonnerre,  et  dont  nous 
sommes  encore  tout  ébranlé.  La  nouvelle 
de  la  réliellion  d'officiers  français,  de  l'as- 
sassinai par  ces  officiers  français  d'un 
camarade  et  d'un  chef...  Ah  !  quelle  nou- 
velle plus  attristante  pouvait,  dans  les 
circonstances  où  nous  sommes,  plus  cruel- 
lement nous  frapper'?  El,  de  plus,  il  s'a- 
gissait de  ce  capitaine  Voulet,  l'un  des 
héros  de  l'expansion  française  en  Afri(jue, 
le  vainqueur  du  Mossi,  et  dont  ici  même 
nous  fimes  un  franc  éloge.  Oui,  il  faudrait 
s'arrêter  après   ce  peu  de  paroles,   «  en 


ce  qu'était  la  mission  Voulet-Chanoine,  et 
quels  résultats  nous  attendions  d'elle. 

Le  lecteur  se  rappelle  le  drame.  C'était 
le  20  août  dernier.  Les  journaux  débor- 
daient des  télégrammes  venus  de  Rennes. 
Ils  durent,  cependant,  faire  une  place  à 
deux  lélégranimes  brefs  venus  d'Afrique 
et  qui  disaient  : 

Le  lieutenant-colonel  Klobb  et  le  Heutenant 
Meynier  ont  été  assassinés  par  le  capitaine 
Voulet,  près  de  Zinder.  à  Damangar,  le 
l-l  juillet... 

Damangar  ne  se  trouve  pas  sur  la  carte. 
Ce  nom  n'est  peut-être  que  celui  du 
Damaghara,  nom  indigène  du  Damerghou, 
défiguré.  Quant  à  Zinder,  celte  ville  est 
située  à  peu  près  à  égale  dislance  de 
Sokolo  (Niger  anglais),  d'Agadès  (dans 
l'A'ir)  et  du  lac  Tchad  ;  la  convention 
franco-anglaise  du  14  juin  1898  nous  en  a 


silence  et  en  douleur  ».  Mais  notre  métier 
a  des  exigences  dures.  Il  nous  faut  parler, 
sans  considérer  la  couleur  de  l'événement, 
sans  choisir.  Donc  raidissons-nous,  ou 
plul6t  cherchons  avidement  dans  les  rai- 
sons d'espérer  encore  la  force  d'exposer 


reconnu  la  possession.  Le  Monde  Moderne 
a  donné,  cette  année,  deux  croquis  du 
pays  entre  le  Niger  et  le  Tchad  :  en  février 
(p.    283),    en   mai   (p.  ~\\).  (Ju'étaienl 

venus  faire  h  Zinder  le  capitaine  Voulet  et 
le  lieutenant-colonel  Klobb'.' 
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La  convention  que  nous  venons  de  rap- 
peler et  celle,  plus  récente,  que  nous  avons 
conclue  avec  l'Angleterre,  le  21  mars  der- 
nier, ont  achevé  la  délimitation  déOnitive 
de  notre  empire  africain.  Celui-ci,  désor- 
mais, forme  un  bloc.  Des  Français,  partis 
d'Algérie,  du  Sénégal,  de  la  Côte  d'Ivoire, 
du  Dahomey,  du  Congo,  peuvent  se  réunir 
au  centre  même  de  cet  empire,  vers  le 
Niger  ou  vers  le  Tchad,  h'empire  est  taillé. 
reste  à  le  coudre.  Car,  effectivement,  de 
ces  étendues  énormes,  nous  n'occupons 
guère  que  le  rebord.  Nous  sommes  in- 
stallés sur  la  mer  et  sur  quelques  cours 
d'eau  :  de  notre  empire  africain,  nous  ne 
sommes  encore  que  les  portiers.  Certes, 
il  s'écoulera  bien  des  années  et  des 
siècles  avant  que  nous  le  possédions 
réellement,  et  qu'il  nous  soit,  dans  sa 
totalité,  une  source  de  richesses;  même 
il  s'écoulera  des  années  avant  que  nous 
ayons  pris  le  contact  avec  les  populations 
diverses  qui  l'habitent.  C'est  à  cette  né- 
cessaire reconnaissance   préalable  que  la 


/o/is  si-riPUSPinent.  par  une  ociiipulion 
lente,  par  des  profjrès  .iiituessifs.  A  mer- 
veille !  répondrons-nous.  Mais,  outre  qu'il 
est  bien  difficile  à  des  hommes,  ces  grands 
enfants,  de  se  tenir  de  regarder,  ayant 
reçu  une  part  de  continent,  «  ce  qu'il  y  a 
dedans  »,  et  jusqu'au  fin  fond,  n'est -il 
point  logique  de  faire  précéder  l'exploita- 
tion commerciale  d'une  exploration  géné- 
rale !  Et  cela,  même,  n'est-il  point  néces- 
saire'?  Le  Tchad,  et  nous  le  savons  bien, 
n'a  pas  des  rives  très  peuplées  et  très 
riches  ;  c'est,  si  vous  le  voulez,  le  plus 
mauvais  morceau  du  gâteau,  encore  que 
le  Sahara  soit  incontestablement  plus  dur 
sous  la  dent.  N'empêche  que  notre  Em- 
pire africain  est  dessiné  de  telle  sorte  que 
la  charnière  qui  joint  ses  diverses  parties, 
c'est  le  Tchad;  d'où  il  suit,  à  notre  sens, 
que  nous  devons  d'abord  reconnaître  cette 
région,  et,  s'il  est  besoin,  y  établir  notre 
autorité.  C'est  ce  que  semble  avoir  pensé 
le  gouvernement  lorsqu'il  décida  l'envoi 
vers  le  Tchad  de  trois  missions. 
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France  travaille  à  cette  heure  ;  c'est  dans 
ce  dessein  qu'elle  a  chargé  ses  officiers 
de  partir  du  Nord,  de  l'Est  et  de  l'Ouest 
et  de  marcher  vers  le  centre  :  le  Tchad. 
On  a  critiqué  ces  expéditions  :  Plus  de 
chevauchées  inutiles  !  a-t-on  dit  :  e.rploi- 


La  mission  Foureau-Lamy  partit  du  nord 
de  l'Algérie.  Le  1"  février  dernier,  nous 
avons  dit  quelle  était  sa  composition,  son 
programme  et  nous  l'avons  accompagnée 
d'Ouargla  (Sud  algérien)  à  Aïn-el-Hadjadj, 
au  sud  de  Temassinine,  à  l'est  du  Tassili 
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des  Azdjeur;  elle  y  séjourna  du  3  au  7  dé- 
cembre. Depuis  celte  chroni(|ue,  des  nou- 
velles de  la  mission  sont  arrivées  à  Paris  : 
les  voici. 

D'Aïn-el-Hadjadj,  la  mission,  poussant 
toujours  plus  au  sud,  traversa  péniljlcment, 
durant  cinq  jours,  la  région  montagneuse 
qui  prolonge  à  l'est  le  Tassili  des  Azdjeur; 
elle  y  rencontra  des  altitudes  de  1  400  mè- 
tres. Depuis  Aïn-el-lladjadj,  la  carte,  écrit 
M.  Koureau,  était  complètement  erronée. 
Le  1"  janvier,  la  mission  était  à  TOucd- 
AlTatâkha  (1200  m.  ,  et,  le  17,  à  Tadent 
(1125  m.),  sur  le  23'  parallèle  nord; 
entre  ces  deux  points,  elle  avait  parcouru 
le  plateau  d"Ahenef,  absolument  dépourvu 
d'eau  :  c'est  dans  cette  région,  qu'elle 
avait  franchi,  le  !•,  la  ligne  de  partage 
entre  la  Méditerranée  et  l'Atlantique,  par 
1  362  mètres  d'altitude.  De  Tadent,  dans 
une  rapide  excursion,  M.  Foureau  et  le 
commandant  Lamy  allèrent  visiter,  à 
1  iO  kilomètres  au  nord-est,  le  puits  près 
duc(uel  fut  massacré  le  colonel  Flatters; 
on  croyait  que  ce  puits  s'appelait  Bir- 
cl-Gharama,  il  s'appelle  Tadjenout-n- 
llouaouen.  C'est  à  peine  si  on  peut  re- 
trouver sur  le  lieu  du  massacre  quelques 
vestiges,  quelques  menus  ossements  ;  les 
Touaregs  ont  tout  brûlé.  Le  27  janvier,  la 
mission  partait  de  Tadent  pour  Assiou, 
point  d'eau  très  important,  situé  à  300  ki- 
lomètres au  sud  de  Tadent,  à  200  kilo- 
mètres au  nord  des  premières  oasis  do 
l'Air.  Elle  atteignait  .\ssiou  le  I"  février, 
et  campait,  le  lendemain,  à  Inazoua,  à 
20  kilomètres  plus  au  sud.  Depuis  cette 
date,  nous  sommes  sans  nouvelles  ;  sans 
doute,  à  cette  heure,  Foureau  et  Lamy  se 
reposent  dans  l'A'ir,  avant  de  reprendre 
la  route  du  sud,  vers  le  Damergliou. 

.\  l'est,  par  la  route  Oubangui-Chari, 
M.M.  Gentil  et  Brelonnet  se  dirigent  éga- 
lement vers  la  région  du  lac  Tchad.  Ici 
encore,  le  lecteur  de  celte  Revue  sait  de 
quoi  et  de  qui  l'on  parle.  Dès  le  mois 
d'août  1898,  voici  un  an,  nous  lui  contions 
l'exploration  —  la  découverte,  pourrait-on 
dire  —  de  ce  lac,  jus(|u'alors  un  peu  mysté- 
rieux, par  M.  Gentil.  Celui-ci,  nommé 
commissaire  du  gouvernement  au  Chari, 
est  venu,  depuis  cette  épotiue,  se  reposer 
en  France  ;  il  laissait,  pour  continuer  son 
fruvre  au  Baguirmi,  M.  Prins,  que  rejoi- 
gnit bientôt  M.  Brelonnet.  Lui-même  est 
reparti  depuis  plusieurs  mois;  et  il  esta 
cette  heure  de  nouveau  occupé  à  son 
œuvre  d'action  française. 

La  route  de  l'ouest,  elle,  a  été  la  route 
maudite.  Deux  missions  ont  tenté  de  la 
parcourir;  deux  drames  l'ont  ensanglantée. 

Le  capitaine  Cazeniajou,  d'abord,  fut 
chargé  de  gagner,  par  le  Niger  et  le  Da- 
mergliou, le  "Tchad.  Le  "1  mai  IS'JS,  devant 


Zindor,  il  était  assassiné;  son  compagnon 
blanc,  l'interprète  Olive,  fut  tué  à  ses 
cotés;  le  caporal  de  tirailleurs  indigènes, 
Kouby  Kéita,  résista  durant  toute  une 
journée  aux  attaques  de  000  hommes;  il 
en  tua  200  ;  or,  il  n'avait  avec  lui  que 
douze  tirailleurs.  Notre  armée  coloniale, 
le  jour  où  il  nous  plaira  d'en  avoir  une, 
pourra  être  recrutée  chez  des  braves. 

Les  capitaines  Voulet  et  Chanoine  furent 
alors  chargés  de  reprendre  l'œuvre  inter- 
rompue. On  venait  précisément  de  con- 
clure avec  l'Angleterre  la  convention  du 
Niger;  le  tracé  de  notre  frontière,  entre 
le  fleuve  et  le  Tchad,  avait  été  modifié;  il 
était  nécessaire  de  reconnaître  le  nouveau 
tracé,  d'étudier  les  populations  chez  les- 
quelles il  passait  et  leur  situation  poli- 
tique. Le  Comité  de  rAfri(/ue  française 
s'intéressa  à  l'œuvre,  comme  il  s'était 
intéressé  à  la  mission  Cazemajou,  et  les 
préparatifs  furent  tôt  terminés.  Le  18  oc- 
tobre. Chanoine  quittait  Dienné.  sur  le 
Bani,  avec  360  tirailleurs,  tandis  que  Vou- 
let partait,  sur  le  Niger,  pour  Tombouc- 
tou  et  Say.  Chanoine  traversa  d'ouest  en 
est,  dans  son  entier,  la  Boucle  du  Niger. 
Le  12  novembre,  il  était  à  Ouagadougou. 
11  y  présida  une  cérémonie  l)ien  intéres- 
sante :  la  remise  au  Moro-Naba,en  grande 
solennité,  de  la  décoration  du...  Cam- 
bodge. On  a  ici  un  exemple  —  inattendu 
—  de  l'utilité  des  décorations  coloniales. 
Pendant  360  kilomètres.  Chanoine  traverse 
le  Mossi;  il  sortait  du  Soudan  proprement 
dit,  qu'il  avait  traversé  de  Kaycs  à  Dienné  : 
Il  Le  Mossi,  écrit-il,  me  fit,  relativement  à 
cette  contrée,  la  même  impression  de 
richesse  et  de  prospérité  qu'en  1896.  L'air 
est  sain,  le  sol  excellent.  Les  chevaux,  les 
ânes,  les  bœufs,  les  moulons  abondent,  i» 
L'indigène  malheureusement  est  pares- 
seux à  un  degré  incroyable:  il  cultive  ^ 
peine  le  sol,  ne  lui  demande  que  la  quan- 
tité de  grains  strictement  nécessaire, 
risque  chaque  année  la  famine.  Le  remède"? 
Voici  la  page  curieuse  que  Chanoine  con- 
sacre à  ce  sujet  : 

Élorjçir  les  chemins;  en  faire  des  roules:  le 
long  de  CCS  roules  creuser  des  puits;  aider 
aux  trnnsaclions  commerciales  entre  Tom- 
bouctou  et  la  Côte  d'Ivoire  par  le  Mossi  cl  la 
Voila;  créer  des  marches,  conslilucraicnl  des 
mesures  propres  à  amener  un  clian(;cment 
nialoriol  cl  moral  dans  le  pays.  Mais,  pour 
atteindre  ce  but,  il  ne  faut  pas  hésiter  4 
imposer  des  corvées  aux  habitants,  fi  le*, 
forcer  enfin  do  travailler  pour  leur  bicn-élre.. 
Les  Itomnins  ne  firent  pas  autrement  pour- 
civiliser  leurs  conquêtes.  Afir  ainsi,  c'est 
ttouverner,  ce  qu'ignorent  la  plupart  des  Fran- 
çais qui  prétendent  à  celte  fonction. 

Ces  propos  ne  sont  point  dépourvus  do 
bon  sens.  Ils    révèlent    un   administrateur 
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avisé,  mais  peu  sentimental.  Le  14  dé- 
cembre, Chanoine  atteignait  Say,  sur  le 
Niger  oriental.  Le  1-'  janvier,  il  était  à 
Sansanné-Haoussa,  en  aninnt  de  Say;  le 
lendemain,  il  était  rejoint  par  Voiilet,  <pii 


gramme,  sont  pleins  d'enlliousiasmo  et  de 
résolution.  L'état  moral  est  excellent.  »  Il 
semblait  que  ces  hommes  allassent  vers 
la  victoire.  El,  brusquement,  la  nouvelle 
arrive,  d'un  crime.  Que  s'était-il  passé'.' 
Voici  le  récit  officiel. 
Des  bruits  fâcheu.v  étaient  parve- 
nus au  ministère  des  colonies  «  tou- 
chant les  procédés  dont  usait  la  mis- 
--ion  Voulet-Chanoinc  vis-à-vis  des 
indigènes,  et  les  conditions  dans  les- 
■  pielles  elle  poursuivait  sa  marche 
M'rs  le  lac  Tchad  ■■.  Des  rigueurs 
mutiles  auraient  été  commises,  et 
Ues  avaient  été  révélées  par  un 
incien  membre  de  la  mission,  le 
icutenant  Peteau.  Le  gouvernement 
c'était  le  ministère  Dupuy  —  ré- 
solut alors  de  faire  procéder  à  une 
I  nquèle  sur  place,  et,  dans  tous  les 
•  .IN,  de  reprendre  aux  chefs  de  la 
mission  leur  commandement.  Le  lieu- 
Icnanl-colonel    Klobli   accepta    celte 
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venait    de    faire  franchir  victorieuse- 
ment aux  chalands  chargés  de  maté- 
riel les  rapides  du  Niger.  Les  troupes 
étaient    réunies.    "    L'état    moral    et 
sanitaire  des  hommes,  écrit  encore 
Chanoine,   est  excellent;  ces  quatre 
mois  de  marche  sont  une  bonne  pré- 
paration. Nos  jeunes  tirailleurs  sont 
devenus    des    soldats    disciplinés  et 
robustes.  »  C'est  dans  ces  conditions 
que  la  mission   quitta  Say,  au  com 
mencement  du  mois  de  mars  dernier, 
pour  se    lancer  vers  l'Est    inconnu. 
Elle  avait  confiance  et  elle  inspirait 
confiance.  Outre  le  capitaine  Voulet, 
commandant,    et   le    capitaine    Cha- 
noine,  elle   se   composait  des  lieutenants 
Pallier  et  Joalland,  du  docteur  Henric,  du 
sergent-major  Laury,  du  sergent  Tonthel, 
du  maréchal  des  logis  Tourot.  Le  13  avril, 
elle  annonça   son  arrivée  à    Boro-Biré,    à 
mi-distance  de  Say  à  Sokoto.   «  Tous  les 
membres  de  la    mission,   disait   le    télé- 


UN     MAURE 

mission.  Sorti,  en  1878,  de  l'Ecole  polytech- 
nique dans  l'artillerie  de  marine,  il  avait  fait 
sa  carrière  presque  tout  entière  au  Soudan, 
sous  les  généraux  Desbordes,  Archinard  et 
de  Trentinian.  En  1897,  il  avait  été  chargé 
de  l'important  commandement  de  la  région 
Nord.  En  1898,  il  avait  pourchassé  le  long 
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(lu  Niger  les  Toiiare<;s  et  poussé  l:i  llfrne 
de  nos  postes  jusiju'à  Ausouffo;  (|uel(|ues 
mois  plus  tard,  il  aeconipaffiiiiit  jusipi'à  ce 
poste  les  chalands  de  la  mission  Voulet.ll 
était  revenu  h  Kayes.  il  allait  rentrer  en 
France  :  après  une  nuit  de  rélle.xion,  il  ac- 
cepta la  difficile  mission  pro|)Osée.  Accepta 
éffalemenl  de  partir  avec  lui  le  lieutenant 
d'infanterie  de  marine  Meynier,  comm  ■  lui 
déjà  sur  le  chemin  du  retour.  Meynier 
était  sorti  de  Saiiit-Cyr  en  I8'J.">.  Les  deux 
officiers  se  mirent  immédiatement  en 
route.  Ils  atteijrnirent  Voulet  —  d'après 
les  renseijcnemenls  officiels  —  à  Zinder 
le  li  juillet.  Aussitôt  le  colonel  fil  pré- 
venir le  capitaine;  celui-ci  •<  répondit  ([u'il 
le  recevrait  à  coups  de  fusil  s'il  avan- 
çait >i. 

Le  colonel  avança.  <■  11  se  (il  iiiMiMnaitre 
par  le  capitaine  Voulet,  ((ui  le  soiiuna  de 
s'arrêter.  Le  colonel  Klobb  ré|)li(pia  «piil 
avancerait,  tout  en  donnant  l'assurance 
(pi'il  ne  tirerait  pas.  »  A  1.^0  mètres,  la 
troupe  de  Voulet  commença  le  feu  :  trois 
feux  de  salve,  "  commandés  par  le  capi- 
taine ",  suivis  de  feu  à  volonté.  Meynier 
fut  tué  le  premier  par  une  balle  au  flanc; 
Klobb  fut  atteint  à  la  jambe,  puis  à  la 
tète...  '■  Aussitôt  le  capitaine  Voulet  lit 
exécuter  une  charge  k  la  baïonnette.  ■■ 
Os  détails,  télégraphiés  par  le  résident 
de  Say,  furent  confirmés  lo  même  joui- 
par  le  résident  supérieur  du  Ilaut-l):dio- 
mey;  dans  le  même  temps  était  annoncé 
l'envoi  de  la  copie  de  la  lettre  de  menaces 
adressée  par  le  capitaine  au  colonel. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  on  ne  sait 
rien  d'autre  ;  et,  bien  que  ce  terrible  drame 
ait  été  tout  aussitôt  la  proie  des  partis 
([ui  ont  conclu  d'après  leurs  passions,  il 
nous  semblerait  téméraire  de  conclure. 
Certes,  et  malgré  la  joie  qu'on  en  ressen- 
tirait, il  n'est  pas  possible  de  douter  de  la 
réalité  du  drame  et  de  ne  pas  croire  à  la 
mort  de  Klobb  et  de  Meynier.  Cette  mort 
est  rapportée  par  cinquante  indigènes  de 
l'escorte  attaquée.  Mais,  en  dehors  du  fait 
brutal,  que  sait-on  de  certain  ".'  Et  les  vingt 
preuves  qu'il  faudrait  avoir,  et  montrer, 
avant  d'affirmer  que  le  meurtre  a  été 
commis  par  des  officiers  français,  les 
a-t-on  ?  Voulet  a  pu  menacer  Klobb,  et  ne 
pas  mettre  à  exécution  ses  menaces  :  que 
prouve  sa  lettre  ?  Et  pourquoi  la  caclie- 
l-on  ".'  Et  <pii  pourrait  affirmer  que  c'est 
lui,  le  blanc  (|ui  a  commandé  le  feu'? 
Qu'on  n'oublie  pas  que  les  indigènes  té- 
moins n'ont  pas  approché  la  mission  à  moins 
de  l'iO  mètres.  Et  les  camarades  de  \oulet'.' 
<Ju'on(-ils  fait '.'  Etaient-ils  d'accord  avec 
lui  '.'  Ont-ils  été  avec  lui,  tous  dans  le  même 
temps,  |)ris  d'une  folie  subite'.'  (;ar  seule 
la  folie  pourrait  expli<iuer  le  drame. 

Non,  non,  je  vous  dis  (pi'il  faut  attendre. 


pour  condamner  dans  vos  consciences  ces 
officiers  français. 


Notre  chronique  du  mois  dernier  trai- 
tait de  la  conquête  du  pôle  nord.  Ne  fai- 
sons pas  de  jalou.x.  Voici  l'état  actuel  de 
l'exploration  polaire  du  sud. 

Le  pôle  sud  n'a  jamais  eu  pour  l'insa- 
tiable Européen  l'attrait  du  pôle  nord.  Et 
il  est  de  ce  fait  plusieurs  raisons,  dont  la 
première,  sans  doute,  fut  l'éloignemenl 
des  régions  antarctiques.  Au  sud,  de  plus, 
les  terres  polaires,  la  banquise  sont  sépa- 
rées des  continents  :  .Vustralie,  Afrique, 
Amérique,  par  de  très  vastes  étendues 
marines,  toujours  libres;  ici  ne  s'est  posée 
aucune  question  de  paxxnije,  et  on  sait 
combien  de  telles  questions  :  passage  du 
nord-ouest  au  nord  du  continent  améri- 
cain, passage  du  nord-est  au  nord  du 
continent  asiatique,  ont  suffi  à  entraîner 
vers  les  mers  arctiques  les  explorateurs  de 
tous  pays.  Une  dernière  raison  est  que  la 
calotte  de  glace  qui  recouvre  l'extrémité 
sud  de  notre  globe  est  d'une  étendue 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  de 
la  calotte  qui  en  recouvre  l'extrémité 
nord.  Là,  en  effet,  la  banquise,  le  mur  de 
glace  qui  dit  au  navigateur  :  Tu  n'iras  pas 
plus  loin,  se  rencontre  déjà  sur  le  Cercle 
Polaire  et  parfois  même  bien  avant.  Du- 
rant la  période  1891-1S9;),  sur  la  route  qui 
mène  du  Cap  en  Australie,  à  une  distance 
de  l'Equateur  sensiblement  égale  à  celle 
des  .\çores,  des  icebergs,  ou  montagnes 
de  glace  flottantes,  furent  rencontrés,  qui 
mesuraient  1  iJOO  pieds  de  haut,  et  3  railles 
de  long.  Au  nord,  au  contraire,  le  Cercle 
Polaire  coupe  la  Sibérie,  r.Xmériipie,  la 
Suède  et  la  Bussie  :  on  peut,  vers  la  fin 
de  l'été,  s'avancer  librement  jusqu'à  la 
terre  François-Joseph.  Or,  la  limite  méri- 
dionale de  cet  archipel  est  par  80  degrés 
environ,  au  lieu  que  la  latitude  extrême 
atteinte,  au  sud,  est  seulement  "iS"  10' 
(Ross,  février  1842).  Pour  ces  divers  mo- 
tifs, la  connaissance  géographique  de  la 
région  antarctique  n'a  guère  fait  de  pro- 
grès, de  la  fin  du  xvi°  siècle  à  la  fin  du 
nôtre.  Là,  l'étendue  totale  des  régions 
encore  inconnues  est  évaluée  à  plus  de 
deux  fols  l'étendue  de  l'Europe  entière 
(214  millions  de  kilomètres  carrés;  au 
nord,  l'étendue  de  ces  régions  ne  serait 
com|)arable  qu'à  celle  de  la  Russie  d'Eu- 
rope (.')  millions  de  kilomètres  carrés  ; 
d'après  Supan'i. 

El  cependant,  malgré  la  défaveur  per- 
sistante du  pôle  sud,  ces  régions  lointaines 
oui  profité,  elles  aussi,  du  renouvellement 
récent  de  l'exploration  polaire. 

Déjà  en  1H'.I2-1  «(•.{,  des  baleiniers  de 
Oundee.  sur  la  lialnemi  et  VAclivc,  avaient 
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visité  les  abords  de  la  Terre  de  Graham, 
(loc-ouvert  plusieurs  iles,  Cxé  les  contours 
de  l'ile  Joinvllle.  En  18114,  c'était  vers  la 
Terre  Victoria  que  VAnlarlic  avait  poussé 
sa  croisière.  Depuis,  il  fut  souvent  ques- 
tion, dans  les  réunions  savantes,  des  pro- 
blèmes antarctiques.  En 
189.">,  au  congrès  inter- 
national de  géographie 
de  Londres,  Xeumayer 
expose  les  raisons  scien- 
tifiques de  reprendre 
l'étude  de  ces  problè- 
mes. En  1898,  le  19  fé- 
vrier, la  commission 
allemande,  instituée  par 
le  congrès  de  Brème  ilr 
1895,  se  réunit  à  Leip- 
zig et  élabore  un  projil 
d'exploration  vers  le 
sud;  le  point  de  départ 
devait  être  Kerguélen, 
le  chef,  von  Drygalski. 
Quelques  jours  après,  le 
24  février,  la  Société 
royale  de  géographie 
de  Londres  tenait  une 
séance  entièrement  ■■  an- 
tarctique »;  le  prési- 
dent, sir  John  Murray, 
réclamait  trois  millions 
et  demi  de  francs  pour 
l'organisationdune  mis- 
sion. Enfin,  récemment. 
le  16  mars  1899,  la  So- 
ciété de  géographie  de 
Berlin  approuvait  le 
programme  scientifique 
de  la  prochaine  expédi- 
tion Drygalski. 

Déjà,  d'ailleurs,  trois 
expéditions  avaient  ga- 
gné ces  régions  si  longtemps  délaissées, 
et  deux  en  étaient  revenues. 

Dans  la  Revue  de  juin  1899,  nous  avons 
retracé  sommairement  l'œuvre  du  Belge 
A.  de  Gerlache,  parti  sur  la  Belgica,  d'An- 
vers, le  16  août  1897,  de  la  Terre  des 
Etats  extrémité  sud-est  de  la  Terre  de 
Feu'  le  14  janvier  1898,  bloqué  par  la  ban- 
quise du  10  mars  1898  au  10  mars  1899, 
revenu  au  détroit  de  Magellan  le  28  mars 
de  cette  dernière  année  :  c'est  le  premier 
hivernage  qu'on  ait  à  enregistrer,  dans 
l'étude  de  l'exploration  antarctique. 

L'expédition  océanographique  allemande 
duD'Chun,  sur  le  Va/dù'/a,  rentrée  à  Ham- 
bourg le  30  avril  dernier,  après  neuf  mois 
de  recherches,  a  visité  la  partie  australe 
de  l'océan  Atlantique,  jusqu'à  la  banquise  ; 
elle  a  retrouvé  l'ile  de  Bouvet,  découverte 
par  le   navigateur  français  de   ce  nom  en 


1739,  et  que  Cook  n'avait  pu  retrouver; 
par  contre,  elle  a  cherché  vainement  l'ile 
Thompson,  portée  sur  les  cartes  dans  ces 
parages;  sur  la  bordure  du  pack,  elle  a 
multiplié  les  sondages  et  trouvé  des  fonds 
de  5  oOO  mètres;  non  loin  de  la  terre  d'En- 
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derby,  elle  a  effectué  un  sondage  de 
5  7i)0  mètres  :  ainsi  cet  Océan  Austral, 
qu'on  croyait  de  petite  profondeur,  est  un 
des  plus  profonds  abinies  marins. 

Enfin,  les  onze  membres  de  l'expédition 
du  Norvégien  Borchgrevink  et  de  l'éditeur 
londonnien,  sir  George  Xewnes,  hivernent 
en  ce  moment  sur  la  Terre  Victoria.  A 
ceux-là  aussi  souhaitons  :  bon  retour! 

Et  à  la  pensée  de  Borchgrevink,  perdu 
sur  les  glaces  du  sud,  du  duc  des  Abruzzes, 
perdu  sur  les  glaces  du  nord,  les  beaux 
vers  de  Byron  remontent  dans  la  mémoire  : 
"  Ici,  dans  ces  neiges  immaculées  que  nul 
mortel  ne  foula,  nous  marchons  sur  la  mer 
sauvage,  la  mer  blanche  des  glaces  amon- 
celées; nous  en  longeons  les  brisants,  pa- 
reils à  l'écume  des  vagues  fouettées  par 
la  tempête  et  changées  soudain  en  cristal.  >i 
Gaston   Rolvier. 


[Photographies  communiquées  par  la  Société  de  géographie. 
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Les  promeneurs  du  Bois  de  Boulogne 
se  sont  tous  arrêtés  devant  ce  champ  de 
courses  minuscule,  situé  entre  les  lacs  et 
le  Pré-C^atclan.  11  est  complet,  sa  piste 
s'étend  bien  verdoyante  tout  autour  de 
l'enclos  et  se  perd  parfois,  tout  comme  à 
Longcliamp,  derrière  des  bouquets  d'ar- 
bres; près  de  l'enceinte  réservée,  elle 
prend  une  apparence  spéciale  :  des  bar- 
rières en  bois  semblent  la  protéger 
contre  l'envahissement  du  public, 
un  poste  est  réservé  aux  juges  à 
l'arrivée,  nous  voyons  un  disque 
faisant  jjoteau  de  but,  un  tableau 
indicateur  des  coureurs,  etc.,  si  ce 
n'étaient  les  dimensions  réduites,  i 
nous  semblerait  nous  trouver  sur 
un  véritable  champ  de  courses.  Un 
pavillon  fort  élégant,  construit  dans 
<enre  des  fermes  normandes,  est 
relevé  sur  une  terrasse  qui  forme 
tribune  ;   tout  cet  ensemble  est  en- 


ments  que  la  pensée  puisse  envisager,  on 
a  cherciié  également  à  retenir  une  assem- 
blée spéciale  ;  en  préparant  de  beaux  jar- 
dins et  en  semant  les  fleurs  partout,  on  a 
fait  un  appel  h  un  public  élégant  et  mon- 
dain sans  lequel  toute  réunion  à  Paris  perd 
le  meilleur  de  son  succès. 

Le   Uacinri -Chili  que  nous  connaissons 
Ions  anjcKird'Iuii  est   nue  orgajiisation  des 


touré  d'un  cadre  de  verdure  merveilleux; 
ajoutons  que  les  parterres,  bien  soignés  et 
garnis  de  fleurs,  montrent  que,  si  l'on  se 
trouve  dans  un  centre  sportif,  on  n'a  pas 
oublié  le  côté  esthéticpie  et  gracieux. 

Ici  nous  sommes  loin  des  orages  qui  sem- 
blent être  réservés  aux  champs  de  courses 
des  grands;  les  émotions  (]u'on  y  éprouve 
sont  saines  et  réconfortantes  et  les  luttes 
aux(|uellcs  on  assiste  n'ont  qu'une  destinée, 
le  développement  des  muscles,  sans  qu'au- 
cune arrière-pensée  polili(|ue  ou  aulic  n'en 
détourne  l'intention. 

A  la  première  inspection,  nous  voyons 
que  l'enclos  a  deux  usages;  le  champ  est 
ilivisé  en  deux  parties  bien  nettcmeul  dis- 
tinctes :  l'une  est  réservée  h  la  piste,  l'autre 
aux  spectateurs;  en  d'autres  termes,  nous 
avons  la  scf'iw  et  la  salle.  On  voit  tout  de 
suite  que  si  l'on  a  songé  à  recevoir  des 
coureurs,  si  on  leur  a  ménagé  im  terrain 
parfait,    muni    de    tous    les   perfectionne- 


plus  salutaires  existant  à  Pa- 
ris; elle  réunit  toutes  les  qua- 
lités désirables  et  répond  aux 
nécessités  de  notre  jeunesse 
moderne.  Les  sports  s'y  exer- 
cent dans  tout  leur  développe- 
ment ;  un  règlement  spécial  prépare  des 
courses  dont  l'attrait  retient  non  seule- 
ment les  coureurs,  mais  encore  tout  un 
public  de  jeunes  gens  qui  se  passion- 
nent pour  leurs  camarades,  élablissentdes 
conq)araisons  d'entrainement  et  cherchent 
à  i)révoir  le  vainqueur  de  telle  ou  telle 
course;  tous  ces  exercices  se  font  au  grand 
air  dans  les  meilleures  conditions  d'hygiène 
et  de  salubrité.  Le  fait  de  retenir  les  ado- 
lescents par  l'attrait  sportif  est  des  plus 
moralisateurs  :  d'abord,  parce  ([u'il  leur 
évite  les  endroits  pernicieux  de  la  capitale; 
ensuite,  parce  (|ue  l'exercice  améliore  les 
muscles  et  développe  la  santé,  il  s'ensuit 
(|u'il  agit  directement  sur  le  travail  des 
heures  d'éludc  :  l'enfant  voit  son  intelli- 
gence plus  vive  et  plus  alerte  si  son  corps 
est  bien  portant, 

Mens  sana  in  cnrpnre  sann. 

Ajoutons  enfin  que  la  fréquentation  des 


LE    MONDE    ET    LES    SPORTS 


jeunes  gens  entre  eux 
est  une  bonne  chose, 
elle  les  débarrasse 
d'une  certaine  timidité 
naturelle  qui  leur  en- 
lève souvent  les  trois 
quarts  de  leurs  moyens; 
les  exercices  ayant  lieu 
en  |ilein  air  et  l'accès 
du  Club  étant  assez  fa- 
cile aux  parents  et  amis 
des  membres,  il  s'ensuit 
que  les  familles  peuvent 
accompagner  les  sports 
de  leurs  enfants  et  s'y 
intéresser  :  il  se  crée 
alors  une  intimité  plus 
grande  au  sujet  des  oc- 
cupations de  l'enfant  et 
des  soucis  des  parents. 

Les  jeunes  gens  qui  a  p  h i v 

font  partie  de  cette  So- 
ciété ont  été  présentés 
par  des  parrains  accrédités  qui  peuvent  se 
porter  garants  pour  eux;  toutefois  ce  con- 
tingent ne  serait    peut-être   pas  suffisant, 
les  entrées  payantes  ne  donneraient  proba- 
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Racinrj  qui  leur  ouvre,  deux  fois  par  mois, 
des  épreuves  sans  droit  d'entrée. 

Les    courses    plates  à  pied  se  divisent 
en    trois   catégories  : 

Les    courses    de    vitesse  ; 
Les  courses  de  demi-fond  ; 
Les  courses  de  grand  fond. 
Les  premières  se  font   sur 
100   mètres,    200    mètres    ou 
400    mètres  ;     cette  dernière 
distance   est   de  beaucoup  la 
plus  dure  et  la  plus  pénible, 
car  elle  exige  de  la  vitesse  et 
du  fond,  aucune  tactique  n'est 
possible  dans  ce   genre   d'é- 
preuve :     il    faut  que   l'effort 
commence    au    départ    et   se 
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blement  pas  les  sujets  d'élite 
que  le  comité  doit  surtout 
rechercher  afin  de  faire  dos 
champions  de  première  force, 
pouvant  aller  représenter  avec 
honneur  les  couleurs  du  Club, 
en  province  et  à  l'étranger. 
On  sait  qu'en  dehors  des  ly- 
cées il  existe  des  associations 
scolaires;  dans  les  uns  et  les 
autres,  les  proviseurs  choi- 
sissent les  sujets  qui,  tout  en 
ayant  des  dispositions  spor- 
tives, tiennent  les  premières  places  de 
leur  classe;  ils  les  signalent  au  comité  du 
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maintienne  constamment  à  son  maximum 
jusqu'à  la  fin,  la  moindre  défaillance  pro- 
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ciii'e  h  radveisain 

un   avantaf^e  qu'i 

est  pour  ainsi  tliii 

impossible  de  lal 

tra  per   (la  ns-  l.i 

suite.  La  course  de  H>()  maires,  qui  est  tlas- 

siipie   et    (rès   intéressante,   se  fait   d'une 

façon   toute   particulière,  l'épreuve   ne  se 

fait  jamais  entre  plus  de  cinq  concurrents  ; 

ils  sont  placés  liicii  m  lione  cl  ..ni  cliacun 


Iiiir  piste  particulière  séparée  de  la  sui- 
vaule  par  un  cordeau,  de  cette  façon  il  est 
impossible  aux  coureurs  de  se  gêner  mu- 
tuellement et  de  se  couper.  Le  starter  se 
met  h  i.'Annivi-i;,  la  distance  de  100  mètres, 
<-(ant  assez  courte  pour  que  ce  dernier 
se  êlre  bien  aperçu  du  di^;p.*rt.  Lorsque 
iinbrc  des  jeunes  gens  est  supérieur  à 
cimi,  on  les  fait  courir  par 
séries,  et  les  vainqueurs  de 
chacune  d'elles  recommen- 
cent pour  la  finale  qui  est 
décisive.  On  est  même  quel- 
quefois obligé  d'établir  des 
demi -finales  à  cause  de 
l'abondance  des  coureurs. 
Le  Grand  Prix  du  Hurini/- 
(UiiIj,  (pii  se  court  tous  les 
ans  au  mois  de  juin,  est  cta- 
l)li  pour  une  distance  de 
100  mètres,  mais,  afin  d'éga- 
liser les  chances,  on  éche- 
lonne les  concurrents  au 
départ  suivant  leurs  perfor- 
mances antérieures;  c'est-à- 
dire  qu'on  recule  les  meil- 
leurs coureurs  de  4,  ">  et  même  12  mètres 
au  delà  du  départ,  afin  d'augmenter  pour 
eux  la  distance  et  leur  rendre  l'épreuve 
plus  difficile. 

Cillr   Cl. Mise   a    clé   fondée  en   ISXÎ.  elle 
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a  été  successivement  gagnée  par  MM 
Méret  fl88'0,  P.  Gcllinard  (ISS:;,.  A. 
l>allissaux(l88G),  H.  CavalIy(l8S7ot  1888  , 
II.  Dci-che  1^1 880),  M. de  Santa  Victoria  (  1890  , 
P.  Blanchet  (I8yi),  A.  Ta l)cr(  18112  ,  J.  Ilor- 
leui-  (1893),  Th.  Pottci-  (I89i),  A.  (Jai-nicr 
189;i),  A.  French  (1890),  J.  Richard,  1897  , 
n.dcCoupigny(1898)et  C.  Goudaid  i  1899  . 

Les  épreuves  de  demi-fond  sont  clal)liis 
sur  000  mètres  et  sur  1  aOl) 
mètres,  quelquefois  les  cou- 
reurs s'entrainent  sur  le 
mille  anglais  (  1  609'",. 33),  afm 
de  pouvoir  lutter  avanta- 
geusement avec  des  cou- 
reurs doutre-mer. 

Les  épreuves  de  gr.md 
fond  sont  celle  de  3  000  mè- 
tres, qui  peut  se  faire  sur 
piste,  celle  de  l'heure  et  le 
cross -counlry  à  travers 
champs  et  bois;  cette  der- 
nière est  de  15  à  20  kilomè- 
tres et  demande  un  tempé- 
rament tout  spécial,  car  il 
faut  se  préparer  à  rencon- 
trcr  toutes  sortes  d  accidents 
naturels  du  sol, des  mauvais 
terrains,  etc.  11  ne  faut  pas  laisser  les  bons 
coureurs  se  hasarder  à  ce  genre  d'épreuve, 
on  pourrait  abimer  leurs  qualités  de  vi- 
tesse. 

En  dehors  des  courses  plates,  le  Raciixj 
possède  un  programme  spécial  de  courses 
â  obstacles  avec  des  distances  classiques. 
La  plus  difficile  est  la  plus  courte,  c'est 
les  110  mètres  haies;  on  dispose  10  haies 
de  I  m.  06  de  hauteur,  séparées  de 
9  mètres  les  unes  des  autres.  Pour  réussir 
cette  épreuve  il  faut  une  rare  énergie,  car 
les  coups  de  reins  successifs  pour  faire  les 
sauts  fatiguent  beaucoup. 

Il  existe  encore  le  400  mètres  haies  ; 
cette  épreuve  est  plus  rare. 

Enfin,  nous  avons  le  steeple-chase  de 
600  mètres  et  celui  de  2  300  mètres  avec 
obstacles  de  tout  genre,  rivières,  murs, 
bull-fmches,  etc. 

Dune  façon  générale,  pour  sauter  en 
course,  il  ne  faut  pas  agir  comme  dans  les 
salles  de  gymnastique,  il  faut  se  recevoir 
sur  un  seul  pied  afin  de  pouvoir  repartir 
immédiatement  avec  l'autre  et  ne  point 
perdre  de  temps  ;  ceci  ne  s'applique  évi- 
demment qu'aux  sauts  en  hauteur  ;  pour 
les  sauts  en  longueur,  il  est  nécessaire  de 
recevoir  le  corps  sur  les  deux  pieds. 

Pour  pouvoir  prendre  part  à  une  course 
sérieuse,  il  faut  s'être  entraîné  spéciale- 
ment pour  l'épreuve  pendant  soixante  ou 
soixante-cinq  jours  ;  les  premiers  temps, 
on  ne  fait  que  50  mètres  à  la  fois  le  plus 
doucement  possible  en  cherchant   h  allon- 


ger la  foulée  ;  on  aug- 
mente cette  distance 
Ijrogressivement  ,  et 
l'on  cherche  à  prendre 
de  bons  départs  ;  ceci 
demande  un  entraîne- 
ment spécial,  toutefois 
un  bon  départ  est  plu- 
lot  le  résultat  d'une  habileté  consommée 
que  d'un  effort  ;  le  départ  est  une  chose 
extrêmement  importante  dans  une  course 
de  vitesse  ;  il  faut  se  ramasser  tout  en- 
tier et  avoir  l'œil  bien  attentif  au  si- 
gnal, le  prévoir  presque,  pour  filer  au 
moment  où  s'abaisse  le  drapeau.  Pour 
s'habituer  à  bien  partir,  il  ne  faut  pas  se 
fatiguer  inutilement  ;  on  se  fait  donner  le 
signal  par  un  camarade  et  l'on  s'arrête 
après  5  ou  6  mètres  pour  recommencer 
ensuite. 

Pour  les  courses  de  steeple,  il  faut  s'en- 
traîner spécialement  sur  chaque  obstacle, 
de  façon  à  bien  les  connaître  et  pouvoir 
profiter  de  tous  les  accidents  de  ter- 
rains. 

Le  Racing-CtuL  a  des  réunions  à  dates 
fixes  et  quelques-unes  ont  une  grande 
importance,  car  elles  classent  les  sujets 
pour  les  championnats. 

M.  Gaston  Reymond,  l'aimable  secrétaire 
de  la  Société,  est  l'âme  du  Bacinrj-Cluh  ; 
il  sait  par  son  entrain  communicatif  ani- 
mer les  plus  endurcis  ;  son  activité  est 
infatigable,  et  son  esprit  toujours  en  mou- 
vement sait  trouver  le  côté  sportif  le  plus 
en  rapport  avec  les  dispositions  de  chacun  ; 
c'est  à  son  bon  goût  et  à  sa  parfaite  urba- 
nité que  nous  devons  de  voir  le  Bacing 
réaliser  ce  difficile  problème  d'être  la 
seule  Société  sportive  de  jeunes  gens  à  la 
fois  mondaine  et  exclusivement  de  famille. 

A.     DA    CUNHA. 


X.  —  36. 
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1.  —  L'empereur  do  Russie  confère  à  M.  Léon 
Bourgeois,  j^rcmier  déU-grué  français  à.  la  conférence 
.1.-  :,i  lliiye,  le  cordon  de  Sairt-Alexandre-Newsky.  —  Le 
prés  ident  de  la  République  se  rend  au  château 
ue  Rambouillet,  où  il  passera  une  partie  des  vacances 
parlementaires.  —  M.  Loubet  tigre  un  décret  rcg-lemen- 
tant  l'iisugc  des  boites  aux  lettres  individuelles 
qui  vont  être  mises  à  la  disjx)sitiou  des  particuliers.  — 
M.  de  i^mct  d._'  Xayer  est  chargé  de  former  le  nouveau 
cabinet  belge. 

2.  ~  M.  Uelcassé,  ministre  des  aflfaircs  étran- 
gères,  part   pour   Saint-Pétersbourg,  où  il  va  rendre  au 
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comte  de  Mouraview  sa  visite.  —  Distribution  des  prix 
ilu  Conservatoire.  —  Mort  de  M.  Tirman,  séna- 
teur de;'  Ardcnnrj),  ancien  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie, président  du  conseil  d'administration  de  la  Com- 
pagnie des  ch*■Iulns^  de  fer  de  l'.-L.-M.  —  Le  général 
Figucro  prètr  serment  comme  président  de  la  Répu- 
blique dominicaine  on  remplacement  du  président 

3.  --  Le  ministre  de  la  marine  transmet  à  l'amiral 
Foumlcr  les  ténioi^.'UHgf.'S  de  sntlsfuction  du  gouTorno- 
ment  ft  ruc<'iiniiin  de  l'heureux  succôh  du  voyage  do 
notre  escadre  dans  les  ports  d^Espagne.  — 
—  U-  général  Roca,  préftident  de  la  Uépnblique 
Argontinc.  arriva  A  Montevideo,  «m  il  rond  visite  au 
prcHident  de  lit  K.'-[iul)li(|uo  de  l'Uruguay.  Le  général 
Iloca  «?  rcn>l  onsuitr  à  Itio-Janoiro  :  ]o  voyage  a  pour 
«ibji-t  la  prrp.irutioM  .l'un.-  cuiif-Tt-nce  des  présidenla  en 
vue  de  «igiicr  un  pr.j.  t  d'arbitrage  général  entre 
puissances  sud-américaines. 

4.  —  Les  Indiens  Yaquis   so   révoltent  contre  les 


autorités  mexicaines  et  tiennent  tête  aux  troupes  mexi- 
caines envoyées  contre  eux. —  Le  gouvernement  anglais 
demande  au  Transvaal  d'ouvrir  une  enquête  pour 
connaître  le  ncmibre  des  étrangers  qui  bt-néticieraiont 
de  la  réforme  électorale  vuti-e  par  le  Volksraa. 

5.  —  Une  terrible  catastrophe  de  chemin  de 
fer  se  produit  à  Juvisy.  il  >  ;i  dr  nombreux  tui.-s 
et  blessés.  —  Mort  de  M.  Isaac,  sénateur  de  la  Gua- 
deloupe. —  La  Gazette  officielle  de  Madrid  publie  un 
décret  suspendant  les  séances  des  Chnmbres. 

6.  —  M.  Delcassé  est  reçu  h  l'eterhof  par  l'empe- 
reur et  l'impcratrice  de  Russie,  qui  l'invitent  à  dîner. 
L'empereur  de  Russie  fait  remettre  A  M.  Delcassé  les 
insignes  en  diamants  de  l'ordre  de  Saint- Alexandre- 
Newsky.  —  Le  nouveau  ministère  belge  est  consti- 
tué comme  suit  ;  présidence,  finances  et  travaux  publics, 
M.  de  Smet  de  Nayer;  intérieur,  M.  de  Trooz  ;  justice, 
M.   Van    den    Heuvel  ;    guerre,    le    général    Cousebant 


d'Alkcmade;  afTaires  étrangères,  M.  de  FaTereau;  agri- 
culture, M.  Van  der  Bruggen  ;  Industrie,  travail  et  che- 
mins de  fer,  M.  Liebacrt.  —  A  Saint-Domingue,  la 
révolution  en  faveur  de  Juan  .linieiifz  éclate  sur  toute 
ta  c<)to  N*»rd.  Lo  général  rachoco  se  soulève  avec 
600    hommes    à   Santiago.   Les  généraux  Fabto,  Rcyer- 
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Navarro  et  Jo3é  Jimenez  se  sont  joints  an  mouvement 
et  occupent  Sabanita  avec  des  forces  considérables. 

7.  —  Le  général  Pierron,  commandant  le  7"  corps 
d'armée,  est  nommé  membre  du  conseil  supérieur  de 
trucrre  en  remplacement  du  général  de  Négrier.  —  Le 
grand  prix  de  Rome  (architecture)  est  décerné  à 
M.  ïony  <laruier.  —  A  Lourdes,  ouverture  du  12''  con- 
grès eucharistique  international  sous  la  présidence 


le  huis  clos  pour  la  communication  du  dossier  secret. 
8.  —  Xm  conseil  de  guerre  de  Rennes,  audience  k 
huis  clos  pour  la  communication  du  dos.cier  secret.  Les 
avocats  de  l'accusé,  leurs  secrétaires  et  le  général  Cha- 
moin  assistent  à  l'audience.  —  Une  révolte  éclate  à  la 
Grande-Comore.  Le  commissaire  de  police  est  poi- 
Eiiardé  et  la  résidence  est  assiégée.  —  A  la  Chambre 
belge,  le  nouveau  président  du  conseil  lit  une  courte 


AU     CONSEIL     DE     GUERRE     DE     RESKES 
Confrontation  de  M.  Casimir-Perier  et  du  général  Mercier. 


de  Msf  Langénieux.  —  Le  roi  de  Danemark  arrive 
à  Ischl  pour  rendre  visite  à  l'empereur  d'Autriche.  — 
A  Rennes,  première  audience  du  conseil  de  guerre 
chargé  de  juger  le  capitaine  Dreyfus.  Après  les  forma- 
lités d'usage  et  l'appel  des  témoins,  il  est  procédé  à 
l'interrogatoire  du  capitaine  Dreyfus.  L'accusé  affirme 
qu'il  est  innocent.  Il  nie  être  l'auteur  du  bordereau, 
dont  il  ne  posséda  jamais  les  documents.  Il  déclare 
avoir  toujours  protesté  de  son  innocence  et  nie  avoir 
fait  des  aveux  au  moment  de  sa  dégradation.  Après 
l'interrogatoire,  le  conseil   décide,  par  5  voix  contre  2, 


déclaration.  Comme  solution  de  la  question  électorale,  il 
propose  l'application  complète  de  la  représentation  pro- 
portionnelle. —  L'escadi'e  amenant  le  général  Roca 
arrive  à  Rio-Janeiro.  Une  chaleureuse  réception  est  faite 
au  président  de  la  République  Argentine,  en  l'honneur 
duquel  on  organise  de  brillantes  fêtes. 

9.  —  Au  conseil  de  guerre  de  Rennes,  séance  de 
huis  clos  pour  communication  du  dossier  secret.  —  Clô- 
ture de  la  session  du  parlement  anglais.  Le  dis- 
cours du  trône  dit  que  si  la  conférence  de  la  Haye  n'a 
pas  répondu  compètement  au  but  élevé  qu'elle  s'était 
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chargée  d'atteiiidrc,  elle  a  néanmoins  réussi  clans  une 
large  mesure.  Le  discours  indique  les  résultats  de  la 
convention  franco-anfiaise  concernant  l'Afrique  et  la 
situation  au  Tninsva-il. 

10.  —  Un  terrible  cyclone  dévaste  les  Antilles, 
faisant  de  nciralircuseg  victimes.  —  Au  conseil  de 
guerre  de  Itennes,  suite  de,  audiences  à  huis  clos.  — 
Mort,  A  Paris,  où  il  itnit  de  passaRC,  du  maréchal 
Mohsin-Khan-Mochir-Ed-Daouli,  ministre  des 
afiaires  étrangères  de  Perse.  —  Kmbarquement,  à  Gênes, 
h  dcitination  de  Buenos-Ayrcs,  de  sénateurs,  du  prince 
(I  lucalcbi  et  du  marquis  Meilici,  qui  vont  rejoindre,  en 
l'atagonic,  R'cotti  drihaWi.  qui  se  propose  d'.v  créer 
nne  vaste  colonie  italienne.  Le  gouvernement  italien 
déclare  se    désiTiicre^-r  cnui]iktcment  de  ce  projet. 

H.  —  Au  conseil  de  guerre  de  Kennof,  audience 
h  huis  clos.  —  M.  Delcassé,  ministre  des  affaires 
ùtrnnKères,  rentre  à  Paris,  venant  de  Siintl'étersljonrg. 

—  Promulgition  des  décrets  réglant  les  conditions 
du  travail,  t'es  décrets,  nu  nombre  de  trois,  concer- 
nent, le  premier,  les  conditions  ilu  travail  dans  les 
marchés  passés  par  l'Etat;  le  deuxième,  les  marchés 
passt'S  par  les  départements;  le  troisième,  les  marchés 
passés  par  les  communes  et  les  établissements  de  bien- 
faisance. —  ilort  de  M"'  Soubrier,  ancien  évéque 
d'Oran.  —  L'empereur  d'Alk-m.ip.ie  assiste  à  li  béné- 
diction solennelle  du  port  et  ilu  canal  de  Dortmund. 

—  En  Serbie,  M.  GhentscUitcli  est  nommé  ministre 
de  l'intérieur,  et  M.  Voukasine  Pétrovitch  ministre  du 
commerce.  —  La  OmeUe  de  Madrid  publie  la  sen- 
tence de  la  cour  suprême  de  guerre  dans  l'aflaire  rela- 
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live  à  la  reddition  de  Santiago  de  Cuba.  La  scn- 
toiico  absout  tcms  les  j-'énéranx  et  commandiints  en  chef, 
mais  ordonne  une  enquête  pour  rechercher  les  resi  onsa- 
hllitéa  concernant  le  manque  de  moyens  de  combit, 
ciiuse  do  la  caiiltulalion.  —  Les  membres  de  l'expédi- 
tion de  l'Alaska,  qu'on  disait  naufragés,  ont  été, 
au   nombre  'le  17,  nnu^siicr.'-fl  pir  les  Indiens  t'oskowi. 

12.  -  M.  Paul  Dérouléde  est  arrêté  k  quatre 
Iconrcs  du  matin,  dans  «a  proiiriété  de  Croissy,  prés 
Paris.  Dix-sept  autres  arrestations  sont  opCK'es,  tant  à 
l'»riB  qu'en  province,  entre  autres  celles  de  MM.  do 
Monioourt,  rc|>réjcntant  du  duc  d  Orléans;  (iirard,  secré- 
taire do  M.  .lulos  Outrin;  de  Fréclioneourt.  rédacteur  à 


la  Gazette  de  France  ;  de  Chcvilly,  du  comiti  de  la 
jeunesse  royaliste  ;  Uarillier,  boucher,  porte-drapeau  de 
la  Ligue  des  patriotes  ;  André  Buffet,  directeur  du 
bureau  poltticjuc  du  duc  d'Orléans;  de  Pontevés-S ibran, 
candidat  royaliste  à  la  Villette,  etc.  M.  .Iules  Guérin, 
directeur   de   l'Antijuiff  contre  qui   un  mandat  d'arrêt 


c 
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:ai>it.  FreysU^ltor.       Couliois.     Chamoin. 
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avait  été  lancé,  se  réfugie  et  se  barricade  avec  un  cer- 
Uitn  nombre  de  ses  amis  dans  l'hôtel  du  Grand-Occident, 
rue  de  Chabrol,  et  déclare  qu'il  s'opposera  par  la  force 
h  toute  tentative  pour  s'emparer  de  sa  personne. 
M.  Georges  Thiébaud  est  en  fuite.  Il  est  procédé,  en 
outre,  k  do  nombreuses  perquisitions  chez  les  personna- 
lités du  parti  royaliste  et  chez  des  membres  des  Ligues. 
Ces  mesures  sont  motivées  par  «  un  complot  ayant 
pour  but  de  changer  la  forme  du  gouvenitment  »>.  — 
Le  conseil  de  guerre  de  Hennés  ontemi  les  déposi- 
tions de  M.M.  Casimir-l'erier.  ancien  président  de  la 
République;  Delaniche-Vernet,  ntUiché  d'ambassade; 
Cénénil  .Mercier,  ministre  de  la  guerre  en  IS!)4,  au 
moment    de    l'arrestati.Mi    du    capitaine  Dre>  fus.    —  Les 

tirailleurs  de  la  mission  Marchand  s'embar- 
quent a  Toulon  sur  le  iteiuehot  CiliiH,  qui  les  ramène 
au  Sénégal.  —  La    peste   e-t  signalée  à  1  ile    Maurice. 

13.  —  A  Haïti,  Meute  Cristi  est  assiégé.  La  révolu- 
tion en  faveur  de  .limenez  gagne  du  terrain.  —  Aux 
Philippines,  Aguinaldo  publie  un  décret  en  vertu 
duquel  les  ports  philippins  sont  fermés  aux  navires 
américains.  Les  navires  d'autres  nationalités  doivent 
soumettre  à  un  examen  militaire  leurs  équipages  et 
leurs  cargaisons;  les  étrangers  doivent  prouver  leur 
nationalité  et  le  but  de  leur  voyage. 

14.  —  Rennes.  Au  moment  où  M"  Labori,  accom- 
pagné du  co'.onel  Picqnart  et  de  M.  (îa^t,  se  rend  à 
l'audience  du  conseil  do  guerre,  un  individu,  dissimulé 
derrière  une  palissade,  prés  dti  i«^nt  Chateaubriand,  lui 
tire  un  coup  île  revolver  daus  le  dos.  Pendant  qu'on 
prodigue  les  soins  A  M"  Labori.  MM.  Picqnart  et  Oast 
sj  mettent  A  la  iioursnite  du  meurtrier,  qui  gagne  la 
campagne  et  parvient  i"i  s'échapper.  L'attentat  cause  une 
vive  émotion.  —  An  conseil  de  guerre.  M»  Démange 
demande  de  stirsooir  aux  débats  jusqu'à  ce  que  M*"  Labori 
puisse  reprcnilre  sa  place  au  banc  de  la  défense.  Après 
délibération,  le  conseil  déjido  qu'il  n'y  a  pis  lieu  da 
suspendre  les  débats  et  on  entend  contradictotrcment 
M.  Casiniir-Perler  et  le  général  Mercier.  Le  général 
llillot.  M.  Godcfroy  Oavaignac,  les  généraux  Zurllnilcn 
et  Chamoin  et  M.  llauotanx  sont  entendu»  ensuite.  — 
t  n  mandat  d'arrêt  est  décerné  contre  M.  Guérin, 
toujours  enfermé  dans  l'immeuble  du  (iratidOceidont, 
nie  de  Cliibrol,  et  lui  est  sigoiHé  par  M,  Hadnmard. 
sons-chef  ih-  la  stiret'-.  —  Des  trtnibles  se  prothiisent 
a  Budapest  *  looeasion  de  l'inauguration  du  monu- 
ment du  général  Hentzi,  qui  réprima  l'insurrection 
nationale  de  ISIO,  Il  y  a  de  nombreux  bl™  es, 

15.  —  Ouverture  du  3'  congrès  sioniste  ii  Bille, 
La  principale  question  ii  l'ordre  du  jour  est  la  colonisa- 
tion  par  le»  sionistes  de  lile   ,1e  Chypre,  proïKisée  ptir 
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un  délégué  américaio.  —  Solennité  française  à  Mars- 
la-Tour,  devant  une  nombreuse  assistance  venue  des 
deux  côtés  de  la  frontière. 

16.  —  Au  conseil  de  guerre  de  Rennes  on  en- 
tend la  déposition  de  M.  Gaérin.  ancien  garde  des 
sceaux,  de  M.  Lebon,  ancien  ministre  des  colonies,  de 
5jme  veuve  Henry  et  du  général  Roget.  —  La  santé  de 
M«  Labori  s'améliore.  Le  meurtrier  est  resté  introu- 
vable. —  Mort,  à  Heidelberg,  de  l'illustre  pliysicien 
BunseUf  inventeur  de  la  pile  qui  porte  son  nom.  Il 
était  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  —  La  peste  qui 
sévit  en  Portugal  fait  plusieurs  victimes  ;  40  pour  100 
des  personnes  atteintes  en  meurent.  —  Des  bagarres  se 
proinisent  aux  alentours  de  la  maison  du  Grand-Occi- 
dent, où  M.  Guérin  et  ses  amis  restent  fortifiés.  — 
Plusieurs  députés  royalistes,  nationalistes  et  antisémites 
adressent  au  président  de  la  Chambre  des  demandes 
l'invitant  à  convoquer  immédiatement  la 
Chambre. 


17.  —  Au  conseil  de  guerre  de  Rennes,  on  en- 
tend la  fin  de  la  déposition  du  général  Roget,  la  déposi- 
tion de  M.  Bertulus  et  celle  du  colonel  Picquart.  L'au- 
dience est  marquée  par  plusieurs  incidents,  notamment 
entre  M""*  Henry  et  M.  Bertulus,  qu'elle  traite  de  Judas. 
—  Au  cours  de  leur  déposition  devant  le  conseil  de 
guerre,  les  généraux  Mercier  et  Roget  disent  qtie  parmi 
les  piècra  du  dossier  secret  les  plus  significatives  figurent 
des  extraits  d'une  lettre  du  colonel  Schneider,  att-^cté 
militaire  d'Aotriche-Hongrie  à  Paris,  et  un  rapport  au 
colonel  Pauizzardi,  attaché  militaire  d'Italift. —  A  Cham- 
béry,  15«  congrès  des  Sociétés  savantes  de  la  Sa- 
voie. —  La  Chambre  des  députes  de  Presse  rejette  en 
deuxième  lecture  le  projet  du  canal  du  Rbin  à  Dort; 
mund,  le  projet  pour  l'achèvement  du  canal  d'Ems  à 
Dortmund  et  le  projet  du  canal  central.  L'empereur 
Guillaume  avait  personnellement  et  vivement  patronné 
ces  projets.  —  Va  traité  d'arbitrage  général  a  été  conclu 
entre  le  Brésil,  la  République   Argentine  et   le  Chili  à 
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l'occasion  du  voyage  du  général  Roca,  président 
argentin,  dans  la  capitale  du  Brésil.  Ce  traité,  qui  sou- 
met à  rarhitrrtge  tous  les  litiges  qui  viendraient  & 
a'étevor  entre  les  trois  puissances,  sera  signé  ultérieure- 
ment à  Bnpno3-Ayrc9.  Lcî  trois  gouvernenicnta  ont  dé- 
cidé de  réduire  leurs  armements. 

18.  —  Au  conseil  de  guerre  de  Rennes,  suite  de 
la  déposition  du  colonel  Picqu.irt.  —  Plusieurs  députés 
avant  demaii  lé  la  convocation  immédiate  des 
Chambres,  M.  DescUanol  U-ur  r;ii>pelle  que  le  druit 
de  (Convocation  n'appartient  qu'au  Président  de  la  Répu- 
blique et  que  le  droit  des  membres  du  Parlement  de 
demander  li  réunion  exceptionnelle  des  Chambres  ne 
peut  s'exercer  que  si  la  demande  en  est  faite  par  la  ma- 
jorité absolue  des  membres  compoisnt  les  Chambres.  — 
La  grève  des  ouvriers  du  gaz  est  tcrmiuée.  Sur 
la  demande  du  ministre  du  commerce  et  de  la  munici- 
palité, la  Compagnie  a  repris  la  presque  totalité  des 
ouvriers.  —  Un  individu  nommé  Gloru  se  dénonce 
comme  étant  l'auteur  de  Pattentat  contre  M''  La- 
bori.  Après  enquête  on  reconnaît  que  Gloro,  qui  est  un 
alcoolique,  ne  ressemble  en  rien  à  l'assassin. —  A  l'inau- 
guration du  monument  élevé  à  Saint-Privat,  l'empe- 
reur  Guillaume  prononce  un  discours  dans  lequel  il  dé- 
clare que  le  monument  inauguré  par  lui  honorait  la 
mémoire  de  tous  ceux  qui  sont  tombés  pour  leur  patrie, 
AUcmanrls  et  Français,  et  il  confond  tous  les  héros  de  la 
sanglante  épopée  dans  un  môme  hûmm;ige  mélancolique. 
—  En  Autriche,  célébration  du  soixante-dixième  anni- 
versaire de  l'empereur  François-Joseph,  né  le 
18  août  1S3U.  Il  jegno  depuis  le  2  décembre  1848.  —  La 
révolution,  toufour-^  latente  dans  l'Etat  de  los  Andes 
(Venezuela),  depuis  l'avènement  au  pouvoir  du  pré- 
sident Andrade,  donne  lieu  à  un  nouveau  choc  sanglant 
entre  les  forces  du  gouvernement  et  les  rebelles,  anciens 
partisans  du  général  Hernaudez,  qui  ont  continué  la 
lutte  ;  les  insurgés  ont  perdu  800  hommes  et  les  troupes 
légales  300.  On  croit  que  c'est  la  fin  de  la  révolution. 

19.  —  Au  conseil  de  guerre  de  Rennes,  déposi- 
tion du  commandant  Cuignet,  des  généraux  de  Boisdeflfre 
et  Gonse.  —  L'apparition  de  la  peste  est  oftioielle- 
ment  déclarée  en  Portugal.  Les  premiers  cas  se  sont 
manifestés  &  Oporto,  après  le  passage  du  vapeur  anglais 
Citihof-Cork,  venant  de  Bombay.  Les  portefaix  qui  tra- 
vaillèrent au  déchargement  du  City~o/-Cvrk  furent 
atteints.  —  A  la  suite  de  négociations  entre  le  Saint- 
Siège  et  le  gouvernement  du  tsar,  Léon  SlU  a 
résolu  d'envoyer  en  Ru^ie,  en  mission  temporaire, 
M"!'  Tarnassi,  à  l'effet  de  résoudre  quelques  différends 
entre  évéques  k  propos  de  leur  juriiliction.  Ms'  Tar- 
uasii  sera  aussi  porteur  d'une  lettre  du  pape  au  tsar. 

20-  —  i^iir  l'invitition  du  Journal  du  Peuple,  les 
révolutionnaires  de  Paris  vont  manifester  sur  la 
place  de  la  République.  Le  but  de  cette  manifestation 
est  de  «  protester  contre  les  menées  antisémites  ».  Les 
anarchistes  se  joignent  aux  manifestants.  D'autre  part, 
les  amis  de  M.  Jules  Guérln  se  donnent  rendez- vous 
pour  une  contre-manifestation.  De  violentes  bagarres  se 
produisent  place  de  la  République,  avenue  de  la  Répu- 
blique, boulevard  Voltaire,  place  de  la  Nation,  au  cours 
desquelles  un  grand  nombre  de  manifestants,  dans  les 
deux  camps,  et  surtout  des  agents,  sont  plus  ou  moins 
grièvement  blessés.  M.  CJoulIier,  commissaire  de  police 
du  quartier  Sainte-Marguerite,  et  Dousimoni,  l'un  do 
ses  inspesteurs,  très  maltraités  par  les  anarchistes,  sont 
portée  dins  les  hôpitaux.  Cernés  par  les  agents,  les 
anarchistes  se  frayent  uu  passage  à  coups  de  pierres,  de 
cannes  et  de  stylets.  Sébiistien  Paurc  et  quatre  rédac- 
teurs du  Journal  du  l'euplt-  sont  p^irmi  les  individus 
arrêtés.  Contiiuiant  leur  course,  les  manifestants  arrivent 
A  l'église  Sftint-Joseph,  dont  ils  démolissent  la  grille  et 
forcent  les  portc-s.  Dans  l'église,  une  bande  d'énergu- 
mënes  se  livre  à  la  destruction  de  tous  les  objets  du 
culte  et  Bc  prépare  i\  danser  autour  d'un  brasier  qu'ils 
ont  allumé  devant  l'église,  lor.-ïque  la  police  survient  et 
arrête  vingt-sept  des  manifestants.  —  Par  décrtt  sont 
autorisées  la  préparation,  h»  vrnte  et  la  distribution  par 
l'Institut  Pasteur  du  sérum  antipesteux.  —  A 
Liion,  liiauguriition  du  nioiiiuuent  tU'Ve  à  la  mémoire 
des  trois  instituteurs  de  l'Aisne,  Jule^  Debor- 
deaux,  Louis  Poulette  et  Leroy,  (unillés  à   fliAlons,  eu 

1870,  par  les  PruH-iienp.  —  Des  dépôchcs  de  la  côte 
ocoldentale  d'Afrique  annoncent  que  le  lieutenant- 
colonel  Klobb,  lo  lieutenant  Mcynior  et  quct((nes 
soldats  et  porteurs  de  leur  escorte  ont  été  tués  sur  les 


ordres  du  capitaine  Voulet,  qui  s'était  refusé  à  remettre 
au  colonel  Ktobb  le  commandement  de  sa  mission.  Le 
capitaine  disait  au  colonel,  dans  une  lettre,  qu'il  avait 
avec  lui  GOO  fusils  et  qu'il  le  traiterait  en  ennemi  s'il 
avançait.  —  Mort  do  M.  Cyprien  Chaix,  sénateur 
des  Hautes-Alpes.  Il  fut  membre  de  r.\ssembiée  législa- 
tive de  184i'.  —  Le  gouvernement  américain  décide 
d'urganier  dix  nouveaux  régiments  destinés  aux  Phi- 
lippines. Les  forces,  sous  les  ordres  du  général  Otis, 
seront  portées,  en  octobre,  À  60  000  homme?. 

21.  —  Au  conseil  de  guerre  de  Rennes,  déposi- 
tion de  plusieurs  témoins  militaires  et  de  M.  Cochefert, 
qui  procéda  a  l'arrestation  de  Dreyfus  en  1891.  —  L'ou- 
verture de  la  session  d'août  des  Conseils  généraux 
a  lieu  sans  incident.  —  A  la  suite  d'une  entrevue  avec 
le  marquis  de  Villalbos,  président  de  la  Croii-Rougc 
d'Espagne.  M.  Agoncillo,  délégué  du  gouvernement  phi- 
lippin en  Kurope,  prend  l'engagement  de  demander  à 
Agninaldo  d'adoucir  le  sort  des  prisonniers  espa- 
gnols et  d'obtenir  leur  prochaine  libération.  —  l'.u- 
sieurs  décès,  attribués  â  la  peste,  sont  constaii-s  ii 
Xaples  et  à  Palerme.  —  A  Ponce  (Porto-Rico) 
2  ôOO  victimes  de  l'ouragan  sont  inhumtes.  Les  blesses 
sont  évalués  à  1  Ouu  et  les  disparus  li  2  OUO.—  A  Saint- 
Domingue,  le  chef  révolutionnaire  mulâtre  Jimentz, 
qui  avait  été  arrêté  par  ordre  du  gouvernement  améri- 
cain, à  Matanzas  (île  de  Cuba),  au  moment  où  il  fe 
rendait  n  Saint-Domingue  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
ses  partisans,  est  relâché  par  ordre  du  gouverneur  g'- 
néral  de  Cuba.  Les  renfoits  envoyés  par  le  gouverne- 
ment dominicain  au  secours  de  la  place  de  Moule-Cristi, 
assiégée  par  les  insurgés,  sont  battus.  —  Le  cabinet 
chilien  est   démissionnaire. 

22.  —  M''  Labori,  remis  de  sa  blessure,  assiste  au 
proccs  Dreyfus.  On  entend  le  commandant  Grenier, 
M.  Ferret,  le  colonel  Bertin,  le  colonel  Gendron,  le 
colonel  Jeannel  et  le  commandant  Maistre. —  Dans  uu 
long  mémoire,  la  Porte  proteste  contre  la  délimitation 
des  sphères  d'influence  anglaise  et  française  dans  la 
vallée  du  Nil  et  sur  le  lac  Tchad.  La  Porte  base  s.» 
protestation  sur  les  assurances  qui  lui  auraient  été 
données  eu  1890,  par  la  France  et  l'Angleterre,  que  lea 
droits  de  la  Porte  dans  ces  régions  seraient  respectés, — 
Des  trouble*  sérieux  sont  provoqués  en  Bohême  par 
le  parti  allemand,  à  propos  des  impôts  décrétés  sans  U 
concours  du  Parlement, 

23.  —  Au  conseil  de  guerre  de  Rennes,  on  en- 
tend les  témoignages  des  commundants  Roy  et  Dervieo, 
du  cppitaine  Du  Ch:itelet,  de  M.  Dubreuîl,  du  capitaine 
Le  Rond,  du  coninuindunt  Bertin,  du  capitaine  Bosse, 
des  commandants  BouUei^ger  et  Maistre.  —  Une  bril- 
lante réception  est  faite  à  Siiint-Lnuis  (Sénégal)  aux 
tirailleurs  de  la  mission  Marchand. 

24.  —  Le  conseil  de  guerre  do  Rennes  enteud 
les  dépositions  de  MM.  l'errot,  colonel  Maurel,  général 
Risbourg,  commanhini  Cure.  Billet.  Capiaux,  Jules 
Roche,  Dcsverniiies.  colonel  Fleur,  colonel  Cordier,  de 
Grondmaison,  WeriMU  de  Muller.  l'ordonnauce  Savi- 
gnaud.  —  M.  Jules  Guérin  et  ses  amis,  toujours 
enfermés  dans  riinineubh-  du  (Jrand-Occidont,  restent 
sans  communication  uvic  le  dehors.  La  circulation  est 
interdite  dans  la  lue  de  Chabrol,  devant  le  a  Fort 
Chabrol  )). 

25.  —  Au  conseil  de  guerre  ilo  Roiuies.  on  en- 
tend les  dépositions  do  MM.  StrongRowland,  journa- 
liste anglais;  Henri  Weil,  ancien  otllcier  d'état-major  ; 
Lévêque,  ancien  secrétaire  au  ministère  de  la  guerre; 
Gobert  et  Bcrtillon,  experts. —  Lamuidcipalité  d'Oporto 
décide  qu'en  raison  de  l'épidémie  de  peste  aucun 
train  de  chemin  do  fer  ne  partira  d'Oporto.  —  Le  bu- 
reau météorologique  do  Londres  enregittre  S.'>  dcgnS  à 
l'ombre  et  ^.'1  degrés  au  soleil.  C'est  la  plus  forte  tem- 
pérature du  siècle. 

26.  —  Au  conseil  de  guerre  do  nonnes,  M.  Ber- 
tillon  continue  a  exiniscr  son  travail  d'expertise.  Il 
affirme  qu'il  en  résulte  pour  lut  la  conviction  que  lo 
rt  bordereau  »  no  peut  avoir  été  écrit  que  pi»r  Dreyfus. 
Le  capitaine  Valcrio  appnle  et  M.  Paraf-Iaval  conteste 
le  système  d'ex|)prtise  do  M.  Bcrtillon  Une  émouvante 
confrontation  11  lieu  entre  le  colonel  Maun-I,  président, 
et  lo  capitaine  Freys  tact  ter,  membre  du  conseil  do 
guerre  de  1H94.  —  Lo  roi  de  Grèce  quitta  Aix-los- 
Uains.  —  M,  Jules  Guérin,  ayant  tiré  dos  coups  do 
revolver  sur  les  agents  cluirgés  do  garder  le  0  Fort 
("hubrol  )■.  nue  instruction  est  ouverte  contre  lut.  —  Lo 
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cardinal  Richari.  dans  une  lettre  piitoralc,  ordonne  de> 
prière?  à  l'occision  delà  profanation  de  Tégliso  Saint- 
Joseph  par  une  bande  li'anarchistes.  —  Dans  un 
meeting  à  Oeoan  Grove,  M.  Mac-Kinley  dit  qae  le 
drapeau  américain,  là  oii  il  est  planté  et  où  il  doit 
rester,  n'est  pas  un  symbole  d'oppression  et  ds  tyrannie, 
m  lis   d'humanité  et   de  liberté. 

27.  —  L'espionnage  e>t  retiré  des  attributions  de 
la  section  de  statistique  de?  bureaux  de  l'état-major 
général  du  ministère  de  la  guerre  et  confié  à  la  direc- 
tion de  la  sûreté!'  genérile.  —  Dans  toutes  les  t-glises 
de  Paris  a  lieu  la  cérémonie  de  la  oc  Réparation  » 
à  l'occasion  de  la  profanatioa  de  l'église  Saint-Joseph. 

—  Les  habitants  d'un  vaste  territoire  du  haut  Amazone. 
en  litige  entre  le  Brésil  et  la  Bolivie,  se  déclarent  indé- 
pendants et  se  constituent  en  République  sous  le 
do  République  d'Acre.  Le  territoire,  de  8  OOO  milles 
carre?,  est  habité  par  15  000  Brésiliens,  des  Boliviens 
et  des  Péruviens.  —  La  peste  et  la  famine  sévissent 
anx  Indes.  —  L'oe  famine  épouvantable  dans  l'Afrique 
orientale  anglaise  coïaoide  avec  une  violente  cpidémie 
de  petite  vérole.  —  A  Fez,  au  cours  de  cérémonies  pu- 
bliques, un  attentat  est  dirigé  contre  le  Sultan. 
Deux  de  ses  aides  de  camp  sont  tués  :  le  Sultan  n'est 
pas  atteint.  —  Le  président  Mac-Kinley  lance 
olaratiou  concernant  le  €  Statut  )>  politique  de 
Cuba.  D33  élections  générales  auront  lieu  après  le  re- 
censement de  janvier.  L'île  recevra  ensuite  une  consti- 
tution et  un  gouvernement  autonomes. 

28.  —  Le  conseil  de  guerre  de  Rannes  entend 
la  suite  de  la  déposition  «le  iL  Paraf-Javal,  il.  Bernard, 
ingénieur,  les  experts  Teyssonnières,  Charavay,  Vari- 
nard  et  Pelletier  et  il.  Couard,  archiviste.  Une  com- 
mission rogAtoire  est  envoyée  pour  reaueillîr  la 
déposition  du  colonel  Du  Paty  de  Clam. 

29.  —  Le  conseil  de  guerre  de  Rînnes  ^- 
entend  le  colonel  Cordier.  il.  da  Frei 
M.  Galli,  pabliciste.  et  l'expert  Bel- 
homme.  —  Arrestation  de  M.  Lissa- 
JOUX,  ancien  rédacteur  au  Peiif  Jouruni. 
pour  divulgation  de  documents  secrets 
qui  servirent  à  publier,  dans  V Eclair, 
l'article  :  a  Cet  animal  de  Dreyfus  i».  — 
A  Caen,  arrestation  de  Maurice  Le- 
fèvre,  président  de  la  section  de  la 
Ligue  antisémitique  de  Caen,  sous  Tîn- 
culpatjon  de  participation  à  un  complot. 

—  La  croix  de  la  Légion  d'honneur  est 
remise  â  M.  Goullier,  commissaire  de 
police,  blessé  au  cours  des  bagarres  du 
20  août.  —  Mort,  à  Lourdes,  de  M^*^  Bil- 
lière,  évêque  de  Tarbes.  —  Le  roi  de 
Danemark  signe  un  décret  pour  la  re- 
constitution du  cabinet  danois.  a 
M.  Bramsen  est  nomme  ministre  de  l'in- 
térieur, le  colonel  Suack,  ministre  de  la 
guerre  et  M.  Hoerring,  président  du  con- 
seil, est  chargé  de  l'intérim  de  la  justice. 

—  Au  cours  de  la  séance  de  clôture  de  la 
Dicte  de  Prusse,  le  chancelier  de  Hohen- 

lohe  annonce  que  le  projet  sur  les  canaux  serait  re- 
présenté, et  qu'il  ne  doutait  p:^s  que  l'accord  s'établirait. 

30.  —  Au  conseil  de  guerre  de  Rennes,  on  en- 
tend les  dépositions  de  Mil.  ileyer,  ilolinier  et  Giry. 
directeur  et  professeur  à  l'Ecole  des  chartes;  M.  Emile 
Picot, membre  de  l'Institut;  le  général  Deloye,  directeur 
de  l'artillerie  au  ministère  de  la  guerre.  —  En  vue  de 
lutter  contre  la  propagation  possible  de  l'épidémie 
de  peste  en  Europe,  rinstitut  Pasteur  envoie  eu  Por- 
tugal une  mission  spéciale  pour  étudier  la  peste  bubo- 
nique. —  Mort  de  M.  Joachim  Menant^  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'em- 
pereur Guillaume  arrive  à  Prague,  se  rendant  aux 
manœuvres.  —  Le  roî  de  Grèce  arrive  a  Copenhaame. 

—  Lord  Kitcheuer  annonce  qu'une  tentative  d^in- 
siurection  xnahdiste,  provoquée  par  le  khalifa 
Mohammed-chérif  et  les  deux  fils  du  mahdi,  s'étant  pro- 
duite à  Skukaba,  sur  le  Nil  blanc,  une  force  égyp- 
tienne fut  envoyée  pour  la  réprimer,  Mohammed-chérif  et 
l25  deux  fils  du  mahdi  furent  tués  et  le  village  brûlé. 

—  Deux  Tilles  de  la  République  dominicaine  ont   pro- 
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clamé  le  général  Jimenez  président  provisoire  et  ont 
formé  un  gouvernement  provisoire  sous  la  présidence 
de  M.  Horatio  Tasquez. 

31.  —  Le  conseil  de  guerre  de  Rennes  entend 
les  capitaines  Lebrun-Renaud  et  Anthonin,  le  comman- 
dant de  Mitry,  le  contrôleur  Peyrolles,  le  colonel  Gnérin 
et  M.  Forzinetti.  —  De  nouvelles  perquisitions  sont 
opérées  an  sujet  du  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat. 
—  La  Chambre  des  représentants  de  Belgique  repousse, 
par  59  voix  contre  31,  la  prise  en  considération  du 
projet  de  revision  de  la  Constitution,  proposé  en 
vue  de  l'introduction  du  projet  relatif  au  suffrage  ani- 
versel.  —  Le  prince  régnant  de  Monténégro  et 
la  princesse,  sa  femme,  renient  visite  au  Sultan,  à 
Oonstantinople.  —  L'ex-roi  Milan  de  S^  rbie  révoque  le 
prince  de  Monténégro  de  son  titre  de  colonel  d'un  régi- 
ment serbe  et  dissout  le  régiment. —  Les  négociations 
continuent  entre  l'Angleterre  et  le  Transvaal  en 
vue  d'un  accord,  mais  des  deux  côtés  les  préparatifs  en 
vue  d'une  guerre  sont  poussés  avec  la  plus  grande 
activité. 


LA    MODE    DU    MOIS 


Le  paletot-sac  et  la  redingote  annoDceut  <levoir 
faire  cette  saison  une  sérieuse  concurrence  an 
collet  et  à  la  jaquette,  sans  parvenir  cependant  à 
les  détrôner  complètement.  On  verra  aussi,  comme 


dans  l'ouverture  du  gilet,  en  guise  de  guimpe  ;  le 
col  est  également  composé  de  broderie  avec  cra- 
vate ronde  en  velours  noir.  La  ceinture,  drapée, 
est  également  en  velours. 


fantaisie,  des  collets  dits  à  mancher,  tenant  A  la 
fois  du  collet,  du  boléro,  de  l'ancienne  visite  et  du 
péplum. 

(Juant  aux  robes,  elles  demeurent  de  plus  en 
plu»  collantes,  légèrement  longues  toujours,  et 
quelques-unes  affectant  le  genre  costume  &  tunique 
détachée  du  jupon.  Les  autres  se  garnissent  beau- 
coup sur  la  jupe.  A  ce  sujet,  je  conseille,  comme 
du  dernier  genre  et  absolument  distinguée,  notre 
loileUe  lie  ville  u°  1. 

Cette  robe  est  en  drap  gris  nuage,  ornée  de  pe- 
tit» velours  noirs  cousus  au  bas  de  la  jupe  sur  un 
fond  de  soie  blanche,  assorti  au  gilet  et  aux  joc- 
keys. Une  ceinture  Sélika,  en  broderie  blanche, 
enserre  les  hanches.  La  même  broderie  se  retrouve 


Manches  à  mitaines.  Gants  de  Suède  nuance 
fauve.  Bas  de  soie  noire.  Souliers  en  chevreau, 
boutonnés,  jupon  de  dessous  en  taffetas  gris  k 
volants  découpés  h  l'emporte-pièce.  Cravate  de 
renard  bleu.  Chapeau  de  feutre  gris,  avec  pa- 
nache de  plumes  noires  et  roses  de  saison.  En-cas 
bleu  foncé,  à,  manche  de  fantaisie. 

D'un  autre  genre,  mais  non  moins  parisien,  est 
ce  petit  costume  tailleur  (n"  2)  en  drap  beige, 
composé  d'une  tunique  lisérée  p.ar  un  biais  de 
drap  blanc,  appujant  sur  uu  jupon  que  termine 
un  haut  volant  en  forme. 

Un  boléro  ajusté,  uu  peu  long  devant,  liséré  de 
blanc,  et  agrémenté  de  ix^tits  boutons  de  passe- 
menterie beige,  sert  &  la  fois  de  corsage  et  de  vête- 


LA     MODE    DU     MOIS 


ment.  Le  gilet  tient  au  boléro.  11  s'ouvre  sur  une 
chemise  d'homme  blanche,  en  batiste,  à  col  droit 
rabattu,  sur  laquelle  se  détache  une  cravate  ré- 
gate en  satin  noir. 

Tour  de  cou  en  blaireau  noir  et  blanc;  chapeau 
canotier  en  feutre  assorti  de  ton  à  celui  du  cos- 
tume, orné  de  velours  et  de  plumes  noirs.  G-ants 
jaunes  en  chevreau  glacé.  Jupon  de  dessous  en 
soie  pékinée  noir  et  blanc,  garni  de  dentelle  noire 
et  de  ruban. 

Comme  robe  d'intêrintr^  le  modèle  n°  3  permet 
de  charmantes  combinaisons.  Tel  qu'il  est,  ce  mo- 


^^t-;,. 


eu  or  ou  en  argent  en  rehausseront  agréablement 
l'élégance. 

Le  grand  manteau  que  nous  donnons  en  termi- 
nant (n°  4)  est  ravissant  pour  la  voiture,  \f 
voyage,  ou  les  promenades  au  bois.  Enveloppant 
entièrement  la  jupe,  ce  manteau,  droit  devant, 
rappelle  derrière  une  redingote  demi-ajustée.  De 
longues.manches  à  la  juive,  une  double  pèlerine, 
un  unique  revers  et  les  cinq  pattes  qui  lui  servent 
de  fermeture,  achèvent  de  lui  donner  à  la  fois 
du  genre  et  une  originalité  de  bon  ton.  Ce  man- 
teau est  entièrement  bordé  par  une  bande  de  bro- 


/^^^ 


dèle  se  compose  S'une  tunique  en  drap  de  l'Inde 
mauve,  ouverte  sur  un  corsage  froncé,  en  surah 
crème  comme  la  jupe;  l'empiècement,  en  broderie 
perlée,  sert  de  cadre  à  une  chemisette  en  mousse- 
line de  soie  plissée  en  large.  Eu  velours  prune  et 
satin  mauve,  en  cachemire  rose,  bleu  pâle,  maïs 
et  crépon  ivoire  ;  de  même  qu'en  cachemire  noir, 
et  crêpe,  pour  deuil,  et  en  noir  et  blanc  pour 
demi -deuil,  on  obtiendrait  toujours,  quelle  que  soit 
la  combinaison  adoptée,  des  résultats  charmants. 
Les  dessous  doivent  être,  comme  les  bas,  en  har- 
monie avec  la  robe.  Quant  aux  souliers,  Molière 
de  préférence,  ils  seront  jolis  en  chevreau  mat,  si 
la  toilette  est  noire,  ou  bien  en  maroquin  assorti 
à  la  nuance,  si  elle  est  de  fantaisie.  Des  boucles 


derie  qu'on  retrouve  sur  le  revers,  les  pattes,  les 
manches  et  les  pèlerines  superposées.  Des  manches 
p'ates,  intérieures  le  rendent  plus  confortable. 

Fermé  sur  le  côté,  ce  vêtement  est  complète- 
ment doublé  de  crêpe  de  Chine,  dont  la  nuance, 
variant  suivant  celle  du  manteau,  est  plus  ou 
moins  claire  ou  foncée.  Bien  entendu,  celui-ci  est 
en  drap.  Pour  l'hiver,  on  pourrait  remplacer  la 
broderie  par  une  bande  de  fourrure.  Toque  de 
velours  drapé  avec  aigrette  et  choux  de  satin  noirs. 

Petit  manchon  composé  d'un  peu  de  drap,  de 
fourrure  et  de  rubans  de  satin.  Doublure  en  broché 
de  soie  claire,  ou  en  crêpe  de  Chine,  comme  celle 
du  vêtement. 

Berthe   de   Présillt. 


TABLEAUX    DK    STATISTIQUE 


Résultats  financiers  du  service  postal 
en    1S97 


llecctUra.  Dt'penws 

Allemagne 450.705.808  410. 093. .523 

Amérique  (Etats.Unis) ..  .  428.318.459  486.943.408 

Argentine  (République)  .  .  15.257.906  30.347.390 

Autriclie 9J. 001. 810  86.607.908 

Belgique 21.699.809  11.994.134 

Bolivie 269.517  398.371 

Bosnie,  Herzégovine 1.123. 883  1.129.362 

Bulgarie 3.002.684  3.256.423 

Canada 21.864.563  26.094.008 

Chili 1.810.651  2.067.632 

Congo  lEtat  indépendant).  141.907  ? 

Danemark 10.200.397  9.289.591 

Egypte 3.080.190  2.528.652 

EsiKigne 24.817.693  11.411.988 

France 235.489.807  177.071.882 

Algérie 4.587.334  6.665.993 

Cir.inde-Bretagne 312.993.475  218.980.767 

Grèce 1.795.600  1.893.543 

Hongrie 39.239.264  28.321.287 

Inde  Britannique 29.058.456  27.055.299 

Italie 63.083.302  .54.969.870 

Japon 30.396.340  29.913.608 

Lu.\cmbourg 1.427.412  1.. 520. 474 

Mexique 7. 052. .543  8.795.405 

Norvège 5. 72/. 590  5.4.50.164 

Pavs-Bas 18.018.757  14.439.728 

Pérou 642.660  686.917 

Portugal 7.159.688  5.741.083 

Uoumanie 9.012.999  8. 075. .506 

Russie 170.161.024  132.117.048 

Siam  101.958  264.436 

Suède -. 14.620.431  12.901.662 

Suisse  29.117.203  27.464.117 

Tunisie 1.094.353  1.034.198 

Uruguay 1.429.594  1.499.878 

Nouvelle-Galles  du  Sud  .  .  17.126.424  17.112.384 

Nouvelle-Zélande 6. 8.58. .507  4.973.354 

Victoria 17.260.521  12.427.707 

C.ip  de  Bonne-Espérance.  .  8.743.013  7. 900. .598 

Chypre 78.173  74.208 

Gambie 46.624  14.042 

Iles  turques 26.596  13.265 

Antilles  danoises 62.387  65.956 

Annam,  Tonkin 364.635  2.329.445 

Cocliinchine,  Cambodge  et 

Bas-Liios 439.946  2.259.603 

Congo 15. .583  56.603 

Côte  d'Ivoire 1«.043  29.184 

Dahomey 25.100  80.100 

Guyane 45.683  68.375 

Inde  française 8.475  9.386 

Nouvelle-Calédonie 208.768  419.193 

Océanie  (Etabl.  français).  .  14.679  161.883 

Saint-Pierre  et  Mlquelon.  .  21.260  90.910 

Sénégal  .  .  ,  .  , 235.267  345.!112 

Curaçio  70.342  50.013 

Inde  I colon,  néerlandaises).        2.678.890  4.335.946 

Surinam 54.054  20.600 


L'impôt  sur  les  opérations  de  Bourse. 

lu  loi  du  28  avril  1893,  modifiée  par  celle  du  28  dé- 
cembre 1896,  a  établi  un  impôt  sur  toutes  les  opéra- 
tions de  Uourdc.  Les  recettes  effectuées  ainsi  permettent 
rrappréclcr  l'activité  dea  trAns;ictions  de  ce  genre.  Sur 
la  totalité,  05  pour  100  environ  sont  perçus  à  Paris. 

18»3(6mols).   4.387.500    1896 5.061.000 

1S94 10.536.500    1897 .5.526.000 

1895 10.082.UOO    1898 5.101.500 


Le  monnayage  (or  et  argent) 
en  Allemagne 

Retraits  déduit.^  au  31  décembre  1K',18.  En  marks 

(l  M  =  1  fr.  235.) 

„,,„„.    (  20  marks 2.781.664.100 

rieces     l  jg     _      097.078.140 

•l  "•       l     5      -       5.957.550 

Ensemble 3.384.689.790 

i5  marks 102.776.270 

2      -      122.664.732 

1      —      189.963.479 

60  pfennings  (1/2  M.)  .  .  .  71.467.565 

20         —          (1/5  M.)...  14.709.949 

Ensemble .5U1..581  995 


Chemins  de  fer  et  tramways 
en  Suisse. 

Nombre 
do  ItpnCA.      Ktlom. 


Chemins  de  fer  \  Locomotives.  ...  27 

ordinaires.       I  Electrique I 

_,       .      j    *      (  Locomotives  ....  21 

Chemin^  de  fer  \  ^i^^^^-         ,. 

à,  voie  étroite.    ^  j^j^^^  _^ ^ 

Chemins  de  fer  \  LocomotiTes  ....  *.♦ 

à  crémaillère.    \  Electrique 1 

Chemins  de  fer  ^Tu^,^,',"-^^^^^  ,\ 

funiculaires.     ^  Ei'eetriqnes 6 

;■  Chevaux 4 

V  Locomotives ....  1 

Tramways.       •    Electriques 19 

f  Air  comprimé  ...  1 

l  Mixte 1 


1,8 
8,6 
7,8 

14,1 

4,7 

103,8 

2,9 

16,1 


Les  déposants  à  la  caisse  des  retraites 
pour  la  vieillesse  de   185  1   à   1897. 

Ouvriers 320.909 

Artisans  et  marchands 15.628 

Domestiques 13.892 

Employés 332.572 

Agents  des  chemins  de  fer 342.973 

Agriculteurs 11.363 

Professions  libérales  et  rentiers 01.443 

Mineurs  sans  profession 56.074 

Le  total  des  versements  effectués  pendant  cette  mémo 
période  est  de  991.628.035  francs. 

L'émigration  européenne. 

1896  1806  1S97 


Allemagne 37. < 

Angleterre 112.1 

Autriche 46.1 

Bclgitiuc 1.: 

Danemark 3.1 

Ecosse 18.! 

Espagne 36.1 

France 6.! 

Hongrie 17.1 

Halle 187. 

Irlande 64.: 

Norvège 6. 

Pays-Bas 1  - 

Portugal 26. 

Russie 36. 

Suéde 15. 

Suisse 3. 


32.152 

33.249 

103.837 

94.6.58 

51.492 

35.634 

1.420 

760 

2.876 

2.260 

16.866 

16.124 

45.317 

39.366 

5.528 

5,586 

15.0.55 

9.880 

197.654 

174.646 

4J.222 

S6.678 

6.679 

4.669 

I.J87 

79» 

44.420 

37.636 

32.127 

18.107 

12.019 

8  936 

3  441 

1.778 

Cl.    l'nAM,:ois. 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


Le  mois  de  septembre  a  été  précisément 
ce  qu'une  tradition  presque  immual)le  veut 
qu'il  soit  :  un  mois  de  préparation  à  la 
reprise  des  affaires.  On  a  pu  croire  un 
instant  que  le  début  de  la  saison  d'acti- 
vité se  trouvait  compromis;  mais  tout,  en 
somme,  s'est  à  peu  près  bien  passé,  et  si 
l'on  conserve  quelques  inquiétudes  au 
sujet  des  pensées  de  derrière  la  tête  de 
M.  Chamberlain,  il  est  évident  que  ces 
inquiétudes  n'ont  plus  le  caractère  aigu 
qu'elles   revêtaient   récemment. 

En  tout  cas,  l'hésitation  de  la  spécula- 
tion ne  pouvait  pas  tenir  longtemps  de- 
vant l'attitude  décidée  du  vrai  public,  du 
public  au  comptant.  Il  serait  excessif  de 
dire  que  celui-ci  a  ell'ectué  une  rentrée 
brillante  ;  mais  il  serait  excessif  non 
moins  de  prétendre  qu'il  s'est  tenu  à  l'écart 
de  la  Bourse.  11  a,  au  contraire,  préludé 
h  ses  opérations  d'automne  et  d'hiver  par 
des  achats  en  nombre  satisfaisant,  et  la 
direction  dans  laquelle  se  sont  opérés  ces 
achats  nous  fournit  des  indications  suffi- 
santes sur  l'orientation  de  son  esprit. 

Cette  orientation  est  précisément  celle 
que  nous  avions  prévue.  C'est  encore,  et 
toujours,  et  de  plus  en  plus  vers  les  va- 
leurs industrielles  que  va  le  gros  de  l'ef- 
fort général.  Les  rentes  et  valeurs  à  re- 
venu fixe  ne  sont  pas  dédaignées;  elles 
conservent  une  clientèle  considérable  qui, 
si  elle  ne  montre  plus  autant  d'enthou- 
siasme que  par  le  passé,  n'en  estime  pas 
moins  que  les  rentes  françaises  doivent 
occuper  une  certaine  place  dans  tout  por- 
tefeuille convenablement  aménagé  ;  mais 
nous  le  répétons  :  c'est  surtout  vers  les 
valeurs  industrielles  qu'on  s'est  dirigé.  La 
grande  majorité  du  public  a  agi  sans 
grand  discernement  et  a  favorisé  notam- 
ment les  anciennes  valeurs,  —  celles  qui 
sont  en  possession  d'une  grande  notoriété 
ou  sur  lesquelles  l'attention  des  capita- 
listes naïfs  a  été  violemment  attirée  par 
les  manœuvres  bruyantes  de  la  spécula- 
tion. Nous  pensons  que  les  acheteurs  qui 
ont  obéi  h  de  pareilles  impulsions  auront 
à  se  repentir  de  leurs  achats.  Les  vieilles 
valeurs  solides  se  capitalisent  à  des  taux 
variant  entre  2  3/4  et  3  1/4  %,  et  cela 
n'est  pas  acceptable  en  un  temps  où  cha- 
cun cherche  à  faire  produire  à  son  argent 
un  rendement  suffisant.  Quant  aux  valeurs 
nouvelles  sur  lesquelles  opère  la  spécula- 
tion, elles  sont  visiblement  surchauffées 
et  majorées  avec  une  exagération  évidente. 
L'action  du  Métropolitain,  qui  a  donné 
lieu  depuis  quelques  mois  à  des  transac- 


tions énormes  tant  à  Paris  qu'à  l'étranger, 
nous  fournit  un  exemple  concluant  des 
mécomptes  qui  attendent  les  gens  assez 
crédules  pour  mettre  en  portefeuille  des 
titres  que  des  groupes  spéculatifs  ont 
transformés  en  véritables  jetons  de  jeu. 
On  peut  les  avoir  à  15  ou  20  %  au-dessous 
du  prix  auquel  ils  se  trouvaient  il  y  a 
quelque  temps,  et  nous  estimons  que  le 
niveau  actuel  est  encore  troj)  élevé. 

Pour  nous,  il  nous  semble  que  c'est  à 
des  valeurs  plus  tranquilles,  moins  fié- 
vreuses, qu'il  faut  aller.  Au  premier  rang, 
se  placent  les  actions  des  sociétés  houil- 
lères et  cuprifères;  jusqu'à  nouvel  ordre, 
nous  pensons  qu'elles  doivent  être  pré- 
férées à  toutes  autres.  Il  est  évident  que 
là,  comme  ailleurs,  il  y  a  un  choix  à 
faire.  Beaucoup  de  valeurs  houillères  se 
capitalisent  à  2  1  ('4  ou  2  1  /  2  %  ;  elles  sont, 
il  est  vrai,  promises  à  des  plus-values  en 
raison  de  la  hausse  incessante  du  charbon; 
mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour  renoncer 
à  un  revenu  suffisant,  surtout  quand  on 
peut  faire  autrement  ;  et  c'est  pourquoi 
nous  avons  arrêté  notre  choix  sur  les 
Houillères  d'Annezin  (Pas-de-Calais),  en- 
trées dès  maintenant  dans  la  période  de 
la  pleine  exploitation  industrielle,  et  qui, 
à  leur  cours  actuel  de  400  francs  environ, 
devront  facilement  fournir  un  revenu  île 
G  à  6  11' 4  %  à  leurs  porteurs.  C'est  tout 
ce  qu'on  peut  demander,  avec  conditions 
de  sécurité,  à  une  valeur  industrielle. 

Quant  aux  valeurs  cuprifères,  il  nous 
parait  qu'on  peut  les  aborder  toutes  ou 
presque  toutes  sans  hésitation  aucune.  Il 
est  clair  que  les  menées  de  la  spéculation 
en  ce  qui  concerne  le  Rio-Tinto  sont 
faites  pour  éloigner  le  public  tranquille; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  titre, 
aux  prix  actuels,  est  bon  marché.  Nous 
en  dirons  autant  de  VAnaconda  et  de  la 
Tharsis  aussi.  Mais  ici  encore,  nous  sommes 
pour  les  valeurs  plus  neuves  et  qui  n'ont 
pas  été  l'objet  de  manipulations  excessives 
de  la  part  de  la  spéculation.  Dans  notre 
prochaine  causerie,  nous  aurons  à  entre- 
tenir nos  lecteurs  d'une  affaire  de  ce  genre, 
une  exploitation  cuprifère  située  à  Huelva, 
c'est-à-dire  dans  le  territoire  même  du 
Rio-Tinto  et  de  Tharsis,  et  exploitant  un 
domaine  de  22000  hectares.  Il  y  a  là  une 
affaire  intéressante,  et  au  sujet  de  laquelle 
on  peut  nous  écrire  dès  à  présent. 

E.  Benoist, 


LES    TIMBRES-POSTK    DU    MOIS 


On  nous  annonce  enfin 
pour  l'annt'e  i)rochaine,  à 
l'occasion  de  l'Exposition 
[le  lîlOO,  une  série  nouvelle 
do  linibres-posle. 

Nous  avons  pense  qu'il 
serait    intéressant  de  pas- 
ser  rapidement    en    revue 
'  ^  '  '  les  timbres  divers  cpie  nous 

avons  eus  dans  notre  pays. 
C  est  le  l""' janvier  1849  que  sont  parus 
les  premiers  timbres  français;  l'Angleterre, 
dès  1840,  avait  devancé  les  autres  nations 
dans  ce  perfectionnement  apporté  au  ser- 
vice des  Postes. 

Les  deu.x  premiers  timbres  furent  de 
20  c.  noir,  et  1  fr.  vermillon  :  ce  dernier 
dura  peu  et  fut  remplacé  lors   do    l'éniis- 


arrive.  La  province  manque  de  timbres  et 
h  Bordeaux  on  fait  une  copie  lithograpliiéc 
du  timbre  de  181'.)  en  deux  types,  les  I  c. 
olive,  2  c.  marron,  4  c.  gris  d'une  part, 
.')  c.  vert,  10  c.  bistre,  20  c.  bleu,  30  c. 
brun,  40  c.  rouge,  80  c.  rose. 

Pendant  ce  temps  à  Paris,  puis  après  le 
siège  dans  toute  la  France,  se  complétait 
une  série  conforme  au  type  de  1849,  etc.  : 
I  c.  olive,  2  c.  marron,  4  c.  gris,  .">  c.  vert  ; 
puis  10  c.  bistre,  20  c.  bleu,  qui  se  trans- 
forme l)ienl6t  en  2">  c.  bleu,  par  suite  de 
l'augmentation  de  la  taxe  ;  30  c.  brun, 
80  c.  rose  ;  ces  deux  dernières  avec  de 
gros  cliiffres;  puis  le  10  c.  bistre  était  tiré 
sur  rose,  pour  permettre  à  un  lii  c.  bistre 
de  paraître. 

C'est    alors   qu'en   1870-1877,  à  la    suite 
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sion  du  40  c.  Nos  premiers  timbres  furent 
donc:  10  c.  bistre,  l!j  c.  vert,  20  c.  noir, 
2!)  c.  bleu,  40  c.  rouge  et  1  fr.  carmin. 

Kn  18.';2,  sous  la  présidence  du  |)rince 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  l'effigie  de  la 
République  est  seulement  remplacée  par 
celle  du  président,  et  l'émission  réduite  à 
10  c.  bistre,  211  c.  bleu. 

Le  prince  devient  empereur;  les  timbres 
ne  sont  modifiés  <pie  par  le  cliangement 
de  la  légende:  nrjiiih.  Fntnr.  cpii  (levicnt: 
Jùiipire  Friiiii;.;  l'émission  se  complète 
ainsi:  10  c.  bistre,  21)  bleu,  40  c.  rouge, 
1  fr.  carmin. 

En  18.'J4-00,  on  ajoute:  I  c.  olive,  .'i  c. 
vert,  le  10  c.  devient  jaunâtre,  le  20c.,  de 
bleu  gris,  devient  d'alH)rd  bleu  noir,  puis 
bleu  claii-,  enfin  le  I  fi-.  disparait  et  est 
ienq>lacé  par  un  8(1  c.  d'al)ord  carmin, 
comme  le  1  fi'.,  puis  rose. 

Kn  I8fi2,  les  timbres  deviennent  dentelés 
ou  piqués,  soit:  1  c.  olive,  !>  c.  vert,  10  c. 
bistre,  20  c.  bleu,  40  c.  rouge,  80  c.  rose. 

Le  type  se  mo<lifie  en  181)3-09  et  l'é- 
mission se  compose  de:  I  c.  olive,  2  c. 
marron,  4  c.  gris,  puis  10  c.  bistre,  20  c. 
bleu,  30  c.  brun,  40  c.  rouge,  80  c.  rose  et 
enfin  .">  fr.  lilas. 

L  lviiq)ir<'  est  renversé,  l'année  terrible 


dun  loiuours.  apparut  le  groupe  de 
figurines  que  nous  avons  encore  aujour- 
d'hui. 

L'émission  se  composait,  dans  le  prin- 
cipe, des  1  c,  2  c,  4  c,  :i  c,  10  c.  verts; 
20  c.  marron,  2;'>  c.  bleu,  30  c.  brun,  7i>  c. 
rose,  I  fr.  vert  olive.  En  1877-1878,  on 
modifia  les  couleurs,  soit  :  1  c.  noir  sur 
azur,  2  c.  brun  rouge,  3  c.  jaune,  4  c.  vio- 
let brun,  ■■>  c.  demeuré  vert,  10  c.  noir  sur 
violet,  I.')  c.  bleu,  20  c.  demeuré  marron, 
2")  c.  noir  sur  rouge,  30  c. 
demeuré  brun,  3;)  c.  noir 
sur  jaune,  K)  c.  rouge,  7.'i  c. 
demeuré  rose,  I  franc  de- 
meuré olive,  .">  francs  vio- 


let. 


si   deven 


Puis  le  3 
gris,    le    20    c.     rouge    sur 
vert  et  le   2.')   c.  jaune,  do 
1879  i\  1884. 

De  1886  il  1890,  le  2!;  o. 
devenait  noir  sur  rose,  le 
jaune  et  I  fr.  :i0  rose. 

Enfin,  en  1892,  le  IH  c.  bleu  était  tiré 
sur  un  r(>n<l  spécial  cpiadrillé,  ol  ou  IX9S 
le  ;i  c.  devenait  vert  jaune. 

.1  !■  A  N     1 1  E  p  A  I  II  E . 


c.  noir   sur 


(DapKs  Life,  New-York.) 


Jeux  et  Récréations, 


M.    G.    BEicin 


N»  308.—  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  3  coups. 
Bl°  309.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


N"  310.  —  Hètagramme. 

TAR   A.   G. 

Mou  un  chez  nous  est  un  trésor 
Ou  c'est  un  monstre  de  la  Chine  ; 
Sur  un  chapeau  l'on  s'imagiue 
Qu'il  est  plus  effrayant  encor. 
Dans  les  forêts  ou  fait  la  chasse 
Au  diULX,  tourment  des  labourenr*. 
Mais  c'est  en  vain  qu'on  le  pourchat 
S'il  va  porter  ses  pas  ailleurs. 
Mon  iroU  à  la  bonté  divine 
Se  recommande  avec  ferreur  ; 
Toujours  il  pirle  avec  ferveur  ; 
Facilement,  on  le  deviue. 
De  la  sainte  Inquisition 
Mon  quatre  était  une  torture 
Dans  un  salon,  la  chose  est  sûre. 
Un  sot  en  débite  à  foison. 


N*»  311   —  Mots  décroissants 

Mon  un  est  ville  d'Allemague 
Qu'on  trouve  chez  les  Bavarois. 
Désirant  mieux,  le  deux  se  gagne. 
Péché  capital  autrefois. 
Le  trois  exprimait  violence. 
Mon  quatre  est  une  ile  de  France. 
Chez  la  compagne  de  nos  rois 
Mon  cinq  se  voit  plus  d'une  fois. 

N'  312.  —  Rébus  graphique. 


sont  pas  nomme 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 
Adresser  les  communient inn*   pour  h^ 


SOLUTIONS 

No  302.      1.  F4FR  1.  RprF 

2.  T  3  F  R  échec  et  mat 

1.  R3R 
2.  C  pr  P  D  échec  et  mat 

I.  T  4  R 
2.  D  pr  P  F  échec  et  mat 

I.  T3U 
2.  D  3  C  R  échec  et  m:it 


N"   303.  — 


fuit  dame  et  gagne. 


47  42  2U  14  25  20  42  3H 
38  4U  i)  29  l'i  24  32  4.i 
4-i  O-^  31  11  45  1 
22  as     16     7 

K«  304.  —  Si  12  80O  représente  les 
S/IOÛ  du  prix  d'achat,  le  1/H  de  12  800, 
c'est-à-dire  1  60U  fr:incs  donnera  la  cen- 
tième partie  du  prix  d'achat.  La  maison 
lui  avait  donc  coûté  160  000  francs.  Il  l'a 
revendue  172  «00  francs. 
N"  305.    ZENON     N»  306.  E      RA  TO 

EMIR  RA   FA  LE 

NIL  TO  LE   DE 

OR 

N 
N**  307.  —  Le  valet  passe  d'abord  arec 
la  chèvre,  laissant  ensemble  le  tigre  et  la 
corbeille  de  choux.  Reveaant  seul,  il 
emmène  cette  fois  le  tigre,  qu'il  dépose  sur 
la  rive.  Il  a  soin  de  ramener  la  chèvre 
avec  lui.  Cette  fois,  laissant  la  chèvre,  il 
emporte  les  choux,  qu'il  va  déposer  près 
du  tigri.  Puis  enfin  il  revient  chercher  la 
chèvre,  nyant  ainsi  teut  débarqué  sur 
l'autre  rive  sans  incident  fâcheux. 


jeux  à    M.  fi.  Bendin,  à  Billancourt  {Seine),  av^c  timbre  pour  rèpon».. 


LA    CUISINK    DU    MOIS 


LA    VIL    PUATiglL 


Purée  Freneuse.  —  In  kilogramme  <lc  navels  de 
Frenousc  ou  ilc  Sainl-Ouen  el  trois  oignons  blancs 
moyens  sont  cuil«;  .'i  grande  eau  vingt  minulcs.  égouUés 
<l  pass^'sau  tamis  de  crin,  saler  et  sucrer,  lier  au  beurre 
et  servir  comme  garniture. 

Le  potaoe  1-  nENEUSE.  —  Délayer  'lO  grammes  de  crème 
de  riz  avec  un  litre  el  demi  de  lait  ou  bouillon  froid,  mé- 
langer la  purée  ci-dessus  non  assaisonnée,  faire  bouillir 
en  tournant  ainsi  qu'une  crème,  saler,  sucrer  très  peu. 
Lier  dans  la  soupière  avec  trois  jaunes  d'œufs  et  80  pr. 
de  beurre  frais,  servir  des  peliis  croûtons  sautés  au 
beurre.  ,  ^  , 

Selle  de  chevreuil  sauce  crème.  —  Dans  trop  de 
ménages  on  a  innsf-rw  l.i  ileplor:il)le  habilude  du  temps 
pas.sc  où  les  mmlrs  de  loiomoUon  étant  primitifs,  les 
provisions  étaient  diflicilemcnt  renouvelées,  on  était 
obligé  de  mariucr  les  \iandes  pour  les  conserver.  Celte 
marinade  dénature  la  viande  au  point  que  l'on  fait  passer 
du  bœuf  ou  du  mouton  marines  pour  du  chevreuil.  Un 
autre  inconvénient  el  beaucoup  plus  grave,  à  notre  avis, 
est  que  la  viande  ainsi  conservée  est  malsaine  pour  les 
personnes  Agées  ou  trop  jeunes  et  aussi  pour  celles  qui, 
allcintes  d'une  maladie  chronique,  sont  soumises  à  un 
régime  sévère.  La  meilleure  marinade  consiste  en  ceci  : 
arroser  le  chevreuil  avec  un  peu  d  huile  dolives  et  du 
cognac,  couvrir  d'un  papier  et  tenir  au  frais.  Retourner 
la  pièce  matin  el  soir.  L'essentiel  esl  de  mançer  le  gibier 
de  poil  avant  que  la  viande  se  décompose.  Enlever  les 
peaux  qui  recouvrent  les  deux  filets  de  l'épine  dorsale, 
les  piquer  supcrliciellement  avec  des  lardons  de  3  cenli- 
metrcs  de  longueur  sur  3  millimétrés  de  côté.  Rôtir  à  la 
broche  ou  au  four  un  peu  chaud  un  quart  d'heure  par 
demi-kilogramme  de  viande.  Débarrasser  la  lèchefrite 
de  la  graisse,  y  jeter  un  verre  à  madère  de  vinaigre  et 
deux  décilitres  de  crème  aigie,  faire  réduire  en  remuant, 
saler  et  condimenter,  arroser  la  selle  et  servir. 

PoL'n  DÉcoiPER.  —  Tirer  une  ligne  droite  avec  un 
couteau  .i  lame  flexible  de  chaque  côté  de  l'arête,  enlever 
les  parures  en  dehors  des  filets,  passer  le  couleau  en  le 
tlissant  sur  l'os  sous  le  filet  jusqu'à  moilié  de  la  selle, 
la  retourner  et  en  faire  autant.  Le  filet  est  détaché.  Le 
couper  en  biais  en  tranches  d'un  centimètre  et  remettre 
en  place.  Opérer  de  même  pour  l'autre  côté. 

Si  la  selle  est  servie  en  entrée,  on  sert  en  même  temps 
une  purée  de  marrons,  de  cerfeuil  bulbeux  ou  des  fonds 
(i'artichauLs  garnis  de  l'une  ou  de  l'autre. 

SoufQè  de  poularde.  —  FonMiuE.  —  120  grammes  de 


Vernis  au  bitume.  —  Il  arrive  souvent  que  la  peinture 
qui  recouvre  les  lanternes  photographiques  brûle  et  dis- 
parait. On  peut  la  remplacer  avantageusement  par  un 
vernis  facile  .'i  faire,  peu  coûteux  et  donnant  une  jolie 
leinle  noire.  En  outre  —  et  surtout  —  dit  M.  Franchant, 
il  qui  nous  empruntons  ces  détails,  ce  vernis  ne  se 
décompose  pas  a  la  chaleur  et  ne  répand  aucune  odeur. 
Pour  le  préparer,  on  met  dissoudre  30  grammes  de  bitume 
de  .ludée  dans  IO<J  centimètres  cubes  de  ben/.ine  de  com- 
merce. On  laisse  ce  mélange  à  l'obscurilé  dans  un  flacon 
bien  bouché  et  on  agile  tous  les  jours.  Au  bout  de  (piinze 
jours,  on  -ajoute  au  liquide  décanté,  oui  est  d'un  brun 
doré,  environ  moilié  de  son  volume  ac  noir  de  fumée 
léger.  On  agite  vivement  la  bouleille  cl  on  peut  s'en  servir 
immédiatement:  il  suffll  d'en  verser  dans  un  godet  el  avec 
un  pinceau  de  l'ébdcr  sur  l'objil  à  revernir.  S'il  y  a  sur 
la  lanterne  de  la  rouille  ou  de  la  bougie,  on  la  gralte  et 
on  l'enlève  f/rosso  mmlo.  Pour  obtenir  une  teinte  mixte,  ce 
(lui  esl  prélérab'c  pour  les  objets  du  genre  des  lanternes 
(le  labor.'itoire,  nii  doit  employer  un  vernis  épais,  c'est- 
à-dire  contenant  beaucoup  de  noir  de  fumée;  il  faut  alors 
en  ajouter  au  vernis,  ilont  je  viens  de  donner  la  formule, 
et  qui  est  très  brillant  Si  l'on  tient  nu  brillant,  il  suffit, 
après  avoir  exposé  la  lanterne  en  plein  soleil  pour  durcir 
et  insolubiliser  la  première  couche  de  vernis  au  bitume 
sans  y  ajouter  de  noir,  (le  vernis  —  formule  a  l.iî  (un 
volume)  de  noir  —  peut  servir  a  revernir  les  cuvetles  en 
tôle  dont  le  vernis  s  esl  dissous  dans  les  vernis  alcalins;  il 
peut  aussi  servir  a  rcnoircir  les  diaphragmes,  les  cuvettes 
en  carton  durci,  les  viseurs,  boites  a  glace,  cic.  Il  (icut 
aussi  servir  à  vernir  le«  vélocipèdes  :  il  dure  plus  long- 
temps que  n'Importe  quel  noir  et  il  ne  s'écaille  jamais. 


chair  de  poularde  crue,  150  grammes  de  beurre.  50  gr. 
de  farine.  10  grammes  de  gros  sel,  I  gramme  d'cpice- 
composées,  1,2  décilitre  de  lail,  1  décilitre  de  crème 
douce,  'i  œufs,  un  petit  verre  de  cognac. 

Opération.  —  Faire  bouillir  le  lail  avec  .10  grammes 
de  beurre,  y  mellre  la  farine,  dessécher  un  peu  sur  le 
feu.  étaler  sur  une  assiette  et  refroidir. 

Hacher  grossiercmeni  la  chair  el  la  piler  avec  le  gros 
sel.  ajouter  le  cognac  et  les  ér>ices,  piler  toujours,  la 
panade  bien  froide,  puis  les  (|ualie  jaunes  un  par  un. 

Passer  au  tamis,  ramasser  dans  un  saladier  et  incor- 
porer la  crème  douce  avec  une  cuiller  de  bois. 

Monter  les  blancs  bien  fermes,  les  mélanger  à  la  farce, 
verser  dans  une  limbale  de  10  cenlinielres  de  diamètre 
el  cuire  au  bnin-marie  au  tour  doux  \ingl  minutes. 

.V.  0.  —  Le  souffie  retombe  s'il  n'est  servi  tout  de  suite. 

Aubergines  farcies.  —  Pour  trois  aubergines, 
faisant  un  mets  assez  copieux  pour  six  personnes,  il 
faut  ;250  irrammes  de  champignons,  30  grammes  d  échalote, 
15  gramines  de  mie  de  pain,  5  grammes  de  persil,  une 
lomale,  un  décilitre  de  vin  blanc  cl  autant  de  jus,  sel  el 
poivre,  50  grammes  de  beurre. 

Couper  les  aubergines  bien  au  milieu  en  long,  ciseler 
légèrement  l'intérieur  avec  la  poinle  du  couteau,  saler, 
et  laisser  monter  l'eau,  les  essuyer.  Chauffer  un  peu  de 
friture,  v  frire  cinq  minutes  les  aubergines  la  peau  dessus, 
les  égoiitler  sur  un  linge,  creuser  rinlérieur  cl  faire  la 
farce."  Dorer  Ires  peu  lechalole  hachée  avec  la  moilié 
du  heurie,  ajoiiler  la  tomale  pelée,  épèpinée  et  grossiè- 
rement hach'éo  ainsi  que  les  champignons  et  l'intérieur 
des  aubergines,  remuer  pour  fondre  le  loul,  ntiouiller. 
assaisonner  et  cuire  vingt  minutes.  Garnir  l'intérieur  des 
aubergines,  saupoudrer  avec  la  mie  de  pain,  gratiner 
un  quart  d'heure.  Arro.seravec  le  beurre  qui  reste  à  peine 

Gâteau  Mirabeau.  —  125  grammes  de  chocolat.  3  œufs, 
l'.ii  .■i:iinmi'-  de  sucre  en  poudre,  75  grammes  de  farine. 
"..  gr.iuimu-  de  beurre,  -'lO  grammes  d'amandes  rùpèès, 
vanille,  un  décilitre  de  lait.  ,     , 

Fondre  le  chocolat  avec  le  lail  y  ajouter  le  beurre, 
les  jaunes,  les  amandes,  le  sucre  el  la  farine.  Monter  les 
blancs  en  neige,  mélanger  les  deux  avec  soin,  verser 
dans  un  moule  à  charlotte  de  12  centimèlrcs  de  dia- 
mètre, cuire  au  four  doux  trente  ou  lienle-rinq  minutes. 
Saupoudrer  de  sucre  avant  de  servir. 

.\.     COI.OMBIÉ. 


Soudure  du  cuir.  —  Pour  souder  le  cuir  1\  lui-même,  il 
faut  employer  une  colle  que  Ion  confectionne  de  la  façon 
suivante  :  on  prend  50  grammes  de  colle  de  poisson  de 
Russie  qu'on  fait  fondre  dans  un  vase  avec  50  grammes 
de  petit-lait,  additionné  de  50  grammes  d'acide  acétique. 
Le  tout  esl  mis  au  bain-marie.  D'autre  pari,  on  fait  dis- 
soudre à  chaud  IdO  grammes  de  gélatine  Coignel  n»  2  dans 
1(K)  grammes  de  petit-lait.  On  mélange  les  deux  solutions 
et  on  y  ajoute  .50  grammes  d'alcool  ù  'JO  degrés.  Après  quoi. 
on  filtre  si  le  liquide  est  par  trop  sali.  Celte  colle  s'étend 
directement  sur  le  cuir.  Il  faut  maintenir  les  pièces  sou- 
dées l'une  contre  l'autre  jusqu'à  dessiccation. 

Peinture  pour  bicyclettes.  —  Il  arrive  très  fréquemment 
que  lèmail  des  bioycletlcs  disp;irail  par  plaie  cl  laisse 
voir  le  gris  de  l'acier  sous-jaceiil,  ce  qui  nuit  au  bon 
aspect  de  la  chère  bécane.  On  peut  iep;iier  ces  petits 
accrocs  en  fabriquant  soi-même  une  piuilure  comme 
nousallons  l'indiquer.  On  fait  bouillir  28  ccnlililrcs  d  huile 
de  lin  et  on  y  jette  'i.53  grammes  d'ambre;  quand  celui-ci 
est  fondu,  ori  ajoute  s5  grammes  d'asphalte  el  i!5  grammes 
de  résine.  On  sort  ilu  feu  et  on  délaye  peu  A  peu  dans 
5G  centilitres  d'essence  de  térébenthine.  La  peinture  est 
achevée  et  prèle  à  êlie  employée. 

Les  cadres  dorés  peuvent  fort  bien  se  netloyer  avec  le 
mélange  ci-dessous  : 

Eau  de  javel 20  grammes. 

Blanc  O  «cuf 20         — 

On  on  froltc  les  parties  salies  avec  un  linge  (In,  puis 
on  essuie  avec  un  tampon  d'ouate,  en  tapotant  douce- 

VicTon   OE    Cl.  EVE  s. 


l.ÈdiUurCèrant   :   A.  Ql'ANTIN. 


Monde    M  ode  me 


Novembre     1899 


LA 


MISSION    DF    LA    CllANDE    IIANNAII 


MŒURS     DE     T  11  A  N  S  Y  L  \'  A  N  1  F. 


l 


l)ej>ui>  qu  on  s;i\ail  rompues  les  lîan- 
eailles  ilAiulras  ^^  avda  avec  la  blonde 
(^lirisliane  —  la  fille  aiiiée  des  Rotli  d'en 
haut,  ceux  dont  la  maison  touche  au 
jardin  de  M.  linsliluteur,  —  depuis 
ce  tem|)s-l;i,  ccsl-i'i-dirc  depuis  trois 
jours,  le  1'  voisinaj^e  •!  u  avait  pas  d  autre 
sujet  de  conversation. 

Une  fiancée  rendant  l'anneau,  sans 
explications,  sans  mot  dire,  cela  ne 
s'était  jamais   vu,  —  jamais,  jamais  !... 

I,es  jeunes  filles,  à  la  fontaine,  entou- 
l'aient  la  <■  présidente  »  de  leur  associa- 
tion. El  toutes,  la  Ijrune  Katharina,  la 
mince  Hosa,  la  pâle  .Maria,  la  roupie  Bar- 
bara, répétaient  à  la  jurande  llannah  : 

—  \i\  trouver  la  blonde  Christiane. 
Tache  de  savoir.  En  somme,  c'est  ton 
rôle  de  présidente.  Tu  ferais  mal  en  fai- 
sant autrement. 

Elles  n'ajoutaient  point  que  la  curio- 
sité, l'impatience,  les  piquaient  plus  fort 
qu  un  essaim  de  taons.  Ce  sont  là  choses 
cpi'on  n'avoue  ^uère,  fût-ce  à  soi-même  : 

—  \'as-v,  vas-v,  la  faraude  Hannah  ! 
.V  cjuci  bon  remettre?  Tu  connais  bien 
le  proverbe  :  Tôt  sellé,  tôt  chevauché... 

.Alors  la  grande  llannah  décida  qu'elle 
risquerait  la  démarche,  dès  le  lendemain 
dimanche,  avant  le  prêche  du  malin. 


Le  lendemain,    en   elfet .    elle   prit    la 
large   \oie  ninnlantc   nommée  pompeu- 


sement la  Grand'llue.  Les  talons  terrés 
de  ses  bottes  de  cérémonie  entraient 
profondément  dans  la  poussière  rou- 
geàlre  dont  se  com|)ose  toute  lioiuiélt' 
route  de  Transylvanie. 

Et  la  {fraude  llannah  soiif^eait  que 
celte  poudre  épaisse  et  lourde  allail  for- 
mer, aux  proches  f^iboulées  hivernales, 
des  maréca{,'es  de  boue  f,duante,  ennemie 
des  jupes  plissées,  des  tabliers  de  mous- 
seline, des  longs  rubans  brochés  tom- 
bant jusqu'au  sol.  Puis  elle  pensa  que 
ces  réflexions  prosaïques  s'accordaient 
mal  avec  la  haute  importance  de  sa  mis- 
sion : 

—  Il  faut  que  j'arri\e  à  faire  parler  la 
blonde  (Christiane... 

Les  pommiers  de  .M.  rin>liluleur, 
ployant  sous  les  fr.uils,  suscitèrenl  de 
nouvelles  idées  terre  à  terre  parmi  les 
projets  d'informations.  Si  bien  que  la 
{grande  llannah,  en  découvrant  derrière 
les  pommiers  la  maison  «  de  chez  les 
Rolh  ».  ne  savait  encore  par  quel  bout 
commencer  son  inlerropaloire. 

EWe  réjouissait  les  yeux,  la  maison 
"  de  chez  les  Roth  ■■,  brillante  au  soleil 
d'automne,  pimpante  et  comme  vernie. 
(.)u  voyait  c[u  une  fille  à  marier  y  atten- 
dait la  quenouille  (\e:r.  femmes.  On  le 
voyait  à  l'enduit  vert -pré  tout  neuf, 
couvrant  les  murs:  on  le  voyait  aux 
arabesques  bleu  vif  des  appuis  de  fenê- 
tres, supportant  les  asters  ileuris  dans 
leurs  pots  couleur  de  vermillon.  On  le 
voyait   surtout    à    1  inscription    fraîche- 
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ment  repeinte  au-dessus  de  l:i  porte 
d'entrée,  avec  la  mention  du  li\ie 
d"Evan};ilc,  du  chajjitre  et  du  verset  : 
Je  suis  la  consolation  el  la  joie. 
La  grande  Ilannah  pénétra  dans  la 
petite  cour,  |)uis  dans  la  salle  où  le  père 
Holh  shabillait.  tandis  que  la  nu''re 
Rolh  donnait  le  dernier  coup  dd'il  à 
ses  casseroles,  axant  de  partir  à  Idrilce. 
Prescpie  d'une  seule  voix,  |iiu>  dnix 
s'écrièrent    : 

—  .Mil  c  est  toi,  la  grande  llannali  ! 
])ieu  te  salue,  ma  bonne  enfant!  l)icu 
te  salue  !... 

(^ar  ils  j)en?aien(  qii  elle  poiniail  leur 
venir  en  aide  et  leur  a|)[)ren(lre  le  ninlil' 
de  ce  relus  scandaleux,  inexplique  de  la 
blonde  Christiane  : 

—  Nous  sommes  dans  le  chagrin , 
vois-tu,  la  grande  Ilannah.  Nous  avons 
l'air  de  mépriser  ce  garçon,  quand  nous 
reslimons.  au  contraire,  comme  chei'  de 
la  Confrérie  et  comme  bon  ouvrier.  Il 
n  V  a  (pi  à  regarder  ses  champs  :  laut 
vaut  l'iioninie,  tant  vaut  le  travail  ;  — 
tant  vaut  le  travail,  tant  vaut  1  liniiiine. 
Et  encore  si  la  blonde  (Christiane  con- 
sentait à  dire  pourquoi.'  Mais  non,... 
c'est  un  silence,  et  des  mines  tristes,  et 
des  soupirs...  Nous  lui  avons  demandé  : 
En  voudrais -tu  donc  un  autre?  VÀ\c 
répond  :  Je  ne  veux  personne...  .Mau- 
vaise raison,  vois-tu.  la  grande  liaiinah. 
Elle  n'est  pas  faite,  pour  rester  sur  la 
branche,  notre  fille.  Plus  tard  est  trop 
tard.  Chaque  couvercle  doit  trouver 
son  pot.  Fille  à  marier,  marchandise  à 
vendre  :  davantage  on  la  garde  en  bou- 
tique, davantage  on  a  peine  à  la  placer... 

Pendant  que  gémissait  le  bonhomnie, 
la  mère  Hotli  s'était  écli|i-éc.  (In  <lisrei'- 
iiait  sa  voix  grondeuse.  \rii;iiil  du  seuil 
de  la  "  chambre  des  enlanU    ■. 

—  La  grande  Ilannah  te  demande. 
.Arrive,  puisque  lu  es  prèle.  (Test  assez 
des  alFronts  aux  uns  sans  les  iiii|)oli- 
lesses  aux  autres... 

Mais  la  visiteuse  préférait  un  lêlc- 
à-téte  avec  celle  qu'on  la  chargeait  de 
confesser.  l\llc  s'élança  vers  l'endi'oil  où 
on  la  inorig<''nail  : 


—  Si  vous  nous  laissiez  seules...  sug- 
géra-t-elle  tout  bas  à  la  mère  Koth. 

Puis  elle  s  approcha  doucement  de  la 
blonde  Christiane,  qui,  déjà  revêtue  du 
"  manteau  d'église  ■■,  se  tenait  debout 
vers  la  fenêtre,  le  dos  tourné,  dans  I  al- 
titude de  qiielqu  un  n'cnlendani  i-ien  et 
ne  \duhint  i-ien  entendre. 


—  nh  !  Ilannah!  chère  grande  Ilan- 
nah! 

La    blonde   Christiane   sanglotait    sur 

I  é])anle  de  la  "  présidente  des  filles  •. 
.A])rès  un  mutisme  d'une  demi -heure, 
où  son  doux  visage  était  resté  contraclé, 
fermé,  hostile,  elle  avait  éclaté  en  pleurs, 
en  intarissables  pleurs  emportant  sou 
secret  comme  un  fleuve  rompt  ses  digues. 

—  Tu  ne  le  réjiéleras  à  (pii  que  ce  soit, 
la  grande  Ilannah?  Tu  me  le  jures?... 

l-'n  phrases  hachées,  elle  commença 
un  récil  très  confus,  entrecoupé  de  nou- 
\elles  larmes.  Lundi  dernier,  oui,  lundi, 
après  le  repas  du  soir,  au  moment  où 
son  fiancé  .Andras  venait  de  la  quitter, 
elle  avait  rencontré  Toliiaschi  le  jeune, 
qui  s  était  mis  à  la  sui\  re  jusque  dans 
la  cour,  jusque  dans  le  jardin.  F,l  la 
grande  Ilannah  ne  pouvait  s  imaginer, 
non,  ma  chère,  inijiossible,  les  terribles 
reproches  de  ce  gueux  pour  l'avoir 
"  refnsi'  •,  lui,  Tobiasciii,  l'année  der- 
nière, lorstpi'il  l'avait  l'ail  ■•  demander», 
elle,  la  blonde  (Christiane.  .\h  !  ciel! 
Puis  a])rès  les  reproches  affreux,  d'épou- 
vantables menaces  :  <•  .le  le  tuerai.  Ion 
.Aiidras  ^^"ayda,  si  In  l'épouses.  El  tu 
n'aui'as  même  pas  la  peine  de  1  épouser. 
car  je  1  assoninierai  de  mon  bàloii,  je  le 
|ioignarderai  de  mon  louleau  si  In  restes 
>a  lianci'>e.  à  l(ni  .\ndras  A\  avda  !  >■  l'.t  il 
roulait  <les  veux  féroces,  et  il  faisait  le 
moulinet  avec  son  gros  bàlon-massue, 
un  des  plus  lourds  du  village,  de  même 
ipie  ses  bras,  hélas!  passaient  pour  les 
plus  forts  dn  \  pliage.  I.i  grande  Ilannah 
le  ^,■|\  ail    lilrn. .. 

...  ,1c  ni'  \eu\  pas  (pi  il   me  le  lui', 

II  l>iiu!   11    l)ien!    Ces  N'alaques  oui   du 
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sanj;   (le    Honniiiiii.    du    saiij;    <lo   cliiin       nict-    de    .loiiiosli(|ui-s    el    de   riiinéiiiiU. 
r'_  '">il  c^l  ;i  iPiiiiidre  de  ces  >;ons-l;i,  quoii 

Il  iuiiiiil  pas  du  laisser  conliiiuer  à  Taire 
[larlie  du  «   voisinaf,'e  •>.  .Je  ne  veux  pas 
iii-  l(i|)iasc'hi  lue  mou  Aiidras...  Car  je 
1  ninie.  vois-lu,  je  l'aime,  je  laimc    . 
"h:  oh:... 

l'^lie  l'Iait  i-C])risc  de  saufjlols 
(pii  secouaient  ses  épaules  minces  : 
—  .Mais  conmienl,  si  lu  l'aimes, 
as-lu  |)u  le  résif^ner  à  lui  rendre 
l'anneau  des  lianvailles?  demanda 
la  faraude  Ilannah,  déroulée  dans  sa 
lotjiipu'. 

I.a  Monde  (^hristiaiie  lc\  a  vers  la 
|)résidenle  le  ref;ard  de  ses 
yeux  hieiis. 

—  .le  1  ai   ])u,    juslcmenl 

ce    que    je   l'aime.    Une 

sonne  calme  connue  toi 

ne  comprend  pasi^-a... 

Va  poni'  que  le  dan-jer 

i^ne     de     lui.    je 

lui  ai  lendu  l'anneau 

sans  oscrdesseri-er  les 


dans  les  venies.  Tu  te  sou\iens,  la  mère  de   1   lèvres.  Mes  lèvres  auraient  dit  :  je  l'aime  ! 
Tobiaschi, c'était  une  \alaque,  de  cette  I  elles  l'auraient  dit    malgré  moi.   .Alors 


I.  A     MlSSInN     m-:     I.A     C.  ItANnK     11  A  NX  A  II 


lui,  111  iiilci  riifiiMiil.  :i])])reii;ml  bien  vite 
loiil.  ;iiir:iil  ;ill:i(|in''  Toliiiischi  le  jeune 
il  rjiiiherjre.  le  (liniiiiiciie,  (|ii<-iiui  les  f,'ar- 
coiis  jiorleiil  il  l;i  ceinture,  dans  leurs 
('■luis  (le  cuivre,  leurs  deux  couteaux 
aij;iiisés.  Kt  Tohiaschi  doit  sa\oir  <le 
mauvais  coups  valaques...  Pour  éviter 
le  malheur  possible,  j'aurais  amené  le 
malheur  certain.  (  )h  1  non,  non,  il  ne 
fallait  pas  parler,  crois-moi,  la  ^^rancle 
Ilannah  1  .1  ai  aj;!  sa^^'emeiit...  .\iidras 
me  maudira,  il  mOubliera.  il  en  épou- 
sera une  autre,  moi,  je  mourrai  de  cha- 
},'^rin,  et... 

Elle  étoullait,  la  gorf;e  serrée  jiar  un 
spasme  de  désespoir. 

La  grande  Ilannah  rélléchissait  en 
silence,  très  grave,  très  pénétrée  du  rôle 
qu'elle  avait  à  jouer.  De  l'église  tout 
proche  leur  arrivaient  des  lambeaux  de 
psaumes,  des  chants  de  l'office  com- 
mencé où  leur  absence  devait  faire 
esclandre  : 

—  Tu  ne  mourras  pas  si  le  Seigneur 
m'aide,  dit  ciiliii  la  présidente  en  se 
levant  pour  partir.  Je  connais  mon  de- 
voir et  je  vais  essayer  d'arranger  ça... 

Dans  la  salle,  elle  retrouva  le  ])ère  et 
la  mère  Rolh  piétinant  d'impatience, 
leur  livre  de  prières  à  la  main.  Ils 
n'avaient  jjas  quitté  la  maison  ,  pour 
savoir  le  résultat  de  la   tentative  : 

—  l'-h   bien,  la  grande   Ilannah".' 
Clellc-ci  les  regarda  comme  le  Sphinx 

devait  regarder  ses  auditeurs.  Et  pas- 
sant devant  eux,  digne  et  rapide,  elle 
leur  répéta  sans  explications  ses  der- 
niers mois  à   Christianc  : 

,Ie  \ais  i'>sav('r  darranger  ça... 


II 


Promettre  le  secret,  est-ce  s'engager 
à  le  garder,  même  envers  ceux  pouvant 
aider  celui  ou  celle  qui  l'a  confié? 

N'oilà  le  jiroblème  que  relournail  en 
sa  cervelle  la  grande  llannali,  jiendant 
la  lin  <le  Inflice  t\u  malin,  tandis  que 
les  ..  \oisins  »  el  les  ..  \iiisines  ■•  coin- 
iiiciilaiciil  Miii  iirri V(''c  l,iiili\e.  I^lle  y 
songea  loul   le  jour,    au  point   d'oublier 


d  entonner  les  cantiques,  lors  de  l'office 
d'a[)rès-midi.  .Mais  le  dernier  psaume 
achevé,  elle  eut  un  soupir  d'allégement, 
car  elle  s'était  lixé  ce  ternie,  décidée  à 
ne  pas  balancer  plus  longteiii|)s  du  piuir 
au  contre. 

Non,  envers  ceux  |)ouvanl  être  utiles, 
on  n'a  pas  à  garder  le  secret. 

.\ussitot,  elle  quitta  son  banc,  puis 
l'église.  Se  dérobant  aux  questions  in- 
discrètes de  la  foule  (jni  sortait  du  prê- 
che, elle  laissa  les  jeunes  tilles  aller  sans 
elle,  —  ])our  la  jiremière  fois,  —  à  la 
promenade  dominicale,  où  les  accom- 
pagnait la  "  Ininde  <>  des  garçons. 

—  \'oyons  un  peu  (pii  je  vais  consul- 
ter... Monsieur  notre  très  digne  père? 
Ou  le  Coq?... 

Choix  end)arrassaiit.  M.  notre  digne 
père,  le  pasteur,  ilevenait  bien  vieux, 
bien  sourtl.  Ce  serait  I  importuner  pour 
rien...  Mieux  valait  demander  conseil 
au  <'  Co([  >.,  le  chef  élu  du  ■•  voisinage  ", 
autrement  dit  de  tout  l'élémenl  conmni- 
nal,  hormis  les  quelques  brebis  galeuses 
N'alaques  ou  Hongroises.  Les  villes  ont 
un  bourgmestre,  les  villages  ont  ini  coq. 

.Martin  Soterius,  le  Coq,  s'installait 
de\aiit  un  bon  ])ain  à  croûte  dorée  et 
une  forte  cruche  de  \iii  rouge,  lorsipie 
la  grande  llannali  entra  elle/  lui  résolii- 
meiil,  a\ec  1  aplomb  ipie  lui  dounaienl 
ses  \'mgl-(nialrf  ans  el  son  rang  de 
M  présidente  des  tilles  ■>. 

---  .\llons.  la  grande  Ilannah,  décro- 
che une  petite  cruche  du  ■•  tableau  •>  et 
mets-loi  là,  ma  lille.  \'oici  un  mariis, 
un  vrai  rubis,  une  boisson  lUv  seigneur, 
miui  enfant,  'lu  vas  m  en  dire  Ion  avis. 

.Mais  la  granile  Ilannah  ne  voulait 
pas  l)oire,  parce  cpie  le  vin,  qui  convient 
aux  hommes,  trouble  en  trois  instants 
(piaire  cervelles  de  feniine.  comme  cha- 
cun sail . 

—  Continue/  \olre  goûter  sans  vous 
déranger,  Co(|.  V.n  fait  d'avis,  ec  n'est 
pas  le  mien  sur  le  H(;iro.s-,  (|ui  |)enl  avoir 
une  utilité,  mais  bien  le  votre  sur  autre 
chose  de  sérieux,  el  même  de  daiig<'- 
reiix. 

Elle  lui  narra  les  menaces  île    l'oluas- 
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chi  le  jeune,  le  chagrin  de  la  blonde 
{^hrisliane,  lanneau  remis  à  Aiidras 
^\  avda  :  le  tout  sans  dési«;ner  les  ^ens, 
])ar  discrétion  ;  et  le  Coq  ne  lui  demanda 
|)oint  leurs  noms,  car  il  les  savait,  Dieu 
merci  1  ^râce  à  la  rumeur  publi(|ue.  aux 
liaxardafjes     sur     les     liançadli'>     roiii- 

—  Ah!  si  Ton  empèthail  ceux  de  sanj;' 
valaque  dhabiter  la  commune,  que 
d'ennuis  de  moins  parmi  nous!  ^cmit  la 
fjrande   Hannah  en  guise  de  conclusion. 

I.e   Coq  hocha  lentement  la  tète. 

—  Si.  si...  Il  est  facile  de  dire  si...  Le 
cochon  serai!  un  gros  oiseau,  sil  avait 
des  ailes...  \"i)is-tu,  ma  tille,  les  Tobias- 
chi,  —  car  cest  bien  Tobiaschi,  n'est-ce 
])as?  les  murs  n  ont  à  celte  heure-ci  ni 
oreilles  par  quoi  l'entendre,  ni  bouche 
par  quoi  le  répéter,  —  les  Tobiaschi, 
donc,  ne  sont  pas  réellement  X'alaques. 
Leur  mère  létait,  diras-tu.  Bon;  mais  la 
mère  ne  compte  pas.  selon  la  loi.  Ils 
l)ossèdent  le  droit  au  «  Voisinage  »,  nul 
ne  peut  le  leur  oler... 

—  Absolument  pas  ? 

—  .Absolument  pas.  ^Lus  nous  essaye- 
rons d'en  débarrasser  ..  la  jeune  lille  en 
question,  et  de  semer  mauvaise  graine 
ailleurs  que  dans  nos  champs.  En  nous 
liguant  beaucoup.de  gens  de  bien,  nous 
viendrons  à  bout  des  gens  du  mal,  — 
car  il  est  dit  que  le  diable  n'aide  pas  ses 
enfants. 

Alors  ils  di>culi'rcnt  sur  les  ellbrts 
possibles  à  tenter.  Seule,  la  grande 
Hannah  devait  agir,  en  qualité  de  «  Fré- 
sidenle  »,  et  comme  si  elle  avait  deviné 
les  choses  sans  que  la  blonde  Chrisliane 
eut  parlé.  Et  c'est  au  frère  aîné  de 
Tobiaschi  qu'il  fallait  d'abord  s'adresser 
le  plus  tôt  possible. 

—  Je  le  ferai.  Coq,  soyez-en  sûr.  Mais 
que  tout  cela  me  semble  lourd  à  porter  I .. . 

—  Hélas  I  ma  lille,  je  le  connais,  ce 
poids-là...  Nous  sommes  dignitaires,  toi 
et  moi,  et  le  dignitaire  se  verra  toujours 
le  domestique  de  sa  dignité  ou  de  son 
cm])loi.  On  appelle  ça  la  responsabilité. 
Oui,  lourd  à  porter,  le  farde'au:  Hélas I 
tous   les  hommes  ont    leur  croix,   ainsi 


que  disait  le  pope  de  lU-sinar  au  vieux 
\'alaque  Pavélù... 

Ici  le  Coq  s'interrompit,  riant  à  se 
tenir  les  cotes,  puis  pour  se  remettre,  il 
but  un  bon  coup,  à  même  la  cruche. 

—  ...  Tu  ne  sais  pas  l'hisloire  du 
\'alaque  l-'a\élii?  Il  s'en  fui  un  jour 
trouver  le  |)0])e.  —  Petit  père,  ma 
femme  me  désobéit,  m'injurie,  c'est  le 
démon  déchaîné.  —  Eh  bien,  Pavélii,  il 
faut  la  battre.  —  ALiis,  petit  père,  si  je 
la  bats,  elle  me  le  rendra.  —  Alors  ne 
la  bals  pas,  Pavélii.  Résigne-loi  ;  consi- 
dère-la comme  la  croix  de  ton  existence. 
Chacun  de  nous  a  la  sienne,  le  seul 
remètle  est  de  la  porter  avec  patience  et 
persévérance.  —  Mon  Pavélii  rentré 
chez  lui,  voilà  sa  femme  qui  l'insulte 
parce  qu'il  s'est  attardé,  et  lui  qui  em- 
poigne sa  femme  et  la  porle  à  travers  la 
chand)rc, de  long  en  large,  de  large  en  long. 

—  Làche-moi,  làche-nioi,  coquin  1  hurlait 
la  femme.  I^t  le  Pavélii  de  répondre  :  — 
Le  petit  père  l'a  dil,  {pie  je  devais  le 
porter  et  persévérer.  —  Il  linil  pourtant 
par  la  lâcher,  vu  qu'elle  pesait  comme 
une  tour  de  |)lonib,  et  qu'elle  braillait 
plus  fort  qu  une  compagnie  d  oies.  Mais 
à  peine  eut-elle  le  jjied  à  terre,  qu  elle 
roua  de  coups,  vlan!  v'ianl  le  pauvre 
Pavélii;  ])uis  elle  courut  chez  le  pope, 
le    gifla,  pan!  pan!  sur  les  deux  joues. 

—  .Ah!  vous  avez  commandé  à  Pavélii 
de  me  porter!  Portez  donc  aussi  ces 
petites  choses-là,  vous,  pour  votre 
peine...  —  Puis,  aussitôt  les  soufllets 
lancés,  elle  s'effondra  à  genoux,  demanda 
la  confession.  —  Hénissez-moi,  mon 
petit  père,  parce  que  j'ai  péché  contre 
lEglise  et  contre  vous;  j'ai  péché  par  in- 
gratitude; j'aurais  dû  venir  humblement 
vous  remercier  pour  mavoir  fourni 
si  bonne    occasion    de   rosser  Pavélù... 

—  A'ous  êtes  gai,  Coq,  lit  la  grande 
Hannah  toujours  austère. 

—  Pourquoi  pas,  ma  bonne  fille? 
^Lnlheur  des  uns,  joie  des  autres,  rivière 
qui  coule,  moulin  cpii  lourne  :  c'est  la 
vie,  mon  enfant. 

La  grande  Hannah  lui  jeta  un  coup 
d'u'il  désapprobateur. 
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—  \  ous  n'avez  pas  vu,  coniinc  moi. 
saiitrlotcr  la  hlnnrlf  Cliri>liaiic.  miir- 
iniira-l-cllc  en  i)arlaiil . 


I  I 


i)aiis  r-dji  (^'liaiii|>  au  liiu'd  du  (àl)iu. 
là  où  les  loiTos  cultivées  rejoi^'Utfiil  les 
prés  (le  la  eoinniuue,  Tohiaschi  l'aine 
faisait  ses  labours  (l'aulonine,  poussant 
Ferme  sa  j^rossc  charrue,  tandis  (|uc  son 
marmot  de  frère,  'l'ohiaxlii  le  pilil.  |ii- 
(piait  les  quatre  hieufs. 

—  Hardi  I  hardi  ! 

—  Qui  s'en  vient  doiii-  là-has.  par  le 
sentier  des  J.ouveleaux  ?  demanda  To- 
hiaschi  l'aîné  à  'J'obiaselii  le  ])etit. 

—  C'est  une  femme,  déclara  l'ohias- 
ehi  le  petit. 

—  .le  le  vois  hien,  loinuire  du  ciel, 
(pie  c  est  une  femme  1  Mais  (pii? 

Tobiaschi  le  petit  n'en  savait  rien. 

—  Elle  a  un  f;rand  clia|)eau  de  ])aille, 
et  encore  dessous  un  .yraiid  lichu,  je  ne 
(listin.irue  pas  seulement  son  nez. 

l)uj;raiid  chapeau,  du  ^rand  lichu. 
sortit  bienlôl  le  visaj;e  hàlé  de  la  faraude 
Ilaniudi. 

—  Bonjour,  Tobiaschi  l'aîné  1  .l'aurais 
à  vous  dire  quelque  chose  concernant 
Tobiaschi  le  jeune...  Si  vous  envoyiez 
jouer  un  ])eu  plus  loin  Tobiaschi  le 
petit  ? 

Tobiaschi  1  aiiié,  d'un  air  assez  bourru, 
répondit  seiitencieusemciil  : 

—  L'enfant  est  de  la  famille;  il  a  les 
années  de  raison,  je  pense.  Xdiis  pouvez 
])arler  devant  lui. 

.\près  une  courte  hésitation,  la  faraude 
llannah  recommença,  en  le  modifiant 
|)our  les  besoins  de  sa  cause,  le  récit 
(pi 'elle  avait  fait  au  Coq. 

—  .N'essayerez  -  vous  jj.is  d'aiiaiser 
voire  fr(-re,  Tobiaschi?  Son^'ez  ipic... 

Tobiaschi  l'aîné  rejirit  le  manche  de 
sa  charrue,  et.  le  corps  courbé  pour 
l'elfort  qu'il  allait  produire  : 

— -  Mon  frère  me  parait  capable  de  se 
^.'ouveriicr  lui-même,  .le  tape  sur  mes 
briMifs,  mais  je  ne  réprimande  pas  mon 
frère,  liien  ne  prouve  (pi'il  menace  .Aii- 


dras  'VN'ayda,  ou  sans  doute  a-t-il  peur 
de  s'en  voir  attaqué;  mieux  vaut  être 
le  fourreur  que  le  renard.  Moi,  n'étant 
ni  l'un  ni  l'autre,  ces  histoires  ne  me 
rej;ardeiit  pas... 

Il  appuya  lourdement  sur  le  soc. 
tandis  qu'a  un  sipie  de  lui  Tobiaschi  le 
])etit  ai^'^uilloiinait  l'attela^'e  : 

—  Hardi  !  hardi  ! 

La  jeune  fille  les  refjardait  tracer  le 
sillon,  étonnée  de  tant  d'audace  à  la  re- 
pousser, elle,  la  présidente.  Et  en  celle 
audace,  elle  sentait  l'hostilité  du  sanf: 
vahupie,  du  mauvais  sang^  roumain... 


Elle  monta  le  soir,  un  peu  découra-îée, 
à  la  maison  «  de  chez  les  Roth  »,  pour 
voir  la  blonde  Chrisliaiie. 

(Je  furent  de  fâcheuses  nouvelles  que 
celles  qu'elle  apprit  là.  Andras  \\"ayda 
venait  de  tomber  malade  d  une  fièvre 
"  de  chaque  jour  ".  La  blonde  Chris- 
liane  pleurait,  à  cette  idée,  toutes  les 
larmes  restant  dans  ses  yeux  bleus. 
Mais  malj;ré  ses  grimaces,  gémissait  sa 
mère,  rien  ne  pouvait  la  décider  il  re- 
prendre l'anneau  rendu  à  Andras. 

La  pauvre  ex-fiancée  reconduisit  la 
présidentejusqu'au  bout  du  mur,  le  Ion;; 
du  jardin  de  M.  l'instituteur. 

—  Non,  non,  la  {::rande  Ilannali.  je 
ne  reprendrai  pas  l'anneau.  Il  y  a  trop 
de  risques  pour  le  bien-aimé.  Tobiaschi 
le  jeune  veut  décidément  me  ]e  tuer, 
car  —  écoute  bien,  parlons  bas,  ne  le 
redis  pas  —  j'ai  vu  le  tzi^janeMiki  toute 
la  journée  devant  notre  porle.  Oui,  la 
f,'rande  llannah,  toute  la  journée,  tant 
qu'elle  fut  belle  et  lonjrue  1  II  est  resté 
là,  assis  sur  une  vieille  poutre,  son 
fjounbn  entre  les  mains,  comme  (piel- 
(|u  un  qui  attend  cl  (pii  ijuelte...  l'U  r  est 
Tobiaschi  le  jeune  (pii  la  envoyé  pour 
surprendre  .\ndras,  si  .fuiras  revient 
chez  nous,  pour  l'assommer  par  derrière, 
en  traîtrise  de  tzi^^ane  allié  .'i  un  \  a- 
la(iue,  à  un  fils  de  chiens  roumains  ! 

La  (jrande  llannah  trouvait  sa  mission 
de  |)lus  en  plus  diflicile... 
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IV 

El  difficile,  celle  mission  parul  le  de- 
venir da\antage,  les  jours  suivanls. 

Le  mercredi,  l.i  hlontlc  Clirisliane 
entra  comme  un  (onrlnllon  eliez  la  pré- 
sidente. 

—   Arrive,    la   jjrand 
arrive  \  ite... 

laisser 
temps  de  respirer,  ni  de 
mettre   son  fichu, 
elle    lentraina    du 
ci'ité  des  carrières. 


cher  par  où  fjlisser  son  regard  entre  les 
branches,  aperçut  un  tronc  d'arbre, 
puis  auprès  du  tronc  d'arbre  Tobiaschi 
l'aine  qui,  pétale  à  pétale,  eireuillail  un 
dahlia  violet,  celte  Heur  de  tous  les 
jardins  du  pays. 
-  -  l''h  l)ien, 
quoi?...  diMn^ni- 
da-l-elle  à  la 
blonde  (  1  h  r  i  s  - 
liane  en  étoufTant 
sa  voix. 


à  rentrée  du  bois.  Là,  prenant  subite- 
ment des  allures  de  couleuvre  qui  jjlisse, 
elle  s  approcha  lentement,  lentement, 
d  un  buisson  aux  feuilles  roussies  der- 
rière lequel  elle  paraissait  distinj;uer 
quelque    chose    ou    quelqu'un. 

—  C'est  bien  lui...  murmura-l-ellc 
tout  bas. 

La  irrande   llannah,   à   force  de  eher- 


—  Eh  bien,  // prépare  des  maléfices... 
Ne  sais-tu  pas  que  la  plupart  des  \  a- 
laques  sont  sorciers?  //  était  déjà  ici, 
tout  absorbé,  voici  un  bon  demi-quart 
d'heure.  El  absolument  comme  je  le 
vois,  j'ai  vu  son  couteau,  un  fjrand  cou- 
teau luisant,  ma  chère,  avec  quoi  il 
rof^nail  la  queue  du  dahlia,  par  petits 
coups    réguliers,     en     marmottant     des 
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(1   paroles   »,    des    sortilèfjes    que   je    ne 
comprenais  pas... 

La  présidente  semblait   iiuivdulp. 

—  Des  sortilèfjes?...  Ks-lii  sfirc?...  Kt 
puis  pourquoi  l'aire? 

—  Pourquoi  faire  I... 

Mais  quavait-ellc  dans  l'es|)ril,  cette 
grande  Hannah?  (Comment  ne  pas  com- 
|)rendrc  que  le  couteau,  remis  à  Tobias- 
chi  le  jeune,  i"raj)])erait  Andras  en  plein 
cd'ur,  sans  coup  lerir?...  VA  que  les 
"  ])an)les  »,  qui  certainement  lui  avaient 
déjà  donné  sa  fièvre  nialif^iie,  allaient  le 
mettre  en  mal  de  mort  avant  trois  jours  ".'... 

Kperdue,  la  blonde  Chrisliane  frémis- 
sait, lame  all'olée,  de\ant  la  l()ulc-])uis- 
sance  de  la  ma},'ie,  ciniliv  hunudle  elle 
ii'i'sîji'rail   rien. 


I.o  malélices,  é\  IdcnniU'iil.  il  n'y  en 
;i  que  li'op  en  ce  ininulc.  .Mai>  Tobiaschi 
I  aine  fabriquait-il  un  niali''licc  liirsqu  il 
(lcchi(pietait  ce  dahlia? 

l'n  dahlia,  serait-ce  donc  une  llcur  du 
diable?  Non,  car  dej)uis  lonj^lcnips  on 
1  aurait  su... 

—  Il  n  y  a  pas  de  Meurs  ilii  (h.iblc,  ma 
lille,  dil  'le  Coq  à  la  -laiidc  llaiinah 
lorsque  celle-ci  irlounia  le  ccin>uller, 
ne  sachant  plus  <-e  qu  elle  dcvail  Icnter, 
supposer  ou  ci'oii-e.  —  Il  n  \  a  pas  de 
Heurs  du  diable,  seulenicnl  des  disciples 
du  diable,  mésusani  de  n  importe  cpielles 
Heurs,  quelles  bêtes  ou  quelles  f^ens.  V.[ 
je  ?iic  souviens  d'un  honnnecpii  mourut, 
voici  trente  ans,  d'nn  cou|)  de  sanj;'  à 
l.eskirk,  par  les  "  paroles  ••  d'un  Tzi^'ane 
auquel  il  a\ail  adminisirc''  la  vrille  une 
i-àclée.  'r<iliias(lii  l'iiini''  la  i-cçue  en 
{■nncMii,  nnn  de  loi  pr('>cisi''nicnl.  mais 
i\f  ceux  (pic  lu  ilcrcnil~.  l'om-  ceux-là, 
tout  est  il  redouter,  tout  ,  car  leuis 
adversaires  s'unissent  el  vcml  la  main 
dans  la  main,  .lusqu'à  Tobiaschi  le  petit, 
ce  satané  f;ai-s.  <pii  rénéchis>ail.  hier 
Miir,  sur  le  banc.  (Ie\anl  leur  porte, 
cdiNinc  un  cnre  pri''p.irant  son  sermon... 
I.iinclir,  cela,  liés  louche...  (JnanI  à 
'l'oliiaschi  le  ji-iine,  on  ne  l'a  pas  \u 
depuis  lies   i(ini-s... 


—  Est-ce  bon  sif;ne ,  cela?  dil  la 
Jurande   Mannah. 

—  Dieu  dans  le  ciel!  je  n  en  vois 
fjuère ,  de  bons  sif^nes,  pour  Andras 
W'ayda  ni  Chrisliane.  Tu  connais  le 
|)roverbe,  ma  lille  :  le  bonheur  vient-il, 
il  vient  fort;  le  malheur  vient-il,  il  vient 
encore  plus  fr>rl.  Kl  ce  |)auvre  .\ndras, 
—  le  sais-tu?  —  sfuill're  toujours  du  frrand 
frisson,  claquant  les  dénis.  Ici  un  \iileiir 
mené  au  g^ibet... 

La  faraude  Ilannah  se  taisait  mainte- 
nant, si  préoccupée,  si  sombre  que  les 
ordinaires  plaisantei-ies  du  (^)(|  ne  ])oii- 
vaient  se  faire  jour  : 

—  Tu  ])arais  fatifjnée,  ma   lille? 

—  Ohl  (]o(|.  nous  parlions,  l'autre 
soir,  de  croix  à  porter.  l'".lle  esl  bien 
plus  lourde  (pi  une   croix,  ma  mi>Moii... 


—  C'esl  nioii  devoir,  mon  de\i>ir,  iniui 
dex'oir... 

La  |iré-i(lciile  >e  ri'pc'Iail  ces  mois  (>n 
moulant  la  ruelle  gauche  (pii  conduit 
chez  .\ndras   \\'ayda. 

—  C'est  mon  devoir  d'airani;er  les 
choses.  Seulement,  cominenl  arranf;er 
ce  qui  souhaite  à  huil  prix  se  déran- 
fjer?  Comnient  empêcher  Tobiaschi  le 
jeune  di-  hier  .Andras,  s'il  le  \ci\[ 
'tuer? 

Le  froid  sélablissait  depuis  la  veille. 
Ce  matin,  au  prêche,  les  pelisses  de  peau 
de  mouton  brodée  avaient  l'ait  leur  pre- 
mière apparition,  eoiivranl  le  1,'ilel  des 
hommes  el  le  corsclel  des  reinmes.  Lu 
véritable  éveiienienl.  ce>  frimas  si  pré- 
coces, soiij;i'/.  donc  !  .-\ii>-i  la  i;raiiile 
Ilannah  se  n''joiiissail-elle,  au  l'ond  de 
sou  co'ur,  d'avoir  esfpiivé  les  interrofra- 
tions  sans  nombre  qu'elle  redoutait.  .V 
peinedenx  ou  troisamies  liiia\;iienl-elles 
-lissé  : 

—  -  Es-ln  par\i'iiiie  à  raccommoder  les 
fian(,'ailles  rompues  de  la  blonde  Chris- 
liane ?(^)uel  scandale,  ma  chère!.,.  Quelle 
abomination  I. .. 

Chez    Andras    Wavda,    la    cour   el    la 
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maison  seniblaienl  endormies,  plongées  1   Hannah  !...  fit    le  malade,   unpriuliMn- 
dans   cette  stupeur   des    logis    dont   le   |  ment  levé  malgré  sa  fièvre. 

Enveloppé  dans  son  manteau  de  Nocl 
par-dessus  sa  houppelande,  il  lisait  près 
de  sa  sci'ur  aînée,  venue  de  Heydin  pour 
le    soigner.    Celle-ci,     très     em- 
|)resséo.  fit  asseoir  la  grande  Han- 
nah. 

—  Je  te  reconnais 
bien,  quoique  six 
ans    soient   de    |)lus 


^ .  ^.4p»i>L*^  ^  JKy, 


maître  est  souffrant  et  triste,  d'où  le  bruit 
s'est  enfui  avec  la  gaieté. 

—  Bonsoir  !  soyez  labienvenue,  grande 


sur  mon  front  que  sur  le  tien.  Tu  étais 
petite  encore,  lorsque  j'ai  quitté  le  village 
au  lendemain  de  mes  noces.  Ciel!  aurais- 


I..\     MISSION     m:     I.A     CHAM)!:     IIANNAII 


je  jamais  cru  te  revoir  présidente  des 
fdles,  chez  mon  frère  chef  de  la  confrérie, 
cl  dans  une  si  pénible  circonstance!... 
Pâle,  tremblant  — ■  ce  n'était  point  la 
fièvre  qui  le  faisait  trembler  —  .Andras 
demanda,  sans  sinquiéter  dinterrompre 
sa  su'ur  : 

—  l\les-vous  envoyée  par  la  hlonde 
Christiane '.'... 

N'raiment,  la  ^'rande  Ilannah  eût  donné 
beaucoup  pour  répondre  oui,  —  et  ce  fut 
non  qu'elle  dut  prononcer. 

—  Je  viens  prendre  de  vos  nouvelles, 
.\ndras  'W'ayda.  Mais  ne  vous  déranj^ez 
pas.  \'otres(cur  allait  sortir,  il  me  semble. 
Va  vous,  vous  lisiez...  continuez,  je  vous 
en  prie. 

Par  politesse,  Andras  lut  encore  à 
haute  voix  quelques  versets  : 

>.  Jacob  dit  à  Laban  :  Je  vous  servirai 
sept  ans  pour  lîachel,  \otre  plus  jeune 
lille. 

<■  Kt  Laban  ré|)ondil  :  Il  \aiil  mieux 
que  je  te  la  donne  qu  à  un  aulri' homme; 
demeure  avec  moi. 

<■  Jacob  donc  servit  <v\>i  nns  [mur 
liachel;  et  ils  lui  parurent  (jcu  d<' jours. 
cl  cause  de  son  grand  amour. 

<•  Mais  le  soir  des  noces  venu.  I.aban 
fil  entrer  Lia  sa  fille  dans  la  ehambn-  de 
Jacob. 

i'  Le  lendemain  matin,  Jacob  dit  à  son 
beau-père  :  Qu'est-ce  que  vous  avez 
voulu?  Ne  vous  ai-je  pas  fidèlement 
servi  pour  Hachel  ?  Pourquoi  m'avez- 
vous  tromj)é  ?  " 

L'accent  du  jeune  homme  s'altérait 
en  prononçant  ces  phrases  de  ri''criturc. 
Il  referma  le  f,'ros  livre  noir,  puis  lit 
avec  un  soupir  : 

—  J'aurais  servi  volontiers  sept  ans 
])our  avoir  la  blonde  Christiane.  El  au 
lieu  du  caprice  de  Laban,  c'est  le  caprice 
de  la  liaucée  elle-même  qui  tout  à  cou|) 
rejette  le  liancé... 

N'osant  risquer  des  consolations  inu- 
tiles, les  deux  femmes  se  taisaient  An- 
dras reprit,  parlant  comme  en  rêve  : 

—  Je  l'aime  beaucoup...  Ma  femme 
aurait  été  mou  univers,  à  moi  qui  n'ai 
ni    pèn'    ni    mère,  dépendant,   elle  fait 


bien  de  me  refuser,  puisqu'elle  ne 
m'aime  pas,  puisqu'elle  peut  me  savoir 
malade  de  chaffrin,  et  persister,  sans 
m'expliquer  pourquoi... 

La  grande  Ilannah  sentit  un  élan  plus 
fort  que  son  vouloir  amener  la  vérité  de 
son  cteur  à  ses  lèvres.  I^lle  était  venue 
pour  interroger,  au  contraire,  elle  allait 
parler.  .\h  1  tant  pis  pour  le  secret,  tant 
pis  pour  la  promesse...  Ce  garçon  ne 
pouvait  rester  ainsi  bafoué  aux  yeux  du 
«1  voisinage  ».  Il  saurait  se  défendre 
contre  Tobiaschi,  et  le  meilleur  remède 
aux  sortilèges,  c'est  la  confiance  en 
l'amour  qu  on  inspire  et  la  foi  en  la 
bien-aimée... 

—  Si,  si,  .Andras  AN'ayda,  la  blonde 
Christiane  vous  aime,  et  voici  ce  qui 
s'est  passé... 

VI 

Comme  elle  a\ail  raison  de  tout  lui 
dire,  et  comme  elle  eut  rrfzrel  de  n'a\oir 
pas  tout  dit  |)lus  loi  I 

Il  se  produisit  un  pi'u  de  confusion 
après  le  récit  de  la  grande  Ilaimah. 
.\ndras  \N'ayda.  qui  ne  tenait  pas  debout, 
voulait  sortir,  provoquer  Tobiaschi.  Sa 
sceur  faisait  de  grands  bras,  des  ah  !  et 
des  hélas  I  Enfin  les  esprits  s'apaisèrent. 

—  Je  connais  la  femme  de  Tobiaschi 
l'aîné  :  elle  a  été  ma  camai'ade  de  confir- 
mation, c  est  une  bonne  ànie,  fil  la  su-ur 
d'.Vndras,  —  Si  j'allais  la  chercher, 
(pi'en   peuses-lu,   la  grande   Ilannah?... 

Cette  dernière  en  pensait  <lu  bien. 
Elle  aussi  tenait  la  femme  de  Tobiaschi 
l'aillé  pour  une  personne  de  mérite,  sans 
autre  souillure  vahupie  que  celle  venue 
par  le  mariage. 

—  ...  I'"l  Miiii>  nous  lomprendrons 
mieux,  entre  nous,  (pi'axei'les  hommes... 

On  se  comprit  vite,  en  ell'el  :  cl  Ion 
comprit  surtout  ipie  beaucoup  de  ter- 
reur s'était  produite  pour  rien,  amenant 
les  désesiioirs  inutiles  aux  fiancés,  et  des 
peines  à  plusieurs  autres. 

—  Tobiaschi  le  jeune,  mon  beau-frèi*e, 
n'est  jias  un  nii-ch.iiil  sujet,  s'écria  la 
petite    l'einme   de   Toliia-clii    l'aine,    une 
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hriiui'   ,icc(irlc  i-l    IVaicliL'    sims  siiii  vuilc    '    l<iiirii;i     i-liez    ello.     acc()iii|ja;;iu''o    df    [» 

(lu   iliiiKHH-liu.    —    |-]|     mon    m;n-i    muim    j    liiMiidi-    II^iiiiimIi. 

"     rechigné     ■■     la     i;r;ui(l(' 

llaniiah,  parce  i|u'il   sf'seiil 

lïirllr.      \i)yc/-viuis.      d'être 

|iuijiiin>  m('|)i'isr\  eciiiiiiic  si 

le  saii;;-  île   >a   mère  le   iiiar-  .'  ^ 

quait  au    IViiiil   iluii  cp|i])r,i-  j         / 


bre,  et  comme  si  les  \'alaques  ii'élalenl  ■        — \'ciiez.  vous  les  questionnerez  vous- 

pas,    ainsi    que    nous,    (ils    de    la    mère  même. 

K\e  el   du   père  Adam.  l-]l  pai- l'entremise  de  la  petite  femme. 

Mais,    piiur    |)lus     de    sùielé.  elle    re-  i    toutes  les  mauvaises  suppositions  s'en- 
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vdlcreiil.  lolli's  des  huiles  de  s;ivom  au 
soleil.  I.e  dahlia  nélail  qu'un  dahlia 
((u  on  elleuille  pardislraclion  ;  Tobiasehi 
le  ])elit  rêvassait  tous  les  soirs,  au  elair 
de  lune,  sur  la  i'avon  de  tendre,  la  nuit, 
des  collets  aux  blaireaux:  et  quant  au 
t/.if;ane  Miki ,  faisant  le  ^'uet  devant 
"  ehez  les  Hoth  ".  sans  doute  attendait-il 
le  diable,  ou  qu('l(|ue  cli.-iudron  à  répa- 
rer. 

—  Bien,  je  \eux  vous  croire.  .Mais 
que  sif^nitiaient  les  menaces  de  Tobiasehi 
le  jeune? 

—  Ça,  je  I  ignore.  \  a  quéiir  notre 
frère  à  I  auberjre  .  ordonna  Tobiasehi 
laiiié  à   Tobiasehi    le   petit. 


(Jetait  tout  sinqjle.  Tobiasehi  le  jeune, 
in\  ilc  \oi(i  ([uinze  jours  au  baptême  de 
"  (lie/  les  (lalli  »,  avait  Iro])  courtisé  leur 
bon  \in  de  Retz,  tant  cpiau  i-etour  il 
avait  mené  grand  tapage,  épouvanté  la 
blonde  Chrisliaiie,  et  finalement  cassé 
une  vitre  aux  fenêtres  de  M.  l'institu- 
teur. 

Ma[>  (pu  prend  gai'de  à  ce  <pie  dit  ou 
fait  le  vin?  Les  gens  de  la  ville,  peut- 
être,  parce  ipiils  ne  savent  pas.  Tobias- 
ehi le  jeune  ne  se  ra|ipelail  même  point 
avoir  parlé  à  la  blonde  (Ihnsliane,  ni 
avoir  prononcé  le  niun  d  .\ndras  \\  ayda. 

—  I*>lle  a  eu  peur  de  moins  (pi'une 
ombre.  J  étais  comme  le  chien  fou  qui 
saute  en  rond  :  (  tii.ip  !  ouap  I  cl  les  eiil'ants 
croient  (pi  d  a  pri>  un  nniucliei-on.. . 

Les  Tobiasehi  accom|iagnèrent  .\ndi"is 
et  la  gi-ande  llannah  chez  la  blonde  (ihris- 
liane.  <)n  >  endii'assa  tous  fraternelle- 
ment, l'^t,  les  deux  amoui'eux  laissésseuls, 
.\ndi':is  i-einil   1  anneau   au  iloi;;!   de  icUe 


(|n  il    aurait    alteiulue  se|)t  an>,  s  il  I  eût 
fallu.    nial>   cpi'il   é|iouserait   avant    sept 


Oh!  (pu'llc>  Noce> .  (pielles  belles 
noces  ! 

Ce  fut  .NLirtin  Soterius,  le  C()C|,  (|u"on 
chargea  d'être  "  teneur  de  jjarole  •>.  Ce 
fut  lui  qui  jwssa  chez  tous  les  «  voisins  ■> 
cl  I'  voisines  »,  pour  les  convier  aux  fes- 
tins. —  et.  selon  la  vieille  coutume  des 
grands-pères,  il  alla  jusqu  aux  carrefours 
(les  champs,  des  bois  et  des  prés,  crier 
■•  1  annonce  ■>  : 

"  .Au  nom  du  jeune  honnue  liancé  et 
de  la  jeune  fille  liancée.  nous  vous  cou- 
vions tous,  biches  et  chevreuils,  écu- 
reuils el  lièvres,  bêtes  du  bon  Dieu,  qui 
êtes  nos  sœurs  et  nos  frères,  à  venir  dan- 
ser parmi  nous.    » 

—  Je  \ous  assm-e  tpi  aux  noc(>  ilc  feu 
mon  père,  un  lièvre  est  venu,  (pii  dan- 
sait mieux  qu  une  personne,  aflirmait 
Martin  Soterius. 

tjuoi  (|u  il  en  soit,  avec  ou  sans  lièvres. 
les  cérémonies  du  mariage  de  "  chez  les 
Roth  ■>  appartinrent  à  celles  dont  on  se 
souvient.  Tobiasehi  le  jeune  était  •gar(,'ou 
d  honneur;  la  grande  llannah,  toute  à  la 
joie  de  sa  mission  accomplie,  présenta  la 
(|uenouille  à  la  mariée,  —  et  I  (ui  vida 
tant  de  verres  el  tant  de  cruches  et  tant 
de  pots,  (pie  personne  n'en  put  faire  le 
compte,    pas  même   M.   l'instituteur. 

lOuanI  à  la  blonde  Christiane  et  a 
AN  avda  .  ils  ne  se  soucièrent  ni  des 
r(''joiiis>ances,  ni  du  nombre  des  cruches; 
ils  se  couleulaienl  d  êlre  beni-eux... 


,t«  //«//«  (/<.--  Srj,l-('/iiilf(ui.i:  —  ijui  (1111- 
iiîiil  ce  pays-l;i,  en  l''raiice  ?  (^'tte  terre 
(|tie  les  Iloiiprols  noimnenl  ICrdrlji,  cl  <|ue 
seuls  les  diplomates  el  les  l'r;<ii(.ais  a|i|)el- 
lent  encore  Tn.vNsvi.VAMii? 

Qui  s.nil  (|ue  les  hnbilants,  les  foiulaleiirs 
des  «epl  rhùteuii.!-  (Siehenbilrgen),  sont  des 
voisins,  pri'scpio  des  eoinpiilrioles   à  nous. 


volonlairenieiil  exilés  depuis    sept    siècles 
aux  conlins  de  l'ICurope  civilisée? 

.\  \'ieinie,  la  Transylvanie  est  désignée 
sous  le  nom  de  Hiirland  (pays  des  ours  . 
On  la  l'cdoide  s.ins  l'avoir  vue,  el  assez  h 
lort,  car  les  ours  encore  nombreux  de  ses 
montagnes  se  liiisscnt  assez  gracieuseinenl 
hier    pur    les    beitrers   de    IronpeaiiN. 
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Mais  il  n'eu  allait  pas  ainsi  aux  li'iii|is 
anciens,  lorsque  les  Romains,  par  exemple, 
slnslallèrent  en  Dacic,  vers  l'an  lOIi  après 
Jésus-Christ,  —  car  la  Transylvanie  n'est 
aulre([iie  la  Dacic  des  Latins,  rpii  nous  ont 
laissé  de  ses  forêts,  de  ses  marécages,  de 
ses  fauves,  une  épouvantable  description. 
Les  conquérants  du  monde  bouleversèrent 
politiquement  ce  petit  coin  de  pays,  bâti- 
rent Uljiia  Trajana  sur  les  ruines  de  Sar- 
inheijetluisd,  la  capitale  c  aux  toits  de 
roseaux  >■  du  bon  roi  Décébale.  Mais  ils 
ne  détruisirent  ni  les  fauves,  ni  les  miasmes 
des  marais,  ni  les  bois  inipénélrablcs... 

De  ces  Romains,  mêlés  aux  Daces,  se 
forma  la  race  des  lîoumnins,  qui  arborent 
le  titre  de  Rimmouii,  mais  que  tous  leurs 
voisins  nomment  Valatjiies.  Ils  forment  la 
population  de  la  Valachie,  et  à  peu  près 
un  tiers  de  celle  de  la  Moldavie,  du  Banal 
liongrois  et  de  la  Transylvanie. 

Les  Romains,  en  tant  que  gouvernants, 
tombèrent  devant  les  Barbares.  Visigolhs, 
Vandales,  passèrent  les  uns  après  les 
autres.  Puis,  en  l'an  S'.Hi,  api-èscinq  siècles 
troubles  et  misérables,  arrivèrent  les 
Magyars  ou  Ogors  iTIongroisi,  dont  on 
vient  de  fêler  à  Ruda-Pesth  le  millénaire. 
La  Transylvanie,  à  demi  dépeuplée  de  ses 
lial)ilanls  déjà  peu  nombreux,  restait  livrée 
à  l'empire  des  arbres  et  des  bêtes  féroces. 
Les  hommes  redevenaient  sauvages  comme 
des  animaux  de  proie.  Enfin,  vers  l'an  1 145, 
Geisa  II,  le  premier  roi  chrétien  de  Hon- 
grie, entreprit  de  coloniser  ces  terres,  — 
et  pour  ce  faire,  il  demanda  des  agricul- 
teurs à  l'empereur  d'.Mlemagne  Othon  1". 
Othon  I"  n'avait  pas  de  sujets  dispo- 
nibles ;  les  croisades  absorbaient  toutes 
les  énergies  émigrantes.  D'autre  part,  il 
redoutait  de  fâcher  des  voisins  qui  de 
temps  à  autre  ravageaient  son  empire. 
Heureusement  pour  lui!;  un  cataclysme 
le  (ira  d'embarras. 

La  mer  inonda  brusi[uemenl  la  terre 
ferme,  ejilre  Dunkercpie  et  Oslende.  Les 
Flamands  de  ces  bords,  tout  à  coup  sans 
asile,  implorèrent  l'empereur  d'.Mlemagne, 
lequel  les  expédia,  hommes,  femmes  et 
enfants,  dans  le  sauvage  pays  des  ours, 
au  delà  des  forêts  daces.  Depuis,  ils  ont 
crû  et  multiplié;  mais  leur  race,  leurs 
mreurs ,  leur  langage  surtout ,  se  sont 
conservés  intacts.  On  parle  au  pied  du 
mont  Xego'i  comme  aux  bords  de  l'Escaut, 
à  fort  peu  de  différence  près.  Et  api'ès 
avoir   traversé   tant  de   contrées   diverses 


pour  venir  de  France  en  Transylvanie,  le 
voyageur  y  retrouve,  ébahi,  des  usages  et 
des   mots  quasi   français. 

Comme  les  nouveaux  venus  an-ivaicnt 
d'.Mlemagne,  le  roi  (ieisa  H  les  décora  du 
titre  de  Saxons,  qu'ils  ont  gardé  depuis, 
sans  (pu'  rien  ail  jamais  pu  le  justi- 
fier, sauf  une  méprise  de  monarque  bar- 
bare. 

Il  y  eul  des  luttes  terribles  pour  l'éta- 
blissement des  nouveaux  colons.  I^es 
Valacpies  (anciens  Romainsi,  qui  laissaient 
le  sol  inculte  et  n'avaient  pas  même  l'idée 
qu'on  put  le  cultiver,  opposèrent  aux  Fla- 
mands-Saxons une  formidable  résistance. 
Mais  l'ennemi  terrible,  c'était  le  climat. 

Kniin  la  persévérance  cl  le  travail 
eurent  la  victoire.  Les  Roumains  domptés, 
restés  ennemis,  parqués  dans  des  villages 
à  part  iils  n'ont  eu  de  droits  politiques 
que  depuis  1872  ,  devinrent  des  auxiliaires 
par  force.  Les  marais  furent  desséchés, 
des  maisons  de  pierre  bâties  au  lieu  des 
huttes  de  roseaux,  et  des  citadelles 
iHiirgen)  fondées,  au  nombre  de  sept,  — 
d'où  le  nom  de  la  province,  Sifbenbiirgen, 
les  Sept-Chàteaux. 

Et  depuis,  malgré  des  démêlés  avec  le 
pape,  qui  les  appelait  cependant  ■■  ses  fils 
de  Flandre  habitant  les  déserts  ■■,  —  mal- 
gré les  attaques  du  roi  Héla  111,  époux  de 
la  scpur  de  Philippe-.\uguste,  —  malgré 
les  invasions  des  "Tartares,  —  malgré  les 
pillages,  les  massacres,  les  déprédations 
séculaires  des  Turcs,  ce  petit  peiqilc  est 
resté  lui-même,  lier,  indépendant,  |)lein 
de  dignité  calme,  sans  que  l'inlluence 
orientale  ait  jamais  agi  sur  son  esprit,  si 
elle  a  agi  sur  ses  goûts. 

Sa  constitution  politique  et  sociale  s'est 
conservée  au  cours  des  âges,  sans  aucun 
changement  appréciable  depuis  la  charte 
ou  Lettre  d'or  que  leur  accorda  en  iii't  le 
roi  Charles-Robert,  duc  d'.\njou  (le  la 
maison  de  France  ,  nommé  roi  de  Hon- 
grie, ainsi  qu'on  le  sait,  à  l'extinction  de 
la  dynastie  des  Arpades. 

Cette  constitution  est  une  sorte  de  féo- 
dalité démocratique  et  élective.  Les 
paysans  sont  tous  propriétaires;  les  non- 
propriétaires  sont  artisans  dans  les  villes. 
L'association,  le  secours  mutuel  jouent  un 
grand  rôle  dans  l'existence  du  peuple, 
soumis  volontairement  aux  lois  d'une  sé- 
vère discipline,  .\joulons  tpi'on  y  aime  les 
Fran(;;ais. 


Li:s 
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AiiiM  (|ui'  If  (lit  -M.  I'!iiist  l)i;ius('- 
wclter,  il  t|ui  nous  ciupruiilnns  la  plii- 
]iai-t  (li's  appréciiilions  qui  vont  sui\Te. 
la  renimo  allemande  lultc  avec  une 
éner},MC  cToissanle  pour  arriver,  dans  le 
domaine  inlellecluel  aussi  bien  que  dans 
le  domaine  économique,  à  être  l'éffale  de 
l'homme.  Mais  c'est  peut-être  en  Alle- 
magne qu'elle  a  fait  le  moins  de  pro- 
férés. Klle  porte  encore  tout  le  |)oids  des 
préjuj,'és  et  des  préventions  dont,  en 
d'autres  pays,  elle  est  par\enuo  à  s  af- 
franchir plus  ou  moins.  De  là  le  petit 
nombre  relatif  des  femmes  auteurs, 
tandis  qu'elles  pullulent  aux  Ktats- 
Unis  et  en  Angleterre,  et  que  nous  dis- 
putons chèrement  chez  nous  cette  supé- 
riorité aux  Anglo-Saxons.  La  plupart 
des  femmes  allemandes  qui  écrivent,  ne 
le  font  que  poui-  un  public  de  jeunes 
filles,  auxquelles  elles  donnent  des 
choses  gracieuses,  sans  doute,  mais  fort 
terre  à  terre  et  d'une  exécution  artis- 
tique très  imparfaite.  11  en  est  pourtant 
quelques-unes  (|ui  font  de  la  littérature 
digne  de  ce  nom,  discutant,  sous  le 
voile  de  la  fiction,  les  problèmes  sociaux 
les  ])lus  pressants  et  les  plus  arihi^-. 
pénétrant  d'un  (ril  sagacc  dans  les  replis 
du  cœur  humain,  et  sachant  donner  aux 
créations  de  leur  fantaisie  les  caractères 
de  la  vie  sous  une  forme  qui  décèle 
l'amour  et  l'intelligence  de  l'art. 

C'est  i)armi  ces  dernières  qu'est  choisie 
la  série  de  portraits  (|ue  nous  olfrons  à 
nos  lecteurs. 

La  doyenne  îles  l'iinnu"-  de  Uttres 
allemandes  (pii  v.Llent  d  être  citées,  est 
xuic  .Autrichienne,  la  baronne  ^Lirie  von 
l^bner-lvschenbach.  Idéaliste  et  opti- 
miste, elle  éclaire  toujours  les  bas-fonds 
de  la  misère  et  de  la  dé|)ra\aliou  même 
d'une  lueur  de  beauté.  Pour  elle,  l'art  a 
un  but   moralisateur.  L'àme  de    l'artiste 


doit  être  sympathique  et  pure,  et  c  est 
grand'pitié  lorsqu  il  a  jjour  mobiles 
l'égoisme  et  l'ambition,  i^lle  veut  que 
l'œuvre  d'art  enseigne  et  améliore, 
qu'elle  relève  et  encoura;,'e.  .Aussi  est- 
elle    entraînée,  par    le  don  qu'elle   a  de 


ll.lUii.NNE    MARIE    VON     EBXEn-BSCHIi.SB.vrH 

Nie  1.-  13  wptimil>ro  ISS". 

vdii-  les  réalités  de  la  vie.  à  aborder  les 
plus  redoutables  questions  sociales,  et  à 
émettre,  lors(|u'ellc  parle  des  pauvres  et 
des  misérables,  des  pensées  tout  à  l'ail 
révolutionnaires.  Ce  n'en  est  pas  moins, 
au  fond,  un  esprit  conservateur  et  ])ru- 
dent,  qui  recule  devant  toute  xiolence 
et  hésite  en  face  de  toute  innovation. 
.Aussi  les  emportenuMits  et  les  souf- 
frances de  l'amour  ne  sont  pas  ce(|u'clle 
excelle  à  peindre  :  il  lui  faut  cet  amour 
intérieur,  conliant  et  doux,  (|ui  procède 
de  l'allcction  du  cn'iir  et  de  l'estime 
intellectuelle. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  (^milci 
ilu    lilliK/c    cl   (lu    chiileati    ^iJurf  uiul 
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Schlossgeschichlen),  Inexpiable  {Un- 
suhnhiir),  Contes  et  poésies,  la  Prin- 
<'esse  de  Banalien,  Bozena,  le  Capllnine 
(le  cavalerie  Brnml  et  Berlram  Vutjel- 
weiil,  les  Deux  conilesses.  etc. 

Plus  affranchie  des  préjug^és  (|ui  do- 
niineiit  encore  en  Autriche  el  qui  conti- 
nuent à  y  entourer  hi  noblesse  d'un  iires- 
liy:e  suranné  presque  partout  ailleurs. 
Lola  Kirschner,  qui  écrit  sous  le  pseu- 
donyme dOssip  Schubin,  emprunté  à 
un  roman  de  Tourjfuéneff,  est  du  parti 
de  l'opposition,  et  fait  en  même  temps 
la  satire  des  nobles  autrichiens  el  de  la 
bohème  artistique  de  son  pays.  Qui 
dit  satiriste  dit  moraliste  jiresque  tou- 
jours. Aussi  cette  femme  distinguée 
croit-elle  que  les  circonstances  diverses 
de  la  vie  forment  une  chaîne  ininter- 
rompue de  causes  et  de  conséquences, 
dont  le   premier  chaînon   se  rattache  à 


l'amour  que  consacre  le  mariage  est  à 
ses  yeux  la  plus  haute  destination  de  la 
femme  et  son  plus  grand  bonheur.  Kcri- 
vain  fécond,  Dssip  Schubin  ne  puise 
dans  son  imagination  que  des  créations 
vivantes  et  réelles,  et,  chose  bien  rare 
chez  une  femme,  ce  sont  les  caractères 
d'hommes  qu'elle  conçoit,  analyse  et 
dépeint  avec  le  plus  de  profondeur  et 
de  vérité. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Boris 
Lenshif ,  Finis  Poloniœ ,  l'Honneur 
[Ehre).  Contes  sinistres  [Unheimliche 
Geschichten] ,  0  toi,  mon  Autriche.' 
Ailes  brisées  iGehrochene  Flùqel  ,  Un 
cœur  triste  'Ein  niùcles  Herz  et  le 
Maximum. 

Ce  n'est  pas  à  la  noblesse  seule  que 
M""  Juliane  Dery  s'en  prend.  L'admi- 
nistration, avec  sa  morgue  gonflée  de 
vent,  les  politiciens,  lançant    à   jet  con- 
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l'observance  ou  à  la  transgression  de  la 
loi  morale.  Elle  poursuit  surtout  de  ses 
traits  l'individualisme,  qui  n'est  pour 
elle  que  l'egoïsme  mis  en  doctrine,  el 
l'étourderic  qui  fait  commettre  les  pires 
sottises.  Elle  aime  à  montrer  les  résul- 
tats tragiques  qu'une  faute  amène  dans 
la  vie  des  jeunes  filles.  Au  contraire. 
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tinu  de  grandes  phrases  vides,  la  petite 
bourgeoisie,  cachant  sous  des  dehors 
hvpocrites  son  absence  de  sens  moral, 
rien  de  tout  cela  ne  trouve  grâce  devant 
sa  raillerie.  Mais  c'est  l'homme  dans  ses 
rapports  sociaux  avec  la  femme  qu'elle 
poursuit  surtout  de  sa  verve  ironique- 
ment   indignée    :    il    est    mesquin,    de 
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volonlc  faible,  incapable  de  dccisioi), 
souvent  insolent  et  dénué  de  toute  mora- 
lité. Hien  tl'irrilnnt  comme  rinduljLÇence 
que  tout  le  monde  a  pour  lui.  l'A  pour- 
tant la  destination  de  la  femme  est  de 
se  dévouer  à  l'homme  aimé;  mais  dans 
celte  atmosphère  pestilentielle  de  la 
société,  et  par  suite  de  la  petitesse 
morale  de  Thomme,  les  jeunes  filles 
honorables  deviennent  souvent  des  filles 
perdues,  les  cœurs  tendres  sont  brisés, 
et  d'autres,  après  une  désillusion,  accep- 
tent des  conditions  d'existence  qui  ne 
les  satisferont  jamais.  L'art  de  la  com- 
position est,  chez  M"°  Juliane  Dery,  tout 
à  fait  remarquable;  elle  a  l'esprit  aiguisé, 
la  sensibilité  vive  et  profonde,  une  incon- 
testable originalité  :  on  regrette  seule- 
ment que  sa  recherche  constante  de  la 
plaisanterie  et  de  la  moquerie  aboutisse 
parfois  à  la  charge. 

Voici  les  principau.x  ouvrages  de  ce 
jeune  et  charmant  écrivain,  dont  les 
journaux  viennent  de  nous  apprendre 
la  mort  tragique  :  Tout  Ik-haul  [Hoch 
ohen'^,  .Sans  t/uidc  {Ohne  Fûhrcr),  les 
Sept  raches  m,ii(/rcs  [Die  sieheii  mafjeren 
K aller, comédie),  /<■(  IlanleiDie  Schiinde. 
pièce  sociale),  l'Ile  bienheureuse  (Die 
seli(/g  Insel,  idylle). 

Mais  de  toutes  les  l'enuiies  auteurs 
dont  nous  avons  à  parler,  c'est  la  baronne 
Bertha  von  Stultncr  qui  a  le  tempéra- 
ment le  plus  comballif.  Elle  est  j)ar 
excellence  la  [loléiniste  du  groupe.  Dar- 
winienne ardi'ute,  elle  croit  au  progrès 
de  l'hunianité  et  en  veut  accélérer  la 
marche  par  l'influence  de  la  science  et 
de  l'idée.  Ses  icuvres  théori(|ues,  aussi 
bien  que  les  romans  où  elle  prend  à 
partie  la  société,  respirent  leulliou- 
siasme,  la  joie  de  la  lutte,  et  aussi 
ramoiM-  intime  de  ses  semblables,  une 
sympathie  pi-ofoiide  pour  leurs  maux, 
un  vaste  savoiret  une  intelligence  claii'e 
et  droite.  Il  lui  manque  le  souille 
lyri((ue,  le  talent  de  peindre  les  nuances, 
et  la  profondeur  psychologi(|ue.  Sa 
satire,  l'ondée  sur  une  observation  juste, 
attaque  surtout    la    noblesse,  à  laquelle 
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elle  reproche  1  isolement  intellectuel, 
l'hypocrisie,  l'endurcissement  moral,  et 
cette  persuasion  que  le  but  de  la  vie  est 
la  jouissance  et  non  pas  le  travail.  Elle 
s'élève  aussi  contre  ce  qu'elle  appelle 
«  les  opinions  barbares  »,  ])armi  les- 
(|uelles  la  nécessité  de  la  guerre  et  du 
duel,  qu'elle  considère  comme  les  fléaux 
les  plus  funestes  à  la  société  et  les 
obstacles  les  plus  forts  au  progrès. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l'In- 
renlaire  d'une  âme,  les  Jeudis  ilu  doc- 
teur Ilellniuth,  ['il  manuscrit.  Bas  les 
armes!  (Die  Wa/fen  nieder.'',  Fantai- 
sies sur  le  Gotha,  Iligh-Life,  l'apilhtns 
iSchntelterlinfje).  nouvelles  et  croquis. 

La  clientèle  catholique  et  dévote,  très 
nombreuse  en  Autriche,  a  pour  roman- 
cière favorite  Emilie  Malaja,  plus 
connue  sous  le  pseudonyme  d'l*'mil  .Mar- 
riol.  l'ille  aime  à  dessiner,  au  milieu  ilc 
notre  société  moderne,  indifférente  ou 
incrédule,  des  personnages  de  foi  ro- 
buste, dont  les  vertus  sont  la  condam- 
nation du  scepticisme  envahissant;  car 
ne  pas  croire  en  Dieu,  c'est  forcément 
laisser  ilominer  en  soi  l'égoisme,  la 
soif  de  l'or  et  des  jouissances  maté- 
rielles. Le  prêtre  est    toujours,  dans  ses- 
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ouvrages,  la  personnilicatioii  de  1  esprit 
lie  sacrifice.  Elle  s'applique  depuis 
(pielque  lenips  à  peindre  el  à  explic(uer 
les  froissements  dont  soulFre  la  cliaslelé 
de  la  jeune  iille  livrée  tout  d'un  coup  à 
la  brutalité  des  désirs  d'un  mari.  On 
peut  ranger  Emil  Marriol  parmi  les 
psychologues  réalistes;  elle  n'a,  d'ail- 
leurs, rien  du  prédicant;  elle  incarne 
ses  idées  dans  ses  personnages,  mais 
n'en  fait  jamais  le  sujet  de  thèses,  ni  de 
sermons. 

Ses     principaux    ouvrages    sont    ;    /.( 


de  toutes  les  notions  el  de  toutes  les 
règles.  Le  mensonge  et  l'hypocrisie  sonl 
les  souveraines  du  monde;  en  l'homme 
s'agite  le  dualisme  éternel  de  la  vie  Ima- 
ginative el  morale,  el  des  instincts  bru- 
taux. Il  est  étonnant  que,  dans  ces  con- 
ditions, l'humeur  créatrice  de  l'homme 
le  pousse  à  remplacer  toujours  u  l'idole 
grimaçante  par  l'idéal  doré  ».  l'-n  somme, 
que  faire,  sinon  se  résigner,  tout  en 
riant  douloureusement  devant  la  fatalité 
des  faits!  —  Telle  est  la  doctrine  de 
M""^  dclle  Grazie,  dont    le   talent  est,  en 
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Fumilte  Ilarlenbei-ff,  la  Mort  xjiiritticllc 
Die  Geisiliche  Tod).  Sous  la  tonsure 
Mit  der  Tonsur),  les  Malheureux  Die 
i'nzufriedenen).  Hommes moJernes[Mo- 
dénie  Menschen),  Forts  et  Faibles  [Star- 
l,en  und  Schwachen),  Caritas,  Un  jeune 
mariage  [Junge  Ehe),  et  deux  volumes 
(le  nouvelles. 

Ou  ne  reprochera  point  à  M"''  .Marie 
l'Eugénie  délie  Grazie  de  se  l'aire  une 
conception  étroite  du  monde  et  de  la 
vie.  Elle  les  voit  d'un  œil  désabusé:  elle 
connaît  l'inutilité  de  toute  chose  et  de 
tout  elfort,  —  ce  qui,  d'ailleurs,  ne 
l'empêche  pas  d'écrire,  — et  l'instabilité 


conséquence,  purement  objectif.  Jamais 
elle  ne  se  pose  eh  critique  ou  en  juge. 
Mais,  dans  sa  prose  comme  dans  ses 
vers  —  car  elle  est  poète  —  elle  pos- 
sède une  sûreté  et  une  clarté  de  compo- 
sition, une  netteté  d'observation,  une 
puissance  et  une  souplesse  d'expression 
qui  sont  bien  rares  et  qui  marquent  les 
grands  écrivains. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Poé- 
siesyGedichte)  :  Hermann,  poème;  Saul, 
tragédie;  la  Tzigane  {Die  Zigeunerinn) ; 
une  étude  sur  Andersen;  Vignettes  ita- 
liennes; le  Behelli  ;  Bozi;  Robespierre, 
poème  épique  moderne  en  deux  vo- 
lumes. 
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Un  caractère  commun  aux  >ix  femmes 
auteurs  dont  nous  venons  de  parler, 
quelles  que  soient,  dailleurs,  les  dill'é- 
rences  de  leur  tournure  d'esprit,  de  leurs 
opinions  philosophiques  et  de  leur  la- 
lent,  c'est  la  préoccupation  de  peindre 
vrai,  d'avoir  et  de  donner  une  vision 
exacte  de  la  réalité.  Chez  M'""  Maria 
Janitschek,  Autrichienne  comme  les 
autres,  cette  préoccupation  n'existe  pas. 
M'""  Janitschek  se  promène  tout  éveillée 
dans  le  domaine  de  la  fantaisie  et  du 
rêve.  La  réalité  ne  lui  parait  point  valoir 
un  regard  :  mais  comme,  après  tout,  cette 
réalité  s'impose  et  qu'elle  fournit  même 
aux  rêves  leurs  éléments,  il  y  a,  dans 
les  œuvres  de  cet  écrivain,  quelque  chose 
d'indécis  et  de  flottant,  sinon  de  contra- 
dictoire. C'est  ainsi  qu'elle  s'enthou- 
siasme pour  la  grandeur  intellectuelle 
de  l'égoïsme  absolu,  qu'on  décore  du 
nom  de  «  suprahumauité  »,  et  qu'elle 
est  séduite  par  le  spectacle  harmonieux 
de  la  charité,  de  l'amour  de  l'homme 
pour  ses  semblables,  source  féconde 
d'abnégation.  En  somme,  elle  apparaît 


tanti'>t  voilé  de  brouillard,  mais  toujours 
plein  de  rares  et  exquises  beautés. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  lu 
Fonje  de  lu  vie  Schmiede  des  Lehenu)  : 
le  Chercheur  de  piste  {Ppidsucher  >  : 
les  A/fumés  de  lumière  (Lichlhurtf/rifje 
Leulei;  ces  trois  volumes  sont  des  re- 
cueils de  nouvelles  ;  Dieu  l'a  voulu 
[Goll  hat  ex  (jewollt);  Au  Vent  d'été 
,Im  Somnicrwind  ,  poésies;  .\inive:  ta 
Pierre  à  air/uiser  Der  Schleifstein  ;  le 
Cuinhal  des  Amazones  (Der  Ainazo- 
nensihlacht  ;  De  la  Femme  [Vom 
Weihe),  études  de  caractères;  Et/aré 
dans  la  vie  (Ins  Leben  verirrt  . 

Si  nous  passons  de  l'.Autriche  dans 
l'Allemagne  du  Nord,  nous  trouvons  que 
les  romancières  de  celte  région  consi- 
dèrent généralement  l'art  comme  un 
important  facteur  du  développement  in- 
tellectuel et  moral  de  l'être  humain. 
C'est  ainsi  que  Hélène  Bôhlau  se  montre 
dans  ses  œuvres  de  fiction  une  excel- 
lente cducatrice  de  son  sexe.  Elle  en- 
seigne aux   femmes,  mariées  ou   non,  à 
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cimme  une  enfant  naïve  qui,  tout  en 
voulant  parler  de  la  >ie  réelle,  nous 
entraîne  dans  un  pays  de  contes  de  fées, 
tantôt  brillant  des  plus   vives  couleurs. 


développer  leur  être  intérieur  en  s'af- 
franchissant  de  l'habitude  si  générale- 
ment admise  de  cacher  ses  impressions 
et  ses  sentiments.   I,e  plus  noble  but  de 
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la  vie  est  le  bonheur  de  l'amour  partaj;é 
et  la  jouissance  du  beau,  et  si  la  «  femme 
moderne  »  se  trouve  en  face  du  vide  et 
de  la  désolation  dune  vie  sans  amour, 
il  faut  qu'elle  sache  qu'elle  est  capable 
de  se  hausser  jusqu'à  la  vocation  la  plus 
haute,  qui  est  l'art.  Les  personiiajjes 
dans  lesquels  Hélène  Rôhiau  incarne  ses 
doctrines  sont,  pour  ainsi  dire,  des 
types,  des  modèles  offerts  à  l'imitation 
des  lectrices  qu'elle  persuade.  Une  sorte 
d'optimisme  dogmatique  et  positif  est  le 
trait  particulier  de  son  esprit. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Illu- 
sion du  cœur  [Herzensicahn)  ;  Cou- 
pable d'avoir  le  cœur  pur  [Reiueg  Her- 
zens  schuldi(j  ;  Dans  le  Cortège  de  l'arl 
et  autres  nouvelles  /m  Trosse  der 
Kujist  ;  la  Gare  d'évilemenl  [Der  Ban- 
f/ierbahnhof)  ;  le  Droit  de  la  mère  tDas 
Pechl  der  Mutter  . 

Au  contraire,  M""'  Gabriele  Reuterest 
plutôt  pessimiste  et  procède  volontiers 
par  négation.  Elle  met  en  relief  le  dés- 
accord entre  les  rêves  où  se  perd  l'inia- 


tions  d'épouse  et  de  mère,  l-^lle  apporte 
dans  ses  études  psychologiques  les  pro- 
cédés de  la  science  moderne  et  lient  un 
compte  exact  de  la  vie  physiologique, 
des  nerfs  et  de  l'instinct.  .Mais  elle  se 
rencontre  avec  Ilclene  Hôhiau  pour 
mener  campagne  contre  la  vieille  et 
dure  rtorale  conventionnelle  de  la  so- 
ciété et  pour  proclamer  le  principe  mo- 
derne de  la  justice  fondée  sur  la  sym- 
pathie et  la  pitié. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l'Epi- 
sode de  Ilopkin,  deux  nouvelles  ;  Colons 
Kolnnistenrolli  ,  roman  dont  l'action 
se  passe  dans  la  République  .\rgentine  ; 
De  lionne  famille  ,Aus  f/uler  Familie  , 
histoire  douloureuse  d'une  jeune  fille, 
et  un  recueil  de  nouvelles  sur  l'Art  de 
la  vie    Der  Lehenskunsller. 

Pour  M"""  Ida  Boy- Ed.  la  véritable 
mission  de  la  femme,  —  car  c'est  tou- 
jours ce  qui  préoccupe  toutes  ces  «  au- 
trices  »,  —  c  est,  comme  pour  Hélène 
Bôhlau,  le  dévouement  à  l'homme  qu'elle 
aime.  Mais  elle  croit  que  la  femme  dif- 
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ginalion  des  jeunes  filles  et  la  réalité; 
elle  accuse  l'éducation  physique  et  mo- 
rale qu'on  leur  donne  et  qui  les  laisse 
incapables  de  tout  en  dehors  des  fonc- 


fère  essentiellement  de  l'homme  :  celui-ci , 
au  plus  fort  du  bonheur  d'aimer  et  d'être 
aimé,  pense  à  ses  affaires  et  peut  oublier 
un  instant  pour  elles    l'objet    de    son 
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amour;  la  femme,  au  contraire,  ii'ii 
plus,  une  fois  le  sentiment  éveillé  en 
elle,  qu'indifférence  pour  tout  le  reste. 
Elle  ne  se  rend  pas  bien  compte,  d'ail- 
leurs, de  cette  dilTérence  dans  leur  na- 
ture, si  bien  que  la  jalousie  qu'elle  res- 
sent de  tout  ce  qui  occupe  en  dehors 
d'elle  l'attention  de  l'homme  peut, 
même  dans  un  mariage  d'amour,  être 
une  cause  de  malheur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  femme  a  une  haute  mission  dans  la 
famille  et  dans  la  société,  mission  qu'elle 
remplira  grâce  à  la  capacité  de  dévoue- 
ment qui  est  en  elle. 

Les  principaux  ouvrages  de  M""'Hoy- 
lùl  sont  :  Une  Gonlte  [Ein  Tropfen): 
Hommes  du  temps  [Mariner  der  Zeit)  ; 
Sa  Faute  \Sein  Schuld]  ;  Couronnes 
d'épines  {Dornernkronen]  ;  In  men- 
sonçje  [Ein  Luge);  Un  Enfant  [Ein 
Kind)  ;  Histoires  de  peintres  \Maler- 
(jeschichten)  ;  Qui  rira  le  dernier  [Wer 
zulelzl  lacht),  nouvelles;  Fannij  Fors- 
ler;  les  Sœurs  (Die  Schwestern  >:  la 
Lampe  de  Psijché. 

Le  problème  de  la  destinée  de  la 
femme   se  pose  aussi   pour  M""'  Adinc 


(lemlierg,    diaconesse    qui   s'est  alîran- 
chio  (le  ses  liens  religieux.  Elle  a  débuté 


dans  les  lettres  par  la  satire,  vibrante 
d'ironie,  des  entraves  que  les  conven- 
tions sociales  mettent  à  la  liberté,  depuis 
les  petites  prescriptions  de  la  loi  jus- 
qu'aux règles  du  savoir-vivre,  qui  étouf- 
fent toute  individualité.  Les  plus  hautes 
manifestations  de  la  science,  la  charité, 
l'amour  des  hommes,  tout  cela  lui  fut 
sujets  de  caricatures.  Déjà,  cependant, 
quoiqu'elle  ait  encore  produit  fort  peu, 
son  talent  s'est  assagi;  et,  tout  en  pro- 
clamant la  complète  égalité  des  sexes  et 
en  revendiquant  pour  la  jeune  fille  la 
même  éducation  que  pour  le  jeune 
homme,  elle  s'en  rapporte  de  plus  en 
plus  au  développement  psychologique 
de  ses  personnages  pour  faire  valoir  ses 
doctrines. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mor- 
phiuni,  trois  nouvelles,  et  Notes  d'une 
diaconesse  <Aufzci(linun(fen  einer  Dia- 
lionissin). 

.Mais  le  féminisme  n'enrégimente  pas 
toutes  les  femmes.  Il  en  est  qui  culti- 
vent «  l'art  pour  lart  »,  sans  visées  mo- 
ralisatrices ou  réformatrices,  uniquement 
appliquées  à  réaliser  dans  leurs  œuvres 
la  vérité  telle  qu'elle  est  dans  la  nature, 
ou  telle,  du  moins,  qu'elle  leur  apparaît 
il  travers  le  miroir  de  l'imagination. 
Parmi  celles-ci.  M'""  C.harlotte  Niese, 
dont  les  premiers  ouvrages  ont  paru 
sous  le  pseudonyme  de  Lucian  Hiirger, 
tien!  une  place  à  part.  Non  seulement 
elle  n'est  ni  révolutionnaire,  ni  réfor- 
matrice, mais  toutes  ses  sympathies 
vont  aux  choses  d":iutrefois,  elle  présent 
n'est  pour  elle  qu'un  pis-aller.  La  vie 
(les  petites  villes,  où  persistent  les  vieux 
us  et  les  manières  surannées,  les  types 
(•\CTnlriques  cl  vieillots,  les  enfants 
dont  l'horizon  est  forcément  limité,  voilà 
ce  qu'elle  excelle  à  peindre.  Elle  le  fait 
gaiement,  spirituellement  même,  mais 
sans  traits  de  satire.  Elle  relève,  d'ail- 
leurs, ses  tableaux  de  genre  d'une 
touche  fougueuse  de  patriotisme  intran- 
sigeant et  ennemi  de  tout  ce  qui  est 
étranger.  Kn  revanche,  les  passions  ne 
sont  point  pour  elle  un  thème  k  longs 
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<léveloppeinenls,  et  elle  ne  voit  guère 
<lans  l'iimour  qu'un  sentiment  tr.in- 
■quille,  mélancolique  et  prompt  à  la  ré- 
siçTiiation. 

Ses  priiulpaux  ouvratrcs  sont  :  Cmiis 


tantôt  touchant.  De  toutes  ses  œuvres 
se  dégage  un  sens  esthétique  très  vif  : 
l'art  est  d'ailleurs,  à  ses  yeux,  la  plus 
haute  jouissance  de  l'esprit. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mo- 


CH.IULOTTK   N  IKSK   (LUCI  AN  BDRGER) 


Htmffhnll,  roman  du  xvii<^  siècle;  Fi- 
i/tires  cl  escfuisses  d'Amérique  [Bilder 
iiiid  Sliizzen  nus  Amerika):  A  l'époque 
danoise  [Aus  danischer  Zeil),  portraits 
cl  esquisses;  Lumière  et  Omhres  (Licht 
und  Schatlen),  histoire  hambourgeoise; 
Contes  du  Ilolslein  Geschichfen  ans 
Holslein  . 


Use  Frapaii,  au  contraire,  est  un 
esprit  audacieux,  qui  regarde  en  avant. 
Tout  ce  qui  progresse,  tout  ce  qui  est 
grand,  libre  et  beau  a  droit  à  ses  sym- 
pathies. Cu'ur  chaud,  âme  bien  trempée, 
elle  est  toujours  du  côté  du  sentiment, 
même  quand  celui-ci  va  jusqu'à  la  faute 
et  à  la  transgression  de  la  morale  ou  de 
la  loi.  Elle  se  révolte  contre  la  froideur 
des  hommes  de  bon  sens  et  contre  les 
conventions  sociales  qui  tendent  à 
étoufTer  tous  les  mouvements  naturels. 
On  la  prendrait  pour  un  écrivain  sati- 
rit|ue,  mais  elle  est  bien  plutôt  une  hu- 
moriste,   d'un    mode    tantôt    caustique. 


desles  histoires  d'amour  Bcscheidene 
f.iehesgeschichlen) ;  Contes;  Ailes  en- 
volées [Flûffel  auf),  nouvelles;  Entre 
l'Elhe  et  l'Alster,  nouvelle;  Monde 
étroit  (Enge  \VV//i,  nouvelles,  etc. 

L'écolede  l'art  pourl'art  a  deux  remar- 
cjuables  disciples  parmi  les  romancières 
de  r.\llejnagne méridionale,  Anna  Crois- 
sant-Ruslet  Ernst  Rosmer.  Toutes  deux 
ont  débuté  au  moment  où  le  naturalisme 
était  dans  toute  sa  force,  et  elles  lui 
sont  restées  fidèles.  M""=  Croissant-Rusl 
se  propose  avant  tout  de  faire  voir  et 
sentir  au  lecteur  ce  qu'elle  a  elle-même 
observé.  Une  vision  très  exacte  des 
choses,  traduite  par  une  rare  puissance 
de  description,  la  sert  admirablement. 
Elle  sait  choisir,  dans  la  masse  des  ma- 
tériaux soumis  à  son  observation,  juste 
le  trait  le  plus  particulier  et  le  plus 
caractéristique  ;  mais  elle  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  peut  donner  à  ses  créa- 
tions une  individualité,  depuis  les  plus 


LES    ROMANCIKUES    DE    1.   ALLEMAGNE    CO  NTEM  POU  A  I  N  E 


légers  mouvements  extérieurs  juscju'aux 
impulsions  les  plus  cachées  de  leur  na- 
ture physique  ou  morale. 

Toute     préoccupée     qu'elle     soit     de 
rendre   !  asjiect   \rai   de  la   vie  et  de   se 


et  des  propos  des  personnages  quelle 
met  en  scène.  Le  spectateur  croit  les 
voir  vivre  et  vivre  avec  eux.  Le  thème 
essentiel  de  ses  pièces  et  de  ses  récits, 
c'est  toujours  la  lutte  entre  l'idéal  et  la 


ANNA     CIt 


j  A  X  T  -  Il  U  S  T 
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de  toute  subjectivité,  elle  n'en 
est  pas  moins  accessible  tantôt  à  la  pitié, 
tantôt  à  l'indignation  dont  elle  anime 
ses  personnages.  Un  tour  d'esprit  hu- 
moristique, qui  ajoute  à  ses  récits  du 
piquant  et  de  l'imprévu,  s'affirme  de 
plus  en  plus  dans  ses  dernières  pro- 
ductions. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le 
Hepos  et  autres  récils  miinichois  [Fei- 
eraheiul  und  andere  Mûnchcncr  Ge- 
schtchlen);  Tranches  de  vie  [I.ehens- 
stùckc)  ;  Poèmes  en  prose;  le  Cacatois,  et 
la  Princesse  aux  pois  (Die  Prinzcssin 
auf  der  Krhseï,  nouvelle  humoristique. 

Ernst  Rosmer,  pseudonyme  adopté 
par  M'""  l'^lse  Hernstein,  a  un  talent 
plein  de  distinction  et  de  grâce,  mais 
qui  esl  surtout  dramatique.  Ses  (i-uvres 
ne  trahissent  jamais  ni  théories,  ni  vues 
personnelles  ;  tout  découle  du  caractère 


vérité,  les  rêves  de  l'imagination  cl  les 
réalités  de  la  vie  sociale,  les  êtres  con- 
templatifs, dépourvus  de  sens  pratique, 
et  les  hommes  positifs  que  la  raison 
conduit.  l!rnst  Rosmer,  dont  la  ligure 
rapidement  esquissée  termine  celte  ga- 
lerie des  femmes  auteurs  allemandes, 
n'a  donné  qu'un  petit  nombre  de  nou- 
velles. On  y  remarque  les  mêmes  qua- 
lités maîtresses  que  dans  ses  ouvrages 
dramatiques  :  la  vérité  des  caractères 
et  l'intensité  de  la  vie. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  \ous 
trois  iW'ir  Drci  ,  drame;  le  Crépuscule 
{Danunerun<i),  pièce  de  théâtre;  la  Ma- 
done, nouvelle;  Te  Deum,  comédie: 
les  Enfants  du  roi  i Koniffskinder  , 
conte  en  trois  actes;  Tliéinistocle,  tra- 
gédie; le  Patjsan  et  la  petite  princesse 
(Der  liauer  unil  das  Prinzesschen  . 
conle. 

1  1  EMU     NdC.  ni  SS.\N. 


IIAXS     MEMLIN(; 


On  connaît  la  légende  :  blessé  à  la 
bataille  de  Nancy,  Memling  arriva  à 
Bruges.  On  le  soigna,  on  le  guérit  à  l'hô- 
pital Saint-Jean.  Il  consacra  sa  vie  d'ar- 
tiste à  remercier  Dieu,  par  des  chefs- 
d'œuvre,  de  l'avoir  sorti  d'une  existence 
tumultueuse  et  dramatique. 

Aujourd'hui,  on  prouve  que  llans 
Meniling  fut  un  bon  bourgeois  de 
Bruges,  ayant  pignon  sur  rue,  au  \"la- 
mincdam,  vivant,  non  point  en  reclus, 
dans  un  cloître,  mais  en  citoyen.  La 
fable  dont  on  enjolive  son  histoire  se- 
rait totalement  négligeable,  si  elle  ne 
parlait  d'un  peintre  venant  de  loin,  du 
côté  de  l'Allemagne,  et  se  fixant  en 
Filandre,  d'où  l'art,  soudainement  ép;i- 
noui,  rayonnait. 

Et,  en  effet,  M.  A.-i.  ^^■auters,  grâce 
à  un  travail  documenté  et  de  pénétra- 
tion patiente,  établit  d'abord  que  l'au- 
teur du  Mariage  mystique  de  sainte 
(Catherine  était  originaire  de  la  petite 
ville  de  Memelingen,  près  de  Mayence, 
ensuite  que  ce  fut  seulement  vers  la  se- 
conde moitié  du  xv"  siècle  qu'il  arriva 
dans  la  patrie  des  \'an  Eyck. 

Van  Eyck,  Memling  !  les  deux  te- 
nants, non  pas  du  blason  officiel,  mais 
des  armes  chimériques  et  idéales  de  la 
ville  de  Bruges.  L'un  sorti  du  fond 
gras  et  matériel  de  la  Flandre,  l'autre 
transplanté  chez  nous  après  avoir  vécu 
pendant  sa  jeunesse  dans  les  plaines  ou 
les  vallées  du  Rhin.  Natures  d'hommes 
profondément  diverses,  quoique  toutes 
deux  septentrionales. 

Van  Eyck  plonge  en  plein  dans  la  vie. 
Il  y  recueille  la  santé,  la  force,  l'équi- 
libre, la  beauté.  Il  ne  comprend  l'idéal 
qu'admirablement  constitué,  avec  des 
muscles,  de  la  chair,  du  sang,  de  la 
moelle.  Il  crée  des  types  de  madones 
auxquels  les  patriciennes  flamandes 
ou  même  les  paysannes  et  les  servantes 


donnent  la  puissance  de  leur  carnation 
et  la  graisse  de  leurs  seins  et  de  leurs 
joues.  Plus  tard  Rubens,  qui  représente 
autant  que  lui  la  race,  poussera  jusqu'à 
1  exagération  et  au  débordement  les 
mêmes  qualités  de  robustesse  et  d'opu- 
lence. Son  art  apparaîtra  comme  une 
fête,  parfois  comme  une  débauche. 
Celui  de  ^  an  Evck  reste  dans  la  pondé- 
ration et  la  mesure.  11  se  pratique  ainsi 
qu'une  belle  et  grave  vertu.  Il  se  hausse 
au  style.  Il  est  respectueux  du  détail;  il 
est  précis,  méticuleux  même.  Néan- 
moins —  et  c'est  là  le  miracle  patent 
qu'il  profère  —  il  reste  grand  et  défi- 
nitif toujours.  Jamais,  à  notre  sens,  au- 
cun peintre  n'a  plus  hautement  com- 
mandé à  son  génie.  Il  le  dirige,  comme 
un  théologien  de  science  universelle  et 
profonde  établit  ses  thèses  et  pro- 
digue et  dispose  et  ramasse  ses  argu- 
ments. C'est  un  vainqueur  calme,  sûr 
de  lui.  Son  Adoration  de  l'Agneau  se 
déploie  telle  qu'un  raisonnement  élo- 
quent et  pathétique;  c'est  une  page 
belle  comme  une  philosophie,  admi- 
rable et  claire  comme  une  explication 
du  monde. 


L'œuvre  de  Memling  n'est  point  d'une 
envergure  telle.  Elle  se  replie,  comme 
des  ailes,  sur  l'âme  seule. 

La  piété,  la  vie  intérieure,  l'adora- 
tion! Ses  femmes  sont  presque  toutes 
des  vierges.  Leur  corps?  In  vêtement 
de  chair,  rien  de  plus.  Leurs  visages? 
reposés,  tranquilles.  La  paix  d'une 
conscience  calme,  quoique  surveillée, 
réalise  des  attitudes  invariablement 
statiques.  Ses  pages  et  ses  guerriers 
sont  doués  d'une  grâce  et  parfois  d'une 
fragilité  féminine.  La  force  est  absente 
de  cet  art  ;  mais  une  beauté  pure,  pai- 
sible, presque  heureuse  y  est  installée. 
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./f  Memliiig,  pnr  Inivirm.:  (Musée  SticJcl,  Fr.incfort.) 


yiK)i  qu'on  on 
liiiTlni^     l'Ile    y 
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(lit    (lit,  la  mélancolie,  si 
np|iarail,    n'y    séjounu- 

il   Saint-.lcan,  l'imaL'ina- 


lion  s"cxalle  à  rêver  le  vrai  milieu  où 
Mcmliu};  aurait  travaillé.  L'aspect  sur- 
anné (lu  lieu,  le  silence  enfermé  en  ses 
murs,  la    proprcd'   ilauslrale   des  corri- 
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(Hôpital  Saint-Jean,  à  Bruges.) 


(lors,  le  calme  dévot  des  cours  el  des 
jardins,  les  silhouettes  blanches  el 
noires  des  sœurs,  parmi  des  verdures 
apparues,  semblent  reconstituer  une 
scène  mi-Renaissance,  mi-moyenageuse, 
dont  les  admirateurs  de  Memling  se  ré- 
jouissent. Ils  aiment  à  voir  leur  peintre 


vivre  et  se  développer  loin  du  monde, 
dans  cet  asile  de  pensée  et  de  recueille- 
ment. 

Mais  Memling^,  comme  Jean  \'an 
Eyck,  adore  l'apparat.  Il  est  le  citoyen 
de  cette  Bruges  magnifique,  la  reine  des 
eaux  du  Nord,  lourde  de  richesses  mon- 
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Hans   Mkmi.ing.  —  Patvieaii  ,1e  la  chùsse  <le  sainte  Cr>iiU:  tllc^pital  Saiut-Jean,  à  Bruges.) 


(liales,  (Idiit  los  rues  cl  les  places  et  les 
nionumeiits  imposaient  l'orgueil  el  prè- 
ciiaicnt  la  vie  larffc  et  royale.  Il  ne  com- 
prend les  Kvan};ilcs  et  les  \'ics  des  Saints 
que  rehaussés  par  le  décor  cl  le    faste. 


Son  ànie  se  cliautrc  au  contact  des  splen- 
deurs; il  s'en  inspire.  11  ne  les  houde 
point,  comme  un  pénilcnl  cloilré  dans 
les  caves    d'un    jialais. 

I.e  M.in.K/c  (le  s.iinlc  Callicrine  el  la 
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-N-s    ilEMLI.N-G.  —  Panneau  delà  châsse  Je  sahile   Ursule.  (Hôpital  Suiut-Jeau,  à  Brugts.) 


Châsse  de  sainte  Ursule  sont  des 
peintures  conçues  opulemmenl  et  dont 
l'étalage,  aujourd'hui,  en  un  hospice 
vieillot,  heurte  au  lieu  de  charmer. 
Serait-ce    parce     que   ceux     de    Bruges 


ont  compris  ces  disparates  qu'ils  or- 
nèrent récemment  le  petit  musée  où 
elles  s'affirment,  d'enluminures  et  de 
cartouches? 

De    tels    séjours    paraissent  convenir 


Il  ANS     MKMI.INd 
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H  AXS   Memlixr.  —  Panneaux  de  la  Crucifixion.  (Uusée  de  Bnixelles.) 


aux  u'uvrcs  (11111  Henri  du  Hru'kt'loer 
ou  d'un  MelliM'V,  mais  non  pas  d'un 
Menilinj,'.  Ces  |)eintres-là  ont  vécu  en 
de  jjareillcs  résidences  desprit  et  les 
ont  traduites.  Ils  ont  incarné  en  leurs 
panneaux  l'usure  et  la  déréliclion  des 
choses,  l'humilité  des  métiers  méticu- 
leux, le  silence  des  salles  qui  se  sou- 
viennent, l'intimité  des  petits  jardins, 
la  gravité  d  un  vieil  escalier,  le  visage 
pâle  et  ridé  d'un  mur  triste.  I.cur  art 
est  un  regret,  tandis  que  celui  de  Mem- 


liiig  est  r;ivoiiiiMnt  d  espoir  el  de 
croyance. 

Uualilîer  I'iciimi'  de  Mcmling  d'ascé- 
tique n'est  i;uère  juste,  si  l'on  songe  à 
l'art  des  espagnols  el  de  certains  Ita- 
liens: la  considérer  comme  triste  cl 
douloureuse  seiall  folie:  la  nommer 
mysti(|ue  sied  assiiiiinciil,  mais  en  pré- 
cisant le  mot  dans  le  sens  de  céleste  el 
de  séraphique. 

Le  mysticisme,  bien  qu'il  ait  été  cul- 
tivé en   l'Mandrc,  n'y  a  guère   innucncé 


H  A  N  s    M  E  M  L  1  N- 1 


La   Chiisse  de  sahile  Crsule.  (Hôpiial   Saint-Jean,  à  Bruges.) 


la  peinture;  ses  élans  lous,  ses  amours 
gratuits,  son  incandescence  n  ont  point 
traversé  le  cœur  des  artistes  de  la  cour 
de  Bourgogne.  Que  l'on  songe  à  Mo- 
rales, à  Zurbaran,  et  aussitôt  1  art  de 
Memling  se  refroidit.  J.a  passion  de 
Dieu,  la  folie  divine  en  sont  absentes. 
11  ignore  même  lexaltation  d  un  Fra 
Angelico;  à  peine  est-il  touché  par  une 
similaire  suavité.  La  douceur,  il  la  con- 
naît; la  fraîcheur  et  l'innocence,  égale- 
ment;   mais,   avant    tout,  il    rêve    d'un 


ciel  i|ui  enverrai!  ses  anges  ici-bas,  en 
des  résidences  somptueuses,  à  la  cour 
des  ducs  d'Occident  ou  bien  sous  les 
péristyles  et  les  colonnades  des  ban- 
quiers d  Italie  ou  de  Castille  établis  à 
Hrugos. 

Il  est  le  peintre  d'un  empyrée  réduit 
aux  proportions  d'un  oratoire,  où  l'on 
entend  des  musiques  pures,  où  des  fleurs- 
et  des  perles  jonchent  le  sol,  où  des 
marbres  étincellent,  où  des  paysage* 
éclatants  apparaissent  aux  fenêtres,  .^insi 
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HAXi 


Memling.  —  L'Adoration  des  Mages.  Fragment  des  sept  joies  de  la  Vierge. 
(Pinacothèque,  Munich.) 


s'affirme-l-il  netlemenl  Flamand.  C'est 
le  milieu  qui  lui  impose  de  telles  con- 
ceptions, de  même  que  c'est  sa  race  qui 
le  guide  dans  le  choix  de  ses  person- 
nages doués  d'émotion  recueillie  et 
d'âme  germanique. 

Au  musée  de  Cologne  résident  ses 
vrais  initiateurs.  C'est  le  vieux  Meisler 
Wilhem  et  encore  plus  Slophan  Lochner. 
La  science  ilamande  lui  a[)pril  à  peindre 
mieux  qu'eux  :  son  dessin  est  ferme, 
arrêté,  précis;  aucune  difficulté  de  mé- 
tier ne  le  rebute.  Sa  couleur  est  sonore, 
franche,  vivante.  Il  se  déh.irrassa  de 
toute  mollesse,  de  toute  rondeur  llasque. 
li'art  colonais  s'enlise  en  des  (pialités 
moyennes;  le  sien  se  trouve  haut,  com- 
plet,  magistral  ;   mais  il  reste  lidèle  au 


type  de  femmes  et  d'anges  rhénans. 
Ses  madones  ont  le  front  large  et  dé- 
mesuré, le  menton  petit,  le  cou  étroit; 
ses  anges  ])arl'ois  sourient  comme  ils 
souriçnt  là-bas.  Ce  n  est  que  peu  à 
peu  qu'il  se  débarrasse  d'un  poncif 
accepté  et  qu'il  réagit  contre  les  pré- 
ceptes recueillis  ailleurs. 

Quand  il  se  sera  totalement  conquis, 
il  inlluencera  à  son  tour,  en  compagnie 
de  Hoger  \'an  der  \\'eyden,  les  peintres 
allemands.  11  leur  apprendra  plus  qu'ils 
ne  lui  oui  ejiseigné  jadis:  il  retournera 
en  conquérant  dans  son  pavs  pour  abo- 
lir ce  qu'on  pourrait  appeler  la  «  bon- 
dieuserie "  germanique  — et  les  maîtres 
inconnus  de  tel  autel,  en  particulier 
celui   du  Mariensleben,  lui  seront  à  tel 


MANS     M  KM  I.  INC. 


'-rge  parmi  ies  apôtres.  Fragment  des  sept  JQ 
(Pinacothèque  de  Munich.) 


BS  de  la  Vierge. 


point  Iributaires  que  leurs  œuvres 
(à  preuve  la  Crucifixion  de  l'ancien 
musée  Ivums  à  Anvers)  lui  seront  attri- 
buées par  nnéfjarde. 

Memling  apparaît  tour  à  tour  portrai- 
tiste, peintre  de  léjjende  et  d'histoire 
religieuses  et  miniaturiste. 

Outre  ses  volets  de  triptyque  où  il 
range,  selon  la  coutume,  les  donateurs 
de  l'œuvre  (les  Pierre  Bultync  et  sa 
l'emme,  les  Adolphe  Greverade,  les 
Adrien  Reims,  les  Floreins,  etc.  ,  il 
immortalisa  les  traits  d'un  grand  nombre 
de  ses  contemporains.  Trois  portraits 
nous  arrêteront. 

Le  premier  (musée  de  Bruxelles)  est 
sévère  et  grand  de  style.  C'est  l'effigie 
de  Guillaume   Rloreel,    bourgmestre  de 

X.    —   3!l. 


Bruges.  Costume  brun.  Le  l'oiid  ?  I  ne 
colonnade  et  un  paysage. 

L'art  d  Ingres  est  voisin  de  celui-ci  : 
simplicité  de  moyens,  dessin  sobre  et 
sur,  caractérisation  austère  et  profonde. 
.Aucun  enjolivement,  mais  la  gravité  de 
la  vie  montrée  chez  un  homme  digne  et 
probe.  Le  nez  grand,  la  bouche  sévère; 
l'attitude,  mains  jointes,  semblable  à 
celle  des  donateurs.  On  s'attend  à  voir 
son  patron  se  lever  aux  côtés  de  Guil- 
laume Moreel. 

\'oici  Sibylle  Zamhelh  (hôpital  Saint- 
Jean  j.  Portrait  tout  en  délicatesse  et 
atténuation.  Les  traits  paraissent  vul- 
gaires; mais  les  transparences  des  chairs 
à  travers  les  voiles,  la  couleur  légère  et 
nuancée  de  la   tète,  mille  difficultés  si 
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simplement  vaincues  uUirenl.  On  n'vo 
(levant  cette  œuvre  et  peu  à  peu  elle 
s'indique  mystérieuse.  V.c  hennin  sou- 
ple, CCS  dehors  de  paysiuine  recluse, 
cette  l)nuche  à  secrets!  Des  contraires 
cl  des  antagonismes  semblent  réunis 
en  faisceau  dans  celte  cflif;ie,  la  jjIus 
élran;;c  (pic  le  |)ciiilre  ail  laiss("e. 


Ilnlin,  on  un  panneau  de  diplvquc 
sur  l'autre  se  montre  la  \'ierj;e,  te- 
nant entre  ses  doigts  lins,  avec  un 
geste  rare  cl  recherché,  un  fruit  clair 
qu'elle  présente  au  pelil  enfant  Jésus', 
apparaît  l'admirahlc  image  de  Martin 
\  an   Nicwonhove. 

In    oratoire,   une  l'eiu'lrc  ouvei'lc,    la 
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campagne:  c'est  le  fond.    .\  lavant-plan  se  hausse,  les  mains  réunies,  dans  une 
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alliludc  lie  priiTt",  Martin  \:iii  Nieweii- 
linvc.  [Jii  li\rc  iriieiiics  os(  ouvert 
(Icviiiit  lui. 

Visa^'e  pur,  lèvres  entrouvertes.  La 
chevelure  crêpée  cle.sccncl  sur  les 
«■•paulcs;  le  costume  riche,  mais  sobre. 
.Vlème  attitude   de  gravité  que  dans   le 


portrait  de  Moreel  ;  mais, 
ici,  le  rejjard  hardi,  le 
cou  puissant,  l'air  jeune, 
franc  et  sincère  imposeni 
un  tvpe  de  jeunesse  et 
de  beauté  naïve. 

(^es  trois  panneaux 
sont  des  chefs-d'œuvre. 
'  In  V  peut  surprendre  le 
lespect  de  la  réalité  al- 
lant jusqu'au  scrupule, 
la  recherche  du  trait  es- 
sentiel non  point  bruta- 
lement indiqué,  mais  pa- 
tiemment cherché  et  sû- 
rement proféré,  l'étude 
(le  la  vie  intérieure,  l'àme 
dévoilée.  le  caractère 
soulif;né  de  manière  in- 
oubliable. Mcmlinj;  est 
do  la  haute  lignée  des 
portraitistes  dont  les 
grands  académiques  fran- 
çais, les  David  et  les 
Ingres,  furent  les  der- 
niers   représentants. 

Ses    tiiptyques    sacrés 
sont  dispersés  par  l'Eu- 
rope entière  :  à  Dantzig, 
l.ubeck,     Madrid,     Mu- 
nich,  Florence,    Bru.vel- 
les,  Paris.  Son  sujet  pré- 
féré?     L'adoration      du 
Christ,  soit  qu'il  la  relie 
à  la  scène  des  bergers  ou 
(les    mages  à    lîclhléem, 
soit  qu'il  charge  unique- 
ment- la  \  ierge  Marie  de 
présenter  son  fds  du  haut 
(l'un    trône.    La   disposi- 
tion est  presque  toujours 
la    même.   Marie  occupe 
le  centi'C  du  panneau.  ,\ 
ses  cotés  se  rangent  des 
anges,  ou  des  personnages  pieux,  ou  des 
saints,    ou   des    saintes.    A    droite    et    à 
gauche,     souvent    entre    des    rangs    de 
colonnes,  sont  ménagées  îles  échappées 
de  vue  sur  la  campagne;  des  châteaux 
forts  se  profilent,  des  cavaliers  parcou- 
rent   des     roules,     des     rocs     hérissés 
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(1  lierbes  (.■sc;il;uleiil  les 
lointains,  des  clicniins 
se  déroulent  parmi  des 
verdures.  Parfois  un 
port,  jiavillonné  de 
voiles,  apparaît.  Quel- 
ques panneaux  semblent 
des  redites,  (^eux  de 
Vienne,  de  Florence,  ne 
dillèrent  guère. 

Lenfanl  Jésus  ne  s'é- 
loigne que  peu  de  la  for- 
mule du  temps  :  peau 
bridée  sur  l'ossature, 
geste  identique  du  bras 
vers  radorateur  à  ge- 
noux, tète  en  boule,  ap- 
parence batracienne. 

Marie  se  prouve  plus 
-Allemande  que  Fla- 
mande. Elle  est  rêveuse 
et  tendre;  plutôt  sèche 
que  charnue;  de  teint 
pâle;  d'allure  passive. 
C'est  une  vierge,  mais 
non  pas  une  mère.  Quant 
aux  anges,  ils  sont  d'une 
invention  abondante  et 
exquise.  M.  .\.-J.  \\  au- 
ters  en  a  l'ail,  avant 
nous,  la  remarque. 

•  .\ucun  peintre  ll:i- 
mand,  dit-il,  n'a  dans 
son  œuvre  fait  jouer  aux 
anges  un  rôle  aussi  im- 
portant. Je  ne  lui  con- 
nais pas  moins  de  trente- 
deux  panneaux  où  il  les 
a  introduits.  Soit  qu'il 
les  place  dans  de  vastes 
compositions,  telles  que 
le  JiK/ement  dernier  ou 
l'Apocnlt/pse,  soit  qu  il 
les  peigne  au  pied  du 
trône  de  la  A'iergeolfrant 
des  fruits  à  Jésus  en- 
fant ou  lui  donnant  un  concert  céleste, 
soit  encore  qu'il  les  traite  isolément, 
comme  dans  lu  Châsse  de  Bruges,  il  nous 
les  montre  d'un  type  unique  créé  par  lui. 
Ils  ont  de  jolies  tètes  d'enfants  avec  de 
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longs  cheveux  ondulés,  séparés  sur  le 
front;  ils  portent  pour  vêtements  tantôt 
de  simples  aubes  blanches,  tantôt  de 
riches  habits  sacerdotaux  ramages  d'or. 
Mais  ce  qui  fait  leur  attrait,  bien  plus 
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que  leur  physionomie  ^i  douce  el  leur 
costume  si  somptueux,  c  est  le  sentiment 
personnel  et  pénétrant  qu'ils  expri- 
ment, etc.  >i 

J'ose  dilTérer  d'avis  avec  .M.  W'aulers 
sur  cette  création  si  ori^^inaledeMemlin;;. 
D'abord  ce  n'est  point  en  lui,  mais  chez 
ses  initiateurs,  les  maîtres  colonais,  qu'il 
a  puisé  sa  vive  tendresse  pour  les  anges. 
Dans  les  œuvres  de  Meister  \\'ilhem  et 
de  Stéphan  I.ocliner,  ils  abondent.  De 
plus,  ils  sont  rejirésenlés  environ  de  la 
même  manière,  avec  des  ailes  violem- 
ment colorées  et  coupées  en  forme 
.d'ailes  d'hirondelles.  L'idée  primitive  a 
donc  été  cueillie  dans  les  pieux  jardins 
d'art  de  ces  deux  maîtres.  Toutefois  fut- 
cUe  élargie  par  Memling.  11  a  fait  de 
ses  anges  de  vrais  personnages.  Il  les  a 
plus  lard  dégagés  de  toute  formule.  Il 
leur  a  donné  des  caractères  dilférents. 
Il  en  a  fait  une  assemblée,  au  lieu  de 
les  maintenir  au  rang  de  foule.  Ce  ne 
sont  plus  des  anonymes.  Ce  sont  des 
acteurs.  Dans  la  Vieri/e  du  musée  des 
Offices  quelle  différence  d'expression 
caractérise  les  deux  anges  à  genoux  ! 
1,'un,  celui  qui  présente  le  fruit  à  l'en- 
fant Christ,  est  un  ange  allemand  à  Icle 
charnue  et  bouclée,  il  sourit  yaguement  : 
l'autre,  celui  qui  joue  de  la  harpe,  est 
grave,  long,  élancé,  hiératique  presque. 
C'est  l'ange  flamand,  l'ange  que  les  \'an 
Eyclv  ont  pressenti,  mais  que  Memling  a 
fait  sien,  en  le  douant  de  sa  tendresse  et 
de  son  intimité  douce.  Si  le  Iriplyqae  de 
Najeni  est  vraiment  du  maître  brugeois 
—  et  les  raisons  dont  M.  \\'aulers  élaye 
son  afiirmalion  sont  excellentes  — -ja- 
mais aucun  peintre  ne  se  sera  prouvé 
aussi  varié  dans  sa  création  de  types 
célestes  que  Memling.  Tous  ces  inslru- 
menlisles  sacrés  semblent  de  même 
famille,  mais  tous  .sont  divers  d'allure 
et  de  visage.  1,'expression  personnelle 
est  donnée  à  chacun  d'eux  el,  vraiment, 
devant  une  telle  (envie,  on  peut  établir 
(|u'il  s'est  Irouvéen  ce  monde  un  peinire 
de  ri'"glise  Iriomphante,  comme  il  s'en 
est  trouvé  —  nombreux  ceux-ci  —  de 
riïglise   comballanle    et   soulfrante.  On 


en    pourrait  conclure  que    Memling  est 
le  grand  peintie  du  ciel. 


A  Danzig  s'impose  le  Jugement  der- 
nier, à  Lubeck,  la  Passion  :  (cuvres  de 
dimension  large,  |)oèmes  grandioses. 

Il  nous  fut  donné  d'admirer  ces  deux 
chefs-d'œuvre,  l.e  dernier  ne  jiossède  ni 
l'ordonnance  supérieure,  ni  l'ampleur  du 
polyptyque  de  r.lf//)e,'/n  des  \'an  Evck, 
mais  combien  toutefois  dans  sa  gravité 
et  sa  douleur  le  drame  sacré  se  déploie! 
Au  centre  :  le  (Calvaire.  Panneau  de 
droite  :  la  marche  au  (Calvaire,  le  Jardin 
des  Oliviers,  le  Baiser  de  Judas,  le  Christ 
chez  Pilale,  la  Flagellation,  le  Couron- 
nement d'épines,  I  Ecce  honto.  Panneau 
de  gauche  :  /.•(  Mise  au  tombeau  el  la 
licsurreclidii ,  l' A/yparilion  de  Jésus  à 
Marie-Mailclcinc.  Saint  'J'/iomas,  les 
Pèlerins  d'Jùnmaùs.  l'Ascension.  Enfin 
sur  des  volets  :  Saint  lilaise.  Saint  Jean, 
Saint  Jérôme,  Saint  ailles.  I,a  date  du 
|)olyptyque?  1  i'.M  . 

L'ensendjlc  est  cyclique,  l  ne  des  plus 
dramatiques  religions  des  peuples  aryens 
s'y  démontre.  La  foi,  la  douleur,  l'espoir 
y  prient,  y  pleurent,  y  rayonnent  tour  à 
(oui".  L'église  où  ce  chcf-d'œu\Te  s'étale, 
renferme  en  ses  chapelles  latérales  les 
cercueils  massifs  d'une  série  d'évêques, 
posés  sur  les  dalles.  Le  lieu  est  impres- 
sionnant. Il  est  silencieux,  l'ne  place 
gazonnée  l'isole  de  la  ville.  El  c'est 
dans  ce  silence,  en  présence  de  ces  niorls 
serrés  dans  leurs  gaines  de  plomb,  que 
le  tableau  opère  adniirablemenl  son 
u'uvre  d'enseignenuMil  clirélien  el  de 
funéi-aire  exallation. 

Le  Jugement  dernier  tle  Danzig  ne 
fait,  d'après  M.  W'aulers, que  s'inspirer, 
dans  sa  conception  et  sa  composition, 
des  œuvres  similaires  de  Hoger  \'an  der 
W  eyden  et  de  Sléphan  Lochner.  Mem- 
ling aurait  donc  réussi  en  ce  triptyque, 
renseignement  de  ces  deux  maîtres  dont 
1  iiilhicnce,  celle  de  Sléphan  à  l'aurore, 
celle  de  Moger  au  midi  de  son  évolution 
se  rencontre.  Ce.  triptyque  serait  donc 
d'une  indication  précieuse,  car,  à  notre 


sens,  aucun  liislorien  d'art  ii  a  l'ait  sul'- 
lisamment  sentir  comliien  Memling  est 
tributaire  (les  vieux  artistes  de  Colof^ne. 
Tous  parlent  uniquement  de  son  maître 
\'an  der  Weyden.  Nous  avons  essayé 
<i'c'lre  exacts  et  véridiques,  en  cet  exa- 
men-ci. Au  reste,  plus  on  sifjnalera  l'in- 
lluence  germanique  persistante,  plus  on 


allemande.  Le  sujet  est  rhénan.  I.a  pa- 
renté s'indique.  L'rsule  est  la  suur  des 
vierj,'es  et  des  saintes  du  J)onil>ihl  de 
Cologne. 

Quant  au  travail  d'art,  il  est  flamand. 
On  ne  se  doutait  point,  là-bas,  d'une 
science  aussi  accomplie,  d'une  aussi 
aisée  et  complète  interprétation  des  mou- 
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expliquera  cet  art  si   nouveau 
(Ire,  après  les  \'an  Eyck. 


Flan- 


Comme  miniaturiste,  Memling  peut 
s'étudier  dans  ses  fonds  de  panneaux, 
qui,  tous,  semblent  des  pages  détachées 
d'un  missel",  aussi  dans  certaines  (euvres 
de  petite  dimension,  par  exemple  dans 
celles  du  Salon  carré,  au  Louvre;  enfin 
et  surtout  dans  la  (Jh/isse  de  sainte 
l'rsule. 

Ici  encore  un  poème  est  chanté.  I.a 
sainte  en  est  l'héro'ine  blonde,  douce, 
tendre,  ingénue.    L'atmosphère  en   est 


vemenls,  d  une  aussi  ferme  décision  dans 
les  tons  et  les  couleurs,  d'une  harmonie 
aussi  sonore  et  si  habilement  maintenue. 
Toutes  les  scènes  sont  vivanteset  pathé- 
tiques. La  minutie  des  détails  ne  dérange 
aucun  ensemble.  Fermeté  et  hardiesse, 
voilà  ce  qui  hausse,  jusqu'au  chef- 
d'œuvre,  celte  série  de  petits  panneaux 
parfaits. 

Le  catalogue  des  peintures  de  Mans 
Memling  a  été  dressé.  «  Il  comprend 
."iS  numéros  dont  l'attribution  est  certaine, 
y  autres  sont  à  contrôler.  La  Belgique  a 
conservé  14  ouvrages;  l'Allemagne  en 
possède    l'2;  la    France   9;    r.Autrichc- 


Hongrie  et  l'Italie,  chacune  7:  ll-lspa- 
gne  'i;  les  Pa^s-Bas  1  ;  l'Angleterre  en 
aurait  10.  »  On  ne  sait  quand  Memling 
naquit,  mais  on  est  lixé  sur  la  date  de 
sa  mort.  Le  chroniqueur  Kombaudt  de 
Doppere  dut  connaître  Memling.  Dès 
le  mois  de  juin  1  iSO,  Memling  payait 
une  renie  annuelle  à  la  fabrique  de  l'église, 
dont  de  Doppere  était  greflier.  Aussi 
consigne-t-il,  à  la  date  du  11  août  1194, 
la  mort  de  Meniling  et  son  enterrement 
à  l'église  de  Saint-Gilles.  Ces  points  ont 
été  récemment  acquis  à  l'histoire,  grâce 
à  des  recherches  précises  et  des  investi- 
gations laborieuses. 

Pendant  longtemps  la  fable  la  plus 
romantique  s'était  substituée  aux  faits. 
Descamps,  \'iardol  et  Alfred  Michiels 
l'inventèrent  ou  l'entretinrent.  Grâce  à 
MM.  Carton,  W'eale  et  Gilliols  le  re- 
marquable architecte  brugeois,  la  voici 
reléguée  au  décroche-moi-ça  historique, 
en  compagnie  de  tant  d'anecdotes  ba- 
nales et  llasques  comme  des  cornemuses 
crevées.  C'était  vieu.\,  usé,  naif,  mais 
ça  chantait.  Le  règne  de  Memling  fut 
large  et  dominateur  jusqu'au  temps  de 
la  Renaissance.  Il  pesa  sur  ses  succes- 
seurs immédiats,  les  Palinir,  les  Van 
der  Meire,  les  Gérard  David,  les  Mar- 
niion.  Lui  et  Van  der  Weyden  empli- 
j  rent,  plus  même  que  les  \'an  l'^yck, 
le  .\v"  et  le  début  du  xvr'  siècle  de  leur 
influence.  Ils  répandirent  partout  la 
peinture  religieuse  savante  et  pittores- 
que. Leurs  décors  furent,  à  un  momenl, 
ceux  de  toute  la  peinture  européenne. 
I''n  .Allemagne,  à  Cologne,  à   Calcar, 


à  Xanten,  ce  furent  les  frères  Dunwegge 
et  Frédéric  de  Herlen  qui  les  imitè- 
rent; à  Colmar  ce  fut  Martin  Schœn. 
Même  Wolgemulh,  même  Zeilblom, 
même  Diirer  doivent  à  Van  der  Wey- 
den et  à  Memling  une  manière  spéciale 
de  voir  et  de  disposer  les  scènes  de  leurs 
nativités  et  de  leurs  ndoralions  de 
mages  ou  de  bergers. 

En  France,  les  Nicolas  Froment  et 
les  Fouquet  ont  été  curieux  de  cet  art 
septentrional  et  l'ont  étudié  et  suivi. 

Kn  Italie,  .\ntoniello  de  Messine,  qui 
vint  à  Bruges  non  pas  au  temps  de  Van 
I'"yck,  mais  de  Memling,  redit  à  ses  com- 
patriotes les  leçons  apprises  chez  nous. 

Fn  Espagne  et  en  Portugal,  mêmes 
métamorphoses  de  la  peinture  locale. 
Charles  Yartc  le  constate  à  chaque  pas. 
L'influence  de  Memling,  se  découvre 
presque  dans  chaque  peintre  portugais. 

Elle  est  donc  énorme  la  place  qu'il 
tient  dans  1  histoire.  On  s'est  demandé 
si  son  arrivée  brusque  parmi  nous  n'a 
point  troublé  quelque  peu  le  courant 
puissant  et  unifié  qu'avaient  provo- 
qué les  genres  jumeaux  des  frères 
Van  Eyck.  Mais  Hoger  Van  der  Wey- 
den inclinait  déjà  l'art  flamand  vers 
l'émotion  et  vers  la  spiritualité  ;  Mem- 
ling n'a  fait  qu'exagérer  cette  innova- 
lion.  Onoi  qu'il  en  soit,  son  (cuvre  a 
provoqué  la  diversité  dans  notre  arl, 
il  l'a  établi  dans  les  domaines  de  l'âme, 
de  la  piété  et  de  la  beauté  émue  et 
[jrol'onde.  Il  y  trône  encore. 

Fmii.k    \'krm  ai- h  ks. 
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Den-ière  nous,  chinoise  et  bizarre,  la 
montagne  de  Hong-Kong  fuit,  s'efface, 
se  dissout  en  de  laiteuses  vapeurs. 

L'heure  est  pénible,  le  ciel  blanchoie, 
ivre  de  chaleur.  Sur  la  houle  large  et 
plaie,  El  Safiro,  battant  sa  pulsation 
régulièi-e,  geignant  son  halètement  de 
bète  aU'aniéc  de  vitesse,  presse  sa  course 
en  avant. 

Une  brutalité  de  lumière  blesse  l'œil  ; 
la  vue  de  ces  flots,  verre  en  fusion  piqué 
d'étincelles  aveuglantes,  est  insoute- 
nable. 

Ce  ne  sont  plus,  dans  cette  mer  de 
Chine,  les  colorations  somptueuses,  les 
clartés  transparentes  des  océans  indiens, 
mais  une  fulgurance  de  fournaise  chauf- 
fée à  blanc,  une  masse  de  brouillards 
moites  pesant  sur  les  vagues  épaisses, 
sans  voix,  qui  lourdement  se  traînent  à 
l'inlini.  On  ne  sait  quoi  de  triste,  de 
dissolvant,  monte  de  l'immensité  de 
plus  en  plus  pâle. 

Silencieux,  mornes,  écroulés  sur  les 
rocking-chairs,  les  passagers  sombrent  à 
une  insecouable  torpeur  ;  la  pensée 
s'abolit,  la  prostration  est  complète, 
l'être  se  fond,  semble  marcher  à  l'anéan- 
tissement; les  vêtements  poisseux  col- 
lent aux  membres  inertes,  tout  mouve- 
ment devient  odieux. 

Des  relents  fades  de  machine,  de  cui- 
sine, de  cordages,  de  tabac;  des  émana- 


tions fauves  de  race  jaune,  de  sueui-s 
humaines,  flottent  dans  l'air.  Le  mal-être 
général  s'aggrave  à  mesure  que  le  soleil 
monte:  les  eaux  prennent  une  immobi- 
lité singulière;  tout  devient  vague,  in- 
colore ;  la  mer,  d'une  blancheur  élec- 
trique, est  un  fantôme  de  mer.  Le  Sufiro 
avance-t-il  vraiment  sur  ces  ondes  ir- 
réelles, fantastiques,  mortes? 

Nous  passons  ce  soir  le  déti-oit  de 
Balabac,  pour  entrer  dans  la  mer  des 
Célèbes. 

.Après  deux  jours  d'indicible  étouffe- 
ment,  une  brise  se  lève,  qui  balaye  les 
vapeurs  cotonneuses  ;  sa  caresse  vivi- 
fiante vole  sur  la  tiédeur  des  eaux  ; 
vivantes,  bruissantes,  elles  se  meuvent, 
bondissent,  se  brisent  en  éclaboussuies 
diamantées  sous  la  morsure  de  l'hélice. 

Une  côte  surgit  ;  un  rayonnement 
azuré  de  lune  naissante  dessine  les 
contours.  Les  voiles  des  praws  légers 
qui  glissent  autour  du  Safro  ont  des 
fluidités  spectrales;  sur  les  flots  un  son 
traîne,    âpre,    lent,    dont    la    vibration 

sourde    passe    en    nous c'est,    dans 

quelque  village  prochain,  l'appel  sacré 
de  l'agun. 

Nous  ne  pouvons  débarquer  à  cette 
heure,  la  police  générale  des  ports  phi- 
lippins s'y  oppose;  nous  passons  la  nuit 
en  rade. 
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Le  jour  se  lève,  traînée  vaporeuse  qui 
li'iilement  s'éclaire  ;  la  lumière  triom- 
phante conquiei'l  les  horizons,  baifjne 
le  majestueux  cntour  des  monta^tnes  ; 
léther  se  teinte  de  bleu  délicat,  un  voile 

de  pourpre  rosée  farde  le  ciel C'est 

l'aurore. 

Nous  ranf;eons  l'île  de  Soulon. 

D'exquises  collines,  couvertes  dune 
véjîétalion  effrénée,  dominent  la  ville: 
de  la  terre  puissante,  l'ertile  jusqu'à 
1  exlravaf,'ance ,  cocotiers,  bananiers, 
bambous  trembleurs,  cnierî.;enl  en  pous- 
sée vertigineuse.  Sur  le  rivage  même 
s'érigent  les  habitations  indigènes,  per- 
chées comme  d'immenses  cages  sur  des 
pilotis  d'une  énorme  hauteur. 

\  ienne  la  pleine  mei-,  on  ciieule  là- 
dessous  en  pirogue. 

Du  reste,  beaucoup  de  Soulouans, 
l'ace  violente,  aventureuse,  vivent  uni- 
(|uement  sur  leurs  praws  ou  leurs  fa- 
laos,  écumant  l'océan  à  des  distances 
considérables,  saccageant  le  littoral.  I.e 
temps  n'est  |)as  loin  encore  où,  gagnant 
la  baie  de  Manille,  profitant  des  nuits 
sans  lune,  ils  remontaient  le  Pasig  et, 
nus.  le  corps  cnduil  d'huile  de  coco  alin 
d'échapper  aux  éti'eintes,  osaient  appa- 
raître, armés  de  leurs  redoutables  Lriss. 
jusque  dans  les  fauboui-gs  de  la  capitale 
pour  y  piller  les  haciendas. 

Nous  débarquons.  De  l'antique  Tiaggi 
'  maintenant  Jolo  ou  Soulou  ;  il  ne  reste 
plus  l'ien,  et  la  ville  nouvelle  est  bâtie 
de  la  façon  usitée  dans  tontes  les  Phi- 
lippines 

Soulou  s'éveille  ;  un  bruissement  de 
vie  se  précise,  l'éternel  grouillement 
jaune  recommence  :  Indiens,  Chinois 
au  crâne  cuit,  Soulouans  de  la  classe 
inféi'ieure,  brutes  superbes  aux  torses 
magnilii|ucs,  se  pressent,  se  coudoient, 
affaii'és  ;  mais  ici  l'activité  est  silen- 
cieuse ;  ces  races  musulmanes  sont  peu 
ilémonstratives,  peu  parleuses. 

La  langue  des  Moros-Malais,  musi- 
cale, sonore,  dérivée  du  sanscrit  mêlé 
d'arabe,  s'agrémente  de  lei-mes  et  de  lo- 
cutions cm|)rmités  aux  diffiienl^  dia- 
lectes des  Indiens. 


Types  durs,  d'allure  hautaine,  ces 
sauvages,  lils  du  Propiiète,  portent  sur 
leurs  faces  bronzées —  [)resque  jusqu'au 
noir  —  aux  pommettes  saillantes,  cette 
expression  de  cruauté  féline  que  pro- 
duisent la  rareté  des  sourcils,  l'élroi- 
lesse  du  front,  la  lueur  coupante  des 
yeux  au  regard  aigu. 

L'homme  du  peuple  porte  la  veste 
coui'te,  odieusement  sale,  mais  brodée, 
sous  laquelle  se  noue  une  ceinture  de 
soie  aux  couleurs  vives  ;  un  caleçon 
très  large  s'arrête  au-dessus  du  genou  ; 
les  jambes  nerveuses  et  les  pieds  sont 
nus.  Parfois,  au  contraire,  le  caleçon 
très  serré  tombe  en  se  rétrécissant  jus- 
qu'à la  cheville. 

Un  mouchoir  de  soie  ou  de  coton 
brodé  d'or  enserre  les  cheveux  gras, 
d'un  noir  absolu  ;  deux  des  coins  du 
mouchoir  se  dressent  de  chaque  colc 
de  la  tête,  comiques,  en  forme  d'oreilles 
de  lièvre. 

Le  Soulouan  ayant  fait  le  voyage  de 
La  Mecque  a  droit  au  turban  :  le  sultan 
et  sa  suite  sont  les  seuls,  du  reste,  qui 
accomplissent  encore  le  jiMerinagc  sa- 
cré. 

Si  nous  en  jugeon>  par  les  premiers 
échantillons  ([ui  frappent  nos  yeux,  cette 
race  est  d'une  mal[)roprelé  afiligeante. 


L'arciiipel  géograpliif|ue  de  Soulou 
s'étend,  politiquement,  de  Bornéo  à 
Luçon,  s'augmentant  de  Taw  i-Ta\\  i  au 
sud  et  de  la  gi-ande  île  de  Miiidanao 
l'.li  i(l(l  kilomètres!  au  nord. 

Malgré  son  étendue,  ses  richesses  de 
toutes  sortes,  Mindanao,  dont  la  capi- 
tale est  Zambcianga,  centre  d'écumeurs 
de  mer  comme  Soiihiu,  est  loin  d'at- 
teindre à  l'importance  de  la  petite  île, 
siège  de  la  |)uissance  soulouane. 

Peuplée  de  races  diverses,  ennemies, 
(pii'hpn  s-uèu's  ])Oussaiit  la  férocité 
jusqu'à  linvi-aiscinblable,  tels  les  Hago- 
bos  (|ui  pour  ari-iver  à  occuper  certains 
emplois  ou  à  se  marier  doivent  avoir 
coupé  soixante  têtes  -  de  castes  mores 
ili visées    en    sultanies    distinctes,    sans 
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cnhésion,  sans  unité  aucune,  Minilanao 
n'a  jamais  partage  avec  ïiaiiggi  cet  hon- 
neur que  les  chancelleries  des  grandes 
|)uissances  aient  porté  ses  plaintes  au 
gouvernement  espagnol  ;  elle  n'a  pas 
davantage  motivé  les  protocoles  labo- 
rieux suscités  |)ar  son  irréductible  voi- 
sine. 

l.a    ferliiilé   de    ces   ilos.    coupées   de 
n)agnili(]ues  sierra^  drapées  |u-i|u'ii  leurs 


Le  crocodile,  comme  dans  toutes  les 
Philippines,  tend  à  disparaître. 

Le  |)orl  de  Maïbun,  inlinimenl  plus 
actif  c|ue  celui  de  Soulou,  fait  une  ex- 
portation considérable  de  café,  cacao, 
soufre,  gutta-percha,  nids  d'hirondelles, 
abaca  textile)  bois  de  fer,  |>erles.  La 
pêche  en  est  extrêmement  dangereuse  à 
cause  lies  requins  et  conduit  rapidement 
à  la  phtisie  les  mallieureux  esclaves,  sur- 


sommets  de  toute  la  splendeur  de  la 
forêt  vierge,  est  prodigieuse.  Une  ITore 
inouïe  ;  c'est  dans  cet  archipel  que  se 
trouvent  les  plus  belles  orchidées  con- 
nues. Tous  les  fruits  et  légumes  euro- 
jiéens  ou  indigènes  y  croissent  à  profu- 
sion. 

Les  grands  fauves  ne  sont  représentés 
(pie  par  le  buftle  sauvage,  le  rhinocéros 
et  l'éléphant  de  petite  taille,  et  encore 
les  individus  de  ces  deux  dernières  races 
deviennent-ils  plus  rares  chaque  joui'. 

Les  serpents,  gros  ou  petits,  y  abon- 
dent, ainsi  que  la  sangsue  lilliputienne, 
la  même  qu'à  Madagascar  —  un  fil  — 
plaie  du  voyageur,  dont  elle  menace 
sans  cesse  le  nez  et  les  oreilles  d'une 
visite  non  seulement  désagréable,  mais 
douloureuse  extrêmement. 


prenants  plongeurs,  qui  la  juatiquent. 
Celles  dépassant  un  certain  poids  appar- 
tiennent au  sultan. 

Les  Chinois,  protégés  par  les  datos 
dont  ils  sont  généralement  les  associés, 
accajiarent  tout  le  commerce. 

L'empire  de  Soulou  remonte,  s'il  faut 
en  croire  les  auteurs  les  plus  érudits, 
au  xni''  siècle  :  le  vieux  Tianggi  était 
alors  ce  qu'est  demeuré  Soulou,  un 
centre  religieux  et  commercial  im|)or- 
lant,  une  sorte  de  Mecque  extrême- 
orientale. 

Le  régime  politique  consistait,  comme 
de  nos  jours  encore,  en  une  oligarchie 
de  seigneurs  féodaux,  les  datos,  soi- 
disant  soumis  au  pouvoir  soi-disant  su- 
prême du  sultan.  En  réalité,  chacun 
demeurait  maître  absolu  dans  son  fort 
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i-eclan^ulairc  —  oolla  —  eiiLouré  <li' 
fossés  profonds  et  trénormes  murs  de 
pierre.  Eu  cas  d'attaque,  il  s'y  enfermait 
avec  femmes,  enfants,  vassaux  et  es- 
claves, s'y  défendant  comme  un  lion. 

En  somme,  ces  dates  férotfs,  excel- 
lents marins,  (grands  pirates  devant 
Mahomet,  étaient  et  restent  de  redou- 
tables bandits,  à  la  façon  tie  nos  rudes 
barons  du  moyen  â^^e. 

Cette  orf;anisalion  politique  et  sociale 
s'est  maintenue  jusqu'en  1876.  La  sou- 
veraineté des  sultans  fut  incontestable, 
et  les  mêmes  grandes  puissances  euro- 
péennes, qui  re},Mrdaient  comme  quan- 
tité néf^ligeable  les  j)elits  souverains  de 
la  Malaisie,  correspondirent  fréquem- 
ment avec  le  monarque  de  Tian;;j;i,  lui 
envoyèrent  ambassadeurs  et  présents,  et 
lui  tirent  rendre  les  honneurs  royaux  à 
bord  des  navires. 

On  le  c|ualiRe  d'altesse  royale,  et  le 
surnom  de  Majasari,  qui  lui  est  souvent 
donné,  a  la  sif^nilication  pompeuse  et 
compliquée  de:  pur,  sans  tache,  lé};itime. 

La  sultanie  est  héréditaire  à  l'exclu- 
sion des  femmes;  cependant,  à  défaut 
d'héritier  mâle  direct,  la  fdle  ahiée  peut, 
dans  les  sept  jours  suivant  la  mort  du 
souverain,  s'unir  à  un  date  issu  de  la 
famille  royale,  (|ui  prend  alors  le  titre 
de  sultan. 

L'esclavat^e  est  la  plaie  de  l'archipel; 
esclaves  les  prisonniers  de  guerre,  es- 
clave avec  tous  les  siens  le  débiteur 
insolvable ,  esclaves  les  malheureux, 
femmes  ou  enfants,  dérobi's  d'une  tribu 
à  l'autre  ou  enlevés  sur  les  côles  dans 
les  villages  chrétiens. 

l'^t  le  terrible  John  Chinanian,  qui 
trouve  excellente  comme  gane  la  chair 
humaine,  en  fait  un  occulte  et  lamen- 
table Iralic. 

Tout  homme  libre  peut  prendre  quatre 
épouses  légitimes  vivant  sous  le  même 
toit,  le  nombre  des  concubines  est  illi- 
mité. 

Au  point  de  vue  de  la  pralitpie,  la 
religion  de  ces  moros,  instniments  si 
dociles  cependant  aux  mains  de  leurs 
prêtres,  se  réduit  à  |ieu  de  chose. 


Chaque  vendredi  l'agun  appelle  les 
lidcles  aux  pitoyables  mosquées  crou- 
lantes; là  d Une  voix  monotone,  comme 
étoupée,  l'iman  lit  l'invocation  coutu- 
mière  à  Mahomet,  suivie  de  quelques 
versets  du  Coran,  cependant  (jue  l'as-  ' 
sistance,  plutôt  somnolente,  mâche  le 
biiyo. 

(iependant,  an  cours  du  Rannulan.  le 
moro  observe  sévèrement  les  prescrip- 
tions du  Coran,  jeune  un  certain  nombre 
de  jours,  dn  lever  au  coucher  du  soleil, 
et,  telle  est  la  rigueur  de  cette  absti- 
nence, que,  durant  ces  heures  consa- 
crées, il  ne  boit,  ne  se  baigne,  ne  se 
rase,  ni  ne  se  permet  la  plus  petite  ca- 
resse à  sa  femme  ou  à  ses  enfants. 

La  mosquée  du  sultan  est  le  temple 
I)rivilégié  par  excellence.  Les  ministres 
du  culte  se  distinguent  du  commun  des 
mortels  en  ce  que  les  pointes  du  mou- 
choir, tpii  ceint  la  tête,  retombent  à 
gauche  au  lieu  de  se  dresser  en  oreilles. 

Mais  si  la  dévotion,  l^amadan  à  part, 
se  montre  petite,  la  superstition,  par 
contre,  est  grande  et  hante  sans  cesse 
la  cer\('llc  du  Soulouan.  Il  professe  une 
peur  elTroxable  de  Saïlan  (Satan  i  et  en 
toutes  occurrences  graves,  telles  qu'épi- 
démies, cataclysmes,  guerres,  il  s'éver- 
tue à  le  désarmer;  à  cet  elTet,  de  grands 
plateaux,  chargés  de  victuailles  variées, 
sont  lancés  à  la  mer  ou  aux  lleuves... 
Gela  occupera  le  farouche  dieu  noir  et 
il  laissera  la  paix  à  ses  infortunés  sujets. 

Les  prêtres,  afiirment-ils,  sont  doués 
du  pouvoir,  plutôt  désobligeant,  d'en- 
voyer à  qui  leur  plail,  (piaiid  et  comme 
il  leur  convient,  toutes  sortes  de  dou- 
leui's,  maladies  ou  inlirmilés. 

l'ilonnamnient  riches  en  lieux  de  pu- 
nitions ou  de  récom|icnses,  les  moros 
possèdent  sept  ciels  et  sept  enfers,  la 
nomenclature  en  est  amusante. 

Commençons  par  les  t'iels  : 

'ï  ATTi  -.\  ri  AN,  où  le  bonheur  de  l'àme 
enlin  libi'i'ée.  consiste  à  reposer  seule... 
Mien  de  conmiun.  on  le  voit,  avec  le 
paradis  de  Mahomet. 

l-'inDHiis,  oii  se  trouvent  réunies  sous 
les  aspects  les  plus  séduisants  les  choses 
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lionnes  ;'i  manger.  Firdoos  serait  un  co- 
lossal inafîasiii  de  comestibles,  succur- 
sale de  Potel  et  Chabot. 

'  N.vÏM ,  où  se  man};ent  ell'ectivenienl 
les  succulences  seulement  admirées  ei- 
dessus. 

N.\UA,    où   l'eau    complaisante    prend 
pour  chacun  la  saveur  désirée... 

I£sl-ce  parce  que,  généralenienl   très 


natifs,  ces  bons  Soulôuans  sinfjulière- 
ment  portés  vers  les  jouissances  unique- 
ment  matérielles. 

Passons  au.\  enfers  : 

X.MU  K-^'.\iiAN.\.  —  Là,  on  fait  du 
bruit;  un  point,  c'est  tout...  Du  ler- 
rdjle  .Nai'uk  -  ^  ahana  ,  jiréservez  -  non», 
Seigneur  ! 

Narik-S.\g.\r.  où  des  animaux  el  <les 
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sobres  en  ce  monde,  ils  c>pèrciil  une 
compensation  dans  l'autre,  on  elTel  de 
la  loi  des  contrastes. 

.\ïmm-Naïm,  réceptacle  de  tontes  les 
richesses...  vrai   paradis  de  capitaliste. 

Salsabila,  où  l'on  boit  dans  des  vases 
d'or  l'eau  pleine  de  bonne  volonté  du 
ciel  Naua. 

Enfin,  JoTAR  Al,  coTS,  lien  île  mer- 
veilles rengorgeant  de  perles  et  de  dia- 
mants... Un  peu  double  emploi  a\ec  le 
Aïnuni-Xaïm.   Décidément   peu  imagi- 


machines  ad  hoc  torturent   le   |)écheur. 

Narlk-Sigmilti.  —  Tourments  de  la 
langue.  Cet  organe  mérite,  parait-il,  un 
lieu  de  châtiment  particulier.  On  le  dit 
plus  spécialement  peuplé  de  femmes. 

Narik-Abus.  —  Enfer  de  toutes  les 
laideurs...  esthètes,  défiez-vous  1 

Nari  k-Jama.  —  Ici ,  l'on  se  bal  à 
coups  de  lance,  mais  on  reçoit  les  coups 
sans  pouvoir  les  rendre. 

Narik-Zaalt.  —  Tourment  de  la  soif. 

Narik-Jamia.  —  Tourment  du  feu. 
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Le  1res  savant  Fanclita  (prêtre  musul- 
man), qui  nous  met  au  courant  de  ces 
lerriliantes  choses,  ne  nous  dit  pas  si  le 
|)alienl  peut  choisir. 

(Jiiaiid  un  malade  prend  congé  de  ce 
momie  (le  misère  pendant    la  première 
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lune  de  février,  c'est  une  consolation 
apjiréciaMe  ])0urla  famille.  Quelle  qu'ail 
élé  la  coiiduile  du  défunt  dui'anl  sa 
\  ie,  le  ^eplièmc  ciel  dc\  ienl  son  par- 
laj;e,  el  c Csl  sur  le  dos  d'un  coursier 
blanc,  d'une  surnaturelle  heauté,  ipi'il 
s'élance  au  séjour  de  délices  rcsei'vé 
aux  amis  d' Allah  el  de  Mahom.l. 
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inenl  espagnol  s'évertua  à  lancer  des 
expéditions  contre  ce  nid  de  piraterie 
el  de  crimes  qu'était  Tiauggi,  on  en 
revenait  immantpiablement  victorieux', 
cela  va  sans  dire.  On  avait  imposé  au 
>uilan  des  traités  solennels  et  fait  jurer 
aux  dalos  soumissiiui 
.disolue,  très  facilement 
du  reste,  la  parole 
donnée  à  un  chrétien 
ne  coin])laril  pas  |)0ur 
les  tils  du  Prophcle. 

C'étail  superhe.  Ma- 
nille, transportée,  illu- 
minait, se  pavoisait, 
faisait  aux  troupes  <les 
ovations  mémorables.  . 
Seulement...  Seule- 
ineiil  l'on  apprenait 
iii\  aiiahlement  peu 
aju-ès  que  les  navires, 
à  peine  disparus,  tout 
a\ail  repris,  là-bas,  le 
Irantran  accoutumé  , 
(]iie  davantage  ardente 
(Il  raison  des  pertes  à 
reparer  l'inexorable  pi- 
liilerie  des  Dalos  re- 
naissait de  ses  cendres 
plus  vivace  que  jamais. 
l!ii  réalité,  ces  Mo- 
res, vicieux,  vaniteux, 
de  race  inférieure,  mais 
d'une  bravoure  iiicon- 
Icslable,  ileiiiciiraieiit 
les   maîtres. 

Libres,     les     sultans 
eussent  |ieul-élre,  satis- 
'i'inos  |\,i|s     de     la     siluation 

|)ieuiiiaire  que  leur  as- 
surait le  protectorat,  respecté  les  trai- 
tés, niais  leur  pouvoir  était  impuissant 
à  contenir  ces  vassaux  redoutables,  ces 
demi -sauvages  solidement  retranchés 
dans  les  cent  cinquante  ilols  (pii  com- 
|iosaienl  leurs  doiuaines. 

L'altitude  de  Soulou  devenait  bien- 
tôt intolérable,  lue  expédition  fut  or- 
ganisée de  fa(,"oii  inrniimcnl  plus  sérieuse 
(pie  les  précédentes  cl  forte  d'ordres 
d'une  extrême   sévérité.    Le    '29    février 
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liS7(ï,  'riaiifîfii,  bombardée,  llaiiihante  el 
san}(lante,  put  voir  sous  une  l)rise  de 
iiorles  le  tourbillonnement  de  l'étendard 
espagnol  s'agiter  au  sommelde  ses  forts. 


C  en  était  fini  avec  le  monarque  mu- 
sulman, mais  infiniment  plus  atteints 
(|ne  lui  dans  leurs  intérêts,  les  dalos, 
pleins  (le  ranco:'ur.   ne  se   tinrent  pour 
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Cette  fois  e'était  f;rave  el  l'uccupa- 
tinn  définitive  un  fait  accompli.  I.e 
sultan  se  soumettait  avec  tous  ses  feu- 
dalaires  au  protectorat  espag:nol  et  se 
retirait,  accompagné  de  sa  cour,  dans  le 
\  ilhiL'e  de  Maïbun. 


I  haltus  qu'en  apparence,  unis  aux  pan- 
dilas,  qu'exaspéraient  les  conquéles  des 
i  missionnaires,  servis  par  leur  fanatisme 
I  el  le  puissant  adjuvant  de  |)rédieations 
î  enflammées,  ils  continuèrent  l'éternelle 
I    lutte  conire  lennenir  commun. 
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Toul  leur  fut  bon  pour  se  ven{;ei-  el  se 
tlélendre  :  empoisonnement  des  sources, 
incendie  des  missions,  ég^orf^ement  des 
missionnaires,  capture  ou  meurtre  des 
sujets  isolés,  pillage  des  pueblos  de 
conqnislados  (Indiens  baptisés  ,  nuées 
d'assassins  fanatisés  lancées  sur  la  ville 
cspaf^nole. 

La  loi  soulouane  se  prèle  d'ailleui-s 
siiif;ulièrenicnl  au  recrutement  de  mal- 
heiu-eux  voués  aux  plus  elfravanlcs 
;i\  iMilures. 

Tout  débiteur  insolvahir  dexiciil  hi 
propriété  du  créancier,  mais  il  Hiul  l'rni- 
pccher  de  se  racheter.  La  chose  es!  1res 
simple  el  déplorablement  lacile.  Le 
maître,  adroit  et  féroce,  joue  habile- 
ment de  la  passion  etrrénée  du  .NLdais 
pour  le  jeu  et  les  combats  de  coqs,  le 
pousse  aux  lins  irrémédiables.  bienl(il 
tout  espoir  de  libération  est  perdu  el 
voilà  le  pauvre  hère  esclave  à  jamais! 
Va-  n'est  pas  fini,  le  manè},'e  continue 
systémalicpiement  inexorable,  le  maiire 
exacerbe  à  tout  instant  la  sensibilité  du 
serf,  menace  de  vendre  comme  vil  bétail 
la  femme,  les  enfants.  L'esclave  le  sait 
bien,  le  hasard  disséminera  sans  doute 
ces  êtres  chers  \\  tous  les  coins  de  l'ar- 
chipel, plus  loin  peut-être  par  delà  les 
^'randes  mers.    Il   [)eut   les  sauver,  il   n'a 


que  sa  vie...  il  doit  la  donner.  Affolé, 
le  malheureux  consent,  c'est  alors  que 
survient  le  plus  effroyable    des  traités  ! 

Sa  famille  sera  libre:  mais  lui  devien- 
dra entre  les  mains  des  datos  et  des 
prêtres  cette  arme  terrible  que  l'on 
nomme  Sahil  ou  Juramentado  :  sous  la 
foi  du  serment  le  plus  solennel  il  s'en- 
gagera à  égorger  seul,  ou  accompagné 
de  Juramenlados  comme  lui,  le  plus 
grand  nombre  de  chrétiens  possible 

.Ah  I  certes,  il  le  sait  encore  que  c'est 
sa  vie  qu'il  donne,  que  le  jour  où  il  s'in- 
troduira dans  la  ville  espagnole,  il  est 
irrémissiblement  perdu  ! 

(ferles,  il  le  sait  qu'au  jdus  petit  inci- 
dent, avisos  et  canonnières  lanceront  sur 
la  plage  leurs  embarcations  armées,  que, 
du  coté  de  la  campagne,  une  tour,  deux 
forts  défendent  la  cité  herméliquement 
ceinturée  d'une  l'ormidable  palissade, 
enfin  que,  sur  de  hauts  et  larges  [)iliers 
élevés  de  10  en  10  mètres,  quatre  fac- 
tionnaires, abrités  sous  des  guérites, 
observent,  l'arme  au  bras,  toujours  prêts 
à  tirer. 

Oui,  c'est  bien  la  mort,  la  mort  irré- 
missible, le  guettant  do  partout...  Qu'im- 
porte, il  a  juré. 

I  tailleurs  dès  longtemps  fanalisé  par 
le  pandita.    il  croit,  —  âme   désolée,    à 
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la  fois  rêveuse  el  violente,  inconiplol 
toujours  —  faire  œuvre  méritoire,  lié 
roïque,  bénie. 

Nul  doute  —  tant  est  profond  le  res 
pecl  du    Moro  pour   le  serment   —  su 
laccomplissement    immédiat   de   la 
rôle  du  maître,  sur  la   liberté  ren- 
due aux  siens. 

Et  il  attend  l'heure  solennelle, 
soutenu  par  cette  vertu    ta- 
lismanique  de  la  parole  du 
prêtre  qui  charme  son  intc 
ligence  tendue,  dange- 
reusement séduite. 

Kaiblit-il,  et  c'est 
rare,  lardente  projec- 
tion de  volonté  du  pan- 
dita  le  ramène  à  sa 
propre  volonté,  lui 
plante  en  plein  cerveau 
la  hantise  du  meurtre 
saint,  lui  montrant  les 
délices  inconnues  de 
tous  les  ciels  musul- 
mans. 

Dès  lors,  l'homme  a 
monté  l'escalier  de  ver- 
tige, l'espérance  se  pré- 
cise, atteint  à  ce  rêve 
paradisiaque  qui  fait  le 
cœur  ivre...  L'esclave 
misérable  est  "transfor- 
mé en  héros. 

Cependant  le  jour 
de  sang  approche,  on 
y  prépare  l'adepte  par 
le  jeûne,  les  longues 
prières  sur  les  tombes 
de     ceux-là    qui,     par  "^ 

l'acte  ou  le  verbe,  tra- 
vaillèrent à  la  gloire  du  Coran.  Kt 
c  est  soulevé  de  passion  religieuse, 
à  demi  fou,  qu'armé  du  kriss  el  du 
bolo,  on  le  jette  sur  la  ville  ennemie,  où 
il  va,  hypnotisé,  délirant,  se  faire  ou- 
\  rir  le  ventre  et  casser  la  tête. 

Comment  entrera-t-il  ?  Sera-ce  ruse 
ou  force,  séduction  ou  violence?  Un  ne 
sait!  Il  ne  sait!  mais  il  entre  1  11  est 
là...  A  peine  de  tumulte  d'abord,  tant 
est  foudroyant  regorgement,  l'éventre- 
X.  —  10. 


ment  des  premières  victimes.  Des  chutes 
lourdes,  molles  dans  ces  lacs  de  sang 
que  produisent  les  horribles  blessures 
du  kriss,  puis  des  hurlements  aigus  de 
femmes,  d'enfants  el  ces  cris  alTolés  : 
«  Aux  armes!  aux  armes!  les  Moros  !  •> 


llLOrANS    HOMMES    DU    PEVPLK 

Et  la  chasse  au  gibier  maudit  com- 
mence furieuse.  Lui,  lié  par  le  serment 
qu'il  a  fait  de  tuer  jusqu'à  son  dernier 
souffle,  ne  fuit,  ne  défend  chèrement  sa 
vie  que  pour  tuer  plus  encore. 

Enfin  il  tombe,  loque  saignante  Ij-ouée 
de  cent  blessures,  meurt  heureux. 


Il  est  avec  les  Soulouans  (surtout  avec 
les  Soulouans)  de  larges   accommode- 
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nienls.  Des  notre  arrivée,  pressentant 
les  embarras  que  soulève  ici  l'élude  des 
m(i.'urs  locales,  nous  entrions  en  rela- 
tion avec  un  dalo  d'assez  minime  im- 
portance, mais  dont  on  nous  avait 
sij^nalé  la  tiédeur  vis-à-vis  des  pres- 
criptions du  Coran,  en  même  temps 
que  l'amour  convoiteux  pour  les  armes 
européennes.  Insidieusement  et  don- 
nant large  satisfaction  à  ses  goûts,  nous 
avons  peu  à  peu  pénétré  dans  son  inti- 
mité. 

En  dépit  dus  diflicultés  soi-disant 
insurmontables,  nous  nous  taisons  invi- 
ter au.\  cspons.iles  de  sa  fille. 

Notre  homme  fait  bien  les  choses,  du 
reste,  et,  soucieux  de  sa  responsabilité 
d'hôte  (il  faut  toujours  dans  ces  parages 
compter  avec  les  Juramentados),  en- 
voie une  escorte  i)ien  armée  de  ses 
saiojies  nouG  attendre  aux  portes  de  la 
ville. 

L'heure  est  tuante  encore;  sous  ce 
ciel  implacable  d'e.xtrême  Orient  qui 
plafonne  en  blanc,  tout,  êtres  et  choses, 
s'immobilise  en  une  stupeur;  seule, 
dans  les  hauteurs  pâles  —  races  de 
proie  —  quelques  grands  oiseaux  pla- 
nent. 

Nous  suivons  la  plage,  des  glacis  de 
lumière  tremblent  sur  le  poil  luisant 
des  chevaux. 

Des  buffles  s'enfoncent  avec  délices 
jusqu'au  niv.  dans  la  vase  tiède  des  es- 
teros. 

Devant  les  maisons  fermées  encore, 
avec  des  altitudes  lasses,  une  veulerie 
de  tout  l'êlrc  accablé,  des  esclaves 
broient  le  riz  dans  l'antique  mortier  de 
pierre  à  peine  dégrossie,  une  ])uanteur 
acre  monte  des  cases. 

Sur  les  monts,  les  végétations  bru- 
meuses, colossales,  semblent  irréelles, 
prêtes  à  s'effondrer  dans  le  vide,  el, 
jusque  sur  la  plage,  palmiers,  cocotiers, 
ébénk'rs,  mettent  leur  grâce  hiératique 
et  [juissanle. 

Le  ciel  bn'ilc,  la  llanmic  |iriijeléc 
exaspère  la  sève. 

Le  soleil  enlin  s'apaise,  la  vie  se  ré- 


veille, des  singes  bondissent  de  branche 
en  branche,  nous  regardent  irrités, 
crissent  des  dents,  obscènes,  rageurs; 
des  oiseaux,  des  bestioles,  gemmes 
vivantes,  rayent  de  diaprures  dorées 
l'azur  renaissant. 

Des  Soulouans  courent  le  long  du  lin 
lapis  des  rizières,  piquant  le  ciel  de 
cerfs-volants  gigantesques,  goût  inno- 
cent partagé  avec  l'Indien  el  qui  semble 
singulièrement  étrange  chez  ces  ma- 
nières de  sauvages. 

Des  femmes  passent  visage  décou- 
vert, esquissant  cependant  le  geste  d'y 
ramener  leur  écharpe,  cambrées  sous  ' 
la  charge  des  vases  de  cuivre  finement 
ciselés  qui  font  à  leur  front  comme  de 
royales  tiares.  La  coilfure  est  une  note 
d'art;  sur  les  tresses  ténébreuses,  tor- 
dues à  la  mode  antique,  au  sommet  de 
la  tête  menue,  des  rayons  clairs  pla- 
quent des  moires  bougeuscs;  sous  une 
mèche  bizarrement  coupée  brûlent  les 
splendides,  les  sombres  yeux. 

Ces  femmes  sont  vêtues  comme  les 
hommes,  mais  au  rythmique  balance- 
ment du  jiihiil  qui  les  enveloppe,  au 
mouvement  onduleux  de  la  démarche, 
le  corps  se  devine  svelle,  de  lignes 
pures. 

A  l'horizon,  le  soleil  descend,  la 
pourpre  dévale,  court  sur  les  (lois,  la 
mer  (Ïambe,  rougeoie,  telle  une  cuve  de 
feu,  et,  vers  l'est,  les  grands  monts  Bul 
Dato,  But  Puiah ,  Tangis  devieimenl 
vermeils. 

l'n  toiuMioi,  étonnant,  leiul  de  plu- 
sieurs siècles,  pan  du  moyen  àgo  dicssi- 
devant  nous,  nous  arrête;  il  se  l'ail  là,  à 
la  favon  des  vieux  Maures,  d'incroyables 
prouesses. 

Nous  arrivons  :  sous  l'ombre  des  nan- 
goustans  et  des  cocotiers,  une  énorme 
construction  de  bois,  de  bambou,  de 
nipa,  juchée  à  trois  mètres  du  sol  boueux 
sur  un  dédale  do  pilotis,  el  qu'un  ruis- 
seau aux  eaux  brunes  sépare  du  village 
sordide. 

l'n  large  \estibule  ou  caïda  à  l'air 
libre  précédant  une  longue,  une  im- 
mense salle.  Cette  salle  occupe  loule  la 
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longueur  de  l'édifice  et  la  moitié  de  sa 
largeur.  A  gauche,  élevées  d'un  mèlre 
au-dessus  du  plancher  et  séparées  seu- 
leniLMit  de  la  pièce  principale  par  quel- 
ques draperies  ou  de  légères  cloisons 
de  bambou,  d'assez  vastes  chambres, 
c'est  le  sérail.  Tout  le  long  de  la  paroi 
qui  fait  face  court  un  banc  sur  lequel 
s'assoient,  selon  les  occasions,  amis, 
serviteurs  et  même  les  esclaves,  qu'à 
l'intérieur  de  sa  maison  (si  quelque 
question  d'intérêt  politique  ou  reli- 
gieuse n'est  pas  en  jeu)  le  Soulouan 
traite  doucement  et  familièrement. 

Le  plancher,  formé  de  lattes  de  bam- 
bou, laisse  librement  circuler  1  air. 

Pas  de  meubles,  des  coffres  ;  au  mur, 
toute  une  collection  éclectique  d'armes, 
antiques,  nouvelles,  européennes  ou 
indigènes,  à  laquelle  nous  avons  quelque 
peu  contribué. 

Deux  ou  trois  dalos  sont   là  en   cos- 


tume de  gala,  pantalon  de  soie  serré 
au-dessus  de  la  cheville  par  des  bou- 
tons de  Gligrane  d'or  ou  d'argent,  de 
pierres  fines,  veste  courte,  fermée,  ri- 
chement brodée,  babouches  étince- 
lantes  et...  des  chaussettes;  enfin  la 
ceinture  éclatante,  nouée  sur  le  enté, 
hospitalisant  deux  ou  trois  kriss,  bolos 
ou  poignards,  souvent  un  élégant  re- 
volver. 

La  physionomie  de  ces  iloros  arro- 
gants, dont  le  regard  de  mystère  félin 
s'allume  d'un  éclat  singulier,  est  profon- 
dement antipathique,  et  tout  de  suite 
la  nomenclature  à  la  Sévigné  que  nous 
en  fit  naguère  un  négociant  européen 
nous  revient  à  l'esprit  : 

—  Ce  que  sont  les  Soulouans?  C'est 
long  à  dire.  En  beaucoup  de  mots, 
voici  :  faux,  cruels,  ingénieux,  de  tem- 
pérament artiste,  épris  d'ajustements, 
de  bijoux,  sales,  ignorants,  paresseux. 
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pi'omjils  à  toiicevoir  l'icléo,  Icnls  ;i 
I  n^uvre,  fins,  itKOii!.lants,  loujours 
prêts  à  la  venf,'eance,  el  quelles  ven- 
geances !  orgueilleux  follement,  amis 
de  toutes  sortes  de  plaisirs,  cl  quels 
plaisirs!  audacieux,  hraves  comme  leur 
kriss;  en  somme,  les  plus  danf^creux  co- 
quins, de  moralité  plus  que  douteuse. 

C'est  assez  complet. 

Sur  une  estrade  peu  élevée,  une  es- 
clave frappe  Tagun  de  coups  lents,  mo- 
notones, c'est  le  mode  des  l'été.'*,  cepen- 
dant que  des  femmes  uccrou])ics  devant 
les  dilTérenls  tambours  de  cuivre  du 
culintangang  s'évertuent  en  gammes 
mineures  tristes,  comme  pour  chanter 
sur  une  tombe;  au  bout  de  quelque 
temps  de  cet  exercice  on  se  sent  les  nerfs 
tordus. 

Trois  huïlarnus  aiix  yeux  de  volu|)lé 
sous  le  large  treillis  des  cils,  sortant  on 
ne  sait  d'où,  gravissent  l'estrade. 

La  fleur  exotique  du  visage  isse  libre 
de  la  gaine  chatoyante  des  étoiles  ;  le 
calice  rouge  de  la  bouche  éclate  sur  la 
chair  moite  mordorée  de  soleil,  l'éclair 
«les  dents  luit  comme  une  subtile  flamme 
blanche. 

Une  tnni(|ue  i-emplace  la  veste,  laisse 
deviner  ces  seins  camus  de  la  race  ma- 
laise qui  l'ont  songer  aux  divines  sta- 
tuettes d'Egine. 

Le  pantalon  boull'ant.  déloll'e  trans- 
parente, permet  de  suivre  le  jeu  des 
lignes  nobles,  la  souplesse  des  corps 
jeunes. 

.•\  vrai  (lire,  les  passes  auxquelles  ces 
femmes  se  livrent  avec  une  grâce  ner- 
\euse,  serpentine,  ne  sont  pas  une 
danse,  mais  une  suite  d'évolutions  lan- 
goureuses, troublantes,  qui  ravissent  les 
Mores  sensuels  et  rêveurs. 

Ces  femmes,  nous  dit-on,  sont  des 
Malaises  de  Bornéo,  d'origine  asiatique, 
et  ce  divertissement  est  exceptionnel  à 
Soulou. 

Saturée  d'eflluves  d'Iuinianilé,  de 
|i;iiriiins  à  faire   défaillir,    l'almosphère 


devient    irrespirable    pour    l'I^uropéen. 

Cependant  l'heure  de  la  céiémonie 
approche. 

Hier,  le  liancé,  après  s'être  lavé  les 
pieds,  vêtu  de  blanc  et  accompagné  de 
ses  plus  intimes  amis,  a,  dans  une  pan- 
tomime quelque  peu  grotesque,  simulé 
le  rapt  de  sa  belle. 

Maintenant,  musiques  et  danses  ont 
pris  fin.  c'est  le  tour  de  la  cérémonie 
religieuse,  très  simple  et  très  courte.  On 
amène  la  fiancée  strictement  voilée  au 
milieu  de  la  salle,  où  elle  s'assied  à  la 
turque. 

Le  pandita,  escorté  des  personnages 
de  marque,  assisté  de  l'iman,  prononce 
un  long  discours  sous  forme  d'admones- 
tations et  de  conseils  aux  époux,  dis- 
cours écouté  avec  un  réel  recueillement: 
puis,  prenant  la  main  droite  du  fiancé, 
il  tourne  trois  fois  avet'  lui  autour  de  la 
jeune  fille,  rétrécissant  les  cycles,  pose 
la  main  du  Moro  sur  la  tête  de  la  vierge  : 
c'est  fini,  ils  sont  époux. 

L'n  festin,  où  l'on  nous  sert  quantité 
de  mets  qui  semblent  faits  avec  des 
flammes,  couronne  la  fête. 

Tout  s'est  éteint  dans  une  tranquillité 
figée,  dans  une  somnolence  de  monde 
engourdi. 

Au  ras  de  I  hori/.on  un  gigantesque 
amas  de  nuages  fantastiquement  éclairés 
par  la  lueur  fauve  des  éclairs  clôt  le 
ciel,  et  de  lécarlement  de  ces  voiles  de 
ténèbres  la  lune  tard  venue  jaillit  sou- 
dain, énorme,  puissante  et  rouge. 

Du  sommeil  des  arbres,  du  sommeil 
des  herbes,  des  lleurs,  des  senteurs 
s'évaporent. 

C'est  la  nuil,  la  molle  nuit  Irnpicale. 
pâmée  de  vie  occulte,  sourde,  préparant 
dans  son  mystère  immense,  créateur, 
les  combinaisons  heureuses,  les  énergies 
ardentes,  les  gloii-es  incomparables  des 
som|)hn'uses  éclosions. 

A     xw.   (îi  itiiii.  i.i:  s. 


Li: 


VOYAGE    D'UN    EMPEREUR    E\    FRANCE 


II.    Y    A    ciNg    <.i-.Nrs    AN: 


Les  voyages  des  soiiveniins  ont  élé, 
surtout  du  xiv'-'  au  xvii''  si«;cle,  des  évé- 
nenienls  pour  les  contrées  qu'ils  traver- 
saient. Leurs  entrées  solennelles  dans 
les  villes  frappaient  limaffinalion  des 
peuples  et  laissaient  dans  leur  esprit  de 
vifs  souvenirs  qui  se  perpétuèrent  par 
de  nombreux  récits,  souvent  précieux 
pour  1  histoire  des  nueurs  et  des  cou- 
tumes. Tel  l'ut  le  voyai^e  à  Paris  de 
l'empereur  d'Allemagne  Charles  I\', 
dont  le  séjour  en  France  emprunta  à 
son  rang'  et  aux  circonstances  une  im- 
portance exceptionnelle. 

Lorsque  Charles  1\'  lit  annoncer  au 
roi  Charles  V,  en  IS'/?,  son  intention 
<le  venir  en  France  u  pour  le  voir  et 
faire  certains  pèlerinafres  »,  il  ne  lui  fit 
pas  connaître  son  itinéraire,  ni  la  date 
de  son  arrivée.  Les  communications 
étaient  difficiles  à  cette  époque  et  les 
nouvelles  se  transmettaient  lentement. 
Supposant  que  l'empereur  passerait  par 
la  vallée  de  la  Moselle,  Charles  V  envoya 
à  Pont-à-Mousson  plusieurs  personnages 
alin  de  le  recevoir,  s'il  arrivait  de  ce 
côté,  ou  du  moins  de  recueillir  quelques 
informations  sur  ses  projets.  Après 
quinze  jours  d'attente,  les  envoyés  du 
roi.  ne  voyant  rien  venir,  firent  deman- 
der au  fils  de  Charles  W.  le  roi  des 
Romains  Venceslas  ,  qui  se  trouvait 
alors  dans  le  Luxembourg,  s  il  connais- 
sait 1  époque  du  voyage  de  son  père. 
Sur  sa  réponse  négative,  ils  revinrent  à 
Paris,  où  quelque  temps  après  un  mes- 
sager de  l'empereur  annonça  qu'il  arri- 
verait en  H"rance  par  le  Mainautet  Cam- 
Ijral.  avant  les  fêles  de  Noël. 


Des  liens  anciens  et  nombreux  avaient 
attaché  l'empereur  Charles  IV  à  la  cour 
de  France,  où  il  avait  résidé  dans  sa  jeu- 
nesse. H  avait  épousé  la  s<i?ur-de  Phi- 
lippe de  N'alois;  sa  propre  steur.  Bonne 
de  Luxembourg,  était  devenue  la  l'ennne 
de  Jean  le  Hon  et  la  mère  de  Charles  \'. 
Son  père,  Jean  de  Luxembourg,  roi  di- 
Bohême,  avait  combattu  héroïquement 
dans  les  rangs  de  l'armée  française  à  la 
bataille  de  Crécy  ;  aveugle,  il  avait  l'ail 
attacher  son  cheval  à  ceux  de  ses  i-he- 
valiers  et  s'était  précipité  avec  eux  dans 
la  mêlée,  frappant  d'estoc  et  de  taille, 
jusqu'à  ce  qu  il  eût  trouvé  la  nioi-l  eu 
combattant.  Son  fils  Charles  n'imita  pas 
son  ardeur  chevaleresque  ;  lorsqu'il  \il 
que  la  fortune  se  déclarait  contre  le-^ 
Français,  il  s'éloigna  du  champ  de 
bataille  avec  ses  hommes  d'armes,  et 
«  prit,  dit  Froissard ,  je  ne  sais  (piel 
chemin  .>.  Il  faisait  ainsi  présager  la 
conduite,  plus  prudente  que  belliqueuse, 
qu'il  ne  devait  cesser  de  tenir  pendant 
les  trente  et  un  ans  qu'il  porta  la  cou- 
ronne impériale  ;  diplomate  avisé  cl 
retors,  dit  Zeller,  il  sut  consolider  son 
pouvoir  en  maintenant  la  paix,  autant 
que  faire  se  pouvait,  entre  les  princes 
et  les  villes  de  son  empire.  A  l'avène- 
ment de  Jean  le  Bon,  il  s'était  allié  avec 
lui,  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché,  après 
les  désastres  de  nos  armées,  de  reprendre 
sur  certains  territoires  de  langue  fran- 
çaise des  droits  surannés  de  suzeraineté. 
Malgré  le  peu  de  confiance  qu'on  pou- 
vait avoir  en  sa  parole,  son  voyage  à 
Paris,  en  1377,  n'en  était  pas  moins 
regardé  comme  un   gage  d'amitié  et   un 
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appui  moral,  au  ukuiumiI  mu  le-  Im^lili-  '  inreur  aurait  pu  lui  faii'C  pivloudiv.  Il 
ti'S  vcuaieiil  de  roprciidiv  culic  la  I'imihc>  le  lil  fiij,M;;fr  à  demeurera  Cambrai  peii- 
rl  l'Aufjlelerre.  I   daul  les   l'éles  de  Noël,  parce  (pie.  daii.s 
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t  îles 


îittriliut'C.  rimiiiic  lc.«  se])!  suivantfs,  A  Jean  Fouqnet  et  tirée  il 
f^rttndexCh'-otil'/iies  «/'■  tyancf,  cnnservé  h  \t\  BlbHutlièqtio  tiiitionulo, 


Mai>,  (oui  en  l'aeeueillanl  a\cc  Kv 
é^'ard'^  dus  à  sou  raiif;  ,  ('.liarlo  \'  ik 
voulut  pas  (pi'il  pùl  se  picNaloir  daiir 
Ves  Klals  des  di-dit-   ipn'   -.1,    liliv   d'eni- 


celle  ville,  (|ui  dépendail  de  l'iMiipire, 
rien  ne  l'empêchait  d  assister  aux  oflices, 
"  l•e^^•tll  de  ses  habits  et  eiisei,L,'iies  iiii- 
pi'riaiix   '■.    I.r   (■('■icinninal.    on   dir.iil    de 
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lins  jiuirs  le  protocolo.  lui  réglé  de  U-ilc 
>iirh"  (|iu'.  (liins  îiiicuiic  ville,  les  cloc-lies 
ne  Miiuu-reiil  ;i  snii  ;iiTi\éi'  et  ([il  il  ne 
lui    l'.iil    il   son   éijard   ■>    :iLU-ini    .-ii;iie  de 


|)endance  absolue  à  l'éffurd  de  la  suze- 
raineté que  renipereur  aurait  pu  s'ar- 
roger ! 

Charles    1\".    tiue    smi    lil>   \euceslas 


<l(pniinaliiin  et  de  seigneurie  ".  On 
alla  juscpi  à  lui  faire  faire  son  entrée  à 
Paris  sur  un  cheval  noir,  parce  qu'il 
était  d  usage  qu'il  entrât  dans  les  villes 
de  ses  Klats  monté  sur  un  cheval  hlanc. 
Tant  le  roi  de  France  désirait  attester 
la  plénitude  de  son  autorité  et  soji  iudé- 


accompaguait  ,  partit  de  Cand)rai  le 
16  décembre,  escorté  par  quatre  cents 
cavaliers  que  Charles  ^'  avait  envoyés 
à  sa  rencontre,  sous  la  conduite  du  sire 
de  Coucy  et  d'autres  seigneurs.  Faisant 
des  étapes  de  cinq  ou  six  lieues,  il  |;assa 
successivement    la    nuil    à    l'abbaye  du 
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Moiil-Sainl-Marlin,  ;i  Sainl-UiK-iiliii.  ii 
H;mi.  ;"i  Noyon,  à  Conipièfîne,  :\  Senlis. 
;i  [.ouvres  el  à  Saint-Denis.  Parlout,  si 
les  clochas  restaient  muettes  à  son 
approche,  le  clergé,  les  nia-iislrats,  les 
bourgeois,  au  nombre  de  cent  ou  de  deux 
cents  à  cheval,  venaient  le  recevoir  en 
dehors  des  portes  de  la  ville.  A  mesure 
c|u"il  avançait,  son  cortège  se  grossis- 
sait de  princes  et  d'évêques,  qui  venaient 
au-devant  de  lui  de  la  part  du  roi;  à 
Compiègne,  c'étaient  le  duc  de  Hour- 
bon.  frère  de  la  reine,  et  les  évèques  de 
Heauvais  et  de  Paris,  avec  li'nis  cents 
chevaux  caparaçonnés  tic  blanc  el  de 
bleu  :  à  Senlis,  ce  furent  les  frères  du 
roi,  les  ducs  de  liourgognc  et  de  IJerrv, 
l'archevêque  de  Sens  et  lévèque  de 
Laon,  suivis  de  cinq  cents  chevaliers  et 
écuyers,  les  premiers  vêtus  de  robes  de 
velours  noir,  les  autres  de  soie  de  cou- 
leur perse;  à  Saint- Denis,  quatorze 
évèques,  membres  du  conseil  dn  roi. 
\  ini'ent  le  saluer.  Les  villes  lui  (ilIVaieiil 
des  \ivres;  les  princes  donnaient  des 
fêtes,  comme  le  duc  de  Boui-bon,  (|ui 
invitait  à  souper  les  Allemantls  et  con- 
viait à  ses  réceptions  les  dames  de  Com- 
piègne et  des  environs;  mais  l'empereur 
soullVail  de  la  gnulle  depuis  .N'oyon,  el 
le  lui  (les  Honiains  répondit  seul  a\ec 
sa  suite  à  l'invitation  du  duc. 

Charles  IV  avait  alors  soixanle-dt'ux 
ans;  sa  longue  barbe  blanche  lui  don- 
nait un  aspect  vénérable.  Malgré  la 
goutte  qui  l'avait  saisi,  il  continua  sa 
roule,  mais  dans  un  chai' non  sus|)cndu. 
qu  il  se  procura  à  Compiègne  el  dont  le 
nii)u\  emeni  le  fatigua  bientôt.  .\  [.ouvres, 
le  roi  lui  envoya  la  litière  du  dauphin, 
attelée  de  deux  chevaux  blancs.  Ce  fui 
dans  cette  litière  qu'il  lil  son  entrée  à 
Saint-Denis  et  (pi  il  fui  re(,u  à  la  porte 
de  l'église  de  l'abbaye  |)ar  le  clergé  régu- 
lier; on  ])ut,  sans  qu'il  descendit,  le  |)or- 
ler  il  bras  dans  cette  même  litière  devant 
le  maiire-autel  de  l'égli.se,  dans  le  trésor, 
doiil  il  \  éiiéra  les  reliques  et  admira  les 
joyaux,  i-l  jusque  dans  sa  chandire,  on 
il  re(,'iit  les  présents  de  l'abbaye  el  de  la 
ville ,    consistant    en    grands    poissons , 


bu  ni',  lapins,  volaille  et  vin  à  (lisci'('-- 
lioii. 

.\vant  de  quitter  Sainl-Denis,  le  len- 
demain i  janvier  1378,  l'empereur  voulut 
visiter  la  sépulture  des  rois,  particuliè- 
rement celles  de  Philippe  de  \'alois,  en 
i>  riiostel  duquel  il  avait  été  nourri  dans 
sa  jeunesse  ",  et  de  Jean  le  [^on.  Il  recul 
ensuite  un  chandiellan  et  un  écuyer  du 
roi,  qui  lui  amenaient  quatre  chevaux 
de  la  part  de  Charles  \'.  [1  appré'cia  sans 
doute  davantage  la  litière  de  la  reine, 
dans  laquelle  il  se  fil  porter  jusqu'à  [.a 
t]ha|)elle.  .Au  moment  d'y  d'arriver,  le 
pi'é\  i')l  (le  l'aris,  le  chevalier  cl  les  scr- 
genls  du  guet,  le  préviM  des  marchands 
cl  les  échevins,  les  bourgeois,  vêtus  de 
robes  mi-parties  de  l)leu  et  de  violet,  tinis 
"  montés  noblement  »,  au  nombre  de 
plus  de  1  800,  se  présentèrent  aux  yeux 
de  l'empereur,  el,  tandis  que  le  prévôt  de 
[*aris  lui  souhaitait  la  bienvenue,  les 
cavaliers  <<  se  rangeaient  aux  champs  ■> 
])our  faire  la  haie  sur  .son  passage. 

I,e  même  jour,  dès  le  matin,  à  l'aris. 
la  cour  du  palais  et  ses  abords  se  rcm- 
|)lissaicnt  de  princes  et  d'ofliciers,  qui 
devaient  aller,  à  la  suite  du  roi,  à  la  ren- 
contre de  l'empereur,  [.es  ducs  de  lierry. 
(le  Hourgogne,  de  lionrljon  el  de  l?ar. 
avec  plusieurs  prélats,  «  tous  en  chajipes 
romaines  •>,  accompagnés  de  iionil)reux 
chevaliers  el  écuyers,  habillés  de  leurs 
livrées,  arrivaient  à  cheval,  ainsi  tpie 
les  officiers  du  roi,  vêtus  de  velours  el 
de  soie;  les  maîtres  d'IuMel,  de  velours 
indeel  tanné;  leschambcllansd'honneiir. 
de  velours  vermeil  ;  les  écuyers  du  corps 
el  d'écurie,  de  camocas  bleu;  les  huis- 
siers d'armes,  de  camocas  bleu  et  rouge; 
les  officiers  de  boui^he,  de  satin  blanc  el 
laiiné;  les  écuyers  de  cuisine,  de  lutiip- 
pelandes  de  soie  avec  aumusses  fourrées, 
à  boulons  de  perles;  les  valets  de 
chambre,  en  robes  de  drap  rayé  de  gris 
blanc  el  de  noir;  les  sommeliers,  en 
\êteiuenls  rayés  de  blanc  el  de  rouge  ; 
les  sergents  d'armes  ,  habillés  de  drap 
bleu  cl  noir.  Telle  était  la  presse  el  la 
coul'usii)n  de  tous  ces  cavaliers  aux  cos- 
tumes  éclalanls   el    bariolés,  (pie  le  roi 
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mil    plus    il  iiiif    (li'iiii  -  lu'iiri'    avant   do 
])ouvoir  siirlir  de   la  cmir  du   palais. 

Les  chevaliers,  les  écuycrs,  les  ser- 
ffents  et  les  arbalétriers,  commandés  par 
le  maréchal  <Ie  Hlainville,  ouvraient  la 
marche.  I,c  mouvement  en  était  réglé 
par  deux  trompettes  du  l'oi,  dont  les 
trompes  d"ar','ent  à  petits  panonceaux 
hrndi's    donnaient    le  siijnal   de    I  allure 


ca|)aravonnés  de   même  et   précédés  du 
palefrenier  du  roi. 

Le  peuple  de  Paris  était  avide  «h- 
paE-eils  spectacles,  où  se  déployaient  la 
pompe  et  la  {grandeur  royales.  La  chaus- 
sée de  la  grande  rue  Saint -Denis  avait 
été  réservée  pour  le  passage  des  princes  : 
les  rues  adjacentes  étaient  barrées  par 
des  sergents,  et  les  habitants  avaient  élc- 


A  R  R  I  V  K  E     DE     C  H  A  R  L  K  S     11 


à  prendre  ou  de  l'arrêt.  Deux  écuyers 
de  corps  précédaient  Charles  A',  velu 
dune  cotte  hardie  d'écarlate  vermeille  et 
d'un  grand  manteau  rouge  doublé  d'her- 
mine, coiiré  d'un  chapeau  à  bec,  à  la 
mode  ancienne,  bordé  et  couvert  de 
perles.  Son  cheval  blanc  était  «  riche- 
ment cnsellé  tout  aux  armes  de  France  ■>. 
Derrière  le  roi,  marchaient,  deux  par 
deux,  les  dues,  les  grands  seigneurs,  les 
ofliciers  de  la  cour,  au  milieu  desquels 
délilaienl  «  les  grands  chevaux  et  pale- 
frois du  roi,  couverts  de  housses  lleur- 
ilelisées  ».  menés  en  main  parles  valets, 
montés   eux-mêmes    sur   des   chevaux 


refoulés  le  long  des  mai.sons,  dont  les 
fenêtres  étaient  garnies  de  spectaleui-s. 
La  population  s'était  aussi  répandue  en 
dehors  des  portes,  sur  le  chemin  do  La 
Chapelle,  à  tel  point  que  l'empereur  et 
le  roi  .(  eurent  peine  à  s'aborder  ".  lU 
se  prirent  les  mains  et  s'enire-saluèrenl. 
sans  descendre  de  cheval,  et,  tandis  qu'on 
empêchait  la  foule  de  rentrer  en  ville, 
le  cortège  pénétrait  à  Paris  par  la  porte 
Saint-Denis,  réservée  en  ce  temps  aux 
entrées  triomphales.  Derrière  les  gens 
de  l'empereur,  venaient  la  «  flotte  »  des 
chevaliers  de  France,  «  en  si  bel  ordre 
et    montés   sur  si  beaux  coursiers  qiw 
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tliaïui-liiT    cl     les    cnii>i-illc]>    du     roi;  <rai-f,'ciil  eu  ciliarjjc  ■■,  .siii\i>  des  princes 

les  ])()ilici>   de    la     \  ille.     Iciii-   liàliui     à  (In  saiif,'  el  des  ducs,  cl  précédés  d"ari)a- 

la   main.    |iivcédaiil     le    |iivv,,l   ,\r   l'aris  |    léiriers,    j'épée  en    main,    em])éclianl   la 
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il    le    pré\ii|    (les    iiiar<'haîiil>  ;    le    mare  l'unie,  ({iii  elail   nnmeiise.   de   rellner  sur 

elial     de     |{lain\  ille,    mii\  i    de    pliiMem--  le-    prince-.     Mais    i;ràce    an\     mesures 

liai'ous  ;     les     cil'liciers     dn     mi  ;     enlin,  ,    prise-,  dmil  on  lil  honneur  à   la  safjcssc 

<',liarics   \',    ayant    à    sa    <li<)ile    I  em|ie-  du    -ou\ ciaiii.     le     collège    pul    arriver 

ii'ur,  ,1   sa   ^,'auclie   le    roi   de-    Momains.  1    sans  cncomlire    au    palais.    an\    aliords 

euloni'cs   des  éouyers  du   cor  is  du    roi,  '    prolc;;('s    par    de-    liai-rière-    el    ilan-    la 
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<.■  >ur  (liiqiK'l  (111  ni'  laissa  l'iilivi'ijiio  cinl  |)(iiir    aller   lof^er  dans  ceux  t|iie   le   roi 

«ivaliei-s.  Jean  avail   fail  construire,  uccompa-^na 

Sur  le   perron   de   marbre   du   palais.  Charles   I\'  dans  sa  chambre,  et  échan- 

ime  chaise,  couverte  de  dra|)  d'ur.  avait  -rea   avec    lui   des   propos  aireclueiix   et 
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clé  disposée  pour  l'empereur  j^outteux. 
On  l'y  transporta  dans  une  chambre  du 
roi,  fiarnie  de  bois  d'Irlande,  richement 
décorée,  et  ouvrant  sur  les  jardins  (|ue 
dominait  la  Sainte-Chapelle.  Charles  \'. 
<|in  lui  cédait  ses  propres  appartements 


familiers.  Tous  deux  protestèrent  de  leur 
déxouement  réciproque  et  rivalisèrent 
de  courtoisie.  Comme  le  roi  ôtait  son 
chapeau  devant  I  empereur,  celui-ci  vou- 
lut le  taire  recouvrir,  et  Charles  \  lui 
répnndil    ([u'il    \nulail    lui    m<iiiti-rr  sa 


I.K    Vt)YA(;i-:    DIX    KMl'KltKl   It    KN     lltANCK 


coille  iiitérit'urc,  qui,  selon  la  coutunu' 
(les  rois  anciens,  était  d'une  très  grande 
finesse.  Après  «  maintes  amoureuses  pa- 
roles »,  dit  la  chronique,  le  roi  laissa 
I  ('in|HTeurso  reposer  el.  ce  xiir-là,  rerui 


el  doi'ée.  du  poids  de  93  marcs,  el  deux 
},'-rands  pois  dorés.  L'cmpei-eur  remercia 
{grandement  la  ville  el  ses  maj^istrals  de 
ce  présent,  qui  élail  du  reste  conformr 
aux  usafTcs  du  temps. 


à  sa  lal)|ç  !.•  roi  do  Homniim-,  le-  dur- 
ci II-  clicvaiicis  qui  ra<'coiii|),ij;iiaieiil. 
I.r  Iciideiiiaiii,  pciiiliiiil  i|iir  leiupe- 
ii'iir  diiiail  il.ins  sa  chainlire.  le  prévôt 
des  marchands  el  les  échcvins  vinreni 
lui  olFrir  une  nef  d  ar^^enl,  du  poids  de 
l'.IO  marcs,  el  deux  f;raiiils  Maçons  dar- 
f;eiil  doré  cl  émaillé;  à  son  lils  N'ciiceslas 
ils  pi('-ciilcrcnl  une  roiilaiiic  luiii  ci-ch'c 


Ajii'i's  le  (liiicr,  le  roi  vint  s  cntreleiiir 
avec  l'empereur  des  {grandes  affaires  de 
la  |)olili(pie:  chacun  des  deux  souverains 
admit  son  chancelier  à  celle  conférence, 
qui  dura  trois  heures  el  dont  le  résultai 
fui  lenii  secret.  I.a  goullc  inlerdil  cf- 
pendaiil  à  (Charles  W  d'assister  aux 
vêpres  solenix-lles  de  la  veille  de  l'irlpi- 
phaiiic.  qui  rurciil  célébrées  il  la  Sainte- 
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<lli;i[)ell[\  où  mille  liiriiiores  faisaient 
iL'splendir  les  joyaux  des  superbes  reli- 
<|uaires,  et  au  f,Tand  banquet  qui  l'ut 
olFert  au  roi  des  Romains  et  à  mille  elie- 
VMliers  dans    la   fjrande  salle.    illnniiniM' 


lier  étroit  qui  conduisait  au  trésor  où 
étaient  renl'ermée-i  les  saintes  reliques, 
(>harles  l\',  en  les  \i)yanl,  ôla  son  cha- 
peau, el.  c,  comme  en  larmes  ..,  lit  lon- 
i^Mcnieiil   son   oraison.    Il  assista  ensuite 
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de  tant  de  m  cierges  pendus  et  de  tor- 
ches tenus  par  des  valets  ".  qu'il  v 
laisail  aussi  clair  qu'en  plein  midi. 
Le  jour  de  l'Epiphanie,  l'empereur 
put  se  rendre  avec  le  roi  à  la  Sainte- 
Chapelle;  mais  il  fallut  le  porter  «  par 
les  bras  et  par  les  jambes  »  dans  l'esca- 


à  la  messe,  toujours  assis  dans  sa  chaise, 
sur  laquelle  on  le  transporta  dans  l,i 
grande  salle  du  palais  où  le  festin  a\ail 
été  préparé. 

Cette  salle,  construite  sous  Philippe 
le  Bel  el  qui  était  décorée  des  statues 
des  rois  de  France,  avait  été  tendue  el 
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|);ir('e  de  lapisserios  île  h;iiile  lice  à  |)cr- 
s(Min;ij;es;  le  roi  et  ses  luMes  s  assirent 
au  haut  bout  de  la  table,  sous  des  dais 
dedrapdor,  deri-ière  lesquels  ])eudaieiil 
(les  tentures  lleurdelisées.  l/empereur. 
(|ui  était  à  la  droite  du  roi,  avait  à  sa 
flanelle  rarehevéc|ue  <le  Ueinis,  tandis 
(|ue  deux  autres  évéques  étaient  assis  à 
une  certaine  distance  du  i-oi  des  Ro- 
mains. A  d'autres  tables  siéf;eaient  les 
princes  du  sanj;,  les  farauds  sei-jneurs  et 
plus  <le  huit  cents  chevaliers.  Toute  la 
richesse  royale  se  déployait  dans  ces 
re|)as  olllciels,  oii  les  l'eninies  nélaient 
pas  admises.  Trois  i^rands  dressoirs  m  à 
vin  >'.  entourés  de  barrières,  étaient 
surchargés  de  vaisselle  d'ar;,'ent  ou  d  or  I 
et  de  fjraiuls  flacons  d'arf^enl  éniaillé. 
Les  entrées  des  plats  étaient  annoncées 
au  son  des  trompettes,  cl  il  y  cul  trois 
entrées  de  trente  paire-  de  nieU.  l.e 
roi  lit  sn[>prinier  une  quali-iènie  enln'e. 
pour  ne  i)as  retenir  lro|)  loni;lenip--  à 
table  l'empereur  soull'ianl  :  d'autant 
plus  cpiil  y  eut  entre  les  ser\  ices  des 
intermèdes,  qu'on  a|)pelail  alors  entre- 
mets. Ils  consistaient  dans  le  speclaclc 
du  vaisseau  (pii  poi'lail  (indelnn  de 
Houillon  en  TiTre  sainte  el  dans  u\\ 
assaut  donne  par  lui  et  ses  chevaliers  à 
un  simulacre  de  la  \  ille  de  Jérusalem, 
exi'culé  en  bois,  où  l'on  avait  peint  les 
drapeaux  et  les  armes  (\c<  Sai-rasins. 

I.empereur  s'embarqua,  le  matin  sui- 
vant, dans  un  superbe  bateau,  (pii  le 
conduisit  du  palais  au  Louvre,  (le 
bateau  sendilait  une  belle  maison  Ilot- 
tante,  revêtue  de  peintnr(<s  brillantes, 
renfermant  des  salles  et  des  chandires 
(,'arnies  de  lits  et  de  riches  tentures  et 
munies  de  cheminées  el  de  cabinets.  Le 
iMi  en  m  les  honneui's  à  l'enipeiein';  il 
lui  lit  admirer  éf^alement  les  belles  <'()ii- 
slrui-tions  et  les  hauts  nun-s  (pi'il  a\ail 
l'ait  élever  dans  son  château  du  Louvre; 
il  le  mena  ensuilc  dans  la  clnunbi'e  tpii 
lui  était  destinée  et  où  il  rei,-ul,  apivs 
dinei-,  une  déléf,'ation  di-  ITuiversilé 
de  l'aris,  com|)osée  de  dijjnitaires  et 
d'un  cerlain  nombre  d'i'tudiauls  de 
cha(pie  lacnlli-. 


Pendant  ce  temps,  (Iharles  V  délibé- 
rait avec  son  conseil  sur  les  questions 
politi(|ues  qu'il  devait  exposer  à  l'em- 
pereur dans  une  assemblée  solennelle, 
(|ui  eut  lieu  le  lendemain  dans  la 
••  Jurande  chand)re  des  serments  ..  ou 
des  cérémonies  du  I^ouvre.  L'enq)ereur 
el  les  deux  rois  étaient  assis  sur  des 
fauleuils  couverts  de  drap  d'or,  tandis 
c|ue  sur  des  bancs  à  dossier  se  plavaienl. 
en  nondire  éjral,  cent  princes,  barons 
el  conseillers  des  deux  souverains. 
(Charles  \',  qui  avait  ■<  science  cl  rhéto- 
rique en  lanf,M,ue  ",  pril  la  parole  pour 
exposer  longuement  les  droits  que  les 
rois  de  France  avaient  à  Ihommage  des 
rois  d". Angleterre,  les  stipulations  des 
traités  conclus  entre  eux  et  Lobligation 
où  il  s  était  trouvé  de  recommencer  la 
guerre  pour  les  l'aii-e  respecter.  L  empe- 
reur répondit  (|u"il  connaissait  sou  bon 
droit  el  (piil  lui  conseillail  d  agir  sans 
essaver  de  traiter  d  ivantage  avec  I  .\n- 
glelen-e.  Mais  trouvant,  après  la  levée 
de  la  séance,  ipie  cette  réponse  n  était 
pas  sullisante,  il  ilcmanda  que  le  con- 
seil l'ut  réuni  de  nouveau  le  leiulemain. 
el  là  il  dc'claia  rormellemenl  cpi'il  met- 
tait au  sei\  ice  du  l'oi,  contre  tous  ses 
adversaires,  sa  personne,  ses  enfants,  ses 
alliés,  sa  puissance  tout  entière  en  un 
mot.  (Télail  une  dédaraliiui  formelle 
d'alliance,  el  le  roi  s'empressa  de  ICn 
remercier  •■  moult  gracieusement  ■■. 

Les  princes  atlestaienl  alors  leur 
puissance  par  le  noudire  el  la  richesse 
de  leurs  résidences.  (Charles  \'  n'avait 
|)as  seulement  à  Pai'is  le  palais  et  le 
Louvi-e;  il  avait  agramii  l'holel  Saiiil- 
l'ol.  entre  la  rue  Saint-. \ntoiiie  el  la 
Seine.  |ii>ni-eii  l'aire  .<  l'Iiostel  des  grands 
esball^'Uiens  ".  ("/est  là  que  résidait  la 
reine  .leainie  de  Hourbon  ;  c  est  là 
(pi  elle  recul  liMupei'eur,  (pii  se  trans- 
porta du  Louvre  à  l'holel  Saint-1'ol, 
dans  le  bateau  royal.  Li-ntrevue  fut 
cordiale;  la  mère  de  la  reine,  la  du- 
chesse de  IJourbon,  était  so-ur  de  la 
première  tennuc  de  Charles  l\';  en  la 
voyant,  lenqx'renr  ■■  se  mil  si  fort  à 
plorer    (|iii'    p.o  lir    ne   put  11    re(,Mil 
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iiSif 


cii^inlr  le-  |ii'('Sfiils  (!(_•  la  rcinu  cl  du  cnini'iil .  A|ii'r~  axnir  l'ail  ^,■^  i|c\  ni  ions. 
ilaN|iliiii.  A|ir("'s  (iiiicr,  il  pai-lil  :i\vv  \r  j  il  ^-r  rcinlil  en  lilicrc  an  cliàlcaii  i!i 
riii   iHiiir  il'  cliàlcaii    cK'  N'inrcimcs.  dii  il    j    licau(i'-siii--.Manif.     siliir     rnirc     Saiiil- 
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olail     à     |>ro\miilé     du     [iclcrinaj^c     de 
Saint-Maiir. 

Les  hcncilichns  de  labbaNc  de  Saiiil- 
Maiir  xiiirciil  au-devaiil  (\i-  lui  cl  le 
l(i,i;érenl,    jiar   ordre   ilu    mi.    dans    leur 


.Maiir  el  Xci^enl.  Il  y  séiiuinia  |ilusieiir> 
jours,  a\ec  tl  autajiL  jjIus  de  plaisir  que 
sa  ,t;ouUe  I  a\ail  ((uiU(''.  Il  pul  visiter 
tout  le  ehàleau,  donL  les  apparlemeiits 
claieul  si   hieii   •<  parés  «.   qui!   déelai'a 
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(m'il  n'avait  jamais  \  u  ilc  >a  \  u-  -  |ilus 
lH-llcelplus(lél«-tal)lfi)laLO..:(:iiaii.>\'. 
qui  clail  resté  à  \'iiiceiiiie.<,  \eiiait  visi- 
ter Charles  IV  tous  les  jours.  Pour  le 
distraire,  il  lui  fit  montrer  la  plus  belle 
<le  ses  couronnes,  qui  était  couverte  de 
tant  de  pierreries  que  le  vieil  empereur 
prit  grand  plaisir  à  la  contempler,  .\vant 
son  départ,  il  lui  lit  remettre  des  coupes 
cl  des  flacons  d"or,  merveilles  où  s'élail 
déployé  tout  l'art  des  orfèvres  du  temps  ; 
le  roi  des  Romains  reçut  pour  sa  part 
(|ualre  grands  pots  et  une  aiguière  d'or, 
ainsi  (pi'unc  longue  ceinture  du  même 
métal  garnie  de  pierreries,  estimée  au 
l)rix,  très  considérable  alors,  de  huit 
mille  francs.  Des  pièces  de  vaisselle  d'or 
et  d'argent  furent  aussi  données  aux 
seigneurs  cl  aux  ofliciei-s  de  leur  suite; 
et  le  16  janvier,  lorsque  le  roi  et  leni- 
pereur  prirent  congé  l'un  de  l'autre,  en 
pleurant,  ils  échangèrent  des  anneaux 
ornés  de  rubis  et  de  diamants.  Charles  IX 
lepril  la  route  d'Allemagne,  [lar  l.aguy 
cl  Meaux,  et,  sui-  tout  le  paicoms.  fut 
défrayé  ainsi  ipie  sa  suite  aux  di^peiis 
du  roi. 

Quel  fui  l(^  résultat  poliliipie  de  ce 
voyage  et  des  entrevues  pleines  d  ell'u- 
sion  et  de  cordialité  (pii  eurent  lien 
entre  les  deux  souverains?  l,'em|>ereur 
accorda  au  dauphin  que!((ues  châteaux 
en  l)au]ihiné  et  les  |)ouvc)ii's  de  vicaire 
général  du  royaume  d Wi-ies,  sur  lequel 
il  exerçait  des  dioils  i\v  snzeiaiiielé  ; 
mais  l'alliance  qu'il  a\ail  |)r(imlse  an 
roi  resta  sans  ellet,  et  la  l*'ranre  clul 
luller  avec  ses  seules  l'orees  contre  K's 
Anglais.  Charles  I\',  du  i-este,  mourut 
la  même  année,  et  son  lils  \"enceslas, 
<pii  mérita  le  surnom  d'ivrogne,  laissa 
péricliter  entre  ses  mains  le  pmnolr 
ipi'il  avait  liéi'ilé  de  son  père. 

Leur  voyage  en  l'"rance  n  en  a\ail  pas 
moins  eu  un  grand  relenlisseiueiil . 
Parmi  1rs  s(iu\  l■r.■lill^  clrangcrs,  nul 
Il  a\ail  plus  (le  pi-csli^e  ipie  I  empereur, 
cl  sa  présence  à  l'aris  a\ail  semblé  le 
gage  d'une  alliance  utile  el  ghu'iense. 
.\ussi  le  l'écil  de  "■on  si''iinn-  l'ul-d  fail 
.ivi'c  (le    Monijiri'iiv  (li'-l.iiU  par   lr~  clirn- 


niquenrs  du  lemps,  notamment  par 
Chrisline  de  l'isan  el  les  auteui's  des 
Chroniques  de  Suinl- Denis.  Des  extraits 
de  ces  chroniques  furent  copiés,  el  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  conservés, 
nolammenl  à  la  l!d)liolliè(jue  nalifuiale. 
Les  chroniques  manu.serites  furent  même 
ornées  de  miniatures,  re|)résenlanl  di- 
vers épisodes  de  ce  séjour,  et  dont  le 
nombre  atteste  l'imjjression  qu'il  avait 
produite.  Dans  le  manuscrit  des  Chro- 
ni(/ue>!  lie  Suinl-Denin,  <|ui  fut  présenté 
à  Charles  V,  dix-neuf  miniatures  retra- 
cent les  princi|)aux  incidents  du  vf)\age 
et  de  la  réception  de  (Charles  1\':  elles 
ont  le  mérite  d'être  contemporaines  de 
l'événement  ;  l'une  d'elles  reproduit  avec 
de  précieux  détails  la  physionomie  du 
grand  festin  du  palais;  mais  elles  pré- 
sentent généralement  un  dessin  assez  sec 
et  d'un  aspect  archaïque,  plus  conven- 
tionnel que  réel.  (Combien  sont  supé- 
rieures, par  la  composition,  la  science 
el  le  style,  les  huit  belles  miniatures  que 
i-enl'erme  un  autre  exenq)laire  des  Chro- 
ni(/ues,  et  dont  la  reproduction  a  été 
faite  ])onr  \e  Monde  Moderne  !  Elles  sont 
attribuées  par  les  juges  les  plus  compé- 
tents à  .Jean  l'ouquet,  le  plus  merveil- 
leux miniaturiste  du  xV  siècle,  l'auteur 
des  quarante  ravissants  petits  tableaux, 
tirés  des  Heures  d'b]lienne  Chevalier. 
(]ui  figurent  au  premier  rang  îles  ri- 
chesses artistiques  du  château  de  Chan- 
tilly, et  qui  peuvent  être  regardés 
comme  les  chefs-d'ieuvre  de  la  peinture 
française  de  la  lin  du  moyen  âge.  ."^i  l'on 
peut  contester  l'exaclilude  absolue  des 
costumes  et  des  ressemblances,  si  l'au- 
teur, qui  vivait  un  siècle  après  le  voyage 
de  l'empereur,  a  pu  reproduire  des 
aspects  de  son  lemps  plutôt  que  ceux  de 
1  époipie  de  Cliailes  \',  il  n'en  est  pas 
moins  \rai  (pie  ses  miniatures,  dont  le 
coloiis  éclalanl  et  lin  ne  peut  être  ap- 
précié conqilètement  que  sm*  les  origi- 
naux, ont  des  qualités  de  vérité,  de 
charme  el  d'art,  (pii  mérileni  d'èlre 
signalées  el  d  élre  e(uiunes. 
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Le  jour  mémo  de  l'ciUer- 
rement  de  Bal/ac  au  Pére- 
l.achaise  {'20  août  lS50j,  un 
arlisle  de  grand  talent  cl  de 
belle  réputation,  Antoine 
Etex,  à  la  fois  sculpteur, 
peintre  et  graveur,  envoyait 
une  lettre  à  plusieurs  jour- 
naux de  Paris,  dans  laquelle 
il  demandait  l'ouverture  im- 
médiate dune  souscription 
publique,  ayant  pour  objet 
d'élever  un  monument  à 
l'auteur  de  lu  Comédie  J/u- 
maiiie.  Après  avoir  fait 
appel  à  la  sympalliie,  à  l'ad- 
miration des  contemporains, 
l'artiste  terminait  sa  lettre 
par  ces  lignes  : 

"  Une  souscription  va 
être  ouverte  pour  élever  un 
monument  à  Balzac.  Je 
souscris  un  des  premiers  et 
je  donne  rendez-vous,  le 
:20  août  1851,  — -jour  anni- 
versaire de  sa  mort,  —  aux 
artistes  peintres,  aux  sculp- 
teurs et  archilecles,  admira- 
teurs de  son  beau  lalenl 
pour  un  concours  à  ce 
sujet.  »       ^ 

.A  cette  époque,  la  politique  préoccu- 
pait beaucoup  les  esprits  ;  l'appel  d'An- 
toine Etex  fut  jugé  prématuré,  et  le  projet 
d'une  souscription  publique  avorta. 

Le  14  juin  18515,  le  Ïbéâtre-Français 
donnait  la  première  représentation  du 
Lfjs  dans  la  Vallée,  pièce  en  cinq  actes, 
tirée  du  célèbre  roman  de  Balzac,  par 
Théodore  Barrière  et  .Amédée  de  Beau- 
plan.  Malgré  l'habileté  scénique  des 
deux  collaborateurs,  l'ouvrage  n'obtint 
(|n  un  très  médiocre  succès.  Les  cri- 
ti(jucs,  les  lundistes  de  l'époque,  tout 
en  exaltant  le  génie  et  l'œuvre  de  Bal- 
zac ,  se  montrèrent  sévères  pour  l'adap- 
X.  —  -;i. 
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tation  dramatique  de  Théodore  Barrière 
et  d'Amédée  de  Beauplan.  Le  critique 
théâtral  du  Siècle,  ^L  Malharel  de 
Ficnne,  entre  autres,  réprouva  énergi- 
quement  la  transformation  du  roman  en 
pièce;  il  qualifia  la  tentative  d'acte  de 
démolition,  appelant  iconoclastes  les 
deux  auteurs  qui  en  avaient  pris  la  res- 
ponsabilité. Et,  au  cours  de  son  feuil- 
leton théâtral,  le  critique  écrivait  ces 
lignes  émues,  qui  révélaient  au  public 
un  fait  pénible,  inattendu  : 

"  Pendant  qu'on  s'empare  de  l'ieuvre, 
sa\pz-vous  ce  que  sont  devenus  les 
restes    mortels    de     l'auteur?     Ecoutez 
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ceci  :  Hier,  j'étais  allé  causer  avec  les 
cœurs  amis  que  Dieu  a  cru  devoir  rap- 
peler à  lui.  —  Ilélas!  il  a  peut-être  bien 
fait.  —  J'étais  dans  cette  grande  nécro- 
pole qu'on  nomme  le  Père-Lachaise. 
A  coté  de  deux  mausolées  assez  dignes 
qui  renferment  les  dépouilles  de  Casi- 
mir Delavigne  et  de  Charles  Nodier, 
près  d'un  fastueux  monument  sous 
lequel  est  enseveli  un  industriel,  dont 
j'ignore  le  nom,  se  trouve  une  modeste 
grille  que  les  herbes  protègent.  Sur 
cotte  pierre  on  lit  ces  mois  :  Honoré 
(le  Jliilziic,  ne  .7  Tours  en  IT'.KI,  mori  à 
l'itris  en  jiiillcl  ISjO.  Les  jironieneurs 
passent  et  ne  s'arrêtent  même  pas  devant 
cette  tombe.  H  n'y  a  là  que  les  restes 
d'un  homme  do  génie,  et  les  herbes 
cachent  le  nom  qu'il  |)ortail...  Ce  qui 
hiiiclic,  cCst  qn  il  n'est  pas  possible  que 
la  lomhc  de  l'homme  (|ui  a  fouillé  si 
profondément  le  cn'ur  iiiunain,  qui  a 
l'ail  l'inventaire  de  nos  vices  et  de  ims 
vci-tus,  reste  ainsi  délaissée.  Me  serait-il 
]ias  d'une  juste  reconnaissance  que  le 
coMciiurs  de  lf>us  les  gens  de  goût  qu'il 
a  cliai'més  dans  le  monde  entier  élevât 
un  miiMunu-nt  (pii  témoignât  de  leur 
admii'af iiiii  !    « 


-e  l'ait  révélé  par  le  critique  théâtral 
Siècle  était  tristement  vrai.  Dans 
e  visite  qu  Alexantlre  Dumas  lit  au 
l'C-Lachaise,  en  lin  de  décembre  IS."').3. 
•onslata  aussi  l'abandon  de  la  tombe 
lîalzac  et  le  délabrement  de  celle  de 
édéric  Soidié.  Cette  double  circon- 
nce  émut  le  populaire  romancier,  et 
-sitôt  il  résolut  de  donner  aux  deu.x 
•ivains  qui  avaient  été  ses  contempo- 
rains, ses  amis,  et  quelquefois 
ses  rivaux,  des  monuments  di- 
gnes de  leur  nom,  de  leur  <cuvre. 
Imi  ce  moment,  Dumas  avait 
un  journal  à  lui,  car  il  venait 
de  fonder  le  Mou.sqtielnire,  de 
littéraire  mémoire.  Dans  un  ar- 
ticle plein  d'émotion,  après  avoir 
révélé  à  ses  lecteurs  l'abandon 
des  tombes  de  Balzac  et  de  Fré- 
déric Soulié  et  la  tristesse  res- 
sentie, après  avilir  rappelé  que 
son  aide  autrefois  avait  donné  une  sé- 
pulture honorable  au  poète  Hégésippe 
Moreau,  il  dit  son  projet  d'élever  aux 
deux  illustres  écrivains  des  monuments 
dignes  de  leur  renommée,  et  cela  au 
moyen  de  plusieurs  représentations  théâ- 
trales, dont  la  recette  sera  alTectée  à 
l'o'uvre  pieuse. 

1,'article  de  Dumas  produit  une 
grande  sensation  dans  le  monde  des 
lettres  et  des  arts;  les  adhésions  à  son 
projet  affluent,  et  la  première  page  du 
Mouaquelaire  enregistre  les  missives 
empressées  des  principaux  artistes  dra- 
matiques de  Paris,  olfrant  leur  concours 
gracieux  pinn-les  représentations  futures. 
Le  18  mars  1S.-)L  la  Porle-Saint-^L'lrtin 
—  dont  le  directeur,  Marc  Fournier, 
prête  gratuitement  la  salle  —  donne 
une  représentation  exlraorilinairc  au  bé- 
néfice de  l'icuvre  patronnée  par  Dumas: 
la  recette  atteint  le  chilfre  de  1  lli*  l'r., 
plus  une  somme  de  I  (MH)  francs  envoyée 
par  rem])ereur.  L'n  prochain  concert 
dans  la  sall(>  Sainte-Cécile  est  annoncé 
avec  M'""  l  galde,  Frcz/.olini  et  Hoger. 
L'imi)éralric('  envoie  une  souscription 
impoi-tantc.  L'élan  est  donné;  les  adiié- 
sions  et  les  oll'iandcs  ciiiilinuenl  à  afllner 
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;ui  Moiisqirelnire.  Anloiiie  Etex   adresse 
l;i  lettre  suivante  à  Dumas  : 

»  Mon  cher  l)unias, 

"  \'ous  devez  comprendre  combien  je 
suis  heureux  de  votre  initiative  à  l'en- 
droit du  monument  de  Balzac;  parcelle 
initiative  vous  me  donnez  le  droit  de 
réclamer  l'exécution  de  ce  monument, 
moi  qui  en  ai  eu  la  première  pensée  le 
jour  néfaste  de  la  mort  de  l'auteur  de 
la  Comédie  J/umnnie.  Comptez  donc, 
pour  l'exécution  de  cette  œuvre  natio- 
nale, sur  mon  dévouement  fraternel  et 
désintéressé. 

<<     E  T  E  \  .    » 

Déjà  des  amis,  des  admirateurs  de 
Balzac ,  voyant  prochaine  l'exécution, 
l'érection  de  sa  statue,  désif,'nent,  comme 
emplacement  de  l'œuvre,  une  rotonde, 
—  vestige  de  la  chapelle  du  château 
Heaujon,  —  qui  alors  était  contigué  ù 
la  propriété  de  I  auteur  de  /<■(  Comédie 
Humaine.  Mais  bientiit  une  intervention 
fâcheuse,  intempestive,  vient  arrêter 
l'élan  de  tous  ces  efforts,  de  toutes  ces 
bonnes  volontés.  Subitement,  M""'  de 
Balzac  se  trouve  froissée  par  la  propa- 
gande du  Mousi/uetnire  en  faveur  du 
tombeau  de  son  mari,  si  étrangement 
oublié,  et  elle  assigne  Alexandre  Dumas 
devant  le  tribunal  civil,  alin  qu'il  ait  à 
cesser  sa  campagne  en  faveur  de  1  icuvre 
pieuse. 

En  ces  termes,  Dumas  apprend  à  ses 
lecteurs  1  étrange  agissement  de  la  veuve 
de  l'auteur  de  la  Comédie  Humaine.  — 
Le  Aloiisquelaire.  3  mai  l.S.")!  : 

«  On  comprend  pourquoi  nous  avons 
cessé  de  parler  tout  à  coup  du  concert 
Balzac  et  Soulié,  remis  au  1 1  courant, 
et  pourquoi  nous  nous  sommes  conten- 
tés de  publier  hier  le  total  des  sommes 
remises  d'avance  entre  nos  mains.  M""' de 
Balzac  nous  fait  un  procès.  Elle  défend 
aux  arts,  aux  lettres,  à  la  musique,  à  la 
poésie,  d'élever  un  monument  à  son 
mari.  Le  procès  vient,  demain,  à  la  pre- 
mière chambre  :  après-demain,  avec  la 
religion  de  la  chose  jugée  et  le  respect 


que  nous  devons  à  la  veuve  d'une  de 
nos  gloires  littéraires,  nous  publierons 
le  résultat  du  jugement,  et  les  lettres  qui 
nous  ont  été  adressées  à  propos  de  cette 
étrange  défense.  » 

L'assignation  de  M'"*  de  Balzac  n'était 
pas  seulement  intempestive,  elle  était 
presque  injurieuse  dans  sa  teneur,  car 
elle  énonçait  un  doute,  une  insinuation 
sur  le  désintéressement  de  Dumas  et  de 
son  journal  dans  celte  littéraire  et  pieuse 
propagande. 

L  obstruction  judiciaire  de  M""'  de 
Balzac  produisit  une  impressiim  pénible 
dans  le  public.  Le  Mousquetaire  inséra, 
à  sa  première  page,  de  nombreuses 
lettres  de  protestation,  émanant  d'amis, 
d'admirateurs  de  Balzac.  Le  sculpteur 
Clésinger.  artiste  de  valeur,  esprit  ori- 
ginal, s'était  proposé  pour  faire  la  statue 
de  l'auteur  de  la  Comédie  Humaine.  Il 
s'était  déjà  même  mis  à  la  besogne.  Dans 
celte  circonstance,  il  adressa  cette  spiri- 
tuelle lettre  au  directeur  du  Mousque- 
taire. 

X  Mon  cher  Dumas, 

«  Je  lis  dans  les  journaux  que  vous 
venez  de  recevoir  une  assignation  de 
jjmc  veuve  Balzac  pour  avoir  à  inter- 
rompre nos  monuments.  Quant  à  moi, 
je  vous  préviens  que  je  n'ai  pas  inter- 
rompu mon  travail,  et  que  je  me  crois 
le  droit,  malgré  toutes  les  veuves  du 
monde,  de  faire  un  monument  à  tel 
grand  homme  qu'il  me  plaira.  Je  ne 
sais  pas  si  Soulié  a  une  veuve:  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  ni  de  M""  Shake- 
speare, ni  de  ^I"""  Racine;  ce  que  je  sais, 
c'est  que  vous  aurez  votre  statue  toute 
fondue  dans  un  mois. 

i.  C'est  moi  qui  la  donne,  voilà  ma 
souscription. 

"  Clésinger,  sculpteur.  " 

Cet  étrange  procès  fut  appelé,  le 
5  mai  1854,  devant  la  première  chambre 
civile  ;  l'avocat  de  M"""  de  Balzac, 
APNogentde  Saint-Laurent,  dut  avouer, 
au  cours  de  sa  plaidoirie,  que  le  tom- 
beau de  l'auteur  de  la  Comédie  Humaine 


Mi 
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au  Père-Lachaise  n'était  pas  dans  un 
état  satisfaisant;  mais  il  imputa  cette 
négligence  à  Tarchitecte  de  sa  cliente, 
qui  n'avait  pas  encore  exécuté  les  ordres 
de  celle-ci.  — 
Kt  Balzac 
était 
mort 


gande  en  faveur  dun  monument  des- 
tiné au  grand  romancier.  Les  receltes 
précédemment  recueillies  furent  attri- 
buées à  la  réfection  de  la  tombe  de 
Frédéric  Soulié. 

.Ainsi,  sans  l'incompréhensible  mala- 
dresse de  sa   veuve,  l'auteur  de 
/a  Comédie  //timaiiie  aurait  eu 
une    statue    à   Paris  depuis 


Vil 


1851. 


depuis 
cjualreai 
--    M-    l'ail 

lard     de    N'illc- 
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neuve,     tlcleii- 

seur  du   Muii.s-  ^   '    '  ' 

t/iieliiirc,   n'eut 

pas  de  peine  pour  démontrer  le  bon 
droit  de  la  cause  qu'il  soutenait.  .\  la 
lin  de  l'audience,  le  tribunal  rendit  un 
arrêt  qui  établissait  la  parfaite  légalité 
de  la  pro|)agandc  l'aile  par  .\le.\andre 
l)unias,  et  qui  déboutait  la  veuve  de 
Mal/ac  de  sa  demande. 

Dégoûté,  éco'uré  par  l'étrange  ob- 
sti-uclion  judiciaire  de  M'""  de  Bal/.ac, 
humas,  malgré  le  gain  du  procès,  sus- 
pendit dans   le  Moii.si/uclnirc  la  propa- 


l'^u  I8>S,'},  Emmanuel 
(îon/.alès  était  le  délé- 
gué du  comité  de  la 
Société  des  gens  de 
lettres.  Dans  sa  jeu- 
nesse et  dans  sa  matu- 
rité (ionzalès  avait  été 
un  romancier  fécond, 
intéressant;  il  demeura 
toujours  un  homme 
;iimablo.  un  confrère 
cordial.  Il  avait  été  très 
lié  avec  l'auteur  de  la 
Comédie  //iimniiie;  en- 
semble, ils  avaient  écrit 
dans  les  mêmes  jour- 
naux, et  le  souvenir  de 
son  illustre  ami  était 
resté  gravé  alîectueu- 
sement  dans  sa  mé- 
moire, l'ii  jour  —  vers  ISKIJ 
—  (ion/.alès  se  dit  que  trente- 
trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la 
nicMl  de  Halzac,  et  (pi'après  une  telle 
attente  le  grand  romancier  avait  bien 
droit  à  une  statue  à  Paris.  Il  se  trouva 
que  divers  ami.-  et  admirateurs  de 
ISal/.ac  étaient  hantés,  en  ce  même  mo- 
ment, de  la  même  pensée. 

Plein  de  ce  projet  et  sur  d'adhésions 
précieuses,  le  .")  novembre  1SS3,  (ion- 
zalès lit  part  au  comité  de  la  Société 
des  gens  de  lettres  de  l'initiative  qu'il 
avait  prise,  sur  l'invitation  de  nom- 
breux amis,  —  tous  admirateurs  de 
Balzac,  —  et  relative  à  une  souscrip- 
tion destinée  à  élever  une  statue  au 
créateur  de  /a  Comédie  lliimniiu'. 
.Mors  le  comité  autorisa   Gonzalès  à 
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réunir  tous  les  adhérents  de  son  projet 
;iu  siège  social.  Quelques  mois  plus 
lard,  en  1885,  cette  réunion  eut  lien; 
dans  la  séance  une  commission  de  la 
statue  de  Balzac  fut  nommée,  et 
lùnile  Augier  désigné  comme  |irési- 
dent.  La  maladie  et  la 
d'Kmmanuel  (îonzalès  —  : 
nue  le  15  octobre  1887  — 
suspendirent  momentané- 
ment l'œuvre  de  propa- 
f^andc  balzacienne. 

.M.     Kdouard    Mon- 
tagne,   récemment  dé- 
cédé,  un  des  membres 
les  plus    sympathiques 
de  la  Société  des  i;eiis 
de   lettres,   fut   nommé 
délégué  du  comité.  Très 
admirateur  de  l'œuvre 
littéraire     de     Balzac. 
l'Edouard  Montagne 
voulut  continuer  1  œu- 
vre entreprise   par  son 
prédécesseur.       Quatre 
ans  de  propagande  en 
faveur  de    la   statue  de 
Balzac    avaient    donné 
un    résultat  pécuniaire 
médiocre.  La  souscrip- 
tion   n'atteignait     que 
chiirre     de    G 000    francs; 
l'Ltat   avait  promis   un   don  de 
10000  francs.  11  fallait  le  double 
de  cette  somme  pour  élever  à  l'auteur 
de  lu    Comédie   llumnine   un   monu- 
ment  digne  de  sa   renommée.  Com- 
ment trouver  l'argent  ?  Comment  sti- 
muler le  zèle  du  public  qui,  mainte- 
nant sollicité  pour  d  auti'es  œuvres,  se 
montrait  tiède  à  l'endroit  de  la  souscrip- 
tion balzacienne'? 

Dans  une  des  séances  du  comité, 
cette  question  ayant  été  agitée,  Edouard 
Montagne  fit  cette  motion  : 

—  Mes  chers  collègues,  dit-il,  si  \ous 
voulez  me  donner  carte  blanche,  je  me 
charge  de  trouver  à  moi  seul,  et  sans 
engager  la  responsabilité  de  la  Société, 
les  quelques  billets  de  mille  francs  qui 
manquent  encore  à  la  souscription  pour 


donner  à   Balzac    un    monument    digne 

de  lui. 

Le  délégué  du  comité  parla  avec  une 

telle  conviction  de  réussite,  que  ses 
collègues 
lui  accor- 
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blanche 
pour  agir 
à  sa  guise 
dans  la  cir- 
constance. 
.\  1  o  r  s  , 
pendant  plusieurs  mois,  Edouard  Mon- 
tagne employa  ses  soirées  à  écrire  aux 
personnalités  les  plus  en  vue  du  monde 
des  arts,  des  lettres,  de  la  finance,  rap- 
pelant la  souscription  ouverte  pour  la 
glorification  de  l'auteur  de  In  Comédie 
Hamaine.  disant  le  chilTre  encore  in- 
complet de  cette  propagande,  sollici- 
tant de  nouvelles  offrandes.  Ces  lettres 
étaient  éloquentes,  persuasives,  car  la 
souscription  balzacienne  reprit  un  nou- 
vel essor;  les  dons  arrivèrent  à  la  caisse 
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(le  la  SociiHt'.  Au  hoiil  d  un  scnicslre 
20000  Irancs  riaient  récollés,  qui,  avec 
la  somme  déjà  recueillie,  et  le  don 
promis  par  l'Etat,  faisaient  un  chiffre 
de  36000  Irancs.  (iràce  au  zèle  et  à 
la  persévérance  d'Edouard  Montagne, 
la  question  d'argent  se  trouva  ainsi 
heureusement  résolue.  Aussitôt  que  le 
comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
eut  annoncé  sa  résolution  d'élever  une 
statue  à  l'auteur  de  I;i  Comédie  llii- 
iniiine,  divers  artistes,  sculpteurs  de 
talent  reconnu,  de  réputation  méritée, 
MM.  Henry  Chapu,  Aimé  Muillet,  Mar- 
ques!,  Marquet  de  Vasselol,  Coutan, 
sollicitèrent  l'honneur  d'exécuter  ce  tra- 
vail d'art.  La  désignation  du  comité  ne 
l'ut  pas  immédiate.  La  sollicitation  de 
Marquet  de  ^'asselot  méritait  tout  par- 
ticulièrement d'être  prise  en  considé- 
ration. C'est  un  artiste  de  talent,  de 
sincérité,  sans  parti  pris  d'école.  Très  ad- 
mirateur do  l'cvuvre  littéraire  de  Balzac, 
depuis  trente  ans  il  étudie  l'efligic  du 
maître;  il  connaît  absolument  son  mo- 
dèle. Dès  18()8,  Marquet  de  'V'asselot, 
avec  les  indications  de  Berlall,  de  Jean 
(iigoux,  de  M""'  Duhamel,  la  nièce  de 
l'écrivain,  exécutait  un  buste  très  réussi 
(lu  grand  romancier.  En  1872,  (Charles 
lîlanc,  directeur  des  Beaux-Arts,  com- 
manda il  l'artiste  le  buste  de  Balzac  qui 
ligure  actuellement  dans  le  foyer  du 
'l'héâlre-Frauçais.  L'iruvre  est  si  vi- 
vante, si  ressemblante,  que  certains  cri- 
tiques d'art  ont  cru,  ont  même  écrit, 
(pie  c'était  le  buste  original  de  David 
d'.\iig('rs,  oll'erl  à  la  Comédie-Française 
l)ar  la  \euve  du  grand  romanciei-.  L'ad- 
mission dans  le  foyer  du  Théàtre-Fran- 
(.•ais  n'alla  pas  sans  difficultés;  ^L  de 
Chennevières  avait  succédé  à  Charles 
Blanc,  il  refusa  d'abord  au  busic  de 
Balzac  rhosj)italité  du  foyer,  avec  ce 
mot  élonnanl  de  fonclionnaire  : 

—  Mais  Balzac  n'a  rien  écrit  pour  le 
Thé;'itre-Fian(,'ais  1 

—  Et  Merciclel  le  Faiseur!  réplicjua 
Marquet  de  N'asselol.  I"'st-ce  que  cette 
comédie  n'est  pas  dans  le  répei-loire  du 
Tlié;'itreFraiivais(le()uisbien  des  années? 


.Malgré  ces  antécédents,  le  comité  de 
la  Société  des  gens  de  lettres  ])référa 
attribuer  l'exécution  de  la  statue  du 
grand  romancier  à  Henry  Chapu.  Ce 
dernier  était  alors  un  ariisled'un  renom 
très  estimé,  auteurd'(ruvres  remarquées, 
intéressantes,  entre  autres,  le  Semeur, 
Mercure  invenlani  le  caducée,  la  Mort 
de  la  ni/mphc  Clijlie.  C'est  lui,  aussi, 
qui  avait  modelé  ce  buste  si  \ivant,  si 
expressif  d'Alexandre  Dumas  père,  que 
l'on  voit  au  foyer  du  Théâtre-Français 
et  à  celui  de  l'Odéon.  Chapu  n'avait 
jamais  vu  Balzac;  et  il  était  même, 
parait-il,  peu  familier  avec  ses  ouvrages; 
mais  de  suite  il  comprit  que  pour  réussir 
son  (fuvre,  il  devait  dans  l'exécution  de 
la  tête  de  Balzac  exprimer  cette  ressem- 
blance de  physionomie,  cette  similitude 
do  traits  que  d'illustres  artistes,  amis  et 
contemporains  de  la  Comédie  Humaine, 
ont  rondues  célèbres,  avec  le  ciseau  et 
le  pinceau.  Dans  la  vision  de  tous,  l'ef- 
ligie  de  Balzac  est  présente,  comme  celle 
de  Dumas  père  ;  il  y  a  là  une  ligure  popu- 
laire, consacrée,  iNuil  il  no  faut  pas 
altérer  les  traits  ou  cliangoi-  l'expression. 
Avant  de  se  mettre  à  l'irinre,  Chapu 
voulut  soigneusement  éludier  les  prin- 
cipaux documents  de  l'iconographie  bal- 
zacienne. Seule,  chez  le  niailre,  la  tête 
était  sculpturale:  il  était  do  stature  mé- 
diocre, mesurant  l"',(>"J  environ,  avec 
des  jambes,  des  bras  courts,  la  taille 
épaisse,  le  ventre  proéminent.  A  pre- 
mière vue,  lauleur  de  la  Comédie 
Humaine  a|)paraissait  d  allure  ordinaire, 
bourgeoise  et  même  un  peu  vulgaire;  la 
séduction  de  sa  |)ersounalilé  no  com- 
mençait (pie  lorsque  sa  voix  vibrait,  ses 
v(Mi\  s'.illMm.iiont,  sa  gesticulation  se 
niaiiiroslail. 

Dmic,  seule,  chez  celui-ci,  la  tête 
était  sculpturalo.  (]hapu  —  répétons-le 
-—  étudia  d'alxird  les  |>rincipaux  docu- 
ments do  l'iconogiaphio  lial/acienno  qui 
de\aieiil  lui  dumier  la  rossomblanco 
populaire  de  l'auteur  de  Ai  Comédie 
Humaine,  c'osl-à-dire  le  célèbre  hiisle 
de  David  d'.Angors  —  oxociité  en  IStl 
—  le  portrait  île  Louis  Boulanger  peint 
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en  1H37,  où  l'écrivain  est  représenté 
debout,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine 
et  vêtu  (le  la  robe  blanche  monacale.  La 
gravure,  la  lithoj,'raphie  ont  Iarf,'ement 
répandu  ce  portrait  ; 
le  pastel  de  Gérard 
Seguin  exposé  au  Sa- 
lon de  184-2,  qui  a 
été  donné  au  musée 
de  Tours  par  M""  \  is- 
coriti.  La  lithographie 
a  reproduit  aussi  ce 
portrait  à  de  nom- 
breux exemplaires. 
Champlleury,  qui  vil 
souvent  Balzac  en 
1<S48,  alTirmail  très 
ressemblant  le  pastel 
de  Gérard  Seguin. 
Chapu  étudia  éfjale- 
ment  le  portrait  du 
maître  par  Bertall,  et 
leau-fortc  sui,'p:estive 
d  Hédouin  qui  accom- 
pagne l'ouvrage  de 
Théophile  Gautier, 
intitulé  :  Honoré  de 
Balzac.  Paris.  18,y.l. 
Edmond  Ilédouin, 
dessinateur  et  aqua- 
fortiste de  grand  ta- 
lent, avait  connu  Bal- 
zac. Son  eau-forte  est 
impressionnante;  elle 
montre  le  visag'e  de 
1  auteur  de  /a  Comé- 
die Humaine,  éclairé, 
animé  par  un  sourire 

,        ■  ■,•  PORTRAIT 

sardonique     qui     lui 

était   familier.   Et    ce 

sourii-e,  mais  plus  aigu,  plus  accentué, 

apparaît  encore  dans  un  portrait  dessiné 

au  crayon  par  Bertall,  daté  de   1847.  et 

qui   appartient   aujourd'hui    à   ^larquet 

de  A'asselot. 

La  commission  de  la  statue  de  Balzac 
s  occupa  ensuite  de  l'emplacement  où 
se -dresserait  le  futur  monument.  Chapu 
aurait  souhaité  que  le  lieu  choisi  fût  la 
galerie  d'Orléans,  au  Palais-Royal; 
comme  son  œuvre  devait  être  en  mar- 


bre, elle  aurait  été  ainsi  à  l'abri  des 
intempéries  et  bien  éclairée  par  le  vitrail 
qui  surmonte  la  galerie. 

Ccllc-ri  ri|i]irirtonanl  à   l'Etat,  la  eoni- 
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mission  de  la  statue,  pour  complaire  à 
Chapu,  entama  une  négociation  avec 
l'administration  des  bâtiments  civils, 
laquelle  se  montra  hésitante.  La  dési- 
gnation de  la  galerie  d'Orléans  souleva 
quelques  critiques  ;  l'endroit  est  devenu 
quasiment  désert.  Au  milieu  de  l'avenue 
Friedland  se  montre  une  place  de  forme 
triangulaire,  plantée  d  arbres,  regardant 
la  rue  Balzac  et  le  mur  de  clôture  de 
l'hôtel  de  M"'  Salomon  de  Rothschild, 
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fiii  précisément  se  dressait  jadis  la  de- 
nuHirede  l'écrivain.  Il  apparut  au  sifjna- 
taire  do  ccl  article  que  l'endroit  élail 
i)i(;ii  approprié  pour  l'éreclinn  du  monu- 
nienl  lialzacien.  et  il  soumit  son  opinion 
;i  l'imile  Zola,  devenu  président  de  la 
Société  des  f^ens  de  lettres.  Celui-ci  \ou- 
liil  bien  lui  adresser  la  lettre  suivante  : 


t'.iris 


m.ii  1S9I. 


«   Monsieur, 
<c  Nous  avons  bien  songé  à  Templa- 


IlirsTE     FAIT     EN     I  8  C  S    V  .\  U    M.    M  A  II  V  l' K  T     h  K 

cernent  que  vous  m  Indicpuv  pour  la  1 
statue  d(>  lial/ac.  M.iis  ne  troii\  iv-vous  1 
pas   (pi'elie    sei'ait    bien    isolée  dans   ce    1 


quartier  neuf,  loin  fie  Paris  qu'a  aimé 
cl  décrit  le  grand  romancier?  Je  le 
voudrais  dans  un  quartier  populeux,  au 
milieu  de  la  grande  foide. 

■■    Merci  et    veuille/   me  croire,  mon- 
sieui-,  votre  bien  cordial  et  bien  dévoué, 

u   l'"\iri  i:    Ziii.A.  » 

Comme  l'administration  des  bâti- 
ments civils  hésitait  toujours  à  accor- 
der la  galerie  d'Orléans,  le  nouveau 
président  de  la  Société  des  gens  de  let- 
tres et  la  commission  de 
la  statue  sollicitèrent  du 
Conseil  municipal  un  em- 
placement délinilif  pour 
le  futur  monument.  Le 
Conseil  accorda  la  place 
du  Falais-Hoval,  endroit 
^■ivant,  bien  parisien,  sil- 
lonné par  une  perpétuelle 
circulation  cadre  su|>ei'be 
pour  la  contemplation, 
pour  la  mise  en  relief  de 
bi  statue  du  grand  roman- 
cier. Puis  une  malchance 
survint  ;  Henri  Chapu 
ninui'ut  ;  il  ne  laissait 
i]u'iin  projet  de  niaquelte, 
pnijet  élégant,  décoratif, 
iiii  la  tête  de  lialzac  était 
à  peine  modelée.  Celte 
ébauche  est  aujourd'hui 
la  propriété  d'iùlouard 
Montagne.  On  voulut  con- 
licr  l'ieuvrc  à  M.  Mercié; 
mais  cet  artiste,  surchargé 
(le  travaux,  déclina  l'olTre. 
Ajoi-s  le  nom  d'Auguste 
iiodin  fut  prononcé  pré- 
iiilemment  il  avait  déj;"» 
sollicité  la  commande)  ; 
celui-ci  comptait  des  amis 
parmi  les  membres  du  co- 
mité, entre  autres  l'Emile 
Zola.  (]e  dernier  appu^'a 
vAssEi.oT  chaudement  auprès  de  ses 
collègues  la  sollicitation 
de  l'artiste,  disniil  que  son  renom,  son 
ci'uvre.  sa  conscience  étaient  de  «ùrs 
garants  pour  une  pail'ailc   exécution  du 
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mnnument  de  Balzac.  Les  membres  du 
comité,  persuadés  parles  paroles d'Mmilc 
Zola,  agréèrent  Auffusle   Hocliii.  e|    mi 
contrat    intervint     entre    Ww- 
tiste  et  la  Société. 

Pendant  que  de  tels  inci- 
dents se  |)assaient  à  Paris,  la 
ville  de  Tours,  patrie  de  Hal/ac. 
lui  édifiait  une  statue  sur  la 
place  du  Palais-de-Justice. 

L'inauguration,  avec  une 
grande  poni|)e,  avait  eu  lieu  le 
'2i  novembre  ISSU,  l'ne  sous- 
cription régionale,  augmentée 
d'une  allocation  du  Conseil 
municipal,  avait  couvert  les 
frais  du  monument.  C'est  une 
statue  assise,  en  bronze,  deux 
fois  grandeur  naturelle,  œuvre 
de  M.  Paul  Fournier;  la  tête 
de  l'auteur  de  la  Comédie  Hu- 
maine est  modelée  avec  soin  ; 
sa  physionomie  ne  s'éloigne 
pas  de  cette  ressemblance  po- 
pularisée, qui  est  restée  dans 
la  vision  de  tous. 


Hodin  avait  demandé  un 
délai  de  deux  ans  à  la  Société 
des  gens  de  lettres  pour  exécu- 
ter la  statue  de  l'auteur  de 
la  Comédie  Humaine.  A  l'ori- 
gine, il  sembla  très  désireux  de 
réussir  son  leuvre  ;  il  consulta  nr.- 

avec   soin    l'iconographie    bal-  i 

zacienne  pour  imprégner  sa 
vision  des  différents  aspects  de  la  figure 
du  maître:  il  fit  une  excursion  en  ïou- 
raine  pour  étudier  des  têtes  et  des  torses 
tourangeaux,  offrant  des  similitudes 
physiques  avec  l'ossature  du  grand  ro- 
mancier. Un  journal  a  rapporté  que 
l'artiste  avait  rencontré,  à  Tours  même, 
un  conducteur  d'omnibus  qui  était  le 
Sosie  en  chair  et  en  os  de  son  illustre 
modèle. 

\'int  le  printemps  de  1894.  La  com- 
mission demanda  alors  à  l'artiste  s'il 
jiouvait  lui  montrer  une  maquette  termi- 
née du  futur  monument.  A  la  fin  de  juin 


de  la  même  année,  Rodin  con\ 
membres  de  la  commission  à  s 
dans  un   atelier,  situé   sur  le  b 


oqua  les 
e  rendre 
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dllalie,  à  l'elTet  de  leur  présenter  une 
maquette  de  la  statue  de  Balzac. 
M^L  Edouard  Montagne,  Jean  Aicard. 
Théodore  Cahu,  Eudels  et  autres,  très 
désireux  de  voir  lœuvre  annoncée,  vin- 
rent dans  l'atelier  du  boulevard  d'Italie. 
Alors  la  scène  suivante  se  passa,  —  qu  on 
ne  récuse  pas  sa  véracité,  elle  nous  a  été 
contée  par  un  témoin  oculaire.  —  Dans  le 
hall  se  dressait  un  moulage  en  plâtre 
figurant  un  homme,  habillé  à  la  mode 
de  1 830  :  habit  à  queue  de  morue,  culotte 
courte,  bas  rattachés  à  la  culotte  par  des 
jarretières;  sur  un  des  bras  était  posée 
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une  pièce  dcloiFe.  Mais  le  personnag-e 
avait  le  dos  voûté,  et  la  lèle  si  enroncée 
dans  les  épaules  qu'il  était  d"aspect 
risible.  Dès  leur  entrée  dans  l'alelicr,  les 
nienii)res  du  comité,  pris  d'une  ffaieté 
subite,  s'arrêtèrent  devant  ce  plàti-c  et 
s'esclall'èreni,  disant  à  Auj,'usle  Uodin  : 

—  l'",h  I  mon  cher  artiste,  c'est  Quasi- 
modo  que  \ous  avez  modelé  là? 

—  (Je  n'est  pas  Quasimodo,  ajouta 
lùlonard    Monta^'ne,   c'est    M.    Mahieu. 

Ci'hii  (les  assistants  dont  l'hilarité 
('■(■l.iliiil  le  plus  bruyamment  était 
M.  .Ican  Aicard,  nommé  président  de 
la  Société  des  },'cns  de  lettres  en  rem- 
placement d'iMnilc  /iil,i.  Il  se  loi-dail 
littéralement. 

— -  Il  est  vraiment  drolc,  votre  bon- 
hi>mnic,...  oui,  bien  amusant. 

Puis,  ajiaisant  sa  gaieté,  il  demanda  : 


—  Maintenant,  mon  cher  artiste,  mon- 
trez-nous Balzac. 

J-lt  Rodin,  étendant  la  main  vers  le 
nioula;;e,  dit  gravement  : 

—  \'olre  Balzac,  le  voilà  1 

Alors  un  grand  silence,  un  silence 
|)énible  tomba  dans  l'atelier;  les  visages 
se  rembrunirent,  manifestant  une  im- 
mense déception.  En  eiret,  rien  dans  le 
])ersonnage  en  plâtre  ne  donn.iit  l'idée, 
même  la  plus  lointaine,  de  l'anatoniie 
ilr  la  figure  de  l'auteur  de  l;i  Citini-die 
Humaine. 

Après  quelques  paroles  vagues,  les 
membres  du  comité,  (|ui,  par  ])olilesse, 
s'étaient  elTorcés  de  dissimuler  leur  pro- 
fonde désillusion,  prirent  congé  de  I  ar- 
tiste et  sortirent  de  l'atelier.  Quand  ils 
furent  dehors,  leur  désa|ipnintement, 
causé  par  une  telle  exhibition,  se  tra- 
duisit en  exclamations  acerbes,  en  épi- 
Ihèles  sévères.  Le  plus  monté,  le  plus 
mécontent,  était  .M.  ,lean  .Aicard,  qui 
s'écria  : 

—  Ce  que  Rodin  vient  ele  nous  mon- 
trer est  impossible,  il  n'a  pas  le  sentiment 
de  son  œuvre  ;   jamais  il  ne  fera  Balzac. 

En  ellet.  la  visite  à  l'atelier  du  boule- 
vard d'Italie  donna  aux  membres  du 
comité  la  conviction  que  l'artiste  n'avait 
pas  le  sentiment  de  l'd'uvre  à  faire  cl 
qu'il  courait  à  un  échec  s'il  persistait 
dans  sa  besogne.  Lui  reprendre  la  com- 
mande de  la  statue  de  Balzac  était  diffi- 
cile, puisqu'on  s'était  lié  par  un  traité 
en  règle.  On  s'arrêta  à  la  |)rocédure  sui- 
vante :  W.  Jean  .Aicard,  en  qualité  de 
président  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  demanderait  un  entretien  à  trois 
critiques  d'art,  intimesd'.Auguste  Rodin, 
très  intlucnts  sur  son  es|)ril  ;  cl  il  les 
persuaderait  de  conseiller  à  leur  ami 
l'abandon  du  monument  de  Balzac,  cela 
dans  son  propre  intérêt,  pour  lui  éviter 
un  échec  final.  Les  trois  amis  de  l'artiste 
consentirent  à  un  entretien  avec  le  pré- 
sident de  la  Société  des  gens  des  letti-cs 
et  un  rendez-vous  fut  fixé.  M.  Jean 
.\icard,  le  jour  même  où  il  allait  tenter 
la  négociation,  dit  à  ses  collègues  du 
comité  : 
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—  Je  me  eliar^^e  de  per!-u:i(lei-  les  amis 
(le  Rodiii  de  lui  conseiller  rabandon  de 
la  statue  de  Balzac,  car  il  ne  la  com- 
prend pas;  il  n'est  pas  capable  de  l'exé- 
cuter. 

Quelques  jours  plus  lard,  dans  une 
séance  du  comité,  Jean  Aicard  rendait 
compte  de  sa  mission.  11  faut  croire  que 
les  intimes  de  l'artiste  avaient  été  bien 
persuasifs,  avaient  bien  plaidé  la  cause 
de  leur  ami,  car  ils  avaient  complètement 
retourné  le  jirésident  de  la  Société  des 
gens  de  lettres  et  lui  avaient  inculqué 
une  opinion  absolument  différente  de 
celle  qu'il  avait  précédemment  émise. 
A  la  grande  stupéfaction  de  ses  audi- 
teurs, Jean  Aicard  déclara  qu'après  un 
long  et  sérieux  entretien  avec  les  amis 
d'.\uguste  Rodin,  son  opinion  première 
s'était  modifiée;  non  seulement  on  de- 
vait lui  laisser  la  statue  de  Bal/ac,  mais 
encore  lui  accorder  tout  le  temps  néces- 
saire pour  parachever  sa  besogne  d'art. 
De  telles  paroles  suscitèrent  une  vive 
surprise  et  quelque  irritation  parmi  les 
membres  du  comité;  des  mots  acrimo- 
nieux furent  échangés  ;  bref,  ce  jour-là, 
la  réunion  du  comité  fut  orageuse. 
^I.  Jean  Aicard,  froissé  de  l'attitude, 
des  paroles  de  la  plupart  de  ses  collè- 
gues, donna  sa  démission  de  président 
de  la  Société  des  gens  de  letttres. 

Alors,    M.   Aurélien  Scholl  lui  suc- 
céda. Rodin,  se  rendant  enfin  compte 
de    la    déplorable    impression    produite 
par  l'exhibition  de  son  Balzac,  habillé  à 
la  mode  de  18.30,  écrivit  au  comité  que 
celte  maquette  n'était  pas  la  forme 
définitive    de    son     œuvre;     qu'il 
allait  étudier  un  autre  projet,  mais 
c[u'il   lui    fallait     du    temps    pour 
l'exécuter.    Aurélien    Scholl    con- 
sentit à  donner  à  1  artiste  le  délai 
demandé,    délai     même    illimité, 
mais  à  la  condition  que  ce  dernier 
verserait   à  la    Caisse  des  dépots 
et    consignations    la     somme    de 
lOOôO   francs    qui    lui    avait    été 
primitivement    avancée,    et    cela 
afin  qu'en  cas  de  décès,  la  somme 
fit  retour  à  la  souscription  balza- 


cienne. Le  sculpteur  se  soumit  à  la  con- 
dition. 

Tous  ces  incidents  n'avaient  pas  été 
sans  soulever  dans  la  presse  d'ardentes 
controverses,  de  violentes  polémiques, 
la  plu])art  défavorables  aux  membres 
du  comité  de  la  Société  qui  furent  cri- 
tiqués, malmenés,  accusés  de  mécon- 
naître le  privilège,  le  droit  de  l'arlisle, 
réclamant  le  temps  nécessaire  pour  réa- 
liser sa  conception  d'art.  Alors  le  signa- 
taire de  cet  article  eut  la  curiosité  d'une 
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eiilrevue,  dun  enlrelien  avec  Rodin 
qu  il  ne  connaissait  pas.  Donc,  un 
samedi  de  la  fin  de  ISUi.  je  me  rendis  à 
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l^ilclicr  de  l'arlisle,  rue  do  11  iiiversité. 
Ce  dernier,  très  courtois,  1res  accueil- 
lant, est  d'abord  facile,  d'entretien 
amical.  De  suite,  le  sculpteur  m'avoua 
(|u'ii    calait    très    ràclic   de   sou    incident 


avec  le  comité,  et  de  la  répercussion  de 
cet  incident  dans  le  public  et  dans  la 
presse.  Hientot  je  me  hasardai  à  dire  à 
mou  interlocuteur  : 

—  Mais,  en  définitive,  la  sta- 
tue de  Bal/.ac  est  facile  à  faire. 

L'artiste  sourit. 

—  Sans  doute,  une  statue, 
(■est  toujours  une  tête,  un  torse 
et  des  pieds. 

—  \'ous  avez  uu  document 
|irécieux,  ré|)liquai-je,  pour  mo- 
ileler  la  tête,  pour  rendre  la  jtliy- 
>ionomie  de  Balzac,  c'est  le  buste 
de  David  d'.\n;;ers;  c'est  la 
meilleure  effiifie  du  maître,  c'est 
telle  qu'il  [)référait,  c'est  celle 
qui  a  popularisé  son  visage  dans 
la  vision  de  tous.  Les  amis,  les 
contemporains  de  l'illustre  ro- 
mancier ont  toujours  vu  ce  buste 
ilic/  lui  et  ont  toujours  attesté 
sa  parfaite  ressend)lance  avec  le 
modèle.  Hertall  et  Jean  Ciiijoux 
disaient  volontiers  que  David 
d'-Anj^ers  n'avait  pas  été  seule- 
ment le  fidèle  portraitiste  de 
lialzac,  qu'il  avait  été  aussi  l'ar- 
eliilecte  de  sa  tête.  Pareil  docu- 
ment doit   faciliter  votre  tâche. 

Après  un  silence,  Rodin  me 
lit  cette  réponse  : 

—  David  d'.An;;ers  avait  beau- 
coup de  ^'énie,  c'est  convenu, 
mais  c'était  un  idéaliste;  tous 
ses  bustes  se  ressemblent,  qu'il 
s'affisse  de  Balzac,  de  Victor 
llujjo,  de  (îœthe,  de  Frédérick- 
Lemailre;  toutes  ces  figures  ont 
entre  elles  un  air  de  famille, 
parce  que  c'est  toujours  la  même 
facture.  Donc,  je  ne  m'iu.>ipire 
pas  du  buste  de  David  d'.Vn- 
fiers;  je  veux  même  l'onhlicr. 
D'ailleurs,  dans  mes  n-uvres,  je 
ne  consulte  que  moi-mèm<\  et 
jamais  autrui. 

.l'avoue  que-  semblable  tléclarati<in 
me  surprit  :  l'attitude  et  l'accent  de 
l'artiste  me  démontrèrent  que  ses  paroles 
pi'ovenaieut  d'une  conviction  enracinée. 
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—  Mais  enfin,  insislai-je,  de  quel  do- 
cument de  l'iconographie  balzacienne 
comple/.-vous  user  pour  exécnler  la 
statue  du  maître  ? 

Hodin  poursuivit  ainsi  : 

—  J'ai  vu,  consulté  tous  les  porlrails 
possibles  de  l'auteur  de  la  (".mncdie 
llununne  :  après  un  laborieux  examen, 
je  nie  suis  décidé  à  m  inspirer  d  une 
plaque  de  daguerréotype  de  Balzac,  exé- 
cutée en  1842;  selon  moi,  c'est  la  seule 


assez  âpre,  je  nie  rendis  à  l'atelier  de  la 
rue  de  l'Université.  Je  trouvai  l'artiste 
fou  jours  accueillant,  suivant  sa  coutume. 
Après  un  premier  échange  de  paroles, 
je  dis  à  Rodin  : 

—  Et  la  statue  de  Hiilzac,  où  eu  est- 
elle'?  .Aboutissez- vous? 

L'artiste  sourit. 

—  .Aujourd'hui,  dit-il,  mou  l!al/.ac 
est  à  peu  près  terminé;  allez  dans  mou 
second  atelier,  vous  verrez  la  maciuetle. 
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eriii;ie  lidèle  el  \Tainiciit  ressemblante 
de  l'illustre  écri\ain.  (À^'lte  placpie  est  la 
propriété  de  N'adar,  il  eu  fait  nue  pho- 
tographie; longuement  j  ai  étudié  ce 
document,  aujourd'hui  je  tiens,  je  con- 
nais Balzac,  comme  si  j'avais  vécu  des 
années  avec  lui. 

Puis,  trois  ans  et  demi  s  écoulèrent  : 
de  temps  à  autre,  un  entrelilet  de  journal 
annonçait  que  Rodin,  au  milieu  de  ses 
divers  travaux,  s'occupait  toujours  de 
la  statue  de  l'auteur  de  la  (^umèdie 
lliinuiinc ;  et  les  amis  du  sculpteur, 
interrogés,  répondaient  :  «  L'œuvre 
sera  grande,  géniale;  Balzac  a  trouvé 
un  interprète  digne  de  lui  I  » 

L'n  jour  de  janvier  ISOU,  par  un  temps 


Plein  de  curiosité,  je  me  rendis  aussi- 
tôt dans  l'autre  atelier  du  sculpteur  — 
contigu  au  premier.  .Ayant  pénétré  dans 
le  hall  rempli  de  blocs  de  marbre  plus 
ou  moins  dégrossis,  je  demandai  à  un 
ouvrier  praticien  :  «  Où  est  la  statue  de 
Balzac'.'  »  Cet  homme  me  désigna  un 
grand  moulage  non  loin  de  moi;  mes 
yeux  s'y  attachèrent  avidement,  et  dans 
la  crudité  du  plein  jour,  je  vis  un  haut 
bloc  de  plâtre  figurant  l'enroulement 
d'une  draperie  autour  de  quelque  chose 
de  gros  ;  au-dessus  du  bloc,  une  tête 
émergeait,  bizarrement  modelée,  un 
masque  étrangemeutcrispé  :  tête, masque 
de  soudard...  Dans  tout  cela,  pas  la 
plus  fugitive   ressemblance  avec  n'im- 
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porle  quelle  eriîf;ie  balzacienne.  Je  con- 
fesse qu'à  la  vue  de  cette  exhibition,  je 
demeurai  absolument  stupéiié.  et  je  dis 
tiiul  haut  : 

—  C'est  cela  ISalzac? 

Le  praticien,  qui  m'avait  cnteiulu, 
répondit  : 

—  Oui,  mais  ce  n'est  pas  Uni. 
Ainsi,     après     plusieurs     années    de 

recherches,  d'essais,  de  tâtonnements, 
l'artiste  avait  abouti  à  cette  ébauche  1 
.\j)rès  cire  sorti  du  hall,  j'allai  retrouver 
l'artiste  dans  son  atelier.  La  bienséance 
me  commandait  de  lui  dissimuler  ma 
désillusion;  et"  puis,  en  ce  moment,  à 
(|uoi  aurait  servi  une  opinion  contra- 
dictoire. Très  naturellement,  Hmlin  me 
(lit  : 

—  l"]h  bien  1  vous  avez  vu  mon  Balzac  ? 

—  Oh!  oui,  mais  il  n'est  pas  fini, 
hein  ? 

—  .lai  encore  à  travailler  mon  J)on- 
hoiuiiiv,  avant  de  l'envover  au  Champ 
de  Mars. 

—  .\ttachez-vous  surtout  à  la  ressem- 
blance. 

Quelques  mois  plus  lard  se  dressait,  à 
l'Exposition,  le  moulage  soi-disant  de 
Balzac  —  avec  quelques  coups  d'ébau- 
choir  en  plus  —  tel  que  je  l'avais  vu. 
On  sait  l'impression  ressentie,  exprimée 
par  le  grand  public,  par  le  comité  des 
gens  de  lettres,  par  la  critique  sérieuse 
à  l'aspect  de  cette  production.  Depuis 
longtemps,  jamais  semblable  liasco  artis- 
ticpie  ne  s'était  étalé  aux  regards  de  la 
foule.  L'incident  a  diverti  Paris.  Inutile, 
n'est-ce  ])as?de  rappeler,  de  commenter 
ici  les  polémiques,  les  théories  des  cri- 
tiques amis,  les  formules  de  l'artiste, 
pour  atténuer  l'échec,  pour  expliquer 
l'erreur. 

.Après  cette  étrange  aviuluic.  la  >lalMe 
(le  Balzac  reslail  encore  à  exécuter.  Celle 


fois,  le  comité  de  la  Société  des  gens  de 
lettres  voulut  conlier  l'œu\re  à  un  des 
maîtres  de  la  sculpture  conlemporaine  : 
nous  avons  nommé  Falguière.  Le  comité 
décida  aussi  que  sur  le  piédestal  du 
futur  monument  seraient  placés  les  deux 
bas-reliefs  de  Marquet  de  Xasselot,  ligu- 
ranl  tous  les  personnages  de  lu  IJumédw 
I/uiihiiiic —  travail  ingénieux,  de  savante 
exéculiiin,  qui  avait  obtenu  un  grand 
succès  à  un  Salon  précédent. 

En  quelques  mois.  Falg'uièrc  exécuta 
la  statue  de  Balzac  qui  a  été  exposée  au 
Salon  de  lSi(9'.  l>e  public  a  pu  eiilin 
voir  l'effigie  du  grand  romancier,  intel- 
ligemment comprise,  sincèrement  réa- 
lisée. In  critique  d'art  distingué,  un 
des  lares  amis  survivants  de  Balzac, 
M.  .\lphonse  de  Calonne,  dans  le  Soleil 
du  18  mai  IKilU.a  constaté  en  ces  termes 
la  réussite  de  l'œuvre  : 

•■  Cette  figure  massiveet  assise  évoque 
bien  à  mes  veux  l'homme  que  j'ai  connu. 
Ce  n'était  pas  un  dieu;  il  n'en  avait  ni 
les  formes  divines,  ni  l'expression  idéale. 
11  a  fallu  le  jirendre  tel  qu'il  était  et  le 
lirei-  (lu  bloc.  M.  Falguière  y  a  réussi,  il 
faut  l'en  louer...  •■ 

Cette  opinion  n'a  pas  été  partagée 
par  tout  le  monde,  et  plusieurs  critiques 
ont  repioché  au  Balzac  assis  de  Fal- 
guière sfin  aspect  de  lourdeur.  On  a  dit 
qu'il  représentait  un  jardinier,  .\ussi 
l'artiste  a  fait  depuis  quelques  relouches. 

Quoi  (juil  (Il  suit,  l'odyssée  de  celle 
statue  esl  enliii  Iciniinéc.  Dans  un  temps 
[)rochain,  on  jugera  de  son  ell'el  délinitil 
sur  la  place  du  Palais-Royal. 

(  j  A  II  II  I  K  I.     F  i:  \\R\  . 
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//  se  consume  d'amour, 
Le  jeune  roi  dans  sa  tour, 

Près  de  la  grève. 
La  cloche  tinte  au  beffroi. 
Priez  pour  le  jeune  roi. 

Il  meurt  d'un  rêve. 

Les  yeux  baignés  de  couchant, 

Le  jeune  homme  au  front  penchant,       >\^ 

Dans  sa  tour  grise,  r^i;. 

Siège  en  un  grand  fauteu'l  d'or. 
Par  moments  le  son  d'un  cor 

Vient  sur  la  brise. 


L. 


-««^ 


Le  ciel  (lu  soir  est  charmant. 
La  mer  chante  doucement  : 

Hélas!  Qu'importe? 
La  cloche  au  timbre  argentin 
Pleure  dans  le  clair  lointain  : 

Son  âme  est  moite. 

—  "  Mon  fils,  mon  fils,  ne  meurs  pas. 
Je  veux  te  prendre  en  mes  bras, 

Et  de  ma  lèvre 
Calmer,  comme  aux  anciens  jours, 
Ton  bout  sous  te3  cheveux  lourds, 

Tes  yeux  de  fièvre. 

—  "  Ma  mère,  je  vais  mourir. 
Ton  baiser  ne  peut  guérir 

Ma  peine  amére. 
Une  incurable  langueur 
A  rongé  mon  pauvre  cœur. 

Helas!  ma  mère! 

"  Dans  la  brume,  vers  le  sow, 
Je  n'ai  pu  l'apercevoir 

Que  sous  son  voile. 
Mais,  à  l'ombre  des  murs  vieux, 
J'ai  deviné  ses  grands  yeux 

Couleur  d'étoile. 
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"  Jamais  elle  n'a  parlé. 
Son  seul  silence  a  troublé 

Mon  cœur  qui  brûle. 
Mais  je  suis  sur  que  sa  voix 
Est  plus  douce  qu'un  hautbois 

Au  crépuscule.  » 

Du  pied  des  grands  escaliers 
Partirent  des  cavaliers, 

Cherchant  la  vierge, 
Près  du  fleuve  aux  larges  eaux 
Dont  les  fleurs  et  les  oiseaux 

Charment  la  berge. 

—  «  Mère,  ils  s'en  vont  pour  toujours. 
Mes  printemps  et  mes  amours 

Ne  sont  qu'une  ombre. 
Mère,  je  voudrais  encor 
Qu'on  portât  mon  fauteuil  d'or 

Dans  le  parc  sombre.   » 

f^  le  roi  mourut  en  paix, 
Assis  sous  le  dôme  épais 

Des  hautes  branches, 
Comme  un  chant  s'évanouit, 
Comme  meurent  dans  la  nuit 

Les -roses  blanches. 

IIkmu    Potez. 


^*1^$^ 


*^-i^' 
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Quand  on  traverse  pour  la  première 
l'ois  les  environs  de  Home,  on  csl  pris 
de  tristesse  et  d'étonnemenl.  Cette  large 
zone  déserte,  abandonnée,  qui  entoure 
les  sept  collines,  cet  iiqro,  sans  verdure 
el  sans  maisons,  où  croupissent  des 
mares  de  boue,  où  s'écroulent  dos 
ruines,  cause  une  surprise  pénible.  On 
est  habitué  à  voir  à  l'entour  des  métro- 
poles se  condenser  la  popidalion,  se 
rapprocher  les  habitations  et  se  };rou|)cr 
les  manufactures  parmi  les  jardins  po- 
tagers. La  logi((uc  démontre  qu'une 
ville  doit  s'élcndrc  dans  quelque  sphère 
d'activité...  IJonic.  allièio   au   milieu  de 


débris,  avec  ses  champs  en  élci-nelle 
jachère,  son  sol  clFrilé,  prouve  ipie  le 
raisonnemenl  le  plus  serré  n'a  l'ien 
d'absolu. 

On  se  demande  cependant  instincli- 
vemçnt  où  le  peuple  de  Home  recueille 
les  l'ruils,  les  légumes,  et  dans  quel  coin 
il  déploie  son  action  de  fabricant  el 
d'industriel,  en  un  mot,  on  se  demande, 
devant  la  solitude  de  Wigro  roniano, 
comment  il  est  possible  de  vivre  à  Home. 
On  ignore  que  les  marchés  s'approvi- 
sioinuMit  à  Naples,  au^moyen  de  fe- 
louques qui  \(iyagcnl  sur  la  mer  jusqu'à 
Oslie    et    leninnlcnl     le    Tibre    à    partir 


tl'Ustie.  On  ne  sait  soiivfui  pas  que 
l'Italie  est  trop  iiaiivre  pour  créer  des 
établissements  de  Iraiislonnatiou  des 
matières  premières.  On  ne  se  doute  pas 
jusqu"à  quel  point  la  Ville  éternelle 
peut  se  développer  par  la  seule  afiluence 
des  touristes. 

Çà  et  là,  dans  les  ronces,  de  maigres 
lrou|ieaux.  Les  pasteurs,  paysniis  ahruz- 


Le  sentiment  de  tristesse  ne  cesse  pas 
sur  le  quai  darrivée  de  l'unique  g^are  et 
sur  la  place  de  la  station  (Termini).  A 
droite  s'élève,  en  manière  de  caserne 
immense  et  lourde,  le  nouveau  mi- 
nistère des  finances;  à  gauche,  des 
quartiers  commencés  et  laissés  en  cours 
d'exécution  par  les  sociétés  immobi- 
lières   tombées    en    faillite.   Ces    ruines 
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zais,  couverts  de  peaux  de  bête,  minés 
pai'la  nia/'arM,  errent  lentement,  blêmes 
comme  des  spectres.  Les  murs  de  l'en- 
ceinte d'Honorius,  élevés  en  402,  au- 
jourd'hui pleins  de  trous  béants,  ser- 
vent d'étables  banales.  Sur  les  tours 
s  accrochent  des  chaumines  étalant  à 
chaque  créneau  des  haillons  honteux. 

L'enceinte  est  franchie!...  \'oici,  de 
chaque  côté,  des  dépôts  de  gravats,  des 
sentines  et  des  cabarets  borgnes  sous 
des  appentis  en  bois  pourri. 

Un  tableau  de  misère  navrante  1 


neuves,  ces  constructions  d'hier  sans 
portes,  sans  toits,  sans  châssis  aux  fe- 
nêtres, ces  maisons  souillées,  dégra- 
dées, évenlrées,  lépreuses,  avant  d'avoir 
été  habitées,  s'effondrant  comme  si  elles 
eussent  été  secouées  par  des  tremble- 
ments de  terre,  font  mal  à  voir. 

La  mélancolie  augmente  quand  on 
s'engoulTre  dans  les  rues  étroites,  obs- 
cures, balayées  le  moins  possible,  à 
odeur  de  cloaque,  sans  boutiques  et 
bordées  de  hauts  «  palais  «  noirs  oii,  au 
rez-de-chaussée,  chaque   ouverture   est 


obstruée  par  une  (grille  de  prison.  Telle 
corniche  est  l'œuvre  de  Braninnle  cl 
tel  balcon  a  été  dessiné  par  le  Ber- 
nin!...  Certes!  Au  premier  moment, 
toutefois,  les  détails  les  plus  charmants 
disparaissent;  on  ne  voit  qu'un  en- 
semble ennuyeux  et  revcche. 

On    piétine   sur    le   pavé   raboteux   et 
visqueux.    Des     princes     romains    vous 


animée,  à  peu  [irès  tenue,  le  Corsa. 
ressemble  à  quelque  voie  parisienne  de 
troisième  ordre.  On  construit  de|)uis 
vingt  ans.  :i\(c  la  sajie  lenteur,  une 
nouvelle  rue,  la  \  /<(  .\;iziiin;ilc,  (|ui  ne 
sera  guère  plus  large  (|ue  le  Cmsu. 

Malgré  les  événements  ])oliti(|uos.  Ie> 
elForls  du  gouvernement  italien ,  les 
séances  d'un  Parlement,  le  nombre  des 
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fixent  avec  dédain;  les  hommes  du 
peuple  vous  toisent  avec  mé|)ris.  Le 
descendant  des  Quiriles,  dont  le  plus 
clair  revenu  est  l'argent  que  l'éli-anger 
dépense  à  Home,  voit  dans  l'étranger, 
c'est-à-dire  dans  l'individu  non  natif 
de  Rome,  un  être  inférieur  et  servilc. 
Le  paysan  normand,  évaluant  telle 
vache  i\  lait,  n'a  pas  le  sourii-e  nar(|uoi^ 
du  Romain  sup|)ulanl  la  \aliMir  vénale 
d'un  .Anglais. 

La    ville     el     l'habitaiil     oril     l'aspect 
inhospil aller.    La    seule    artère    presque 


casernes  et  des  élablissemenls  de  plai- 
sir, les  cafés-conceris  et  les  lliéàlres 
d'opérelle,  Rome  a  conservé  le  carae- 
lère  nioi-ne  el  hiératique. 

Dans  les  quartiers  excenlri(|ues  Iherin' 
pousse  sur  les  places  juihlicpies.  .\u  fond 
des  impasses  on  trouve  des  iinmondeziti, 
e'esl-à-dire  l'amas  en  plein  air  des  ba- 
layures, des  malpropretés  les  plus  dé- 
goùlanles.  ("es  di-pots  que  la  municipa- 
lité ne  fait  jamais  enlevei-,  ces  latrines 
soiil  en  sa  presque  lotalité'  la  cause  de 
l'insalidirité  de    la  \ille  eleriieile.  L'é(é, 


I  L'irjinffei-  qui  passe,  au  coucher  du  so- 
leil, près  (l'une  immondezzaio  est  sûr  de 
son  all'aire  :  il  a  gafçné  le  typhus. 

I,e  premier  speclacle  qui  frappe  les 
yeux  dans  Rome  est  celui  de  1  incurie 
absolue,  coupable;  hors  Rome,  nous 
l'avons  dit,  celui  de  la  nonchalance 
li\  i-ani  tout  à  l'abandon. 

\u  bout   d'une  semaine  l'élonnemcnl 


lilns  nu  lie  Conslanlin  vous  écrase. 
L'homme  le  plus  ivi'i-actaire  à  rémolion 
produite  par  l'art  crie  d'admiration  sous 
la  coupole  de  Saint-Pierre  et  se  sent 
pris  de  vertige  dans  les  vomiloires  du 
Colisée. 

Par  lents  degrés,  les  artistes  à  sugges- 
tion inéluctable,  Michel-Ange,  Raphaël, 
les  Carrache,  le  Dominiquin,  Rotticelli, 
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cesse  et  linlérèl  commence.  Un  est 
courbaturé.  On  a  visité  des  musées,  des 
églises,  des  palais  du  matin  au  soir,  et 
l'on  est  surpris  en  réfléchissant  au  peu 
que  l'on  a  vu,  à  l'immensité  de  choses 
(|u'il  faut  encore  aller  contempler. 
L'imagination  se  surexcite.  Le  touriste 
le  moins  imaginalif"  reconstruit  en  rêve 
la  «  maison  dorée  »  de  Néron,  dont  le 
\estibule,  debout  dans  le  Forum,  est 
vaste  comme  une  cathédrale.  La  gran- 
deur   des    thermes    de    Caracalla ,    de 


Mantegna,  Jean  de  Bologne,  le  Rernin, 
Donatello,  Palladio,  Ralthazar  Peruzzi 
s'imposent.  Comme  ces  livres  incom- 
pris à  une  première  lecture  et  qui  bien- 
tôt servent  de  bréviaire,  les  œuvres  de 
ces  puissants  génies  passionnent  pro- 
gressivement et  deviennent  nécessaires, 
indispensables.  On  sent  le  charme  de 
vivre  dans  ce  milieu  où  abondent  les 
plus  hautes  manifestations  de  l'idéal. 

J'ignore  si   à  Rome  la  foi  catholique 
grandit  dans  Tàme  des  touristes,  je  sais 


que  le  sentiment  artistique  y  fait  des 
pas  (le  j,'éant.  On  ne  va  pas  dans  les 
éfjlises  pour  prier,  mais  pour  admirer 
telle  toile,  tel  marbre.  Comment  pour- 
rait-on au  reste  goûter  la  méditation 
pieuse  sous  des  voûtes  dorées,  au  pied 
de     pilastres     élinielants,     devant     des 


L'intérêt  est  d'aller  aux  jardins  de  Bor- 
ghèse  sourire  à  la  Dminc  du  Corrège,  si 
chaste  en  rejetant  loin  d'elle  la  dra- 
perie qui  couvre  sa  pure  nudité;  de 
soutenir,  à  Saint-Pierre  in  vincoli,  le 
terrifiant  regard  du  Mnï.se  de  .Michel- 
Ange:   de    rendre   visite   au    \'atican,  à 


r^i^g.;:-<l^>^-^-:^ 


■  de  Magnanopoli.  Ktrli*:  X«ilre-I)nmc.do-I.or¥tt"-. 

FORUM     DE    TUA.IAN 

Architecture  d'Apollodorc  de  D.iinas,  (Commcnccmeiit  du  il'  siècle.) 

Colonne  élevi'c  par  le  Sénat  et  le  peuple  roni.iiu  &  Trajnn,  vainqueur  des  Dftces.  La  statue  de  saint  Pierre, 

au  sommet  du  monument,  est  une  œuvre  en  bronze  do  Délia  l'orta  (pontificat  de  Si\te-Qiiint). 


œuvres  d'art  absolument  sensuelles? 
Qui  pense,  en  conleniplant  la  S;iiiilv 
Thérèse  du  Bernin,  aux  exercices  de  la 
piété?  «  Cette  saintc-là  —  a  éi'rit  le 
président  de  Brosses  —  goûlail  les 
jouissances  du  paradis  à  la  façon  de 
celles  de  la  terre.  » 

Au  bout  d'un  mois  on  oublie  décidé- 
ment qu'il  existe  autre  chose  t|uc  des 
frontons,  des  colonnes,  dos  mosaï(|ues. 
des   médailles   et    des   pamicanx    peints. 


qucl(|ucs  pas  de  la  chambre  du  saint- 
père,  à  la  V'c'/iu.f  nccniupic,  de  se  de- 
mander si  la  déesse  ébauche  un  geste 
(le  pudeur  outragée  ou  de  désir;  de  sa- 
\i)ir  si  la  Chapelle  Sixline  doit  être 
uni(|uenient  étudiée  au  point  de  vue  du 
Jii(/ei»cnl  dernier  et  des  fresques  de 
la  voûte,  ou  seulement  au  point  de  vue 
des  parois  ornées  par  (^isimo  Hosselli, 
Botlicelli,  Cihirlandaio  et  le  l'érugin. 
Des  (l<'|iul(''s  polillcicn^  et  des  ninnsi- 


gnori  de  la  «  Curie  ponlificale  »  s'occu- 
pent peut-être  du  diiréreiid  qui  sépare 
les  hôtes  du  \'atican  et  les  hôtes  du 
Quirinal!...  Mais  le  reste  de  la  popula- 
tion, mais  les  touristes?  Non!  Ce  que 
(lisent  le  souverain  pontife  et  le  roi 
d'Italie  n'empêche  pas  la  Vérilé  du 
tombeau  de  Paul  III  Farnèse  d'être 
une  bien  belle  femme  aussi  déshabillée 
(lue   iiossible,  el    les  ebauteurs   u  à  \oix 


le  collègue  des  cardinaux,  c'est  mieux! 
Le  roi  d'Italie  à  cheval,  c'est  décoratif; 
le  pape,  porté  sur  un  trône  d'or,  en- 
censé par  les  thuriféraires,  évente  par 
les  llabellifèrcs,  adoré  par  un  peuple  en- 
thousiaste de  croyants,  c'était  sublime! 
On  pi-eiid  les  habitudes  et  l'on  ac- 
ee|)le  les  préju^rés  des  Romains.  Il  est 
bon  d'éviter  de  reru-onlrer  monsipnor 
.ie-ne-sai>-qni.   dont   le   teinl    bilieux,  le 


ARC    TRIOMPHAL     DE    CONSTANTIN    ET     META    SU  DANS 

L'arc  fat  décrété,  par  le  Sénat  et  le  peuple  romain,  au  sujet  de?  victoires  remportées  par  Constantin 

sur  Maxence  et  Liciuins.  (Commencement  iln  rv*  siècle.) 

Fontaine  (3feta  Sudans)  en  forme  de  borne,  élevée  par  Domltieu.  Elle  était  recouverte  de  bas-reliefs  et  de  statues 

de  bronze,  que  le  temps  n'a  piis  épargnés.   (Fin  dn  P'  siècle.) 


blanche  »  de  la  chapelle  papale  d'être 
d'excellents  virtuoses  fort  curieux  à 
écouter. 

On  avoue  de  temps  en  temps  re- 
frretler  la  <•  captivité  »  du  saint-père, 
non  pour  l'état  de  choses  lui-même, 
mais  parce  que  les  grandes  cérémonies 
religieuses  ont  été  suspendues.  Les 
revues  militaires,  passées  par  le  roi 
Humbert,  sont  décidément  moins  im- 
pressionnantes que  les  bénédictions  so- 
lennelles des  pontifes  d'autrefois.  Un 
bataillon    de    bersairlieri,     c'est     bien   : 


nez  en  bec-de-corbin,  les  yeux  fiévreux 
et  le  geste  anguleux  sont  les  indices 
d'un  gettatore.  Avant  l'heure  du  soleil 
couchant,  il  faut  monter  au  Pincio.  C'est 
extrêmement  important  de  voir  le  so- 
leil s'abaisser  derrière  la  coupole  de 
Saint-Pierre...  D'abord  le  grand  astre 
prend  une  teinte  d'or  rutilant  sur  le 
ciel  gris  de  lin.  Des  rubans  de  carmin 
se  déroulent  à  l'horizon.  Quand  le  disque 
lumineux  s'approche  de  la  masse  de 
travertin,  celle-ci  ne  se  dislingue  guère  ; 
et  quand  le  foyer  de  clarté  est  éclipsé 


]);ir  le   dnine.    rinimciisc    coiislriiclioii.    i        In  des  charmes  <le  Rome,  e'esl  qu'on 


l)rus(nienieiil.  ]),irait  noire  eommc  un 
écran  (le  fei-  ilexant  la  luurnaise,  l']nfin, 
une  lléclic  (Viiy  Iraversc  une  des  larges 
laies,    (^'esl    une   expio^inn    ili>    lumière 


y  vit  absolument  à  sa  ffuise.  du  sort 
avec  le  veston  du  matin  et  les  pantou- 
fles de  lisière  achetées  an  bazar,  on  porte 
un  vieux  chapeau  à  forme  d'accordéon. 


('•blouissante    :    nn   dirail    d  un    météore   [   sans  que  i)ersonne  ait  l'ail'  de  s'en  aper- 
rulf,'^urant...  Quand  on  a   \u  icla  le  soir,    I   cevoir.   Le  Romain,   qui   vous  dévisage 
la  journée  iienreuse  1    |    lièrement.    ne    i-il    jamais    devant    une 


'iKli'inau 


-Au    IhiuI    d  un    au,    nu    ne    \tiiI    plu:- 
(juittei-    l'eueliaulci-esse.    Ou    a    l'ail    dcs 


excentricilé.   Il   est    hautain,    n)ème   s'il 
porte   des    <îucnilles.    sans    être    jamais 
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couiiaissaiices    aimables.    Ou     rrci[uriili'       luipnrliui. ..    Aulrcfnis.    l'i'lrau^cr.   dont 


ibhé  musqué,  ai-cliéolo^'ue,  et  le  ca 
jinciii  bon  enfant,  ^'rand  critique  d'art. 
I.e    cler.iré,     là-ba-.    est     f,)i-|     ériidil  ;    il 


la  conduite  était  scandaleuse,  se  vovail 
convotpié  au  vicariat  ;  on  lui  oITrail  des 
rafraîchissements     et    ou    l'admonestait 


coniprcud  le  rullc  du  beau:    il  uicl  iiiir  ,    palei-nellement...  .\u join-d'liui  personne 

sorte  de  cnqurllcnc  à  expliquer,    à   ma-  1    ne  s'occupe  de   \dus,  (pielles  que  soient 

fiiiilier  le  rôle  delà   pa|)aulc  dans  le  dé-  vos  allures.. .   Iùuuivim-  le    touriste,    c'est 

\(dop|)emeiil  aih-liipie  de  la  civilisation  |    le    forcer   à    pai-lu-.    el     e'e>l    autant    de 

latine.     Tel     luiudile     luoiue    soutiendra  uiiiiu>  à   lu-irirr  au  eomple  des  recetles. 

a\cc  \ou>,  en  pihl  rnuiilc-.  fpielqne  lhè>e  lailiii,    Ii'vleul     lininaiii...    On   se 

dif;iie    d'élre     ecoulcc     a     la     Sorbonne.  prend  a  remanier  le  ..   bai'bare    "  de  haut 

Les    prêtres    fraurai-.    m    uierilauls.    ue  :    .'u  ba^.    Ou    ~r    demande   à    (pioi    >ert    le 

s'occupent    i;iiére    de    -laine-    le    la-  '    iMurualnu    I,'    Inre.    pui-(pi'il  esl   donné 

•'■i-":>l'>:-  '    dap|)reudiv    -i   larileiueiil    eu   rej,'ardaiil 


Ifs  splen(li(Ie.s  l'oniics  cl  les  divines 
ima-ïes  créées  par  les  artistes.  L'Albane 
l'iiseifîne  la  mytholn-rie  cl  le  Sanzio  la 
Ihéoloffie;  .Maiiteg'iia.  Léoriai-il  de  \'iiici, 
Nicolas  Poussin  sont  des  phili)so|)hes 
écontés.  car  le  |)cintrc  parle  :  m  lnhiihs 
riri'l  cl  cl(i(/iiiliir.  Sclnn  l'élat  d'ànie.  on 
\,i    du    i-iililan(     Tilicii    au    l'aii\o    Reni- 


Les  forums  romains  de  Jules  César. 
d'Auguste,  de  Nerva,  de  Trajan,  les  arcs 
de  triomphe  de  Claude,  Drusus,  Titus. 
Marc-.Aurèle,  Seplime-Sé\ère,  Constan- 
tin cl  Théndosc.  la  colonne  Trajane  et 
la   colonne   Anloninc  disent,    ^iccle   par 


I.  A    HASILK^UE    de    SAI  XT-p  I  ERI;  k    i  V  m- extérieure,  i  —  PAI.  AI.S    DU    VATICAN 

(irandc  coupole  par  illchel-inge  et  Délia  Porta  (1.548  [îl-1.588).  —  Façade  du  iladerno  (16271. 

Colonnade    dn    Bernin   (156.5).  —    Obélisque   de  Xonkoré,    dressé  par  Dominique   Fontaua  (  1-586). 

Cour  de  Saint- D.imase,  avec  les  loges,  par  Raphaël  d'Urbin  (1513). 


hrandl.  des  priniilif>  mjstiques  aux 
liolonais  naliualislo.  (  )n  écoute  avec 
|>laisir  riiomélie  d'un  ihéatin,  et  on  fait 
\(ilontiersla  jiartiedc  trictrac,  chez  telle 
<lame  extrêmement  courtoise,  avec  un 
Père  jésuite  poli  à  l'excès.  On  suit  d'un 
o-ii  sympathique  des  moines  noirs, 
l)lancs,  gris,  bruns,  rouges,  bleus, 
jaunes,  qui  passent  par  troupes...  .\h  ! 
on  ne  les  rencontre  pas  ainsi  sur  le  bou- 
levard Montmartre! 


siècle,  la  grandeur  de  la  Rome  antique. 
Depuis  les  catacombes  ju.squ';i  Saint- 
Pierre,  on  suit  pas  à  pas  la  naissance, 
l'expansion,  le  triomphe  et  la  gloire 
divine  de  l'idée  chrétienne.  J>a  civilisa- 
tion, qui  a  dominé  le  monde  par  les 
armes,  et  la  civilisation,  qui  s'est  impo- 
sée par  la  persuasion,  se  coudoient.  Les 
monuments  élevés  à  la  mémoire  des 
patriciens  consulaires,  des  Césars  fils 
de  \'énus  et  des  empereurs  princes  de 


hasard,  s'entremêleiil,  pour  ainsi  dire, 
aux  autels  dressés  en  l'honneur  des 
pêcheurs  de  Galilée  et  des  ascètes 
<>  ayant  épousé  la  pauvreté  ».  Souvent, 
le  même  temple,  par  un  simple  chan^jc- 
ment  tle  statue,  est  passé  du  culte 
ancien  au  nouveau.  L",ir.(  cœli,  dédiée 
à  la  \'ier^^e  Marie,  n'est  cpie  la  mauvaise 


paquet  de  foudres  a  été  transformé  en 
trousseau  de  clefs,  et  le  roi  des  Dieux 
s'est  trouvé  métamorphosé  ou  prince 
des  apôtres. 

En  l'honneur  des  farauds,  que  la 
Il  Fortune  viiile  >  a  rcn<lns  puissants, 
ou  des  hund)les,  ([ue  la  Foi  a  divinisés, 
dix    léfjions    successives    d'artistes    de 
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e  lie  pin  (piffna)  en  bronze,  qui  mirait  servi  de  motif  il'amortissemeut  &  la  coupole  dn  tomboau  il'A 

Colonne  élevi>e  par  Marc-.\urèle  et  Lut'ius  Verns  à  la  nii^inoire  d'Antonin  le  l'ienx. 

Le  piédestal,  moilerne,  a  i^ti^  fait  sous  If  pontificat  de  Pie  VI. 


restauraliiiu  du  périptérc  anli(pienu'iil 
consacré  à  Jupiter  Capitoliii.  Au  Pan- 
théon, les  statues  païennes  ont  été 
remplacées  par  des  images  chrétiennes  : 
voilà  tout.  Parfois  l'icône  vénérée  a 
simplement  changé  de  symbole;  au  Va- 
tican, d'après  la  tradition,  la  statue 
de  bronze  de  saint  Pierre  serait  celle 
vouée    par   Domitieii    à    Zciis    père.     I,c 


génie,  à  des  é|)oi|ues  de  l'asto  et  de 
richesse,  ont  travaillé  avec  ardeur.  De 
plus,  c'est  à  Home  que  les  conquérants, 
dans  les  temps  anciens,  ont  transporté 
les  dépouilles  de  l'Elrurie,  de  la  Grèce, 
de  l'Kgypte,  de  l'Asie;  c'est  à  Rome 
tpie  les  dévots,  dans  les  temps  moder- 
nes, ont  entassé  les  riches  olfrandes  de 
la    France,    de   r.AIlcinagnc   el    de   ri'"s- 


pag;iie.   De  tant  de   trésors   une  iioliible 
partie  est  toujours  visible. 

Des  simulacres  mystérieux,  îles  unies 
cinéraires,  des  bijoux,  des  peintures 
nous  indiquent  les  nKeurs  et  les  usaj;cs 
tles  anti(|ucs  Toscans,  dont  le  laiifjage 
est  resté  indéchiilVable.  Douze  obélis- 
ques nous    jiailiMil   (le  la  vallée  du  Nil. 


les  chels-d"(euvre  par  milliers.  Plusieui's 
statues  sont  la  reproduction,  en  marbre, 
de  la  loreutique  et  de  la  statuaire  chrys- 
éléphantine  des  Phidias,  des  Praxitèle, 
des  Alcamène,  des  Polycléle.  D'autres 
images,  tirées  des  blocs  de  Paros,  sont 
des  originaux  signés  de  noms  illustres. 
.\u  Capitole,  voici  les  centaures  dWris- 


BASILIQUE     DE    S  A  I  N  T  -  J  E  A  N' -  D  E  -  I,  A  T  II  A  N'    —    FAÇADE    D  '  A  I,  E  X  .A  X  D  P.  E     GALILÉE    (1734) 


Le  monolithe  du  Latran  raconte  les  vic- 
toires de  Thoutmès  II  ;  celui  du  Popolo, 
celles  de  Ménephtha  I''"^;  celui  de  Mon- 
tecitorio,  celles  de  Psammétique  I"'; 
celui  du  Vatican,  quoique  sans  hiéro- 
glyphes, celles,  au  dire  de  Vasi,  de 
Nunkoré,  fils  de  Sésostris;  celui  de  la 
Xavone,  celles  de  Vespasien  et  de  Titus 
en  Orient.  La  Grèce  chante  son  hymne 
de  gloire.  Des  architectes  d'Hellénie  ont 
construit  les  sanctuaires.  Les  temples 
du  Péloponèse  et  de  ITonie  ont  envoyé 


tée  et  de  Papias  d'Aphrodisium  ;  au 
\'atican,  le  Ganymcde  de  Phédime, 
l'Hercule  au  repos  d'Apollonius,  fils  de 
Nestor,  le  Laocoon  d'Agésandre,  de 
Polydore  et  d'Athénodore  de  Rhodes  ;  à 
la  villa  Albani,  les  canéphores  de  Criton 
et  Nicolaos,  Athéniens.  Rome,  où  l'on  a 
taillé,  depuis  Auguste  jusqu'à  Adrien, 
tant  d'admirables  statues,  est  triom- 
phante. Telle  image  d'Auguste,  tel  por- 
trait éburnéen  d'Antinous  sont  d'une 
beauté  incomparable.   Les  vieilles  basi- 


Ii(|ues  chri'lii.'mK's,  Saintc-A^nèî>,  S;iiiilc- 
Praxède ,  Saiiit-I.iiurcnt-hors-les-murs, 
Saint-CalixU",  initient  ;i  la  !-vniboli(|ue 
savante,  aux  lourdes  i'onries  architectu- 
rales, au  dc^■siu  dur  de  lépoque  de 
Constantin.  Enfin  la  Renaissance  éclate 
superbe  jccrbe  de  lumière:  et  voici, 
à  partir  de  Mino  da  Fiesiile,  à  Unir  à 
(^ano\a,  (le])uis  la  lin  du  xv''  siècle  jns- 
(|u  au  xix"^,  des  marbres,  des  stucs,  des 
colonnes   qui  sont   de    nouveaux   chcfs- 

(1    M'IIXI'C. 

On  éliidie.  avec  profit,  on  llànanl. 
l'évolution  faite  par  l'art  dans  une  pé- 
riode de  quatre  mille  ans. 


In  philosophe  a  écrit  que  la  succes- 
sion des  «  époques  »  de  l'humanilc 
devait  se  comparer  aux  fastes  chronolo- 
iîiqucs  d'une  famille,  où  chaque  membre 
naît,  [)rospère,  décline  et  tombe  enfin, 
en  laissant  au  successeur  de  sa  race 
un  cycle  identique  à  parcourir.  Ce  pen- 
seur, l'Vrrari,  était  Italien.  Il  avait  ap- 
profondi la  science  des  choses  morales 
et  intellectuelles  en  parcourant  les  mu- 
sées de  son  pays.  Il  se  demandait  peut- 
être,  avec  Pline,  si  certains  animaux 
n'avaient  pas  des  pratiques  rituelles. 
En  tout  cas,  il  ne  croyait  pas  que  le 
sifjne  caractéristique  de  la  grandeur 
humaine  fût  la  mens  reliqiosa.  Il  ne 
voyait  en  nous  qu'une  seule  supério- 
rité :  r.Art.  L'abeille  n'a  jamais  chaufjé 
cl  ne  modifiera  jamais  la  structure  de  la 
ruche,  l'oiseau,  celle  du  nid,  tandis  que 
l'homme  varie,  de  période  en  période, 
la  forme  et  la  décoration  du  sanctuaire 
ou  de  la  maison,  avec  l'esjioir  —  sou- 
vent déçu  —  de  créer  une  nouvelle  ma- 
nifestation du  Heau.  Le  sauvape  le 
plus  dégradé  est  homme,  lorsqu'il 
ornemente  une  bûche  et  grave  des 
signes  bizarres  sur  la  paroi  de  sa  ca- 
verne... Dés  lors,  l'esthétique  et  l'his- 
toire de  l'art  deviennent  les  plus  proli- 
lables  éludes;  elles  forment  la  synthèse 
d'où     dérivent     les     diverses    connais- 


Olui  qui  accepte  ce  système  sédui- 
sant fait  bien  de  vivre  à  Rome. 

Il  retrouvera  aisément  les  c<  périodes  >> 
en  jetant  un  simple  coup  d'œil  sur  les 
monuments. 

Dans  la  statuaire  ancienne,  la  vie 
commence  à  l'art  éginétiquc  et  finit  à 
la  scul])ture  du  Has-I'^mpirc.  Le  premier 
âge  est  l'époque  où  l'ouxriern'a  cherché 
que  l'expression  —  autel  d'Hercule  au 
Capitole;  —  le  second,  l'époque  où  Tar- 
liste  a  voulu  la  beauté  de  la  forme  —  le 
Méléagre  du  Vatican;  —  le  troisième, 
le  siècle  où  l'esthète  a  rêvé  des  raffine- 
menls  ridicules  —  l'Hermaphrodite  de 
la  villa  Borghèse  ;  —  le  quatrième  et  der- 
nier, le  moment  où  le  faiseur  a  livré  à 
la  hâte  une  commando  faite  au  hasard 
—  les  bas-reliefs  de  l'.Arc  de  Cons- 
tantin. 

11  retrouvera  des  termes  identiques 
pour  r.Art  italien,  en  analysant  la  porte 
centrale  de  bronze  de  Saint-Pierre,  la 
Dispute  du  saint  sacrement  de  Raphaël 
dans  les  »  stances  »,  la  Sainte  Miche- 
line de  Federii'o  lîarocci,  an  \'atican. 
et  l'immense  fresque  de  Pietro  da  (]or- 
tone,  sur  la  grande  voûte  du  palais 
Barbcrini.  Il  comprendra  colle  «<  pé- 
riode »  qui  nait,  grandit,  décline  et 
meurt  comme  un  homme. 

I"'l  si  la  théorie  de  l''errari  semble 
exagérée,  on  peut  au  moins  dire  avec 
Iv.  Renan  :  «  L'art  est  si  intimement 
lié  aux  événements  de  la  vie  politique 
et  sociale  des  peuples  qu'on  ne  peut 
bien  peindre  l'histoire  de  ses  évolutions, 
sans  s'être  rendu  un  compte  exact  des 
circonstances  et  surtout  de  l'état  social 
au  milieu  desquels  il  s'est  produit.  » 


On  se  prend  d'une  admiration  païenne 
pour  la  charpente  humaine.  On  s'habitue 
il  voir  la  puissance  divine  se  manifester 
dans  un  gesie  d'éphèbe  ou  dans  le  sou- 
rire des  vierges.  L'.Apollon  du  nel\édèrc 
est  si  beau,  la  \'énus  du  Capitole  si 
charmante,  les  madones  de  Raphaël 
nous  regardent  si  chastement,  le  (Christ 


du  Juf/emenl  dernier  est  si  noble  et  si 
robuste,  qu'on  doit  avouer  à  priori  leur 
essence  surhumaine  dans  notre  corps 
liumainl...  Fuis  il  y  a  des  fêtes  pour 
les  yeux  se  rassasiant  de  chair  saine  et 
féconde.  N'oyez,  à  la  Farnésine,  le  salon 
de  Psyché  par  le  Sanzio;  au  palais  Far- 
nèse,  la  galerie  où  Aiiiiihal  C.arracho  a 


jeune  lille,  marche  cote  à  cote  avec 
l'archange  Michel  du  Guide,  car  cet 
archange,  frère  du  Lalonide,  est  un  ado- 
lescent au  doux  visage  féminin.  I, 'Her- 
mès et  l'.Vthlète  vainqueur,  en  pleine 
possession  des  formes  viriles,  font  pen- 
dant au  (Christ,  dont  la  mâle  forniosilé 
dénonce  l'Iiyposlase  céleste.    L'Hercule 
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peint  les  Amours  des  dieux  1...  Là,  les 
gorges  palpitent  voluptueusement,  les 
reins  se  cambrent,  les  yeux  sont  hu- 
mides, les  mains  frémissent  ;  une  vie 
intense  court  sur  les  parois.  Toutes  ce« 
lèvres  muettes  disent  la  chanson  d'Eros  : 
Ecce  Deus  ! 

Les  divers  types  ont  été  si  patiemment 
étudiés!...  L'éphèbe  grec,  Ganymède  ou 
.Vpollon   Lycien,    qui  a   les  traits  d'une 


énorme,  plus  héros  que  l)ieu,  courbé 
sous  le  poids  du  lion  de  Némée,  ren- 
contre saint  Christophe,  le  géant  naïf, 
haletant  sous  le  fardeau  d'un  petit 
enfant.  Homère,  ravi  par  le  chant  des 
Cluses,  ressemble,  trait  pour  trait,  au 
saint  anachorète  extasié  par  la  mélodie 
des  séraphins...  Nous  percevons  qu'il 
existe  dans  l'enfance,  dans  la  jeunesse, 
dans  l'âge  mûr,  dans  la  vieillesse  mênie. 


une  forme  cligne  de  vivre  éternellemeiil  !... 
Les  ref,'ards  sublimes,  les  maintiens  har- 
monieux deviennent  familiers.  Nous 
rêvons  ])arfois  participer  à  cette  nature 
lies  dieux  qui  se  vêt  de  notre  nature. 
Sait-on  si  nous  n'acquérons  pas  ainsi 
plus  de  noblesse  dans  la  démarche,  plus 


Michel-Anfje,  derrière  l'autel  de  Saint- 
Pierre,  le  corps  décloué  du  Christ,  nous 
conseille  la  force  morale  dans  les  alTres 
de  la  vie.  Ces  enfants,  ces  vierges  mar- 
tyres, qui,  dans  les  trois  cents  églises 
de  Uonie,  marchent,  filles  bien-aimées 
des    artistes   géniaux,    vers  les    atroces 
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(riiileiisité  dans  la  prunelle?  Platon 
croyait  aux  résultats  physiques,  à  l'amé- 
lioration de  la  race,  donnés  par  l'élude 
(les  (l'uvres  d'arl. 

Si,  toutefois,  le  charme  est  sans 
inlliiencc  sur  le  corjis,  peul-il  être  inerte 
sur  i'àme?  Le  Beau  ne  conduit-il  jamais 
au  Hien?  Ne  se  prend-on  [)as  d  admi- 
ration pour  une  action  héroK|uo  bien 
représentée?...  .\li  1  sans  doute.  1  auguste 
douleur  de  Marie,  qui  ticnl,  évoquée  par 


su|)plices,  rayonnantes  d  espérance,  nous 
enseignent  la  grandeur  d'âme. 

On  sort  des  grands  musées  plus 
instruit  sans  doute,  meilleur  |)eul-étre. 
I*;t  quel  musée  que  Home,  où  chaque 
chapelle  oITre  un  trésor  d'arl! 

Le  paysage,  de  certains  côtés,  porte 
également- à  la  contemplation.  Les  ruines 
rousses,  les  «  fabriques  »  dans  un  milieu 
s-vère,  la  désolation,  qui  avait  choqué 
au     premier    abord,    prennent     l'aspect 


pitloresque.  11  est  bon  de  marcher,  à 
petits  pas,  hors  du  mur  de  Latran,  sous 
les  porches  des  Aqueducs,  le  long^  des 
tombeaux  de  la  \'ia  Appia.  On  a  devant 
soi  les  monts  Sabins,  d'un  bleu  dur,  et. 
à  ses  pieds,  un  terrain  d'ocre  fauve  par- 
semé de  touffes  au  vert  intense...  Les 
débris  de  monuments,  s'ils  sont  en 
marbre,  ont  pris  la  couleur  d'or;  s'ils 
sont  en  briques,  l'éclat  du  \ermillon. 
Le  ciel  a  de  g:randes  oppositions  d  ombre 


spective,  baignée  de  soleil,  s'étend  à 
l'infini.  Les  pensées  noires  s'en  vont; 
l'âme  est  réchaulFée  par  une  brume 
dorée  semblable  à  celle  de  l'horizon... 
On  a  devant  soi  le  tableau  authentique 
de  Claude  Lorrain... 

Le  coté  technique,  matériel  de  1  art 
s'apprend  vite  dans  la  ville  sacrée. 

\'eut-on  des  modèles?  ce  mot  pris 
dans  le  sens  d'exemples  bons  à  imiter. 
A-t-on  besoin  de  voir  comment  tel  pro- 
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et  de  lumière,  de  nuages  noirs  et  d'es- 
pace azuré.  On  s'avance,  en  suivant  de 
l'œil  des  tableaux  du  Guaspre,  tableaux 
heurtés,  souvent  violents,  mais  toujours 
poétiques...  Il  est  extrêmement  doux 
daller  rêver  à  la  «  villa  Famjjhili  »,  sous 
les  pins  séculaires,  près  du  lac  où  crois- 
sent les  lis  d'eau.  On  ne  rencontre  per- 
sonne... Les  Romains  pensent  que  l'en- 
droit est  malsain  ;  les  touristes  ne  sont 
pas  venus  de  si  loin  pour  visiter  une 
simple  mare  !...  Les  merles  sifflent  toute 
la  journée,  et,  le  soir,  le  rossignol 
chante...  Au  delà  des  clairières,  la  per- 


blème  de  métier  a  été  résolu  par  des 
professionnels  savants?  Les  collections 
Borghèse,  Doria-Pamphili,  Corsini,  les 
pinacothèques  du  ^'atican  et  du  Capi- 
tule exposent  \ingt  mille  toiles  pré- 
cieuses ;  sept  ou  huit  fois  le  nombre  des 
tableaux  du  Louvre  ! 

\'eut-on  des  modèles?  ce  mot  employé 
avec  la  propriété  du  terme  pratique,  qui 
indique  de  braves  gens  posant  devant 
l'artiste.  On  va,  le  matin,  à  la  place 
d'Espagne  ;  et,  sur  les  marches  de  la 
«  Trinità  del  Monte  »,  on  trouve  des 
jeunes  filles  robustes,  des  hommes  bien 


faits,  des  vieux  à  barbe  d'apolre,  alten- 
(lant  rembauchaf,'e  du  peintre  et  vous 
suivant  sur  un  si>^ne.  Dans  les  diverses 
villes  du  monde,  la  plupart  des  modèles 
viennent  de  Home.  A  Paris,  la  Kran- 
(.•aise  est  malingre,  frêle,  nerveuse.  Elle 
ne  possède  pas  l'apathie  morale  et  la 
résistance  physique  qui  permettent  de 
longues  séances  d'immobilité. 


Le  saint-père,  de  temps  à  autre,  parle 
de  SCS  droits  sur  Home  ;  le  roi  d'Italie  se 
vante  d'une  [jossession  de  fait  appuyée 
sur  les  plébiscites...  N'entrons  pas  dans 
ces  discussions-là  1...  Rome  appartient 
au  monde  parce  qu'elle  appartient  à 
l'art.  I.a  ville  éternelle  est  moins  la  ré- 
sidence du  pontife  suprême,  la  capi- 
tale de  ce  roi  soldat,  que  la  cité  des 
chefs-d'œuvre. 

.l'ignore  sous  quels  archontes,  sous 
(|uels  hiérophantes,  a  vécu  Phidias,  à 
Athènes,  avant  le  principat  de  Périclès  ; 
je  connais  vaguement  le  nom  des  sou- 
verains d'Ionie  qui  protégèrent  Scopas 
et  Chersiphron  ;  l'histoire  ne  crie  pas 
quel  roi  de  Sparte,  de  la  race  d'Her- 
cule, a  appelé  à  I.acédémone  Polyclèle 
d'Argos  ;  et  cependant  la  renommée  de 
Phidias,  de  Scopas,  de  Chersiphron  cl 
tle  Polyclèle  nous  est  familière.  Peut- 
être  Léon  X,  dans  des  siècles  éloignés, 
sera-t-il  célèbre  uniquement  pour  avoir 
été  généreux  envers  le  Sanzio",  Jules  IL 
à  l'égard  de  Buonarotli  ;  François  P', 
roi  de  France,  avec  Léonard  de  \'inci... 
Sans  aucun  doute,  nos  arrière-neveux 
ne  s'occuperont  guère  de  la  querelle 
présente  entre  le  \'alican  et  le  Quirinal; 
ils  n'en  iront  pas  moins  à  Saint-Pierre 
murmarer  :  Bramante  et   Michel-Ange. 

La  Providence  avait  été  clémente  en 
permettant  qu'il  existât,  dans  le  monde 
liévreux,  attelé  au    labeur  des   intérêts 


matériels,  une  grande  cité  où  ce  travail 
fût  ])resque  inconnu,  où  l'idéal  le  plus 
élevé  régnât,  où  la  religion,  par  qui 
s'irise  un  avenir  immortel,  où  l'art,  qui 
réconforte  l'existence  limitée,  eussent 
des  autels  vénérés. 

Nous  assistons  depuis  un  siècle  à 
d'étranges  débâcles,  ^'errons-nous  la 
faillite  de  l'idéal?  \'errons-nous  Rome 
s'abaisser  au  niveau  des  autres  cités? 
\  errons-nous  les  «  stances  »  de  Raphaël 
enfumées  par  le  charbon  de  terre  brûlé 
dans  l'oflicine  d'un  chocolatier,  les  cise- 
lures de  Caradosso  servir  d'estampille  à 
un  fabricant  de  chaussures  hygiéniques, 
les  marbres  d'Alcamène  porter  la  ré- 
clame de  la  maison  qui  n'est  pas  au  coin 
du  quai?  \'errons-nous  les  jardins  des 
Borghèse  cl  des  Pamphili  transformés 
en  quartiers  «  conséquents  »,  avec  des 
maisons  de  rapport,  a?u\  res  d'entrepre- 
neurs de  bâtisse? 

Ou  l'ai-che  sainte  se  défendra-t-elle  en 
frappant  de  mort  l'audacieux  dont  la 
main  débile  s'élève  pour  modifier  l'as- 
siette des  choses  sacrées?  En  un  mol, 
la  Rome,  que  nous  avons  aimée,  que 
nous  aimerons  toujours,  restcra-t-elle 
intangible,  protégée  par  l'art? 

Je  me  dirige  vers  l'unique  station,  en 
pensant  à  la  question  posée.  Les  mai- 
sons, qui  frappent  de  dégoût  le  voya- 
geur à  son  arrivée,  les  ruines  neuves, 
"  témoins  »  de  la  banqueroute  de  leurs 
constructeurs,  l'ignoble  ministère  des 
linances,  monument  d'hier,  déjà  lézardé 
elcroulani,  me  répondent...  Je  jette  un 
regard  conliaiit  \  ors  le  dôme  de  Saint- 
Pierre,  solide  et  grand  comme  la  pyra- 
mide de  Chéops.  Le  dernier  rayon  du 
jour  traverse  les  baies  !  La  llèche  d'or 
m'illumine  1... 

L'art  vaincra  1 

.■\i,E  v.wuni-;    h'.Vc.ior  i . 
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LE    MOUVEMENT    LITTERAIRE 


Voici  imc  thi'se  de  doctoral,  qui  se  ])ré- 
sente  sous  la  forme  aimable  d'un  in-12 
jaune  de  la  colloclion  Hachette,  et  c'est 
le  livre  de  M.  V.  Scluœder  :  l'n  Romancier 
français  du  xviii'^  sii^clr^  l'ahlir  Prévost,  sa 
vie,  ses  romans,  ^'a{  un  faible  pour  ces  nio- 
nograpbies  étendues  sur  nos  auteurs  du 
siècle  passé.  La  malière  est  si  ricbe  et  si 
neuve  toujours'.  L'auteur  de  Manon  Lescaut 
n'avait  pas  encore  son  bistorien.  Ce  manque 
n'est  plus. 

II  a  son  liislorieii. 

Il  en  a  même  deux. 

J'ai  rencontré  M.  Scbra-der  il  y  a  une 
dizaine  d'années.  Il  s'occupait  déjà  de 
l'abbé  Prévost.  Pendant  le  temps  d'incu- 
bation qui  a  précédé  la  publication  de  son 
œuvre,  un  autre  érudit  explorait  les  mêmes 
pays,  et  c  est  le  second  qui  a  été  prêt  le 
premier. 

Le  livre  de  Scliruder  a  paru  deux  ans 
après  celui  de  Henry  Ilarrisse,  l'Ahbé 
Prévost,  liisloire  de  sa  vie  el  de  ses  œuvres, 
f/'a/)r<^*'  des  documents  nouveaux  (chez 
C.4L.MAN.\  Llvy). 

Les  deux  livres  ne  se  nuisent  pas  trop. 
(\>lui  de  Ilarrisse  est  documentaire;  celui 
de  Schnrder  est  littéraire.  Ils  se  complè- 
tent l'un  l'autre. 

Pour  ce  qui  est  documents,  renseigne- 
ments, faits  et  dates,  constatations  nou- 
velles, éelaircissemenls,  lettres  inédites, 
lisez  Harrisse. 

Pour  ce  qui  est  de  l'appréciation  et   de 

I  analyse  des  nombreux  rolumes  qui  consti- 
tuent l'o'uvre  considéraljle  de  l'abbé  Pré- 
vost, lisez  Schrader. 

Le  premier  a  seulement  sur  le  second 
l'avantage  de  n'avoir  pas  tenté  ce  qu'il  eut 
peut-être  moins  bien  réussi.  II  s'est  can- 
tonné sur  le  terram  où  il  reste  le  plus  fort. 

Schrœder  a  voulu  ou  a  dû  raconter  la 
vie  de  l'abbé  Prévost.  Après  Harrisse, 
c'était  malaisé  ;  le  terrain  était  nettoyé. 
C'était  une  malchance.  Schrneder  a  beau 
écrire,    en    parlant    de    son    concurrent   : 

II  Plus  d'une  fois  nous  aurons  à  citer  son 
ouvrage  ;  je  tiens  toutefois  à  observer  que 
j'avais  déjà  trouvé  de  mon  côté  plusieurs 
documents  donnés  par  lui  »  :  cette  décla- 
ration est  superflue.  Nous  plaignons  son 
infortune  ;  mais  il  est  sans  intérêt  pour  le 
public  de  savoir  que  telle  pièce,  publiée 
par  Harrisse  et  désormais  connue,  on 
pourrait  dire  «  brûlée  »,  pour  employer  un 
mot  à  la  mode,  nous  aurait  été  apportée 
par  Schrœder  un  peu  plus  tard,  si  nous  ne 
la  connaissions  pas.  En  critique,  les  résul- 
tats seuls  importent,  et  l'on  se  demande 
si  Schrœder  n'eût  pas  autant  bien  fait  de 
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sacrilier  une  biographie  qui  n'apporte 
guère  de  nouveautés,  sinon  celles  qui 
comportent  des  renvois  à  Harrisse,  o/j.  cit., 
ou  des  regrets  amers  : 

Nous  nous  rangeons  sans  hésiter  ù  l'avis 
de  M.  Ilarrisse,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  résumer  sim  argumentation  aussi 
lnniineu>e  qu'abondante  en  témoignages. 

Ou  Ijien  : 

—  C'était  donc  une  véritaijle  nécessité 
de  réhabiliter  l'abbé  Prévost,  et  nous  ne 
saurions  trop  féliciter  M.  Harrisse  de 
l'avoir  compris.  Nous  n'avons  i[u"un  regret, 
celui  de  n'avoir  pu  le  devancer. 

Toute  cette  première  partie  eût  été 
bien  meilleure  il  y  a  trois  ans.  J'avoue 
que  cet  Harrisse  jette  tout  là-dedans  une 
gêne,  une  compassion  inutile  à  l'histoire 
littéraire.  On  parle  trop  de  M.  Harrisse. 
Schrœder  se  retourne  à  chaque  page  le 
poignard  dans  la  plaie.  S'il  n'avait  pas 
tant  nommé  son  devancier,  par  un  scru- 
pule honorable  de  pro])ilé,  sa  biographie 
eût  été  d'une  lecture  plus  coulante  et  eût 
fait  un  excellent  article  biographique. 

En  nous  élevant  au-dessus  de  ces  petites 
misères,  inséparables  des  chasses  au 
document,  nous  rendrons  justice  au  tra- 
vail de  Schrœder,  dont  il  sort  un  abbé 
Prévost  dessiné  d'un  trait  net  et  neuf, 
d  une  touche  avertie  et  d  un  aspect  plus 
complet  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  jus- 
qu'alors. Le  voilà  bien  en  pied,  col  abbé 
assez  étonnant,  qui  passe  par  tous  les 
avatars,  tantôt  jésuite,  tantôt  artilleur, 
tantôt  moine,  puis  journaliste,  et  toujours 
galantin.  Né  à  Hesdin,  en  Picardie,  oscil- 
lant d'abord  entre  le  cloitre  et  le  corps 
de  garde,  liénédictiu  évadé,  il  fuit  en 
.\iigleterre  où  il  admire  la  liberté  poli- 
tique et  comprend  Shakespeare,  dont  il  a 
parfois  lui-même  le  goût  des  aventures 
soml)res  et  de  l'horreur.  Ah!  que  nous 
connaissons  donc  mal  notre  littérature. 
L'abbé  Prévost,  pour  les  trois  quarts  et 
demi  du  public,  c'est  la  grâce  fraîche  et 
mutine,  c'est  Manon  l'accorte  rusée,  c'est 
l'amour  libertin.  M.  Schrœder  a  fortement 
établi  plusieurs  points.  Je  passe  sur  les 
rectifications  des  légendes  :  Prévost  n'a 
pas  tué  son  père,  et  il  n'a  pas  été  disséqué 
à  l'état  léthargique.  Ceci  ne  fait  plus  de 
doute.  Mais  on  le  croira  toujours  tout  de 
même.  Les  partisans  de  l'incinération 
continueront  à  citer  l'abbé  Prévost  cru 
mort,  et  découpé  au  scalpel,  qui  le  ré- 
veilla. Ce  qui  ressort  surtout  de  l'étude 
de  Schrœder,  c'est  le  caractère  éminem- 
ment romantique  et  elTroyable  des  inven- 
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lions  de  ce  romancier  clans  des  œuvres 
multiples  qu'on  ne  lit  plus,  et  dont  Schrœ- 
der  eût  dû  donner  des  analyses;  il  croit 
le  lecteur  plus  savant  qu'il  n'est.  11  vous 
eut  intéressé  qu'on  vous  racontât  Cleic- 
land,  le  Doyen  de  Killerinc,  Ilisloire  d'une 
Grecque  moderne.  Histoire  des  voyaifcs, 
toutes  œuvres  que  les  contemporains  met- 
taient sur  le  même  rang  que  Manon.  C'est 
la  postérité  qui  a  tiré  Manon  hors  cadre, 
sans  doute  parce  que  c'est  le  plus  petit  et 
le  plus  portatif  de  ces  romans.  Mais  nos 
ancêtres  aimaient  autant  les  autres. 

Il  goûta,  le  premier  en  l-'rancc,  ce 
Shakespeare  dont  il  a  l'instinct  de  l'iior- 
rible  et  des  imaginations  alTrcuses  : 

Je  vis.  dit  un  de  ses  pcrsonnaiies,  une  foule 
de  spectres  qui  m'environnaient.  La  terre  sur 
laquelle  je  marchais  était  couverte  de  corps 
morts  et  demi-pourris. 

C'est  souvent  le  tapis  sur  lequel  se 
déroulent  les  rangées  de  ses  personnages. 

Munon  ne  nous  livre  pas  ce  côté  de  son 
inspiration  macahre,  qui  eût  amusé  lùlgar 
Poe  et  Baudelaire.  Observe/  Patrice,  du 
Doyen  de  KiUerine,  rôdant  autour  d'une 
demeure  où  il  voit  se  glisser  plusieurs 
personnes  vêtues  de  noir.  Il  les  suit  à 
travers  la  cour,  le  vestibule,  jusque  dans 
une  vaste  salle  voûtée  : 

La  suite  aurait  pu  m'effrayer  si  j'eusse  été 
plus  timide.  Quatre  hommes  apportèrent  un 
grand  colTre  qu'ils  déposèrent  au  milieu  de  la 
salle;  on  l'ouvrit  pour  en  tirer  un  paquet 
informe,  que  je  reconnus  aussitôt  pour  un 
cadavre,  couvert  de  la  dernière  parure  des 
morts.  Le  silence  continuait  de  régner  dans 
l'assemblée.  Je  vis.  paraître  au  même  moment 
un  cercueil  de  couleur  noire,  dans  lequel  le 
cadavre  fut  enfermé;  on  le  mil  sans  céré- 
monie au  fond  d'une  fosse  qui  était  préj^arce 
dans  un  coin  de  la  salle  même,  et  que  je 
n'avais  point  encore  aperçue.  Elle  fut  remplie 
de  terre  sur-le-champ. 

En  revanche,  ce  ((ue  Manon  nous  a  ap- 
pris, c'est  le  caractère  particulier  de 
l'amour  tel  que  Prévost  l'a  senti  et  dé- 
crit, —  non  plus  l'amour  frivole  et  liber- 
tin, qui  pai)illonnc  de  belle  en  belle  sans 
se  fixer,  mais  l'amour  fort  et  profond,  ((ui 
nait  d'un  éclair  et  qui  dure  toute  la  vie; 
et  cela  aussi  est  très  shalves|)earien  : 

«  Nourrice,  dit  Juliette,  en  montrant 
Roméo,  va  savoir  ipicl  est  le  nom  de  ce 
jeune  homme  ;  si  je  ne  ]>uis  être  sa  femme, 
le  couvent  sera   ma  chambre  nu|)tiale.  » 

Cet  amour  suliit,  impérieux,  sérieux, 
c'est  le  seul  (pie  l'abbé  Prévost  ait  décrit; 
il  a  fait  de  ce  sentiment  une  chose  grave, 
pleine  de  douleur,  et  cette  conception  est 
bien  particulière,  de  son  temps. 

(Juelle  variété,  quelle  activité  et  ((uelle 
fécondité  chez  cet  abbé  dont  la  vie  roma- 
nesipie   eut    autant  d'aventures  cpi Cn    ra- 


content ses  Mémoires  d'un  homme  de  r/ua- 
lilé!  Sa  carrière  de  journaliste  lui  assure 
une  place  (pii  lui  a  été  jusqu'à  présent  trop 
mesurée  dans  l'histoire  de  la  Presse.  Il  dut 
même  à  deux  reprises  l'exil  à  son  zèle  de 
gazetier  trop  informé.  Son  journal  le  Pour 
et  le  Contre  contient  des  articles  bien 
étonnants  par  leur  nouveauté  et  leur  simi- 
litude avec  nos  plus  fraiches  actualités,  le 
droit  des  enfants  naturels,  l'émancipation 
des  femmes,  la  suppression  de  l'enseigne- 
ment (lu  latin,  l'introduction  en  Krancc 
des  littératures  étrangères!  Vit-on  jamais 
im  ancêtre  plus  moderne".' 

Cette  étude  est  bien  complète;  nous 
faisons  le  tour  de  la  statue.  Le  critiipic  a 
bien  démêlé ,  dans  cette  œuvre  très  vaste, 
le  rôle  de  l'amour,  la  part  du  romanes(|ue, 
le  pessimisme  (jui  iniluença  J.-J.  Rousseau 
et  prépara  Senancour  et  Chateaubriand; 
l'étude  de  Manon  Lescaut  est  bonne  et 
intéressante  ;  tout  le  livre  est  purement 
écrit,  avec  des  développements  souvent 
heureux,  notamment  sur  le  tiiple  séjour 
de  Prévost,  de  Voltaire  et  de  Muntestiuieu 
en  Angleterre,  d'où  Prévost  rapporta  cette 
jolie  page  sur  les  villes  d'eaux  : 

Les  eaux,  en  Angleterre,  sont  peut-être  les 
seuls  endroits  du  monde  où  les  plaisirs  se 
rassemblent  en  plus  jrrand  nombre.  On  y  trouve 
dans  tous  les  temps  des  beautés  de  tous  les 
âges  (pii  vont  y  étaler  leurs  charmes,  des  jeunes 
filles  et  des  veuves  qui  cherchent  des  maris, 
des  femmes  mariées  qui  se  consolent  d'en 
avoir  d'incommodes,  des  joueurs  qui  sont  des 
dupes,  ou  qui  le  deviennent,  des  musiciens, 
des  danseurs,  des  comédiens  qui  s'enrichissent 
du  plaisir  (pie  les  autres  payent  et  qui  ne  lais- 
sent pas  de  le  partager  avec  eux;  enfin,  des 
marchands  de  toute  sorte  de  bijoux,  de  déli- 
catesses et  de  galanteries,  qui  profitent  d'une 
espèce  d'enchantement  qui  aveugle  tout  le 
monde  dans  ces  lieux  de  délices  pour  vendre 
au  poids  de  l'or  des  bagatelles  qu'on  a  honte 
d'avoir  achetées  lorsqu'on  en  est  sorti.  S'il 
s'y  trouve  des  malades,  on  n'y  voit  point  de 
ces  maladies  qui  ôtent  le  goùl  de  la  joie.  La 
pauvreté  n'y  parait  jamais  non  plus,  parce 
qu'on  n'y  va  que  pour  se  faire  honneur  de  sa 
dépense  cl  (pion  a  grand  soin  de  se  retirer 
lorsqu'on  n'est  plus  en  étal  de  la  soutenir. 

Ce  tableau  ne  semble-l-il  pas  avoir  été 
croqué  hier?  Cet  homme  fut  surprenant, 
et  déjoue  l'attention  par  sa  mobilité.  C'est 
un  Heaumarchais  inonaslique.  Il  faisait  la 
brocante  avec  la  même  astuce  (|ue  les 
mots  d'esprits  :  car,  en  ceci,  il  tenait  de 
sa  tante,  dont   il    raconte: 

Je  nie  souviens  qu'étant  dans  la  Congre- 
galion  de  Sainl-Maiir.  j'avais  une  \  ieillc  tante 
(iiii  m'écrivait  de  lui  ramasser  toutes  les  parts 
(le  messe  (pie  je  pourrais  trouver  et  de  lui 
faire  de  col»  un  pelil  paquet  spirituel  toutes 
les  semaines. 


Au  lolal,  l.i  ineii^ 


,1c   1  abbé    Prévost 
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est  désormais  servie  ;  les  travaux  ulté- 
rieurs n'apporteront  plus  une  bien  grosse 
part  dimpiévu.  Nous  avons  dit  ce  que 
nous  pensons  de  ce  livre,  et  nous  souhai- 
tons de  nous  être  conformé  aux  prin- 
cipes <|uo  l'abbé  Prévost  lui-uiênu>  impose 
à  la  critique  littéraire: 

Il  ne  faut  pas  croire  qu  on  se  bornant  à 
rendre  juslice  aux  bons  livres,  on  renonce 
aljsolument  à  la  critique.  Outre  que  la  fai- 
blesse humaine  ne  permet  guère  d'espérer 
des  ouvrages  sans  défaut,  la  critique  la  plus 
difficile  n'est  pas  celle  qui  fait  distinguer  le 
bien  du  mal  ou  le  bon  écrivain  du  mauvais. 
Il  y  a  un  discernement  plus  délicat,  qui  con- 
siste à  déterminer  les  dill'érents  degrés  du 
bien,  et  qui  mesure  moins  le  mérite  par  la 
distance  où  il  est  du  mauvais  et  du  médiocre, 
que  par  les  heureux  traits  qui  le  font  appro- 
cher plus  ou  moins  de  la  perfection. 

Sage  conseil,  et  qui  devrait  guider  aussi 
la  conduite  et  la  morale  dans  la  vie.  C'est 
une  partie  du  bonheur,  de  discerner  plus 
vite  le  bien  que  le  mal.  Les  chercheurs 
de  tares  sont  ni;dheureux,  puisqu'ils  sont 
mécontents.  11  vaut  mieux  regarder  en  haut 
toujours,  et  marcher  sur  le  chemin  de  la 
vie  les  yeux  levés  au  ciel,  que  les  yeux 
baissés. 


C'est  une  idylle,  voilà  tout. 
C'est  une  idylle  dans  le  goût 
De  Théocrite  et  de  Virgile. 

Ainsi  chante  t-on  dans  une  opérette  con- 
nue, et  c'est  la  preuve  de  la  popularité  du 
nom,  sinon  de  l'œuvre  de  Théocrite.  beau- 
coup parlent  de  ses  idylles,  et  peu  les  ont 
lues,  —  manque  peut-être  d'une  bonne 
traduction.  Et  précisément  en  voici  une 
qui  n'est  point  mauvaise,  parue  chez  G.vn- 
NIEU,  UEuvres  complètes  de  Théncrile,  par 
François  Barbier,  en  prose.  C'est  tout 
Théocrite,  3.3  idylles  et  2li  épigrammes. 
Les  traductions  sont  rares.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  y  en  ait  eu  une  nouvelle  depuis  celle 
de  Leconte  de  Lisle  en  1801.  Les  précé- 
dentes, et  celle  de  P^irmin  Didot  en  1833, 
celle  de  Servan  de  Sugny  en  18:22,  et  celle 
de  Geoffroy  en  1800,  sont  bien  oubliées. 
Les  plus  célèbres  sont  les  adaptations  poé- 
tiques d'André  Chénier. 

Théocrite  avait  de  quoi  tenter  ce  [joète 
délicat,  car  sa  poésie  est  suave  et  colorée. 
11  a  le  sens  du  paysage,  le  sentiment  de  la 
nature,  le  goût  du  réalisme  vrai,  le  don 
de  l'expression  émue  dans  la  passion,  le 
ton  élevé  dans  les  grands  sujets. 

C'est  peut-être  le  trait  le  plus  saillant, 
le  plus  frappant  de  prime  abord  dans  sa 
physionomie.  Ce  fut  un  intrépide  réaliste, 
mais  un  réaliste  poétique  et  pittoresque, 
dont  les  traductions  donnent  mal  l'idée. 

Voulez-vous    un   exemple  ?    Un   berger 


amoureux  pense  à  sa  cruelle  bergère, 
dont  l'image  hante  son  esprit,  et  il  s'é- 
crie : 

—  O  jeune  fille  aux  beaux  regards,  aux 
noirs  sourcils,  toi  qui  es  toute  en  graisse  ! 

Le  traducteur  n'ose  pas  risquer  celte 
paysanne  galanterie,  et  il  la  remplace  par 
l'exclamation  : 

—  O  fleur  de  beauté  ! 

Cela  rend  mal  la  franclie  et  fruste  nai- 
velé  des  gars  des  champs,  dont  Théocrite 
a  peut-être  entendu  et  noté  les  expres- 
sions triviales.  M.  Barbier  se  plaint  non 
sans  raison  d'une  certaine  fausse  délica- 
tesse léguée  à  notre  littérature  par  la  pru- 
derie des  fades  pastorales  sous  Louis  .Xlll 
el  par  la  théorie  classique  de  la  distinc- 
tion dans  l'art.  Il  lui  appartenait  peut-être 
d'aider  la  réaction  et  de  faire  œuvre  nou- 
velle en  déposant  tant  de  timidilé. 

Théocrite  est  franchement  un  réaliste, 
et  par  l'invention  et  le  choix  <les  sujets, 
et  par  la  forme.  Ce  fut  un  peintre  de  la 
vie.  Est-il  rien  de  plus  vrai,  de  plus  ob- 
servé, de  plus  vécu,  comme  on  dit,  que 
ces  papotages  de  commères  bavardes  qu'il 
a  appelées  les  :Si/racusniiies  '.'  C'est  fête  à 
Alexandrie,  où  habitent  deux  commères, 
Gorgo  et  Praxinoé,  natives  de  Sicile,  el 
déjà  amusantes  par  leur  dialecte  et  leur 
accent,  comme  on  nous  montrerait  sur  une 
petite  scène  deux  Anglaises  ou  deux  Au- 
vergnates parlant  le  français  avec  l'accent 
de  leur  pays. 

C'est  le  matin  de  la  fête.  Gorgo  arrive 
chez  son  amie.  '<  Etes-vous  prête"?  »  Et  les 
voilà  en  bavardage  ;  elles  parlent  de  leurs 
maris,  l'une  appelle  le  sien  «  gros  imbé- 
cile »,  et  l'autre,  "  animal  ».  Mais  allons, 
il  faut  partir,  car  il  y  a  déjà  foule  dans  les 
rues  et  on  ne  circulera  bientôt  plus,  tant 
il  y  a  de  badauds  accourus  pour  voir 
passer  le  cortège  d'Adonis.  Enfin  Praxinoé 
est  prête.  Elle  donne  ses  derniers  ordres 
avant  de  sortir  ;  elle  recommande  à  la 
bonne  de  bien  fermer  les  portes  et  de  bien 
garder  l'enfant  : 

.1  la  sei-vanle.)  Eunoa,  prends  la  laine. 
Et  laisse-la  encore,  fainéante,  au  milieu  de  la 
chambre.  Les  chattes  aiment  à  dormir  à  leur 
aise...  ttemue-toi  donc!  Vite,  de  l'eau!  c'est 
lie  l'eau  d'abord  qu'il  me  faut  !  Elle  apporte 
le  savon  I...  Donne  tout  de  même.  Xe  verse 
pas  tant  deau,  fille  sans  mesure  !  Malheu- 
reuse !  n'as-tu  pas  inondé  ma  tunique '.'... 
Assez  !  Me  voilà  lavée  comme  il  a  plu  aux 
dieux  I... 


l'raxinoa,  cette  robe  flottante,  .luialeu  .■-ur 
l'épaule,  te  va  tout  à  fait  bien.  Dis  moi  à  quel 
prix  te  revient  l'étoffe  '? 

r  R  .\  X I  >■  o  .V 
Xe  m'y  fais  point  penser.  (îorgo  !    Plus  de 
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deux  mines  d'arpent  lin  I  El  c(uanl  à  la  favon. 
j'ai  cru  y  laisser  la  vie  ! 


Mais  elle  est  à  ta  fantaisie... 

ril  AXINO  A 

Tu  peux  le  dire  I  A  la  servante.  Apporlc- 
nioi  mon  manteau  et  arrange  convenablement 
mon  chapeau.  Toi,  je  ne  t'emmène  pas.  mon 
enfant  1  Hou,  hou,  le  cheval  mord  !  Pleure, 
tant  que  tu  voudras  ;  je  ne  tiens  pas  à  te  voir 
boiteux.  Partons!  .1  J.i/joiiiic.Phryiçia,  prends 
l'enfant  et  amuse-le.  Fais  rentrer  la  chienne, 
ferme  la  porte  de  la  cour. 

(Juel  iKilurol,  el  quelle  vivacité!  Il  faut 
les  suivre,  les  commères,  dans  la  rue 
bondée  de  monde,  interpellant  les  butors, 
inlerpellées  par  les  étrangers  que  leur 
babil  fhtigue,  repoussant  de  la  main  avec 
(les  cris  les  croupes  des  chevaux  des 
pardcs  municipaux  :  c'est  une  vraie  scène 
(11'  Qualorxp  Juillet,  il  y  a  deux  mille  ans 
bien  passés. 

Voulez-vous  un  réalisme  plus  brutal, 
|)Ius  populaire?  Entrez  dans  cette  cabane 
de  pêcheurs  ;  M.  Uarbier  traduit  ainsi  ce 
passage  de  l'idylle  21  : 

Deux  pêcheurs  dormaient  ensemble,  deux 
vieillards  :  ils  avaient  étendu  de  la  mousse 
sèche  dans  leur  hutte  d  osier  et  s'étaient  jetés 
sur  ce  lit  de  feuillai;e.  Près  d'eux  étaient  épars 
les  instruments  familiers  à  leurs  mains  :  les 
petits  paniers,  les  roseaux,  les  hameçons,  les 
appâts  couverts  d'algues,  les  lignes,  et  les 
nasses  et  les  casiers,  faits  de  jonc,  les  cor- 
dages, les  rames,  et,  sur  ses  étais,  une  vieille 
chaloupe.  Sous  leur  tête,  une  petite  vareuse, 
un  manteau  sur  leur  corps.  C'étaient  là  toutes 
leurs  ressources,  c'était  leur  richesse  ;  ils 
n'avaient  point  de  clef,  point  de  porte,  point 
de  chien  ;  tout  cela  leur  semblait  superflu, 
car  leur  pauvreté  les  protégeait.  Pas  de  voi- 
sin non  plus  ;  la  nier  seule,  pressant  leur 
cabane,  venait  mourir  doucement  à  ses  pieds. 

Le  lexLe  a  une  précision  de  détail  ipii 
devait  séduire  un  autre  poète  réaliste, 
Hichepin,  dont  je  trouve  cette  poésie  au 
moins  curieuse   diins  son  volume  /a  Mer  : 

l'iTi  iiE   jiOTiiiiiM-;    iiArnics   l'antique 

L'Antique,  disaia-tii,  pculi  !  c'est  froij  comme  glace. 
Ou  le  rcipcctc  pour  l'avoir  appris  en  classe. 
Mais  c'est  un  prdjugé,  sois-en  bien  convainc». 
Jamais  rien  de  prCcis,  de  rC-cI,  de  vécu. 
Il  nous  faut  du  détail,  et  point  de  rh<<torique. 
Tes  anciens...  —  Mon  ami,  tu  n'es  qu'une  bourrique! 

...  Sous  une  hutte  au  toit  de  joncs  entrelacés. 
Aux  parois  de  feuillage,  ensemble  et  harassés. 
Dormaient  deux  vieux  pécheurs  sur  un  lit  d'algue  sèche. 
A  cûté  d'eux  gisaient  leurs  instruments  de  pêche, 
Petits  paniers,  roseaux,  lignes,  foi-ts  hameçons, 
Appâta  que  le  fucus  doit  cacher  aux  poissons, 
Vervcux,  nasses  d'osier  au  fond  en  labyrinthe, 
iJeux  rames,  de  leurs  doigts  calleux  gardant  l'empreuMe, 
Puis  une  barque  usée,  à  plat  sur  des  rouleau'. 
Leurs  bardes  avec  leur  bonnet  de  inalelols. 


Une  natte,  et  voilà  ie  chevet  de  leur  tête. 

C'est  de  ce  pauvr..-  peu  que  leur  fortune  est  faite. 

C'est  là  tout  l'attirail  des  pêcheurs,   tout  leur  bien, 

Rien  de  plus.  Et  leur  seuil  n'a  ni  porte  ni  chien. 

A  quoi  bon?  C'eût  été  de  la  peine  perdue. 

Pas  de  voisins!  Partout,  autour  d'eux,  l'étendue. 

La  hutte  est  toute  seule  el  la  mer  à  côté. 

Et  ce  qui  les  gardait,  c'était  leur  pauvreté. 

Hein!  qu'en  dis-tu r  Comment  trouves-tu  la  peinture? 
Voyons,  est-ce  précis,  réel,  vécu,  nature, 
Détails  sans  rhétorique  el  mots  sans  tr-ilala? 
Franchement,  fait-on  mieux  aujourd'hui  que  cela? 
Or,  sauf  un  Irait,  l'étude  e»t  mot  a  mot  transcrite. 
Idylle  vingt  et  un,  de  l'aïeul  Théocritc. 

^'irJ;il(•,  celui  des  Ihicoliijues,  fut  véri- 
tablemriil  relève  (If  ci-  roinanlifpie  pavsa- 
gisle. 

La  période  alexandrine  a  vu  naître  le 
sentiment  de  la  nature,  et  on  se  l'ex- 
plique. 

Le  polythéisme  mourait,  et  avec  lui 
s'évanouissaient  toutes  ces  formes  gra- 
cieuses qui  jusque-là  avaient  masqué  aux 
yeux  le  monde  vrai.  La  nature,  dans  le 
paganisme,  était  comme  un  théâtre  oii  les 
nombreux  personnages  empêchaient  de 
voir  le  décor.  Mais  (juand  s'affaiblit  la  foi 
aux  dieux  de  l'Olympe,  l'incrédulité  mit  en 
fuite  les  dryades,  les  na'iades,  les  tritons, 
les  nymphes,  et  il  ne  resta  plus  que  la 
réalité,  des  sources,  des  arbres,  des  forêts, 
la  mer.  Dès  lors,  les  savants  et  les  ])oètes 
changèrent  l'objet  de  leurs  spéculations  ; 
la  philosophie  con<;ut  des  idées  nouvelles 
sur  l'essence  des  choses  ;  le  poète  admira 
la  nature  pour  elle-même,  et  le  berger  de 
'Ihéocrite  souhaita  de  passer  sa  vie  en 
chantant  et  en  regardant  la  mer  sici- 
lienne. 

Une  autre  cause  a  été  justonieul  déduite 
par  Nageolte  quand  il  écrivait  : 

A  partir  d'Alexandre,  de  grandes  villes  se 
bàlisseni  comme  nos  capitales  modernes  : 
dans  I  enceinte  de  ces  murs  immenses,  et 
dans  ces  rues  qui  ne  finissent  pas,  commence 
une  vie  agitée,  poussiéreuse.  C'est  alors  qu'on 
sent  le  prix  de  celte  verdure,  de  ces  eaux 
murmurantes  cl  fraîches,  de  cet  horizon  bleu 
gracieusement  encadré  de  collines  harmo- 
nieuses où  jouent  à  l'aise  In  lumière,  l'air,  la 
vie. 

Ile  là  ces  tableaux  champêtres  qu'on 
retriiuve  toujours  à  lonics  les  époques 
iirlificielles,  parce  qu'ils  en  sont  le 
contraste   el   le  complémenl    nécessaires. 

Théocritc  a  créé  le  genre  bucolique.  11 
lui  a  suffi  d'aller  aux  champs,  d'écouter 
les  bergers,  de  noter  leurs  chansons  ces 
chansons  (|irils  modulaient  en  parcourant 
les  rues  des  villages  el  en  faisant  la  quête; 
el  alors  les  villageois  se  réunissaient,  et 
souvent  detix  bergers  se  rencontrant  se 
défiaient,  et  ils  alternaient  leurs  couj)lets 
jusiprii    ce   (|u'iiii    d'eux    s'avouàl    vaincu. 


I.  K    MOUVEMEXT    LITTKItAlltE 


C'est  ce  genre  populaire  que  Théocrite  a 
adopté  et  exploité  on  le  rendant  liltéraire. 
11  a  poli  et  embelli  les  propos  des  étaljles, 
les  dialogues  des  pastoureaux,  dont  l'écho 
n'est  pas  perdu  et  se  retrouve  encore  dans 
les  scènes  villageoises  fréquentes  parmi 
les  villages  des  Apennins  :  deux  jeunes 
gars,  munis  d'une  guitare,  se  provoquent, 
et  chacun  chante  sur  un  air  connu  un  cou- 
)ilel  qu'il  improvise,  aux  applaudissements 
de  la  galerie. 

Théocrite  a  excellé  dans  ces  dialogues 
des  boucoliastes,  dans  ces  chants  de  clie- 
vriers  à  l'ombre  des  grands  arbres,  sur 
les  bords  d'une  eau  murmurante,  et  le 
prix  proposé  est  un  chevreau,  une  flùle, 
ou  une  coupe  de  bois  ciselé  dont  la  seule 
description  ouvre  l'horizon  vers  des 
paysages  ravissants. 

En  outre,  je  le  donnerai  cette  coupe  pro- 
fonde en  bois  de  lierre,  enduite  de  cire  par- 
fumée et  pourvue  de  deux  anses  :  récemment 
fabriquée,  elle  fleure  encore,  comme  sous  le 
burin,  .\utour  de  ses  bords  serpente,  tout  en 
haut,  un  lierre,  un  lierre  entremêlé  d'immor- 
telles, sous  lequel  une  ronce,  orgueilleuse  de 
son  fruit  jaune  comme  le  safran,  déroule  ses 
spirales. 

Au-dessous  est  sculptée  une  femme,  parée 
d'un  péplum  et  d'un  bandeau  :  on  croirait  le 
chef-d'œu\'i'e  d'un  dieu.  Près  d'elle,  des 
hommes  à  la  belle  chevelure  échangent  tour 
à  tour,  en  se  la  disputant,  des  paroles  amères; 
mais  leur  passion  ne  touche  point  son  cœur. 
Tantôt  elle  regarde  l'un  en  riant,  et  tantôt 
c'est  vers  l'autre  quelle  laisse  aller  son  alten- 
(ion.  Et  eux,  les  yeux  (gonflés  par  l'amour,  se 
prodiguent  en  efforts  inutiles. 

On  y  voit  encore  un  vieux  pêcheur  sur  une 
roche  raboteuse.  Le  \ieillard  traine  à  la  hâte 
un  grand  filet  :  il  va  le  lancer,  et  son  aspect 
est  celui  d'un  homme  qui  fait  de  grands 
cITorts.  Vims  diriez  qu'il  s'emploie  à  la  pèche 
de  toute  la  force  de  ses  membres,  tellement 
s'enflent  les  muscles  de  son  cou.  Quoiqu'il 
soit  vieux,  sa  vigueur  est  digne  de  la  jeu- 
nesse. 

A  une  faible  distance  du  vieux  marin  se 
trouve  une  vigne  dont  les  rameaux  plient 
sous  le  poids  des  grappes  violettes.  Un  petit 
garçon  la  garde,  assis  près  de  la  clôture 
d'épines.  Non  loin  de  lui  sont  deux  renards  : 
l'un  s'avance  le  long  des  ceps  et  ravage  le 
raisin;  l'autre  tend  à  la  besace  de  toute  sa 
ruse,  et  il  se  promet  bien  de  ne  pas  quitter 
l'enfant  avant  de  lui  avoir  enlevé  tout  son 
déjeuner.  Mais  celui-ci,  avec  des  tiges  d  as- 
phodèle, tresse  une  belle  cage  à  sauterelles, 
qu'il  consolide  avec  du  jonc,  sans  nul  souci 
de  sa  besace  ni  des  raisins,  tant  ses  travaux 
de  vannerie  lui  plaisent  ! 

Enfin,  tout  autour  de  la  coupe,  la  flexible 
acanthe  serpente  gracieusement. 

Celte  page  est  un  pur  chef-d'œuvre. 

Tandis  qu'Apollonius  de  Rhodes,  le 
poète  des  Arr/onaiitii/iii's.  faisait  voyager 
son  héros  par  les  mers  lointaines,  Théo- 
crite, moins  ambitieux,  regardait  et  aimait 


la  campagne,  et  peignait  ses  petits  ta- 
bleaux rustiques  avec  art  et  émotion, 
l'our  lui,  selon  la  définition  d'Amiel,  un 
paysage  est  un  état  d'àme,  en  même  temps 
([u'un  spectacle  enchanteur. 

11  n'a  pas  moins  connu  l'àme  <pie  le 
monde  extérieur,  et  il  sait  exprimer  toutes 
les  gammes  du  sentiment  à  tous  les  de- 
grés de  la  société,  chez,  les  liumbles  ou 
chez  les  grands  :  car  il  était  poète  de 
cour  aux  gages  de  Iliérou  de  Syiacuse. 
Quand  il  chante  les  Dioscures,  les  Bac- 
chantes, llylas  ou  Héraklès  an  lion,  il 
atteint  assez  haut  pour  qu'on  sente  passer 
le  souffle  d'Homère  et  de  Pindare.  Sainte- 
Deuve  pouvait  dire  qu'il  avait  toutes  les 
cordes. 

11  a  de  quoi  plaire  à  notre  époque  par 
sa  grâce  délicate,  faite  pour  enchanter  les 
amis  de  Marivaux  et  de  ^Vatteau,  par  son 
génie  précis  et  pittoresque,  par  la  mo- 
destie même  de  son  ambition,  qui  n'aborde 
pas  des  œuvres  de  longue  haleine  et  se 
plait  aux  menus  sujets  qui  sont  de  mode 
de  nos  jours,  où  le  souffle  est  plus  court. 
La  forme  et  l'expression  sont  charmantes, 
et  de  relire  Théocrite  dans  cette  traduc- 
tion on  se  rend  à  l'avis  d'un  de  ses  der- 
niers historiens,  .Iules  Girard  :  Théocrite 
n'est  pas  un  des  premiers  poètes  de  la 
décadence,  il  est  le  dernier  des  clas- 
siques. 

L'amour  l'a  gracieusement  inspiré,  et 
on  a  rarement  mis  plus  de  délicatesse 
charmante  que  dans  l'idylle  où  Daphnis  et 
Dametas  chantent  de  concert  les  agace- 
ries de  la  nymphe  tialatée  autour  de  Po- 
lyphème.  Dans  le  Ct/clope,  dans  h  Marji- 
rienne.  c'est  l'amour  encore,  mais  triste, 
malheureux,  orageux.  11  n'est  pas  jusqu'à 
la  paix  sereine  du  foyer,  la  poésie  du  mé- 
nage, que  Théocrite  n'ait  délicieusement 
célébrée  dans  la  Quenouillp,  que  Louis  XIV 
avait  notée  sur  son  exemplaire  comme  un 
modèle  de    pureté  et  d'amour  chaste. 

M.  Barbier  n'a  pas  fait,  somme  toute, 
œuvre  inutile. 

A  la  fin  du  volume,  cent  vingt  pages  de 
notes  constituent  un  véritable  lexique  rai- 
sonné de  la  mythologie,  de  l'histoire  et 
de  la  géogra[)hie  ancienne  qu'il  est  urgent 
de  connaitre  pour  comprendre  certains 
passages.  Ajoutons  que  l'auteur  a  fait  pré- 
céder son  ouvrage  d'un  Manuel  du  traduc- 
teur qui  expose  des  idées  sages  et   utiles. 

Le  livre  est  précédé  d'une  bonne  et 
ingénieuse  étude  ou  causerie  sur  ces 
idylles,  par  M.  Charles  Barbier. 

Que  de  grecs  depuis  quelques  années  ! 
Sophocle,  avec  OEdipe  roi,  Antigono.  Déja- 
iiirc;  Euripide,  avec  Alceste.  sans  compter 
L>/x(slrala,  Aphrodite,  et,  dans  un  autre 
genre,  les  Erynnies.  Qui  donc  parle  de  la 
mort  des  classiques'.'  Ne  dirait-on  pas,  au 
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conlraire,  en  celle  fin  de  siècle,  unr  i»  lile 
renaissance  de  riiollénisme  ? 


Mais  vous  réclamez  du  roman  après  ces 
sujets  sérieux. 

Ouvrons,  si  vous  le  voulez,  par  le  milieu 
le  nouveau  récil  de  l'inépuisable  roman- 
cier Louis  Enaull,  l'n  drame  ;iii  M.ir.iis, 
édile  chez  lUcnKTTr  : 

Sa  tristesse  prit  bicnli'it  un  tel  caraotère 
dacuilL-  intense  quV-llo-nicmc  on  fut  elTrayée. 

—  Esl-cc  que  je  l'aimerais  tant  que  cela? 
se  dcmanUa-t-cIIc  avec  une  réelle  terreur. 

La  pensée  d'un  nouvel  amour,  quand  elle 
avait  tant  soulVert  du  premier,  ne  s'était 
jamais  encore  ])résentée  à  son  esprit  depuis 
qu'elle  était  mariée,  et  l'amour  en  dehors  du 
mariage  ne  laissait  point  que  de  la  jeter  dans 
un  trouble  profond.  Ajoutez  que,  dans  le  cas 
présent,  le  malheur  d'aimer  s'apgravait  encore 
du  malheur  de  n'être  pas  aimée. 

Ce  fut  liV  pour  elle,  l'instant  suprême  d'une 
crise  pendant  laquelle  la  femme  abandonnée 
connut  toutes  les  amertumes  de  la  vie.  Elle 
les  dévora  sans  se  plaindre  —  elle  était  de 
celles  qui  ne  se  plaignent  jamais  —  mais  elle 
n'en  soulTrit  pas  moins. 

Primerose,  le  premier,  eut  la  conscience 
de  ce  qui  se  passait  en  elle  :  mais  il  était  trop 
discret  pour  y  faire  la  plus  légère  allusion. 
NL  Des  Rameaux  s'aperçut  bien  aussi  d'un 
changement  trop  sijrnificatif  pour  qu'il  ne  s'en 
elTrayàl  point.  Mais  ces  deux  êtres,  à  qui 
elle  "était  si  chère,  crurent,  sans  iiour  cela 
s'être  donné  le  mot.  qu'ils  devaient  la  laisser 
livrée  à  elle-même.  Les  âmes  délicates  crai- 
gnent toujours  de  sembler  importunes. 

Seul,  le  mari  ne  vit  rien. 

Vous  \  oilà  bien  in  iiii'ili:ifi  frs  cl  en  pli'in 
sujet. 

Cotte  femme  triste  ?  C'est  hi  bellr 
M""  Ksther  llirel,  l'active  épouse  du  l'oii- 
deur  en  bronze  Ilircl,  mariée  sans  amour 
après  un  amour  contrarié,  honnèle  femme 
de  la  classe  commerçante,  dont  un  noble 
et  S'"'!''"'!  seif,Mieur,  M.  Hector  Morgan  de 
Clamorfïan,  fait  l'assaut,  mullipliani  ses 
visites  au  niaf;asin  des  bronzes,  et  cMlr.iut 
pou  à  peu  dans  l'intimité  du  méMap;e  lliiel 
<|ue  celle  aeeoinlance  flatte. 

C'est  un  séducteur,  cl  la  tristesse  il'F.s- 
Iher  vient  de  ec  (pi'elle  se  seul  peu  ,'i  peu 
f;a(,'née,  et  i|u'elle  est  honnête,  et  (pfeile 
adore  sa  (ille.  Quant  h  son  mari,  llirel.  il 
a  une  liaison  en  dehors  de  son  ména<;e. 

Primerose'.'  c'est  le  caissier  dévoué',  (pii 
est  amoureux  do  sa  patronne,  et  qui  n'a 
jamais  osé  le  lui  dire, 

M.  Des  Hanieaux  est  un  ami  de  la  maison, 
un  .-mire  adcu-idein-  |ierpétuel. 


Que  sort-il  de  là? 

Eslhcr,  habilement  assiéfrée,  capitule, 
cède  et  commet  la  faute. 

Mais,  un  jour,  un  journallui  apprend  que 
son  amant  est  grièvement  blessé  en  duel. 
Elle  court  fi  son  domicile,  où  jamais  il  ne 
la  fait  venir.  Son  amant  est  mort,  et  elle 
trouve  devant  le  cadavre  une  autre  mai- 
tresse,  une  rivale,  installée  comme  chez 
elle. 

Déçue  et  blessée  autant  dans  son  orgueil 
que  dans  son  amour,  Esther  va  se  noyer. 
Elle  est  arrêtée  par  son  caissier  qui  la 
guettait  et  l'a  suivie. 

—  Pourquoi  êtes-vous  là"?  lui  dit-elle. 

Troublé,  il  ose  enfin  lui  avouer  qu'il 
l'aime.  Elle  l'écoute  avec  indilTércnce.  Un 
matin,  l'amoureux  caissier  se  tue. 

Esther  continue  sa  vie  morne  cl  triste 
entre  les  êtres  (|ui  survivent  à  ec  drame  : 
son  mari  infidèle,  sa  fdle  et  le  vieil  ami 
de  la  maison. 

I.e  récit  est  simple;  il  est  une  excel- 
lente étude  de  caractères;  le  séducteur 
Hector,  l'amoureux  silencieux  Primerose, 
caissier,  la  femme  honnête  qui  lutte,  puis 
est  vaincue,  tous  ces  types  ont  leur  relief 
bien  accusé,  et  la  part  de  la  psychologie 
n'y  est  pas  négligée.  La  séduction  d'Ès- 
ther  est  une  minutieuse  et  perspicace 
peinture  de  genre.  On  reeonn.iit  toujours 
la  main  qui  crayonna 

Les  amours  de  !^adêjc  et  l'àme  de  Stella. 


Nous  signalons  seulemeid,  pour  y  reve- 
nir plus  tard  par  une  étude  d'ensemble,  la 
nouvelle  traduction  littérale  des  Mille  el 
une  niiils.  par  le  D'  .].-C  Mardrus,  à  la 
Lihrairir  irrililiiinx  île  la  lievne  lilanche. 
Cette  traduction  comportera  seize  volumes, 
dont  deux  seulement  ont  paru.  En  atten- 
dant les  autres,  disons  déjà  que  cotte 
translation  lidèle  est  curieuse,  plus  docu- 
mentaire que  la  fameuse  traduction  de 
(ialland.  Celle-ci  était  plus  lointaine  cl 
moins  serrée,  mais  elle  demeure  un  chef- 
d'ouvre  de  style.  Comment  en  serait-U 
autrement?  EJle  avait  été  revue  par  Le 
Sage,  l'auteur  de  Cil  lilas.  traducteur  des 
l////«'  el  lin  Jniir.i.  Le  W  Mardrus  a  entre- 
pris nue  œuvre  considérable,  ipii  nous 
sera  l'occasion  ([uelque  jour  d'une  étude 
sur  ce  livre  éblouissant,  dont  Stendhal 
disait  qu'il  soidiailail  de  l'oublier,  pour  le 
relii'c  cliacpie  année  avi'c  \m  nouveau 
plaisir. 
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CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 


Les  moyens  dont  nous  disposons  pour 
l'éclairage  se  sont  beaucoup  perfectionnés 
depuis  quelques  années,  el  cependant  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire,  surtout  au 
point  de  vue  de  réclaira<;e  domestique, 
dans  les  endroits  éloignés  de  toute  pro- 
duction de  gaz  ou  d'électricité.  On  a  pensé 
un  moment  que  l'acétylène  répondait  à  ce 
besoin  ;  mais  quelques  inconvénients,  tels 
que  la  mauvaise  odeur  résultant  des  mani- 
pulations, la  difficulté  de  conservation  du 
carbure,  ont  limité  jusqu'à  présent  l'em- 
ploi de  ce  mode  d'éclairage  dans  les  usages 
domestiques  ;  les  lampes  à  pétrole  et  à 
essence  de  pétrole  trônent  encore  en  maî- 
tresses dans  la  plupart  des  ménages.  L'es- 
sence est  souvent  accusée  de  méfaits  qui 
la  font  rejeter;  on  n'a  pas  tout  à  fait  tort, 
car  elle  est  fort  dangereuse  et  a  souvent 
donné  lieu  à  des  accidents  graves  dus 
à  son  e.vlrème  facilité  d'inflammabilité  ; 
tandis  que  le  pétrole  est  absolument  sans 
danger,  à  ce  point  qu'on  peut  éteindre 
une  allumette  en  la  plongeant  tout  allu- 
mée dans  le  vase  qui  le  contient.  Mais 
l'essence  va  peut-être  pouvoir  prendre  une 
place  importante  dans  les  usages  domes- 
tiques avec  le  nouvel  appareil  que  son 
inventeur,  M.  Bouchaud,  a  nommé  la  "  fon- 
taine à  gaz  »  ifîg.  1).  C'est  un  bidon  B  en 
fer-blanc  contenant  une  matière  poreuse 
disposée  par  petits  cubes  de  telle  façon 
qu'il  y  ait  entre  chacun  un  certain  espace  ; 
l'essence  versée  dans  ce  bidon  est  com- 
plètement absorbée,  on  reverse  l'excédent 
s'il  y  en  a.  Jusque-là,  rien  de  bien  nouveau, 
presque  toutes  les  lampes  à  essence  sont 
munies  d'un  absorliant  et  n'ont  pas  de 
liquide  libre  ;  mais  où  la  chose  devient 
intéressante,  c'est  que  le  bidon  devient 
fontaine  et  laisse  écouler  un  gaz  jouissant 
des  mêmes  propriétés  pour  le  chauffage  et 
l'éclairage  que  le  gaz  de  houille  ordinaire. 
Les  espaces  libres,  ménagés  entre  les 
cubes  absorbants,  ont  laissé  place  à  l'air 
qui,  avec  les  vapeurs  émises  par  l'essence, 
donne  l'air  carburé,  si  employé  aujourd'hui 
par  l'automobilisme.  C.et  air  carburé  est 
plus  lourd  que  l'air  pur,  et  c'est  là  tout 
le  secret  de  la  "  fontaine  ■■  ;  il  peut  se 
siphonner  comme  un  liquide.  Une  prise 
d'air  A  est  ménagée  à  la  partie  supé- 
rieure du  bidon;  la  petite  branche  T  d'un 
siphon  plonge  jusqu'au  fond  et  l'autre 
branche  D  se  prolonge  plus  has  que  ce 
fond  au  moyen  d'un  caoutchouc  jusqu'à 
l'appareil  de  consommation,  qui  peut  être 
un  bec  d'éclairage,  un  réchaud  de  cuisine 
ou  un  poêle  de  chauffage,  pourvu  que  ces 
appareils  soient  munis  de  brûleurs  spécia- 


lement faits  en  vue  do  la  combustion  de 
l'air  carburé.  Toute  manipulation  d'essence 
peut  ainsi  être  évitée  si  le  consommateur 
se  procure  le  bidon  tout  prêt  à  fonction- 
ner ;  dans  cet  état,  il  est  inolTensif  :  une 
allumette  enflammée  peut  y  être  intro- 
duite sans  déterminer  d'explosion,  parce 
que  l'intérieur  du  bidon  est  saturé  de  va- 
peurs lourdes. 

En  ce  qui  concerne  la  force   motrice,  le 


Fig.  1.  —  Fontaine  à  gaz. 

B,  bidon  contenant  une  matière  poreuse  disposée  par  pe- 
tits cubes  avec  intervalle  d'air  ;  A.  prise  d'air  à  la  partie 
supérieure;  T,  petite  branche  du  siphon;  D,  grande 
branche  du  siphon  allant  au  brûleur.  Le  gaz  plus  lourd 
que  l'air  est  siphonné  comme  un  liquide. 


bidon  offre  aussi  un  avantage,  pour  l'au- 
tomobilisme surtout,  en  supprimant  le 
liquide  d'une  part  et  le  carburateur  de 
l'autre.  Ici,  comme  l'entrainemont  d'air  se 
fait  par  l'aspiration  produite  par  le  piston 
du  moteur,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait 
siphonnement  et  le  bidon  peut  être  placé 
à  un  endroit  quelconque  de  la  voiture.  Le 
nouveau  mode  d'emploi  de  l'essence  devra 
trouver  sa  place  dans  les  maisons  de  cam- 
pagne et  dans  tous  les  endroits  oii  l'on 
voudra  profiter  des  avantages  du  gaz,  bien 
qu'on  soit  loin  de  toute  usine  de  produc- 
tion. On  devra,  dans  tous  les  cas,  se  sou- 
venir que,  le  gaz  carburé  étant  plus  lourd 
que  l'air,  c'est  en  dessous  et   non  pas  en 


CAUSEIUE    SCIENTII'IQCE 


dessus  des  becs  qu'il  faut  présenter  Tallu- 
mette  ;  ce  point  est  important  à  retenir, 
car  il  peut  arriver  quaprès  avoir  présenté 
vainement  pendant  un  instant  l'allumette 
au-dessus  d'un  bec  d'éclairage  placé  sur 
une  table,  on  jette  celle-ci.  Or  le  gaz  s'est 
écoulé  et  s'est  répandu  en  nappe  sur  la 
table,  il  pourrait  alors  s'enflammer  au 
contact  des  débris  de  rallumettc  et  brû- 
ler ou  tout  au  moins  roussir  les  objets 
voisins.  Cette  propriété  d'être  plus  lourd 
que  l'air  donne  ici  un  peu  d'infériorité  il 
ce  gaz,  mais  il  prend  sa  revanche  d'un 
autre  côté,  car,  si  une  fuite  se  produit,  le 
mélange  avec  l'air  de  la  pièce  ne  se  fait 
([ue  difficilement  et  les  proportions  néces- 
saires pour  produire  une  explosion  ne  sont 
pas  atteintes. 


Les  fleuves  qui  sont  ouverts  à  la  navi- 
gation pour  les  bateaux  de  fort  tonnage 
ne  peuvent  être  traversés  par  des  ponts 
ordinaires,  car  il  faut  que  les  mâts  des 
voiliers  puissent  passer  sans  encombre. 

Dans  les  villes  situées  non  loin  de  l'em- 
bouchure, l'industrie  et  le  commerce  se 
développent  vite,  en  raison  même  des 
facilités  de  transport  que  leur  offre  le 
fleuve.  Aussi  les  deux  rives  forment-elles 
des  agglomérations  importantes  qu'il  faut 
pouvoir  faire  communiquer  entre  elles. 
Souvent,  comme  à  Bordeaux,  Rouen,  les 
gros  navires  s'arrêtent  là  et  on  peut  faire 
un  pont  ordinaire  ;  mais  quand,  comme 
cela  s'est  présenté  h  Rouen,  on  reconnaît 
(]ii'il  r.iul  augmenter  les  moyens  de  com- 


par  exemple  ;  mais  ce  sont  des  ouvrages 
très  coûteux.  -V  Sainl-Malo,  on  a  trouvé 
une  autre  solution:  c'est  le  pont  roulant 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ici.  On  se  sou- 
vient qu'il  comporte  une  plate-forme 
iiKiiitée  sur  un  échafaudage  muni  de  roues 
qui  suivent  des  rails  placés  au  fond  de 
l'eau.  A  Houen,  c'est  un  peu  la  même 
chose,  en  sens  inverse  :  c'est  le  pont  vo- 
lant. La  plate-forme  qui  transporte  les 
voyageurs  de  toutes  sortes:  piétons,  che- 
vaux, voilures,  bestiaux,  etc.,  d'une  rive  à 
l'autre,  est  susi)endue  par  trente  cables  au 
t.ildier  d'un  i)ont  métallique  situé  à 
.'10  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau 
lig.  2;.  Ce  tablier  n'est  pas  accessible  au 
public  ;  il  est  supporté  par  deux  pylônes 
en  charpente  d'acier  placés  de  chaque 
colé  de  la  rive  et  ayant  près  de  70  mètres 
(le  haut.  11  porte  des  rails  sur  lesquels 
roule  un  cliariot  muni  de  galets  et  auquel 
sont  rattachés  tous  les  câbles  de  suspen- 
sion. 

La  plate-forme  destinée  aux  passagers 
a  II  mètres  sur  l'i  mètres  et  pèse,  avec 
ses  câbles  et  son  chariot,  environ  40  000  ki- 
logrammes. Pour  éviter  qu'un  tel  poids 
ne  fasse  céder  les  pylônes,  ceux-ci  sont 
retenus  à  l'arrière  par  des  câbles  en  acier 
fixés  à  des  massifs  de  maçonnerie. 

Le  mouvement  est  donné  au  chariot  au 
moyen  (l'un  moteur  éleclritpie  qui  est 
commandé  depuis  la  plate-forme,  de  façon 
à  ce  (pie  le  mécanicien  puisse  bien  voir  le 
moment  de  l'embarqucmcnl  et  du  déhar- 
qucmenl. 

C'est   le   |ircmi('r  ouvrage   de  ce   genre 


'  V/v«îW- ^"^^'^"TrJ^.^'r 


Fig.  2.  —  Pont  transliordeur  de  Rouen. 


La  plntc-forme  oii  pr(!nncnt  plnco  les  pi».<tagero  est  stiFipondiie  par  80  c&bloa  A  niic  ]>i$8ere11c  oittuV  A  ftO  iiiC'tres 
nu-dc9«us  (le  la  Seine.  Un  chariot  Duquel  sont  attacliC-a  les  ciihle?  to  déplace  eu  suivant  des  railB  placés  sur  la 
passerelle;  Il  est  mû  par  un  moteur  ("lectrique  comniand(^  depuis  la  plute-forme. 


munication  en  aval,  il  faul  li()iiv(ir  aulre 
chose.  Les  ponis-levis  et  les  ponts  tour- 
nants ont  été  souvent  employés  en  pareil 
cas  ;  il  y  en  a  de  superbes,  comme  à  Hresl, 


(pii  se  fait  CM  l'rauce,  et  le  constructeur, 
M.  .\rnodin  de  (^hàleauneuf,  est  arrivé  à 
l'établir  dans  des  conditions  assez  écono- 
mi(|ues    pour    donner     satisfaction    à    la 
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chambre  de  commerce  de  Rouen,  qui  en  a 
pris  l'initiative. 


On  peut  avoir  l'hydropène  à  lotat  solide, 
c'est  maintenant  un  fait  acquis,  hien  que 
cependant  il  ait  été  seulement  aperçu  et 
qu'on  ne  l'ait  pas  touché  du  doi^t.  C'est 
M.  Dewar,  le  physicien  anglais  bien  connu, 
c[ui    vient    d'arriver    à    ce    résultat,    qu'il 


Fig.  3.  —  Solidification  de  l'hydrogène. 

D,  ballon  d'environ  un  litre  hermétiquement  clos  et  con- 
tenant de  l'hydrogène  ;  M,  manomètre  ;  A  B,  tube  fermé 
en  Bet  communiquant  au  ballon  ;  E.éprouvette  conte- 
nant de  l'hydrogène  liquide  et  reliée  par  le  tube  P  à 
une  machine  pneumatique.  L'hydrogène  à  l'état  solide 
en  très  petite  quantité  se  forme  à  l'extrémité  inférieure 
du  tube  A  B. 


poursuit,  il  est  vrai,  depuis  deux  ans  dans 
un  laboratoire  spécialement  installé  à  cet 
effet.  Ses  premiers  essais  furent  faits  en 
partant  de  l'hydrogène  lii[uide  ;  mais  il 
ne  réussit  pas  et  en  arriva  à  partir  direc- 
tement du  gaz.  Celui-ci,  à  l'état  pur  et  sec, 
est  contenu  (fig.  3l  dans  un  ballon  D  d'une 
contenance  d'environ  un  litre  hermétique- 
ment clos  ;  sur  le  col  sont  soudés  d'une 
part  un  petit  manomètre  M,  d'autre  part 
un  long  tube  recourbé  AB  qui  plonge  jus- 
qu'au fond  d'une  éprouvette  Ê  à  double 
paroi  contenant  de  l'hydrogène  liquide  ;  la 
double  paroi  est  complètement  vide  d'air 
et  constitue,  comme  on  sait,  le  meilleur 
isolant  connu.  Xous  en  avons  déjà  parlé  à 
propos  de  l'air  liquide.  L'éprouvette  étant 
bien  close  et  reliée  par  un  tube  P  à  une 
pompe,  on  fit  rapidement  éva|)Orer  l'iiy- 
drogène  liquide  ;  l'abaissement  de  tempé- 
rature produisit  son  elTet  complet  sur  le 
tube  intérieur  et  on  ne  tarda  pas  à  voir  de 
l'hydrogène  liquide  s'accumuler  en  B. 
Mais  au  bout  d'un  moment,  l'hydrogène 
liquide  restant  encore  autour  du  tube  se 
transforma  tout  à  coup  en  une  masse 
blanche  ressemblant  à  de  l'écume  solide 
et  remplissant  presque  tout  l'espace  an- 
nulaire; était-ce  là  l'hydrogène  liquide'? 
M.  Dewar  pensa  qu'il  y  avait  peut-être 
mélange  avec  de  l'air  qui  pouvait  passer 
par  les  joints  du  bouchon  de  l'éprouvette; 
mais  dans  le  tube  intérieur  il  était  sûr  de 


n'avoir  que  de  l'hydrogène  pur;  seulement 
la  masse  blanchâtre  en  question  qui  l'en- 
tourait complètement  empêchait  de  rien 
voir.  Pour  ([u'on  pût  se  rendre  compte 
si  le  liquide  qu'on  y  avait  vu  un  instant 
auparavant  s'était  solidifié,  on  retourna 
complètement  tout  l'appareil  :  on  ne  vit 
aucun  liquide  s'écoider  le  long  des  parois 
du  tube  AB,  et  on  en  conclut  que  l'iiydro- 
gène  s'était  solidifié;  du  reste,  en  plaçant 
une  forte  lumière  sur  le  côté  de  l'éprou- 
vette à  un  moment  où  la  mousse  était 
moins  opaque,  on  put  apercevoir  en  B, 
au  fond  du  tul»,  une  matière  ayant  l'as- 
pect de  glace  transparente  ipii  ne  pouvait 
être  que  de  l'hydrogène  solide.  C'est  évi- 
demment trop  peu  pour  qu'on  puisse  se 
livrer  à  une  étude  de  ses  propriétés  sous 
cette  nouvelle  forme,  et  nous  sommes 
probablement  encore  éloignés  du  jour  où 
les  aéronautes  emporteront  une  provision 
de  gaz  comprimé  sous  forme  de  briquettes; 
mais  le  résultat  acquis  n'en  est  pas  moins 
des-  plus  importants;  on  science  comme 
ailleurs,  le  premier  pas  est  le  plus  difficile 
à  franchir. 


11  suffirait  de  regarder  une  chaussure 
ayant  été  portée  quelque  temps  pour 
s'apercevoir  que,  dans  la  marche,  le  talon 
joue  un  rôle  des  plus  importants.  On  se 
rend  parfaitement  compte  par  soi-même 
que  le  choc  du  talon  sur  le  sol  est  tou- 
jours plus  violent  que  celui  produit  par 
le  reste  du  pied,  puisque,  quand  on  veut 
faire  le  moins  de  bruit  possible,  on  a  soin 
de  marcher  sur  la  pointe  ;  de  nombreuses 
études  ont  été  faites,  du  reste,  sur  le  mé- 
canisme de  la  marche,  et  la  chronophoto- 
graphie  a,  dans  ces  dernières  années,  ap- 
porté sur  le  sujet  des  documents  fort 
lu'écis.  Le  corps,  un  instant  en  équilibre 
instable  sur  une  jambe,  tombe  de  tout 
son  poids  sur  le  talon,  que  dame  nature 
a  garni  en  conséquence  d'un  matelas  des- 
tiné à  amortir  le  choc.  C'est  cet  ébranle- 
ment répercuté  dans  tout  le  corps  qui, 
répété  environ  1  200  fois  par  kilomètre, 
devient  l'une  des  causes  principales  de  la 
fatigue.  11  y  a  quelques  années,  un  mé- 
decin-major de  l'armée,  M.  le  docteur 
Colin,  a  pensé  qu'il  pourrait  amortir  ce 
choc  et,  par  suite,  réduire  la  fatigue  en 
rendant  le  talon  élastique;  à  cet  effet,  il 
fit  fabriquer  différents  modèles,  dont  un 
fut  mis  à  l'essai  dans  quelques  régiments 
d'infanterie  en  1891.  Le  talon  en  cuir  du 
brodequin  avait  été  évidé,  et  l'on  y  avait 
logé  un  bloc  de  caoutchouc;  les  résultats 
ne  furent  pas  très  satisfaisants,  ce  qui 
tient  probablement  à  un  défaut  dans  le 
mode  de  construction  :  quelques  hommes 
furent  blessés  à  l'endroit  où  le  caoutchouc 
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se  raccordait  .nvcc  le  reste  de  la  semelle  ; 
en  outre,  le  cuir  formant  la  partie  exté- 
rieure du  talon  n'avait  plus  assez  dY'pais- 
scur  ot  s'usait  tro|j  v  te.  Les  essais  indi- 
viduels suivis  avec  soin  avaient  cependant 
priiuvé  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  dans 
rot  ordre  d'idées. 

La  lierue  du   Tonring  ('Au}>  de  France  a 


Fig.  4.  —  Chaussure  avec  système  d'aération. 
S,  semelle;  T,  tube  en  pomme  faisant  l'office  du  soufflet 
et  prenant  l'air  par  dos  ouvertures  E  perctes  dans  l;i 
semelle. 


récemment  remis  la  question  si  l'ordre  du 
jour,  et  signalait,  à  ce  propos,  d'après  la 
lieviic  iiiililaire  suisse,  une  curieuse  chaus- 
sure imofjinée  par  M.  H.  dol  Pahlo.  .Sous 
la  semelle  S,  vers  le  talon  fij^-.  ii,  on  a 
placé  un  tuho  T  en  fjonime  ayant  la  l'orme 
d'un  for  à  cheval,  il  a  des  ouvertures  qui 
corrospondonl  à  des  trous  percés  dans 
la  semelle;  pondant  la  marche,  le  tube 
est  écrasé  au  moment  où  le  pied  pose  h 
lerre,  puis  reprend  sa  forme  quand  il  est 
en  l'ail';  il  en  résulte  un  mouvement  de 
soufllot  qui  fait  circuler  l'air  dans  l'inté- 
rieur de  la  chaussure  el  empêche  le  pied 
de  s'échaulTer.  Il  nous  semble,  cependant, 
(|ue  la  boue  et  nicnie  la  simple  poussière 
(loivenl  ra|iidement  obsirner  le  tube  souf- 
llol,  qui  ne  jouorait  plus  alors  <pie  le  rôle 
de  tanq)on  élasliipio  amortisseur  du  choc; 
lo  capilaine  l'ollerano,  qui  a  essayé  à  pied 
et  h  cheval  dos  bottes  de  ce  système,  dit 
que,  sur  un  terrain  raboteux,  il  ne  sentait 
pas  les  aspérités  ipii  font  laut  soulîrir 
quand  on  marche  après  une  che\»uchée 
un  peu  loutçue  et  que,  d'autre  pari,  étant 
.'i  cheval,  il  ne  ressentait  pas  les  secousses 
do  l'cUrier.  La  (piostion  de  la  chaussure 
il  talon  souple  n'est  pas  résolue;  elle  mé- 
rite; cependant  d'attirer  l'attention  el  il  y 
a  (piehpie  chose  à  faire  dans  cette  voie; 
il  est  reconnu  depuis  louf^lemps  ipio 
l'armée  qui  a  une  bonne  chaussure  a  une 
su|)6riorité  incontestable;  mais,  si  le  pro- 
blème est  sini|)lo  h  poser,  il  est  évident, 
comme  on  voit  |)ai'  les  essais  très  sérieux 
ipii  ont  été  faitsjusqu'à  présont,  ipi'il  n'est 


pas  très  facile  à  résoudre.  Cela   n'est  pas 
une  raison  pour  décourager  les  chercheurs. 


Au  mois  de  février  dernier,  un  banquet 
a  eu  lieu  dans  des  conditions  peu  ordi- 
naires, par  un  froid  de  V-i  degrés  au-dessous 
de  zéro,  au  sommet  de  la  Whito-Pass.  Ce 
mot  rappellera  peut-être  h  nos  lecteurs  ce 
que  nous  leur  avons  dit  des  mines  d'or 
découvertes  il  y  a  environ  trois  ans  au 
nord  de  l'Alaska,  l'une  des  contrées  les 
plus  inhospitalières  du  globe. 

La  route  fut  bientôt  sillonnée  de  nom- 
breux cadavres;  mais  l'or  était  en  telle 
abondance,  si  facile  ii  extraire,  que  rien 
ne  rebuta  les  pionniers,  et  peu  il  peu  l'ex- 
ploitation s'établissait.  La  nécessite  d'un 
moyen  de  transport  se  faisait  de  plus  en 
plus  sentir,  mais  bien  des  ingénieurs  re- 
culèrent devant  les  difficultés  d'établisse- 
ment d'un  chemin  do  fer.  L'un  d'eux  ce- 
pendant, M.  Ilawkins.eut  l'audace  de  l'en- 
treprendre  ;  deux  mille  ouvriers  réussirent 
sous  sa  direction  à  établir  une  voie  ferrée 
de  ^2  kilomètres  entre  le  port  le  plus 
proche  et  le  sommet  de  la  While-Pass  i  fig.  a  ' 
au  milieu  des  glaces,  des  neiges,  des  rocs 
et  des  chutes  d'eau,  en  s'élevant  à  une 
hauteur  do  plus  de  800  mètres,  sans  ce- 
pendant dépasser  t  centimètres  par  mètre 
pour  les  plus  fortes  rampes.  Cette  partie 
est  aujourd'hui  en   expinilation  el   i>   kilo- 


l'ifc'.  5.  —  Chemiu  de  fer  du  KIondyke. 

Lu  pirtienujourd'liul  terminé;  u  32  kilomètres  en  exploi- 
tation ;    elle   traverse  lu    plus  mauvaise  p^irtie  do   la 


mètres    siuil  déjà    faits   an  delà:    lo    reste 
présentera  moins  de  (lit'licullés. 

On  est  saisi  d'admiration  devant  l'éner- 
gie <|u'il  a  fallu  déplovor  |>our  monor  à 
bien,  en  aussi  pou  do  temps,  uno  niivio 
aussi  considérable. 
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I.e  moyen  le  plus  employé  ilans  les 
consliuctions  pour  passer  d'un  éla^^e  h  un 
autre  est  sans  contredit  l'escalier;  on 
peut  même  dire  que  c'est  le  seul  employé 
en  dehors  de  l'ascenseur,  qui  prend  tous 
les  jours  un  peu  plus  d'extension. 

Quand  il  s'agit  des  allées  et  venues  de 
la  vie  ordinaire,  c'est  parfaitement  ration- 
nel ;  mais,  quand  il  faut  prévoir  une  éva- 
cuation rapide,  comme  en  cas  d'incendie 
par  exemple,  on  admettra  l)ien  qu'un  peut 
trouver  mieux  que  ce  qui  a  été  imaginé 
pour  la  plupart  des  théâtres,  où  l'on  a 
multiplié  les  escaliers,  qui  sont  souvent 
à  l'état  d'échelles.  11  est  probable  que, 
dans  l'afTolement  du  désastre,  beaucoup 
trouveraient  plus  simple  de  sauter  ilans  la 
rue  que  d'essayer  de  faire  de  la  gymnas- 
tique sur  les  appareils  mis  à  leur  disposi- 
tion. 11  est  de  fait  que  le  saut,  la  chute  sont 
les  moyens  qui  viennent  tout  de  suite  à 
l'idée  pour  une  fuite  rapide.  Ces  moyens 
s'im|iosent  à  tel  point  qu'on  ne  réfléchit 
pas  qu'ils  sont  impratica])les,  presque  sû- 
rement mortels;  mais  ils  ne  s'en  imposent 
pas  moins  chez  beaucoup  de  personnes, 
on  en  a  de  nombreux  exemples  dans  tous 
les  grands  incendies.  On  a  pensé  déjà  à 
faciliter  la  chute,  à  la  rendre  inoffensive, 
et  les  pompieis  ont  été  munis  de  longues 
manches  de  toile  avec  lesquelles  ils  peu- 
vent former  un  plan  incliné  entre  les 
étages  supérieurs  et  la  rue  ;  mais  encore 
faut-il  pouvoir  accrocher  solidement  la 
partie  supérieure  de  ce  conduit.  Un  archi- 
tecte américain  a  pensé  qu'il  serait  plus 
prudent  d'établir  le  plan  incliné  d'avance, 
faisant  corps  avec  l'immeuble  ;  c'est  en 
somme  un  escalier  ([ui  n'aurait  pas  de 
marelles.  AOn  de  prendre  le  moins  de 
place  possible,  il  a  adopté  la  forme 
tourelle  placée  extérieurement  à  la  con- 
struction (fig.  0  .  tVest  ce  qui  se  fait  sous 
une  forme  plus  artistique  dans  bien  des 
monuments,  où  l'escalier  en  si>irale.  ainsi 
placé,  devient  un  motif  d'ornement. 

Dans  l'école  de  Louisville,  où  fut  fait 
cet  essai,  on  n'a  pas  visé  a.  l'élégance,  mais 
seulement  à  l'utilité.  La  tour  est  en  tôle 
et  communique  avec  chaque  étage  par  un 
couloir  d'accès  muni  d'une  porte  battante. 
Le  plan  incliné,  en  forme  de  spirale,  est 
constitué  par  une  sorte  de  gouttière  en 
acier  poli.  La  position  la  plus  favorable  à 
prendre  est   de   se   mettre  assis  et  de  se 


laisser  aller;  c'est  du  reste  ce  qu'on  ferait 
instinctivement. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  cent 
trente-cinq  enfants,  qui  ont  pu  ainsi  éva- 
cuer les  différents  étages  en  une  minute  ! 
Ils  arrivent  en  bas  un  peu  pèle  mêle,  mais 
■sans  la  moindre  contusion;  il  v  avait  mêrrve 
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Fig.  G.  —  Tourelle  de  sauvetage. 

Sorte  d'escalier  ea  fonne  de  vis  dans  lequel  les  marches 
auniieot  été  enlevées.  L'évacuition  des  étages  peut  se 
faire  très  rapidement  par  glissade. 


parmi  eux  un  jeune  estropié  ne  marchant 
qu'avec  des  béquilles.  11  nous  semble  inté- 
ressant de  signaler  ce  moyen  de  sauvetage, 
qui  pouriait  être  essayé  chez  nous.  Nous 
ne  serions  pas  étonné,  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  de  le  voir  figurer  un  jour  parmi 
les  amusements  à  la  mode  dans  nos 
grandes  foiies  des  environs  de  Paris. 

(i.  M  A  u  i:scn.\  I.. 


Les  ren-vûin^ments  <!*'  cet  arfieU  sont  donnés  au  point  de  i 
pos  répondu  ttitx  demnndex  d^odr^st 


•  scientifique  et  en  dehors  de  toute  réclame.  .4 '/.«.«  i7  ne  sera 
oti  de  renseignements  c 
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Los  Ihéàlres  viennent  de  rallumor  leurs 
quinquets.  La  saison  recommence  iivec 
son  défilé  de  reprises  perdues,  de  pièces 
cl  de  morceaux.  J'ai  dit  déjà,  ici  même, 
que,  contrairement  à  l'opinion  généra- 
lement admise,  je  pense  que  l'an  1000 
sera  une  saison  morte. 

11  ne  faut  pas  nous  attendre  à  des  mani- 
festations dramatiques  extraordinaires.  On 
gagnera  cahin-caha  le  mois  de  mai,  avec 
des  essais,  des  retapages,  et  puis  "  vogue 
la  galère  »,  sitôt  le  premier  zim-bouni- 
boum!  de  la  fête,  il  n'y  en  aura  plus  que 
pour  le  Topinamljour  frais  débarqué  de 
l'Agence  Cook. 

Enfin,  prenons  le  mal  en  patience, 
puisque  rien  ne  le  peut  empêcher...  et 
commençons  à  passer  en  revue  les  théâtres 
qui,  dès  la  première  semaine  d'octobre, 
ont  tous  rouvert  leurs  portes. 


(",OMi';t)iE-FnAN(;  iisF.  —  Reprise  de  Maiire 
Guérin,  pièce  en  j  acies.  en  i)nise.  d'Kniile 
Augier. 

Ce  n'est  pas,  j'imagine,  pour  ajouter 
quoi  que  ce  soit  à  la  gloire  d'Emile  Au- 
gier  que  la  Comédie-l'rançaise  a  remis  à 
la  scène  celle  comédie,  soi-disant  auda- 
cieuse et  d'un  réalisme  cruel.  Pauvre 
M.  Augier,  je  voudrais  bien  connaître  les 
réilexions  que,  du  haut  du  ciel  oîi  certai- 
nement cet  honnête  homme  réside,  il  a 
di'i  faire,  en  vojant  s'agiter  les  pantins 
qu'il  avait  cru  construire  à  l'image  des 
hommes...  C'est  d'une  fausseté  réjouis- 
sante, et  l'on  demeure  stupéfait  en  consta- 
tant le  chemin  parcouru  depuis  quinze  ans 
sur  le  chemin  de  la  vérité  théâtrale...  Les 
fantoches  comme  Maître  Guérin,  comme 
Desroncerets,  Cécile  Lecoutellier,  Arthur, 
Francine,  peuvent  encore,  je  ne  le  nie  pas, 
émouvoir  quelques  âmes  sensibles,  respec- 
tueuses des  étiquettes  et  n'admotlani  pas 
que  M.  Emile  Augier  ait  pu  écrire  autre 
chose  que  des  chefs-d'œuvre;  mais  ceux- 
Ih  même  qui  s'inclinent  devant  l'autorité 
de  la  signature,  se  gendarmeraient  si  un 
auteur  nouveau  leur  présentait  cette  amu- 
sette...  Les  ficelles  dramatiques  n'ont  cer- 
tainement pas  complètement  disparu  et  il 
est  présumable  qu'on  ne  pourra  jamais  les 
supprimer,  mais  du  moins  ont-elles  consi- 
dérablement diminué  de  grosseur,  et  le 
répertoire  d'il  y  a  vingt-cinq  ou  trente 
ans,  surtout  celui  qui  prétend  tracer  de 
In  vie  un  tableau  réel,  est,  h  de  irès  rares 
exceptions  près,  devenu  complèli'inenl 
impossible. 


Mai'lri'  (iu^'rin  est  du  nombre  :  je  ne 
sais  même  s'il  n'est  pas  au  premier  rang. 

Les  caractères  y  sont  par  trop  conven- 
tionnels, et  nous  ne  pouvons  plus  admettre, 
dans  une  ii'uvre  sérieuse,  j'entends,  ce 
parti  pris  d'auteur  de  nous  montrer  des 
bonshommes  sympathiques  ou  antipathi- 
ques pour  la  seule  nécessité  de  faire  triom- 
pher leur  Ihèse,  ou  d'arriver  coûte  que 
coûte  au  dénouement  fixé  d'avance.  Ah! 
parbleu,  ça  n'est  pas  très  difficile  le  théâ- 
tre, dans  ces  conditions.  Vous  placez  en 
présence  deux  adversaires  :  dans  la  bouche 
de  l'un,  vous  mettez  tous  les  bons  argu- 
ments ;  sur  les  lèvres  de  l'autre,  tous  les 
mauvais,  et  vous  concluez  triomphalement 
en  l'honneur  du  premierl...  La  belle  vic- 
toire I  Et  comme,  en  vérité,  elle  était  dif- 
ficile à  prévoir...  Combien  plus  chanceux 
le  combat  si  vous  soumettez  son  issue  au 
heurt  seul  des  passions,  si  vous  subordon- 
nez les  incidents  et  les  événements,  c'est- 
à-dire  les  actes  des  personnages  à  cette 
iniluence  heureuse  ou  néfaste  de  leur  ca- 
ractère. Est-ce  que,  dans  la  vie, nous  diri- 
geons les  événements?  Est-ce  que  nous 
ne  les  subissons  pas,  bornant  notre  am- 
bition à  essayer  do  les  dominer,  à  les  com- 
battre, ou  tout  au  moins  à  les  tourner 
quand  ils  nous  sont  par  trop  contraires?... 
.lamais  celte  loi,  inéluctable,  cependant, 
n'a  été  moins  observée  ([ue  dans  MuHn- 
(jurriii.  Tous  ces  braves  gens  entrent, 
sortent,  paraissent,  disparaissent  au  mo- 
ment précis  où  l'on  a  besoin  d'eux  :  c'est 
mathématique,  régulier  comme  les  oscil- 
lations du  pendule.  Tic!  c'est  l'.écile  ! 
'f  ac  !  voici  .\rthur  !  Toc  !  bonjour  monsieur 
Guérin!  Toc!  salut,  douce  l'rancine!  Cou- 
cou! .\h!  voici  M.  nesronceiets!  Cric! 
voilà  la  bonne  maman  Guérin!  (^rac!  ta-ra- 
ta-la-ta!...  C'est  le  colonel!...  Un  simple 
déclic  et,  à  la  façon  des  boites  à  musii|ue, 
tout  cela  tourne,  pirouette,  fait  des  grâces, 
chante  sou  petit  air,  sourit,  salue  et  sort... 
puis  rentre  et  recommence  jusqu'il  l'accord 
liu.'il. 

1;1j  bien,  voyez,  malgré  tout,  l'Impor- 
tance d'une  bonne  distribution.  Grâce  à 
son  iulerprélalion  excellente  de  tout  |)oinl, 
Muilrr  (iiii'-rin  a  encore  fait  illusion.  Tout 
riionneur  d'un  pareil  résultat  revient  cer- 
tes à  M"""  llarella,  Marie-Louise  Marsv  cl 
Thérèse  Kolb,  ainsi  (pi'â  MM.  l!aillel,"Le- 
loir,  .\lberl  Lainberl  et  Paul  Mounel,  <{ui 
ont  donné  presque  de  In  vie  à  ces  ma- 
rionnettes. Quant  à  Emile  .Xugier  il  n'est 
vraiment  pour  rien  d.ins  le  succès  de  la- 
vciiluie...  Sa  gloire  eût  gagné  à  une  bonne 
reprise  du    (irniliv  tli-    Si.  Pnirior,  du  FiU 
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ilr  Gihoi/er,  et  surtout  des  Effronté:!... 
J'omets  exprès  dans  ses  œuvres  les  pièces 
à  tendances  vers  l'idéal,  comme  rAvenlu- 
rièri',  par  exemple,  qui  à  côté  de  mor- 
ceaux d'un  poncif  bien  défraîchi  contient 
des  pa^es  superbes. 


Tnii.iTiii;  m-  Pal vis-HiiYAL.  —  La  Mouche, 
vaude\ille  i-n  ([ualro  actc-s  ol  cinq  tableaux, 
de  M.  Anldiiy  Mai's. 

Les  lecteurs  du  Mondr  Modenu-  savent 
que  le  mot  vaudeville,  frappé  d'anathème 
lo  plus  souvent,  n'est  pas  pour  m'cITrayer 
et  que  le  penre  bon  rn/'anl/a  condition  que 
sa  gaieté  soit  sincère  et  ne  tombe  pas 
dans  la  charge  vulgaire,  a  toujours  trouvé 
grâce  en  ces  chroniques  fort  peu  didac- 
tiques... Aussi  est-ce  sans  répugnance  que 
je  l'accole  au  titre  de  la  pièce  de  M.  An- 
iiiiiy  Mars,  hi  Moiichf, par  laquelle  la  nou- 
velle direction  du  Palais-Royal  a  inauguré 
sa  saison...  Oui,  c'est  un  vaudeville...  sans 
couplets,  mais  c'est  un  vaudeville  (piand 
même,  et  le  premier  devoir  d'un  bon  vau- 
deville étant  non  de  faire  penser,  mais  de 
faire  /•(/•(•.  j'ajouterai  que  la  Mouche  rem- 
plit consciencieusement  son  rôle.  On  y 
rit  de  l)on  cœur  du  commencement  à  la 
fin.  M.  Antony  Mars,  qui  n'en  est  plus  à 
faire  ses  preuves,  sait  toujours  fort  à  pro- 
pos relever  d'une  pointe  de  fine  comé- 
die, dune  observation  prise  sur  le  vif,  ses 
fantaisies  les  plus  désordonnées.  Il  n'a 
pas,  cette  fois-ci  encore,  failli  à  sa  manière 
et,  au  milieu  d'un  feu  d'artifice  de  répli- 
ques cocasses,  on  est  tout  à  coup  charmé 
par  une  scène  linement  ciselée,  par  un 
mot  qui  résume  non  seulement  une  situa- 
tion ,  mais  un  état  d'esprit,  qui  corse  et 
relève  ce  que  le  scénario,  l'action  peut 
avoir  de  volonlaiiement  incohérent.  Même 
dans  la  caricature  il  faut  du  dessin,  même 
dans  le  vaudeville  il  faut  de  la  comédie. 
C'est  par  là  que  Labiche  est  immortel  et 
et  que  tels  de  ses  types,  de  même  que 
ceux  de  Daumier  ou  d'Henry  Monnier,  sur- 
vivent à  l'époque  ([ui  les  fit  naitre.  Je  ne 
dis  pas  (|ue  M.  Antony  Mars  soit  dès  main- 
tenant au  niveau  de  Labiche,  mais  il  est 
juste  de  reconnaître  que  toutes  ses  pièces 
témoignent  d'elîorts  souvent  couronnés 
d'un  légitime  succès.  Le  chef  de  la  sûreté 
Bricart  ;  son  limier  de  police  Pidoux,  •  la 
mouche  ";  le  couple  Pitoizel;  M^'Jupin.la 
tireuse  de  caries;  M'""  Bricart  et  son  llirt, 
le  lieau  lieutenant  de  Margency,  et  la  cy- 
théréenne  Ernesta  sont  très  plaisamment 
dessinés  ;  l'habileté  de  l'auteur  les  fait 
évoluer  gaiement  dans  les  cinq  tableaux 
de  ce  bon  vaudeville,  qui  a  donné  à 
MM.  Boisselot,  Ch.  Lamy,  Raimond,  Ha- 
niilton,    ainsi  (ju'à     M""'    Merthe  Legrand, 


Médal   et  Grimault,  l'occasion  de   se    faire 
légitimement  applaudir. 


\'ai  KEMLLii.  —  La  Hnnne  llolesse,  coniodic 
en  trois  actes,  de  MM.  Anibroise  Janvier  et 
Marcel  Ballot. 

On  dit  quelquefois,  non  sans  une  pointe 
de  méchanceté,  quand  on  veut  en  termes 
polis  constater  un  échec  :  c'est  l'erreur 
d'un  homme  d'espiil  I...  Les  bons  amis 
qui  savent  lire  entre  les  lignes  ne  man- 
quent pas  de  s'esclaffer  en  disant  :  "  l  ii 
tel  a  fait  un  four  I  .1 

Eh  bien,  pour  une  fois,  l'exjiression  sera 
employée  le  plus  sincèrement  et  lo  plus 
justement  du  monde,  et  sans  la  moindre 
arrière-pensée  mauvaise.  Mes  amis  Ani- 
broise Janvier  et  Marcel  Ballot  savent  trop 
bien  dans  quelle  estime  toute  particulière 
je  tiens  leur  très  réel  talent  pour  se  mé- 
prendre sur  mes  intentions.  L  opinion  des 
autres  importe  peu...  Oui, /cl  Bonne  Ildiesxr 
fut  une  erreur,  erreur  dans  le  choi.x  du 
sujet  exclusivement  ;  mais  cette  erreur,  il 
fallait,  pour  la  commettre,  avoir  beaucoup 
de  talent  et  être  de  taille  à  tenter  la  mise 
à  la  scène  de  sujets  de  haute  comédie. 
C'est  un  faux  sujet  que  celui-là,  mais  il  a 
un  mérite,  c'est  d'èlre  loin  de  la  banalité, 
et  je  comprends  qu'il  ait  séduit  deux  es- 
prits aussi  distingués  et  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  se  soient  rebutés  des  difficultés 
qu'il  présentait  et  dont  ([uelques-unes, 
malheureusement,  étaient  insurmontables. 

Les  auteurs  ont  voulu  nous  peindre  le 
monde  des  salons,  non  pas  celui  où  l'on 
se  perd  en  discussions  byzantines  sur  tel 
problème  de  philosophie  transcendantale 
et  ([ue  Pailleron  avait  si  drôlement  étudié 
dans  sa  comédie  célèbre  du  .Monde  où  l'on 
s'ennuie,  mais  celui  beaucoup  moins  aus- 
tère où,  sous  prétexte  d'élucider  galam- 
ment certaines  questions  dignes  des  cours 
d'amour  du  bon  vieux  temps,  on  se  livre 
en  réalité  aux  douceurs  subtiles  et  raffi- 
nées d'un  flirt  poussé  jusqu'à  ses  plus 
extrêmes  limites.  Existe-l-il  dans  Paris  un 
salon  qui  soit  comparable  à  celui  de  la 
baronne  Boislin,  la*  bonne  hôtesse  de  ces 
amours  quintessenciés  "?  Non,  évidem- 
ment, et  c'est  une  erreur  de  supposer  que 
MM.  Ambroise  Janvier  et  Marcel  Ballot 
ont  voulu  décrire  celui-ci  ou  celui-là  à 
l'exclusion  de  tout  autre.  Usant  d'un  droit 
incontestable,  ils  ont  pris  à  droite  et  à 
gauche  tel  trait  caractéristique,  tt  1  aspect 
de  comédie,  tel  dessous  typique,  et,  de 
cent  éléments  divers,  ils  ont  composé  un 
spécimen  dans  lequel  ils  ont  fait  évoluer 
leurs  personnages  sous  le  prétexte  que 
voici. 

La  barunnt' Hi>islin,  une  mondaino  veuve 
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et  très  riche, —  ce  qui  metses  actes  au-des- 
sus de  tout  vilain  soupçon,  — a  passé  1  âge 
d'aimer,  mais  elle  a  conservé  pour  l'amour 
une  inlinie  tendresse.  Ne  pouvant  <'  dan- 
ser >',  elle  regarde  «  danser  »  les  autres. 
Klle  se  meut  avec  délices  dans  une  atmo- 
sphère d'aniDUr  et  prend  un  plaisir  exirème 
aux  duos  chuchotes  à  voix  basse  dans  les 
petits  coins.  Pour  elle  la  plus  harmonieuse 
des  musiques,  c'est  la  niusi(|uo  des  bai- 
sers. La  peinture  en  honneur  dans  cette 
maison  est  naturellement  celle  de  Frago- 
nard,et  les  Aventures  du  chetalicr  rie  Fmi- 
l)l;is  y  tiennent  lieu  des  ([uatre  Evangiles, 
l'ne  société  étrange  se  presse  aux  ré- 
ceptions diurnes  et  nocturnes  de  la  ba- 
ronne. Ce  n'est  jias  le  demi-monde,  cepen- 
dant, car  on  n'y  reçoit  que  des  ménages 
authentiques,  et  les  quehiues  veuves  qui 
s'y  rencontrent  sont  comme  leur  hôtesse 
à  l'abri  de  tout  soupçon  de  vénalité.  Ici 
l'on  aime  l'amour  pour  lui-même,  avec 
toutes  ses  conséqucuces.  En  somme,  c'est 
ce  ([ue  les  feuilles  appellent  un  milieu 
«  bien  parisien  ». 

Parmi  tous  ces  personnages  se  trouve 
mclé  un  jeune  ménage  d'allures  toutes  dif- 
férentes, André  Fabert  et  sa  jeune  femme 
Lucienne.  André  est  le  type  du  parfait 
ingénieur;  c'est  un  brave  et  honnête  gar- 
çon, très  épris,  mais  fort  peu  psychologue, 
et  pas  plus  décadent  que  littéraire.  Quant 
à  Lucienne,  c'est  l'honnête  jeune  femme 
moderne,  ou  plutôt  c'en  est  une  variété. 
Elle  se  laisse  volontiers  charmer  par  celte 
existence  aimable,  souriante  et  facile... 
Pendant  cinq  ans  les  affaires  de  son  mari 
l'ont  exilée  en  province.  Aussi  celte  at- 
mosphère capiteuse  si  nouvelle  la  grise- 
t-elle  sans  qu'elle  s'en  doute.  Parfois  la 
crudité  des  propos  et  la  liberté  des  allures 
amènent  bien  sur  son  front  une  rougeur 
passagère,  mais  elle  prend  celte  gêne  pour 
un  reste  de  provincialisme  dont  elle  s'ef- 
force de  se  débarrasser  au  plus  vite.  Elle  ne 
tarde  pas  h  y  réussir,  si  bien  que,  retrou- 
vant au  nombre  des  hôtes  de  la  baronne 
un  certain  marquis  de  Soltray  qui  fut  jadis 
un  de  ses  soupirants,  elle  entame  avec  lui 
un  Ilirt  en  règle...  pour  faire  comme  tout 
le  monde.  11  y  avait  bien  eu,  au  temps  nù 
elle  était  jeune  Tdle,  un  petit  roman  ébau- 
ché entre  les  deux  jeunes  gens;  nuiis  Sol- 
tray, a|)prenant  que  la  dot  était  modeste, 
s'était  vite  retiré  et  n'avait  pas  tardé  l'i 
convoler  avec  une  parvenue  millionnaire... 
Il  raconte,  ou  plutôt  fait  raconter  à  Lu- 
cienne par  la  complaisante  baronne  une 
fable  quelcon(|ue  pour  expliquer  son  ma- 
riage. La  pauvrette  ne  demande  pas  mieux 
que  de  croire,  et  voilà  qu'au  cours  des 
répétitions  d'une  comédie  de  salon  dont 
elle  joue  à  côté  de  Soltray  le  rôle  princi- 
jial,  elle  accorde  à  son  partenaire  un  ren- 


dez-vous décisif...  André,  lui,  na'if  ingé- 
nieur, a  bien  senti  depuis  longtemps  que 
sa  femme  se  détachait  de  lui  peu  à  peu,  il 
en  souffre,  mais  qu'y  faire  ?  Ses  chiffres, 
ses  épures,  ses  dessins  ne  lui  fournissent 
aucune  arme  pour  lutter  avec  avantage. 
Heureusement  liaoul  Fabert  veille.  Raoul 
est  le  frère  d'André,  c'est  un  attaché  d'am- 
bassade, un  mondain,  un  ex-habitué  du 
salon  de  la  baronne,  qui  en  connaît  toutes 
les  séductions  comme  aussi  tous  les  dan- 
gers. Il  a  été  autrefois  la  victime  de  ces 
flirts  exasjiérés  et  y  a  laissé  douloureuse- 
ment quelques  lambeaux  de  son  cœur. 
C'est  lui  qui  arrachera  le  masque  de  Sol- 
tray et  qui  sauvera  Lucienne  de  la  chute 
définitive,  c'est  lui  encore  qui  montrera 
impitoyablement  à  la  bonne  hôtesse  le 
mal  que  ses  coupables  complaisances  et 
son  dilettantisme  exagéré  peuvent  invo- 
lontairement causer.  Lucienne,  désabusée, 
tombe  dans  les  bras  de  son  mari,  et  la 
baronne,  revenue  de  ses  erreurs,  mais 
fidèle  à  son  culte,  jun^  de  consacrer  désor- 
mais sa  vie,  puisqu  elle  ne  peut  se  rassa- 
sier du  spectacle  de  l'amour,  h  conclure 
des  mariages  réguliers  avec  autant  de  /.èle 
qu'elle  en  mettait  jadis  h  former  de  pas- 
sagères liaisons. 

Voilà  la  pièce  1...  Vous  voyez  qu'elle 
n'est  point  banale.  .l'ajouterai  qu'elle  est 
supérieurement  écrite,  remplie  d'esprit  et 
du  meilleur,  que  c'est  une  ouvre  d'un  art 
cxtrêmemonl  délicat,  et  qu'elle  a  trouvé 
en  M"""  Marie  Magnier,  Thomassin,  Su- 
zanne ,\vril  et  Cécile  Caron,  et  MM.  Félix 
lluguenet,  (irand,  Gauthier,  pour  ne  citer 
que  les  principaux  protagonistes,  des  in- 
terprètes de  tout  premier  ordre,..  Alors, 
demanderez-vous,  où  est  donc  1  erreur'.... 
L'erreur  est  dans  le  choix  du  sujet...  La 
Bonne  llvtesso  est  ce  ([ue  Dumas  appelait 
un  faux  sujet  de  pièce...  La  répétion  obli- 
gatoire des  mêmes  situations,  d'incidents 
analogues  et  par  consé<|uent  de  dialogues 
roulant  toujours  sur  le  même  thème,  oblige 
les  auteurs  à  tourner  pendant  trois  heures 
autour  du  même  point.  C'est  l'histoire  des 
labyrinthes  qui  furent,  au  xviii"  siècle,  la 
grande  mode  dans  les  jardins.  C'était  dé- 
licieux, ombragé,  mystérieux,  fleuii,  mais... 
on  iTen  pouvait  jamais  sortir. 


Diii.ox.  —  l.ti    \isile.  conii'ilio  eu  un  acte  ilc 
M.  Daniel  Uiclie. 

Un  acte,  un  simple  petit  acte  qui  eut  pu 
être  un  chef-d'oeuvre  de  grâce  et  de 
charme  attendri,  dans  son  réalisme  très 
moderne.  L'idée  en  était  délicieuse  ;  la 
voici  : 

Edmond  de  Thally  et  sa  femme  ont 
divorcé    pour    incompatibilité    d'humeur  ; 
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motif  futile  en  apparence,  mais  qui,  dans 
la  vie  commune,  devient  très  grave.  Lui 
est  méthodique,  rangé,  collectionneur. 
Elle,  est  atteinte  dune  manie  singulière, 
l'hystérie  du  déménagement.  (Collections, 
papiers,  tout  est  à  chaque  instant  sens 
dessus  dessous.  La  salle  à  manger  devient 
le  salon.  La  chambre  à  coucher  change  de 
destination,  etc.,  etc.  De  là,  querelles 
incessantes,  mais  inutiles  et...  divorce  au 
bout  du  rouleau.  Huit  mois  se  sont  écou- 
lés. Edmond  s'ennuie.  H  a,  non  pas  envie 
de  se  remarier,  mais  besoin  d'une  àme 
sœur.  De  son  côté,  Jeanne  commence  à 
sentir  peser  lourdement  sur  sa  jeunesse  le 
fardeau  de  la  solitude.  Tous  deux,  sans  le 
savoir,  correspondent  par  le  moyen  des 
petites  annonces  et  finissent  par  échanger 
entre  eux  des  lettres  de  moins  en  moins 
mystiques  qui  aboutissent  à  un  rendez- 
vous...  Edmond  Signait  sesépitres  «  l'-Vban- 
donné  -,  Jeanne  épigraphiait  les  siennes 
"  la  Délaissée  ■>. 

Le  jour  attendu  est  arrivé.  Edmond, 
impatient,  fébrile,  compte  les  heures.  La 
porte  s'ouvre  :  une  femme  parait  soigneu- 
sement voilée  et  pousse  un  cri  en  recon- 
naissant Edmond!  Celui-ci  ne  peut  retenir 
une  exclamation  de  surprise  dépitée  en 
retrouvant  sa  femme!  On  s'explique  et 
l'on  cause.  La  causerie  est  charmante  et 
tous  deux  se  prennent  à  son  charme... 
Les  huit  mois  passés  n'ont  laissé  dans 
leurs  souvenirs  que  d'attendrissants  re- 
grets, et  la  correspondance  échangée 
depuis  lors  leur  a  révélé  à  l'un  et  à  l'autre 
des  coins  de  co-ur  et  de  sentiments  déli- 
cats qu'ils  ignoraient.  Mais  alors?...  Pour- 
quoi pas!...  Au  diable  le  divorce  !... 
Aimons-nous!  Aimons-nous  mieux  qu'au- 
trefois puisque  nous  nous  connaissons 
mieux.  Et  l'on  reprend  sans  plus  tarder  la 
vie  commune.  Ce  sera  charmant  et  amu- 
sant au  possible...  Oui.  mais  il  va  falloir 
faire  quelques  petites  modifications  indis- 
pensables, car  pour  vivre  à  deux  dans 
cette  garçonnière  il  faut  changer  les  dis- 
positions primitives  :  cette  table,  on  va  la 
pousser  devant  la  fenêtre,  ces  potiches 
encombrent  la  console,  ce  secrétaire  lient 
toute  la  place...  Et  voilà  Jeanne  reprise 
d'une  crise  plus  violente  que  de  coutume. 
En  cinq  minutes,  papiers,  collections, 
volent  par  la  chambre,  les  vases  se  bri- 
sent, les  meubles  se  disloquent...  et  la 
vieille  querelle  renait  plus  acari.nti-e  que 
par  le  passé...    Le   rêve   de   bonheur   est 


déjà  envolé...  La  visite  de  la  i'  Délaissée  » 
à  r  "  Abandonné  "  n'aura  été  qu'une 
visite  d'adieu.  Jeanne  et  Edmond  se  quit- 
tent, le  cœur  gros,  apivs  avoir  échangé, 
eux  qui  viennent  à  peine  de  goûter  la 
nouvelle  douceur  des  baisers,  la  poignée 
de  main  désolée  des  irréparables  adieux... 
N'était-ce  pas  délicieux  ce  petit  acte  ? 
Quel  malheur  que  l'écriture  de  la  pièce 
ne  réponde  pas  à  l'élégance  du  scénario. 
M""=  Mariane  Chassaing  et  M.  Dauvilliers 
interprètent  avec  beaucoup  d'art  ce  gentil 
marivaudaee. 


Poutu-Saint-Mabtin.  —  La  Daine  de  Munlsn- 
reau,  drame  en  cinq  actes  et  onze  tableaux 
d'Alexandre  Dumas  père  et  Auguste  Ma- 
<|uet. 

Hélas!  Hélas!  L  ne  illusion  qui  s'envole. 
Les  drames  du  père  Dumas  n'amusent 
plus!...  Dieu  sait  pourtant  si  la  Dame  <!<• 
Monhoreau  fut  célèbre  et  si  elle  réunissait 
en  elle  tous  les  éléments  de  succès  dési- 
rables. Deux  types  populaires  par  excel- 
lence, Chicot  et  GorenUot;  un  modèle  de 
bravoure  et  de  loyauté,  Bussy;  une  jeune 
femme  pure  et  persécutée,  Diane  de  Mé- 
ridor,  et  des  rois,  des  princes,  des  satins, 
des  cuirasses,  des  conspirations,  des  esto- 
cades, des  trappes,  des  chapelles,  des 
ruelles  mystérieuses,  des  palais  somp- 
tueux. Que  sais-je'.'  Toutes  les  herbes  de 
la  Saint-Jean  !...  Et,  par-dessus  tout,  ce 
dialogue  rapide  aisé,  d'un  naturel  admi- 
rable, le  dialogue  du  papa  Dumas,  quoi! 
c'est  tout  dire  !...  Eh  bien,  tout  cela,  qui 
nous  réjouissait  tant  jadis,  est  aujourd'hui 
vieilli,  démodé,  fini.  Les  estocades  font 
sourire,  les  rodomontades  font  hausser 
les  épaules,  les  plaisanteries  de  Chicot 
font  long  feu  et  le  gros  Gorenflot  est 
d'une  vulgarité  répugnante... 

La  pièce  est  montée  avec  soin,  parfois 
même  avec  un  luxe  de  décors  inattendu. 
Elle  est  jouée  à  la  perfection  par  Coquelin, 
Jean,  Volny,  Desjardins,  Gravier,  Bouyer 
et  Segond,  pour  ne  citer  que  les  plus 
importants.  Les  femmes  sont  médiocres, 
mais  cela  n'a  dans  ce  drame  aucune 
imporlance...  Mais  que  voulez-vous!  Nous 
ne  sommes  plus  des  romantiques.  Nous 
ne  croyons  plus  à  la  ferblanterie  et  Cyrano 
a  emporté  avec  lui  le  dernier  panache 
dans  son  apothéose... 

M.\URiCE   Lefevise. 
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Opicua.  —  Salammbô,  opéra  en  cinq  actes  et 
huit  tableaux,  de  M.  Camille  du  I.ocle, 
d'après  le  roman  de  Gustave  Flaubert, 
musique  de  M.  Ernest  Reycr. 

Les  villégiatures  ayant  été  abandonnées, 
les  violons  se  sont  accordés.  Les  uns  après 
les  autres,  tous  les  théâtres  ont  fait  leur 
réouverture.  Ceu.\-ci  avec  des  petites  pre- 
mières de  bien  peu  d'importance,  ceu,\-l.'i 


M.   Eu.NKST  Reyeu,   auteur  de  Salammbô. 

avec  des  reprises  d'feuvres  dont  les  succès 
passés  n'exigeaient  pas  ce  retour  sur  l'af- 
fiche, retour  tout  au  plus  justifiable  par 
cette  pensée  qui  hante  tout  cerveau  de 
directeur  de  théâtre  :  «  Kn  attendant  la 
grande  première  aux  succès  si  escomptés, 
que  donner  comme  pièce  de  réouverture".'  ■> 

Cette  remarque  ne  vise,  bien  entendu,  ni 
l'Opéra,  ni  l'Opéra-Comique  et  le  Théâtre- 
Lyrique,  dont  les  répertoires  courants  sont 
si  justement  appréciés  du  public  et  aux- 
quels les  changements  d'interprétation, 
les  rentrées  d'artistes  aimés  donnent  un 
regain  d'actualité,  ce  qui  est  bien  ici  le 
cas  pour  cette  belle  et  sublime  partition 
de  S;il/imnilio.  de  Heyer,  où  le  tragédien 
lyri(pie  (piesl  Saléza  »  fait  une  si  vaillante 
rentrée  ^  l'Opéra. 

Toute  règle  ayant  sou  exception,  je  sor- 
tirai aujourd'hui  de  mon  programme  habi- 
tuel, qui  est  de  ne  parler  (jue  des  nou- 
veautés, pour  dire  toute  mon  admiraliiui 
pour  l'iruvre  de  Reyer,  œuvre  dont  notre 
chauvinisme  artistique  peut  s'enorgueillii 
et  dont  notre  Kcole  nationale  doit  s'inspirer 


Conçues  par  un  musicien  bien  français, 
dont  l'œuvre  est  exempte  de  toute  conces- 
sion à  la  vogue  dont  a  joui,  pendant  quel- 
ques années,  la  musique  d'outre -Hhin, 
vogue  qui  s'affaiblit  et  tend  à  disparaître 
peu  h  peu  ;  les  sublimes  pages  de  S;t- 
tamnilio  furent  représentées  pour  la  pre- 
mière fois,  en  exil,  sur  la  scène  si  hospita- 
lière dut  héi'itro  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles, 
en  février  1890.  Portées  sur  les  ailes  du 
triomphe,  elles  nous  ri'vinrent,  et,  depuis 
ui.ii  18'.I2,  ne  quittant  plus  le  ré|)ertoire, 
elles  atteignent  à  cette  heure,  —  fait  assez 
rare  dans  les  annales  de  la  musiiiue,  —  la 
centième  représentation. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  utile  de 
raconter  en  détail  le  sujet  de  cet  opéra, 
que  les  lecteurs  du  Monde  Mmlerne  ont 
bien  certainement  du  lire  dans  les  immor- 
telles pages  pour  lesquelles  Gustave  Flau- 
bert avait  rêvé  la  vie  théâtrale  en  colla- 
boration avec  Théophile  (iautier,  pour  la 
versification  scénique,  et  Verdi,  pour  la 
nnisiiiue. 

Ce  rêve  de  littérateur,  M.M.  C.  du  Locle 
et  E.  Heyer  l'ont  réalisé  avec  une  maîtrise 
au-dessus  de  tout  éloge.  De  ce  chcf- 
d'ii'uvre  musical  il  se  dégage  une  sublime 
et  toueliantc  poésie,  une  noblesse  de  sen- 
timents, une  force  de  conception  que  nul, 
depuis  longtemps,  n'avait  égalé. 

Le  premier  acte  nous  conduit  aux  jar- 
dins d'Ilamilcar.  Révoltés,  les  mercenaires 
élisent  pour  chef  Matho,  (|ui  vient  de  voir 
pour  la  première  fois  Salammbô. 

.\u  deuxième  acte,  Salammbô  adore  le 
Za'impb,  auquel  est  attaché  le  sort  de  Car- 
tilage. Klle  voudrait  voir,  toucher  ce  voile 
sacré.  Pour  exaucer  son  désir,  Matho  porte 
une  main  sacrilège  sur  la  statue  de  Tanil. 
11  dérobe  le  voile  vénéré. 

Kperdu,  se  drapant  dans  le  palladium 
sacré,  il  l'offre,  ainsi  que  son  amour,  à 
la  fille  d'Ilamilcar,  q\ii  recule,  terrifiée 
de  tant  d'audace.  Repoussé,  Matho  se  re- 
tire avec  le  voile  saint  au  camp  des  mer- 
cenaires. 

Au  troisième  acte,  le  conseil  des  anciens 
est  réuni  dans  le  sanctuaire  du  temple  de 
Molocli.  Atterrés  par  la  révolte  des  mer- 
cenaires d'autant  plus  redoutables  qu'ils 
sont  possesseurs  du  /.aïmpli,  ils  nom- 
ment llamilcar  dictateur,  pendant  que  Sa- 
lammbô, pensive  et  rêveuse,  songe,  sur  la 
terrasse  de  son  ])alais,  à  Matho,  le  maitre 
des  destinées  de  son  pays,  du  voile  sacré 
et  de  sou  eo'ur. 

Au  quatrième  acte,  parée  comme  une 
j<'UMe  épouse,  elle  arrive  au  camp  des 
iiineeiuures     révoltés.     Entrant     dans     la 
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tente  de  Matho,  elle   lui  réclaino  avec  au- 
torité le  Zaïmpli. 


K'-ndsinoi  le  voile    ai. me dema  pa. 

.trie.       Ou  frappe  moi.soldat, et pn-iidMDavi.e!.. 

Ne  pouvant  résister  à  son  impérieux 
désir,  Matho  lui  remet  le  voile  sacré.  Dès 
qu'il  voit  la  jeune  fille  se  diriger  vers 
Carthage,  sa  fureur  éclate,  puis  s'apaise  : 
devant  ce  suppliant  et  invincible  amour,  Sa- 
lammbô ne  peut  résister.  Et,  troublée,  elle 
s'abandonne  dans  les  bras  du  jeune  chef. 

Le  cinquième  acte  nous  montre  les  noces 
de  Salammbô  avec  le  traître  Narr'-llavas, 
grâce  à  la  défection  duquel  Hamilcar  a 
vaincu  les  révoltés.  Poursuivi  par  une  po- 
pulace déchaînée,  Matho  apparaît  couvert 
de  blessures  sanglantes.  Mais,  tel  un  lion 
agonisant,  il  terrifie  encore  ses  adver- 
saires. Par  ses  clameurs,  le  peuple  exige 
que  Salammbô  immole  elle-même  le  sa- 
crilège. Descendant  du  trône  qu'elle  oc- 
cupe avec  son  père,  Salammbô  prend  le 
glaive  que  lui  offre  le  grand-prêtre  et, 
éprouvant  tant  d'amour  pour  tant  de  vail- 
lance trahie,  se  frappe  elle-même,  tombe 
expirante  dans  les  bras  de  Matho  qui  se 
fait  justice  et  rejoint  dans  la  mort  celle 
qu'il  a  tant  aimée. 

Jamais  je  ne  dirais  autant  de  bien  que 
j'en  pense  de  celte  belle  œuvre  musicale. 
.\u9si  le  maître  me  permettra-t-il  de 
parler  de  ses  interprètes. 

M"""  L.  Bréval,  qui  remplace  dans  le 
rôle  de  Salammbô  M"*  Caron,  la  créatrice 
incomparable,  ne  mérite  que  des  éloges. 
Sa  physionomie  et  sa  beauté,  moins  im- 
pressionnantes, moins  énigmatiques  que 
celles  de  son  illustre  devancière,  rendent 
peut-être  mieux  le  type  plastique  de  cette 
douce  et  touchante  Salammbô,  qui  n'est 
qu'une  jeune  fille  poursuivie  par  une  dra- 
matique fatalité. 

M"'  L.  Bréval  a  détaillé  avec  beaucoup 
de  justesse  d'expression  cette  si  pure  et 
si  poétique  phrase  : 

<Ouime  donnera,  comme  à  la  colombe,  des  ailes? 
précédée  d'un  récitatif  nous  dévoilant  les 
plus  intimes  pensées  de  Salammbô  abîmée 
en  de  sombres  réflexions. 

D'un  sacrilège  affreux,  hélas!  je  suis  coupable 

El  je  sens  de  Tanit  le  courroux  redoutable 

Peser  sur  Carthage  et  sur  moi .' 

Cette  exquise  cantilène  dépeint  aduiiia- 


blement  bien  l'état  d'âme  de  Salammbô, 
âme  angoissée  par  les  désastres  de  sa 
patrie,  l'horreur  du  sacrilège  religieux 
dont  elle  est,  bien  malgré  elle,  sinon  la 
complice,  tout  au  moins  l'instigatrice  mo- 
rale, puisque  c'est  pour  exaucer  son  inno- 
cente curiosité  que  .Matho  l'a  commis.  Et, 
en  sa  jeune  âme  émue,  l'enraciné  souvenir 
du  farouche  mercenaire  s'évoque,  in- 
sensiblement se  transforme  en  un  fatal 
amour. 

De  toutes  ces  nuances  sentimentales 
qui  s'enchaînent,  s'explii[ucnt,  se  com- 
plètent les  unes  les  autres,  M"'  L.  Bréval 
n'en  a  pas  omis  une  seule. 

Secondée  par  un  organe  d'un  timbre 
généreux  aux  notes  émotionnantes,  son 
beau  talent  ne  fait  que  s'affirmer  et  s'im- 
poser aux  suffrages  des  dilellanti  les  plus 
sévères. 

Quant  à  M.  Saléza,  c'est  avec  une  fougue, 
une  énergie,  une  vaillance  vocale,  en  un 
mol,  avec  un  tempérament  de  grand  ar- 
tiste i[u'il  aborde  ce  rôle  qui  est  et  sera 
le  triomphe  de  sa  carrière. 

Nul  mieux  que  lui  n'a  pu  et  ne  pourra 
révéler  dans  ce  récit  qui  clôture  le  final 
du  troisième  tableau  du  quatrième  acte, 
toute  la  farouche  énergie,  toute  l'horreur 
tragique  qui  se  dégage  de  cette  décla- 
mation lyrique. 

Pourquoi  ces  cris  et  cet  elîroi  ? 
Quoi!  vous  reculez  tous! 
Avez-vous  peur  de  moi  ? 
Ne  craignez  rien  !  ma  force  est  épuisée  ! 
Mon  épée  est  brisée. 
Mon  coeur  aussi  ! 


Toi.  qui  n'as  pas  rougi  de  souiller  tant  de  gloire 

En  achetant  ce  misérable  roi  ! 
Toi.  qui  vas  lâchement  où  s'en  va  la  victoire, 
Courtisan  couronné  qui  hier  était  à  moi  î 
Toi,  plus  que  le  destin,  et  fatale  et  cruelle, 

0  Salammbô  si  perfide  et  si  belle! 
Salammbô  !... Salammbô  !...  je  vous  déteste  tous  ! 
Dieux  infernaux,  épousez  mon  courroux  ! 
Semez  le  désespoir  et  la  mort  sur  leurs  tètes! 

Que  dire  de  la  façon  dont  est  montée 
Salammbô  avec  MM.  Renaud  (Hamilcar), 
Vaguet  (Shahabarim!,Delmas(Narr'-Havasj 
et  Sizes  Spendiusr?...  Rien,  sinon  rééditer 
l'éternel  cliché  des  louanges  que  mérite 
continuellement  la  direction  de  l'Opéra 
pour  le  soin  avec  lequel  elle  présente  les 
œuvres  qui  sont,  et  la  gloire  de  notre 
école,  et  l'honneur  de  son  bon  goût  artis- 
tique; je  croîs  que,  nulle  part  ailleurs  qu'à 
l'Oiiéra,  l'œuvre  de  Reyer  ne  trouvera 
cadre  plus  magnifique  et  homogénéité 
d'art  plus  parfaite. 

G  m  LL  AU. ME    D.ANVERS. 
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Pour  cire  bien  rendue,  celle  p.Tfrc  poétique  et  musicale  demande  un  grand  soin  d'exécution  :  le  rythme  en 
doit  être  fidèlement  suivi,  et  une  diction  très  simple,  très  émue,  fera  comprendre  aisément,  sans 
recherche  d'elTcts  mélodramatiques,  l'implacable  fatalisme  de  celle  lépende.  oi'i  le  pressentiment  que 
la  mourante  a  avoué,  redoutant  qu'il  ne  se  réalise  quelque  jour,  fait  ressortir  toutes  les  sources 
d'inconstance  et  d'oubli  que  possède  le  co'ur  de  l'homme! 
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EVENEMENTS   GEOGRAPHIQUES 

ET    COLONIAUX 


Un  conflit  qui  prend  fin,  un  conflit  qui 
s'aggrave  au  point  de  devenir  critique  et 
de  n'avoir  plus  d'autre  issue  <|ue  la  guerre 
aux  maux  irrémédialiles  :  tel  est,  pour 
ainsi  dire,  le  bilan  du  mois  écoulé. 

L'Angleterre  vient  de  faire  avec  le  Vene- 
zuela la  paix,  définitivement;  et  elle  va 
faire  avec  le  Transvaal  la  guerre. 

On  sait  la  cause  de  ce  dernier  conflit.  Il 
y  a  quatre  mois  (juillel;  avec  une  carte 
du  Sud  africain),  nous  l'exposâmes  ici  et 
fimes,  jusqu'au  lendemain  de  la  conférence 
de  Blœmfontein,  l'historique  de  l'antago- 
nisme des  intérêts  transvaaliens  et  des 
intérêts  anglais.  Depuis,  ce  que  nous  di- 
sions alors  a  été  confirmé  par  les  nouvelles 
de  chaque  jour. 

Le  Transvaal,  ou  République  sud-afri- 
caine, reconnu  une  première  fois  indépen- 
dant par  l'Angleterre  en  1815,  fut  obligé, 
en  1877,  d'accepter  le  protectorat  de  cette 
nation.  Trois  ans  plus  tard  il  se  soulevait. 
Vainqueur  des  Anglais  à  Majouba-IIill,  il 
accepte  la  suzeraineté  de  l'Angleterre,  et 
retrouve  à  cette  condition,  pourla  deuxième 
fois,  son  indépendance  ;  en  1884,  dans  un 
nouveau  pacte,  la  convention  de  Londres, 
le  mot  de  •'  suzeraineté  »  est  elTacé.  Voici 
donc  libre  la  vaillante  petite  Hépublique. 
Mais  elle  ne  jouira  pas  tranquillement  de 
sa  victoire.  Elle  gêne  l'expansion  anglaise, 
qui  la  déborde  maintenant  de  tous  côtés  ; 
elle  a  trouvé  dans  sa  terre,  en  or,  des  ri- 
chesses incalculables.  Pour  ces  deux  mo- 
tifs, et,  de  plus,  parce  qu'il  faut  venger 
la  défaite  récente  —  hier,  à  Durban,  le 
général  'W'hite  n'a-t-il  pas  été  accueilli 
par  les  cris  de  lieiiiemher  Ma/iiha  '.'  (et 
l'an  dernier,  n'est-ce  pas  aux  cris  de 
liemcmher  Kharlouin  que  Kitchener  quitta 
l'Angleterre  pour  aller  vaincre  le  Mahdi  '? 
Ah  !  l'Angleterre,  elle,  n'oublie  point  ses 
défaites,  ose  parler  de  ses  revanches,  et 
les  prendre  !  ) — pour  ces  trois  motifs,  donc, 
il  fut  décidé  que  l'indépendance  du  Trans- 
vaal prendrait  fin.  Le  mauvais  coup  de 
.lamcson  manqua  ;  des  protestations,  chez 
les  rivaux  de  l'Angleterre  (des  rivaux  sou- 
cieux du  droit  des  gens,  comme  l'.Mle- 
magne),  s'élevèrent.  Il  fallut  trouver  un 
prétexte.  Le  voici,  énoncé  par  la  reine 
elle-même,  dans  son  message  ilu  0  août  : 
<•  J'ai  re(,u  une  pétition  d'un  nombre  con- 
sidérable de  mes  sujets  qui  résident  dans 
la  Hépul)lique  sud-africaine,  me  deman- 
dant d'intervenir  pour  obtenir  la  dispari- 
lion  dos  griefs  et  <rincapacité  légale  dont 
ils  souffrent.  ■>  Voilà  le  son  de  cloche  offi- 
ciel ;  voulez-vous,  maintenant,  entendre  la 


voix  de  l'humble  vérité'?'  C'est,  précisé- 
ment, un  de  ces  l'illaruhrs,  un  des  signa- 
taires de  cette  pétition,  un  mineur  anglais 
de  .lohannesburg  i-evenu  en  Angleterre, 
qu'on  interroge  ;  écoutons: 

—  Cette  truerre  .'  dit-il,  c'est  un  coup  monté, 
pas  autre  chose. 

—  l'ourquoi  ? 

—  Tiens!  nous  lavons  bien  vu.  l)n  nuas 
fait  demander  des  droits  de  vote  dont  nous 
n'avons  pas  besoin.  On  fait  sij;nei  des  mil— 
liers  de  pauvres  diables  qui  réclament  un 
fusil  et  ne  s'en  serviront  jamais.  On  nous  a 
découvert  des  malheurs  dont  nous  n'avions 
puère  soufTert.  allez  ! 

—  Pourtant,  la  condition  des  uillanders, 
là-bas,  n'est  pas  enviable? 

—  Nous  sommes  allés  au  Transvaal  pour 
Kaj!:ner  de  l'argent,  nous  autres  ouvriers. 
Tout  le  monde  en  gagnait.  Comme  nous  ne 
voulions  pas  rester  toute  notre  vie  au  Trans- 
vaal, nous  n'avions  guère  souci  des  droits 
politiques. 

—  Alors? 

—  .\lors,  ce  n'est  pas  pour  nous  qu'on  fera 
la  guerre.  C'est  pour  les  «  gros  "  qui  feulent 
avoir  tout  le  pays. 

Et  cette  opinion  est  confirmée  par  les 
faits.  Une  loi  récente,  dont  nous  parlons 
plus  loin,  a  donné  le  droit  de  vote  à 
."iOOOO  uitlanders.  ■<  Or,  a  déclaré  le  pré- 
sident Kriiger,  si  l'on  considère  ceux  qui 
se  sont  jusi|u'ici  prévalus  do  ce  droit,  on 
voit  que  la  plupart  sont  des  Afrikanders, 
ou  des  sujets  d'autres  pays,  mais  non  des 
Ani/lais  :  ce  qui  prouve  bien  ([ue  les  An- 
glais ne  tiennent  pas  à  acquérir  le  droit  de 
vote  au  Transvaal.  " 

Le  motif  mis  en  avant  par  la  reine  n'est 
donc  manifestement  qu'un  fallacieux  pré- 
texte; et  s'il  était  besoin  d'une  preuve 
nouvelle,  nous  la  trouverions  dans  les  né- 
gociations conq>Ii(|uées  qui  traînent  de- 
puis quatre  mois. 

Le  lecteur  sait  quelles  étaient  h  Ploem- 
fontein,  le  "2  juin,  les  positions  respectives 
des  deux  parties.  ■■  Naturalisez  les  étran- 
gers, non  plus  après  (juatorze  ans  de 
séjour,  mais  après  cinq  ans  ;  donnez-leur 
dans  votre  parlement  une  représentation 
convenable  ",  disait  sir  A.  Milner,  le  haut- 
commissaire  anglais  du  Cap.  ■•  J'olTre  le 
délai  de  neuf  ans,  mais  h  la  condition  que 
vous  acceptiez  désormais,  juiur  toutes 
les  difficultés  futures,  le  principe  do  l'ar- 
bitrage •',  répondait  M.  Kriiger.  On  ne 
put  s'entendre.  En  .\nglolerro,  la  propo- 
sition du  Transvaal  fit  jeter  les  hauts  cris. 

Le  U!  juin,  M.  Kriiger  fit  une  grosse  con- 
cession :  il  présenta   au   Volksraad  Irans- 
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vaalien  un  projet  de  loi  qui  accordait  la 
naturalisation  aux  uitlanders  apri's  sept 
ans  de  résidence.  C'était  accorder,  en 
^ros,  les  demandes  de  sir  A.  Milner. 
Qu'allait  faire  M.  Chamberlain,  le  ministre 
anglais  des  colonies,  lui  qui  déclarait  le  2i'i  : 


anglais  (propositions  présentées  à  Pre- 
toria le  2  aoûti,  que,  dans  cette  discussion, 
les  délégués  du  gouvernement  britannique 
seront  lil)res  de  faire  toute  recomman- 
dation de  nature  à  améliorer  les  mesures 
on  question.    >  (Tétait,  dans  le  fond,  l'im- 


60?  Ouest  de  Paris 
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L.l    NOUVELLE     FRONTliïliE    ENTRE    L'ANGLETERRE    ET    LE    VENEZUELA 


"  Ayant  pris  l'affaire  en  main  ilixez  :  la 
guerre),  nous  verrons  qu'elle  aboutisse  !  » 
Il  pensa  :  "  Le  Transvaal  cède,  c'est  le 
moment  d'exiger  davantage  ■■  ;  et  il  parla 
d'une  commission  mixte,  anglo-boer,  qui 
examinerait  la  loi  votée  par  le  Volksraad. 
Examiner'?  Non,  il  s'agissait  d'autre  chose. 
<'  11  doit  être  entendu,  disait  le  ministre 


mixtion  directe,  impérative  de  l'Angle- 
terre dans  les  affaires  intérieures  du  Trans- 
vaal. En  même  temps,  la  reine,  dans  son 
message  (9  aoùti,  parlait  des  promesses 
<•  sur  lesquelles  a  été  basé  l'acte  par 
lequel  J'ai  accordé  l'indépendance  inté- 
rieure à  la  République  sud-africaine  ». 
La  reine  oubliait  que  la  victoire  des  Boers 
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à  Majouba-IIill  avait  influé  quelque  peu 
sur  leur  indépendance.  M.  Kriiger  répondit 
spirituellement  (19  août)  :  c.  Vous  dites 
(|u'il  ne  s'agit  ici  que  des  droits  des  uitlan- 
(1ers?  Eh  bien,  soyez  content!  Je  vous 
accorde  la  naturalisation  au  bout  de  cinq 
ans  et  sans  formalités  accessoires.  Seule- 
ment... vous  vous  engagerez  à  ne  me  plus 
parler  de  votre  prétendue  suzeraineté  et  h 
nous    laisser    tranquilles.    >.    Réponse   de 


Le  lo,  ce))cndant,  M.  Kriiger  répondait 
encore  à  un  journaliste  :  ■■  Mon  avis  est 
(lu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  y  ail 
la  guerre.  Tout  pourrait  être  résolu  par 
l'arbitrage.  "  Mais  lorsque  le  président 
voit  M.  Ohamberlain  lui  répondre,  le  2'i  : 
■•  Vous  avez  affirmé  le  droit  de  votre  Ré- 
publique d'être  un  Ktal  souverain  inter- 
national ;  nous  sommes  obligés  de  nous 
opposer  à  cette  prrlenlian  et  de  la   répu- 


M.  Chamberlain  idiscours  du  27  août)  : 
'■  M.  Kriiger  tergiverse...  11  tire  en  lon- 
gueur ses  réponses  comme  on  presse  une 
éponge  pour  en  extraire  l'eau...  11  refuse 
de  nous  reconnaître  le  droit  d'étudier  la 
nature  des  réformes  proposées  par  lui!... 
La  paix  ou  la  guerre  sont  dans  ses  mains.  " 
Le  bon  apôtre,  cependant,  commençait  fi 
envoyer  des  régiments  au  Natal;  et,  dans 
sa  réponse  à  M.  Kriiger  (le  28  août),  il 
maintenait  son  opinion  louchant  la  suze- 
raineté anglaise  sur  le  Transvaal  et  par- 
lait d'une  nouvelle  conférence  .'i  Oapetown. 
Il  voulait  se  donner  le  teni|is  de  mobiliser. 
.\u  Transvaal,  on  le  comprit  ;  on  maintint 
(note  du  2  septembre)  la  théorie  de  l'in- 
dépendance intérieure,  tandis  ([u'on  com- 
mença h  armer.  Le  13  septembre,  nou- 
velle demande  anglaise  :  égalité  des 
langues   dans   le    parlement    Iransvanlieii. 
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rricc  corpn),  il 
péiance  et  dé- 
|i'   lu'   crois   plus  la 

Niiu-.  en  parle- 
rons le  mois  prochain. 


L".\ngleterre,  d'autre  part,  vient  de  ré- 
gler délinitivement  avec  le  \'ene/iiela  un 
conflit  qui  durait  depuis  près  d'un  siècle 
et  qui  risqua,  en  novembre  IS'.Mi,  de  la 
mettre  aux  prises  avec  les  Klals-L'nis  de 
l'.Xmérique  du  Nord. 

La  côt<'  américaine,  de  l'Amazone  à 
rOrénoque,  fut  découverte  par  les  Espa- 
gnols ;    mais   les  Hollandais  ne  lardèrent 
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point  à  suivre  dans  ces  parages  leurs  an- 
ciens maîtres,  et  ils  se  firent,  lors  des 
traités  de  Westphalie,  reconnaître  leurs 
possessions  guyanaises.  Les  Anfjlais  n'ap- 
parurent qu'en  1781  ;  en  ISli,  ils  se  fai- 
saient céder  par  la  Hollande  toute  la  par- 
tie occidentale  de  ces  possessions  :  ce  fut 
la  Guyane  anglaise  actuelle.  Dans  lo  même 
temps,  riispagne  perdait  ses  colonies 
d'Amérique;  le  Venezuela  hérita,  au  nord 


afikients  de  l'Essequibo,  et  dans  celle, 
enfin,  du  fleuve  Essequibo  lui-même.  Ces 
différents  placers,  depuis  une  vingtaine 
d'années  surtout,  ont  pris  une  importance 
assez  considérable  ;  on  évalue  la  produc- 
tion de  la  Guyane  an^daisc  en  une  année, 
18'.tu,  à  12  millions  de  francs;  la  produc- 
tion du  Venezuela,  à  4  500  000  francs  (De 
l'oville  .  L'Angleterre  ouvrit  les  yeux. 
Déjà,  en  1841, 18  4-4,  1881,  des  négociât  ions 
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des  Guyanes,  de  ses  droits,  ol  devint 
ainsi  le  voisin  de  l'Angleterre.  Entre  les 
territoires  anglais  et  vénézuélien  il  n'exis- 
tait, en  fait,  aucune  frontière  ;  la  .  zone 
médiane  était  inhabitée,  inexploitée,  re- 
couverte par  la  forêt  équatoriale,  et  sans 
voie  d'accès  :  il  n'y  avait  point  d'urgence 
à  poser,  à  travers  ces  fourrés  impénétra- 
bles, les  bornes-frontières,  et  les  voisins 
vécurent  en  bons  termes. 

L'or,  comme  à  l'ordinaire,  vint  tout 
gâter. 

Ce  fut  d'abord  aux  environs  de  (iuaci- 
pati,  dans  la  vallée  du  Yuruari,  sous-aflluent 
de  l'Essequibo,  qu'il  fut  découvert,  en 
1840.  On  le  découvrit  ensuite  dans  la  val- 
lée du  Barima,  petit  fleuve  qui  se  jette 
dans  l'estuaire  de  l'Orénoque  ;  dans  celles 
du  Couyouni,  affluent;  du  Pourouni,  sous- 
affluent  ;    du  Potaro   et   du   Roupounouni, 


a\ aient  échoué.  Elle  réclama,  de  sa  voi.\ 
la  plus  rude,  un  règlement  immédiat  de 
frontières;  et,  naturellement,  elle  consi- 
dérait comme  siennes  toutes  les  régions 
aurifères.  Le  Venezuela  proteste.  Très 
vite  la  querelle  s'envenime  ;  les  postes 
anglais  s'avancent  dans  la  vallée  du 
(Couyouni,  se  lieurtent  aux  postes  vénézué- 
liens. Déjà  l'on  prévoyait  lenlrée  en  ligne 
des  suprêmes  arguments,  qui  sont  les 
coups  de  canon,  lorsque  les  Etats-Unis, 
de  leur  côté,  firent  entendre  leur  grosse 
voix. 

Le  20  juillet  I89;>,  de  la  façon  la  plus 
inattendue,  M.  Olney,  secrétaire  â'Etat 
américain  aux  affaires  étrangères,  s'avisa 
de  demander  à  son  collègue  de  Londres 
ce  qu'il  pensait  de  la  doctrine  de  Monroë  ; 
il  ajoutait  qu'il  était  contre  nature,  à  tous 
les   points   de  vue,   qu'un  Etat   américain 
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loml)âl  à  nouveau  sous  la  dépeiulance 
d'un  Ktal  européen  :  comme  conséquence 
de  ce  principe,  les  Etats-Unis  ne  tolére- 
raient aucune  extension  nouvelle  d'une 
|)uissaDce  européenne  dans  le  Nouveau- 
Monde  ;  conclusion  ;  l'Anfileterrc  de- 
vait faire  trancher  par  un  arbitrage  son 
conflit  avec  le  \'enezuela.  Lord  Salishurv 
était  alciif.  coinmo  .lujourd'liui,  le  preniiiT 


New-Vork,  croyant  aux  hostilités  pro- 
chaines, avait  pris  peur,  et  où  la  presse 
ne  tarda  [loint  à  s'élever  contre  l'idée 
d'une  "  guerre  fratricide,  etc.  »,  l'opinion 
publique  se  calma  par  degrés.  Le  travail 
de  la  commission  d'en(]uètc  prit  beaucoup 
de  temps,  et  permit  au  silence  de  se  faire 
autour  de  la  question  vénézuélienne.  Aussi 
lors<|ue,  lo   lu  juillet    \SW>      -    une  année 
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ministre  anglais;  surpris  par  cette  lirusquo 
et  brutale  intervention,  il  attendit.  Les 
Etats-Unis  voulaient-ils  la  guerre  ?  On 
l'eût  cru,  vraiment.  Le  président  Clcve- 
land  proposa  au  Congrès  l'envoi  au  con- 
testé vénézuélien  d'une  commission  amé- 
ricaine d'enquête;  son  message  se  termi- 
nait ainsi  :  '■  Une  fois  le  rapport  de  la 
commission  établi,  ce  sera  le  devoir  des 
Etats-Unis  de  résister  par  tous  /es-  mni/ens 
en  leur  pouvoir,  comme  à  une  attaque 
faite  de  propos  délibéré  contre  leurs  droits 
et  leurs  intérêts,  à  la  prise  de  |)ossession 
par  la  (irande-Hrctagne  de  tout  territoire 
(pie  les  investigations  faites  prouveront 
appartenir  légitimement  au  Venezuela.  ■> 
Les  deux  Ohambres  du  Congrès  accueilli- 
rent ce  message  si  peu  pacifupie  avec  un 
réel  enthousiasme.  Lord  Salisbury  se 
résolut  à  gagner  du  temps.  Il  fut  bien 
avisé.     En    .Xmérique,    où    la    Hoursc    de 


plus  lard  —  lord  Salisbury  am\onça  de  la 
façon  la  plus  naturelle  du  monde  que 
celte  ipiestion  serait  tranchée  i>ar  l'arbi- 
trage, il  sembla  que  nul  ne  se  souvenait 
de  l'ultimatum  américain.  Le  i  février  IX'.I", 
sir  J.  Pauncefote,  ambassadeur  d'.Sngle- 
terre,  et  M.  .losé  Andrade,  ministre  <lu 
Venezuela,  signaient  h  Washington  un 
traité  stipulant  ipie  la  frontière  anglo- 
vénézuélienne  serait  fixée  par  un  tribunal 
de  cinq  arbitres. 

Le  Li  juin  tS',»'.),  ce  tribunal  se  réunis- 
sait à  Paris,  dans  les  salons  du  ministère 
des  alTaires  étrangères.  L'éniinent  juris- 
consulte russe,  M.  de  Martens,  le  prési- 
dait. Les  juges  américains  étaient  : 
MM.  Euller,  président  de  la  cour  suprême, 
et  Urewer,  membre  de  celte  cour  ;  les 
Anglais  :  lord  Charles  Hiissell,  juge  su- 
prême d'AngIclerre,  et  le  lord  justice 
Collin.  Détail  notable  :  l'avocat  du  Venc- 


I-:  V  É  N  K  M  K  N  r  s  G  !■; o  i;  n  A 1'  1 1 1 Q  u  h:s 


/.uela  n'élait  autre  qu'un  ancien    président 
des  Etals-Unis,  M.  Ilarrison. 

La  sentence  a  été  lue  solonnelloment 
le  3  octobre  dernier,  à  midi,  d'abord  en 
anglais,  puis  en  français,  devant  les  avo- 
cats des  parties  et  un  public  peu  nom- 
breux, compose  en  majeure  partie  d'Amé- 
ricains et  d'Ani;lais.  Il  est  à  si^maler 
qu'elle  avait  été    adoptée  h  l'unanimité  et 


source  de  l'Acarabisi,  cours  d'eau  qu'elle 
descend  jusqu'à  son  conlluent  avec  le  Cou- 
youni.  Elle  suit  ensuite  la  rive  septentrio- 
nale de  la  rivière  Couyouni,  vers  l'ouest, 
jusqu'au  conlluent  avec  le  Wenamou, 
puis  le  Wenamou  jusqu'à  sa  source  la 
plus  occidentale;  de'ce  dernier  point,  elle 
se  dirige  en  droite  ligne  vers  le  mont 
Hnraima   ii.fiOO   mètres).   De    ce  sommet, 
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sans    réserve,    contrairement    à    tous    les 
arrêts  précédents. 

Ni  l'Angletei  re  ni  le  Venezuela  ne  re- 
çoivent satisfaction  complète.  La  ligne 
frontière  coupe  le  territoire  contesté  en 
deux,  laissant  au  reste  la  plus  large  partie 
à  l'Angleterre.  Cette  ligne  part  de  la  côte 
à  la  pointe  Playa,  d'oii  elle  gagne  direc- 
tement le  confluent  des  rios  Barima  et 
Mourourouma  ;  elle  remonte  cette  der- 
nière rivière  jusqu'à  sa  source  et,  de  lii, 
gagne  le  confluent  des  rios  Haiowa  et 
Amakouro.  Elle  remonte  l'Amakouro  jus- 
qu'à sa  source,  dans  les  monts  Imataka,  et 
suit,  vers  le  sud-ouest,  la  crête  principale 
de  ces  monts  jusqu'à  leur  sommet  le  plus 
élevé,  en  face  de  la  source  du  Barima. 
Ainsi,  la  frontière  dessine  dans  cette  ré- 
gion une  courbe ,  pour  laisser  à  l'An- 
gleterre les  placers  du  Barima.  Elle  se 
dirige  ensuite  vers  le  sud-est,  jusqu'à  la 
{Pholoffraphies  crimmuniqiiéet 


elle  gagne  la  source  du  Colinga,  descend 
cette  rivière  juscju'à  son  confluent  avec  le 
Takouta,  remonte  le  Takouta  jusqu'à  sa 
source  et  suit  la  ligne  de  faîte  des  monts 
Akara'i  jusqu'à  la  source  du  Corentyne. 
Dans  cette  deuxième  partie,  la  nouvelle 
frontière  se  confond  assez  exactement 
avec  la  ligne  de  Schomburgk. 

En  résumé,  l'Angleterre  reçoit  la  pres- 
que totalité  du  domaine  de  l'Essequibo  ; 
mais  elle  doit  renoncer  à  ses  revendica- 
tions sur  le  riche  territoire  aurifère  du 
Yuruari.  Serait-ce  une  des  raisons  qui  la 
poussent,  en  dépit  de  la  justice,  à  la  con- 
quête du  Rand  transvaalien  ? 

En  vérité,  il  est  regrettable  pour  le 
Transvaal  d'être  si  éloigné  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord  et  de  ne  point  être 
un  petit  Etat  américain. 

Gasto.n    Roi' VI  En. 

par  la  Sociélé  de  géographie.) 
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Jusqu'ici  les  routes  étaient  conquises 
par  les  sports,  les  mers  étaient  siHonnées 
de  navires  luxueux  appartenant  à  des 
marins  d'occasion;  il  restait  un  élément 
inexploré  :  l'air,  qui  n'avait  pas  encore 
été  exploité  par  des  personnes  faisant  des 
ascensions  pour  l'agrément  qu'on  peut  y 
trouver  ;  jusqu'à  nos  jours,  les  aéronautcs 
étaient  tous  soit  des  savants,  soit  des  pro- 
fessionnels, et,  fort  rarement,  les  amateurs 
se  confiaient  à  une  nacelle  pour  aller 
planer  au-dessus  des  nuages. 

Plusieurs  raisons  étaient  les  causes  de 
celte  abstention.  Tout  le  monde  ne  peut 
pas  être  aéronautc,  il  faut  d'abord  con- 
naître le  maniement  des  ap[)areils  et  pos- 
séder des  renseignements  exacts  sur  les 
manœuvres  de  départ  et  d'atlerrisscmenl  ; 
cette  question  h  elle  seule  n'aurait  pour- 
tant pas  suffi  pour  éloigner  de  l'aérosta- 
tion  ce  public  spécial  des  amateurs  ;  car, 
après  tout,  avec  quelques  indications  don- 
nées par  un  professionnel,  on  deviendrait 
vite  un  capitaine  suffisant  si  d'autres  qua- 
lités n'étaient  indispensables.  11  faut  en- 
core posséder  un  sang-froid  absolu  et 
savoir  ne  pas  exagérer  l'importance  des 
dangers  que  l'on  peut  courir;  cette  crainte 
du  danger  est,  en  effel,  l'obstacle  le  plus 
important  au  développement  du  sport 
aérien  ;  il  faut  ensuite  avoir  l'esprit  prompt, 
savoir  prendre  une  détermination  rapide- 
ment, la  moindre  hésitation  pouvant  (juel- 
(luefois  occasionner  des  accidents  graves; 
il  faut  enfin  pouvoir  faire  face  aux  dépenses 
qu'entraîne  ce  nouveau  sport  :   les  ascen- 


sions coûtent  fort  cher,  la  location  d'un 
ballon,  la  consommation  du  gaz  léger  et 
les  frais  divers  font  qu'une  promenade 
aérienne  dans  un  appareil  de  1  200  à 
I  300  mètres  cubes  ne  peut  coûter  moins 
de  COO  francs,  et  encore  faut-il  qu'on  se 
trouve  dans  des  circonstances  ordinaires 
d'approvisionnement  de  gaz. 

La  nouvelle  Société  qui  vient  de  se 
créer  sous  le  titre  d'Aéro-Club  a  pour  but 
de  développer  le  sport  aéronautique  en  le 
mettant  autant  que  possible  à  notre  portée. 
Les  membres  fondateurs  ont  su  réunir 
autour  d'eux  des  adeptes  nombreux  qui. 
soit  par  les  idées  nouvelles  qu'ils  peuvent 
émettre,  soit  par  l'autorité  de  leur  per- 
sonne et  les  ressources  qu'ils  apportent  .^ 
la  Société,  peuvent  contribuer  à  dévelop- 
per ce  nouveau  sport. 

Les  promenades  aériennes  ne  sont  nul- 
lement dangereuses,  me  disait  le  comte 
de  La  Valette,  un  des  protagonistes  les  plus 
distingués  de  l'aérostation  d'amateur,  la 
route  est  toujours  libre  et  jamais  on  ne 
risque  de  faire  des  rencontres;  le  gaz  qui 
vous  emporte  est  à  lui  seul  le  moteur  qui 
vous  entraine  et  les  vents  dont  la  direc- 
tion est  inconnue  vous  conduisent  dans 
un  sens  indépendant  de  votre  volonté. 
Hien  ne  peut  être  comparé  à  l'aérostation 
comme  ré(|uitalion  sur  un  clicval  parfai- 
tement dressé  et  sachant  lui-même  ce 
qu'il  doit  faire  :  un  enfant  pourrait  le 
monter. 

Il  est  pourtant  des  cas,  ces  cas  sont 
rares,  où  l'inlervention  de  la  science  aéro- 
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nautique  intervient,  c'est  quand  un  accroc 
se  présente  :  il  faut  alors  pouvoir  parer  à 
ces  éventualités  et,  en  ce  cas,  seul  un  bon 


aérien  peut  conduire  sa  nacelle.  Pour  ces 
circonstances  encore,  l'Aéro-Club  intervient 
d'une  façon  fort  efficace. 
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Jusqu'ici,  en  effel,  l'air  est  considéré 
comme  libre,  aucun  règlement  de  police 
ne    détermine    les    conditions    dans    les- 
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quelles  les  ascensions  peuvent 
se  faire  ;  quiconque  possède 
un  ballon  peut  le  faire  gonfler 
et  partir  dans  les  airs,  em- 
menant avec  lui  des  cama- 
rades que  l'inexpérience  du 
conducteur  i)eul  entrainei- 
aux  pires  dangers.  11  y  a  en 
cela  une  anomalie  flagrante  ; 
puisque  des  ordonnances  et 
des  lois  très  précises  servent 
de  guides  aux  routiers  de  la 
terre  et  de  la  mer,  pourquoi 
la  navigation  aérienne  scrait- 
elle  libre'.* 

C'est     cette     lacune     que 
rAéro-(>lub   cherche   à    com- 
bler en    agissant   auprès  des 
pouvoirs  publics    pour    n'au- 
toriser la  direction  des  ascensions  qu'aux 
capitaines  pourvus  d'un  brevet  délivré  par 
la     Société.     OUc-ci     saura     reconnaître 
parmi  les  candidats  ceux  qui  sont  capables 
de  conduire   les  ballons.  Klle  saura  aussi 
les  préparer  :  elle  admet,   en  effet,   dans 


son  sein  tous  les  amateurs  du  sport  aérien, 
elle  ne  demande  qu'à  leur  faciliter  les 
ascensions  en  les  rendant  aussi  économi- 
ques que  possible;  la  confrater- 
nité qui  règne  entre  les  mem- 
bres jiermel  aux  néophytes  de 
trouver  auprès  des  anciens  tous 
les  conseils  et  les  enseigne- 
ments nécessaires  pour  devenir 
à  leur  tour  des  ca))itaines  émé- 
rites. 

Une  autre  question  fort  im- 
portante est  au  programme  des 
problèmes  à  résoudre  par  la 
Société  :  elle  a  trait  à  la  direc- 
tion des  ballons. 

Jusqu'ici  les  nombreux  essais 
qui  ont  été  faits  et  qui  ont  mis 
en  vedette  les  noms  de  Gaston 
cl  Albert  ïissandier,  ainsi  que 
celui  du  capitaine  Kenard,  sont 
fort  intéressants;  mais  ils  n'ont 
donné   aucun    résultat   pratique. 
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l,e  faible  poids  des  apporcils  que  peut 
emporter  un  acrostier  ne  )iermet  pas  de 
développer  une  force  suffisante  pour  pou- 
voir lutter  contre  le  vent.  Les  bateaux  à 
vapeur  ont  besoin  do  milliers  de  chevaux 
pour  pouvoir   progresser  rapidement  dans 


LE    MONDE    ET    LES    SPORTS 


rélément  liquide;  comment  donc  peut- 
on  concevoir  la  lutte  |iossil)le  avec  les 
bâtiments  aériens  sur  lesquels  Taclion  du 
vent  est  beaucoup  plus  sensible,  quand  on 
ne  dispose  que  d'une  force  insignifiante? 
Un  vent  léger  parcourt  l'espace  avec  une 
vitesse  de  4  mètres  à  la  seconde,  (jui  peut 
atteindre  30  et  40  mètres  en  temps  de  tem- 
pête; pour  pouvoir  progresser  contre  la 
direction  du  vent,  il 
faut  donc  pouvoir 
produire  une  vitesse 
pouvant  se  décom- 
poser en  deux  com- 
posantes :  la  pre- 
mière, de  même  in- 
tensité que  le  vent 
et  qui  permettra  au 
ballon  de  rester  en 
place  sans  avancer; 
la  seconde,  qui  don- 
nera le  mouvement. 
On  conçoit  donc 
immédiatement  que 
l'effet  de  cette  der- 
nière sera  fort  mi- 
nime, puisqu'elle 
devra  être  précédée 
de  cette  autre  com- 
posante dont  le  ré- 
sultat de  progres- 
sion est  nul.  Il  se- 
rait naturellement 
possible  de  con- 
struire des  machines 
assez  puissantes 
pour  donner  cette 
intensité  de  force 
motrice  ;  mais  le 
poids  de  cet  instru- 
ment serait  telle- 
ment lourd  qu'il  est  inutile  de  penser  à 
pouvoir  l'emporteravec  lesballons  actuelle- 
ment en  usage.  Peut-être  la  difficulté  pour- 
rait-elle être  surmontée  si  on  pouvait  amé- 
nager des  ballons  d'un  cube  considéra- 
ble et  possédant  une  force  ascensionnelle 
inconnue  jusqu'ici;  mais  pour  cela  il  fau- 
drait se  lancer  dans  des  dépenses  de  plu- 
sieurs millions  de  francs,  et  il  est  peu 
probable  qu'on  trouve  le  Mécène  assez 
riche  pour  tenter  l'expérience. 

11  existe  une  autre  façon  de  prévoir  la 
possibilité  de  la  direction  dans  les  airs  — 
nous  mettons  de  côté  les  aéroplanes  dont 
l'emploi  est  très  limité  et  qui  ne  semblent 
pas  pouvoir  donner  des  résultats  très  pra- 
tiques. —  La  solution  du  problème  pour- 
rait se  faire  par  la  connaissance  exacte  des 
courants  atmosphériques  ;  on  sait  que  les 
couches  d'air  superposées  ne  subissent 
pas  toujours  des  directions  pareilles;  nous- 
mêmes,  du  sol,  nous  percevons  souvent 
des  nuages  de  hauteur    dilTérente  et  ani- 


més de  mouvements  opposés.  Existe-t-il 
une  règle  dans  ces  mouvements  des  vents 
et  serait-il  possible,  connaissant  la  direc- 
tion d'une  couche  atmosphérique,  de  dé- 
duire la  direction  d'une  couche  plus  éle- 
vée ou  plus  rapprochée  du  sol  '.'  relie  est 
la  question  à  étudier  ;  on  ne  peut  y  arriver 
que  par  des  observations  fort  nombreuses 
et  par  leur  enregistrement.  I.'Aéro-Club 
centralise  tous  ces 
renseignements  et 
quand  ils  seront 
assez  nombreux, 
peut-être  pourra- 
t-on  établir  des  lois. 
Ces  observations  se 
font  par  des  ascen- 
sions libres  et  par 
les  lancements  des 
ballons-sondes  qui 
atteignent  quinze  et 
seize  mille  mètres 
d'altitude;  ceux-ci 
sont  munis  d'appa- 
reils enregistreurs 
(|ui  donnent  les  ren- 
seignements de  vi- 
tesse des  vents  et 
de  leur  direction, 
avec  les  tempéra- 
tures à  toutes  les 
hauteurs. 

Sous  la  prési- 
dence du  comte  de 
Dion,  qui  se  trouve 
toujours  à  la  tête 
des  grands  mouve- 
ments sportifs  de 
notre  temps,  l'Aéro- 
Club  a  organisé  des 
courses  de  ballons; 
il  existe  un  prix  dit  la  Coupe  des  aéronaules 
que  détient  celui  qui  a  franchi  d'une 
seule  traite  la  plus  grande  distance  dans  un 
appareil  aérien.  La  première  tentative  a 
été  faite  aux  Tuileries  en  juin  dernier; 
les  concurrents  sont  partis  le  même 
jour;  on  se  souvient  que  le  prix  fut 
gagné  par  M.  Henry  de  la  Vaulx,  qui 
avait  franchi  plus  de  six  cents  kilomètres. 
La  coupe  ne  devient  la  propriété  du  vain- 
queur que  si  aucun  défi  ne  lui  a  été  porté 
avec  succès  pendant  le  courant  de  l'année. 
Bientôt  M.  Henry  de  la  Vaulx  se  vit  enle- 
ver la  coupe  par  M.  Farman,  et  ce  der- 
nier fut  obligé  de  la  passer  à  M.  Castillon 
de  Saint- Victor,  qui,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  est  allé  atterrir  à  'V'estrum, 
près  de  Vesterijk,  en  Suède,  après  avoir 
quitté  l'usine  de  la  Villette,  parcourant 
ainsi  une  distance  de  1  3.30  kilomètres. 

A.    D.i    CUNHA. 


DÉP.\RT    DE    M.    SANTOS-DUMCXT 

DANS    LA    COTRSE 

)E      LA      COUPE      DES      AÉKOÎiAUTES 
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1.  —  Le  conseil  de  guerre  de  Rennes  entend 
les  dépositions  de  MM.  Kuluiann,  mnrchand  de  chevaux, 
riermain,  du  Breuil.  du  eummandant  d'Infreville,  capi- 
taine Lemoniiier,  Villon,  boyaudier,  Fischer,  commis- 
saire spécial,  lieutenant  Beroheim,  ex-lientcnant  de  ré- 
serve, capitaine  Carvatho,  géaéral  Sibert,  commandant 
Ducros,  commandant  Hartmann.  —  L'archevêque  de 
Paris  fait  une  démarche  auprès  du  président  du  Conseil 
en  faveur  des  assiégés  du  Fort  Chabrol.  —  Mort 
de  M.  de  Montholon,  ambassadeur  de  France  à 
Berne. 

2.  —  Le  conseil  de  guerre  de  Rennes  entend 
la  suite  de  l:i  déposition  du  commandant  Hartmann, 
puis  cellea  de  M.  Louis  Havet,  membre  de  FInstitut,  de 
M.  de  Fond-Lamothe,  officier  démissionnaire.  —  L'état 
sanitaire  des  troupea  laissant  à  désirer,  les  grandes 
manœuvres  des  5^  et  9^  corps  sont  supprimées.  —  Le 
nouveau  ministère  chilien  est  composé  comme  suit  : 
MM.  R  ifacl  Sotomayor,  présidence  du  Conseil  ;  Uafat-l 
Errazuriz  Furminito,  affaires  étrangt-res  ;  Miiuuel  Saliiies, 
finances  ;  Carlos  Cocha,  guerre.  —  Sur  la  côte  d'Alaska, 
durant  cinq  heures,  cinquante-trois  secousses  de  trem- 
blement de  terre  sont  ressenties. Les  habitants  s'enfuient 
sur  la  colline.  Une  vague  de  trente  pieds  de  haut 
s'avance  dans  la  baie  de  Yakutat  et  s'engouffre  dans  le 
port,  qui  vient  de  s'eriir'ouvrir.  —  Le  détichement  de 
trente-sept  hommes  qui  soutint  pendant  onze  mois  le 
siège  de  Baler,  aux  Philippines,  arrive  à  Barce- 
lone, où  la  population  lui  fait  un  accueil  enthousiaste. 
—  De  nouveaux  troubles  se  produisent  dans  le  hinter- 
landde  Kiao-Tcheou  (Chine).  Les  Allemands  doivent 
faire  face  à  plusieurs  iiisurrectiona  locales.  Le  chargé 
d'affaires  d'Allemagne  proteste  auprès  du  gouvernement 
chinois  contre  l'attitude  des  mandarins.  —  Mort  du 
comte  Morphy,  secrétaire  du  roi  Alplionse  XII,  puis 
de  la  reine-régente.  Le  comte  Morphy  exerça  une  action 
réelle  dans  le  gouvernement  de  l'Espagne  depuis  la  res- 
tauration de  la  dynastie  actuelle.  —  La  reine  Natha- 
lie, de  Serbie,  dans  une  lettre  à  son  fils,  le  roi  Alexandre, 
le  supplie  de  ne  pas  obéir  k  des  suggestions  qui  seraient 
fatales  i\  la  couronne. 

3.  —  Inauguration  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc, 
à  Logé  (Loire-Inférieure).  —  Innutrunition  .lu  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  Marius  Bourelly,  ex- 
félibre  majorai,  à  Pourcioux  (Var).  —  Inauguration,  à 
Honfleur,  de  la  plaque  commémorative  apposée  sur  le 
bâtiment  de  la  lîeutenance,  en  Fhunneur  du  grand  na- 
vigateur Champlain,  fondateur  du  Canada.  —  Des 
prières  piii'liiiiu-^  ^mit  ■litçsdans  les  mosquées  d'Egypte, 
pour  la  crue  du  Nil.  La  crue  de  cette  année  a  été 
l'une  des  plu-  inLuvai^i-;  du  piùcle.  —  Mort,  à  cent  cinq 
ans,  du  patriarche  orthodoxe  Sophronos.  —  Le 
ministre  de  Turquie  deinandt-  oflicieHemeut  au  gouver- 
nement roumain  d'interdire  le  Congrès  albanais.  — 
Les  libéraux  et  les  démocrates  rcnipurtcnt  une  victoire 
aux  élections  de  Suède. 

4.  —  Le  président  de  la  République  «igné  un  décret 
constituant  le  Sénat  en  Haute  Gour  de  justice  et 
la  convoquant  pour  le  hindi  18  septembre.  Le  décret  est 
précédé  du  rapport  du  Garde  des  Sceaux  et  de  celui  do 
M.  Octave  Bernard,  procureur  général.  Les  inculpés  sont  : 
MM.  Déroulède,  Habert,  BnflFet,  Guérin,  Dubuc  et 
autres.  Les  faits  exposés  dans  le  rapport  du  procureur 
de  la  République  contiennent  \qs  éléments  des  inculpa- 
tions suivantes  :  complot  ayant  pour  but  soit  de  ile- 
truire  ou  de  changer  le  gouvernement,  soit  d'exciter  les 
citoyens  ou  Imbitants  À  s'armer  contre  l'autorité  consti- 
tutionnelle. M.  Octave  Bernard,  procureur  général  près 
la  Cour  d'appel  do  Paris,  remplira  les  fonctions  de  mi- 
nistère public,  assisté  de  MM.  Fournier  et  Herbeaux, 
substituts  du  procnreur  gén-Til.  —  Dec  perquisitions 
se  rattachant  nu  complot  ont  lieu  -iitiit  j.  u^ieur.'*  villes  de 
province. —  Ixï  conseil  de  guerre  de  Rennes  entend 
les  dépositions  do  MM.  Coriiuschî,  témoin  étranger,  le 
groffler  de  M.  Bertulus,  M.  André,  le  D'  Welll,  le  valet  do 
chambre  Rciues,  MM.  ILailamard,  professeur  au  collège 
lie  France,  Painlcvé,  Mayct,  journallêtt*,  le  D'  Pcyrot, 
membre  do  l'Académie  de  niédoclno,  Louis  Tomps  com- 
mtssairo  spécial.  —  A  diri^tiaida,  onverture  du  Congrès 
de  l'Institut  international  de  statistique.  —  A 
Bruxolks,  uuTcrtiirc  du  Congrès  international 
d'hygiène  sociale.  —  Mort  de  M.  Ristitch,  ex- 
régenl  de  Serbie.  —  I^  Tsung  li  Yamen,    le  Chine. 


offre  d'accorder  aux  Italiens  des  t»nceàsiou8  minières 
dans  le  district  de  Ning-Haï,  province  de  Che-Eiang,  et 
déclare  en  même  temps  qu'il  n'est  pas  disposé  h  accorder 
d'autres  concessions. 

5.  —  Le  conseil  de  guerre  de  Rennes  entend 
les  dépositions  de  M.M.  Serge  Basset  et  Deffes,  publi- 
cistes,  Trarieux,  ?énateur.  Statuant  sur  des  conclusions 
de  M'  Labori,  le  conseil  de  guerre  décile  qa'il  n'est  pas 
compétent  pour  demander  que  des  démarches  soient 
faites  par  voie  diplomatique  pour  obtenir  d'un  gouver- 
nement étranger  la  remise  des  originaux  des  pièces  men- 
tionnées au  bordereau.  —  Mort  de  M.  Emoul,  ancien 
ministre  de  la  justice.  —  Mort  de  M.  Morel-fletz,  connu 
comme  dessinateur  bous  le  pseudonyme  de  Stop.  — 
MM.  Bosse,  ministre  de  l'instruction  publique,  et  Von 
der  Recke,  ministre  de  l'intérieur  de  Prusse,  donnent 
leur  démission.  Ils  sont  remplacés  par  M.  Siudt,  prési- 
dent de  Westphalie, et  le  biron  de  RheinliiU-n,  président 
rlu  liistriet  de  Dusseldorf.  —  Mort  du  peintre  iny-^igiste 
belge  Théodore  Baron.  —  Mort  de  M-^  Decro- 
liére,  evèque  de  Namur.  —  Le  général  Jimenez 
arrive  à  Puerto-Plita.  —  La  mission  médicale  française 
en  Portugal  confirme  que  la  maladie  qui  règne  h  Oporto 
est  bien  la  mêmi-  peste  que  celle  qui  sévit  aux  Indes. 

6.  —  Le  conseil  de  guerre  de  Rennes  prononce 
le  huis  clos  pour  entendre  la  déposition  de  M.  Cernuschi 
Il  entend  ensuite,  en  audience  publique.  les  dépositions 
de  MM.  les  commandants  Galopin  et  Hirschauer,  et  la 
lecture  de  la  déposition  du  coionel  Du  Paty  de  Clam.  — 
Mort  de  M-''  Frérot,  évèque  d'Angoulème.  —  L'em- 
pereur d'Allemagne  arrive  à  Stuttgard,  où  il  est 
reçu  par  les  s.niv.rauiS  de  Wurtemberg  et  le  roi  de 
Saxe.  —  A  Baroel -  piu^  de  douze  mille  iudustricls  re- 
fusent de  payer  1.-  nouveaux  impôts. 

7.—  Au  conseil  de  guerre  de  Rennes,  M' La- 
bori déposedes  conclusions  teiiil;iiit  ueequeMM.  Schwartz- 
koppen,  attaché  militiiire  d'Allemagne,  et  P^nizzardi, 
attaché  militaire  d'Italie,  soient  entendos  par  commis- 
sion rogatoire,  ne  pouvant  venir  déposer  pour  raison 
rl'ordre  public.  I^  président  du  conseil  de  guerre,  qui 
seul  peut  ordonner  l'audition  de  ces  témoins,  refuse  de 
faire  droit  aux  conclusions  de  M'"  Labori.  Le  conseil 
entend  ensuite  la  lecture  de  la  déposition  du  dernier 
témoin  cité,  M.  Ecalle,  dessinateur.  Ix;  commandant  Car- 
rière, commissaire  du  gouvernement,  prononce  son  ré- 
quisitoire. Il  conclut  à  la  culpabilité  de  Dreyfus  et  de- 
mande l'application  de  l'article  76  du  Code  pénal.  Les 
officiers  appelés  comme  témoins  quittent  Rennes  avant 
le  prononcé  du  réquisitoire,  conformément  aux  instruc- 
tions du  ministre  de  la  guerre.  —  Dans  une  entrevue 
avec  le  gouverneur  de  Djibouti,  le  sultan  de  Rahcïta 
l'assure  rie  son  entier  dévouement  ik  la  France.  —  Au 
Soudan  égyptien,  un  train  bondé  de  soldats  et  d'ou- 
vriers, <e  reiidiiit  ;i  uuadi-Halfa.  déraille  à  Atbara  et 
tombe  ilans  un  ravin.  Il  y  a  vingt-quitremorts  et  trente 
blessés. 

8.  —  Le  conseil  de  guerre  de  Rennes  entend 
la  plaidoirie  de  M'  Démange.  —  Lo  juge  d'instruction 
signe  l'ordre  «le  mise  en  liberté  provisoire  d'un  certain 
nombre  d'employés  des  abattoirs  impliqués  dans  l'af- 
faire du  complot.  -  iïort  de  M.  Gaston  Tia- 
sandier,  auteur  de  nombreux  travaux  scientifiques  et 
plus  j);irticulièrenient  do  recdierches  sur  l'aérostiàtion. 
M.  Tissandier  sortit  en  ballon  do  Paris  assiégé,  on  1870. 
emportant  une  grande  quantité  de  dép&ches.  Il  fit,  avej 
MM.  Crocé  Spinelli  et  Sivol,  une  ascension  scientifique 
tlms  laquelle  ces  deux  derniers  périrent  asphixiès  à  une 
altitude  de  8  000  mètres.—  M.  Kdouardo  Lopez  Romano, 
élu  récomment  président  de  la  République  du 
Pérou,  est  installé  solennellement  à  Lima.  —  M.  An- 
ghelitch,  ancien  pW-fet  de  Clii4l..»t7.  (.^erbio),  implique 
dans  l'affaire  de  l'attentat  contre  le  roi  Milan, 
se  pond  dans  sa  prison  avec  le  drap  de  Sun  Ht.  —  A 
Belgrade,  ouverture  da  procè-s  des  inculpée  dans  l'atten- 
tat contre  le  roi  Milan.  L'acto  d'accusation  dit  qu'il  rcs. 
tort  d'une  nninlére  indubitable  que  les  radicaux  cher- 
chaient i\  renverser  l'état  do  choses  existant  en  Serbie  et 
que  o'ost  pour  y  réussir  qu'iU  on  arrivèrent  finalement 
à  l'attentat.—  A  Carlsmlic,  l'empereur  Guillaume, 
répondant  au  bourgmositre,  exprime  s;i  satisfaetlon  aux 
troupes  qu'il  vient  de  passer  en  revue  et  ajoute  :  avant 
que  la  théorie  do  la  paix  unlverî*ello  reçoive  «on  applica- 
tion, bien  des  stëotcs  s'écouleront  cnoorc.  En  attendant, 
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mes  priixces  et  l'armée  qu'ils  commandent  sont  la  pro- 
tection ta  plus  sûre  de  la  paix  pour  l'empire  allemand. 
—  La  mission  française  envoyée  à  Oporto 
pour  étudier  et  coiiiltuttre  la  poste  commence  ses  pre- 
mières iuvestig.itioii^.  —  La  situation  est  tnujonrs  très 
tendue  entre  l'Angleterre  et  le  Transvaal.  Dans 
une  note  expédiée  à  Pretoria,  le  gouvernement  anglais 
somme  le  président  Kriiger  de  faire  savoir  à  bref  délai 
s'il  accepte  les  conditions  que  l'Angleterre  veut  lui 
impcfâer  au  sujet  de  la  naturalisation  des  Uitlanders  et 
autres  questions  pendantes. 

9.  —  Le  conseil  de  guerre  de  Rennes  entend 
la  plaidoirie  de  M-  Démange,  qui  demande  l'acquitte- 
ment de  Dreyfus.  M«  Labori  renonce  à  la  parole.  Le 
commissaire  du  gouvernement  maintient  ses  conclusions. 
M^  Démange  réplique  en  disant  :  a  Vous  n'élèverez  jamais 
à  la  hauteur  d'mie  preuve  les  possibilités  et  les  pré- 
somptions qui  ont  été  apportées  icL  B  Dreyfns  afllrme 
son  innocence.  Après  une  heure  et  demie  de  délibération, 

X.  —  45. 


AU    CO\SEIL    DE    l    UERRE    DE    RENNEa 
LA    LECTURE     DE    L'ARRÊT 


1  rentre  en  séance  et  le  colonel  Jouaust  donne 
lecture  du  jugement  qui.  par  ô  voix  contre  2,  condamne 
Dreyfus  à  dis  ans  de  détention.  Le  conseil  ada 
circonstances  atténuantes.  La  sentence  est  accueillie 
calme  à  Paris  et  en  province.  Drt-yfus  signe  son 
pourvoi  eu  revision.  —  A  Turin,  inauguration  du  mo- 
nument national  élevé  à  la  mémoire  de  Victor- 
Emmanuel.  La  famille  royale  et  les  ministres  assistent 
à  la  cérémonie.  —  Le  Volksraad  du  Transvaal 
vote  une  résolution  constatant  que  la  présence  de  troupes 
anglaises  près  de  la  frontière,  au  cours  de  négociations 
pacifiques,  cause  du  trouble  et  de  l'inquiétude  parmi 
les  habitants  du  Transvaal.  *-  Le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Monténégro  arrivent  à  Athènes,  où  ils 
sont  reçus  par  la  famille  royale  de  Grtce.  —  A  l'au- 
dience publique  du  procès  de  l'attentat  contre  le 
roi  Milan  de  Serbie,  Knézévitch,  l'auteur  de  l'attentat, 
déclare  formellement  qu'il  avait  menti  à  l'instruction  en 
se  donnant  comme  l'instrument  d'un  complot  ourdi  par 
les  radicaux.  Il  aurait  agi  seul  et  voulait  se  venger  sur 
le  roi  Mttan  du  refus  que  ses  demandes  d'emploi  auprès 
de  diverses  atlministrations  avaient  rencontré.  —  Le 
conseil  de  l'église  protestante  de  Vienne  signale 
que,  dans  le  premier  semestre  de  lSCt9,  3  50U  conversions 
au  protestantisme  se  sont  produites  dans  l'empire  autri- 
chien. 

10.  —  Election  sénatoriale  dans  la  Mayenne  : 
M.  Dubois-Fresnoy,  républicain,  est  élu  par  358  voix 
contre    314  à  son    concurrent.   Il  s'agissait   d*élire  un 
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troisième  sénateur  par  suite  de  l'attribution  k  la  Mayenne 
(la  siège  d'inamovible  devenu  vacant  par  la  mort  de 
M.  Triliert,  républicain.  —  A  Calais,  inauRuraticn  du 
monument  des  sauveteurs  sur  le  boulevard  In- 
ternationa'. —  Le  nouveau  président  du  Pérou  con- 
stitue le  ministère  suivant  :  affaires  étrangères,  D'  Ma- 
nuel Galvez  ;  justice,  D'  Ebdoro  Romero  ;  intérieur, 
colonel  Parra  ;  guerre,  capitaine  Carrillo  ;  finances, 
Mariano  Belaunde  ;  travaux  publics.  Car' os  Basadrc- 
Ferero. 

11.  —  L'anarchiste  Sébastien  Faure,  arrêté  le 
20  août,  au  cours  des  manifestations  de  la  place  de  la 
Nation,  Cjt  mis  on  liberté  provisoire.  —  Les  niembrea  du 
conseil  de  giierre  de  Rennes  qui  a  jugé  Dreyfus 
signent  un  recours  en  grâce  ayant  pour  objet  d'annuler 
la  peine  accessoire  de  la  dégradation  militaire.  —  Sur  la 
demande  du  ministre  de  l'intérieur,  le  Conseil  d'Ktat  vote 
un  crédit  de  300  000  francs  pour  la  défense  contre 
la  peste.—  Quinze  Philippins  seulement  ont  pro- 
fité de  l'offre  du  général  Olis  accorJant  1.5  dollars  à 
ceux  qui  rendront  les  armes  et  reconnaîtront  l'autorité 
des  Etats-Unis. 

12.  —  Airestation  de  trois  individus  qui  ravitaillaient 
les  assiégés  du  fort  Chabrol  en  leur  lançant  des  pa- 
quets de  vivres  .lu  toit  d'une  maison  voisine.—  Mort  du 
général  de  Santi,  commandant  la  19*^  brigade  d'in- 
fanterie. —  Le  résultat  du  recensement  de  la  popula- 
tion espagnole,  au  31  décembre  189",  qui  vient  d'être 
publié,  accusa  18  osa  .-jOG  habitants.  —  L'expédition  da- 
noise envovée  à  la  recherche  d'Andrée  est  rentrée 
à  Manilal  sans  avoir  donné  de  résultat.  —  M.  Chamber- 
lain, au  nom  du  gouvernement  anglais,  formule  comme 
suit'les  revendications  de  l'Angleterre  à  l'égard 
du  Transvaal  :  1°  droit  de  vote  acquis  à  tous  les  Uitlan- 
dcrs  après  cinq  ai  s  de  résidence  ;  ■2'>  quart  des  sièges  du 
Volksraad  réservé  aux  districts  miniers  ;  3°  égalité  de 
l'élément  hollandais  et  de  l'élément  britannique  au 
Volksraad  ;  4»  égalité  de  tous  les  électeurs,  anciens  ou 
nouveaux,  en  ce  qui  concerne  l'élection  du  président  et 
les  autres  élections. 

13.  _  Par  décision  .lu  ministre  .le  la  guerre,  la 
section  de  statistique  de  l'état-major  géné- 
ral est  placée  sous  l'autorité  immé.liate  du  cbef  du 
deuxième  bureau  et  confinée  dans  son  rôle  d'organisation 
et  de  préparation  d'un  service  d'informations  militaires. 
—  La  reine  régente  d'Espagne  signe  un  dé.ret  .suspen- 
dant If^  garanties  constitutionnelles  dans  la 
province  de  Biscaye.  —  Le  gouvernement  améri- 
cain a.c.rdu  iiii.'  indemnité  -le  ônoo  dollars  pour  cliacun 
des  suj.ts  italiens  lynchés  A  Tallulah  en  juillet  der- 
nier. —  La  Bolivie  accepte  la  rectification  de  fron- 
tières avec  le  Brésil  en  se  basant  sur  la  ligne  établie 
par  la  commission  mixte,  Cuntra-Gomez,  de  la  rivière 
Madeira  aux  sources  de  Javary.  Il  s'agit  elc  ce  contesté 
amazonien  .lans  lequel  on  annonçait  récemment  la  consti- 
tution lie  la  République  d'Acre. 

14.  —  A  Boulogne-sur-Mer,  ouverture  du  2S'  congrès 
de  l'Association  française  pour  l'avancement 
des    sciences.  —    M.irt  .lu  général    Reverony, 

commau.l.i.t  a  :;-  lirit-;,.!.-  .le  hu«-;ir.l->  ;k  V,-.-.lui,.  -  Le 
projet  .le  budget  de  1900,  s.HUois  netncMemrnt  a  la 
comnii-i-ion  du  budget,  comporte,  en  dépenses,  3  mil- 
liard» .122  010  119  fr.  et  en  recettes  .')17  OOU  fr.  ilo  plus. 
Le  chiffre  exact  de  la  Dette  en  Franco  est  de  30  mil- 
liar.ls.  —  Le  patriar.;lie  arménien  remet  au  sultan  un 
mémorandum  sur  la  situation  intolérable  faite  à  la  na- 
tion arménienne.  —  En  D.inemark,  inauguration 
d'un      niiuiunient     commémoratif     de      la     première 

Î;uerre  entre  le  Danemark  et  l'Allemagne,  .le 
8IK  it  l^.iii.  —  Les  inondations  causent  d'Immenses 
ravages  en  Bavière  et  en  Autriche. 

15.  _  Près  (le  la  f'roixsur-Meuse,  le  général  Tlervé 
passe  en  revue  les  troup.;»  d.-s  «'  et  20-  corps  d'année 
qui  ont  pris  part  aux  grondes  manœuvres  de 
l'Est.  —  M.  Mllle-rnnd,  iiùiii-tre'  .lu  .•.mimere-e.  lircs.Tit 
un  essai  do  la  journée  de  huit  heures  aux  ateliers 
des  postes  ilu  l.emlovnr.l  llrune.  -  Plusi-nrs  Inculpés 
dans  l'affaire  du  complot  font  parvenir  h  M.  l'al- 
llèrcs,  président  de  la  haute-cour,  des  conclusions  dans 
lesquelles  Ils  réclament  lo  .Iroit  d'être  entendus  porson- 
nolle;jiieut  à  l'audience  do  la  haute-cour  pour  y  exercer 
ou  besoin  leurs  réousatlons  et  l'assistance  d'un  avocat 
dans  tous  les  actes  d  instruction  dirigés  contre  eux.  — 
L'expédition  polaire  du  duc  des  Abruzic»  arrive  lo 
6  août  à   la  incr  libre,  oii  elle  rencontre  l'expédition 


Wcllmann  faisant  route  pour  le  cap  Fiore.  Tont  se  passe 
bien  i  bord  île  IJCioUf  polaire.  — Vu  nouveau  cyclone 
cause  d'énormes  dégâts  aux  Antilles.  i.arti.u,i.  r.  n.ci.t  s 
Antigoa  et  à  Sainte-Lucie.  —  Les  eaux  du  Danube, 
à  Vienne,  croissent  toujours.  De  nombreuses  lignes  de 
tramways  dans  la  Basse-Autriche,  à  Palzbonrg  et  en 
Styrie  sont  coupées.  A  Gmunden,  un  pont  est  enlevé  par 
les  eaux.  Quinze  personnes  sont  noyées.  —  Un  accord 
est  conclu  entre  la  France  et  la  Chine  pour  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Lang-Chan  à  N'an- 
Nhig.  Le  port  de  Ka».kin  est  ouvert  an  commerce 
étranger. 

16.  —  Dans  une  nouvelle  encyclique  à  l'episoo- 
pat  français  le  pape  trace  une  sorte  de  programme 
général  pour  l'éducation  des  membres  du  clergé  et  pour 
leur  mission  sacerdotale.  —  Il  recommande  la  sainteté,  la 
liignité  dans  les  méthodes  de  prédication  et  d'action  et 
une  sage  adaptation  aux  progrès  du  temps.  —  Dana 
l'affaire  du  complot,  i'->  inculpés  bénéficient  d'une 
ordimnance  de  uonlieu.  Il  reste  22  inculpés.—  Mort  de 
M.  Taulier,  sénateur  républicain  de  Vaucluse.  —  A 
Buda-l'e^tii.  .mv.rture  d'un  congrès  international 
de  criminalistes.  —  Dans  sa  réponse  4  la  note  an- 
glaise, le  Transvaal  réc'ame  l'établissement  d'une 
commission  mixte,  telle  qu'elle  avait  été  propoeé-e  par 
l'Angleterre. 

17.  —  Election  législative  dans  l'arroneiisscment 
de  Moutiers  (^Savoiej.  M.  Empereur,  républicain,  est  élu 
par  4  887  voix,  sans  concurrent,  en  remplacement  de 
M.  Carquet,  républiciin,  décé.lé.  —  Une  violente 
tempête  sévit  sur  les  côtes  de  Terre  Neuve,  causant 
de  nombreux  naufrages.  —  Les  tr..niH-=  mexicaines  en- 
trent en  campagne  contre  les  Indiens  Moya,  dans  le 
Yucatan.  —  A  Anvers,  ouverture-  in  Congrès  inter- 
national de  la  «  petite  bourgeoisie  i>. 

18.  —  Le  Sénat,  constitué  en  haute-cour,  pour 
juger  l'affaire  du  complot,  se  réunit  sous  la  présidence 
de  M.  Falliéres.  277  membres  répondent  à  l'appel  no- 
minal et  23  sont  absents.  le  président  .lonne  la  parole 
au  procureur  général  Bernard,  qui  donne  lecture  du  ré- 
quisitoire. Ce  document  énumère  les  faits  do  nature  k 
justifier  l'instance  et  dit  qu  il  existe  contre  les  accusés 
la  prévention  d'avoir  concerté  et  arrêté  ensemble  un 
complot  ayant  pour  but  de  changer  la  forme  du  gou- 
vernement. La  haute-cour  se  réunit  ensuite  en  chambre 
du  conseil.  A  la  reprise  de  l'audience  publique,  M.  Fal- 
liéres lit  l'arrêt,  adopté  par  234  voix  contre  14,  ren- 
voyant l'affaire  h  la  commission  d'instruction  tt  décide 
que  la  loi  du  8  décembre  1897  sur  l'instruction  contra- 
dictoire sera  applicable  devant  la  hautc-c.ur.  Les  ac- 
cusés dans  l'affaire  du  complot  sont  :  MM.  Déroulède, 
Bnffet,  de  Chevilly,  de  Sabran-Pontcvès,  de  Monicourt, 
de  Fréchencourt,  Godefroy,  Dubuc,  Barillicr,  Balliérc, 
Cailley,  Brunet.  détenus  ;  M.  Jules  Guérin,  aiesiégé  au 
fort  Chabrol.  Marcel  Habcrt,  Thiéhaud.  baron  de  Vaux, 
de  Lnr-Saluces  et  de  Parseval,  qui  sont  &  l'étranger  ; 
.le  Bamel,  Guixon-Page'*,  Duricu  et  Girard,  prévenus 
libres.  —  Mort,  à  Clierbourg,  de  l'amiral  Sallan- 
drouze  de  Lamomaix,  commandant    en   chef  de 

l'escadre  .lu  Nord. 

19.  _  An  conseil  des  ministre»,  M.  Dee'rais  commu- 
nique un  raplxirt  du  lieutenant  Cornu  confirmant  les 
informations  reçues  le  18  août  au  sujet  de  l'assas- 
sinat du  lieutenant-colonel  Klobb  et  du  lieute- 
nant Jleynier  par  la  mis,-ion  Voiilet.  —  M.  Lenibet 
visite  les  chantiers  de  l'Exposition  île  1900.  Ré- 
pon.lant  à  une  allocution  de  M.  Millerand,  ministre  du 
commerce,  le  président  .lit  que  le  but  .lu  gouvernement 
est  de  montrer  à  nos  hôtes  de  19O0,  griice  *  la  trêve  du 
travail,  préface  de  la  paix  défluitive,  que  nous  sommes 
restés  un  granl  peuple  laborieux,  une  nation  forte  et 
unie,  pénétrée  de  sa  mission  de  progrè-s  et  .le  paix.  — 
La  commission  d'instruction  do  la  haute-cour  tient 
sa  première  séjince  sons  la  pre^sidenco  de  M.  llérengcr. 
Les  assesseurs  s.int  MM.  Chovet,  Oazot  et  0..rdelct. — 
Mort  .le  M.  Scheurer-Kestner,  sénateur  Inamovible, 
anolcn  vicc-prési.ient  du  Sénat.  Le  noratire  .le«  inamo- 
vibles est  ré.iult  A  16.  —  Dreyfus  se  .iésiete  .le  son 
pourvoi  en  révision.  —  Le  général  Otis  ayant  iiilor.llt 
aux  Chinois  le  séjour  dans  l'nrehiiwl  des  Philippines, 
la  Chine  proteste  éncrgiquement,  invi»iiiant  le  droit 
international  et  les  traitées  existants.  Elle  voit  dans  cette 
exclusion  une  atteinte  portée  aux  bons  rapixirts  qui 
existent  entre  les  deux  nations.  Lo  général  Otis  reçoit 
l'ordre  d'annuler  son  arrêté. 
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LA    HAUTE-COUR 
LECTURE     DU    RÉQUISITOIRE 


20.  —  Dreyfus  quitte  Renues  à  crois  heures  du 
matiu  se  dirigeant  vers  Carpentras,  en  compagnie  de 
son  frère.  —  Le  gouvernement  ayant  décidé  de  donner 
l'assaut  au  fort  Chabrol,  MM.  Mil'evoye  et  Lssies 
font  de  pressantes  démarches  auprès  de  M.  Jules  Guérin 
pour  qu'il  se  rende.  M,  Guérin  finit  par  céder  et,  à 
quatre  heures  du  matin,  il  sort  du  fort  Chibrol  et  se 
constitue  prisonnier  entre  les  mains  du  capitaine  Gre- 
nier, de  la  garde  républiciine,  qui  le  conduit  au  dépôt. 
Les  camarades  de  M.  Guérin,  qui  sortent  en  même  temps 
que  lui,  sont  laissés  en  liberté.  Le  siège  du  fort  Chabrol 
a  duré  trente-huit  jours.  —  Plusieurs  bagarres  se   pro- 


duisent à  Alger  entre  juifs  et  antisémites.  Il 
y  a  1-i  blessés.  Un  magasin  d'armurier  est  pillé. 
Les  gendarmes  gardent  la  villa  antijuive,  dans 
laquelle  se  sont  réfugiés  M.  Max  Régis  et  uu 
certain  nombre  de  ses  ami«.  —  Une  bouée  por- 
tint  la  marque  Expédition  polaire  An- 
drée est  trouvée  snr  la  côte  nord  de  l'île  du 
Roi-Charles.  —    Au    procès    de    l'attentat 
contre  le  roi  Milan,  après  le  réquisitoire 
du   procureur  général,   Knézévitch  rétracte  A 
nouveau  ses  dénonciations  contre  les  chefs  du 
parti  radical. 
21.  —  Le  Journal  officiel   publie  un   rapport  adressé 
piir    le   général  de  GalUffet  au  président  de  la    Répu- 
blique, lui   proposinb  de   gracier   Dreyfus.  Ce  rap- 
port est  suivi  d'un  décret  du  président  de  la  République 
graciint    Dreyfus.   —   Dans    un     ordre   du    jour   à 
Varmée,  le  général  de  Galliffet,  rendant  hommage  aux 
juges    du   conseil  de   guerre   de    Rennes,   demande  que 
l'armée   s'incline    devant    l'acte    de    profonde    pitié   de 
M.  Loubet  à  l'égard  de  Dreyfus  et   l'oubli  du  piSîé.  — 
A  Alger,  le   calme  est  rétabli.  Le  gouverneur  général 
prend  d'importantes  mesures   pour  empêcher    de   nou- 
veaux  troubles.   —  Des    perquisitions    sont   opérées  au 
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fort  Chabrol  en  présence  de  M.  Jules  Guérin.  — 
Une  grève  générale  éclate  au  Creusot  à  la  suite 
du  renvoi  de  deux  ouvriers.  —  Les  section-;  françiise 
et  allemande  qui  accumpa^cnt  la  commission  de 
délimitation  du  Togo  se  réunissent  sous  le  com- 
mandement du  commandant  françiis  Clé  pour  faire  face 
à  une  attaque  des  inditrènes.  Les  rebelles  eont  battus  À 
Kafiris.  —  Recevimt  M.  Gappolani,  le  ministre  des 
colonies  le  félicite  sur  les  résultats  de  la  mission  qu'il 
vient  d'accomplir  au  Soudan. 

22.  —  Le  ministre  des  colonies  reçoit  M.  Georges 
Bastard  revenant  d'une  mission  à  Tombouctou.  — 
Mort  du  général  Brault,  clief  de  l'état-major  gé- 
néral de  l'arnu-e.  —  A  Alger,  la  troupe  cerne  la  villa 
antijuive.  Le  CMinmis.-Liire  lait  les  sommations.  La  villa 
est  ouverte,  mais  Max  llégis  avait  pris  la  fuite  dans  la 
nuit.  Les  huit  individus  qui  étaient  restés  dans  la  villa 
sont  arrêtés.  —  Le  ministre  de  l'agriculture  reçoit  une 
mission  japonaise  venue  en  France  pour  étudier 
l'élevage  du  cheval  et  faire  des  achats  de  chevaux.  — 
Vu  décret  rt'organise  le  système  électoral  dans 
l'Inde  française.  —  Le  p:ipe  reçoit  les  pèlerins  fran- 
çais conduits  par  M.  Jlarmel.  Il  Us  engage  à  suivre 
la  direction  iinlitique  et  sociale  qu'il  leur  a  indiquée. 

23.  —  A  Hêidelberg.  21^  congrès  de  l'Association 
littéraire  et  artistique  internationale.  —  Aux 
Philippines,  les  Américains  attaquent  les  insurgés  à 
l'ouest  de  Cebcr  et  les  mettent  en  déroute.  —  L'Italie 
renonce  h  ses  projets  d'occupation  de  .'a  baie  de  San- 
Moun  (Chine)  et  se  contente  de  concessions  commer- 
ciales en  faveur  d'une  société  italieune.  —  Le  conseil 
supérieur  de  la  guerre  de  Madrid  rend  son  jugement 
dans  le  procès  intenté  à  l'amiral  Montejo  et  au 
général  Sostoa  pour  la  reddition  de  Cavité  et  le 
combat  de  Cavité.  L'amiral  Montejo  est  condamné  à 
passer  dans  la  réserve  sans  avoir  droit  à  sa  promotion  à 
un  grade  supérieur.  Le  général  Sostoa  est  acquitté.  — 
L'entente  étaut  impossible  entre  Tchèques  et  Alle- 
mands au  sujet  des  ordonnances  linguistiques  et  le 
parlement  ne  pouvant  fonctionner  régulièrement,  le 
corne  Thunn,  président  du  conseil  des  ministres  d'Au- 
triche-Hongrie, remet  sa  démission  h  l'empereur. 

24.  —  Mort  de  M.  Benjamin  Raspail,  ancien 
député  de  la  Seine.  —  A  Saint-Domingue,  Ulysse 
Heureaux,  fils  du  présiik'nt  a--^,t^:-iin  ,  organise  uti  corps 
do  plusieurs  centaines  d  hommes  daus  le  district  de 
San -Juan.  Il  préparc  une  contre-révolution,  d'accord 
avec  le  général  Figuereo  et  les  autres  membres  du  gou- 
vernement renversé.  —  Aux  Philippines,  la  ville 
d'Olougabo  e?t  détruite  après  un  bombarilement  de  six 
heures.  Les  Américains  ont  perdu  un  homme. 

25.  —  Obsèques  du  général  Brault,  chef  d'état- 
major  général  de  l'armée.  Le  général  de  Oalliffet, 
ministre  de  la  guerre,  lui  adre^^e  un  ilerni.r  aiir-n  au 
nom  de  l'armée.  —  Obsèques  de  M.  Scheurer-Kest- 
ner.  —  Un  nommé  Félix  Flcnry,  ciirmi  mit  f<.ii.  tire 
un  coup  de  revolver  sur  M.  Puybaraud,  *tirf  iU> 
renseignements  à  la  j>rèfectnre  de  police.  M.  I'n\baraud 
n'est  pis  atteint.  —  L'échange  do  notes  continue  entre 
le  Transvaal  et  l'Angleterre  sans  amener  de 
détente  'lans  les  rapports  entre  ces  deux  Etats.  —  Les 
îles  Samoa,  qui  jmraissaîcnt  pacifiées  à  la  suite  des 
mesures  prises  par  la  commission  des  trois  puissances 
coprotectrices,  l'Allomagne,  l'Angleterre  et  rAmérique, 
sont  de  nouveau  agitées  par  les  partisans  des  deux  pré- 
tendants A  un  trAne  qui  n'existe  plus.  —  La  sentence 
daus  te  procès  du  complot  contre  le  roi  Milan  de 
Serbie  condamne  Kné/.évitch  et  Ranko-Taissith  à  mort, 
ce  dernier  par  contumace.  Quinze  autres  prévenus  sont 
condamnés  à  vingt  ans  de  travaux  forces;  un  h  neuf 
an»  de  prison;  neuf  à  cinq  ans  do  i)rison;  quatre  préve- 
nus sont  acquittes.  L'nss^issin  Knézôvitch  est  fusillé 
dans  l'après-midi.  —  Un  important  soulèvement  so  pro- 
duit 6ur  la  côte  des  Somalis  (Afrique  orientale).  — 
A  Darjuliiig  et  iX  Kuloiig  (Indes),  un  tremblement 
de  terre  fait  non  victimes. 

26.  —  Lo  général  Delanne  est  désigné  pour  rem- 
plir les  fonctioi.s  de  chef  irétat-mujor  général  do  l'armée. 
—  Ix!  contre-amiral  Codln  est  nommé  vico-amlxftl  ;  le 
capitaine  tle  vaisseau  Uoutet  est  nommé  contre-amiral  ; 
le  Tico-amiral  Ménurd,  préfet  maritime  de  Lorient,  est 
nommé  commandant  on  chef  de  l'escadre  du  Nonl;  le 
vlce-amfrnl  de  la  Bonniniére  do  lïoauMiont  est  nommé 
préfet  maritime  h  Lorient.  —  Le  préBident  de  la  Répu- 
blique Bigno  un  mouvement  administratif  portant 
■ur  les  préfectures  du  Nord,  de  l'Hérault,  du  Finistère. 


de  Saône -et -Loire,  de  la  Vendée,  de  Con-^tantine.  —  Les 
troupes  mexicaines  dispersent  les  Indiens  Yaquis 
qui  s'étaient  révoltés.  —  Le  Sénat  de  la  République 
Argentine  vote  le  projet  de  conver-ion  du  papier- 
monnaie  destiné  à  empêcher,  au  profit  des  exportateurs, 
le  relèvement  de  la  valeur  de  la  circulation  fidacioire. 
L'opinion  publique  est  hostile  à  cette  mesure. 

27-  —  M.  Bérenger,  président  de  la  commission 
d'instruction  de  la  haute-cour,  laisse  les  avocats  des 
inculpés  prendre  communication  des  dos&ters  de  l'in- 
struction. Ces  diissiers  «ont  partagés  eu  quatre  cha- 
pitres :  1»  celui  de  M.  Dcroulède,  des  patriotes  et  des 
nationalistes;  2"  celui  des  royalistes;  3"  celui  des  anti- 
sémites; 1"  jelui  des  contumacee.  —  Le  ministre  de  la 
marine  signe  l'ordre  de  mise  en  construction,  à  Roche- 
fort,  do  quatre  nouveaux  sous-marins.  —  M.  Max 
Régis,  qui  s'était  enfui  de  la  villa  autijuive  d'Alger, 
s'est  réfugié  à  Barcelone  (K-pagne).  —  Mort  de 
M.  Laubry,  sénateur  de  l'Yonne.  —  Le  Raaid  de 
l'Etat  libre  d'Orange  charge  le  gouvernement  d'as- 
surer la  paix  par  tous  les  moyens  et  décide,  quoi  qu'il 
arrive,  de  remplir  fi  lélement  ses  obligations  envers  le 
Transvaal.  en  vertu  de  l'alliance  politique  existant 
outre  les  deux  pays.  —  Arrivée  à  New-York  de  l'ami- 
ral Dewey,  vainqueur  de  Cavité.  II  lui  est  fait  une 
réceptiun  enthousiaste.  —  La  Chambre  des  députés  de 
l'Uruguay  sanctionne  le  projet  de  l'ingénieur  français 
Guérard  pour  la  construction  du  port  de  Modevideo. 
Les  ministres  des  finances,  du  commerce,  de  l'intérieur 
et  des  affaires  étrangères  donnent  leur  démission  par 
suite  de  divergences  de  vues  avec  le  président  sur  la 
question  du  poste  de  recteur  à  l'Université. 

28.  —  Mort  de  M.  Francisque  Bouillier, 
membre  de  l'Académie  des  science.";  morales  et  jwli- 
tiques.  —  Une  crise  ministérielle  se  produit 
en  Espagne.  Tous  les  ministres  mettent  leurs  porte- 
feuilles k  la  disposition  de  M.  Silvela,  président  du 
conseil.  La  crise  provient  de  ce  que  certains  ministres 
veulent  persister  dans  la  po'itique  des  économies  bud- 
gétaires, tandis  que  d'autres  sont  d'un  avis  contraire.  — 
Ouverture,  à  Berlin,  du  7^  congrès  géographique 
international  sous  li  présidence  du  professeur  baron 
Hichthofen.  —  Aux  Philippines,  Agninaldo  reprend 
l'offensive  contre  San-Fernando  et  Los-AngU-s. 

29.  —  Le  général  Frater  est  nommé  sous-chef  de 
l'état-major  général  de  l'armée.  —  Vu  décret  modifie, 
sur  certains  points,  l'établiEsement  des  tableaux  d'a- 
vancement dons  l'armée.  Ce  décret  modifie  deux 
autres  décrets  en  vue  de  restituer  au  ministre  de  la 
guerre  le  choix  des  officiers  pour  les  grades  supérieurs 
à  partir  de  celui  de  général  de  brigade.  —  Le  comte 
Mouraview,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Russie, 
arrive  à  Biarritz,  où  il  vient  passer  un  mois.  —  M.  Go- 
remykine,  ministre  de  l'intérieur  de  Russie,  arrive  A 
r.iri-.  —  I  ne  tentative  d'arbitrage  entre  M.  Schneider 
tt  1rs  ouvriers  du  Creusot  échoue.  —  Mort  de 
M  '  Chouzy,  vicaire  ai)ostoliquc  du  Kouang-Si  (Chine), 
où  il  exeiviit  sa  mission  depuis  trente-neuf  an?.  —  Au3C 
Philippines,  les  Américains  s'empirent  des  villes  de 
Porac,  Manabang  et  Dolorés,  qui  u'offrcnt  qu'une  faible 
résistance.  —  L'alderman  Newton  est  élu  lord- maire 
de  Londres.  —  Les  principaux  représentants  du 
duc  d'Orléans  étant  en  prison  pour  l'affaire  du  com- 
plot, lo  duc  d'Orléans  constitue  comme  suit  sou  nouveau 
comité  directeur  :  MM.  Roger  Lambelin,  président  ;  le 
comte  de  Graniont,  lo  duc  de  Lnynes,  lo  duc  de  Lorge, 
M.  de  Tréveiifuc,  ancien  sénuteur,  membres. 

30.  —  Les  inculpés  de  la  haute-cour  subissent 
leur  premier  interrogatoire.  M.M.  Déronléde  et  nailliérc 
refusent  de  répondre.  —  Le  sultan  Ali-Ditmr,  le  plus 
puissant  allié  des  Anglo-Egyptiens  au  Soudan,  est 
mis  en  déroute  par  l'émir  Arabi-Parfalli)h,  allié  du  Kha- 
lifrt.  Les  Derviches  s'empiirent  de  la  province  de  Dar- 
four.  ~-  En  septembre,  il  y  a  eu  dix-sept  cas  ile  peste 
et  quatre  décès  ^  Oporto.  —  L'empereur  d'Autriche 
charge  lo  comte  Clary-Aldringcn,  qui  accepte,  de 
former  te  nouveau  cabinet.  —  Lo  ministère 
espagnol  est  reconstitué.  Tous  les  ministres  conservent 
leurs  fonction:^,  suif  le  général  Polavieja,  «jul  est 
remplacé  par  le  général  Aïicarmga,  —  I^  COur  BU- 
préme  condamne  le  général  Jandenes  à  iMuiser  dans 
la  réserve  à  raison  de  la  reddition  do  Manille.  — 
La  situation  est  de  plus  en  plus  tendue  entre  le 
Transvaal  et  TAngleterre.  De  part  et  d'autre 
les  préïwratifs  de  guerre  sont  menés  aveo  une  extrfrmr 
vigueur. 


LES   TIMBRES-POSTE    DU    MOIS 


En  prévision  du  changement  annoncé 
de  nos  timbres  coloniaux,  nous  examine- 
rons rapidement  les  timbres  généraux  des 
colonies  françaises. 

C'est  sous  l'Empire,  dès  1859,  que  nous 
voyons  le  premier  type  avec  aigle. 

L'émission  se  composait  de  1  c.  olive, 
5  c.  vert,  10  c.  bistre,  20  c.  bleu,  40  c.  rouge 
et  80  c.  rose.  En  1871  on  se  sert  de  quelques 
timbres  de  France,  concurremment  avec 
l'effigie  de  Napoléon  ou  de  la  République 
suivant  les  valeurs  ;  nous  voyons  ainsi: 
avec  l'effigie  de  l'empereur  :  1  c.  olive, 
5  c.  vert  ^sans  couronne i,  .30  c.  brun  et 
80  c.  rose  ;  avec  l'effigie  de  la  République, 
10  c.  bistre,  20  c.  bleu  et  40  c.  rouge. 

Ces  timbres  ainsi  que  les  suivants  ne  se 
distinguent  de  ceux  de  France  que  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  dentelés. 

De  187;j  à  1876  on  continue  à  se  servir 
des  timbres  français  suivants,  à  l'effigie 
de  la  République  :  1  c.  olive,  2  c.  marron, 
4  c.  gris,  ■'}  c.  vert  avec  grands  chiffres; 
lo  c.  bistre,  2.j  c.  bleu  avec  petits  chiffres 
et  30  c.  brun.  80  c.  rose,  lo  c.  bistre, 
10  c.  bistre  sur  rose  avec  chiffres  un  peu 
plus  gros.  Puis  apparaissent   les   timbres 


brun,  4  c.  violet,  "i  c.  vert,  10  c.  noir 
violet,  1.J  c.  bleu,  20  c.  bistre  vert,  2.")  c. 
jaune,  30  c.  brun,  35  c.  noir  jaune,  40  c. 
rouge,  75  c.  rose,  1  franc  olive,  puis  25  c. 
noir  rose. 

Pendant  toute  la  période  de  1881  à  1892, 
comme  dans  certaines  colonies  on  avait 
manqué  de  certains  timbres,  on  avait  eu 
recours  aux  surcharges  pour  remédier 
à  leur  défaut  ;  cette  mesure,  prise  à  l'ori- 
gine à  la  Nouvelle-Calédonie  en  1881, 
ne  tarda  pas  à  devenir  une  spécula- 
tion de  manière  à  créer  des  raretés  fic- 
tives. 

On  fut  ainsi  conduit  à  la  nécessité  de 
timbres  différents  et  on  adopta  le  type  1892 
qui  participait  des  deux  systèmes,  en  ce 
sens  qu'il  était  unique  et  qu'en  même 
temps  le  cartouche  inférieur  différait  pour 
chaque  colonie.  On  établit  les  séries  sui- 
vantes : 

Anjouan,  golfe  de  Bénin,  puis  Bénin. 
Congo  français,  Côte-d'lvoire,  Diégo-Suarez 
et  dép.,puis  Diégo-Suarez,  Grande-Comore, 
Guadeloupe  et  dép.,  Guinée  française,  Inde 
française,  Indo-Chine,  Madagascar,  Marti- 
nique, Mayotte,  Nossi-Bé,  Nouvelle-Calé- 


de  notre  type  actuel 
en  1877  :  une  première 
émission  comprend  : 
1  c,  2  c,  4  c,  a  c.  et 
10  c.  verts,  15  c.  gris, 
20  c. marron, 25  c.  bleu, 
30  brun,  40  c.  rouge, 
75  c.  rose  et  1  c.  olive. 

De   1878  à   1881   ont 
été  employés,  du  même 
type,  les  1  c.  noir  sur 
azur,  2  c.  brun,  4  c.  vio- 
let, 10  c.  noir  sur  violet,  15  c.  bleu, 
2a  c.  noir  sur  rouge,  35  c.  noir  sur 
jaune,   puis   25   c.  jaune  et  20   c. 
bistre  sur  vert. 

Enfin,  en  1881,  on  revenait  à  des 
timbres  spéciaux  pour  toutes  les 
colonies. 

D'un  modèle  plus  gracieux,  ils 
comprenaient  :  1  c.  noir  bleu,  2  c. 


donie  et  dép.,  Obock, 
l'I.ib.  de  rOcéanie, 
1  union,  Sainte-Marie 
I  •  Madagascar,  Saint- 
Pierre  et  Miquelon, 
Soudan  français,  Séné- 
gal et  dép. 

Terminons    celte 
étude  en    mentionnant 
les  timbres  de  Tunisie 
en  deux  séries  :  la  pre- 
mière, de  1888  avec  le 
fond  des   armes  en  blanc,  de   1  c. 
.T  a  francs;  la    deuxième  série    de 
1889,    mieux    gravée,    avec    fond 
pointillé,  de   I  c,  2  c,  a  c,  10  c, 
15  c,  20  c.,25  c,  40  c.,  75  c,  1  fr., 
5  francs,  avec  les  couleurs  corres- 
pondant   à     celles     des    timbres 
français. 

Jean    Repaire. 


LA    MODE     DU    MOIS 


Eu  attendant  que  certain  grand  couturier  im- 
pose la  mode  des  robes  à  la  paysanne,  les  jupes 
collantes  restent  plus  que  jamais  les  maîtresses  de 
la  nouveauté   à  cette  entrée  de   la  saison   d'au- 


Les  revers  comme  le  col  très  haut,  tout  en 
drap,  intérieur  et  extérieur,  sont  à  coins  arrondis. 

Les  manches  collantes  forment  seulement  épau- 
Ifcttes  à  l'emmanchure. 


tomne.  Et  je  doute  fort  que  de  longtemps,  en  dé- 
pit de  la  renommée  du  couturier  en  question,  nos 
élégantes  mondaines  l'abandonnent  pour  la  jupe 
froncée  tout  autour  de  la  taille,  et,  par  contre, 
grossissante. 

En  revanche,  le  grand  p.aletot  droit  promet 
d'être  le  roi  de  la  confection.  On  commence  à  en 
voir  déjà  beaucoup,  en  drap,  en  velours  cl  en 
velours  du  nord,  uni,  brodé,  ou   couvert   de  jais. 

Celui  que  représente  notre  dessin  n"  I  est  en 
drap  cachemire  tabac,  doublé  de  soie  tilleul  oua- 
tinùe.  Il  est  légèrement  cintré  derrière,  croisé  de- 
vant et  seulement  orné  de  piqûres  et  de  jolis 
boutons  (le  fantaisie. 

La  jupe  s'évase  par  le  bas  et  forme  de  légers 
godets. 


Le  chapeau  qui  accompagne  ce  vêtement  de 
haut  genre  est  en  peluche  de  soie  noire,  genre 
chapelier,  très  relevé  de  côté,  et  garni  de  deux 
longues  plumes  amazones  élégamment  posées. 

Eu  drap  beige,  bleu  marine,  prusse  ou  gris  bleu 
est  le  costume  tailleur  n»  2.  Il  est  doublé  de  soie  j 
on  doit  choisir  pour  doublure  une  nuance  tran- 
chant sur  celle  du  drap,  mais  s'harmonisant  avec 
elle  cependant. 

La  jupe,  très  plate  sur  les  hanches,  légèrement 
longue  et  fermée  de  côté  par  cinq  pattes  cousues 
en  biais,  avec  doubles  boutons,  est  seulement  ornée 
dans  le  bas  de  cinq  rangs  de  piqûres. 

La  jaquette  courte,  i  basques  crénelées, rappelle 
la  jupe.  Son  originalité  consiste  surtout  eu  la  coupe 
de  ses  épaulettcs  dites  amtricalnts.  Le  col  est  en 
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velours,  assorti  li  la  nuance  da  costume,  mais  un 
peu  plus  foncé,  et  le  chapeau  Frmidtjuse  est  en 
velours  noir,  richement  empanaché,  éclairé  par  un 
chou  de  satin  blanc  ou  clair  sur  le  côté  gauche. 
Manchon  de  Ijnx  doublé  de  satin  gris  argent  ou 
crème,  gints  de  Suède;  face-à-main  en  écaille 
brune,  avec  chiffre  en  or  incrusté  sur  le  manche. 
Bottines  en  chevreau  glacé  boutonnées,  et  bas 
noirs  en  mi  soie. 


plus  élégant  encore  en  velours  tendu  qu'en  feutre. 

Enfin,  pour  le  bal,  dont  la  saison  va  bientftt 
revenir,  la  toilette  que  représente  notre  dessin  n'>4. 
est  en  satin  blanc,  crème  ou  ivoire,  garnie,  sur  le 
côté  gauche  de  la  jupe,  d'une  guirlande  de  fleurs 
brodée  et  perlée. 

Un  volant  plissé,  surmonté  d'une  draperie  en 
mousseline  de  soie,  achève  l'ornement  de  cette  jupe 
longue,  et  très  élég.ante  de  coupe. 


\<, -^-i.^iÇr - 


A  l'intérieur  de  la  jaquette,  chemisette  à  col 
d'homme  avec  cravate  régate  en  satin  noir. 

Plus  habillé  est  le  modèle  n"^  3,  charmant  pour 
visite,  concert,  matinée  ou  petit  théâtre. 

Eu  faille  ou  en  belle  popeline  d'Irlande  noire 
ou  de  teinte  moyenne,  la  jupe  est  ornée  de  chaque 
côté  de  deux  quilles  en  velours  découpé,  appliqué 
sur  un  fond  de  satin  crème.  Le  corsage-boléro 
croisé,  et  légèrement  découpé  à  la  taille,  est  k  col 
rabattu  et  i  revers  eu  velours  découpé  semblable  à 
celui  qui  forme  les  quilles. 

Quant  au  chapeau  Directoire,  en  feutre  souple, 
il  est  garni  de  velours  formant  brides  nouées  sous 
le  menton,  et  de  têtes  de  plumes  avec  nœud  en  aile 
de  moulin  à  l'intérieur  de  la  passe.  Ce  chapeau  peut 
se  faire  noir,  oa  assorti  de  nuance  à  la  robe.  Il  est 


Le  corsage  brodé  et  drapé  de  mousseline  de  soie 
autour  du  décolleté  rappelle  la  jupe.  Il  est  pris 
dans  une  ceinture  drapée  et  à  pointe,  enserrant 
gracieusement  la  taille. 

Piquet  de  fleurs  à  gauche,  dans  le  creux  de 
l'épaule.  Eventail  de  dentelle  blanche  monté  sur 
nacre  incrustée  d'or,  et  coiffure  nouvelle,  rehaussée 
d'une  aigrette  blanche  diamantée.  Collier  de  perles; 
bracelets  nouveaux  et  gants  longs,  en  chevreau 
blanc  glacé. 

Souliers  de  satin  blanc  et  bas  ajourés  en  soie 
blanche.  Jupon  de  dessous  en  nansouk, froufrouté 
de  dentelle  striée  de  nœuds  de  ruban.  Lingerie  en 
batiste  du  nord,  ornée  de  belle  valenciennes. 

Berthe    de   Présillt. 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Les    successions    (valeurs    déclarées) 
en    1898 

Ces  cliiffres  sont  le  résumé  des  tableaux  publiés  par 
l'administration  de  l'enregistrement.  Ce  sont  des  domiées 
d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  peuvent  servir  utile- 
ment À  l'évalnatiou  de  la  ricbesse  en  France. 

Rentes  françaises  et   autres  valeurs  du 

Trésor 491.849.746 

Actions.  —  Valeurs  françaises 475.301.297 

Oblig.itions.  —  Valeurs    françaises.  .  .  .        676.603.480 
Parts  d'intérêts  et  commandites  simples. 

—  Valeurs  françaises 96.522.290 

Rentes  et   effets  publics   des  gouverne- 
ments étrangers 187.404.224 

Actions    et   effets    publics.    —    Valeurs 

étrangères 82.709.785 

Obligations  et  effets  publics  des  valeurs 

étrangères 170.866.708 

Parts  d'intérêts  et  commantiites  simples. 

—  Valeurs    étrangères 874.025 

Numéraire 79.263.099 

Assurances  sur  la  vie 37.656.985 

Dépôts  dans  les  banques  et  comptes  cou- 
rants         111.463.726 

Livrets  de  Caisse  d'épargne  et  de  la  Caisse 

des  retraites 76.719.451 

Créances 826 .  224 .  801 

Fonds  de  commerce 83.385.264 

Meubles   corporels 234.101.767 

Immeubles  urbains 1.570.351.389 

—          ruraux •  .  .  .  .  1.519.810.899 

Total  général 6.621.298.941 


Les  chemins  de  fer  du  monde  en  1897. 

D'après  le  tableau  donné  par  les  Archip  /Ur  EUenbahn- 
kilomètrf's.  kilomètres. 


Allemagne 4.S.11G 

France 41.342 

Russie  et  Finlande  40.262 
Grande  -  Bretagne 

et  Irlande.  ...  34.445 

Autriolie-Hongric  33.668 

Italie 15.613 

Espagne 12.196 

Suède 10.169 

Belgique 5.904 

Suisse 3.646 

Hollande   et   Lu- 
xembourg. ,  .  .  3.129 

Roumanie 2.880 

Turquied'Europe.  2.6.')4 

Danemark 2.643 

Portugal 2.368 

Norvège 1.938 

Grèce 962 

Serbie 670 

Malte,    Jersey  et 

Man 110 

États-Unis 290.746 

Canada 2G.8G5 

Mexique 11.896 

Aniériqnecontralo  1.056 

Tcrre-Ncûve. ...  OU 

Rép.  Argentine.  .  16.175 

Brésil. 13.961 

Ohili 4.879 

Uruguay 1.780 

Cuba 1.7R7 

Pérou l.OGC 

Venezuela 1.013 


Bolivie 994 

Jamaïque,      Bar- 

bade,  Porto-Ui- 

co,  etc 931 

Colombie 554 

Equateur 298 

Paraguay 252 

Saint-Uomingue  .  187 

Guyane   anglaise.  35 

Indes  anglaises.  .  33.803 

Japon 4.086 

Sibérie 3.806 

Asie   mineure    et 

Syrie 2.603 

Indes  hollandaises  2.069 

Russie  {Transcnp.)  1 .  502 

Chine 478 

Ceylan 476 

Cochinchlne.Ton- 

kin,      Malncca, 

Pondichéry.  .  .  884 

Siam 267 

Etats  malais  .  .  .  S67 

Indes  portugaises..  87 

Perse 60 

Algèricet  Tunisie.  4.364 

Cap 3.630 

Egypte 2.836 

Maurice,  Réunion, 

Sénégal,  Congo.  1.900 

Oronge 1.341 

Républ.  sud  ufrlc.  1.144 

Natal 734 

Australie 23.011 


Le  coût  de  la  guerre    slno-japonaise. 

IS EconomisU  europù-n  a  donné,  d'après   les  documenta 
officiels,  le  montant  dépensé  par  le  Japon  pour  la  guerre 

avec  la  Chine.  En  comprenant  la  conquête  de  Formose, 

les  opérations  ont  duré  une  année  environ.  On  a  engagé 
dans  les  diverses  expéditions  120  000  hommes  et  employé 
28  navires.  On  peut  apprécier,  d'après  ces  chiffres,  ce  que 
coûterait  une  guerre  européenne. 

DÉPENSES     UILITAIREK 

Salaires 38.185.000 

Nourriture 62.190.000 

Vêtements 62.092.500 

Armes  et  munitions 28.035.000 

Chevoux 19.472.500 

Soins  médicaux 3.612.600 

Equipage  de  camp 2.165.000 

Divers  achats 9.910.000 

Postes  et  télégraphes 1 .  382 .  600 

Transports 84.882.500 

Gages  des  employés 45.962.600 

Fortifications 14.080.000 

Service  secret 922.500 

Bateaux  de  transport 9.245.000 

Dépenses  administratives 600.000 

crible  sousmarin 3.120.000 

Phares  il  Formose 322.600 

Services  religieux 25.000 

GouverJiement   de  Formose 6.060.000 

liécompenscs 15.565.000 

Médailles 162.500 

Chemins  de   fer 60.000 

Dépenses  de  voyage 7.985.000 

Divers 6.147.600 

DÉPENSES     MARITIMES 

Salaires 4.237.500 

Nourriture , 2.950.000 

Vêtements 1.152.600 

Approvisionnement  des  navires 10.442.600 

Armes,  munition.s,  torpilles 25.200.000 

Dépenses  des  navires 32.066.000 

Hôpital 116.000 

Dépenses  do  service 570.000 

Voyage 640.000 

Salaires  divers 776.000 

Transport 3.207.600 

Réparations 2.016.000 

Divers 62.500 

Service  secvet 267.600 

Frais  spéciaux ; 585.000 

Construction  d'arsenal 3.150.000 

Service  des  cêtes 30.000 

Récompense? 2.390.000 

Médailles 40.000 

Total 601.240.000 


Les  marbres  de  Carrare. 

Tout  le  monde  9iùt  de  quelle  réputation  jouissent  les 
marbres  extraits  dos  carrières  de  Carrare.  Les  chiffres 
ci-dessous  donnent  en  tonnes  (1  000  kilogr.)  les  quanti- 
tés  produites   et  exportées  pendant    les   dix    dernièrea 


Froduction.     Expnrin 


rroiliiotiun.     Exportât, 


IS8H. 

138.686 

126.374 

1893. 

161.702 

126. US 

18S'.I. 

140.904 

120.804 

1894. 

15H.0S8 

119.137 

l.'fltO. 

164.096 

142.886 

1806. 

141.811 

136.832 

1801. 

161.716 

ISO. 633 

1800. 

147.609 

189.08) 

1802. 

164.171 

140.000 

1897. 

130.812 

1  St. 064 

c; 

Fhanç 

OIS. 

QUESTIONS    FINANCIÈRES 


De  robservation  atlentivc  de  l'allure 
générale  du  marché  en  ces  dernières  se- 
maines, il  se  dégage  un  fait  certain,  évi- 
dent cl  qui  vient  à  l'appui  de  la  thèse 
que  nous  avons  déjà  soutenue  et  dévelop- 
pée à  cette  même  place.  Bien  décidé- 
ment, bien  nettement,  les  valeurs  indus- 
trielles prennent  le  pas  sur  toutes  les 
autres  valeurs  et  surtout  sur  les  fonds 
d'Etats.  Ceux-ci,  jadis,  occupaient  incon- 
testablement la  première  place  dans  les 
préoccupations  de  la  spéculation,  voire  du 
public  de  l'épargne  ;  incontestablement 
non  moins,  ils  sont  désormais  relégués 
à  l'arrière-plan,  et  plus  nous  allons,  plus 
ce  mouvement  se  dessine,  se  précise  et 
s'accentue.  Vers  le  milieu  du  mois,  et  pen- 
dant les  quelques  jours  qui  séparaient  la 
liquidation  de  quinzaine  du  Stock  Ex- 
change  de  celle  du  marché  de  Paris,  un 
double  fait  s'est  produit  qu'il  faut  signa- 
ler. Alors  que  la  plupart  des  grandes  va- 
leurs industrielles  étaient  l'objet  d'un  relè- 
vement assez  vif,  les  fonds  d'Etals,  au 
contraire,  sont  restés  lourds,  et  ont  même, 
dans  certains  cas,  aggravé  leurs  pertes 
antérieures.  Ceci,  on  l'admettra  sans  dif- 
ficulté, contient  une  nouvelle  indication 
au  sujet  de  l'orientation  de  l'esprit  public. 
Il  devient  de  plus  en  plus  évident  que  le 
public  de  l'épargne  —  car  la  spéculation 
ne  fait  que  refléter  l'étal  d'âme  de  ce  pu- 
blic —  ne  se  soucie  plus  que  médiocre- 
ment des  renies  en  général.  A  la  vérité, 
il  ne  s'en  défait  que  lorsqu'un  événement 
politique  défavorable  l'y  incite  ;  mais, 
contrairement  à  ce  qu'il  faisait  naguère, 
il  n'y  rentre  plus  une  fois  qu'il  en  est 
sorti  et  consacre  à  d'autres  valeurs  les 
disponibilités  qu'il  s'est  créées. 

Et  le  public  a  bien  raison,  car  l'avenir 
est  là.  A  une  époque  où  tout  le  monde 
travaille  et  où,  en  raison  de  la  cherté 
sans  cesse  accrue  de  toutes  les  denrées, 
chacun  est  obligé  de  tirer  le  meilleur 
parti  possible  des  ressources  ou  des  ou- 
tils qu'il  a  dans  la  main,  il  est  clair  que  le 
revenu  généralement  médiocre  des  rentes 
ne  peut  plus  donner  de  satisfactions.  Ce 
revenu  est  fixe,  on  le  sait;  et  c'est  cette 
fixité  qui,  dans  le  passé,  était  une  des 
causes  des  préférences  de  l'épargne.  Mais 
celle-ci  s'est  mise  à  regarder  autour 
d'elle  et  s'aperçoit  qu'elle  trouve  la  même 
fixité  ailleurs,  et  dans  des  conditions  plus 
avantageuses.  La  majeure  partie  des  so- 
ciétés industrielles  a  émis  des  obligations; 
et  alors  que  le  revenu  des  rentes  solides 
n'est  guère  que  de  3  96  au  maximum,  le 


revenu  des  obligations  atteint  3  1/2,4  et 
même  5  %  ;  et  ce,  dans  des  conditions  de 
sécurité  tout  à  fait  rassurantes,  puisque 
l'obligation  a  pour  garantie  le  fonds  so- 
cial, 11'  matériel,  les  réserves  et  même  le 
capital  des  sociétés.  Des  placements  de 
ce  genre  conviennent  donc  mieux  que  les 
rentes  aux  personnes  nombreuses  qui 
goûtent  la  quiétude  complète  que  donne 
un  revenu  fixe.  Des  exemples  de  ces  pla- 
cements'? Ils  abondent;  et  pour  ne  parler 
à  nos  lecteurs  que  d'un  seul  de  ces  exem- 
ples, nous  citerons  l'obligation  de  la  Revue 
Le  Monde  Moderne,  qui  constitue  une 
hypothèque  de  premier  rang  sur  une 
exploitation  dont  la  croissante  prospérité 
est  l'évidence  même.  On  comprendra  que 
nous  apportions  une  certaine  mesure  dans 
l'éloge  d'une  valeur  qui  nous  touche  de  si 
près;  le  public,  au  surplus,  saura  appré- 
cier par  lui-même. 

En  notre  dernière  causerie,  nous  annon- 
cions la  reprise  des  valeurs  de  cuivre, 
Rio-Tinto,  Tharsis,  etc.  Cette  reprise  s'est 
produite,  en  effet.  Elle  était  forcée,  et  on 
peut  compter  qu'elle  s'accentuera;  car  le 
cuivre  est  l'objet  d'une  consommation 
industrielle  telle,  que  la  production  a 
beaucoup  de  peine  à  suffire  aux  demandes. 
Comment,  dans  ces  conditions,  les  valeurs 
cuprifères   ne    progresseraient-elles  pas? 

Kous  devons  dire  pourtant  que  nous 
avons  quelque  éloignement  pour  les  titres 
qui,  comme  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  sont  souvent  l'objet  de  véritables 
coups  de  spéculation.  Nous  préférons,  et 
de  beaucoup,  les  valeurs  plus  tranquilles, 
et  surtout  celles  dont  l'évolution  vers  la 
hausse  est  à  peine  commencée  ;  l'acheteur 
a  ainsi  non  seulement  un  placement 
excellent,  mais  encore  la  perspective  des 
plus-values  de  cours  dont,  habituellement, 
les  syndicats  sont  seuls  à  profiter.  C'est 
à  ce  point  de  vue  que  nous  nous  plaçons 
pour  recommander  sans  hésitation  ni  res- 
triction l'action  des  Mines  de  cuivre  de 
Iluetva,  dont  l'exploitation  s'exerce  dans 
la  région  de  Rio-Tinto  et  de  Tharsis.  Nous 
savons  bien  qu'une  recommandation  de 
ce  genre  appelle  quelques  développe- 
ments. Or  la  place,  ici,  nous  fait  défaut. 
Mais  nous  nous  ferons  un  devoir  de  ré- 
pondre, directement  et  par  écrit,  aux  de- 
mandes de  renseignements  que  voudront 
bien  nous  adresser  nos  lecteurs. 

E.   Bexoist, 


LA      CARICATURE      INTERNATIONALE 


La  beinb  Victoria.  —  Ce  Chamberlain,  il  faut  tout  lui 
céder...  Me  contraindre,  à  mon  âge,  &  jouer  ces  choses-là  ! 


(D'après  le  Rire,  Paris.) 


—  Voilà  deux  jumeaux  qui  doivent  bien  vous  gûner  la  nuit  V 

—  Oh,  non!  Il  y  en  a  toujours  un  qui  crie  si  fort  que  l'eu 
l'entend  pas  l'autre  du  tout,  et  on  arrive  à  dormir  tranquille. 

I  D'après  Pack,  New- York.) 


Jeux  et  Récréations, 


par 


^L    G .    B  E  r  D I N 


N^aïa.—  Haut  :  N 


Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  3  coups. 
K»  314.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


Les  blanc»  jouont  et  gagnent. 
Adresser  les  commiiiiiaifions  p<nir  U 


N"  315.  —  MathémaUques. 

Une  laitière  de  la  campagne  remet 
100  litres  de  lait  pur  iV  une  crémière  de 
Paris.  Celle-ci  enlève  10  litres  de  lait 
qu'elle  remplace  par  10  litres  d'e;iu.  Une 
troisième  personne  reçoit  ces  100  litres 
ainsi  mélangés.  A  son  tour,  elle  prolève 
10  litres  qu'elle  remplace  également  par 
10  litres  d'eau.  Quelle  quantité  de  lait  pur 
reste-t-il  après  ces  diverses  substitutions  ? 


N"*  316.  —  Mots  en  carrés. 

—  D'abord  une  couleur 

—  Une  superbe  fleur 

—  Le  nom  d'une  rivière 
Sillonnant  la  Bavière. 
Un  manant,  un  vilain; 
Prcsqu'un  esclave  euftii. 

N"  3i7.  —  Mots  en  losange. 
l'An  A.  C. 

—  Pour  doigts  mignons,  un  instrument 

Charmant 

—  Fleuve  en  renom,  qui»  loin  d'Otrantc 

Serpente 

—  Vous  désigne  l'esprit  du  mal. 

—  Au  bal 
Certains  jours  venant,  une  mise 

Admise. 

—  De  réglisQ  un  représentant 

Marquant. 
—  Le  vieux  promoteur  du  raisin. 

—  Au  sein. 


M"  318.  —  Anagramme. 

ENVOI   d'un   LKCrKCR 

Si  tu  n'as  rien  dans  le...  prvmit 
Il  faut  te  passer  du  dernier 
Et  par  un  temps  de  canicule 
Cela  dc\-ient  très  ridicule. 


N"*  319.  —  Arithmétique  géographique 
l'AB  CN"  Vannais 
Quelles  sont  les  trois  villes  de  Fnnice 
qui  donnent  une  ville  du  Tyrol  ? 

SOLUTIONS 

N'  308    —  1.  D  S  F  D  1.  T  2  T  D 

2.  D  4  C  R  2.  N'importe 

3.  C  fait  écbeo  et  mat 

1.  C  a  F  D 

2.  D  7  C  D  2.  N'importe 

3.  D  fait  échec  et  mat. 
44  40   43  S9    23    18    88  27 
34  4:>    31   22    12   23    S3  34 


309.  —  Si 


27  40     3:. 


gagne  facilement 
-  prend  de  suite  cinq  pions  f 


45  34 

.  40  27  . 

*'  31  23 

gagne  |>ar  la  gninde  suiH'-rioritéde  pièce-», 
N"  310.  —  Magot,  ragot,  cagot,  fagot. 


N»  311. 


S  P  1  R  B 

PIRE 

I  RK 


N'  312.   —   anis  U  6  et  chaud  fur  ne 
sont  pas  six  nouimo. 
Soulier  ot  chaussure  ne  sont  possynonyme^t. 


I  /'viu  à   .1/.    a.  Beudhij  à  Bilhnconvf  (Seine),  avec  thtihr 


LA    CUISIXK    DU    MOIS 


LA  VI K  iMî  ATI  un-: 


Harengs  frais  sauce  moutarde.  —  Le  hareng  vaut 
beaucoup  plus  que  la  repulalion  qu'on  lui  a  faile  dans 
les  milieux  élevé?.  sou>  le  pn  lexle  qu'il  a  beaucoup 
d'arôles.  Cet  inconvénient  n'existe  que  ^ii  on  le  cuit  mal. 
c'esl-à-dire  sil  est  servi  desséché.  Bouilli  dans  une 
bonne  cuisson,  la  chair  eonfle  et  les  arêtes  sont  si  appa- 
rentes qu'il  est  très  facile  de  tes  enlever;  on  mange  ainsi 
une  chair  d'une  déliculesse  extrême,  nourrissante  au 
premier  chef,  étant  le  poisson  réputé  pour  contenir  à 
poids  égal  le  plus  de  substances  nutritives. 

Enlever  la  tète  à  six  harengs,  le^  ébarber,  écailler  et 
\ider  avec  soin,  faire  un  lit  1res  léger  d'oignons  émincés 
dans  un  sautoir  de  2^)  centimètres,  ajouter  un  peu  de 
persil  en  branches,  demi-feuille  de  laurier,  un  peu  de 
thym,  30  grammes  de  gros  sel.  15  grains  de  poivre  con- 
cassés, quelques  feuilles  de  chêne  (à  la  campagne  c'est 
facile),  un  demi-litre  d'eau  et  un  quart  de  litre  de  vin 
blanc.  Mettre  les  harengs,  couvrir  et  faire  jeter  un  bouillon, 
retirer  du  fou  et  laisser  couvert  dix  minutes. 

La  SAict  MOVTABDE.  —  Fondrc  30  grammes  de  beurre, 
y  mélanger  une  cuillerée  à  bouche  de  farine,  mouiller  avec 
un  quart  de  litre  de  la  cuisson  de?  harengs,  faire  bouillir 
et  retirer  du  feu.  Délayer  un  jaune  d'oeuf  avec  quelques 
pouttes  de  citron,  20  grammes  de  beurre,  une  cuiller  à 
ïiouche  de  moutarde,  verser  dans  la  sauce,  faire  un  léger 
bouillon  et  servir  à  part. 

Pieds  de  porc  truffés.  —  Deux  pieds  de  porc  crus. 
TiOO  grammes  de  porc  frais.  100  grammes  de  truffes, 
'JOO  grammes  de  crépinette,  demi-décilitre  de  vin  blanc, 
sel,  poivre,  épices. 

Flamber  les  pieds  de  porc,  les  couvrir  d'eau  froide  lar- 
gement, faire  bouillir,  égoutter  et  rafraîchir.  Les  cuire  à 
grande  eau.  aromatisée  d'un  fort  bouquet,  sel,  girofles, 
carottes  et  oignons,  faire  un  bouillon  lent  et  soutenu  jus- 
qu'au désossemenl  facile.  Broker  les  truffes,  les  peler  et 
les  couper  en  lames.  Hacher  le  porc  frais  avec  les  pelures 
de  truffes  et  bien  condimenter.  Diviser  la  farce  en  quatre 
partie;  égaies,  la  crépinette  en  deux.  Désosser  les  pieds 
et  les  couper  en  lanières.  Etendre  les  crépinettes,  mettre 
sur  chacune  un  quart  de  truffe,  un  quart  de  farce,  la 
moitié  des  pieds,  recouvrir  de  farce,  de  truffes,  envelopper 
avec  la  crépine  et  laisser  reposer  au  frais  un  ou  deux 
jours.  Les  griller  sur  feu  doux  dix  minutes  de  chaque 
côté,  les  passer  au  beurre  fondu  et  à  la  mie  de  pain, 
griller  dix  autres  minutes  et  servir  avec  des  assiettes 
bien  chaudes. 

Ghâteaubriant  à  la  Tonneliére.  —  Couper  dans  le 
milieu  d  un  filet  de  bœuf  000  ou  .iio  grammes  d'une  seule 


tranche,  le  mariner  dans  1  hude  une  couple  d  heures.  Le 
griller  sur  feu  doux  dix  minutes  de  chaque  côlé.  Dans 
les  cinq  dernières  minutes  étaler  dessus  le  hachis  suivant  : 
15  grammes  d'échalote,  10  grammes  de  pei^il  et  50  gr. 
de  moelle  de  bœuf  hai  hés  <  nsemhie  avec  un  couteau 
légèrement  chaud.  Saler,  condimenter  et  envoyer  en 
même  temps  les  pommes  sau'ecs  qui  sui\ent. 

PoMMts  SALTÊES.  —  Mouder  CjOO  ou  7(>o  grammes  de 
petites  pommes  de  Hollande,  les  couper  en  rondelles 
minces,  ciseler  fin  un  oignon,  couper  en  petits  dés 
120  grammes  de  panne  de  porc  frais,  de  la  graisse  d'oie 
ou  de  poularde,  fondre  légèrement  dans  une  coupe  lyon- 
naise (vulgo  poêle),  passer  deux  minutes  l'oignon,  ajouter 
les  pommes,  sauter  toutes  les  deux  minutes  sur  le  feu 
assez  vif  et  quatre  fois.  Mettre  au  four  chaud  et  laisser 
cuire  vingt  minutes,  les  sauter  une  seule  fois  au  milieu  de 
celte  dernière  opération.  Saler,  poivrer,  saupoudrer 
de  persil. 

Faisans  à  la  gelée.  -  Rôtir  à  la  broche  deux  jeunes 
faisans  bardés,  salés  à  l'intérieur,  les  cuire  vingt  mi- 
nutes et  sans  les  arroser.  Débrocher  et  lai-ser  refroidir. 
Pendant  cette  opération  étaler  dans  une  casserole  un 
peu  haute  quelques  couennes,  un  oignon  émincé  et  une 
carotte,  un  bouquet  garni,  d**)  grammes  de  gîte  de  bœuf, 
autant  de  veau  et  un  demi-pied.  Faire  très  légèrement 
pincer  sur  feu  doux,  mouiller  avec  deux  litres  d'eau  froide 
et  un  quart  de  litre  *'.e  vin  blanc  sec.  Laisser  cuire  trois 
heures.  Découper  les  faisan^,  ajouter  les  parures,  un 
abatis  de  poularde,  un  peu  de  sel  et  quelques  grains  de 
poivre  â  la  gelée.  Laisser  cuire  tout  doucement  une  heure, 
passer  à  la  serviette  et  dégraisser  complètement.  Dresser 
les  filets  de  faisan  dans  une  terrine  un  peu  large  et  pas 
trop  ha-.te,  le^  cuisses  en  haul,  arroser  avec  la  gelée 
presque  froide,  laisser  refroidir  et  servir  renversé. 

Visitandine.  —  Formlle.  —  250  grammes  de  sucre, 
[•lÔ  grammes  de  farine.  125  grammes  de  beurre,  100  gr. 
d'amandes  râpées,  vanille  en  poudre,  cinq  blancs  d'œufs. 

Opération.  —  Battre  les  blancs  en  neige,  mélanger  à 
la  spatule  et  tout  â  la  fois  farine,  sucre  et  amandes 
râpées  mèlès.  Ajouter  le  beurre  à  peine  fondu. 

Verser  dans  un  moule  rond  uni  de  22  centimètres  de 
diamètre,  beurré  légèrement  et  fariné,  cuire  au  four  doux 
environ  trente  minutes.  Renverser  sur  tamis  de  crin. 

Servir  saupoudré  de  sucre  vanillé  au  dernier  moment. 

Ce  gâteau  se  conserve  très  bien,  n'est  pas  fragile  et 
peut  voyager. 

A.    Colombie. 


Nettoyage  des  légumes.  —  Pour  débarrasser  les  légumes 
des  insectes  qui  se  cachent  â  leur  intérieur,  il  suffit  de 
les  laisser  tremper  pendant  une  heure  ou  deux  dans  de 
l'eau  salée  ou  vinaigrée  :  les  insecîes  sortent  d'eux- 
mêmes.  La  recette  est  particulièrement  ulile  pour  les 
choux-fleurs  dont  les  méandres  sont  uiï  lieu  d'élection 
pour  les  larves  et  autres  vers  peu  appétissants. 

Pour  enlever  ua  amieau  de\enu  trop  petit  pour  un  doigt 
qui  a  grossi,  dit  le  Tout-Savoir,  on  est  souvent  embar- 
rassé. On  peut  d'abord  essayer,  en  graissant  le  doigt  au 
préalable  avec  du  savcn.  Si" ce  moyen  échoue,  prenez  de 
la  fine  ficelle  et  entourez-en  le  doigt  en  spirale  continue, 
non  interrompue,  jusqu'au-dessus  de  l'arliculation  refrac- 
taire.  Le  bout  le  plus  proche  de  la  paume  a  clé  passé 
sous  l'anneau.  Prenez  alors  le  bout  et  déroulez  lentement 
du  haut  en  bas,  de  la  main  vers  le  bout  du  doigt;  l'an- 
neau, chassé  peu  à  peu,  descend  veis  celui-ti  et  franchit 
l'articulation. 

Cuisson  du  gibier.  —  Voici  les  temps  qu'il  faut,  en 
moyenne,  pour  la  cuisson  des  différents  gibiers  : 

Faisan 45  min.  Ortolan 20  min. 

Lièvre 90  —  Becfiguc 20  — 

Perdreau  rouge.  .  30  —  Merle" de  Corse  .  .  20  — 

Perdreau  gris  ...  25  —  Râle  de  genêts   .  .  30  — 

Bécasse 30  —  Coq  de  bruvère  .  .  lo  — 

Gelinotte 30  —  Oie  sauvage'  ....  60  — 

Bécassine 20  —  Outarde 60  — 

Caille 20  — 

Hains  sales.  —  Quand  on  a  les  mains  trè5  sales,  sans 
uu'on  puisse  les  nettoyer  au  savon,  il  suffit  de  les  enduire 
de  vaseline  que  Ion   frotte  avec  force.  Apres  quoi,  on 


lave  à  l'eau  chaude  et  au  savon.  Finalement  toute  trace 
de  crasse  a  disparu  et  l'on  peut  montrer  patte  blanche... 
à  moins  ([u'on  ne  soit  nègre. 

Enlèvement  des  taches  de  sang.  —  Le  sang  est  souvent 
difficile  â  détacher  des  mains,  des  instruments  de  chirurgie 
ou  de  cuisme  et  surtout  du  linge.  On  peut  y  arriver  très 
facilement,  en  lavant  les  purties  souillées,  non  avec  du 
savon,  mais  avec  de  l'eau  tiède  dans  laquelle  on  fait  dis- 
soudre une  cuillerée  â  café  dacidc  tarlrique.  On  rince  â 
l'eau  pure.  L'acide  larlrif[ue  dissout  la  matière  colorante 
du  sang.  Pour  les  objets  poreux,  il  faut  les  comprimer  à 
plusieurs  reprises  avant  de  les  rincer. 

Couverts  noircis.  —  il  arrive  souvent  que  les  couverts 
d'arsent  deviennent  noirs  en  totalité  ou  en  partie  par 
l'action  de  l'acide  sulfureux.  Ceux  qui  sont  allés  prendre 
un  bain  sulfureux  avec  une  montre  d'argent  le  savent 
bien.  Pour  rendre  le  brillant  aux  couverts  noircis  de 
cette  façon,  on  les  fait  bouillir  dans  AO  parties  d'eau  aux- 
quelles on  a  ajouté  I  partie  d'acide  sulfurique. 

Falsification  du  savon.  —  Le  savon  est  souvent  mélangé 
de  substances  inertes  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'aug- 
menter son  poids  et  son  \olume.  Parmi  ces  matières,  il 
faut  citer  surtout  la  farine,  la  fécule,  la  silice,  l'alumine, 
le  talc,  la  terre  glaise,  la  chaux,  etc.  Comment  recon- 
naître ces  falsifications^  Dune  manière  bien  simple  en 
râpant  un  peu  de  savon  et  en  le  faisant  dissoudre  au  bain- 
marie  dans  l'alcool.  S'il  est  pur,  le  savon  se  dissout  tout 
entier.  Si,  au  contraire,  il  y  a  un  résidu,  c'est  qu'il  est 
mèlangédes  substances  inertes  énoncées  ci-dessus.  L'épais- 
seur du  résidu  donne  une  idée  de  la  valeur  de  la  falsifi- 
cation. 

Victor   de    Clèves. 
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Le  cinquii^mc  et  dernier  volume  de  la  Normandie 
monumeutale  et  pittoresque,  consacré  au  départe- 
ment de   la   Maiiflte.  vient  de  paraître. 

(Zette  ])ul)lication  est  ainsi  terminée,  et  son  édi- 
teur, M.  Lcmale,  du  Havre,  doit  en  être  grande- 
ment félicité.  Il  faut  un  coui:age  peu  ordinaire  pour 
entreprendre  de  pareils  ouvrages  et  une  persévé- 
rance si  rare  pour  les  poursuivre,  que  leur  achève- 
ment est  volontiers  un  étonnement. 

Souvent  des  publications ,  même  de  moindre 
envergure,  sont  commencées  avec  éclat  et  finissent 
beaucoup  plus  modestement.  Ici,  au  contraire,  la 
perfection  s'est  maintenue  sans  défaillance  et  finis 
coronat  opus. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  monument  de  librai- 
rie et  nous  ne  pourrions  que  nous  répéter  dans  nos 
éloges.  Il  nous  est  impossible  cependant  de  ne  pas 
redoubler  ici  notre  témoignage  de  profonde  estime 
et  nous  attendons  avec  confiance  l'éclatant  hommage 
que  réserve  A  M.  Lemale  l'exposition  prochaine. 
La  France  y  trouvera  peu  d'ouvrages  l'honorant  au 
même  degré  et  aussi  propres  à  la  faire  connaître  et 
admirer  des  étrangers.  Sans  doute  le  gouverne- 
ment l'a  encouragé  par  des  souscriptions  '?  N'en 
croyez  rien:  nos  politiciens  n'ont  point  ces  soucis 
artistiques. 

Quelle  bibliothèque  formerait  une  série  de  vo- 
lumes semblables  consacrés  à  la  France  entière  ! 
Notre  patrie  y  apparaîtrait  avec  une  richesse  qui 
ferait  l'étonnement  des  autres  pays.  L'Angleterre 
possède  quelques  chûteau.x  plus  somptueu.^;  l'Al- 
lemagne est  .justement  fière  de  vieux  burgs  et  de 
maisons  particulières  d'un  grand  caractère,  mais 
nulle  part  ne  se  rencontre  une  pareille  abondance 
de  belles  et  pittoresques  demeures. 

Nous  connaissons  un  canton  de  France,  dans  la 
moyenne,  car  il  en  est  de  plus  riches,  où  nous 
avons  relevé,  dans  ses  sept  communes,  plus  de 
200  motifs  d'architecture  variée,  de  l'époque  go- 
thique à  la  Renaissance,  du  modeste  vendangcois 
encore  debout  au  donjon  féodal  ruiné. 

De  divers  cotés,  d'ailleurs,  l'élan  est  donné  et 
ces  ouvrages  sont  appelés  à  devenir  rares. 

Que  les  amateurs  demandent  à  M.  Lemale  un  spé- 
cimen et  ils  seront  convaincus  que  si  l'ouvrage  est 
d'un  pri.\  relativement  élevé,  il  est  de  ceu.'s  qui 
enrichissent  leurs  possesseurs. 

Et  cependant,  malgré  un  pareil  passé,  le  Fran- 
çais est  aujourd'hui  le  plus  mal  logé  des  peuples 
civilisés.  Si  certaines  demeures  renferment  des 
téniiiignages  de  goi'it,  l'ensemble  des  habitations 
est  généralement  d'une  architecture  déplorable. 
Comme  un  vent  de  vandalisme  a  soufflé  sur  la 
France  au  commencement  et  au  milieu  de  ce  siècle 
et  nous  commençons  seulement  à   nous  reprendre. 

Le  confortable  aitistique  des  habitations  est 
cependant  une  preuve  manifeste  de  l'étal  d'esprit 
d'un  peuple.  La  banalité  et  la  laideiu-  sont  mau- 
vaises conseillères,  et  la  pensée  prend  d'elle-même 
une  tournure  plus  élevée  quand  les  choses  exté- 
rieures l'y  invitent. 

Les  architectes  jouent  donc  un  rôle  considérable 
dans  une  société  ;  ils  pourraient  surtout  en  jouer 
un.  L'homme  le  plus  éloigné  des  choses  d'art,  parce 
qu'il  les  ignore,  s'y  rallie  aussitôt  quand  on  les  lui 
montre,  et  tel  propriétaire  qui  construirait  de  lui- 
même  la  plus  triste  des  maisons  acceptera  avec 
entlKuisiasine  un  plan  conçu  avec  art. 

L'écueil  est  précisément  dans  un  entrninemcnt 
malheureux  vers  le  trop  joli,  pire  encore  que  le 
laid  ordinaire.  C'est  A  peu  près  le  seul  danger,  car 


l'augmentation  de  la  dépense  n'est  pas  à  craindre  : 
conduite  par  des  mains  expérimentées,  une  cons- 
truction bien  faite  ne  revient  pas  plus  cher  qu'une 
vilaine  bâtisse,  et  elle  est  plus  solide. 

Dans  la  'Villa  moderne,  publiée  avec  infiniment 
de  goùl  à  la  Librairie  centrale  des  Beaux -Arts, 
M.  Th.  Bourgeois  vient  de  défendre  ces  doctrines 
d'autant  plus  victorieusement  qu'il  les  accompagne 
d'exemples  saisissants.  Cent  vues  de  maisons  de 
campagne  sont  là,  avec  plans  et  devis  détaillés  de 
tous  prix ,  mais  surtout  dans  les  prix  de  20  à 
5  000  francs.  Pour  5  000  francs  une  petite  famille 
peut  se  loger  ;  pour  tO  000  francs  elle  aurait  une 
hab  lation  solide,  élégante  et  confortable.  Peut- 
être  les  mesures  des  pièces  sont-elles  un  peu  justes. 
L'architecte  a  voulu  les  limiter  au  strict  nécessaire, 
pour  réduire  d'autant  les  dépenses;  mais  il  est  facile 
d'agrandir,  sans  que  le  coût  croisse  dans  la  même 
proportion,  d'autant  mieux  que  quelques  enjolive- 
ments pourraient  sans  inconvénient  être  supprimés. 

L'ouvrage  est  précédé  d'un  traité  de  la  construc- 
tion des  maisons  de  campagne,  très  clair  et  très  pra- 
tique. C'est  une  assez  grosse  affaire  de  bàlir,  c'est 
peu  de  chose  d'acheter  un  livre  auparavant,  et  ce- 
lui-là serait  un  guide  des  plus  utiles. 

La  20'^^  année  de  l'Annuaire  de  la  Presse  et  du 
Monde  politique  vient  de  paraître,  89,  rue  Tait- 
biiiil.  f  ne  nouvelle  fois.  M.  Henri  Avenel  y  a 
entassé  une  profusion  de  documents  de  tout  intérêt. 
L'an  dernier,  nous  parlions  du  rôle  que  la  presse 
est  appelée  à  jouer  un  jour.  Quelle  que  soit  la 
place  occupée  per  elle  aujourd'hui,  c'est  peu  en 
comparaison  de  l'avenir.  Pour  mieux  l'y  préparer, 
sans  doute,  une  Ecole  de  journalistes  va  se  fonder, 
comme  il  en  existe  déjà    une   à   Chicago. 

Le  journaliste  digne  de  ce  lumi  doit  connaître 
de  toutes  choses,  et  il  doit  savoir  en  extraire  le 
suc.  C'est  comme  une  philosopliie  de  la  science 
qui  lie  saurait  s'obtenir  sans  un,"  m.''lliode  indica- 
trice. L'initiative  individuelle  n'en  scia  point  dimi- 
nuée. Celte  école  ne  délivrera  point  de  brevets, 
comme  une  institution  d'Etat,  cela  va  sans  dire. 
Mais  elle  ajoutera  à  la  dignité  de  la  profession  et 
à  l'autorité  d'une  corporation  qui  doit  comprendre 
la  grandeur  de  sa  mission.  M.  Avenel  a  traité  ces 
questions  dans  une  éloquente  préface. 

Nous  mentionnerons  le  Jardinage  et  le  Costume. 
dans  l'Encyclopédie  de  la  librairie  May,  et  les 
Pyrénées  iian-  celle  de   la   librairie  Schleicher. 

.\u--^i  un  \oliiiiu'  du  IK  Manheimer,  sur  les 
Troubles  mentaux  de  l'enfance,  ilans  la  collectiim 
de  la  Société  d'i'ilil  hmi-  ^eieuliliqucs.  Tout  ce  qui 
touche  à  l'enl'aïuc  ml.  iv^se  les  esprits  sérieux  et 
ce  volume  saisira  |kii  I  uiilureiiient  les  personnes  qui 
s'occupent  de   queslioiis    philanthropiques. 

M.  .V.  .Idi'iun  continue,  à  Tours,  la  publication 
de  son  Almanach  Agricole  etViticole,  où  les  culti- 
vateurs du  centre  de  la  France  trouveront  de  nom- 
breux renseignements. 

Enfin  ce  n'est  pas  ]iarce  que  nous  sommes  en 
désaccord  avec  l'auteur  sur  beaucoup  de  ses  opi- 
nions que  nous  passerons  snus  silence  la  Litté- 
rature française  au  XIX"  siècle,  par  M.  F. -T.  Per- 
rcns.  chez  May.  Il  est  bien  certain  qu'A  lire  tous 
les  ouvrages  de  critique  ou  d'histoire  littéraire  on 
n'aurait  plus  le  temps  de  lire  les  autcui-s  eux- 
mêmes.  Il  est  douteux  qu'on  y  gagnerait,  mais 
nombre  d'esprits  aiment  A  être  guidés.  Ils  trou- 
veront dans  ce  livre  un  mentor  pondéré. 


L' Éditeur-Gérant  :  A.  Qcantin. 
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Assise  devant  le  grand  bureau  qui 
avait  été  celui  de  son  père,  Clotildc,  la 
plume  à  la  main,  compulsait  {gravement 
les  chiffres  de  son  livre  de  compte. 
C'était  un  des  soins  réf;uliers  et  inva- 
riables auxquels  elle  consacrait  quoti- 
diennement ses  matinées  et  elle  y  appor- 
tait 1  attention  réirulière  et  sûre  qu  elle 
mettait  en  toute  chose.  Il  n'y  avait  ni 
taehe  ni  rature,  et  les  chiffres  se  succé- 
daient irréprochablement  moulés.  Elle 
accomplissait  cette  besof;ne  comme  toute 
autre,  sans  ennui,  parce  qu'il  fallait  le 
faire  cl  qu'elle  ne  concevait  pas  qu'il 
pût  en  èlre  autrement.  Depuis  quatre 
ans  que  sa  mère  avait  suivi  de  si  près 
son  père  dans  la  tombe,  elle  avait  ainsi 
assumé  très  simplement  cl  sans  fléchir 
toutes  les  lourdes  charjjes  de  maîtresse 
de  maison  et  de  chef  de  famille  ;  elle 
s'acquittait  de  sa  tâche  avec  un  courafje 
calme,  paisible  et  sûr,  sans  tristesse  et 
sans  découraiiement,  ne  voulant  pas 
qu'une  étraiiLjère  s'assît  à  son  foyer 
entre  elle  et  sa  jeune  sœur  Thérèse. 

Tout  à  coup,  à  sa  jrrande  surprise, 
Clolilde  s'aperçut  qu'elle  était  en  train  de 
rêver  sur  son  cahier  et  qu'au  lieu  d'ad- 
ditionner, sa  plume  avait  tracé  sur  le  pa- 
pier blanc  une  sorte  de  petit  gribouiIlaj;e 
fantaisiste.  EUerouirit  toute  seule  comme 
une  écolière  prise  en  faute,  déposa  son 
■porte -plume  sur  l'encrier,  saisit  son 
canif  et  iiralta  soigneusement  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  eût  plus  trace  de  sa  distrac- 
lion.  .Alors  elle  reprit  la  plume  et  se  re- 
plon.nea  dans  ses  calculs... 

Elle  allait  terminer  une  longue  addi- 
tion quand  soudain  la  porte  s'ouvrit 
avec  fracas.  Malijré  elle,  elle  Iressaillil, 
perdit  le  fil...  Toul  serait  à  recommen- 
cer...   Elle    se   retourna   avec  un   aesle 


d'impalience,  mais  nn  sourire  de  ten- 
dresse vint  illuminer  d'une  clarté  douce 
son  paisible  visaf,'c  quand  elle  aperçut, 
debout,  dans  l'embrasure  de  la  porte,  la 
gracieuse  silhouette  de  Thérèse  :  un  cha- 
peau de  l'entre  ronge  planté  à  la  diable 
sur  ses  cheveux  noirs,  un  tablier  à  car- 
reaux noué  à  la  lailjo.  un  panier  d'osier 
au  bras,  elle  disjjutail  en  riaul  le  bas  de 
ses  jupes  à  son  caniche  Nello,  qui  gam- 
badait en  tâchant  de  les  mordiller  pour 
l'entraîner  plus  vite  au  jardin.  Et  le 
contraste  était  frappant  entre  les  deux 
sœurs  :  la  jeune  fille  brune  et  rose,  écla- 
tante dans  la  jeunesse  et  la  fraîcheur  de 
ses  dix-huit  ans,  pareille  à  la  fée  fri- 
ponne, alerte  et  mutine  du  jardin  prin- 
tanier;  et  l'autre,  Clotilde,  paraissant 
presque  plus  âgée  que  ses  vingt-cinq 
ans,  assise  au  milieu  de  ses  papiers,  le 
visage  pensif,  les  traits  lins,  le  teint 
blanc,  les  cheveux  blond  cendré  et  les 
yeux  gris;  dans  toute  l'attitude,  quelque 
chose  de  très  doux  et  d'un  peu  alangui. 
Il  y  avait  pourtant  une  ressemblance 
entre  les  deux  jeunes  tilles  :  la  ten- 
dresse profonde  et  parfaite  qui  se  lisait 
dans  leurs  yeux,  tandis  qu'elles  se  regar- 
daient, Clotilde,  le  doigt  levé  en  l'air 
comme  pour  gronder,  et  Thérèse,  immo- 
bile dans  la  porte,  avec  une  moue  con- 
fuse d'enfant  effaré  et  souriant  : 

—  Oh  1  Clotilde,  je  t  ai  dérangée! 

La  sœur  ainée  sourit  aussi  et  hocha 
la  tête  : 

—  Epouvanlablement.  Pour  te  punir, 
viens  m'embrasser.    Tu  vas  au  jardin? 

Déjà  Thérèse  avait  les  bras  passés 
autour  du  cou  de  sa  sœur  et  la  serrait 
à  l'étouff'er,  oublieuse  des  jappement»; 
de  Nello.  Oui,  elle  allait  faire  un  tour 
au  jardin,  tailler  quelques  rosiers  et  se 
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donner  l'illusicm  crélre  une  jardinière 
très  enlenduc.  l']lle  rapporlerait  de 
pleines  brassées  de  Heurs  pour  cj^ayer 
la  salle  à  manfjer  et  le  petit  salon. 

—  Comme  ça,  quand  M.  Paul  vien- 
dra, tout  sera  en  fêle  ])our  le  recevoir. 

Une  petite  omhrc  passa  sur  le  visajje 
de  Clotilde,  mais  elle  rrpondit  simple- 
ment : 

—  Tu  tiens  donc  bien,  chérie,  à  ce 
que  nous  réblouissions'.' 

Thérèse  baissa  les  yeux  comme  si  elle 
ne  voulait  pas  qu'on  y  vit  quelque  chose 
—  émotion  ou  malice? 

—  Je  crois  que  cest  déjà  l'ait. 

On  eut  dit  que  le  sourire  de  Clotilde 
était  devenu  jilus  contraint  et  il  y  avait 
au  coin  de  sa  lèvre  comme  un  tremble- 
ment imperceptible.  Maintenant,  c'était 
elle  dont  les  paupières  étaient  baissées, 
et  Thérèse  tout  à  coup,  sachant  qu'elle 
n'était  pas  vue,  la  regardait  aussi  a\ec 
une  expression  chanjjée,  indélinissable- 
nient  joyeuse  et  émue. 

11  y  eut  un  moment  de  silence.  In 
éclair  passa  dans  les  yeux  de  Thérèse 
et  elle  ouvrit  la  bouche  pour  parler; 
mais  elle  se  ravisa,  donna  une  petite 
tape  à  Nello,  puis,  secouant  la  tête, 
dem.uida  : 

—  Tu  n'as  pas  oublié,  Clotilde,  que 
c'est  tout  à  l'heure  qu'il  doit  venir  te 
parler  ? 

Clotilde  dit  de  sa  voix  limpide  : 

—  Non,  chérie,  je  n'ai  pas  oublié. 

l']t  son  rej;ard  lumineux  et  droit  alla 
caresser  sa  sceur. 

—  Est-ce  que  tu  ne  te  lais  pas  plus 
belle  en  son  honneur? 

—  A  quoi  bon?  dit  Clotilde. 

]']t  comme  si  elle  se  reprochait  d'avoir 
mis  un  peu  de  sécheresse  dans  sa  ré- 
ponse, elle  ajouta  : 

—  Ne  suis-je  pas  comme  tous  les 
jours?  .le  n'ai  jamais  fail  toiletlc  ])our 
le  recevoii-. 

Poiil-élre  nélait-ce  pas  tout  à  l'ail 
exail.  Il  y  a  un  nmis  encore,  (|uaiid 
M.  l'.iul  (icv.ijt  venir,  Clotilde  metlail 
uni;  llc'iii-  dans  ses  cheveux  ou  ajoutait 
une  (Iciilillr  à  son  corsafce.  Mais  depuis 


un  mois,  elle  ne  le  faisait  plus.  Sans 
doute  elle  avait  oublié. 

Maintenant,  Clotilde  s'était  retour- 
née, et  elle  était  très  absorbée,  le  nez 
surson  papier  noirci  ;  aussi  dit-elle  sans 
relever  la  tête  : 

—  Adieu  donc,  chérie,  il  me  faut  Unir 
avant  qu'il  arrive.  .A  tout  à  l'heure. 

En  deux  bonds,  Thérèse  était  à  la 
porte.  Hrusquement,  elle  s'arrêta  avant 
de  sortir  et  de  nouveau  elle  hésita  si  elle 
parlerait.  Mais  non,  il  valait  mieux  se 
taire;  elle  envoya  d'une  main  un  bai- 
ser au  dos  de  sa  s(cur  et  appelant  Nello 
qui  bondissait  jusqu'à  son  épaule,  elle 
s'élança  avec  lui  au  jardin. 


Cependant  Clotilde  s  était  rennse  à 
alijjner  ses  ch i lires  :  Pou/et...  Imuqics... 
pélntle.  Qu'avail-elle  donc  aujourd'hui? 
Voilà  trois  fois  qu  elle  recommençait  la 
même  addition  pour  arriver  à  un  total 
dillérent.  On  eût  dit  que  les  chiffres  dan- 
saient. l'Hic  avait  beau  s'ajipliquer,  tout 
s'embrouillait;  en  vain  elle  tendait  da- 
vantajje  son  esprit.  C'était  comme  si 
toutes  sortes  de  choses  venaient  {^rouil- 
ler  entre  elle  et  son  papier... 

.\  la  lin,  décourafjée,  (Clotilde  repoussa 
son  cahier  et  se  laissa  aller  contre  le  dos- 
sier de  son  fauteuil.  Décidément,  il  n'y 
avait  pas  moyen.  Quoi  qu'elle  fil,  elle 
n'arriverait  à  rien  de  bon.  Ce  n'était  pas 
la  |)eine  de  s'cntêlcr.  VA\c  avait  sans 
doute  un  peu  de  niif,'raine.  Hah  1  pour- 
(|uoi  s'éparjiner?  la  vérité  était  qu'elle 
était  énervéeet  quinleuse.  I£llese},'ronda. 
l'.h  quoi  !  était-ce  là  la  joie  et  la  douce 
émotion  qu'elle  aurait  dû  ressentir  le 
jour  ori  le  bonheur  de  sa  situr  allait  se 
décider? 

Malf^ré  elle,  la  poilrine  de  Clotilde  se 
soulex  a  dans  un  jjrand  sou|)ir.  I%lle  essu\  .1 
son  porle-|)lume,  ferma  son  cahier  et  le 
i-eplaça  dans  le  tiroir,  doul  elle  loin-na 
la  clcC.  .\pi-cs  (oui,  c'i'l.ill  une  i;|-aildc 
journée.  |-',IIl'  poux.iil  lucn  se  dninier 
vacance.  (Juand  la  chose  serait  l'aitc, 
(piaud  on  n'aurait   plus  devant  soi  cette 
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perspecti\e  troublanle,  il  serait  plus 
facile  de  se  remellre  à  la  besof;ne  et 
de  chasser  les  papillons  noirs.  Tout  à 
l'heure,  il  faudrait  être  bien  maître 
de  soi  ;  cela  importait  encore  plus 
que  les  comptes  du  ména};e,  puisqu'il 
B'af,nssait  de  choses  si  ^^raves.  VA  Clo- 
tilde,  tournée  vers  la  fenêtre,  mais 
regardant  ce  qui  s'aj^itait  en  elle- 
même,  se  mil  à  se  rappeler  les  choses 
qui  s'étaient  passées  et  à  prévoir 
celles  qui  allaient  \enir. 

Hier  soir,  avant  d  aller  se  coucher, 
Thérèse,  rouffissante  et  embarrassée, 
s  était  penchée  sur  son  épaule  et  elle 
lui  avait  murmuré  à  l'oreille  :  i<  Demain 
matin,  chérie.  M.  Paul  \  iendra  te  voir; 


il  te  parlera  de  choses 
je  te   supplie  de   dire 


très  ser 
oui  à  ce 


leuses  et 
qu'il   te 
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demandera.  «  Alors  Clolilde  avait  re- 
fjrardé  sa  pelile  sœur  bien  en  face  et  elle 
avait  bien  compris  ce  que  ses  paroles 
voulaient  dire  ;  et  sans  que  rien  se  trahit 
sur  sa  liffure,  elle  avait  ré[)ondu  :  >■  Je 
dirai  ce  que  tu  voudras  »,  et  elle  lui 
a\ait  rendu  son  baiser  encore  plus  ten- 
drement que  de  coutume.  Seulement, 
elle  n  ;nait  presque  i)as  fermé  1  œil  de 
la  nuit,  et,  ce  matin,  ellose  sentait  bri- 
sée et  épuisée  comme  a|)rès  une  très 
^'rande  faliffue. 

Et  de  se  sentir  ainsi,  elle  s'indijjna 
contre  elle-même.  lié  quoi!  ne  savait- 
elle  pas  mieux  réag^ir  conti'c  un  malaise 
absurde  au  moment  où  sa  sœur  allait 
être  demandée  en  mariage  par  l'homme 
que  (Clolilde  elle-même  jugeait  préfé- 
rable et  supérieur  à  tout  autre,  où,  par 
conséquent,  son  avenir  serait  assuré 
parla  plus  désirable  des  unions?  Clo- 
tilde  se  jugea  sévèrement  et  résolut  de 
regarder  au  fond  d'elle-même  :  n'v 
avait-il  pas  quelque  obscure  jalousie, 
quelque  égo'iste  amertume  de  voir  sa 
jeune  scjeur  se  marier,  tandis  qu'elle- 
même  restait  vieille  tille?  Loyalement 
elle  examina  son  cd'ur  et  se  rendit  la 
justice  qu'elle  n'était  point  jalouse.  Non, 
quehpje  exigeante  ([u'elle  fût  pour  elle- 
même,  elle  pouvait  s'avouer  que  c'était 
bien  grâce  à  elle  (pie  le  cousin  Paul, 
jadis  si  chéri  des  parents  disparus,  allait 
épouser  une  de  leui-s  lilles.  Non,  elle 
n'avait  aucun  sentiment  mauvais;  elle 
était  seulement  un  peu  triste:  était-il 
vraiment  coupable  en  ce  jour  de  faire 
un  |)etit  retour  sur  elle-même  et  d'avoir 
un  peu  de  pitié  peur  sa  propre  j)er- 
sonne  ? 

Mais  non,  certainement.  Clotildc  avait 
bien  le  droit  de  penser  à  t(nit  le  chan- 
gement t|ui  allait  siu'venir  dans  sa  vie  ; 
pourvu,  bien  entendu,  (pi'elle  y  pensât 
<ie  manière  à  en  prendre  son  parti  et  à 
saccciutnmer  à  ce  (|ui  devait  être.  Mais 
sans  ddute  ce  serait  plus  aisé  qu'on 
n'aurait  pu  croire.  Clotilde  n'avait 
jamais  été  habituée  à  beaucoup  vivre 
pour  elle-même;  tout  enfant  encore,  le 
culte  de  ses  parents  pour  Thérèse  l'avait 


accoutumée  à  s'oublier  elle-même;  à 
vingt  ans,  au  milieu  de  sa  douleur,  elle 
ne  s  était  pas  senti  le  droit  de  s'y  livrer, 
puisqu'il  fallait  qu'elle  fut  le  chef  de  la 
famille;  quand  Thérèse  avait  eu,  l'an 
dernier,  la  lièvre  typhoïde,  elle  était 
restée  debout  vingt-deux  nuits  pour  la 
soigner:  elle  a\ait  débattu  les  alfaires 
avec  le  notaire,  conclu  des  baux  avec 
les  fermiers,  l'allé  prendrait  bien,  puis- 
qu'il le  fallait,  l'habitude  aussi  de  vivre 
seule.  Mn  somme,  c'était,  depuis  si  loin 
qu'elle  se  souvenait,  une  vérité  établie 
qu'elle  était  une  chose  secondaire  et  que 
tout  devait  se  concentrer  sur  Thérèse; 
c'était  Thérèse  qui  devait  être  joyeuse, 
et  jeune  et  jolie;  et  tout  ce  qui  lui  ar- 
riverait d'heureux  suffirait  pour  illu- 
miner la  vie  de  sa  sœur.  Clotilde  ne 
s'était  jamais  préoccupée  d'elle-même 
qu'autant  qu  il  était  nécessaire  pour 
qu'elle  ne  vint  pas  à  manquer  à  Thé- 
rèse; et  elle  aimait  les  gens  et  les  choses 
en  raison  des  satisfactions  qu'ils  pou- 
vaient procurer  à  celle-ci.  Elle  ché- 
rissait les  ileurs  d'avoir  l'éclat  de  son 
teint,  les  fruits  parce  qu'elle  les  cueil- 
lait, le  soleil  parce  qu'il  élincelail 
adorablement  dans  ses  cheveux.  Thé- 
rèse était  sa  gloire,  Thérèse  était  sou 
égo'isme. 

l'"t  pourtant,  vi-aiment,  en  une  occa- 
sion au  moins,  n'a\ait-clle  pas  pensé  à 
elle,  Clotilde,  beaucouj)  plus  qu'à  Thé- 
rèse? Si;  il  fallait  bien  se  l'avouer;  elle, 
Clotilde.  avait  été  personnelle  et  égoïste 
et  il  était  juste  (pi'elle  en  fut  punie. 
Quand  M.  Paul,  de  retour  dans  la  pe- 
tite ville,  était  venu  les  voir  et  qu'en 
sa  (jualité  de  parent  éloigné,  il  avait 
peu  î'i  peu  rapproché  et  multiplié  ses 
visites,  ce  n'était  pas  parcequ'il  plaisait 
à  Thérèse  qu'elle  avait  tenu  à  ce  fpi'il  fût 
souvent  auprès  d'elles;  c'était  parce 
qu'il  lui  plaisait  à  elle-même.  .Au  com- 
mencement. Thérèse  ne  l'aimait  guère, 
il  l'eirarduchail  et  l'ennuyait;  elle  le 
jugeait  un  peu  loui-d  et  un  peu  campa- 
gnard et  se  motpiait  de  lui.  C'était  ('lo- 
tilde  seule  qui  a\ait  d'almnl  apprécié 
toute    sa     bonté    et     lente    sa    douceur 
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lovale  ;  il  parlait  avec  tendresse  et  res- 
pect des  chers  parents  disparus  qu'il 
avait  tant  connus  dans  son  enfance  :  il 
racontait  simplement  beaucoup  dechoses 
qu'il  avait  vues  et  passait  légèrement 
sarcelles  où  il  avait  joué  un  rôle:  ses 
jugements  étaient  droits  et  sensés  ;  et 
Ion  devinait  chez  lui,  sous  une  rudesse 
apparente,  uneexquise  délicatesse  d'âme, 
une  timidité  d'enfant  et  des  rafline- 
ments  très  subtils. 

En  très  peu  de  temps  ses  visites,  main- 
tenant presque  quotidiennes,  étaient 
devenues  pour  Clotilde  un  plaisir  très 
doux  et  très  fort.  Elle,  si  silencieuse 
d'habitude,  se  laissait  aller  à  bavarder 
avec  lui  et  surtout  elle  l'écoutait  parler 
indéfiniment  avec  ravissement.  Ainsi, 
des  semaines  charmantes  s'étaient  écou- 
lées, surtout  depuis  que  Thérèse  aussi 
prenait  sa  part  de  leurs  entretiens. 
D'abord  elle  y  bâillait  presque;  sa  pétu- 
lance et  sa  jeunesse  s'ennuyaient  de  la 
gravité  de  celui  qu'elle  appelait  le 
bonhomme.  Peu  à  peu,  sa  bonté  péné- 
trante, l'influence  patiente  et  persévé- 
rante de  Clotilde  l'avaient  conquise  ;  elle 
s'était  habituée  à  dire  son  mot  dans  leurs 
causeries,  à  y  semer  des  idées  inat- 
tendues et  des  éclats  de  rire.  D'abord 
M.  Paul  n'avait  pas  fait  grande  atten- 
tion à  elle,  et  il  la  traitait  avec  un  peu 
de  gêne  comme  un  enfant  terrible  ou  un 
petit  animal  dangereux.  Puis,  peu  à  peu, 
il  s'était  rapproché  d'elle,  s'était  amusé 
à  la  taquiner,  à  la  faire  rire,  s'exclamer, 
s'indigner;  et,  de  fil  en  aiguille,  on  ne 
savait  comment,  voici  que  ces  derniers 
temps  il  avait  semblé  à  Clotilde  que 
maintenant  c'était  elle  qui  était  devenue 
l'accessoire,  un  accessoire  qui  quelque- 
fois était  presque  de  trop.  Oui,  jM.  Paul 
ne  s'adressait  pour  ainsi  dire  plus  à  elle; 
il  semblait  être  gêné  avec  elle,  éviter 
son  regard;  c'était  toujours  vers  Thé- 
rèse qu'il  se  tournait,  et  c'était  toujours 
celle-ci  dont  la  parole  joyeuse  et  sonore 
faisait  vibrer  les  vieilles  cloisons. 

Et  Clotilde  souffrit  cruellement  en 
se  rappelant  quels  mauvais  sentiments 
l'avaient  envahie.    Oui,    un    soir,    elle 


avait  été  saisie  dune  espèce  de  rag'e 
folle,  de  frénésie  jalouse,  à  se  dire  qu'elle 
était  devenue  indifférente  à  cet  homme, 
qu'il  n'avait  [jIus  d'yeux  que  pour  cette 
fillette  étourdie,  qui  d'abord  n'avait  su 
que  le  railler,  qui  ne  l'aurait  sans  doute 
jamais  apprécié  si  elle,  Clotilde,  ne  les 
avait  rapprochés  !  Un  soir,  elle  s'était 
jetée  sui-  son  lit  en  sanglotant,  en  gémis- 
sant, en  mordant  son  oreiller,  pleine  de 
haine,  de  fureur,  d'atrocités..  Et  puis 
elle  avait  pu  prier  très  longtemps.  El, 
le  lendemain  matin  elle  avait  compris 
ce  qui  était  son  devoir. 

\isiblement  M.  Paul  aimait  Thérèse. 
Et  non  moins  visiblement  elle  était 
attirée  vers  lui.  Or  il  n'y  avait  point 
dans  la  petite  ville  de  meilleur  parti 
pour  la  jeune  fille.  Non  seulement  il 
avait  de  la  fortune;  mais  c'était  un 
homme  excellent,  celui-là  même  que  les 
parents  disparus  auraient  sans  doute 
souhaité  pour  gendre.  Peut-être  une 
femme  plus  âgée,  d'un  esprit  plus  sé- 
rieux, aurait  paru  mieux  convenir  à 
M.  Paul;  peut-être  aussi  il  y  avait  dans 
Thérèse  quelque  chose  d'un  pou  trop 
enfantin  et  de  trop  exubérant.  Mais, 
qu'importe  !  la  gaieté  de  l'une  illumine- 
rait la  gravité  de  l'autre,  qui,  à  son  tour, 
réagirait  sur  elle.  Et  d'ailleurs  Clotilde 
ne  serait-elle  pas  là  pour  veiller  discrè- 
tement sur  leur  bonheur,  pour  empê- 
cher les  malentendus ,  pour  cimenter 
l'union  profonde  de  leurs  cteurs? 

Et  avec  une  douceur  patiente,  Clo- 
tilde s'était  mise  à  la  lâche  qu'elle  s'était 
assignée  :  jamais  elle  n'avait  permis  à  son 
souvenir  de  lui  rappeler  quelques  songes 
qu'elle  avait  formés  jadis;  elle  s'était 
appliquée  tout  entière  à  ce  que  Thé- 
rèse aimât  M.  Paul  et  à  ce  que  M.  Paul 
aimât  Thérèse;  elle  s'y  était  appliquée, 
sans  voir  si  son  cœur  ne  saignait  pas, 
sans  écouter  s'il  ne  montait  pas  des 
plaintes  et  des  gémissements  des  fibres 
les  plus  intimes  de  son  âme. 

Jamais  aucun  des  deux  jeunes  gens 
ne  lui  avait  fait  d'aveu  ;  mais  elle  com- 
prenait pourtant  qu'elle  avaitréussi  dans 
son    entreprise.    Depuis  quelque   temps 
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surtout,  elle  remarquait  entre  eu\  des 
airs  (rinlelli^ence;  ils  s'entendaient  à 
demi-mot  ;  leurs  silences  mêmes  étaient 
parlants.  Rentrait-elle  dans  la  chambre 
a])rt"s  quelques  secondes  d'absence,  elle 
sentait  qu'elle  arrêtait  une  conversation, 
qu'elle  les  mettait  dans  l'embarras. 
Quand,  par  hasard,  elle  restait  seule  avec 
M.  Paul,  il  était  [iresque  muet,  ou  lui 
tenait  des  discours  gauches  et  embar- 
rassés, comme  s'il  avait  eu  sur  les  lèvres 
des  paroles  qu'il  ne  pouvait  pas  dire. 
h'A,  dans  leurs  tranquilles  soirées  en  tête- 
à-tête,  Thérèse  aussi  avait  quelque  chose 
de  changé;  sans  doute  elle  n'avait  perdu 
ni  son  entrain  ni  la  gaieté,  — et  Clotilde 
en  eût  été  choquée  si  quelque  chose  de 
sa  sd'ur  eût  pu  la  choc[uer;  —  mais 
quelquefois  elle  avait  l'air  pensif  ou 
absorbé,  comme  ruminant  un  problème 
compliqué:  ou  elle  éloulfail  sa  sœur  de 
ses  baisers  dans  des  accès  de  tendresse. 

Plusieurs  fois  Clotilde  s'était  demandé 
s'il  ne  serait  pas  de  son  devoir  de  i)arler 
à  M.  Paul  ou  à  Thérèse  pour  éviter  que 
cette  situation  ne  se  prolongeât,  pourcm- 
pêcher  que  l'assiduité  du  jeune  homme 
ne  soulevât  des  commérages.  Mais  il  lui 
semblait  que  ce  serait  horriblement  dif- 
ficile, que  cela  lui  ferait  très  mal,  et 
que  peut-être  elle  n  arriverait  pas  au 
bout  des  discours  qu  il  lui  faudrait  tenir. 
(Oui  sait  si,  voulant  le  bien,  elle  ne  ferait 
pas  de  mal?  Aussi,  |)ar  une  lâcheté 
qu'elle  se  reprochait,  elle  remettait 
chaque  jour.  Mais  hier  soir  'J'hérèse  lui 
avait  parlé,  f'.l  ses  paroles  liiitainil 
sans  cesse  à  I  urrillr  di-  (llotilde... 

Uni,  (I  abord  cela  lui  avait  fait  beau- 
ciHip  (II'  mal.  Maintenant  cela  allait 
nucux.  Tout  à  l'heure  elle  soulfrirail 
encore;  mais  ensuite,  la  dent  arrachée, 
la  gencive  se  cicatriserait  peu  à  peu. 
Pendant  les  lianvailles  sans  doute  elle 
aurait  besoin  de  courage;  eh  bien,  elle 
en  niontrerail.  ,\|irr>  le  mariage,  très 
complètement  pour  ne  pas  les  gêner, 
très  doucement  pour  ne  pas  les  peiner, 
elle  s'éloignerait,  elle  s'elfacerait,  elle 
disparaîtrait;  et  de  loin  clic  serait  très 
heureuse    de    les    voir    lu  iircux.    .\insi 


ce  serait  parfait,  absolument  parfait. 
Clotilde  sentait  le  sang  lui  battre  aux 
tempes,  et,  se  regardant  dans  la  glace, 
elle  se  trouva  rouge.  Il  ne  fallait  pas 
qu'elle  eût  un  autre  air  que  tous  les 
jours.  Klle  se  leva,  alla  à  la  fenêtre  et 
l'ouvrit.  La  chambre,  au  rez-de-chaus- 
sée, était  presque  de  plain-pied  avec  le 
jardin.  Ln  parfum  de  soleil,  de  fraî- 
cheur et  de  verdure  arriva  jusqu'à  elle, 
l'-lle  respira  à  pleins  poumons,  la  poi- 
trine dilatée.  Mais  oui,  tout  irait  bien, 
(^omme  Thérèse  serait  une  jolie  mariée  ! 
Distrait  et  paisible,  le  regard  de  Clotilde 
errait  parmi  les  |)elouses,  les  rosiers,  le 
petit  ruisseau,  les  buissons  en  fleur,  le 
bosquet...  Tout  à  coup  elle  eut  un  petit 
frémissement  et  se  rejeta  légèrement  en 
arrière,  l'œil  li.xe...  Dans  le  bosquet,  il  y 
avait  deux  silhouettes  :  l'une  était  celle 
d'un  jeune  homme;  un  chapeau  rouge 
brillait  sur  la  tête  de  l'autre.  Elles  lirent 
quelques  pas.  Maintenant  Thérèse  et 
M.  Paul  étaient  en  pleine  lumière.  Ils 
étaient  trop  loin  pour  qu'on  entendit 
leurs  paroles,  mais  visiblement  ils  cau- 
saient avec  animation.  Thérèse  avait  de 
grands  gestes  et  à  un  moment  elle  posa 
sa  main  sur  le  bras  du  jeune  homme. 
M.  Paul  la  fixait,  puis  baissait  les 
yeux  cl  grattait  la  terre  du  bout  de  sa 
canne.  Immobile,  Clotilde  regardait 
toujours  et,  brusquement,  elle  se  mordit 
les  lèvres,  si  fort  qu'il  lui  sembla  qu'elle 
saignait.  Car  voici  que  M.  Paul  s'était 
])enché  vers  Thérèse,  avait  saisi  sa  main 
droite  dans  les  deux  siennes  et  (mis 
l'avait  portée  à  ses  lèvres  où  un  instant 
elle  était  demeurée...  .Maintenant, 
l'ayant  quittée,  il  s'avançait  vers  la 
maison  à  grands  pas.  Thérèse  immobile 
le  suivait  des  yeux,  l'encourageant  par 
des  signes  de  tête;  et,  au  moment  où 
Clotilde  entendit  son  jias  sur  le  perron, 
elle  vit  sa  S(cur  lui  faire  un  signe  de 
m. lin  (pii  scnilil.iil  un  baiser  envoyé. 


l.a    sonnette    retentissait.    Machinale- 
nuMil.   Clolijdc  eut  un  regard  circulaire 
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piiur  voir   si    Inul    Otiiii    en    ordre.    Mlle    repoussa    un    tiroir,   remit   une  cha 
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milieu  d'un  panneau  et  regarda  sa  coif- 
fure dans  la  glace.  Elle  y  porta  la  main 
pour  assujellir  une  épingle  et  s"irrita  de 
se  trouver  maintenant  très  pâle.  ]'-lle 
fut  fâchée  contre  elle-même  et  résolut 
(le  se  punir  en  se  faisant  Ircs  mal  et  en 
se  forçant  d'être  gaie.  Et  elle  s'avança 
le  visage  souriant  et  brave  au-devant 
de  M.  Paul  qui  entrait. 

Lui  aussi  était  pâle  et  il  s'assit  sur  le 
bord  de  sa  chaise  d'un  air  décontenancé, 
timide  et  nialheureu.x.  Et  d'abord  ils 
échangèrent  des  propos  tout  à  fait 
banaux  :  la  beauté  du  temps,  la  pous- 
sière, les  journaux,  le  cirque  qui  venait 
d'arriver...  Il  y  avait  des  silences. 
M.  Paul  tordait  son  chapeau  dans  ses 
doigts  et  de  temps  en  temps  il  avait 
une  petite  toux  comme  si  quelque  chose, 
dans  sa  gorge,  le  gênait  beaucoup.  .Mors 
Clolilde  se  dit  que  le  moment  était 
venu  de  châtier  sa  lâcheté,  et  elle  arti- 
cula d'une  \oi\  ([ui  ne  tremblait  presque 
pas  : 

—  'l'hérèse  m'a  avertie,  iiiousicur, 
que  vous  vouliez  m'entretcnir  d  un  sujet 
très  grave... 

Afin  qu'on  ne  vît  pas  trop  son  visage, 
clic  s'était  assise  le  dos  tourné  à  la 
fenêtre.  l'>t  voici  que,  ayant  encore 
toussé  pour  affermir  sa  voix,  M.  Paul, 
tour  à  tour  rouge  et  blanc,  se  mit  à 
parler  très  laborieusement;  et  Clotilde 
immobile  écoutait  ses  paroles.  Ça  com- 
mença bien  comme  elle  s'y  attendait. 
Oui,  il  avait  à  lui  présenter  une  grande 
requête.  Il  rappela  leur  parenté  loin- 
taine, leurs  vieilles  relations...  la  sym- 
pathie qu'on  lui  avait  montrée...  la 
tristesse  de  sa  solitude...  les  charmes 
des  deux  sours.  Il  jiarla  aussi  de  sa 
fortune,  du  \-oisinage  de  leui's  pro- 
priétés... .Machinalement,  (llotilde  agi- 
lait  la  tête  de  haut  en  bas  pour  montrer 
qu'elle  entendait  et  elle  sentait  que  sa 
bouche  souriait  toujoui-s.  Seulenient  il 
lui  semblait  qu'une  espèce  de  brouillard 
montait  autour  d'elle  et  que  les  paroles 
de  .M.  Paul  étaient  presque  couvertes 
par-  nn  boui-douMemenl  coutinn.  Pour 
nHrii\    coinpi'clKlrc,     illr    c^-mn,!     iIc     Ir 


fixer,  mais  elle  le  distinguait  à  peine 
dans  une  brume  confuse.  Et  ses  paroles 
en  même  temps  devenaient  très  singu- 
lières, obscures...  \'oici  maintenant 
qu'on  ne  le  comprenait  presque  plus. 
-Non,  ça  n'avait  [)lus  de  sens...  E\  idem- 
menf  il  disait  autre  chose  que  ce  qu'il 
\onlait  (lire,  il  prenait  certains  mots 
pour  d'autres,  ("lolilde  comprit  qu'il 
perdait  la  lèlc,  qu'il  s'égarait,  ([u'il 
confondait,  (piil  piofécail  des  insa- 
nités, qu'il  fallait  l'interrompre.  Elle 
essaya  de  parler,  de  le  i-emettre  dans  le 
droit  chemin,  de  l'empêcher  de  dire  des 
noms  absurdes,  de  continuer  les  dis- 
cours ridicules,  monstrueux,  (|ui  avaient 
l'air  d'une  musique  perfide...  d'un 
poison  caché  dans  des  fleurs  embau- 
mées... Seulement  voilà  que  sa  langue 
était  pâteuse,  que  le  brouillard  devenait 
de  plus  en  plus  épais  et  que  d'un  mou- 
vement lent  et  régulier  la  chambre  et 
les  meubles  et  M.  Paul  lui-même  se 
nutlaient  à  tourner,  à  tourner  si  vite 
ipiil  lui  fallait  se  retenir  à  sa  chaise 
poin-  ne  pas  tomber.  Et,  au  milieu  de 
liiut  cela,  la  voix  de  M.  Paul  continuait 
(le  ]iin'l('i-,  suppliante,  lointaine  cl  douce, 
oh  !  si  douce  : 

—  Mademoiselle,  croyez  bien  que  je 
sens  toute  ma  témérité;  je  la  sens  si 
bien  que  jamais,  je  crois,  je  n'aurais  osé 
tenter  cette  démarche  si  ce  n'était 
M'"'  Thérèse  elle-même  qui  m'y  avait 
encouragé.  C'est  elle  qui  m'a  assuré  que 
vous  ne  m'en  voudriez  pas  de  vous 
parler  comme  je  viens  de  le  faire;  tout 
à  l'heure  encore  elle  nie  disait  foute  sa 
confiance,  et  plein  d'espoir  je  baisais  la 
main  d'alliée  qu'elle  me  tendait.  .Mais, 
hélas!  maintenant  à  vous  ^■oir,  devant 
\otre  silence,  je  comprends  bien  que  ce 
que  je  craignais  s'est  réalisé,  que  son 
amitié  pour  moi  la  from|)ée  et  que  ce 
n'est  que  par  une  folie  |)résonq)tueuse 
que  j'ai  pu  croire  qu'un  jour  je  pouri-ais 
a])peler  ma  femme  M"''  Clotilde... 

Clotilde  !  dans  le  toui-billon  de  ses 
pensées,  ce  nom  tinta  comme  une  clo- 
chette d'appel.  Miu'  par  ini  ressort, 
Clolilde  >e  leN^i  ri   ei'iii   : 
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—  Clolilde,  m:iis  que  dilcs-vous 
ilonc? 

Kiniré,  M.  Paul  la  contemplait  et  elle 
euleiulait  de  très  loin  sa  voix  qui  disait  : 


—  Mademoiselle,  excu- 
sez-moi,   je     ne    pensais 
pas  vous  blesser... 
-Mais  elle  continuait  : 
—    Thérèse  !    c'est    Thérèse 
que    vous  aimez! 
Alors,    derrière    elle,    quelque    chose 
cria  par  la  fenêtre  ouverte  : 

—  Comme  une  belle-sœur,  Clotilde, 
comme  une  belle-sœur! 
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Elle  se  retourna  et  vit  un  chapeau 
rou};e  planté  sur  des  cheveux  noirs  et 
une  main  qui  agitait  un  rameau  de  lilas. 

I'"ll('  ri'j,'arda  de  nomeau  M.  l'aul  i|ul 
ne  disait  plus  rien,  mais  (|iii  diiiu-urail 
immobile  dans  um-  alliludc  uaiulic  et 
anxieuse. 

Tout  se  hrmiilla;  idlc  rui  Ir.-  clKiiid 
et  puis  très  Iruid;  le  linniill.iid  >r|iais- 
sit  ;  tout  tourna  plus  vite,  a\ci-  do 
éclairs;  et  puis  (dolildc  ne  vil  |)lu> 
rien... 

(,)iiand  clir  se  révedla.  vWr  élall  éleii- 
diii'  siu-  la  chaise  Icuij^iie. 

M.  l'aul  la  dr\cii-ail  de  ses  yeux 
rouyes  el  épon\antés,  lanilis  que  Thé- 
rèse, un  peu  |)âle  <i  son  tour,  mais  pour- 
tant souriante,  lui  frottait  les  teni|)es 
avec  (le  l'eau  de  Colof,'ne. 

Elle  se  souvint  et  vnuiid  parler.  Mais 
Thérèse  commanda  : 

—  Chut  ! 

l']t,  se  tournant  \ers  M.  l'anl,  elle  dit 
en  riant  de  son  franc  v\ic  jdMux  cl 
sonore  : 

f'.li   iiii'ii  I   ;i   la   hiiiiiu'  heure  !  voilà 
de  jolies  haneaillesl 

Fiançailles!  mais  lum,  ce  n'élail  pas 
possible.  Clotllde  N'oiiliil  renuier  la  ni.iiu 
])our  faire  siyne  (pie  non.  .Mais  xnijà 
que  Thérèse  prenait  lette  main  <laus  la 
sienne  et  la  déjjosait  dans  une  antre.  Et 
en  même  temjjs  elle  se  mettait  à  parler, 
à  dire  toutes  sortes  de  choses  exquises 
(pii  end)anuiaienl  comme  des  i-oses,  ipii 
enivraient  connue  une  légère  licpieiu' 
pélillanle;  et  ("dotilde  ne  pnuvail  plus 
remuer  sa  main  prisonnièie,  trop  seiiée. 


—  Allons,  chérie,  dis  oui. 

Clotilde  regarda.  Elle  regarda  tour  à 
tour  le  visage  de  M.  Paul  el  le  visage 
de  Thérèse;  et  elle  y  vit  des  niasses  de 
choses;  tant  de  choses  que  ses  lèvres 
faillirent  s  eut  rouvrir  pour  laisseréchap- 
|)er  un  mol.  l-Hles  ne  dirent  rien  |)our- 
lanl;  mais  .M.  Paul  sentit  (pie  la  petite 
main  qu  il  tenait  sabaiidounait  à  la 
sienne,  et  Thérèse  lui  dans  les  yeux  de 
sa  S(enr  qu'elle  consentait.  l"'lle  sauta 
en  l'air  en  ciiaul  :  m  Hourra!  »  ouvrit 
la  pcirte  à  .Nelln  (pii  gémissait  e(  voulait 
entrer,  et  se  mit  à  appeler  \'iclorine  la 
cuisinière  et  la  bonne  lùiphrasie  pour 
leur  annoncer  tout  de  suite  la  nouvelle 
et  ciuiinuinder  un  grand  gâteau  de  liau- 
çailles. 

.Mors  CJotilde  comprit  ipie  vraiment 
c  était  fait,  ipi  il  n'y  a\ait  plus  lieu  à 
dire,  qu'elle  était  liaiieee,  (juil  fallait 
qu'elle  fut  très  heureuse,  jilus  heureuse 
qu'elle  n'avait  jamais  imaginé.  Et  cette 
fois-ci  elle  voulut  se  lever,  parler,  dire 
beaucoup  de  choses  iin[)Orlantes...  Elle 
put  seulement  se  jeter  au  cou  de  Thé- 
rèse en  pleurant  de  toutes  ses  forces; 
mais  Thérèse  souriait  en  caressant  ses 
cheveux;  et  M.  Paul,  le  C(eur  gonflé, 
[)ensait  à  ces  exquises  matinées  de  prin- 
tem[)s  où  au  milieu  des  dernières  gout- 
telettes de  pluie  se  lève  le  soleil  radieux 
qui  va  illuminer  les  campagnes  el  les 
remplir  de  Heurs,  de  jnie  el  de  chants 
d'oiseaux  euvcdés. 

.\miii  i     l.ii:iiTi:v  lU-BiiKH. 
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11  osl  aujourd  luii  convenu  qu'un  bon 
Français  doit  paraître  très  au  courant 
des  choses  russes  e(  en  parler  tout  à  son 
aise.  Nous  connaissons  très  peu  la 
Russie  ;  nos  plus  bruyants  enthousiasmes 
a  lézard  du  pays  russe  s'accordent  avec 
une  iffnorance  générale  de  sa  vie  réelle; 
nous  éprouvons  rarement  le  besoin  dune 
information  précise  qui  déranf;e  la  fan- 
taisie de  nos  conceptions,  et  notre  imaj;!- 
nalion,  que  nous  aimons  très  lijjre.  se 
complail  à  inventer  des  milieux  et  des 
types  originaux,  à  transformer  les  décors 
et  à  compliquer  les  personnages. 

Nous  sommes  arrivés,  par  l'insistance 
des  événements,  à  nous  représenter  plus 
nettement  Saint-Pétersbourg  et  peut- 
être  Moscou,  où  s'arrêtent  nos  connais- 
sances :  au  delà,  c'est  la  Russie  lointaine 
et  vague,  que   nous  vouIimis  pittoresque 


et  que  nous  désirons  étrange,  où  nous 
reculons  les  fantaisies  de  notre  curiosité. 
Ce  litre  seul,  la  foire  de  Nijni-Novgo- 
rod,  évoque  un  paysage  oriental,  baigné 
de  "  couleur  locale  »,  un  milieu  complexe 
et  bariolé  où  s'agitent  des  gens  de  toutes 
races  et  de  toutes  allures,  où  il  y  a  né- 
cessairement beaucoup  de  bruit,  de  dés- 
ordre et  de  lumière;  il  semble  naturel 
qu'on  y  parvienne  en  lente  caravane  et 
qu'on  y  campe  sous  la  tente...  Kt  quand, 
après  le  contrôle  de  la  gare  ou  le  débar- 
cadère du  steamer,  il  faut  prendre  le 
tram^vav  électrique  ou  le  funiculaire 
pour  circuler  à  travers  les  rues  droites 
où  s'alignent  correctement  les  boutiques 
de  pierre,  aux  auvents  pareils;  quand 
on  parcourt  les  grandes  halles  vitrées 
des  bazars  où  des  commis  galamment 
cravatés   débitent    les    étalages    de    nos 
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boulevards,  c'est  un  iiisliint  de  décep- 
tion rameuse.  Pour  peu  que  les  Tartares 
et  les  .Mon^'ols  pi-ruuis  lai'dent  à  a|)])a- 
railre,  ou  est  leulé  de  conclure  à  (pieUpie 
f^i^anlesqne  I.nuvrc  ou  lîon  Marche  de 
rOrient. 

Cette  pi-emiére  impression  d  une  bana- 
lité nécessaire  est  vile  dis.-ipée  :  dés 
(pion    s'enfonce  dans  celle  cilé  cliMfpu' 


un  des   fovers  essentiels  on  s'essave    la 
l'ornialion  d'une  Mussie  moderne. 

C'est  en  descendant  la  N'ol-ja  —  la 
«  petite  mère  N'olf^a  •>  des  mariniers 
russes  —  (pion  a  la  meilleure  révéla- 
lion  de  Nijni.  Le  llenve  coule  entre  des 
rives  toujours  plus  peuplées  et  baigne  à 
droite  les  |)remiers  l'anbourfjs  de  la  ville 
basse,  la  ville  de  la  foire.  Celle-ci  a|)pa- 


ainiée  reiinn\-elée  cl  clenduc.  i|n  nn 
obser\'e  le  détail  de  son  exisleuce  et 
l'histoire  de  ses  ori^'ines,  on  retrouve, 
sons  un  ordre  et  une  discipline  stricle- 
inriil  inipiisés,  hi  (li\-ersité  profonde, 
Irrinlilr  piu-fuis.  de  la  \ie  russe;  ou 
reidunail.  |)lu^  ariu-(''  ipic  ]>arliuil 
ailleurs,  nji  (•(inlia>lc  piTnianenl  cuire 
une  (grosse  sinijilicile  nalive  l'I  un 
modernisme  lof;i(pieiu('nl  .  Inni-di'uicnl 
implanté.  I'"t  Nijni,  à  la  fois  asile  des 
l)elli(pieii.\  souvenirs  du  moven  âj,'e  cl 
centre  actuel  du  |)rof;rcs  économi<pie, 
avec  sa  |)opulalion  llollanteon  les  races 
se  inéleul  cl  li's  mieiirs  se  croiseni  dans 
une   fusifui    ej;alilaire.   a|ipai-ait    ciunnie 


lail  (In  laru(>  comme  nu  ani.i-- de  maisou- 
iiellcs  aux  loils  surbaissés,  dimiinées 
par  les  vitrafjes  des  halles,  les  con|)oles 
1res  blanches  des  éjrlises  et  des  mos- 
(piées;  on  disliiiffiie  mal  le  détail  des 
(piais  encombrés  par  les  hanpirs  des 
débarcadères  et  des  wapius  traînés  par 
des  chevaux  :  l'ensemble  c>l  \i\ant. 
sans  grand  caractère  et  d(unu'  l'impres- 
sion de  queUpie  exposition  inachevée; 
l'observation  du  détail  esl  ici  nécessaii'c. 
Mais,  brus(|nemenl,  la  suite  monotone 
des  magasins  s'interrompt  ;  une  longue 
coulée  d'eau  et  de  Inmièrc  se  prolonge 
à  perte  de  vue.  à  peine  cou])ée  par  une 
élriiilc  liiinc  mure  sur  laquelle  se  proli- 
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loiit  des  silliiiuetles  niouvanlcs  :  l\)ka 
(Iccoiivre  la  |)crspe<.-ti\e  tle  ses  quais 
iniineiises,  el,  Imit  d  un  coup,  apparais- 
sent les  contreforts  escarpés,  les  pentes 
de  verdure  où  sétagent  les  quartiers  bas 
de  Nijni.  Le  bateau  est  maintenant  dans 
le  léf;er  remous  du  coniluent  :  tout  droit 
en  avant,  la  \"oli;a  roule,  lente,  lumi- 
neuse,   débordant    \ers    la    rive    sauche 


omcrgeul  et  metteiil  des  taches  claires 
dans  ces  i'onds  d'ombres  dressées;  «.-à  et 
là  des  croix  dor  brillent  au-dessus  des 
arbres;  c'est  tout  un  décor  inattendu, 
une  des  rares  manifestations  de  la  liussie 
pittoresque.  Derrière  le  balean.  on  seul 
le  frémissement  confus  de  la  foire  cpii 
s'agjile;  on  disliu^'ue  maintenant,  au 
milieu    d'un    incessant     va-et-vienl.    le 
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bordée  de  sle|)pes;  l'autre  ri\e  est  à  pic, 
toute  eu  roches  éclairées  de  boncjuets 
d'arbres,  el  vient  couper  perpendiculai- 
rement la  rive  yauche  de  l'Oka,  formée 
de  hauteurs  pareilles  :  c'est  sur  ce  vaste 
plateau  d'angle,  composé  de  trois  mas- 
sifs à  peine  séparés  par  des  vallons 
resserrés,  que  se  dressent  les  tours,  les 
clochetons  et  les  coupoles  des  cinquante 
églises  de  la  ville  supérieure  ;  dominant 
le  croisement  des  lignes  d'eau,  le  Krem- 
lin dessine  le  relief  blauc  de  ses  mu- 
railles, qui  suivent  la  direction  des  deux 
fleuves.  On  voit  peu  de  maisons,  mas- 
quées par  les  massifs  et  cachées  dans  le 
creux  des  collines  :  seuls  les  monuments 


pont  de  bateaux  ipii  relie  les  deux  rives 
de  1  (Jka.  Tout  Nijni-Novgorod  —  et 
peut-être  la  Russie  tout  entière  —  est 
dans  cette  double  vision  :  la  vieille  ville. 
sauvage,  peu  accessible,  où  s'abritent 
les  souvenirs  el  qui  garde  la  beauté  ;  le 
bazar  énorme,  elFarant,  débordant  de 
vie  el  de  laideurs,  où  se  fabrique  la 
richesse. 


C'est  la  situation  géographique  de 
Nijni  qui  a  déterminé  la  fondation  de  la 
ville  el  la  création  de  la  foire  et  qui  a 
favorisé  leur  commune  prospérité.  La 
\'olga  fut  (le  tout  lemps  la    grande  voie 
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fie  coiniiniinciil  mil 
sud  (le  lii  Uiissio; 
pas    (■té   (liiiiimu'o 


■iilic    11-    iwiid   cl    le 
->>ii    ini|>firtiiiu'f    lin 
)ar    i;i   coiislniclinii 
(les    chemins   de    fer    :    un    sv.slème   de 
canaux  relie  son  bassin  au  {foli'e  {le  Kin- 
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ne  uni'  |iiiilic  ilo  priiincs 
cenlrales,  lui  a|i|)(irle  une  niasse  d  eau 
considérable  el  cosl  à  partir  de  son  con- 
lluciiL  (|uc  la  \'ol}^a  devient  navif;able 
pour  les  bateaux  de  fort  tonuaf^e.  Sur- 
tout roka  est  une  froiilii're  ethnogra- 
phique très  nette,  (|ui  fut  longtemps  une 
limile  polilicpie.  ("est  là  (praulrefois  se 
terminaient  le  domaine  de  W  ladiniir  el 
le  monde  cbrélien  :  au  delà  dominaient 
les  'i'artares   et    lis    liulL;ar(s.   Les  deux 


rives  sont  terre  russe  aujourd'hui,  mais 
la  distinction  des  races  a  persisté  :  Slaves 
jusqu'à  Nijni,  les  riverains  de  la  \'olga 
se  mainticnneiil  Finnois  ou  Tarlares  au- 
dessous  de  roka,  el  la  plus  grande  partie 
de  la  population  y  con- 
serve ses  niijeurs,  sa  reli- 
gion et  ses  costumes  autour 
d  une  minorité  de  fonc- 
lionnaires  russes.  Il  y  a 
dciiK-  lii  un  point  slralé- 
i.;iqiie  cl  un  centre  d'é- 
ilianges  naturellement  in- 
diqués :  Nijni  devait  être 
jilace  de  guerre  el  de 
commerce  ;  bien  entendu, 
la  guerre  vint  d'abord. 

Dès  le  commencement 
du  xni''  siècle,  les  princes 
W  ladimir  avaient  établi 
un  poste  fortifié  sur  lépe 
ron  rocheux  qui  s'avance 
entre  la  Volga  el  1"*  >ka  ; 
ce  poste  s'agrandit  en  une 
petite  ville,  entourée  de 
remparts  de  bois,  qui  fut 
tour  à  tour  brûlée  cl  re- 
construite par  les  tribus 
bulgares  el  par  les  Russes. 
Pendant  trois  siècles, 
1  histoire  de  la  ville  est 
une  lutte  permanente  entre 
les  deux  races;  des  inva- 
sions tarlares  menacent 
]ilusieurs  fois  de  la  dé- 
truire :  Nijni  résiste  et  se 
dévelojipe  peu  à  peu; 
dans  celte  forteresse  avan- 
cée, souvent  isolée  en  pleines  conquêtes 
barbares,  la  Russie  affirme  sa  puissance 
grandissante.  Pendant  les  guerres  de 
Pologne,  au  xvii"  siècle,  Moscou  est 
sauvée  par  les  milices  de  Nijni,  com- 
mandées parles  héros  nationaux,  Miniue 
el  Pojarsky,  proclamés  »  sauveurs  de 
la  Russie  •■  par  Pierre  le  (îrand,  el  à 
la  mémoire  de  qui  Nicolas  I"  lit  élever 
un  monument  dominant  la  ville 
actuelle.  \w  souvenir  de  ce  belliipieux 
pas^é,  les  empereurs  accordèrent  de 
nombreux  privilèges  à  la   ville,  qui    fut 


M.IN  I-\t)\(;ol{(l|) 


un  iiislaiil  \  ice-royauté  et  devint  rapi- 
dement une  ville  gouvernementale  im- 
portante. Aujourd'hui  Nijni  a  plus  de 
7()0(»*  habilanls  cl  fait  un  commerce 
d'échange  entre  la  Russie  du  Nord  et 
les  proxinces  asiatiques  : 
les  Tarlares  y  \i\cnt  i'ori 
paisibles  el  contribuèrent, 
en  gens  cpii  savent  les 
modes,  à  une  exposition 
qui  s'y  tint  l'an  dernier. 
Tous  les  souvenirs  du 
passé  sont  d'ailleurs  bien 
disparus  aujourd'hui.  La 
ville  haute  est  tonte  mo- 
derne, élégante  et  riche, 
construite  avec  une  intelli- 
gence remarquable  de  la 
situation.  I^es  rues  suivent 
les  crêtes,  les  places  dé- 
couvrent des  horizons  ; 
surtout  on  a  conservé 
l'aspect  pittoresque  des 
versants  qui  dominent  la 
X'olga  et  rOka  :  des  or- 
donnances y  ont  spéciale- 
ment interdit  d'encom- 
brantes constructions  et 
c'est  un  \aste  jardin  à 
pentes  abruptes,  travçrsé 
seulement  par  trois  ou 
quatres  ruelles  encaissées, 
qui  couvre  les  flancs  de 
la  colline  ;  de  toutes  les 
terrasses  de  la  ville  haute, 
la  \ue  s'abaisse  sur  ces 
plans  boisés  jusqu'au  bord 
des  fleuves  et  domine  au 
loin  l'étendue  des  steppes  :  cette  rareté 
d'un  décor  réunissant  toutes  les  formes 
du  paysage  russe  est  le  vrai  charme  de 
Nijni. 

Entre  ses  bâtisses  récentes,  correctes, 
sans  originalité,  Nijni  conserve  quelques 
monuments  intéressants.  Comme  toute 
vieille  ville  russe,  elle  a  son  Ivremlin, 
qui  fut  longtemps,  pendant  la  période 
guerrière,  isolé  au  milieu  des  roches  dé- 
sertes, et  derrière  lequel  vinrent  se 
grouper  les  quartiers  modernes.  Le 
Kremlin  de  Nijni,  comme  celui  de 
X.  -  47. 


Moscou,  embrasse  un  terrain  étenilu  et 
sert  d'abri  à  tous  les  édifices  ofliciels  : 
c'est  un  vaste  polygone  fortifié,  entouré 
d'une  muraille  qui  atteint  trente  mètres, 
el  défendu  par  onze  tours  commandani 
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tous  les  accès  de  la  hauteur  :  à  l'inté- 
rieur s'entassent  trois  cathédrales,  le 
palais  du  gouverneur  el  la  trésorerie, 
l'école  des  cadets,  l'arsenal,  les  archives, 
la  bibliothèque,  Uhôpital  militaire. . .  C'est 
le  centre  de  l'histoire  passée  et  de  l'ad- 
ministration actuelle.  Les  palais  sont, 
pour  la  plupart,  du  temps  de  Nicolas  I""^ 
el  peu  intéressants.  Deux  églises  du 
xni''  siècle  sont  curieuses  :  la  cathédrale 
de  l'Archange,  une  des  plus  anciennes 
de  la  Russie,  dont  le  faîte  en  forme  de 
tente  s'appuie  sur  une  série  d'arcades, 
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entourées  tic  ch;ijjelli'?  uiljiict'iilo  (Innii- 
uécs  par  une  tourelle  de  guellrnr:  l:i 
cathédrale  de  la  Transliguralicm,  bien 
reconstruite  en  1850,  renlernie  une  pré- 
cieuse collection  d'icônes,  de  manuscrits 
du  XVI''  siècle  et  le  tombeau  des  princes 
de  Nijni.  En  dehors  du  Kremlin,  une 
autre  éjjlise,  moins  ancienne  et  d'ail- 
leurs restaurée,  la  cathédrale  de  l'An- 
nonciation, offre  une  décoration  bizarre  : 
au-dessus  des  corniches  court  une  bor- 
dure de  carreaux  en  faïence  peinte.  Les 
quelque  quarante  basiliques  et  cha- 
pelles, dressant  çà  et  là  leurs  coupoles 
et  leurs  tours  do  tous  styles,  présentent 
des  détails  intéressants,  mais  qu'il  faut 
chercher  au  milieu  de  banales  ni-nemen- 
tations. 

Dans  le  quartier  qui  borde  la  rive 
droite  de  l'Oka,  l'église  de  la  Nativité 
est  une  production  caractéristique  du 
xvni''  siècle  russe,  commençant  à  subir 
les  influences  italiennes;  d'énormes  croix 
dorées  surmontent  ses  cinq  dômes  écla- 
tants, df)nt  l'un  est  parsemé  d'étoiles  de 
toutes  couleurs. 

Ce  quartier  bas  do  la  ville,  que  les 
Russes  appellent  Nijni-15a/.ar,  est  con- 
struit sur  une  étroite  plate-l'orme  dé- 
nudée entre  l'Oka  et  la  montagne  et  se 
réduit  à  une  rue  suivant  li'>  int'galilés 
des  roches.  C'est  un  niilicu  de  tran- 
sition, intermédiaire  entre  la  l'ciire  et  la 
ville.  Dans  un  grand  bâtiment  simt  cen- 
tralisés tous  les  services  de  bourse  et  de 
courtage;  sur  la  place  centrale  abou- 
tissent le  pont  do  bateaux  qui  traverse 
l'Oka  et  l'ascenseur  électi-ique  qui 
monte  vers  Nijni  ;  c'est,  en  somme,  une 
partie  de  foire,  la  foire  à  l'argonl,  per- 
manente celle-là  et  (pii  i-emplit  cet  étroit 
quartier  d'une  animation  lié\  reu>e  :  on 
y  traite  les  cimli-als  (le  (ransjjorls  et 
d'assurances,  on  y  agite  les  (|uoslionsde 
crédit,  on  y  lixe  le  prix  moyen  des 
marchandises;  toute  la  rue  esl  une  ma- 
nière de  bureau  d'aiïairos.  .Aux  époques 
de  grand  conmicrce,  qui  correspondent 
aux  fêtes  religieuses  de  la  Transligu- 
ration  et  do  l'.Vssomption,  il  se  fait  là, 
en   plein    aii-,    un     inouvein<'nl    d'arL;iMil 


consitlérable  :  tous  les  conqjto>  .se  rè- 
glent directement  entre  les  gros  mar- 
chands, les  capitaines  de  bateaux,  l'in- 
nombrable personnel  des  employés,  dans 
une  familiale  cordialité  et  sans  grandes 
écritures.  Celte  rue  <■  à  finances  ..  esl 
certainement  plus  populeuse  et  plus 
foraine  que  la  foire  elle-même. 

Celle-ci  coninionce  adminislrative- 
menl  avec  le  |)ont  de  bateaux,  long  de 
neuf  cents  mètres,  qui  relie  Nijni-Ba/.ar 
à  la  rive  gauche  de  l'Oka.  Ce  |)onl  fait 
lui-même  partie  de  la  foii-e  et  disparaît 
au  moment  de  la  fei-meture  :  les  com- 
munications sont  faites  par  des  bacs, 
d'ailleurs  pou  utilisés  ;  l'emplacement 
de  la  foire,  héi-issé  do  maisons  serrées 
et  de  bàlimenls  de  tout  genre  est  déserté 
dès  la  fin  des  emballages  :  dos  inon- 
dations fréquentes  s'y  produisent  cha<|ue 
printemps  au  moment  tie  la  fonte  des 
neiges.  Dès  que  le  pnni  est  franchi,  on 
pénètre  dans  une  cité  délinilivement 
établie  comme  cadre  ol  comme  tlemeurc 
d'une  vie  et  d'une  population  essentiel- 
lement passagères  ;  ce  cai-aclère  de  fixité, 
de  pornianenco  des  conditions  maté- 
rielles, subsistant  sous  le  renouvellement 
incessant  des  individus  et  des  événe- 
ments, est  le  Irait  c[ni  frappe  d'abord. 
On  est,  dès  le  premier  pas,  en  conlad 
avec  une  foule  très  diverse;  on  apei-çoil 
des  entassements  do  marchandises  dis- 
])aratos,  mais  les  rues  sont  régulières  el 
les  maisons  primitives  solidement  bâ- 
ties et  d'apparence  uniforme:  les  grands 
magasins  sont  i]i-  véritables  palais  ;  par- 
tout on  voit  un  ordre  rigoureux  qui 
s'applique  aux  gens  aussi  bien  qu'aux 
choses  ;  mie  impression  de  discipline, 
d'effort  étroitement  dirigé,  domine. 
On  sent  (pi'il  n'y  a  pa<,  dans  ce  ra- 
massis de  produits  du  inon<le  entier  et 
celle  confusion  de  peuplades,  un  phé- 
nomène spontané  du  progrès  social, 
mais  qu'on  esl  on  présence  d'un  résultai 
artificiel,  \iuilu  et  réalisé  rigour-eu- 
semonl  ;  pou  à  peu,  on  se  rond  c-omple 
do  la  grandoui'  di'  ce  i-osullal  :  première 
impression  de  |>ui-sance.  d'où  l'inlérol 
pi(tor('>(pic,  repris    plu>    hn-d    pai-  l'ana- 
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lyso  tlos  détails,  psi  absent  ol  qui  excilo 
le  tlésir  irnmodial  de  savoir  d'où  vient 
celle  (iii^anisalion  el  comment  se  pour- 
suit sdii  déveliiiipcinent. 


La  foire  de  Nijni  a  des  origines  très" 
précises,  qui    tiennent   à    l'histoire    po- 


tion. Les  pèlerins  se  rendaient  en  l'oule 
à  cette  époque  au  monastère  de  Maka- 
riew  —  Saint-Macaire  —  situé  à  envi- 
ron quatre-vingts  kilomètres  de  Nijni 
sur  un  affluent  de  la  Volga;  les  habi- 
tants des  environs  avaient  coutume  de 
se  rassembler  en  été  autour  du  monas- 
tère, pour  vendre  les  produits  régionaux 
au.\  voyageurs  ;  peu  à  peu  ce  commerce 
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litique  de  la  Russie.  .Au  moyen  âge  et 
jusqu'au  xvi'^  siècle,  tout  le  mouvement 
des  régions  riveraines  de  la  Volga  était 
centralisé  à  Kasan,  encore  sous  la  domi- 
nation tartare.  Dans  les  rares  périodes 
de  paix  qui  interrompaient  les  invasions, 
les  marchands  russes  avaient  coutume 
d'aller  à  ce  marché.  Le  prince  Basile,  le 
premier  protectionniste  de  la  Russie,  leur 
lit  défense  d'aller  vendre  en  territoire 
ennemi  et  ordonna  la  création  de  marchés 
nationaux  qui  s'installèrent  successive- 
ment en  divers  villages,  sans  grand  suc- 
cès. L'influence  religieuse  résolut  la  ques- 


local  s'étendit  et  des  marchands  d'.Asie 
vinrent  se  mêler  aux  trafiquants  russes. 
En  16i8,  un  décret  impérial  reconnut 
ce  marché  sous  le  nom,  persistant  au- 
jourd'hui, de  «  foire  Makariewski  "  et 
donna  aux  moines  droit  d'impôt  sur  les 
marchandises.  La  foire,  qui  ne  durait 
qu'un  jour,  le  2,ô  juillet  (saint  Macaire  , 
se  prolongeait  déjà  plusieurs  semaines 
à  la  fin  du  xvii*  siècle  ;  des  caravanes  et 
des  bateaux  s'y  rendaient  de  toutes  les 
provinces  d'Europe  et  d'Asie. 

Pendant  le   xvni"  siècle,  la  foire   se 
développa  très  vite,  payant  tour  à   tour 
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impôt  au   monastère,  à  la  couronne,  à 
la  vice-royauté  de    Nijni.    ("était   tléj;i 
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une  ijislitution  oriiciclle.  Paul  I''  avait 
fuit  construire  un  premier  palais  en 
bois,  divisé  en  magasins  all'ermés. 
Alexandre  I''  ordonna  la  création  d'un 
vasleélahlisscnionl  —  (■  (îoslinnoï-l  )vor  •> 
—  qui  comjircnail  trois  édilices  en  pieri-e 
ou  en  bois  et  I  4(l()  magasins  ;  les  mar- 
chands en  possédaient  déjà  ISOd;  la 
foire  «  Makaricw  sKi  "  cl  le  inonaslcrc 
prospéraient  r,i|ii(li'nii'iil  quand,  le 
IH  août  IHIC),  un  incenilic  détruisit  tous 
les  magasins.  (Jncl(|ues  mois  après,  un 
décret  de  l'empereur  ordonna  de  réta- 
blir la  l'oirc  Makariew  ski  dans  la  ville 
de  NIpii-Novgorod.  où  toute  facilité  de 
conniierci-  lui  ét:iit  acquise.  Après  d'as- 


sez longues  études,  on  choisit,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Hka,  la  vaste  plaine 
quadrangulaire  qui  faisait 
face  à  la  ville,  presque  dé- 
serte et  baignée  par  les 
deux  fleuves.  1mi  trois  ans, 
l'ingénieur  lieutenant-gé- 
néral Hétancour  trans- 
forma ce  marécage  et  en 
m  la  cité  actuelle.  Pen- 
dant qu'on  construisait 
les  établissements,  on 
creusait  des  canaux,  ou 
installait  des  écluses. 
L'empereur,  au  grand  dés- 
espoir de  ses  ministres 
des  finances,  prélevait  sur 
les  fonds  de  la  cour  une 
grosse  partie  de  la  somme 
nécessaire.  Dans  les  délais 
prévus,  le  gouvernement 
mettait  à  la  disposition 
de  l'industrie  privée  dix- 
huit  galeries  en  pierre,  la 
plupart  à  deux  étages,  et 
(■[iiq  mille  magasins  ;  il  se 
chargeait  de  l'entretien  de 
tous  les  édifices,  des  ca- 
naux de  transport,  delà 
canalisation  souterraine 
qui  circule  sous  toute 
l'étendue  des  bâtiments; 
les  locaux  restaient  la 
pro|)riété  de  l'I'Uat,  qui 
les  loue  pour  la  durée  de 
la  foire,  c'est-à-dire  du  l,")juilh't  2*  fran- 
çais) au  •2")  août  (ti  scptembrcj.  L'admi- 
nistration sous  toutes  ses  formes  était 
exclusivement  réservée  aux  agents  im- 
])ériaux  ;  les  négociants  pouvaient  se 
réunir  en  assendilée  et  soumettre  leurs 
projcls  au  gouverneur. 

La  foire  Makarie\vski  aiincllc  esl  donc 
une  véritable  institution  de  l'I'Uat  russe, 
placée  sons  la  dépciulancc  absolue  du 
pouvoir  central  et  rigoureusement  ré- 
glementée. Sans  doute,  au  point  de  vue 
matériel,  Td-uvre  île  lîétancour  n'a  été 
tpi'uu  cadre  et  un  commencement  :  au- 
tour des  galeries  et  des  boutiques  pri- 
niitivi-mcnl    édifiées    et    devenues    vite 
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insuflisanles,  une  aj,'glomératioii  épaisse 
(le  magasins,  d'établissements  divers 
s'est  formée  et  se  développe  ;  une  cer- 
taine liberté  dut  être  consentie  dans  ce 
sens.  Mais,  au  point  de  vue  administra- 
tif, lorfcanisation  a  intégralement  sur- 
vécu ;  elle  nous  parait  despotique  à 
nous  autres  d't^ccident  ;  il  parait  que  sa 
rigueur  est  justiliée  par  les  excès  qui 
marquèrent  les  débuts,  et  il  faut  recon- 
naître que  les  résultats  semblent  encou- 
rageants. J'ai  déjà  parlé  de  l'ordre  sin- 
gulièrement frap- 
pant qui  maintient 
une  foule  évaluée 
à  plus  de  deux 
cent  mille  mar- 
chands et  voya- 
geurs. Il  faut  bien 
penser  que,  chaque 
année,  quand  s'ou- 
vre la  foire,  le 
gouverneur  de 
Nijni  est  investi 
par  l'empereur  de 
pouvoirs  spéciaux 
qui  lui  donnent 
droit  de  vie  et  de 
mort  sur  ses  ad- 
ministrés tempo- 
raires :  aussi  les 
moindres  détails 
des  prescriptions 
officielles  sont 
scrupuleusement 
observés.  Le  gou- 
verneur actuel  est 
le  général  Baranof, 
célèbre  pour  le 
dévouement  qu'il 
prodigua  pendant 
la  dernière  épidé- 
mie de  choléra. 

La      législation 
spéciale    au    terri- 
toire de  la  foire  n'a 
riend'ailleurs  d'ex- 
cessif; deux  préoccupations  très  logiques 
la  dominent  :  la  crainte  des  épidémies  et 
la  crainte  de  l'incendie.  Le  souvenir  du 
désastre  de  1816  a  inspiré  une  série  d'or- 


donnances radicales.  Dès  que  la  foire 
est  administrativement  terminée,  il  est 
interdit  d'y  allumer  une  lumière  ;  sur- 
tout il  est  défendu  de  fumer  dans  toute 
l'étendue  du  territoire  forain,  sans  dis 
tinction  de  temps  ni  de  lieu.  .le  crois 
que  c'est  une  occasion  unique  de  con- 
templer deux  cent  mille  personnes 
réunies  dans  une  abstinence  unanime  et 
involontaire.  La  poursuite  des  étrangers 
fumeurs  est  une  grande  occupation  des 
agents   de   police   et  ils  y  déploient    un 
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zèle  parfois  amusant.  Vers  l'extrémité 
du  pont  de  bateaux  qui  s'éloigne  le  plus 
de  la  foire,  un  de  mes  amis,  s'en  allant 
à  Nijni,  venait  d'allumer  une  cigarette. 
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jiprôs  de  longues  heures  de  respectueuse 
abstenlion  ;  un  fjarde  à  cheval,  posié 
plus  loin,  se  précipile  au  grand  Irol, 
s'arrèle  devant  lui  et  commence  une 
apostrophe  sonore:  l'autre,  inconscient, 
croyant  à  quelque  service  d'ordre,  se 
contente  de  monter  sur  le  trottoir,  l'u- 
maiil  (le   plus  belle;   alors  le  ;:endarnie 


vard,  qui  prolonge  le  pont  de  bateaux, 
se  retrouve  au  bout  de  toutes  les  ave- 
nues; douze  galeries,  parallèles  à  ce 
boulevard,  sont  designées  par  les  lettres 
de  l'alphabet;  six  autres,  qui  lui  sont 
perpendiculaires,  sont  numérotées  cl 
chaque  groupe  de  magasins  est  qualifié 
à  la  l'ois  par  une  catégorie  de  marchan- 
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saule  à  terre,  s'avance  vers  le  fumeur 
en  traînant  sou  cheval  par  la  bride, 
saisit  délicatement  la  cigarette  dans  la 
bouche  délictueuse,  la  jette  et  l'écrase 
avec  énergie.  Seulement,  comme  on  est 
au  temps  de  la  réception  |)résidentielle 
cl  que  ce  gendarme  est  bon  patriote,  il 
accom|>agnesongesle  agressil'd'un  nN'ivc 
la  l''rance,  Félix  l'"aure  I  »  bizarre  en  la 
circonstance. 

Cette  organisation  administralive  si 
pTécise  s'est  appliquée  naturellement  à 
classer  les  innombrables  magasins  où 
se  répartissent  les  marchandises.  Dans 
la  foire  inlérieure,  le  système  lopogra- 
phicpie  est   1res  simple  ;  un  long  boule- 


dises  et  le  lieu  de  provenance  ;  une  cer- 
taine confusion  règne  dans  les  nouveaux 
quartiers,  mais  les  marchands  de  pro- 
duits similaires  ont  gardé  l'habilude  de 
s'installer  les  uns  à  côté  des  autres  :  on 
passe  de  la  rue  des  chaussures  dans  la 
rue  du  savon,  de  la  rue  des  soieries  dans 
la  rue  des  champignons;  il  y  a  des  ave- 
nues où  l'on  boit,  d'autres  où  l'on  mange 
et  d'autres  où  on  loge  ;  c'est  le  triomphe 
de  la  II  spécialité  ». 

.\  mesure  que  se  développait  la  foire, 
il  est  devenu  nécessaire  d'ajouter  aux 
bâtiments  commerciaux  des  établisse- 
ments d'intérêt  général.  Il  ne  faut  pas 
oublier   que,    pendant   cinq    semaines. 
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deux  cenl  niillo  indixidus,  de  races  et 
de  l'orluiies  diverses  doivent  continuer 
à  Nijni  leurs  respectives  existences. 

Suivant  le  proverbe  national  qu'on 
traduit  à  peu  près  :  ••  En  Russie,  il  y  a 
la  police,  et  puis  Dieu,  et  puis  l'em- 
pereur '■ ,  on  s'occupa,  après  avoir  fait 
des  rè'demcnts,  de  construire  des  éfflises. 


loin,  une  mosquée  tartare,  de  style  indif- 
férent, avec  de  grandes  salles  de  prière 
aux  planchers  cou\erts  de  nattes  et  de 
lapis  bariolés. 

Les  édifices  civils  sont  extrêmement 
nombreux  :  la  direction  des  services  est 
centralisée  dans  un  vaste  palais  mo- 
derne,  le    Gla\ny    Dom,    qui    sert    en 
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Il  y  a  déjà,  sur  le  terrain  de  la  foire, 
deux  cathédrales  et  trois  chapelles  ré- 
servées au  culte  orthodoxe,  toutes  d'un 
luxe  pareil,  ornées  à  profusion  des  dons 
offerts  par  les  marchands.  L'église 
Alexandre  Newski,  la  plus  riche,  a  été 
construite  par  eux  en  souvenir  du  pas- 
sage d'.Alexandre  II  à  Xijni;  l'une  des 
chapelles  est  réservée  au  culte  de  saint 
Macaire  :  c'est  dexant  ses  portes  qu'après 
une  procession  solennelle  on  arbore,  au 
matin  du  15  juillet,  le  pavillon  du  com- 
merce, signal  de  l'ouverture  officielle 
des  affaires.  Au  delà  du  canal  Bétan- 
cour  est  une  église  arménienne ,  con- 
struite aux  frais  de  la  couronne,  et,  plus 


même  temps  de  magasin  des  objets  de 
luxe,  exposés  dans  un  hall  immense  où 
jouent  des  orchestres  de  toutes  nations. 
La  foire  possède  un  théâtre  spécial, 
un  hôpital,  des  cuisines  populaires  où 
l'on  sert  des  repas  à  dix  et  vingt  cen- 
times, un  asile  de  nuit,  entretenu  par 
les  marchands  et  contenant  plus  de  cinq 
cents  lits,  des  bureaux  de  poste,  une 
collection  d'études  de  notaires,  cour- 
tiers, expéditeurs,  traducteurs,  despostes 
de  pompiers  terrestres  et  fluviaux  ;  une 
flottille  de  bateaux-pompes  circule  au 
milieu  des  centaines  de  chalands  mouillés 
dans  l'Oka.  Xaturellement  les  restau- 
rants sont  innombrables  et  les  habitants 
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de  toutes  les  provinces  russes  et  asia-  ' 

tiques  y  retrouvent  de  culinaires  sym-  | 

pathies  ;     il   y    a     même    une    auberge  1 
])ersanc. 


Telle  esl,  dans  son  ensemble,  Torga- 
DJsation  puissante  de  la  foire  Maka- 
ricw  ski  ;  l'intelligence  avec  laquelle  le 
pouvoir  centrai  sut,  tout  en  mainte- 
nant lunilé  de  direction,  l'adapter  aux 
besoins  divers  d'une  population  liétéro- 
gène  et  l'beureuse  situation  du  marche 
au  point  de  vue  ethnographique,  la  faci- 
lité de  communications  et  de  transports 
économiques,  sont  les  raisons  domi- 
nantes d'un  développement  continu  el 
qui  dépassa  toutes  les  prévisions.  Kn 
écartant  le  mouvement  d'all'aires  linan- 
cicres  qui  se  produit  chaque  année  et  les 
i-ésultats  croissants  donnés  par  l'indus- 
trie des  transports,  on  obtient  les  chif- 
fres suivants,  donnant  la  progression 
moyenne  des  importations  pour  des 
périodes  de  dix  années  : 

De  I82C  A  1836  .  .  .  :i2  299  135  roubles. 

183(5  à  181G  .  .  .  35  110  138  — 

1846  à  1856  .  .  .  '.8  848  110  — 

1856  à  1866  .  .  .  60113  833  — 

1866  à  1876  .  .  .  101 803671  — 

1876  A  18S(i  .  .  .  155  197  600  — 

1886  à  1806  ...  l!ll  Ii20  151  — 

Le  maximum  d'airairos  lut  en  1881 
oii  les  importations  atteignaient  une 
valeur  de  :2l(')  180238  roubles,  plus  de 
cent  millions  de  francs  par  semaine, 
et  le  débit  des  marchandises  rappor- 
lail  2J-2!KI5IO0  roubles,  il.e  rouble 
vaut  environ  2  fr.  70.  i 

11  est  impossible  d'apprécier  raisdii- 
nablemenl  la  variété  des  jjroduits  mis 
en  vente  à  la  foire  de  Saint- .Macaire  ; 
les  slalisliques,  réti([uelagc  des  grou- 
pements priiiciijaux  ne  sullisent  pas  à 
détinir  l'ciivahissanl  encombremenl  de 
maliércs  première.-^  et  d'objcis  fabriqués 
(|ui  s'accimiulent  danslesmagasins;  c'esl 
une  véritable  exposition,  intéressante 
surtout  parce  qu'on  y  retrouve  le  même 
objet  h  Ions  les  degrés  de  perfectionne- 
ment el  de  luxe;  dans  la  i-ue  des  cloches, 


lin  ve[ul.  à  quelques  boutiques  d'inter- 
valle, tie  grossières  sonnettes  pour  les 
traîneaux  de  moujiks  et  des  bourdons 
merveilleusement  ciselés;  il  y  a  des 
bijouteries  à  dix  kopeks,  non  loin  des- 
quelles on  aperçoit  des  vitrines  garnies 
de  diamants  et  d'ors  anciens.  Je  ne  sais 
quel  achat  excentrique  on  pourrait  ima- 
giner et  ne  point  trouver  à  réaliser  : 
à  cùlé  des  pharmacies,  il  y  a  une  série 
d'aquariums  remplis  de  poissons  invi-ai- 
semblables. 

Tout  un  quartier  de  cliiU'onniers 
réunit  et  remet  en  vente  les  é])aves 
de  la  foire.  Un  sauvage  très  authentique 
peut  s'en  venir  à  Nijni  dans  la  simpli- 
cité traditionnelle  de  ses  allures  et  re- 
partir transformé  en  gentleman  avec 
voilures,  yacht  et  somptueux  train  de 
maison  :  il  ne  faut  pas  plus  longtemps 
pour  changer  un  Parisien  en  Tarlare  de 
distinction. 

Notre  intérêt  va  naturellement  aux 
productions  exotiques;  nous  laissons 
volontiers  les  Mongols  s'extasier  devant 
les  étalages  de  jouets  et  de  bibelots  pa- 
risiens pour  visiter  les  dépôts  de  pro- 
duits russes  ou  asiatiques.  Les  ■■  maisons 
de  thé  i>,  qui  abritent  parfois  deux  cent 
mille  balles  enveloppées  dans  des  peaux 
de  chèvres  et  des  nattes,  forment  toute 
une  galerie,  la  galerie  chinoise,  el  sont 
pittoresques  avec  leurs  cloisons  de  bois 
recouvert  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur 
de  tille  tressée. 

Le  quartier  des  pelleteries  olfrc  des 
richesses  iTicalculables  entassées  dans 
(les  houlitpies  sombres,  aux  volets  sans 
vitres,  dans  des  caves  sans  air  où  l'on 
respire  mal  au  milieu  des  entassements 
(11'  fiun-rures.  l 'es  dépouilles  d'ours,  de 
/ihelino,  de  renards  bleus  sont  ai'cro- 
chécs  devant  les  jiorlcs  :  à  l'iulérieur, 
les  fourriM'cs  plus  ordinaires  s'empilent 
en  ballots.  L'astrakan  est  un  des  princi- 
paux objets  de  ce  connnerce  el  se  vend 
par  lots  de  dix  peaux  qu'on  choisit  lon- 
guement entre  plusieurs  centaines;  les 
marchands  ont  une  réputation  d'esca- 
moteurs renommés  el  niellent  une 
adresse  spéciale  à   remplacer  les  peaux 
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clioisie;;  par  d'autres  de  frisure  moins 
liiie:  les  marchés  se  font  en  d'amusantes 
altitudes  soupçonneuses,  l'acheteur  gar- 
dant obstinément  sous  ses  mains  les 
fourrures  convoitées  tandis  que  le  ven- 
deur, avec  de  grands  gestes,  essaye  de 
les  submerger  sous  un  étalage  intéressé, 
('e  quartier  est  un  des  plus  pittoresques 
et  des  plus  animés  de  la  foire  ;  dans  les 
rues,  des  vendeurs  ambulants,  des  chas- 
seurs circulent,  possesseurs  de  quelques 
peaux  qu'ils  offrent  avec  insis- 
tance au.\  étrangers  vite  recon- 
nus; les  fourrures  s'étalent  sur 
les  trottoirs,  garnissent  les  co- 
lonnes des  galeries,  habillent  les 
gens  et  les  maisons  d'un  vête- 
ment pareil  et  leur  font  une 
parure  sauvage  et  singulière- 
ment décorative.  C'est  un  aspect 
vraiment  original,  devant  lequel 
on  a  conscience  d'être  en  Russie 
lointaine  :  impression  qu'on  re- 
trouve encore  dans  la  rue  voi- 
sine où  Ton  vend  les  icônes,  où 
les  Russes  viennent  pieusement 
chercher  leur  saint  familial  entre 
des  collections  de  hideuses  images 
surchargées  de  zincs  dorés,  qui 
remplacent  les  exquises  enlumi- 
nures de  l'orthodoxie  primitive. 
Malheureusement  trop  bien 
installées  dans  le  hall  central, 
trop  modernes  et  luxueuses,  les 
boutiques  des  marchands  du 
Caucase  sont  curieuses  encore, 
remplies  d'armes  damasquinées, 
de  tapis,  d'étolfes  précieuses  ;  dans  le 
même  décor  banal,  des  magasins  persans 
exposent  des  broderies,  des  soies  tissées 
et  des  bijoux  étranges.  Les  Persans  et 
leurs  concurrents  du  Caucase  sont,  en 
dépit  des  enseignes,  les  seuls  marchands 
d'objets  d'art  qu'on  rencontre  à  la  foire. 
Enlîn,  plus  intéressante  que  ces  expo- 
sitions de  choses  si  diverses,  est  l'expo- 
sition humaine  qu'oiTre  la  foire.  Sans 
doute,  le  type  russe  domine  ;  mais  les 
popes  gardent  leur  allure  magistrale; 
les  moujiks  ont  leurs  blouses  rouges 
aux   clairs    reflets,    leurs    casquettes   et 


leurs  bottes;  les  cochfl-s  agitent,  dans 
ui;e  espérance  de  pourboire,  leurs  excen- 
triques chapeaux,  tromblons  renversés, 
et  les  femmes  ont  des  costumes  aux 
couleurs  voyantes  qui  mettent  un  gai 
bariolage  dans  la  foule.  A  détailler  les 
personnes,  on  trouve  bientôt  des  phy- 
sionomies caractéristiques;  des  cos- 
tumes retiennent  le  regard  :  d'abord  des 
Chinois,  classiques,  en  sombre  veste 
de  soie:    (les   Indiens,  drapés    dans    des 


étoffes  amples  rattachées  par  des  agrafes 
damasquinées;  les  Mongols,  plus  jaunes 
et  plus  laids,  se  reconnaissent  vite  sous 
leurs  vêtements  maladroitement  euro- 
péens. Les  tribus  finnoises  canton- 
nées sur  les  bords  de  l'Oka  sont  repré- 
sentées par  de  grands  hommes  blonds, 
vêtus  de  robes  noires  serrées  à  la 
taille:  les  filles  ont  un  haut  bonnet 
pointu.  Surtout  on  remarque  les  Tar- 
tares,  aux  visages  ovales,  les  yeux  très 
noirs,  un  peu  obliques;  les  femmes 
sont  souvent  fardées,  les  dents  noircies, 
les  ongles  teints  en  jaune  foncé;  leurs 
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coiirures  sont  tirs  diverses,  loques  aux 
bandeaux  pirnis  de  pièces  d'or  avec  un 
voile  de  soie  qui  masque  le  visage  et 
retombe  sur  un  corsa};e  bordé  de  perles 
et  de  liijouterie;  une  f;rande  blouse  de 
couleur  descend  jusqu'aux  cbevilles, 
serrées  dans  des  bandes  de  laine;  des 
pantoufles  de  maroquin  et  parfois  un 
cal'tan  brodé  à  loiifjues  nianclies  ])eii- 
danlcs  conipIrU'iil  le  cosluMie.  l.i's 
hommes  onl  une  belle  clieveliiri'  snus 
une  calotte  recouverte  d'un  chajjcau 
blanc  ou  d'un  bonnet  de  fourrure,  s'6- 
largissant  au  sommet;  une  chemise  de 
soie  bleue,  avec  ceinture  ornenienléc, 
un  manteau  blanc,  les  habillent  à  l'orien- 
tale; ils  portent  des  bottes  en  maroquin 
et  des  sandales. 

Va  tous  ces  êtres  vivent,  poursuivent 
dans  le  décor  artificiel  de  la  foire  lein-s 
habitudes  essentielles;  ils  pricnl.  boi- 
vent et  mani,'ent  comme  dans  leurs  cani- 
])emeiils  lointains;  ilsf;ardeiit  nue  (|ui('- 
lude  morale  et  matérielle  ((ni  leur  |ieii  ne  I 
de  sabandiiniier  sans  réserve  à  leurs 
insliiielsde  lrali(|uanls.  \'eiidi'e.  acheter, 
c'est  la  li>  l'ail  ea|)ilal  :  mais  la  foire 
n  est  |)as  seuleiueiil  un  marché,  c'est 
une  occasion  de  eonlael  entre  les  races, 
xin  terrain  de  ia|)prochenu'nls  ])ério- 
diques,  où,  sous  une  autorité  jalou- 
sement unitaire,  des  morceaux  de  peu- 
j)les  sont  tranS|)ortés,  en  ap|)arenei' 
indépendants  dans  leurs  uKeuis,  en 
réalité    ouvi'lers     |)lu>    ou     moins     con- 


scients   d'une   centralisation    politique. 

Nous  avons,  au  sortir  de  nos  civili- 
sations compactes,  une  surprise  extrême 
à  parcourir  l'empire  russe,  si  divers  cl 
inachevé.  A  côté  de  ])récieuses  impres- 
sions d'art,  il  v  a  quelque  désillusion  à 
retrouver  partout,  de  Pétersbour};  au 
Caucase,  une  société  morcelée  en  groupes 
inégaux  et  demeurés  li-ès  loin  les  uns 
des  autres,  l'approchés  seulement  sous 
l'autoritaire  et  permanente  intervention 
de  la  police.  Car  le  gendarme  a  été 
longlemps  le  vrai  lien  social  entre  les 
habitants  de  la  Russie,  également  étroit 
pour  le  seigneur  et  le  moujik.  CVesl  à 
Nijni  ([u  on  aperçoit  le  mieux  une  ini- 
tiative nouvelle,  décidément  moderne, 
qui,  sans  renoncer  au  gendarme,  lend  à 
mettre  une  communauté  d'intérêts  et 
de  protits  entre  conquérants  et  vaincus, 
civilisés  et  primitifs,  rassemblés  pour 
fabriquer  une  force  collective  et  des 
richesses  nationales. 

Une  vieille  chronique  slave  fut  long- 
temps véridique,  qui  disait  :  ■•  La 
Russie,  c'est  grand  et  fort;  mais  il  n'v  a 
pas  (l'ordi-e.  »  .le  crois  bien  que  la 
«  foire  >  de  Nijni  lui  un  moyen  de 
hâter  cet  ordre,  aujourd'hui  solide  ; 
institution  d  une  portée  politique  crois- 
sante, elle  est,  en  tout  cas,  une  mani- 
festation pi'oi'ondément  e\pressi\e  de 
1  activité  sociale  et    du   tra\ad  humain. 
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LE     SOLDAT     ANCILAIS 


Toiii  Allviii.-  ci'^l 
K'  111)111  (In  Pitou  (111 
du  Dimuiiu'l  l)ril;iii- 
iiiqiic  ,  Tiiiu  Alkiii.- 
se  (listinf;u(.>  de  ses 
camai-ades  des  au- 
tres arnu'cs  eu  ce 
i|u  il  est  un  nierce- 
nairr.  Alm-s  (|ii('. 
dans  li>iilc>  les  ii;i- 
tidiis  eurdjjL'LMiiies 
cont  in  en  ta  les,  le 
serviee  militaire  est 
devenu  ohlij;atoire 
et  universel,  l'An- 
j;lelcrre  peut  se 
contenter  de  forces 
dont  l'effectif  est 
jieu  élevi",  abritée 
quelle  est  par  son 
fameux  silrer  sfreak 
of  Ihe  se;i.  Sa  su[)ix'- 
nialie  maritime  lui 
sullil;  elle  compte 
sur  sa  flotte  plus 
que  sur  ses  troupes 
de  terre,  et.  si  elle 
n'avait  à  maintenir 
la  jiaix  aux  Indes,  à 
acquérir  ou  à  cou- 
server  ses  colonies, 
à  refouler  des  voi- 
sins gênants  sur  les 
confins  de  ses  ter- 
ritoires d'outre-mer, 
elle  n'hésiterait  sans 
doute  pas  à  licencier 
son  armée,  sauf  à 
reporter  sur  sa  ma- 
rine et  à  consacrer 
au  déveIo])penienl 
de  sa  Hotte  les  éco- 
nomies qu'elle  réali- 
serait de  la  sorte. 

Pouvant  n'avoir 
qu'un   petit  nombre 

de  soldats,  elle  est  en  état  de  les  attirer 
et  de  les  retenir  par  l'apiiàt  d'avautag^es 


by  llarper  it  l.rotberS» 
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pécuniaires.  La  profession  des  armes  est 
bien,  pour  ces  gens-là,  un  métier  où  ils 
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trouvent  «le  quoi  vivi-c,  cl  bien  vivre, 
confortablement  cl  aj;rcal)lemenl,  sans 
.«c  fouler,  dirait  notre  pauvre  Pitou. 
Ju;,'ez-en  plutôt  par  deux  citations 
cniprunlées  à  VUniled  Scruice  M;ig:i- 
zine.  Dans  un  journal  qu'elle  a  tenu  au 
régiment,  une  recrue  anf;laise  s'exprime 
ainsi  : 

Je  me  lève  vers  7  heures  du  matin,  je 
fais  mon  lit  cl  je  me  lave.  Je  suis  sur  les 
rangs  vers  7  h.  1/4.  Exercice  justpic  vers 
8  heures.  A  ce  moment,  on  porte  le  <lé- 
jeuner  dans  la  chambrée.  Après  le  déjeu- 
ner, nettovagc  de  la  chambrée.  De  8  b.  1/2 
à  10  h.  1/2,  travaux  divers  :distril)ulion  du 
bois,  du  charbon,  etc.).  On  fume  ensuite 
une  bonne  pipe,  on  va  lire  un  journal  à  la 
bibliothè(|ue  jusque  vers  t  heure,  moment 
où  l'on  dîne.  Justpi'à  2  heures,  repos  et 
balayage  de  la  chambrée.  De  2  à  4  heures, 
exercices  sous  le  liangar  aux  mamruvres 
('/iirn/)a//ei;  après  quoi,  autre  paisible  [lipe 
contre  la  cheminée;  vers  4  h.  1/2,  Ihé, 
|)uis  (mais  à  volonté)  (piebincs  mouvements 
dans  la  salle  d'armes;  enlin  pelile  prome- 
nade en  ville  et.  vers  10  henii'S  ilii  st)ir. 
.oiK-her. 

\  iiiià  pour  la  recrue.  \'(iici  niainlenanl 
ce  qu'un  ancien  soldai  dit  dans  ses  noies 
journalières  : 

A  7  hem-es,  réveil  et  soins  de  propreté 
personucds;  à  7  )i.  ÏIO,  lessivage  du  linge  à 
la  machine;  à  8  h.  I.'i,  déjeuner;  à  8  h.  4."i, 
nettoyage  de  la  chambrée:  à  0  h.  .K),  asli- 
([uage  de  l'équipement;  de  11  heures  à 
midi,  parade  de  la  garde;  ù  raidi  'i,  petit 
déjeuner  à  la  fourchette  à  la  cantine,  [>uis 
pari  iede  football  jnsipi'à  t  heure;  à  I  heure, 
iliiier;  de  I  h.  :tO  à  2  lieiues,  nelloyage  de 
la  clnunbrée;  de  2  heures  à  :t,  nettoyage 
désarmes;  une  heui'e  et  demie  d'école  de 
compagnie;  fi  4  h.  :tO,  thé;  de  :i  heures  à 
7  heures,  uellovage  des  elfcls;  île  7  à  II. 
sortie  eu  ville.  ' 

Qu'v  a-t-il  de  \rai  dans  ce  tableau 
idyllifpu-  (reni|)loi  du  lenq)s'.'  Nous 
allons  rexaniiner  en  faisant  appel  au 
témoignage  d'un  ofliciei-  anglais  (pii  a 
Irailc  la  cpiestion  dans  le  //.irper's  iicir 
Monlhij  Muijiiziiie  de  noveml)re  IHUH. 
Nous  compléterons  la  déposititui  de  cet 
anonyme  par  les  récils  de  .M.  ("leorges 
Tricoclie. 


Pour  i-ecruler  des  soldats,  alors  que 
I  industrie  oll're  de  beaux  salaires  aux 
Ixms  ouvriers,  à  tout  ce  cpii  est  intelli- 
gent, vigoureux,  énergique,  actif,  il  faut 
s'adresser  à  la  partie  de  la  population 
qui  est  le  plus  dépourvue  de  ces  qualités. 
On  lui  assure  donc  une  |)etile  existence 
douce,  tranquille,  oisive.  On  ménage  ces 
"  pas  grand'chose  ■>:  on  les  traite  avec 
des  égards  que  n'obtient  pas  l'élite  même 
de  la  jeunesse  dans  les  pays  où  le  ser- 
vice est  obligatoire;  on  les  habitue  à  un 
certain  confort  relatif.  De  cpioi  il  résulte 
qu'ils  n'aiment  pas  à  se  déranger  el  cpie 
les  fatigues  de  la  guerre  les  épouvan- 
tent, quoique  la  guerre  soit  leur  destina- 
tion propre  et  volontairement  acceptée. 
Preuve  en  soit  le  désarroi  qui  se  pi-oduil 
dans  un  régiment  au  moment  où  on 
relève  les  hommes  de  son  bataillon  de 
l'Inde  qui  ont  accom[)li  dans  la  colmiie 
leurs  huit  ans  réglementaires  ou  dont 
l'engagement  est  expiré.  Beaucoup  pour- 
taiit  soid  enchantés  d'être  désignés.  Les 
aventures  les  tentent  ;  l'inconnu  lesattire. 
Us  savent,  d'ailleurs,  que  le  bien-être  est 
encoi-e  plus  grand,  là-bas,  qu'il  ne  l'est 
dans  la  métropole.  Les  loisirs  y  soi\t 
inteiMuinabli's  et  les  anuisements  inliui- 
menl  variés.  Pas  de  corvée  :  tout  le  gros 
ouvrage  est  eU'ectué  par  la  main-d'<cuvre 
indigène.  Lidiens,  les  barbiers  de  In 
com|)agnie.  Kl  ils  viennent  raser  leurs 
clients  au  litl  Indiens,  les  cuisiniers  de 
la  com|)agnii'.  VA  ils  servent  le  tlic  de 
Toni  .Vtkins  avant  qu'il  soit  le\é! 

(^'est  seulcnuMit  après  ce  premier 
repas  qu  il  se  décide,  l'excellent  Toni 
Atkins,  à  quitter  sa  couchette  pour  se 
rendre  à  l'exercice,  où  o\\  le  relient  le 
moins  de  temps  possible.  PendanI  qu'il 
y  est,  le  bungalow  reste  sous  la  garde 
de  deux  soldats  spécialement  chargés  de 
veiller  à  ce  que  les  indigènes  employés 
connue  balayeurs  ne  connnellent  au- 
cune déprétialion. 

Ain~i  on  est  dorloté,  choyé,  dispensé 
de  Inul  ce  (pi'il  peut  y  avoir  de  pénible 
dans  le  tiantrau  journalier  de  In  vie. 
l  ne  telle  perspective  séduirait  un  jeune 
l'"raji(,-ais.  La   consitlération  des  dangers 
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(lu  climaf  rarrcleraiL  peu;  1  espoir  des 
daiijfcrs  do  la  f^ucrre  l'attirerait.  I.cs 
jeunes  Aiif^jlais  n\  sont  pas  insensibles, 
eux  non  |)lus,  et  bien  des  boys  s'y  ren- 
dent avec  joie.  Hélas  !  ce  sont  ces  adultes 
qui  résistent  le  moins  aux  chaleurs  tro- 
picales. Aussi  est-il  interdit  d'envoyer 
aux  Indes  les  soldats  âgés  de  moins  de 
\inf;l  ans.  Mais 
comment  êlre 
renseif,'né  à  ce 
sujet  ?  Il  n'existe 
pas,;ipro|)remenl 
parler,  d'  «  état 
ci\il  »  dans  le 
Royaume-  Uni  : 
aucune  |)reuve 
(I  identité  n'est 
exif^éc  des  jeunes 
f;cns  qui  deman- 
dent à  s'enrôler. 
Il  en  résulte  que 
nombre  d'entre 
eux  sont  acce|)tés 
qui  n  ont  pas 
atteint  tout  leur 
dévelop])ement. 

Depuis  Wel- 
liiiiiton  jusqu'à 
Napier  et  AN'ol- 
seley,  tous  les 
généraux  anf^lais 
s'en  sont  plaints 
amèrement  :  il 
est  certain  qu'il 
y  a  une  l'orle 
proportion  de  re- 
crues âgées  de 
dix-sept  ans, 
voire  de  seize  ou 
moins  encore, 
alors  que  le  mi- 
nimum légal  est 
de  dix-huit.  Il 
sera  diHicile  de 
remédier  à  cet 
état  de  choses,  tant  c[ue,  selon  le  mot 
de  lord  \\'olseley,  l'âye  d'un  homme  ne 
pourra  être  déterminé,  comme  celui  d'un 
cheval,  par  l'examen  de  ses  dents.  Kn 
h^gypte,    aux    Indes,    cette  jeunesse   est 


décimée  |iar  le  climat.  l'Ait:  n'en  aiïronte 
pas  moins  gaiement  ses  sévices.  A  défaut 
du  sentiment  du  devoir,  elle  a  l'insou- 
ciance, la  confiance  en  soi,  la  curiosité, 
le  désir  de  voir  du  pays.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  hommes  déjà  mûrs  qui  ne 
considèrent  l'état  de  soldat  que  comme 
un  métier,  qui  tiennent  à  l'argent  qu'ils 
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ont  amassé  ou  au  bien-être  auquel  on  les 
a  habitués.  Pour  ces  gens-là,  l'oi-dre  de 
départ  est  un  véritable  cataclysme.  Mau- 
vais ouvriers  enrôlés  par  |)aresse,  chefs 
(le   faux   ménages,   iLs   ne   songent  cju'à 
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(léscricr  ii  ce  momeiil,  sauf  à  se  reii{,'ager 
dans  un  autre  réfjimenl  en  dissimulant 
leur  identité,  —  ce  qui,  nous  l'avons  vu, 
n'est  pas  très  difficile.  Par  ce  moyen, 
en  même  temps  qu'ils  évitent  un  exil 
redouté,  ils  s'assurent,  sans  courir  de 
gros  risques,  l'avantage  de  toucher  une 
nouvelle  prime,  l'-t  cette  circonstance 
explique  l'énorme  proportion  de  déser- 
teurs (|ue  les  stalisli(|ues  de  l'armée  an- 
glaise enregistrent  chaque  année.  Toutes 
les  précautions  sont  prises  pour  en  dimi- 
nuer le  nombre.  Preuve  en  soil  ce  pas- 
sage du  livre  de  M.  G.  Tricoche  : 

L'îuilorité  militaire  lu-  |ml)lic  qu'au  der- 
nier moment  la  liste  iléliiiilivo  du  (lél.iclie- 
nienlde  relève /f//vi/'/  .((uaranle-huil  heures 
au  plus  avant  le  départ.  Le  bataillon  est 
aussitôt  mis  sous  scellés,  le  poste  doublé  ; 
(les  sentinelles  sont  |)lacées  tous  les  vingt 
|ias  autour  du  mur  de  la  caserne,  des 
|)i(|uels  envoyés  dans  toutes  les  directions. 
I.e  iirnrost  scrfjn.inl  et  ses  aides  —  des 
hommes  de  chaque  compagnie  dressés  au 
rôle  vulgaire  de  •<  mouchards  »  —  battent 
l'eslrade  entre  les  hnrrncks,  la  station  cl 
les  quartiers  mal  famés  de  la  ville,  f^e 
sont,  vous  le  devinez,  autant  de  mesures 
préventives  contre  cette  épidémie  de  dé- 
sertion, (pii,  à  l'annonce  du  rirnfl,  est  tou- 
jours prête  à  éclater  :  véritable  épi<lémie, 
en  ellet,  que  celle  sorte  d'affolcmenl  sou- 
dain, contagieux,  ipii  allaque  jusipraux 
hommes  les  plus  iudilTérents,  jusqu'aux 
meilleurs  soldats... 

.\ussi  s'enlpresse-t-on,  aussitôt  après  la 
divulgation  de  la  liste  des  ■<  élus  ■>,  rie 
garantir  ceux-ci  contre  leur  pro[u-e  fai- 
blesse en  les  écrasmit  de  besogne  cl  en 
les  étourdissant  à  force  de  reviu's.  d'ap- 
pels, d'allocutions  variées.  J'ai  vu  cela  di- 
près,  étant  précisément  caporal  de  jour 
pour  le  bataillon,  l.a  léle  me  tourne  rien 
rpi'ii  penser  à  ce  brouhaha  de  voilures 
(pi'on  cjiargc.de  conducteuis  régimenlaires 
(pii  lenipèteni,  de  chevaux  <pii  pialfent, 
(iavalanches  humaines  ipn  <légrinf;(ilent 
les  escaliers,  de  fennnes  qui  pleurent, 
taudis  (pie  d'autres  endiallenl  fiévreuse- 
ment lem-  pauvre  ménage:  mélaufre  de 
cris  d'enfants,  d'appels  de  clairon  et  de 
hurlements  de  chiens  bousculés  dans  la 
l)nf;arre,  ce  pendant  (pie  la  musl(pie.  à 
demi  désorganisée,  •remplit   la   cour   d'ac- 


cords (pii    font  (rinutiles    clforl~.    |miui-   pa- 
raître enirainanis. 

Comme  il  est  caractéristique,  ce  tableau 
si  vivant,  si  grouillant,  si  pillorestjue 
d'une  scène  qu  on  chercherait  en  vain 
dans  la  vie  d'un  réginu-nt  l'ran<,ai>l  I,a 
présence  des  femmes  et  de  la  niarrnaillc 
dans  la  caserne  suffit  à  d(^inner  à  celle-ci 
une  animation  toute  particulière,  mais 
que  nous  sommes  portés  à  ne  pas  trouver 
très  militaire.  Militaires,  en  cirel,  ils  ne 
le  sont  guère,  ces  soldats  qui  ont  un 
ménage  officiellement  reconnu.  Quant  ;'i 
ceux  qui  en  ont  un  irrégulicr  et  (|ue, 
par  suite,  ils  ne  peuvent  emmener  avec 
eux,  cond)ien  plus  ils  cherchent  à  ne  pas 
partir  et  à  ne  pas  rompre  de  doux  liens! 
Le  sentiment  du  devoir  a  peu  de  prise 
sur  le  cieur  de  ces  mercenaires,  (|ui  ne 
font  pas  (l'uvre  de  civisme  et  de  patrio- 
tisme en  servant  leur  pa>"s. 

N'empêche  que  ce  sont  de  crânes 
troupiers.  Ils  l'ont  prouvé  sur  tous  les 
champs  de  bataille  où  ils  ont  figuré. 
Appartenant  à  une  race  vigoureuse  et 
où  les  exercices  du  corps  ont  été.  de 
tout  temps,  en  honneur,  fortifiés  encore 
par  le  régime  régulier  et  substantiel  au- 
quel ils  sont  soumis,  ayant  acquis  tout 
leur  développement  physique  icar  leur 
âge  moyen,  malgré  les  fraudes  que  nous 
avons  signalées,  dépasse  —  et  de  beau- 
coup —  1  âge  moyen  du  soldat  dans  les 
autres  armées  européennes),  les  merce- 
naires britanniques  ont,  dans  l'ensemble, 
des  qualités  de  llegme  et  d'amour-propre 
qui  ne  sont  pas  méprisables.  Certes,  ils 
aiment  leurs  aises  et,  par  suite,  ils  n'ai- 
ment pas  se  presser,  lui  Crimée,  que  de 
fois  ils  sont  arrivés  en  relard  aux  ren- 
dez-vous fixés  I  Va  avec  quel  luxe  de 
confort  ils  s'installaient  au  bivouac  ! 
Pilou,  plus  débrouillard  et  plus  ner- 
veux, a  plus  d'une  fois  blagué  la  lenteur 
de  Tom  .Mkins  :  mais  il  l'a  admiré  au 
feu. 

Ne  faisons  donc  pas  fi  de  cette  armée 
qu'il  se  pourrait  que  nous  eussions  un 
jour  à  combattre.  ALais  notons  combien 
elle  esl,  par  le  fait  même  de  son  recrute- 
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nient,  dilTérenle  de  la  nôtre.  Étudions-la 
d'autant  plus  curieusement,  à  ce  point  de 
vue,  qu'elle  constitue,  en  quelque  sorte, 
une  survivance  de  l'ancien  régime  et 
que,  par  certains  de  ses  ci')tés,  nous 
retrouverons  en  elle  ce  que  nous  aurions 
pu  voir  en  France  même,  il  y  a  plus 
d'un  siècle,  —  au  temps  où  les  sergents 
racolaient  les  recrues  sur  le  Pont-Neuf 
et  ailleurs,  au  temps  où  les  soldats  ser- 
vaient sous  un  nom  de  guerre.  Belle 
Rose  ou  La  Fleur,  Picard  ou  Lorrain, 
Heau  Soleil  ou  La  Rissolle,  au  temps  où 
on  était  brave  sans  doute,  mais  à  ses 
jours,  et  avec  des  inégalités  inquié- 
tantes, au  temps  où  la  crainte  de  la  dé- 
sertion paralysait  les  conceptions  du 
commandement,  où  elle  inspirait  la 
tactique  linéaire,  où  elle  obligeait  à 
maintenir  les  hommes  coude  à  coude, 
sous  l'incessante  surveillance  des  serre- 
files. 

Si  ce  n'est  pas  au  Pont-Xeuf,  c'est  à 
Tral'algar  square  qu'opèrent  les  rccrui- 
ling  of/icers,  agents  spéciaux,  chargés 
de  recevoir  et  au  besoin  de  provoquer 
les  enrôlements.  Les  voici,  la  calotte  sur 
l'oreille,  l'écharpe  amarante  en  sau- 
toir, le  stick  à  la  main.  Ils  devisent  en- 
semble, près  d'afliches  multicolores 
((ui  l'ont  ressortir,  avec  dessins  à  l'appui, 
les  avantages  dont  jouissent  ou  dont 
sont  censés  jouir)  les  soldats  de  leurs  ré- 
giments respectifs.  Tous  ont  le  verbe 
un  peu  haut,  la  trogne  un  peu  rouge, 
l'air  un  peu  «  roublard  ».  Ce  sont  d'an- 
ciens sous-ol'liciers,  qui  joignent  à  leur 
pension  de  retraite  les  extras  qu  ils 
tirent  de  cette  profession  spéciale  ;  on 
leur  donne  une  haute  paye  d'environ 
'.i  francs  par  jour,  à  (|uoi  s'ajoute  une 
prime  de  tant  par  tète  d'engagé  fourni 
par  eux,  sans  compter  les  petits  profits 
çlus  ou  moins  licites. 
•  Il  y  a,  dans  le  métier,  de  l'aléa.  Quand 
la  récolte  manque  ou  qu'il  y  a  des 
grèves,  les  demandes  affluent  et  on  n'a 
que  l'embarras  du  choix.  L'année  1885 
est  restée  célèbre  dans  les  fastes  du  ra- 
colage. Il  s'est  présenté  quarante  mille 
hommes  de  plus  que  les  autres    années 
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pour  être  incorporés.  Aux  vaches  mai- 
gres succèdent  les  vaches  grasses.  Il  y  a 
des  années  où  on  n'est  pas  en  train, 
comme  disait  l'autre.  Et  le  casuel  des 
pauvres  sergents  recruteurs  tombe  alors 
à  zéro.  Pour  le  faire  remonter,  ils  sont 
obligés  à  certaines  dépenses  ;  ils  vont 
faire  une  tournée  dans  les  villages  pour 
montrer  aux  campagnards  l'uniforme  de 
la  Reine,  pour  essayer  de  .-éduire  des 
mendiants,  des  vagabonds,  des  déclassés 
de  toute  sorte,  qui  sont  leurs  clients 
habituels.     Et    cette    engeance,    je    le 
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répèle,  est  mieux  traitée  que  ne  le  sont 
nos  lils  au  régiment. 

Pour  nous  en  rendre  compte,  entrons 
dans  une  caserne  et  regardons. 

Nous  arrivons  le  matin,  à  Iheure 
où  le  clairon  sonne  la  diane,  tandis  que 
le  l'actionnaire  va  et  vient  rapidement 
devant  la  guérite  pour  se  réchaulFer. 
Nous  voici  à  la  porte  d'une  chambrée. 
Une  étiquette  collée  dessus  indique  sa 
contenance  normale  en  hommes  ainsi 
que  le  poids  de  charbon  auquel  ils  ont 
droit  par  semaine  pendant  1  hiver.  Dans 
une  armée  composée  de  volontaires, 
qui  ont  fait  un  marché,  les  contractants 
tiennent  à  connaître  leurs  droits,  à  sa- 
voir combien  de  combustible  leur  est 
alloué  pour  le  chaull'age  et  quel  est  le 
taux  des  diverses  rations  de  nourriture. 
Chaque  homme  perçoit  par  jour  trois 
quarts  de  livre  de  viande  non  désossée 
et  une  livre  de  pain.  En  outre,  depuis 
1898,  l'Etat  verse  trois  pence  (:}()  cen- 
times) par  tête  pour  les  denrées  acces- 
soires (épiées,  légumes,  etc.). 

In  coup  d'(cil  dans  la  chambrée  nous 
montre  les  jeunes  en  chemise,  en  train 
de  s'habiller,  tandis  que  les  anciens  l'ont 
la  grasse  matinée.  Regardons  mainte- 
nant la  cour.  La  corvée  des  vivres  se 
rassemble  :  les  hommes  arrivent,  te- 
napt  d'une  main  de  grands  plats  d'étain, 
se  boutoiuiant  de  l'autre.  Los  hommes 
punis  balayent  ou  du  moins  ils  sont  là 
pour  le  faire  ;  mais  ils  ne  se  «  la  foulent 
pas  i>  et  ils  s'amusent  à  faire  l'exercice 
avec  leur  balai.  A  huit  heures,  le  clairon 
annonce  le  déjeuner.  Prolitons-en  |)our 
pénétrer  dans  les  chambres  :  nous  les 
trouvons  propres  et  appétissantes;  les 
lits  ont  été  relevés,  les  fournitures  sont 
repliées  et  on  a  renouvelé  l'air;  tout  le 
monde  a  passé  par  le  lavabo  ;  les 
assiettes,  les  plats,  les  bols,  essuyés 
avec  soin,  sont  disposés  en  ordre  sin-  la 
table.  On  est  en  train  de  servir  le  thé  et 
(le  distribuer  l'extra  du  jour,  beurn'  ou 
harengs  ou  farine  d'avoine  {juirridgej. 
Chacun  peut  s'offrir  en  outre,  à  ses 
Irais,  le  hi\c  d'un  petit  siipplénienf 
achi'li''  à  nn  ancien   snUhil   (|ni   est  auto- 


risé à  tenir  débit  dans  la  caserne  et  qui 
va  de  chambre  en  chambre  avec  son 
éventaire  de  mercanti. 

Le  chaf)itre  do  la  gastronomir  méri- 
terait d'occuporuno  grande  place  ici.  Le 
soldat  anglais  est  traité  ci>mmo  un  coq  en 
|)àte.  (î'est  un  sei'geni,  élève  do  l'école  de 
cuisine  d'.AIdershot  —  excusez  du  peu  ! 
—  qui  dirige  la  préj)aration  de  la  soupe, 
du  râla,  des  rôtis,  des  pâtés  de  viande. 
Il  a  srius  ses  ordres  un  cuisinier  en  pied 
et  des  aides,  et  ce  personnel  touche  des 
suppléments,  ce  qui  prouve  quel  cas  on 
fait  de  ses  services.  Tom  .\tkins  a  nn 
bon  estomac,  d'une  grande  capacité. 
Aussi  fréquenle-t-il  assidûment  la  can- 
tine, à  laquelle  est  annexé  un  magasin, 
sorte  d'économat,  où  on  trouve  une 
foule  de  choses  à  acheter  :  tripoli, 
plombagine,  éjjicerie,  tous  les  acces- 
soires et  ingrédients  qui  servent  jour- 
nellement. On  les  vend  à  vil  prix,  par- 
fois même  à  perte,  le  déficit  étant  comblé 
|)ar  les  gains  réalisés  sur  la  boisson.  Les 
buveurs  ])ayent  donc  ])our  les  camarades 
plus  sobres,  ce  qui  est  extrêmement 
moral.  Ajoutons  que  la  bière  est  seule 
autorisée  et  que  l'alcoolisme  tend  à  dis- 
paraître cha(|ue  jour  davantage  de  l'ar- 
mée anglaise,  (^ello-ci  se  rattra])e  sur  le 
solide.  Dans  le  coffee-har  annexé  au 
c  cercle  »,  un  cercle  où  il  y  a  un  billard, 
s'il  vous  plaît,  où  on  ti'ou\e  des  revues, 
(les  journaux,  dont  les  murs  simt  taj)issés 
de  gravures  (signalons,  en  passant ,  que 
les  reproductions  des  tableaux  de  de 
Neu\ille  v  soni  fort  en  honneur  ,  dans 
la  >alle  de  eoiisonimation  y  atlonanl, 
(lis-|e,  lin  peut  se  procurer',  moxennani 
la  mii(li(|ue  somme  d  un  penny  deux 
sousi,  soit  nn  liol  de  soupe  avec  un  mor- 
ceau de  pain,  soil  une  tasse  de /)orr/(/()rt", 
soil  une  assiellée  de  riz  suci'é,  suit  du 
café  avec   nue  larliiie  do  beurre. 

Il  n'e^l  pa--  i|nesliiin  d'exercice,  (laH> 
tout  eeei.  l'A.  en  ell'el ,  le  maniement  dos 
ai-nies,  1rs  é\ nlnl  ions,  l'éecile  des  «>  si- 
gnalcurs  »,  ne  ligui-enl  que  pour  une 
bien  faible  pai'l  dans  le  tableau  de  l'em- 
ploi du  tem|is.  A  ces  ni.imenvi-cs  mili- 
taires rejoint  la  ])imI  npie  do>  sporl~  na- 
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Uonaux,  g^yninastique.  l'oolball,  caiio- 
taye.  Bref,  les  soldats  ne  s'ennuient 
pas  à  la  caserne  :  ils  s"y  plaisent  même 
tellement  que,    clans   chaque   régiment. 


bon  nombre  d'entre  eux  v  restent  d'un 
bout  de  l'année  à  l'autre,  n'en  sortant 
que  lorsque  le  service  les  y  oblige... 
surtout   s'ils   sont    mariés,    faveur  con- 
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cédée  seuk'iiKMil  à  Unit  pour  ocnt  de 
leireclir.  I-es  l'iMunies  soiil  Io^:ées  au 
quartier.  Préposées,  en  général,  au  blaii- 
(■hissa};e,  elles  se  l'ont  ainsi  de  beaux 
bénéfices.  Aussi  l'anlDrisalion  de  con- 
tracloj-  ninria^'C  est-elle  une  l'aNcur 
\ivenii'nl  convnilée  l't  rései'vée  aux 
sujeN  ilélite,  coiiijilaiil    au   ni'jjns   sept 
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ails  de  service,  avaiil  versé  au  iniiiiiiium 
cin((  livres  { 1^')  l'r.  i  à  la  caisse  d'éijar^iie, 
et  possédant  deux  médailles  de  bmine 
coiidnile.     (Jnoi    dr   pins    niiii.il    ipic    de 


l'aire    de    l'union   conjufjale   la  suprême 
récompense  du  soldat  ? 

Four  les  sous-officiers,  le  mariaf,'e  est 
de  droit,  (".es  précieux  auxiliaires  du 
commaiidenient  sont  comblés  de  préve- 
nances et  ils  jouissent  d'une  inlinilé  de 
prérofjatives.  Toutes  les  douceurs  qui 
sont  av>urées  au  simple  soldai  et  sans 
les([uellcs  on  ne  trou- 
verait personne  à  en- 
rôler, il  va  de  soi  qu'on 
les  accorde  aux  f^radés. 
I'"t.  ]iar  sure roil.  les ofll- 
eiers,  tro|)  grands  sei- 
^'iieurs  ])our  descendre 
<lans  les  détails  du  ser- 
\ice  intérieur  et  s'en 
leniettani  absolument 
à  cet  égard  aux  cadre.s 
Md)alternes,  ont  grand 
intérêt  à  les  payer  en 
considération  et  en 
cadeaux. 

I.e  iiiirranl-officer 
adjudant  de  bataillon) 
est  un  gi'os  personnage 
dans  le  régiment  :  per- 
sonne ne  peut  le  |)unir, 
la  cour  martiale  seule 
peut  le  frapper.  Il  est, 
lion  pas  le  cliien  du 
piartier,  mais  |)lutôt  le 
maître  respecté  de  la 
caserne.  .Aussitôt  qu'on 
\oil  briller  dans  le 
I  )inlain  les  quatre  clie- 
\rons  cl  la  couronne 
d'or  qui  ornent  sa 
iiiaiicbe  droite,  c'est  un 
Inanle-iias  général  :  le 
-L'i-genl  de  garde 
quiète  ;  II' 

(/f,(n/  aetiv  e  le  balayage 
de    la    <'our;    li-s   plan- 
tons   deviennent     plus 
N  1  raides    encore    que    de 

coutume;  les  senti- 
nelles doimeni  la  cbassc,  avec  une 
énergie  farouche,  aux  dcsienvrés  qui 
se  pressent,  curieux,  ù  la  grille  de  la 
<aseriie. 


111- 
pioncer  scr- 


Il  \  :iv:mI  Irif  jujourd'luii  ;hi  moss 
cli->  siMis-olTu-icrs,  HsDiis-nous  dans 
iijic  leltro  (lu  cav;ilier  lîobin  :  notre 
si-n/cinl-iiuijor.  :i  la  vi-illi-  tle  (iiiilti-r 
le  iOf;inu>nl,  icci-vail  un  léuioi-cnagc 
|Mil)lic  d'csliuic  cl  de  svnipalhio... 

Il    iiMiliv  dans    la    vie    civile    apr" 


livnti 


au      Soûl 


.•nl'anls,    d    va  s 


Siirrcv:  vcul', 
iclirci-  dans  son 
|iavs.  une  liciiu'Liadr 
,n-:,-,.ss,.,  ,.ù  sr- 
i.iM  IVancs  i\c  \h-u- 
siiin  lui  |ici  lucUroiil 
(le  \i\]c  en  Ljrand 
seit;neur...  cl  pcul- 
èlieiraclieler  un  chà- 
leau  sur  ses  c<'(inii- 
niics.  Il  scia  lies 
iei;retlc  ici,  on, 
.•  ^ràce  à  son  inipar- 
liaiilé,  il  ne  coniplail 
(|ucdesnniis  •■.<'oinnu' 
le  dil  le  lienlenanl- 
colonel  .lans  Innlre 
dadieu  t|nil  lui  a 
adresse  re  malin. 

Donc,  ;i  deux  lieii- 
res,  tous  les  mtn- 
rommixsioncdii/'/i'fr:^. 
anx<picls  sélaieni 
joilds  un  rapilaiiie  el 
radjndanl-niajoi-,  lui 
ont  oITei-l,  dans  la 
salle  dn  nle^^s,  \u\i 
Ihéière  cl  un  cicniiei 
dar-enl.  t;ravés  à  sc- 
initialcs.  '' 

Vous  allez  dire  i|nc 
c'est  un  cadeau  bien  anj^lais.  —  Soit.  Mais 
je  vous  souhaite  (l'avoir  souvent  dans  vos 
icjîimeuts  des  einéinonies  coninie  celle-ci, 
on  la  confraternité  des  sous-officiers  entre 
eux  et  l'estinio  des  chefs  pour  leurs  sub- 
ordonnés se  manifestent  d'une  façon  aussi 
expiessive  el  simplement  touchante. 

\'oulez-vous  assister  à  une  autre  scène'? 
.\llons  au  bal.  A  l'entrée  de  la  salle,  nous 
sommes  reçus  par  un  sergent,  peigné, 
brossé,  bichonné,  pommadé,  tout  ruis- 
selant de  parfum  et  peut-être  aussi 
de  sueur I,  irréprochablement  ganté  et 
sanglé  dans  sa  tenue  c[uelque  peu  fan- 
taisiste. Il  offre  son  bras  à  la  femme 
d  un   officier  el   il   lui   sert  de   cavalier. 


1  H«>lw 
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ltalieu    en-   crasde  tenue 

soit  dans  un  quadrille,  soit  pour  la  con- 
duire au  buffet.  Oui,  certes,  ce  n'est  pas 
en  France  qu'on  trouve  de  telles  rela- 
tions, et  nos  officiers  vivent  moins  dans 
linlimilé  de  leurs  sous-officiers. 

Par  contre,  ils  font  plus  le  service  de 
ceux-ci.  Trop  de  nos  capitaines  s'abais- 
sent à  d'humbles  fonctions  et  s'occupent 
de  détails  misérables.  L'officier  d'oulre- 
Manche  voit  les  choses  de  plus  haut  et 
met  le  moins  possible  les  pieds  à  la  ca- 
serne. Tout  au  plus  le  lieutenant  de 
jour  y  vient-il  à  l'heure  des  repas.  Il 
passe  "dans  les  chambres,  à  l'heure  où  les 
liommes  sont  à  table,  ou  pUnàl  il  entre- 
bâille la  porte,   lance   un   rapide  :  «Pas 
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-'I  di'jà  11?  vilici  en 
l)as  de  l'escalier  iuaiil  iiu'oii  ail  en  le 
lemps  de  lui    répondre. 

(les  messieurs,  je  l'ai  dit,  sont  de 
grands  seigneurs.  A  ce  litre,  ils  vivent 
entre  eux  l'amilièrenienf,  sans  que  la  dif- 
férence des  grades  se  fasse  sentir  autre- 
ment que  dans  le  service.  .Ne  sont-ils 
pasilu  mèmenionde?.\'ap])arliennenl-i!s 
pas  à  la  même  caste?  Kt  ceci  se  tiadnil 
par  une  règle  qui  nous  surprend  un  peu  : 
au  mess,  chacun  ù  tour  de  rôle  préside 
la  table,  le  plus  haut  en  grade  des 
convives  n'ayant  à  intervenir  que  pour 
le  règlement  de  certaines  alfaires  déli- 
cates et  conservant,  d'aillem-s,  la  res- 
ponsabilité générale. 

(-es  ofllcici's  sortent  des  grands  éta- 
blissements d'instruction,  comme  l'Ariu 
ou  Ilarrow,  et    ils  restent  deux    ans    aii 


collège  militaire  de  Sandhurst 
(oi'i,  soit  dit  en  passant,  le  prix 
de  la  pension  est  de  .5(100  francs 
|)ar  an  .  Ils  peuvent  aussi  pro- 
venir de  la  milice.  Ce  mode  de 
recrutement,  jadis  exceptionnel, 
tend  à  se  généraliser.  Quant  à 
'ibtenir  le  brevet  de  lieutenant 
a|)rès  avoir  servi  comme  simple 
soldat,  il  n'y  faut  point  songer, 
si  ce  n'est  pourtant  dans  des 
corps  spéciaux  et  subalternes, 
dans  le  train,  par  exemple,  ou 
le  service  des  subsistances. 

(Oue  (lire  du  luxe  dé])loyé  par 
ces  officiers  qui  n'ait  été  répété 
à  satiété?  Même  dans  son  article 
qui  a  pour  objet  de  protester 
contre  les  légendes  qui  courent 
à  ce  sujet  sur  le  continent,  le 
Brilish  officer  de  la  Hevue 
anglo-américaine  ne  peut  s'em- 
pêcher de  surenchérir,  et  les 
gravures  qui  illustrent  son  texte 
montrent,  ici  une  partie  de  polo 
il  n'est  pas  rare  qu'on  paye 
(lOOO  ou  7  000  francs  un  des 
poneys  qu'on  em|)loie  à  ce  jeu); 
là.  un  repas  au  mess,  avec  une 
lable  luxueusement  servie.  Elles 
nous  font  voir  également  le  soin  que 
le  jeune  homme  nouvellement  promu 
apporte  à  sa  toilette  et  à  son  équipe- 
ment. Mais  le  goût  pour  la  dépense  et 
pour  le  "  chic  •>  n  est  pas  incompatible 
avec  les  plus  hautes  vertus  guerrières. 
Ces  Anglais  sont  bien  de  leur  pays,  en 
ce  sens  qu'ils  ont  de  l'énergie,  du  calme, 
du  beau  courage,  du  bon  sens,  de  l'es- 
prit de  décision,  .loigncz  à  cela  I  auto- 
rité (pio  leur  donnent  leur  fortune 
même  et  le  prestige  de  leur  excellente 
éducation.  Et  vous  conviendrez  que 
l'armée  anglaise,  pour  dissemblable 
qu'elle  soit  des  armées  continentales, 
n'en  est  pas  moins  de  celles  auxquelles 
on  peut,  sans  déchoir,  souhaiter  de  se 
mesurer. 
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Comme  le  vêlement,  l'iKibilation,  en- 
visagée dans  ses  ])ai"ticuhirilés  tliiréren- 
lielles,  s'adaple  au  caraclère  d'une  race 
el  le  révèle.  Le  besoin  de  s'abriter  satis- 
fait, il  est  dans  la  nature  humaine  de 
rccherilier  la  commodité,  l'ornemcnl, 
le  luxe,  el  ciiaque  peuple  le  l'ait  [)lus  ou 
moins  selon  les  exigences  du  climat  et 
ses  aptitudes  si)éciales.  Ici,  surtout  au 
point  de  vue  esthétique,  le  progrès  n'est 
souvent  qu  un  habile  retour  vers  le 
passé,  si  bien  que  la  maison  u  moderne  » 
est  parfois  la  maison  u  archa'ique  ».  Elle 
ne  doit  alors  son  originalité  qu'à  la  mise 
en  œuvre  de  nouveaux  matériaux,  que 
les  procédés  de  l'industrie  perniettenl 
d'utiliser  d'une  façon  plus  parfaite,  tels 
le  fer,  le  verre  el  la  céramique.  C'est 
cette  mise  en  œuvre  elle-même  qui,  pra- 
tiquée par  des  architectes  soucieux  de 
faire  du  neuf  en  ressuscitant  l'ancien,  a 
produit  une  espèce  de  style  contempo- 
rain ayant  ses  beautés  propres  parce 
qu'il  est  l'expression  d'une  série  d  en- 
seignements esthétiques,  et  non  celle 
d'une  convention  ni  d'une  fantaisie,  — 
sans  comporter  cependant  l'imitation 
servile  des  ancêtres. 

Le  mouvement  vers  une  renaissance 
de  l'architecture  en  Belgique  est  tout 
récent.  Parmi  les  causes  auxquelles  on 
peut  rapporter  son  origine,  il  convient 
d'en  signaler  une  qui  a  une  grande  im- 
portance :  c'est  la  lutte  entre  le  vasle 
immeuble  de  rapport,  aux  prétentions 
somptueuses,  et  la  maison  familiale, 
petite,  condensant  l'intimité,  faisant 
songer  à  I  adage  antique  :  l'arvn  domiis, 
magiiH  rjuies...  Certes,  dans  d'immenses 
agglomérations  humaines  telles  que 
Paris,  la  cherté  des  terrains  rend  pres- 
que impossible  la  construction  de  telles 
demeures  dans  les  quartiers  du  centre; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on 
se  rapproche  de  l'enceinte  ;  et  il  est  à 
remarquer  que  les  architectes,  mus  par 
le   goût   el    le  senlimenl    publies,  y  ont 


déjà  commencé,  en  deçà  et  au  delà  des 
foi'tilîcations,  principalement  au  nord- 
ouest,  l'édilication  d'un  .s'(//)U/7j  qui  rap- 
pellera  le  suhiirh  londonien  avec  plus 
de  variété,  plus  d'élégance.  .\  Londres, 
en  eH'ct,  au  pays  du  home  par  excel- 
lence, le  problème  a  été  résolu  prati- 
quement par  la  création  de  moyens  de 
communication  tpii  permettent  à  la 
plupart,  après  une  journée  d'affaires 
dans  le  grouillement  de  la  Cité,  de 
regagner  sans  peine  leur  petite  maison 
du  faubourg. 

Cette  multiplicité  des  moyens  de 
communication  a  une  corrélation  directe 
avec  la  rénovation  de  l'architecture  do- 
mestique. Aussi  a-t-on  vu,  dans  toutes 
les  villes  importantes,  le  nombre  des 
traniAvays  et  des  omnibus  décupler  en 
peu  de  temps,  et  Bruxelles  est  acluelle- 
nient  une  d.'s  cités  du  monde  qui  possè- 
dent le  plus  de  lignes,  proportionnelle- 
ment à  leur  superficie. 

Si  les  architectes  belges  ont  réussi  à 
constituer  si  rapidement  une  école  nou- 
velle des  plus  remarquables,  c'est  parce 
que  leurs  tendances  sont  en  parfait 
accord  avec  le  génie  de  la  race  et  les 
mœurs  nationales. 

Il  n'y  a  guère  qu'une  trentaine  d'an- 
nées que  Bruxelles  mérite  vraiment  le 
litre  de  capitale  et  a  complètement  cessé 
de  ressembler  aux  autres  chefs-lieux  de 
province,  tels  que  Liège,  Anvers,  etc. 
A  cette  époque,  on  n'avait  aucune  idée 
du  mouvement  présent  :  on  en  était 
encore  aux  lourdes  réminiscences  du 
xvni"  siècle  et  de  l'Empire.  Les  spécula- 
teurs qui  tentèrent  d'  «  haussmanniser  > 
la  ville  et  percèrent,  à  travers  les  quar- 
tiers les  plus  pittoresques,  trois  grands 
boulevards,  y  construisirent  des  maisons 
<(  à  la  parisienne  »,  destinées  à  être  habi- 
tées par  appartements,  desservies  par 
des  ascenseurs.  Cette  innovation  eut 
peu  de  succès,  les  immeubles  de  ce 
genre  furent  délaissés,  —  encore  aujour- 
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(riiiii  ceux  qui  les  liabilciit  sonl  presc|nr 
tous  (les  élrangers,  —  cl  le  principe  de 
la  petite  maison  prévalut  pour  jamais 
en  I5el^nque. 

l)('s  lors,  les  architectes  étaient  lancés 
dans    leur    véritable    voie;    car,   quand 


'I 
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Façade  uiio-flaïuuiiac  de  -M.M.   Van  ilA.s.si;: 
et  Lôw,  enseignée  Au  Ilihou. 


Façade  néo-flamaude  de  MM.  \an  Massemi^m 
et  Liiw,  enseignée  .1  la  Girouttlt. 

chacun  habile  sa  maison,  il  y  iniprinio 
son  caractère  cl  ses  idées:  il  la  veut 
construite  et  ornée  à  son  f^oùl.  Or  le 
Hclfje,  sous  une  certaine  apparence  de 
lourdeur,  est  parlieulièremcnt  soi},Micux 
de  ses  aises  cl  de  son  confort,  el  tenace 
dans  ses  fantaisies.  cpiand  il  en  .1. 
I.a  ville   poursui\,inl   se-   Iraiisfornia- 
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Façade  néo-flamande  de  ilM.  Tax  JIassexhove 
et  Lôw,  enseignée  A  l'Ancre. 

lions,  les  archilecles  furent  assaillis  de 
deniandes  de  plans,  el  celle  réaclion 
contre  les  grands  immeubles  eut  les 
plus  heureuses  conséquences  esthétiques 
dans  un  pavs  doù  l'art  architectural 
semblait  disparu  depuis  trois  siècles. 

Les  maisons  que  l'on  commença  alors 
à  bâtir  sont  intéressantes,  parce  qu'elles 
témoignent  à  la  fois  des  elTorts  vers  le 
nouveau  et  du  respect  des  traditions  du 
passé.  Les  hésitations  se  dissipant  peu 
il  peu,  les  constructeurs  arrivèrent  à  des 


résultats  de  grand  mérite,  à  une  coapla- 
tion  presque  complète  entre  le  caractère 
de  la  maison  el  celui  de  ses  habitants. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  ce 
résultat  se  manifeste  dans  la  distrihu- 
lion  intérieure;  mais  il  est  imjjorlanl  de 
montrer  d  abord  f|ue  ce  principe  de  la 
petite    maison,    du     fnver    isolé,    devait 


Façade  uéo-flamande  de  Mil.   \  an  AIassen 
et  Low,  enseignée  A  l'Étoile. 
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falalement  triompher  en  Hel^itiue.  Dans 
ce  petit  pavs,  d'une  activité  commer- 
ciale intense,  la  classe  moyenne  a  pris 
une  f^'rnnde  extension,  les  grandes  for- 
lunes  sont   rares,   les   misères  absolues 


Maison  de  cinq  mètres  de  façade  bilic  i  Kruxt;! 
OoVAEItTS. 


égalenii'iil.  S'il  n'en  élail  pas  ainsi,  d'ail- 
leurs, une  ]iopuiali()n  aussi  dense  ne 
pourrait  subsister  en  de  telles  condi- 
tions. D'autre  part,  les  progrès  poli- 
tiques du  socialisme  ont  créé  une  espèce 
d'aristocratie  populaire,  —  si  l'on  peut 
ainsi  s'exprimer,  — composée  d'artisans, 
de  commis  N'ovagcurs,  de  commervants, 
d'employés  qui,  presque  tous,  ont  immo- 
bilisé leurs  économies  dans  l'édillcalion 


d'une  petite  demeure.  Ce  sont  les  ciipilu 
plehis  de  l'ancienne  Rome,  et  il  n'est 
pas  rare  de  compter  parmi  eux  des  ren- 
tiers, voire  des  fonctionnaires  et  des 
officiers  retraités.  Ce  goût  de  bâtir  csl 
spécial  à  la  classe 
moyenne  belge,  qui 
n'est  plus  ce  que  l'on 
appelait,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  liruxel- 
les,  la  «  petite  bour- 
geoisie ». 

Le  Belge  csl  peu 
communicatif  et  aime 
à  "  être  chez  lui  ». 
Cette  particularité  de 
mœurs  a  été  mise  en 
relief  dans  un  curieux 
opuscule  consacré  aux 
transformations  de 
Bruxelles  et  ayant 
pour  auteur  M.  Char- 
les Buis,  bourgmestre 
de  la  ville. 

■  Nous  sommes  de 
l'axis  de  Dante,  dit 
M.  Buis. 

...  Coin'v  dura  aille 

I.n  sceiider  e'I  salir  per 

[l'nllrui  scalc! 

i<   Nous    aimons    à 
monter   noire   propre 
■         I       escalier.  » 
•'         ■   ■  .\vec    ces    disposi- 

tions innées,  dès  que 
l'élan  fut  donné,  les 
transformations  de 
Bruxelles,  qui  sont 
5  i,.ii  r.in;LuLLtc  loin  d'être  terminées 

—  ainsi  que  les  visi- 
teurs de  l'Kxposilion 
de  IS',l7  ont  pu  s'en  rendre  compte 
—  ont  marché  d'une  rare  allure.  C'est 
grâce  à  elles  que  l'évolution  archilectu- 
rale  s'est  opérée  si  sûrement  et  si  radi- 
calement. Des  quartiers  entiers  ont  été 
construits  ou  reconstruits,  d'autres 
encore  sont  en  construction,  et  l'ini- 
tiative des  archilecles  s'y  donne  libre 
cours ,  encouragée  par  des  concours 
organisés  par  les  administrations  com- 
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niun;iles  ou  par  des  sy?ti'me>  rie  primes 
olTerles  aux  propriétaires. 

L'exleusion  continuelle   des  villes  a 
donné  lieu,  d'autre  part,  à  la  création 


élanjrs  habilement  entourés  d'un  square 
dont  la  verdure  rehausse  la  polychromie 
des  bâtisses,  descend  en  pente  douce 
une  avenue  coupée  de  jardins,  d'enro- 


de  toute  une  science  nouvelle  sur  les  1  chemenls,  de  groupes  monumentaux, 
principes  de  laquelle 
—  principes  d'ordre 
purement  esthétique 
et  logique  —  il  n  y  a 
])oint  de  désaccord. 
(]"esl  par  leur  appli- 
cation aux  quartiers 
n  o  u  \'  e  a  u  x  cj  u   à 

lîruxelles  1  œuvre  des 
iu'chitectes  de  mai- 
sons pri\ées  a  été 
mise  en  valeur  et  en 
lieauté.  Aussi  bien  le 
Dicliiinnuire  de  l'ar- 
chilcclure  frtDunirc 
<|ue  le  Ilanilhiicli  iltr 
Archilehtiif  ensej- 
^Mient  qu  un  dévelop- 
pement de  voies  pu- 
bliques bien  compris 
réclame  la  limitation 
de  la  longueur  des 
rues,  l'alternance  des 
lignes  droites  et  des 
lignes  courbes.  Il  faut 
éviter  les  rues  con- 
\exes  et  rechercher 
les  rues  concaves, 
trouver  pour  chacune 
d  elles  un  caractère 
spécial  en  les  embel- 
lissant de  jardins,  de 
monuments,  etc. 

C  est     à    l'observa- 
tion plus  ou  moins  ri- 
goureuse de  ces  règles 
que  Bruxelles  doit  ses  plus  beaux  quar- 
tiers neufs;  on  peut  citer    comme  mo- 
dèles le  quartier  \ord-Est   et   celui  qui 
environne  le  nouvel  hôtel  communal  du 
faubourg  de  Schaerbeek. 

Au  quartier  Nord-Est,  qui  a  surgi  des 
champs  et  des  terrains  vagues  d'une 
malpropre  banlieue  en  moins  de  cinq 
années,  on  a  merveilleusement  tiré  parti 
<le  la  disposition  du  terrain.  \'ers  des 


Maison  coustraite  avenue  Louise,  à  Bruxelles,  par  l'architecte  Hankau. 


Quelques  rues  sinueuses,  dont  les  per- 
spectives sont  adroitement  ménagées, 
v  aboutissent.  Sur  ce  plan,  les  archi- 
tectes ont  édifié  des  maisons  dont  la 
vive  bigarrure  et  l'élégance  parfois  un 
peu  recherchée  frappent  tout  d'abord 
l'œil.  Certes,  on  y  voit  trop  de  pignons 
parfois  baroques,  de  girouettes,  de  bre- 
tèches,  d'encorbellements,  de  tourelles; 
mais   la    diversité    des    matériaux   em- 
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plojés  :  fer,  céramique,  pierre  bleue  et 
lilaiiche,  briques  colorées,  etc.,  flatte 
siiif^ulièremcnt  le  regard  et  contribue 
à  faire  juger  très  favorablement  les  ten- 
dances de  l'école  arcbitocturale  belge 
et  les  résultats  qu'elle  a  déjà  acquis. 
I  -  (|u,.tli,r  <lc   riiotcl    coniiniinal    ilr 


favades  de  'J  mètres  et  façades  d'angle. 
M.M.  Henri  \"an  Massenhove  et  Guil- 
laume LiJw  remportèrent  presque  tous 
les  premiers  prix,  ainsi  qu'un  premier 
prix  d'excellence  décerné  à  la  façade  la 
plus  artistique.  Le  fait  démontre  à 
quelles  varialioiis   esthétiques    se  prête 


1 


lit    p;u-  !• 


cliitecte  ][oKT.\,  et  inoutiniit  ruffil  de  hi  diversité  des  matiSriiiui 
et  de  l'emploi  .ipparent  du  fer. 


Schaerbeck,  destiné  à  faire  à  ce  monu- 
ment un  cadre  conforme  li  son  style, 
a  un  autre  caractère.  Il  est  en  pleine 
construction  m  ce  moment  et  comporte 
des  voies  droites  convergeant  vers  une 
place  à  laquelle  on  a  voulu  donner  un 
aspect  harmonieux  sans  monotonie, 
l/administraliiiii  roinnuinaii'  a  procédé 
par  voie  de  concuuis  cl  a  eu  à  se  pro- 
noncer entre  des  |)ro)cts  fort  remar- 
([uables,  au  nonibre  de  plus  de  cent.  Le 
concours  se  divisait  en  trois  catégo- 
ries :   façades  de    7    nièlrcs   de    largeur. 


le  style  belge  ou,  si  l'on  veut,  néo-fla- 
mand. On  en  peut  juger  d'ailleurs  par 
les  reproductions  que  nous  publions  de 
(|uatre  de  ces  maisons  |iriniées.  Selon 
la  tradition  flamande,  chacune  d'elles 
porte  un  nom  tiré  des  attributs  dont  elle 
est  décorée;  celles-ci  s'a|)pelleiil  res- 
pectivement :  In  Je  LU  l'.\u  Hibou  , 
//)  de  W'indin'Jser  i.\  la  (iirouctlc*, 
fil  ilrii  Aiihrr    A   l'Ancre  ,    [ii  de   Sier 

(À'  n  e^t  i|iic'  pour  nii'minre  qui'  nous 
constaterons  (pic  idnv  ic  .i  iii(|nollo  Ira- 
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fondé,  il  y  a  quelques  années,  une  société 
portant  le  nom  bizarre  de  "  l'Art  appli- 
qué à  la  vue  ».  On  comprend  qu'il  s'agit 
de  revêtir  d'une  apparence  esthétique 
les  objets  qui  frappent  constamment  les 
veux  ilu  public,  depuis  les  favades  des 
maisons  privées  et  les  devantures  des 
boutiques,  jusqu'au  moindre  cachet  ad- 
ministratif ou  timbre-poste.  Cela  dans 
le  but  de  «  relever  le  g^oût  des  masses 
et  d'ennoblir  les  choses  usuelles  ».  Si 
elle  a  obtenu  un  vif  succès  dans  le 
monde  officiel,  on  tout  dernièrement 
encore  vient  de  la  consacrer  le  Conf;rès 
de  l'art  public,  cette  société  n'a  pas  été 
accueillie  aussi  favorablement  qu'on 
l'aurait  prévu  dans  le  monde  artistique. 
Kn  mettant  à  part  toute  question  de 
personnes,  on  constate  que  le  motif  en 
est  un  certain  autoritai-isme  par  trop 
accusé  qui  eng-endra  bientôt  une  oppo- 


Jane  Cottage,  petite  maison  construite   à  Schaer- 
beek,  faubourg  de  Bruxelles,   par   l'architecte 


vaillent,  chacun  se- 
lon son  individua- 
lité propre,  tous  les 
jeunes  architectes 
belges,  a  reçu  une 
sanction  officielle. 
Nous  ne  voulons 
pas  parler  ici  des 
concours  ni  des 
primes  —  systèmes 
qui  ont  donné  des 
résultats  louables  — 
mais  d'un  groupe 
d'artistes  qui,  avec 
la  protection  gou- 
vernementale,     ont 


H J^ 


Premier  étage. 


Souterrains. 


^.^„ ..^,.  Bez-de-chanssée. 

Plans  du  Jane  Cottage,  montrant  les  dispositions  ordinaires  des  petites 
maisons  modernes  en  Belgique. 
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sition  nelle,  el  1  iiitenlion  peu  dissi- 
mulée d'arriver  à  la  création  d'une  sorte 
de  norme  en  dehors  de  laquelle  il  n'y 
aurait  ni  succès  ni  arfifent. 

L'haliitalioii  «  |jour;;cnisc  ■>  à  Bruxelles 


Type  du  vestibule  1" 
rue  Jo- 


sé construit  sur  un  terrain  iiresque  tou- 
jours restreint,  loti  gjénéralemenl  par 
six  à  sept  nièli-es  de  lar^'cur,  sur  une 
profondeur  \arial)l(".  Il  existe  même  des 
maisons  demi  l'auteur  a  su  si  bien 
mettre  en  iL'uvre  une  l'avadc  de  5  mè- 
tres, que  l'eil'et  décoratif  n'en  est  point 
aH'eclé.  Nous  reproduisons  une  habi- 
tation édiliée  par  M.  (invacils,  au  bou- 


levard Hischolîsheim,  et  qui  est  dans  ce 
cas.  Les  fenêtres  de  la  ca^'e  d'escalier 
forment  motif  en  façade.  Celle-ci  est  en 
briques  blanches  rejointoyées  en  rouge. 
Les  frises  dont  la  corniche  el  les  fenêtres 
sont  en  terre  cuite 
émaillée,  de  même  que 
les  panneaux  et  les 
caissons  de  la  loggia. 
(Juant  aux  soubasse- 
ments, seuils,  linteaux 
et  meneaux,  ils  ont  été 
taillés  dans  la  pierre 
d'I'^uville  lîne.  Contrai- 
rement à  ce  que  Ion 
pourrait  croire,  les  prix 
de  revient  de  pareilles 
habitations  ne  sont  pas 
fort  élevés,  malgré  la 
recherche  des  maté- 
riaux. 

Cette  recherche  des 
matériaux,  tant  dans  la 
décoration  extérieure 
(|ue  dans  la  décoration 
intérieure,  demeure  le 
point  important.  L'ori- 
gine technique  de  l'évo- 
lution présente  est  la 
disparition  dn  plâtrage 
cl  l'utilisation  appa- 
rente dos  éléments  de 
construction.  Et  sur  ce 
point  les  architectes 
<ont  forcément  divisés, 
l'.n  elFet,  tandis  que  les 
uns  se  bornent  à  tirer 
le  meilleur  parti  pos- 
sible du  style  Henais- 
sance  flamande  en  le 
combinant  avec  les  exi- 
gences modernes,  les 
autres  veulent  avant  tout  du  vrai  neuf, 
mettent  aussi  largement  que  possible 
leur  imaginai-ion  à  contribution,  tels 
MM.  Ilankar  el  llorta.  Ce  dernier,  le 
plus»  révolutionnaire  >',  hase  même  sur 
l'emploi  futur  de  matériaux  encore 
inconnus  des  esthétiques  nouvelles,  gé- 
néralisant ainsi  dans  1  avenir  ce  que 
nous   apporte   le  présent. 


Bruxelles, 
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La  thèse  est  curieuse:   il   l'expose  de 
l;i  sorte  : 

1. "architecture   est   essentiellement   une 
science  des  matériaux   interprétée  par  des 
artistes.  La   grande  difficulté,  le  point  où 
doit  intervenir  le  ta- 
lent, sinon  le  génie 
do  l'architecte,  c'est 
I.i  comljinaisonartis- 
li(|ue  des  matériaux 
et  la  forme  que  né- 
cessite    la      nature 
propre    de    chacun. 

Ces  matériaux 
peuvent  être  assi- 
milés, en  quelque 
sorte,  aux  instru- 
ments d'un  orches- 
tre. Alors  qu'il 
semble  que  l'on  soit 
arrivé  au  summum 
de  la  perfection 
dans  la  symphonie, 
il  s'élève  tout  à  coup 
un  compositeur  qui 
invente  un  nouvel 
instrumentât  intro- 
duit ainsi  dans  la 
combinaison  des  as- 
sonances un  nouvel 
élément. 

La  nature  ne  suf- 
fira bientôt  plus  h 
oITrir  directement 
aux  constructeurs 
les  matériaux  qui 
leur  sont  néces- 
saires. Les  carrières 
peu  à  peu  s'épuise- 
ront, de  même  que 
les  mines  de  char- 
bon, au  moment  où 
les  nécessités  de 
l'architecture  de- 
viendront de  plus 
en  plus  grandes.  Il 

faudra  alors  suppléer  à  l'indigence  de  la 
nature  et  ce  sera  l'industrie  toujours 
plus  perfectionnée  qui  viendra  au  -secours 
de  l'humanité.  Déjà,  d'ailleurs,  l'industrie 
est  entrée  dans  cette  voie  et  s'y  développe 
do  plus  en  plus.  En  un  mot,  l'architecture 
de  l'avenir,  de  même  que  les  autres  arts, 
es/  .1  /;i  roiiiorriuo  île  l'inihnilrif.  Celle-ci 
est  appelée  à  créer  de  nouveaux  matériaux 
l'ncore  inconnus,  mais  que  l'on  peut  néan- 


moins prévoir.  Or  i/ni  dit  iimircaii.v  iiuilé- 
rhiil.r  lia  ri/uli'iiif/tl  iiouvi'tli'  fiirinr,  et  là 
git  le  véritable  avenir  de  l'architecture. 

Conformémenlà  cette  thèse,  ^L  llorla 
cherche   à  employer  le    plus  de  maté- 


Salle  à  manger  construite  par  M.  H'i 


riaux  divers  comme  l';icleurs  décoratifs. 

\'oyez  ce  hall  :  la  mélliode  s'y  affirme 
clairement,  mais  l'on  voit  à  quels  efTels 
de  sécheresse  elle  peut  mener. 

La  disposition  intérieure  des  habita- 
tions est  assez  la  même.  On  peut  la  con- 
sidérer comme  heureuse  et  commode, 
surtout  quand  elle  est  influencée  par  le 
goût  anglais,  comme   c'est   le   cas   pour 
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le  Jime  ('.i)lla(]c  de  .M.  Fruiickcii  doiil  la 
reproduction  et  les  plans  sont  ci-joints. 
Mais  il  importe  surtout  de  remarquer 
combien  directement  elle  a  été  inducn- 
céc  par  les  mœurs,  les  habitudes  et  le 
caractère  du  pays. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le 
Belge  aime  être  chez  lui.    La  \ie  de  l'a- 


maison  elle-même.  Klle  hait  la  pous- 
sière, la  pourchasse  sans  relâche,  fait 
fonctionner  en  permanence  les  brosses 
et  les  torchons.  .Autant  que  cela  lui  est 
possible,  elle  accomplit  elle-même  tous 
les  travaux,  ne  prend  de  salariés,  dans 
la  classe  moyenne,  que  pour  les  tâches 
les  plus   lourdes   et  les  plus   grossières. 


\ 


Galerie  de  tableaux,  reuvve  de  l'architecte  Gdvaerts,  éclairée  par  en  haut  et  par  le  fond. 


mille  est  à  ses  yeux  préférable  à  toute 
autre,  il  est  sédentaire  et  assujetti  à  ses 
coutumes.  Il  aime  son  home  à  l'égal  de 
l'Anglo-Saxon,  son  proche  parent,  et 
avec  cette  dllfércnce  en  plus  qu'il  n'est 
pas  colonisateur,  considère  ce  home 
comme  intrans|)orlal)le  et  déteste  de  se 
dé])lacer  lui-même.  Ces  dispositions 
innées  sont  conniumes  aux  deux  sexes. 
On  voit  quelle  impf)rtance  elles  ])euvent 
prendre  dans  une  évolution  de  l'archi- 
tecture domestiiiiic. 

Telle  femme,  tel  foyer.  La  ménagère 
Itelge,  à  ([uclque  classe  sociale  qu  elle 
appartienne,  l'ail  passer  avant  tout  autre 
le  soin  lies  duises  de  la  maison  et  de  la 


et,  si  elle  a  un  uondireux  domesticpie, 
elle  le  surveille  as>idùment. 

Aussi  la  disposition  des  habitations 
modernes,  dernière  manifestation  du 
goût  national,  est-elle  particulièrement 
adaptée  à  la  vie  de  famille  et  marquée 
d'un  cachet  intimiste.  Fort  souvent,  on 
donne  à  la  cuisine  et  h  ses  dépendances 
une  importance  considérable.  t)n  trouve 
des  cuisines  ornées  de  tableaux  comme 
des  salons,  et  il  n'est  pas  rare  que,  même 
dans  les  familles  fort  aisées,  on  s'y  réu- 
nisse pour  les  repas  et  Ion  y  reçoive 
quelques  familiers. 

.•\n  rez-de-chaussée,  un  vestibule,  coii- 
leiianl    à    sa   |)arlie   |>oslérienre    hi   cage 
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tl  oscalior,  dcsscil  ordiiiiiircuicnl  iiii 
Sillon,  une  salle  à  iii;m{;erel  une  vér;ni<l;i. 
Comme  type  de  ^■eslibule  bel^'e.  voici  ce- 
lui d'une  hahilation  édifiée  rue  >los(|)li  II 
par  .M.  Govaerls. 

Au  fond  du  vestibule,  un  petit  caliinet 
sert  dolTice  ou  de  bureau.  I,e  rez-de- 
eliaussée,  étant  le  plus  souvent  surélevé 
d'environ  deux  mètres  quant  au  niveau 
<le  la  rue,  déj^age  les  sous-sols  et  facilite 
leur  éclairaj;e. 

Ceux-ci  comprennent  L;énérak'nient 
une  petite  salle  à  manf;er  du  malin  le 
iiiorning-roitin  des  Anf,dais  ,  cpii  se  con- 
fond fréquemment'  avec  la  cuisine  elle- 
même,  une  cuisine,  une  buanderie  en 
communication  directe  avec  la  cour  el 
le  jardin,  el  enlin  des  caves  à  vins,  à 
provisifnis.  à  charbon. 

l  n  enln-siil.  auquel  on  accède  par  le 
])reinier  |)alier  de  l'escalier,  mène  aux 
\\ater-closets  et  à  une  salle  de  bains; 
enfin  les  éla^a^s  servent  de  chambres  à 
coucher. 

Dans  une  rue  éloignée  du  faubourg  de 
Sehaerbeek,  M.  Francken  a  pris  l'initia- 
tive d'établir  une  série  de  petites  mai- 
sons en  arrière  de  six  à  se|)t  mètres  sur 

I  alignement. 

C  est  |)armi  elles  que  ligure  le  cottage 
dont  nous  avons  dit  nu  mot  plus  haut. 

II  a  une  façade  de  t)"',5l>.  Le  perron  des- 
sert un  court  vestibule  ([ui  débouche 
dans  un  hall  occupant  presque  toute  la 
longueur  de  la  propriété, 

Ce  hall,  éclairé  par  une  large  baie  pre- 
nant jour  sur  une  |)etite  cour  intérieure, 
contient  un  escalier  en  chêne  menant  à 
l'étage.  Vers  la  façade  se  trouve  un  salon, 
et  toute  la  jiartie  postérieure  est  occu- 
pée par  une  salle  à  manger  largement 
éclairée  et  agrémentée  d'une  loggia. 

L'architecte  s  est  inspiré  avec  bonheur 
des  plans  du  cottage  londonien,  et  il  a 
traité  l'architecture  anglaise  de  >'  style 
Tndor  »  dont  nos  voisins  d'outre-Man- 
che ont  tiré  d'excellents  effets. 

Celle  habilation  serait  enviée  de  bien 
des  Parisiens,  qui  la  décoreraient  volon- 
tiers du  nom  de  petit  hôtel. 

Pourtant.   ré[)étons-le,  les  jirix  de  re- 


/./  bUinke  Mohonnc  (la  liaison  blanche),  cottAgc 
prés  de  Liège,  édifié  par  l'architecte  J.lsrAB. 


vient  sont  modiques,  surtout  en  présence 
de  ras|)ecl  obtenu.  En  moyenne,  les 
constructions  du  genre  valenUle  LSOOOà 
3l)(Mi(l  francs,  soit  de  -iOO  à -J50francs 
le  mètre  carré  de  surface  bâtie,  et  leur 
raj)])ort  en  loyer  est  de  ,"i  à  7  pour  loi». 
Placement  avantageu.x,  on  le  voit. 

Dans  leurs  recherches  vers  la  diver- 
sité et  l'originalité  dans  la  disposition 
des  pièces.  les  architectes  de  la  iiou\elle 
école  belge  ont  été  fort  avant,  avec  plus 
ou  moins  de  chance  et  de  succès.  Ils 
sont  arrivés  parfois  à  des  résultats  très 
[litloresques,  à  des  prises  de  jour  inat- 
tendues, à  des  ménagements  d  ombres 
impressionnants. 

Pour  permettre  au  lecteur  d'en  juger, 
nous  lui  mettons  sous  les  veu.x  une 
salle  à  manger  de  M.  Florta,  el  une 
galerie  de  tableaux  de  AL  Govaerls.  La 
première  a  des  dégagements  bien  dis- 
posés, mais  ne  reçoit  la  lumière  que  de 
second  accès,  ce  qui  arrive  assez  fré- 
([uemment  dans  les  maisons  belges.  Dans 
la  seconde,  l'éclairage  est  mieux  or- 
dorinê,  d  autant  que   devant  la  verrière 


I.   AHClIITKCTlltl';    DDMlCSTIvn:     KN     lîKLdlQUE 


du  fond  f.'-l  bai.-iséc  une  pcrsioiiiie.  En- 
core fciul-il  remarquer  cjue  celle  ver- 
rière ne  donne  pas  une  prise  de  jour 
directe,  mais  s'ouvre  sur  un  jardin  d'hi- 
ver. L'e.\i}i;uïté  des  lerrains,  qui  a  con- 
stiluc  une  des  [irincipales  difficullés 
|)our  les  innovateurs,  comme  il  esl  aisé 
de  le  com[)rendre,  n'a  pas  été  sans  in- 
lluence  sur  celle  question  de  l'éclairaj^'o, 
qui  dépend  d'ailleurs  en  },n'ande  partie 
des  préférences  individuelles. 

Le  cadre  de  cet  article  ne  nous  permet 
que  d'esquisser  dans  ses  lijjnes  essen- 
tielles l'imporlanle  évolution  architec- 
turale qui  s'est  manifestée  cl  se  pour- 
suit en  Belgique.  Elle  se  résume,  on  le 
voit,  en  un  elTort  collectif  de  con- 
structeurs c|ui  cherchent  à  combiner 
l'originalité  individuelle  et  les  meil- 
leures traditions  du  sentiment  artistique 
de  la  race.  Et  leur  initiative  ne  se  con- 
fine pas  dans  les  cités.  Toutes  les  ban- 
lieues se  garnissent  de  villas  dont  le  joli 
bariolage  el  les  audacieux  profils  tran- 
chent agréablement  sur  la  plaine  des 
Flandres  et  le  terroir  plus  accidenté  de 
la  Wallonie.  Ces  maisons  de  plaisance 
sont  d'un  dessin  tout  contemporain, 
mais  dans  le  tréfonds  de  leur  esthé- 
tique, dans  leur  esprit,  pourrait-on  dire, 
ellesévo(|uenl  fréquemment  d'archaïques 
souvenirs  d'habitations  seigneuriales  en 
miniature.  Loin  de  nuire  au  charme  des 
sites,  elles  le  relèvent  et  l'accentuent. 
Parmi  les  plus  bizarres  el  les  mieux 
sises,  se  trouve  près  de  I.,iège  Lt  bUinliv 
Mdlioniie,  —  en  wallon  :  "  la  maison 
blanche  »,  —  construite  par  l'architecte 
Paul  Jaspar.  Campée  sur  le  versant 
d'une  colline,  ses  grandes  baies,  dont 
l'une  éclaire  un  atelier  de  peintre,  s'ou- 
vrent sur  de  splendides  panoramas. 
C'esl  une  création  cl  non  une  reconsti- 
tution, et  pourtant  Ton  }•  seni  l'insaisis- 
sable beauté  des  styles  anciens,  dist'rè- 
lenient  traduite  el  modernisée. 


On  peut  dire,  en  somme,  sans  trop 
craindre  de  se  tromper,  (|ue  tout  ce  qui 
s'est  fait  n'est  encore  qu'un  début.  Il  est 
heureux,  et  l'œuvre  esl  louable.  C'esl 
à  sa  réalisation  définitive  que  continue 
à  travailler  ferme  la  pléiade  des  jeunes 
architectes  belges.  Nous  ne  pouvons  les 
mentionner  tous.  .Au  hasard  des  noms, 
citons  MM.  Ilorla.  llnnkar,  Francken, 
Govaerls,  \'an  Massenhove  el  Lôw, 
Barbier,  Dumont,  \'an  Rysselberghe, 
Van  de  \'elde,  etc.  A  côté  d'eux,  il  faut 
mentionner  des  décorateurs  tels  que 
MM.  Crespin  etCiamberlani,  des  maîtres 
ornemauisles  tels  que  M.  Slepmann, 
des  menuisiers  d'arl  tels  que  M.  llobé. 
Tous  agissent  dans  le  même  sens,  con- 
courent au  même  but,  et  leur  pensée 
commune  a  été  bien  exprimée  par  l'un 
d'eux.  M.  Ilorla,  dont  nous  avons  déjà 
dit  riiiliansigeance  el  l'audace.  A  ses 
yeux,  1  architecture  se  présente  comme 
la  combinaison  et  la  résultante  de  tous 
les  autres  arts,  en  tant  ([u'elle  en  con- 
stitue l'application  à  la  vie  pratique, 
pour  l'agrément  et  l'élévation  de  celle-ci. 

1,'archilcclnre  est  liée  aux  tendances 
intellecluclles  el  matérielles  de  l'homme. 
La  maison  nCsl  pas  seulement  l'abri, 
elle  esl  le  symbole  des  idées  de  ses  habi- 
tants, la  manil'eslalion  tangible  de  leurs 
compréhensions  artistiques.  Et  la  maison 
de  l'avenir  sera  fatalement  l'aboutisse- 
ment  évolutif  el  synthétique  de  ce  que 
l'idée  el  l'art  auronl  jusqu'alors  réalisé. 

\'oilà  l'idéal  el  la  théorie... 

Quant  à  la  pratique,  les  architectes 
belges  semblent  s'inspirer  de  celte 
pensée  de  \"iollet-le-l)uc  :  <<  Quand  on 
a  fait  ce  que  l Un  peut,  du  mieux  (pie 
l'on  peut,  il  ne  f<uil  pas  re<uler  devanl 
la  criliqiK».  -  Aussi  la  réussite  leurélait- 
elle  due,  el  ne  leur  a-l-clle  pas  fait 
faute... 

Ili-Niu   .\i/i  r  el  S,\Mii:ii   Pii:iinn\. 


Lfs  duclips  lie  SaJDle-Segolène 

IIdIfuI,  (inirnt  (oii|«urs  plus  lointaines 

lui  jours  Iftujoiirs  pins  rouris  de  mon  borizon 

Leur  (lianson. 
l.a  naïade  de  bronze  qui  versait  de  son  urne 
l!ne  barre  d'argent  tlair  à  la  Hsque  de 
La  inotaine.  musique  du  norlume  étoile 
(lue  dit  le  tiel  qui  veille  à  la  rose  endormie! 
Il  souvenirs  dorés  de  jeunesse,  de  la  patrie 

Que  le  temps  verse,  vieil  étbanson 

Couronné  de  rouées  et  d'orties. 

Les  cbansons  du  p.i_vs  s'appelaient  des  •  câlines  •  : 
les  gars,  en  \t$  rbantant  aui  tilles  genlelines. 
Leur  tendaient  des  bouquets  de  (raidies  eglantines 

e  verre  mi-plein  du  vin  blanc  des  coteani. 
Ik  cli.insons  du  pavs  s'appelaient  des  •  râlines  ' 
(I  les  roupies  le  soir  sur  la  route  silenle 
Irrilounaient  des  baisers  et  baisaient  des  retrains 
sur  la  doufeur  des  lèvres  et  la  langueur  des  mains  : 
La  douceur  des  cbansons  taisait  l'allure  plus  lente 
Iles  couples  d'amoureui  drapés  de  la  même  mante, 
(e.  cliansons  du  pa.'s  s'appelaient  des  c  r.llines  -, 
Les  pampres  de  l'a  mour  (leurissaient  aux  cofeaui. 


I.a  llosfile  tourajl  parmi  les  pflile, 

l'uis  fllf  s'fndonnall,  sf  Lfrjanl  aoi  rascaii  ; 

pfrheurs  épiaient  !on  Himmpil  lrani|uillf. 

aromlfs  Tolaicnl  sur  Ips  saulrs,  cl  des  forbean 
iDnjours  par  Irois,  graies  comme  un  congrès. 
y.i  noirs,  el  lourds  el  laids,  s'enluiaienl  dès  {|u'un  pa 
Ile  jai  passani  ré.sonnai(  sur  la  lergc. 
Ile  passani  qui  s'en  allait  vers  l'aulerge 
Où  le  tin  de  Moselle  dans  la  cruche  de  grès 
Allendail  sur  la  lable  prèle  pour  son  repas. 

les  arlires  soni  plus  lerls,  plus  douces  les  mllims 
<ii  pais  de  naisiiance,  à  la  terre  messine, 
les  peupliers  de.s  roules  blanches  i  sont  plus  gran( 
1rs  fheijui  du  roulier  i  sont  plus  gros  et  grand 
Qui  passaient  sur  la  route  oil  je  p.'ssais  enlant, 
Lis  rues  ;  sont  encor  plus  spacieuses  qu'ailleurs, 
les  fleurs  plus  pénétrantes  et  les  (mils  sont  meil- 

I  s«l  natal,  où  l'on  lombait  tout  enfant,    [leurs 
'i  l'on  s'en  ta  pour  toutes  les  landes  de  la  terre. 

ers  tous  les  soleils  d'or  et  tous  les  froids  hiiers. 

1  heures  du  souienir  pasiienl  comme  des  aiiules; 
I  leur  carillon,  dansant  et  doui,  meurt  un  prinlemp^ 
i  aïeules,  par  la  chambre  liède,  trottent  menu 
bercent  d'une  loli  gréir  qui  s'atténue 


NOTE    SUR    LE    VERS    LIRRE 


Lu  critique  aurait  pu  écrire  avant  1885 
que  la  poésie  française,  une  fois  terminé 
le  moyen  âge,  avait  vécu  sous  trois 
régimes.  Celui  gréco-latin  de  la  pléiade, 
celui  du  classicisme  qui,  brillant  au 
xvii'  siècle,  se  meurt  au  xviii"  ;  le  régime 
romantique  qui  enclôt  le  Parnasse.  Pour 
le  présent,  une  quatrième  époque  s'est 
ouverte,  la  période  du  vers  lihrp. 

Les  adversaires  du  vers  libre  diraient 
volontiers  que  cette  technique  nouvelle 
est  née  d'un  sentiment  analogue  à  celui 
des  Athéniens  qui  bannissaient  Aristide, 
par  lassitude  de  l'entendre  surnommer  le 
Juste.  11  n'en  est  rien.  Ce  qui  demeurerait 
spécieux  de  cette  boutade,  ce  serait  (ju'en 
effet  les  nouveaux  poètes  étaient  un  peu 
fatigués  d'une  harmonie  à  eux  trop  connue, 
trop  attendue  par  leur  oreille,  avec  ses 
jeux  de  rimes  monotones  et  ses  formes 
fixes,  trop  usités. 

Les  nouveaux  poètes  méprisent-ils  l'art 
de  leurs  prédécesseurs?  Que  non  pas! 
mais  c'est  mieux  aimer  la  poésie  française, 
au  lieu  de  l'admirer  sans  réserve  en  sa 
forme  vieillissante,  que  chercher  à  lui 
apporter  des  richesses  nouvelles,  lui  ré- 
véler de  nouveaux  aspects  d'elle-même  et 
ajouter  à  sa  collection  de  péplums  bien 
sculptés,  des  robes  de  gaze  légères  et 
changeantes,  des  toilettes  plus  souples, 
plus  légères  et  plus  modernes. 

Les  classiques  soulignèrent  que  la 
pléiade  finissante  s'était  inutilement  com- 
pliqué le  travail  poétique  d'une  foule  de 
difficultés  menues  qui  faisaient  ressembler 
la  poésie  à  un  jeu  de  patience.  La  fin  du 
romantisme  nous  parut  mériter  le  même 
reproche.  La  difficulté  vaincue  peut  être 
une  beauté;  mais  ce  n'est  point  faire 
œuvre  d'art  que  de  vaincre  une  difficulté 
inutile.  De  plus,  ce  sont  énigmes  trop 
claires,  et  le  Parnasse  avait  préparé  pour 
leur  solution  une  foule  de  petites  receltes, 
qui  peuvent  se  ramener  à  une  subordina- 
tion totale,  du  sens  et  de  la  rapidité  de  la 
phrase,  à  la  rime  riche,  et  à  l'usage  sans 
'  critique,  de  la  cheville. 

Or  la  poésie  doit  être  chose  stricte, 
ailée,  rapide.  Ceci  fut  un  de  nos  points  de 
départ.  Joignez  à  ceci  que,  si  vous  repassez 
en  pensée  l'histoire  littéraire  de  notre 
siècle,  vous  verrez  que  de  très  beaux 
esprits  et  les  plus  riches  en  vraie  poésie 
se  refusèrent  à  ces  contraintes  (soit  Cha- 
teaubriand et  Flaubert);  ajoute/,  que  toutes 
ces  petites  gênes  qu'impose  la  prosodie 
classique  et  parnassienne  ne  reposent  sur 
aucune  base  philologique;  ce  sont  des 
habitudes  codifiées  et  rien  que  des  habi- 
tudes. 

Les  nouveaux  poètes,  qu'on  appelait  sans 
grande   raison  décadents  ou    symbolistes, 


résolurent  de  rompre  avec  ces  traditions 
à  leur  gré  surannées.  Ils  voulurent  que 
l'unité  du  vers  existât  en  lui-même,  et  non 
par  la  simple  comparaison  d'une  ligne  de 
douze  syllabes  avec  une  ligne  égale,  que 
celte  unité  se  fondât  sur  des  assonances 
et  des  allitérations,  c'est-à-dire  des  appa- 
renlages  de  voyelles  et  de  consonnes  qui 
évoqueraient  par  leur  voisinage  l'idée  A'uii 
rliaiit. 

Ils  remplacèrent  le  quatrain  du  poème 
romantique  par  une  strophe  plus  mobile, 
plus  fluide,  qui  put  offrir  à  l'oreille  des 
surprises.  Le  rôle  de  la  rime  fut  modifié; 
au  lieu  de  terminer,  comme  d'un  coup  de 
cymbale,  une  simple  loiir/iieiir  de  mots 
pour  déterminer  par  un  rappel  do  sons  le 
vers,  elle  dut  suivre  le  sens,  se  placer  de 
préférence  comme  à  la  fin  de  la  phrase 
poéticiue  aussi  sur  les  mots  qiu»  le  poète 
veut  davantage  mettre  en  relief.  Elle  fut 
aussi  chargée  de  contribuer  à  la  musique 
des  vers,  mais  variée  d'assonances  qui  sont 
h  la  rime,  à  la  sonorité  finale  du  mot, 
comme  le  dièze  et  le  bémol  aux  temps 
mMsicaux.  On  a  pu  dire  que  certains  vers 
libres  étaient  trop  aventureux  en  leur 
liberté  et  voisinaient  avec  une  jirose 
arbitrairement  découpée;  ceci  peut  être 
vrai  pour  quelques-uns  et  n'empêche  nul- 
lement la  beauté  des  autres.  En  tout  cas, 
notons  qu'à  peu  près  sans  exception,  les 
jeunes  poètes,  que  leurs  aines  du  Parnasse 
considèrent  comme  les  mieux  doués,  sont 
des   poètes  de  vers  libre. 

Pour  bien  comprendre  le  vers  libre,  il 
ne  suffit  pas  de  le  lire,  il  est  peut-être 
moins  fait  pour  la  simple  lecliirc<|ue  l'an- 
cien !  Il  supprime,  d'ailleurs,  tous  les  arti- 
fices dus  à  la  simple  typographie,  dont  le 
plus  abusif  était  la  rime  pour  l'cpil.  Il  faut 
lire  les  vers  libres  à  haute  voix,  et  on  pé- 
nétrera très  vite  leur  harmonie.  Catulle 
Mondes,  qui  est  le  Parnassien  le  plus 
complet,  me  disait,  lorsque  nous  fondâmes 
les  Samedis  de  poésie,  après  la  première 
répétition  :  «  Vous  avez  plus  d'avantages 
que  nous  à  ces  lectures  publiques,  votre 
vers  est  fait  pour  être  dit.  »  El  n'est-ce 
point  là  un  des  buts  du  vers  et  sa  plus 
solide  différenciation  de  la  prose'.' J'ajou- 
terai encore,  pour  la  défense  des  réno- 
vateurs du  vers,  (pi'ils  furent  prédits  par 
Théodore  de  Banville,  qui  terminait  son 
joli  traité  de  poésie  française  par  l'aveu 
que  cette  rhétorique  du  chant  lyriipie  <pril 
professait  n'était  ni  complète,  ni  immuaiile, 
et  le  pressentiment  que  des  formes  nou- 
velles pourdire  l'amour  et  l'émerveillement 
devant  la  beauté  et  la  nature  seraient 
bientôt  découvertes. 

CfSTAVi:     Kamn. 


LES   TROIS   VERNEÏ 


JOSEPH     CAR LE  -      HORACE 


Il  y  a  quelques  mois,  un  comité  se 
constituait,  sous  la  présidence  de  M.  Gé- 
rome,  pour  organiser  à  lEcoIe  des 
beaux-arts  une  exposition  des  œuvres 
choisies  des  trois  \'ernet,  de  Joseph,  de 
Carie  et  d'Horace,  du  petit-lils,  du  père 
et  du  grand-père.  Il  l'ut  décidé  que  les 
recettes  de  l'exposition  seraient  affec- 
tées à  l'érection  d'un  monument  collec- 
tif aux  trois  célèbres  artistes,  dans  un 
des  jardins  de  1  Infante,  à  1  ombre  mémo 
de  ce  Louvre  qui  fut  en  quelque  sorte 
la  glorieuse  demeure  des  trois  peintres. 


Joseph  Vernet,  par  Vax  Loo.  (Collection  de  M"«  Delaroche.) 


car  Josepii  y  mourut.  C'arlc  y  vécut,  et 
Horace  y  naquit. 

Le  grand  succès  obtenu  par  celte 
exposition,  qui  attira  tout  le  Paris  artis- 
tique, permet  d'espérer  que  l'inaugura- 
tion de  ce  monument  ne  peut  longtemps 
tarder. 

Nouscrovons  donc  le  moment  encore 
très  opportun  d'entretenir  nos  lecteurs 
de  ces  trois  brillants  artistes,  et  la  faveur 
qui  nous  a  été  gracieusement  accordée 
de  reproduire  quelques-unes  des  œuvres 
inédites  qui  figurèrent  à  l'exposition 
contribuera  beaucoup 
à  l'intérêt  de  cette  ra- 
pide élude,  trop  rapide 
pour  un  aussi  vaste 
sujet. 


Avignon  fut  le  ber- 
ceau de  la  famille  \'er- 
net.  Joseph  y  naquit 
le  11  août  1714.  11  était 
fîls  d'.Antoine  \'ernet, 
le  célèbre  peintre  déco- 
rateur, dont  l'art  spé- 
cial, déjà  très  en  vogue 
au  commencement  du 
xYin"^  siècle,  consistait 
surtout  à  orner  des 
chaises  à  porteurs  qu'il 
décorait  de  fleurs  et 
d'oiseaux  et  aussi  par- 
fois de  scènes  cham- 
pêtres et  de  masca- 
rades. 

Le  talent  de  Joseph 
était  si  précoce,  sa  vo- 
cation pour  l'art  de  la 
peinture  si  irrésistible, 
qu'Antoine  Vernet 
comprit      bien      vite 


I.IÎS    TliOlS    VKliNKT 


J'isEi'H   Veknet.  —  Le  Ponte  RoClo,  (Musée  liu  Louvre.) 

(|u'uii   ('iisci,i,'nonient   moins   étroit,   moins    spécial   que    le    sien    était   absolumeiil 

nécessaire  au  dévelop- 
pement des  facultés 
naturelles  du  jeune 
artiste.  Il  fut  donc 
rléciflé  que  Joseph 
N'erncl  se  rendrait  à 
Aiv  cl  i|u'il  étudie- 
rait >'  le  j;rand  art  » 
dans  l'alelier  du  vieil 
ami  de  son  père, 
Jacques  Viali,  peintre 
décorateur  comme 
Antoine  N'ernel,  mais 
qui  cependant,  de 
temps  à  autre,  se 
plaisait  à  brosser  de 
i/iic  un  port  de  mer 
•m  un  coucher  de 
soleil. 

Joseph  avait  alors 
dix-huit  ans.  C'était 
ru  \l-A-2.  En  \1M,  il 
|>arlit  pour  l'Italie, 
riche  d'un  très  léger 
pécule,  dû  11  la  géné- 
rosité de  ses  deux 
pi'otecteurs,  le  mar- 
(|iiis  de  Caumonl  et 
le  comte  de  CJuinsac, 
et  déjà  maître  de  son 
Carie  Vernet,  par  GufimN.  (Collection  de  M.  Spencer.)  pmcean. 
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A  peine  débarqué  à  Home,  il  fré- 
quenta les  ateliers  de  P'er'^ioni  et  de 
Maui,'lard,  les  meilleurs  peintres  de  ma- 
rine de  lépoque,  et  tout  en  étudiant  la 
,^'rammaire  du  genre  spécial  qu'il  allait 
illustrer  avec  tant  d'éclat,  il  ne  cessait 
de  se  promener,  son  calepin  à  la  main, 
à  travers  les  galeries  du  Vatican,  du  Ca- 
|>ilole   et    des    jialais   romains.     Et    c'i'sl 


assez   de  chefs-d'ti-uvre  pour  immorta- 
liser son  nom. 

De  I7j1  à  1789,  date  de  sa  mort,  la 
longue  carrière  artistique  de  Joseph 
Vernet  ne  fut  qu'une  longue  suite  d'hon- 
neurs et  de  triomphes.  Mais  son  art  en 
souffrit.  Car  s'il  fut  encore  libre  parfois, 
comme  dans  les  premières  années  qui 
suivirent  son   départ  d'Avignon,   d'agir 


Carle  Verxet.  —  L'Attaque,  sctne  Je 


if.  le  vicomte  Pernety.) 


sans  doute  pendant  ces  promenades 
laborieuses  qu  il  apprit  l'art  de  dessiner, 
avec  une  précision  que  jamais  ne  connut 
un  peintre  de  pavsage,  les  personnages 
dont  il  allait  bientôt  peupler  ses  quais, 
ses  campagnes  et  ses  ruines. 

Nous  ne  suivrons  pas  Joseph  Vernet 
pendant  ses  courses  vagabondes  à  tra- 
vers l'Italie,  des  cascades  de  Tivoli  aux 
collines  du  Pausilippe. 

Disons  seulement  qu  il  séjourna  pen- 
dant treize  ans  dans  l'admirable  pays 
qui  lui  inspira  ses  plus  purs  chefs- 
d'œuvre,  tels  que  le  Poule  Rollo  et  le 
Fort  Sainl-Ange,elque  lorsqu'il  rentra 
en  France  en  1751,  précédé  d'une  \ini- 
verselle    célébrité,    il    avait    déjà    signé 


au  gré  de  sa  fantaisie,  de  fixer  en  toute 
franchise  de  pinceau,  ses  fraîches  et 
lumineuses  visions,  il  fut  trop  souvent 
asservi  à  la  rigoureuse  interprétation 
de  programmes  officiels  et  à  1  impi- 
toyable tyrannie  de.  commandes  extra- 
vagantes. 

Néanmoins  il  est  encore  dans  l'œuvre 
considérable  qu'il  exécuta  après  son 
retour  d'Italie  des  pages  magistrales  et 
charmantes  à  la  fois.  Citons  comme 
exemple,  le  PorI  de  Toulon,  le  PorI  de 
Marseille,  la  Rade  d'Anlibes,  le  Port  de 
la  Rochelle...  oii\'ernet  a  marié  avec  un 
art  si  spirituel  la  calme  majesté  de  la 
nature  et  l'ardente  intensité  de  la  vie 
humaine. 
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On  peut  dire  que  Joseph  Vernel,  sur- 
tout par  ses  œuvres  premières,  fut  un 
initiateur  clans  Tart  du  pays^age.  A  une 
époque  où  on  ne  jurait  que  par  les  pom- 
peux décors  de  Le  Brun  ou  les  char- 
milles et  les  quinconces  artificiels  de 
Watteau  et  de  Boucher,  il  osa  regarder 
la  nature  avec  amour  et  la  peindre  avec 
émotion  et  sincérité. 

Certes,  il  fut  bien  plus  moderne  que 
ces  fameux  <(  peintres  de  la  nature  », 
ces  Valenciennes,  ces  Bidault,  ces  Wal- 
telet,  ces  Desgolfe...  qui  vinrent  après 
lui,    et    à    la    chute  définitive   desquels 


I/urace    Venitl,  par  M.  VKiiNKT-Llicu.MTi-; 


succédèrent  bientôt  la  salutaire  réaction 
de    l'école   anglaise    et    la    prodigieuse 
éclosion  des  paysagistes  romantiques. 
Joseph  Vcriict  plaira  toujours  à  ceux 


qui  savent  découvrir  dans  son  œuvre 
immense,  malgré  les  trop  nombreuses 
négligences  qu'elle  renferme,  les  plus 
grands  spectacles  de  la  nature,  dé- 
crits avec  une  rare  intelligence  du  vrai 
et  un  sentiment  profond  de  la  beauté. 
Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  la 
nature  du  peiiilre  de  manquer  un  peu 
de  subjectivité  et  d'être  surchargée  d'élé- 
ments pittoresques.  Mais,  nous  l'avons 
dit,  Joseph  Vernet  était  contraint  d'o- 
béir trop  souvent  à  la  tyrannie  de  pro- 
grammes ridicules.  Mais  que  d'admi- 
rables coins  dp  nature,  pleins  d'ombres 
niurnuirantes  et  fraî- 
ches, à  l'ombre  de 
ses  solennelles  ruines 
et  de  ses  fabriques 
obsédantes  !  Que  de 
clarté  vraie  et  pro- 
fonde dans  ses  ciels 
et  de  lumineuse  et 
frissonnante  limpidité 
dans  ses  eaux  1 

Et  puis  notre  grand 
Corot  l'aima  avec  pas- 
sion et  l'étudia  avec 
amour  et  avec  fruit. 
Cela  ne  suffit-il  pas 
à  sa  gloire? 

Ce  fut  l'année 
môme  où  mourut  Jo- 
seph \'crnet  (1789), 
que  son  fds  Carie, 
(liMit  le  nom  était 
déjà  célèbre,  entra  à 
r.Vcadémie  des  beaux- 
arls,  porté  par  le  re- 
tentissant succès  de 
sa  grande  toile  histo- 
rique une  des  rares 
compositions  de  ce 
genre  :  le  Tridniphe 
ile  P;\ul-Emile. 

Il  fut  aussi  donné 
à  l'heureu»  vieillard 
de  pouvoir  embrasser 
avant  de  fermer  les  yeux,  pour  toujours, 
son  pelil-lils,  né  le  ;{(>  juin  1789.  Ce  qui 
perfticttait  à  Horace  N'ernct,  toujours 
en    veine   de    boutade,  d'affirmer   qu'il 
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Horace  Veexet.  —  Son  atelier.  (Appartient  à  M.  Haro.) 


avait  fort  bien  connu  son  grand-père. 
Mais  si  ce  furent  à  de  grandes  com- 
positions académiques  telles  quAhiçjaïl 
offrant  des  présents  à  David,  la  Para- 
bole de  l'Enfant  prodigue,  le  Triom- 
phe de  Paul-Emile...  que  Carie  \'ernet 
dut  ses  succès  ofliciels,  c'est  à  sa  spiri- 
tuelle fécondité  dans  les  genres  sporti- 
ques  et  humoristiques  qu'il  doit  le  plus 
clair  de  sa  célébrité.  (Carie  \'ernet  avait 
obtenu,  en  1779,  le  second  prix  de  Rome 
en  peignant  Ahigaïl  offrant  des  présents 
à  David,  et  ce  fut  la  Parabole  de  l'En- 
fant prodigue  qui  lui  valut  son  entrée 
à  la  villa  Médicis.) 


Carie  Vernet  fut  un  croquiste  de  gé- 
nie bien  plutôt  qu'un  peintre  de  race, 
et  ses  vastes  gloritications  picturales  des 
hauts  faits  de  Paul-Emile,  de  Patrocle 
et  de  Louis  XVI,  d'un  aspect  trop  sou- 
vent panoramique,  sont  déjà  oubliées, 
alors  que  la  curiosité  artistique  s'inté- 
resse encore  à  ces  feuilles  légères  où  il 
a  su  tîxcr  d'un  crayon  rapide,  sous  une 
forme  toujours  spirituelle  et  vivante,  le 
résultat  de  ses  incessantes  observations. 
Car  \'ernet  observait  sans  cesse,  sur  les 
champs  de  bataille  d'Italie  où  il  accom- 
pagna Bonaparte  et  d'où  il  rapporta  une 
suite  de  dessins  du  plus  vif  intérêt  his- 
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liiriqiii'  cl  arlis- 
lique,  au  llu'iUre,  à 
la  Croix  de  Herny, 
fiu  sur  le  corso  de 
Rome,  dans  les 
chasses  de  Raincy, 
au  palinafje,  au  Pa- 
lais-Royal, dans  les 
fameuses  galeries  de 
bois  qu'on  appelait 
le  Camp  des  Tar- 
tares,  et  où  Musca- 
dins et  Incroyables 
observaient  à  la 
lou])e  les  charmes 
très  légèrement  voi- 
lés des  beautés  du 
jour... 

Toujours  il  avait 
l'œil  grand  ouvert 
sur  les  détails  ca- 
ractéristiques et  pit- 
toresques des  choses. 
l']t  bien  vite  son 
crayon  alerle  et  in- 
cisif lixail  la  juste 
cl  fugitive  impres- 
siiiii. 

Il  ne  fut  jjas  seu- 
lement le  chroni- 
queur bien  rensei- 
gné des  modes  de 
l'époque  el  ses  com- 
[)osi lions  légères  ne 
se  bornent  pas  à 
nous  donner  les 
dessins  des  bottes  à 
letroussis,  du  frac 
de  l'an  \'1I,  et  du 
gilet  prune  de  Mon- 
sieur à  petites 
Heurs...  mais  aussi 
l'exacte  physiono- 
mie de  la  vie  mili- 
taire, mondaine  et 
|)opidaire,  sous  le 
Directoire,  sous  le 
("oiisulal.sous  l'Km- 
pire  el  sous  la  Res- 
laiiralion,  'l'oule  la 
\ii'    lii'roïque.    loule 
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la  vie  élégante  et 
folle,  folle  par- 
fois jusqii  à  l'ex- 
travafîance ,  de 
ces  époques  pas- 
sées, est  décrite 
dans  le  plus  pur 
français,  sur  les 
innombrables 
feuillets-  de  ses 
albums. 

Dans  une  élude 
sur  Carie  \'ernet, 
(|uelque  rapide 
(jnelle  soit,  il  est 
deux  points  sur 
lesquels  il  est  né- 
cessaire d'insis- 
ter :  c'est  qu'il 
fut  un  véritable 
initiateurendeiix 
genres,  dans  la 
peinture  militaire 
et  dans  la  pein- 
ture  du    cheval. 

La  suite  des 
<lessins  de  ba- 
taille si  vivants 
(|u'il  exécuta  en 
1796  et  en  1797, 
cl  que  Duplessis- 
liertaut  a  si  re- 
marquablement 
gravés,  constitue 
non  seulement  un 
ensemble  de  do- 
cuments d'un  in- 
térêt historique 
inappréciable , 
mais  apparaît  en- 
core comme  une 
formule  à  la  fois 
nouvelle  et  défi- 
nitive de  la  pein- 
ture militaire  à 
laquelle  il  don- 
nera bientôt, dans 
de  vastes  toiles, 
une  expression 
plus  large,  mais 
non  plus  précise. 
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«  Plus  hardi  que  Van  der  Meuleii, 
dit  L.  Lagrange,  l'excellent  historien 
des  Vernet,  moins  gêné  par  l'étiquette, 
c'est  au  cœur  de  l'action  qu'il  se  plaçait, 
montrant  aux  spectateurs,  non  plus 
seulemenl  les  dispositions  fjànérales  des 
liqncs.     riinis     le    ninuvenicnt    rcci   des 


ceaux  à  l'étude  de  la  race  qu'en  habile 
écuyer  il  préférait,  el  il  se  fit  le  por- 
traitiste juré  des  pur  sang.  II  poui^sa 
même  un  peu  trop  loin  l'amour  de  ces 
bêtes  fines  et  élégantes,  car  s'il  eut 
raison  de  les  prendre  pour  modèles  dans 
ses  sieeple  el  dans  ses  chassc's  à  courre. 


Horace  Vernet.  —  HatnilU  .!,■  lla:ia 


troupes,  le  drame  passionne  au</uel  con- 
courent les  hommes  et  les  chevaux,  les 
généraux  et   les  soldais... 

("arle  \'ernet  a  véritablement  tracé 
aux  futurs  peintres,  militaires  le  pro- 
gramme à  suivre  et  fixé  la  formule  dont 
devaient  s'inspirer,  avec  un  succès  si 
grand,  son  fils  Horace,  RalTet,  Charles 
lîeliangé,  Yvon,  Meissonier,  de  Neu- 
ville, Détaille... 

Ce  fut  (jarle  Vernet  aussi  qui,  le  pre- 
mier, fixa  la  ligure  réelle  du  cheval,  et 
le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui 
adresser  est  de  s'être  trop  spécialisé 
dans  une  espèce. 

"  Carie  X'ernet,  dit  fort  jusicment 
M.  .Amcdéc  Durande,  a  renoncé  au 
noble  coursier,  et  il  a  laissé  à  l'écurie 
les  gros  chevaux  dos  maîtres  hollan- 
dais  et   llani.inds.    Il   consacra  ses   |)iii- 


il  eût  mieux  fait  d'en  choisir  d'autres 
pour  ses  batailles.  Dans  l'étude  du 
cheval,  il  devait  être  surpassé  par  le 
plus  illustre  de  ses  élèves,  Géricault  : 
mais  c'est  déjà  un  mérite  que  d'ou\rir 
la  vraie  voie,  quitte  à  léguer  à  ses  suc- 
cesseurs le  soin  de  l'élargir...  » 

On  peut  dire  quejamais  peintre  n'aima 
]ilus  le  cheval  que  Carie  \'ernet  et  ne 
le  peignit  avec  plus  d'amour.  (Test  vrai- 
ment en  ce  genre  cpiil  excella,  et  dans 
la  peinture  spoi'live  il  n'a  jamais  été 
surpassé,  même  en  .Angleterre. 

L'ieuvre  de  (^.arlc  \'ernel,  (pii  peut  se 
diviser  en  quatre  parties  :  les  dessins 
au  crayon,  les  pcinlurcs,  les  aquarelles 
et  sépias  el  les  lithographies,  est  im- 
mense. 

I.a  partie  la  plus  iin|)orlanle  est  la 
[iMilie   lithographique.    C'est    celle    qui 


i.KS  Tiidis   \i:KM:r 


rendit  son  nom  si  populaire,  et  où  ligu- 
ront  les  amusantes  et  spirituelles  séries 
lies  accidents  de  chasse,  des  cris  de 
Paris,  des  Incroyables  et  des  Merveil- 
leuses, des  soldats  de  l'invasion  à  Paris 
I militaires  anglais,  tambours  russes, 
ol'liciers  prussiens,  le  cosaque  galant, 
les  adieux  d'un  Russe  à  une  Pari- 
sienne, etc.,  etc.  I. 

Carie  V'ernet    mourut    le    17    novem- 


conime  une  vivante  et  lidèle  peinture 
des  mœurs  à  la  fin  du  x^nl''  siècle  et 
pendant  la  première  moitié  du  xix". 

Il  est  peu  d'artistes  qui  aient,  de  leur 
vivant,  joui  d'une  célébrité  égale  à  celle 
d'Horace  ^'ernet.  Célébrité  populaire 
surtout,  car  ce  fut  principalement  à 
l'âme  simpliste  et  facilement  enthou- 
siaste du  peuple  (|uc  s'adressa  le  peintre 
du  Grenadier  Je  Walerlao,  de  la  Bfir- 


llnlîACE    \  F.r.NKT.  —  Baiiuile  irAn-olc  (crayon).  (Musée  de  Versailles.) 


bre  1836,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit 
ans. 

On  raconte  qu'au  moment  de  rendre 
le  dernier  soupir,  il  laissa  tomber  de  ses 
lèvres  ces  mots  touchants  :  «  C'est  sin- 
gulier comme  je  ressemble  au  grand 
dauphin  :  fils  de  roi,  père  de  roi...  et 
jamais  roi.  " 

Un  critique,  un  peu  sévère,  a  formulé 
ainsi  son  jugement  sur  Carie  Vernet  : 
('  Ce  fut  un  conteur  amusant,  incapable 
de  creuser  son  sujet,  mais  très  apte  à 
l'exprimer  avec  esprit  et  grâce.  » 

Rééditant  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
de  ce  charmant  artiste,  nous  ajouterons 
qu'il  fut  admirable  de  fécondité  et  de 
verve,  et  que  son  œuvre,  remplie  de 
toutes  les  plus  brillantes  qualités  du 
génie  de  notre  race,  demeurera,  sous 
sa    forme  spirituellement  anecdotique. 


rière  de  Clichy.  de  Jemmapes,  à'Ièna, 
du  Siège  de  Conslandne,  de  la  Prise 
de  la  Smalnh,  de  la  Bataille  d'Isly,elc. 

Sans  doute,  la  prodigieuse  facilité  du 
pinceau  d'Horace  Vernet  ne  s'exerça 
pas  seulement  dans  le  genre  militaire. 
Il  fit  aussi  du  paysage  et  de  la  marine  ; 
on  a  de  lui  de  nombreuses  scènes  de 
sport,  jelées  sur  la  pierre,  d'un  crayon 
rapide  et  léger,  et  j'ai  vu  de  curieux 
albums  où  il  a  su  fixer  d'un  trait  spiri- 
tuel et  fin,  qu'il  rehaussait  de  teintes 
délicates,  de  grotesques  silhouettes  de 
Merveilleuses  et  d'Incroyables,  et  de 
très  précieuses  figures  de  modes. 

Mais  il  faut  bien  reconnaître  que, 
comme  paysagiste  et  comme  peintre  de 
sport,  de  mœurs  et  de  modes,  il  pas- 
ticha, bien  involontairement  sans  doute, 
sous  la  fatale  tyrannie  des  ascendances. 
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Horace   VinixiiT. 


Portiait   ,lu  fri 


l'hilipp. 


son  firaïuI-pcTO  Joseph  et  son  pèrp  Carie, 
et  (|iie  eesl  unicjuemeiil  clans  la  pcin- 
lin-e  (lu  soldai  que  se  manifesle  sa  per- 
soiiiialilé  artistique. 

Horace  X'ernet  avait  la  pa'^sioii  du 
soldat  jusqu'à  vivre  de  sa  vie  et  il  ma- 
nifestait son  dédain  du  pékin jusqu'à  s'af- 
l'uMcr,  pendant  ses  voyaj^cs  d'Afrique, 
d'iialiils  militaires  de  la  plus  hante  fan- 
taisie. 

De  retour  à  l^aris,  il  quittai!  à  i-ct,'rel 
ses  manteaux  rouf^es,  ses  culottes  hleues 
et  ses  vestes  à  brandcboin'fis,  mais  il  se 
défendait  encore  de  sacrilier  au  vul- 
gaire costume  bourf,'cois,  en  donnant 
à  ses  pantalons   à    la    houzarde  une  am- 


pleur peu  ordinaire,  en  em- 
prisonnant sa  petite  taille 
nerveuse  dans  une  veste  de 
maître  d'armes,  et  en  se  po- 
sant crânement  sur  l'oreille 
un  chapeau  aux  bords  inso- 
lents. 

Horace  V'ernet  avait  une 
àinc  de  troupier,  et  c  est  avec 
Iciiite  l'ardeur  de  cette  âme 
claironnante  et  lambouri- 
iiante  qu'il  peif^nait  le  trou- 
pier, modèle  idéal  de  son 
rêve  artistique.  .Ajoutons 
cependant  que,  pendant  sa 
laborieuse  carrière,  il  exécuta 
un  nombre  considérable  de 
|)(iitraits,  dont  quel(iues-uns, 
comme  le  célèbre  portrait  du 
frère  Philippe,  celui  du  fiéné- 
ral  Fov,  de  Canroberl,  du 
maréchal  Vaillant,  comptent 
parmi  les  meilleures  de  ses 
n'Uxres. 

Mais,  nous  le  répétons, 
c'est  comme  peintre  de  sol- 
dats qu'il  est  universelle- 
ment connu.  Le  secret  de  son 
immense  popularité  est  dans 
le  nombre  considérable  de 
SCS  ]inHhicliiins  militaires  et 
surtout  dans  l'opportunité  de 
leur  apparition,  car  toutes  ces 
[grandes  imaj^'cs  guerrières, 
d'un  eiVel  si  immédiat  :  Foii- 
lenoji,  \'almi/,  Friedland...  impression- 
naient vivement  et  profondi'inent  le 
public,  dont  le  sentiment  patrioli(pie 
soull'rait  encore  des  souvenirs  de  la  pré- 
sence des  alliés  à  Paris.  Il  v  trouve  une 
consolation  plus  réconfortante  que  dans 
les  charges  spirituelles  de  ("arle  \'crnel 
contre  les  officiers  anglais,  prussiens, 
cosaques  qui  campèrent  sous  les  arbres 
des  Champs-lClysées  ou  sur  la  place  de 
la  Concortle. 

(".'est  donc  à  l'œuvre  du  peintre 
militaire  (|ue  nous  allons  nous  attacher 
ici. 

Dès  ses  premières  années,  la  vncation 
d'Horace     N'ernet    pour    la    peinture  se 
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manifesla  avec  une  précocité  encore 
plus  grande  que  celle  de  son  père  et 
de  son  grand-père.  C'est  ainsi  qu'à 
l'âge  de  onze  ans,  il  fit  pour  M"'^  de 
Périgord  un  dessin  de  tulipe  quelle  lui 
paya  "2i  sols;  à  1  âge  de  treize  ans,  il 
avait  des  commandes  en  assez  grand 
nombre  pour  se  suffire  à  lui-même.  Il 
travaillait  principalement  pour  le  Jour- 
nal (les  Modes,  dont  il  devint  le  dessi- 
nateur en  litre. 

La  grande  notoriété  d'Horace  Vernet 
date  surtout  de  1822,  époque  où  il  en- 
voya au  Salon  un 
certain  nombre  de 
toiles  représentant, 
pour  la  plupart,  des 
sujets  empruntés 
aux  guerres  de  la 
Révolution  et  de 
l'Empire. 

Redoutant  une 
manifestation  pa- 
triotique en  pré- 
sence, de  ces  œuvres, 
qui  presque  toutes 
glorifiaient  les  deux 
grandes  épopées  mi- 
litaires, le  gouver- 
nement donna  l'or- 
dre de  refuser  l'ad- 
mission, au  Salon, 
des  toiles  du  peintre. 

C'est  alors  qur 
Horace  Vernet,  jus- 
tement irrité,  et  Irè- 
heureux  en  même 
temps  de  trouver 
une  occasion  qui 
lui  permît  de  sou- 
mettre avec  éclat 
ses  peintures  à  l'ap- 
préciation du  grand 
public,  manifeste- 
ment hostile  au 
gouvernement  des 
Bourbons,  ouvrit  la 

porte  de  son  atelier  de  la  rue  des  Mar- 
tyrs à  la  foule  et,  debout  lui-même 
dans  son  pittoresque  costume  de  travail, 
à  la  porte  du    sanctuaire,   il   lui   dit   : 


<i  Entre  et  regarde  !  »  Hientùt,  nous 
disent  les  chroniqueurs  du  temps,  l'ate- 
lier ne  tarda  pas  à  devenir  un  but  de 
pèlerinage  quotidien  pour  tous  les  glo- 
rieux débris  de  la  grande  armée.  Dès 
ce  moment,  le  nom  d'Horace  Vernet 
devint  un  des  noms  les  plus  populaires 
de  France. 

Les  chilîres  suivants,  détachés  du 
journal  même  d'Horace  Vernet,  donne- 
ront une  idée  du  rapide  succès  qu'ob- 
tinrent ses  œuvres  à  la  suite  de  l'Expo- 
sition retentissante  de  1822. 


HORALE    Vernkt.  —   f.f  .}far.cha/ 


En  1824,  il  vendit  pour  (il  449  francs 
de  peintures.  Le  total  de  la  recette  de 
l'année  1825  fut  de  61  580  francs,  celle 
de    1826  tombe  à  50  449  francs,   mais 
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elle  se  relève,  en  1827,  ù  64  685  francs, 
el,  en  1833,  elle  atteindra  le  chiffre,  très 
élevé  cl  cette  époque,  de  ',(7  313  francs, 
qui  devait  encore  être  dépassé  en  1849, 
grâce  à  l'acquisition  au  prix  de  99  000  fr., 
par  l'empereur  de  Russie,  d  une  toile 
représentant  la  bataille  de  W'ola. 

Ce  ne  fut  pas,  d'ailleurs,  la  seule  toile 


vieille  garde  sur  la  place  du  Carrousel, 
toiles  qui  ont  figuré  à  la  récente  expo- 
sition des  œuvres  des  N'ernet  à  l'Kcole 
des  beaux-arts,  prêtées  gracieusement 
au  comité  par  le  czar  Nicolas  II. 

En  lui  faisant  cette  dernière  com- 
mande, le  czar  s'exjirima   ainsi  : 

«  Ce  tableau  restera  dans  mon  cabinet 


HiiitACE  Vkunet.  —  .1/ort  fie  Ponialoirski. 


que  le  czar  Nicolas  I''"',  qui  avait  une 
grande  admiralion  et  une  vive  affection 
pour  l'artiste  fraiiçais  ,  commanda  à 
Horace  \'crnct.  Plusieurs  fois  il  appela 
ce  dernier  près  de  lui  el  à  chaque  voyage 
le  peintre  i-cvenait  à  Paris  comblé  d'hon- 
neurs et  riche  de  nouvelles  commandes. 
Parmi  les  plus  ini|)ortanles,  dues  à  son 
impérial  prolecteur,  il  faut  mentionner 
le  portrait  du  czar,  de  la  czarine  cl  des 
grands-ducs  en  costume  du  moyen  Age, 
et  Na|ioléon    I''  passant  une  revue  de  la 


de  travail.  Je  veux  toujours  avoir  sous 
les  yeux  les  images  de  soldats  qui  ont 
été  assez  forts  el  assez  braves  pour  battre 
les  nôtres.  « 

Rarement  vie  d'artiste  fut  plus  vaga- 
bonde, plus  agitée,  plus  fertile  en  aven- 
tures que  celle  d'Horace  N'ernel,  et  on 
se  demande  comment  il  a  pu.  à  travers 
ses  incessants  voyages,  pendant  ses  mis- 
sions oflicicllcs,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  lionoriliqucs,  exécuter  les  in- 
noiiibrablcs   travaux   qu  il   a   légués  à  la 
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poslérilé;  ni;ii.s  dont  la  plupait.  il  faul 
bien  le  recomiaitre,  lémoij^nenl  bien  plus 
d'une  exécution  hâtive  que  méditée  et 
donnent  plut(')t  1  impression  d  une  chro- 
nique flottante  écrite  au  courant  de  la 
plume  que  d'une  page  d'histoire  à  la 
trame  serrée  et  à  la  phrase  forte  et  bril- 
lante. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment ? 

Quel  cfFort  de  pensée,  quelle  :ipplica- 


pression  est,  je  crois,  de  Théophile  Sil- 
vestre),  nous  le  retrouvons  en  Espagne, 
puis  sur  les  frontières  du  Maroc,  avec 
les  soldats  de  Bugeaud,  avant  l'époque 
héroïque  de  sa  vie  où,  pendant  les  ter- 
ribles journées  de  1818,  soutenu  par 
1  idée  d'un  grand  devoir  civique  à  rem- 
plir, il  se  rendait  à  \'ersailles  et  se  fai- 
sait élire  colonel  de  la  légion  de  la 
garde  nationale  de  cette  ville. 

Ce    fut    vraiment    un    beau  jour,    un 
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■  f.'t  Dernière  revue  de  la  garde  passée  par  Sapuleun  h^  duu 
(Appartient  à  S.  M.  l'empereur  de  Russie.) 


tion  soutenue  attendre  d'un  artiste  qui, 
nommé  à  la  direction  de  l'Ecole  de  Rome, 
quittait  brusquement  la  villa  Médicis, 
où  il  rendit,  d  ailleurs,  en  18.'î(t,  d'excel- 
lents services  diplomatiques,  pour  aller 
chevaucher  dans  les  gorges  de  l'.Atlas,  à 
la  tête  des  colonnes  du  duc  de  Rovigo, 
qu'il  quittait  bientôt  pour  s  enfoncer, 
avec  les  bédouins,  dans  les  sables  du 
désert  d'El-.Arish,  mais  non  sans  avoir, 
auparavant,  parcouru  avec  son  impérial 
ami,  le  czar  Nicolas,  les  villages  et  les 
villes  de  la  Tauride,  de  la  Bessarabie  et 
de  la  Pologne!  \'ieilli.  mais  toujours  sec 
et  nerveux  comme  une  tige  d'aloès  (l'ex- 


jour  glorieux,  que  celui  où  il  put.  re- 
vêtu d  un  uniforme  de  haute  fantaisie, 
éblouissant  comme  un  soleil,  galoper  à 
la  tête  de  sa  légion  dans  les  rues  de 
Paris  "  couvert  de  décorations  qui,  à 
chaque  mouvement  un  peu  trop  saccadé 
de  son  cheval,  sautaient  sur  sa  poitrine 
avec  un  bruit  de  ferraille  >>.  (Amédée 
Durande.) 

Une  des  périodes  les  plus  fécondes  de 
la  laborieuse  carrière  d'Horace  Vernet 
fut  celle  qui  suivit  l'avènement  de  Louis- 
Philippe  au  trône  de  F'rance.  Le  roi-ci- 
toyen, fort  bien  inspiré  d'ailleurs,  mais 
peut-être   un  peu  jaloux  de  Nicolas  I'"'', 
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qui  ne  cesse  de  combler  ^'e^nel  de  com- 
mandes et  d'honneurs,  conlia  à  Tarlisle, 
pour  le  musée  de  Versailles,  l'exécution 
d'une  suile  de  représentations  des  di- 
verses phases  du  siège  de  Constantine. 

\'ernet  consacra  six  années  à  ce  tra- 
vail (de  183()  à  ISii  .  Pendant  ce  laps 
de  temps  il  se  rendit  plusieurs  l'ois  en 
Afrique,  vivant  au  camp  de  la  vie  du 
soldat,  vêtu,  à  sa  grande  joie,  d'un  cos- 
tume éclatant  qui  faisait  l'admiration 
des  «  Arbis  »,  et  rassemblant,  du  bout  de 
son  agile  crayon,  les  matériaux  de  ses 
grandes  compositions  africaines  fy  com- 
pris la  Prise  de  la  Smalah  d'Abd-el- 
Kader) ,  la  plus  vaste,  sinon  la  plus 
importante  de  ses  compositions... 

Nous  le  retrouverons  encore  en  Cri- 
mée. Il  est  à  la  bataille  d'Inkermann,  il 
brave  le  choléra  dans  les  marais  de  la 
Dobrutscha  et  suit,  son  crayon  à  la  main, 
les  divers  épisodes  du  siège  de  Sébasto- 
pol....   11  a  soixante-trois  ans. 

Ce  fut  sa  dernière  campagne  militaire. 
De  retour  à  Paris,  il  peignit  encore,  avec 
une  certaine  vigueur,  quelques  toiles,  et, 
entre  autres,  la  Balnille  de  l'Aima. 

Il  mourut  le  17  janvier  18()3,  des 
suites  d'une  chute.  \'oici,  d'ailleurs,  à  ce 
sujet,  quelques  renseignements  très  inté- 
ressants que  nous  devons  à  la  parfaite 
obligeance  de  M.  André  Delaroche-V'er- 
net,  son  petit-fils  : 

"  Mon  grand-père,  nous  écrit  M.  l)elii- 
rochc-\'ernel,  est  mort  des  suites  d'une 
chute  qu'il" fit  près  de  son  château  de 
Bwmettos,  à  Ilyères.  Il  relevait  de  ma- 
ladie, d'une  pleurésie,  je  crois. 

c.  Monté  sur  un  petit  âne  qu'il  alfec- 
tionnail,  il  s'était  rendu  à  une  ferme 
voisine  pour  étudier  le  fonctionnement 
d'une  batteuse  à  vapeur  qu'il  avait  fait 
venir  de  Paris.  Les  questions  agricoles 
rinléressaient  vivement. 

«  L'âne,  effrayé  par  le  bruit  de  la  ma- 
chine, prit  peur  et  s'emballa.  Horace 
N'crnet,  qui  avait  monté,  en  parfait  cava- 
lier, tant  de  pur  sang  arabes,  syriens  et 
anglais,    fut    projeté    à    terre   par  celle 


monture  ridicule  et  se  cassa  une  côte. 

«  Cet  accident  fit  naître  un  abcès  dont 
le  peintre  mourut  après  de  longues  souf- 
frances. » 

L'œuvre  d  Horace  \'ernet ,  dispersé 
aujourd'hui  aux  quatre  coins  du  monde, 
mais  dont  la  partie  principale  se  trouve 
cependant  au  musée  de  Versailles,  est 
immense.  Sa  facilité  de  peinture,  sou- 
vent déplorable,  est  encore  [)lus  grande 
que  celle  de  son  père  et  de  son  grand- 
père.  Il  toucha  à  tous  les  genres  et  en 
tous  il  s'essaya,  non  sans  succès,  comme 
il  le  dit  lui-même.  Il  fut  surtout  peintre 
militaire,  et  c'est  en  ce  genre  qu'il 
triompha  véritablement  : 

Il  ...  La  direction  que  m'ont  imprimée 
les  premières  années  de  ma  jeunesse, 
écrit-il  à  M.  Monlfort,  m'a  entraîné 
dans  une  route  qui  se  trouve  peu  en 
rapport  avec  celle  qu'il  me  faudrait 
suivre  pour  convaincre,  par  l'élévation 
du  style  et  la  pureté  du  dessin,  d'une 
vérité  que  la  présence  seule  des  choses 
a  pu  me  révéler,  sans  qu'il  me  soit  per- 
mis de  la  reproduire.  Jeté  par  le  hasard 
au  milieu  des  circonstances  qui  faisaient 
gronder  le  canon  dans  Paris  soit  pour 
briser  ses  monuments ,  soit  pour  les 
ébranler  en  annonçant  des  victoires, 
c'est  l'image  tle  la  guerre  avec  ses  tour- 
billons que  j'ai  dû  peindre...  » 

Il  va  là  une  sorte  de  confession  dou- 
loureuse qui  surprend  un  peu  lorsqu'on 
songe  avec  quelle  aidenr  fiévreuse  \  er- 
net  rechercha  les  émotions  guerrières 
et  avec  quelle  orientation  parfois  pué- 
rile il  déclara  publiciufment  son  culte 
pour  l'idéal  empanaché,  qu'à  la  lin  de 
sa  vie  il  semble  regretter  d'avoir  été 
contraint,  /j.ir  /e5  circonslances,  de  servir. 

Nous  ne  saurions  partager  ses  regrets, 
puisqu'on  définitive  il  fut  un  des  pre- 
miers dans  un  genre,  (|ui  conxenait  ad- 
mirablement à  son  art,  tout  objectif,  à 
sa  verve  ])rodigieuse  et  à  son  étonnante 
facilité  d'exécution. 

A  H  M  \N  II    Davot. 
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Quand  on  aborde  la  question  des 
jouels,  une  difficulté  se  dresse  tout  de 
suite,  celle  de  l'amplitude  du  sujet; 
parler  du  jouet  d'une  manière  f^nérale, 
c'est  comme  si  Ion  a\ail  l'ambition  de 
traiter  la  question  du  li\rL'  en  moins 
d'un  gros  volume. 

M.  Léo  Claretie,  notre  brillant  con- 
frère, l'a  écrit  récemment,  ce  volume  : 
Les  Jouels,  —  Histoire,  Fahrica,tion, — 
et  si  complet,  si  renseigné  qu'il  est  bien 
difficile  de  s'aventurer  dans  ce  terrain 
sans  marcher  dans  ses  plates-bandes. 
Pourtant,  c'est  le  résultat  de  notre  petite 
enquête  personnelle  que  nous  apportons 
ici. 

Nous  nous  bornerons  à  emprunter  à 
M.  Léo  Claretie  cette  constatation  : 
Cl  De  nos  jours,  le  beau  jouet  s'est  em- 
bourgeoisé, vulgarisé;  il  a  pénétré  par- 
tout et  le  plus  pauvre  des  enfants  du 
peuple  casse  aujourd'hui  des  hochets 
qu'on  eût  précieusement  mis  dans  l'ar- 
moire au  temps  de  M'"^  de  Sévigné.  ■■ 


Les  poupées  existent  évidemment  de 
toute  antiquité,  les  enfants  des  premiers 
âges  de  l'humanité  ont  joué  comme  ceux 
d'aujourd'hui  avec  des  iigurines  plus  ou 
moins  grossières;  niais  c'est  de  Rome 
qu'elles  ont  reçu  leur  nom.  Leur  mar- 
raine fut  Poppa'a,  femme  de  Néron,  qui 
prit  un  soin  particulier  et  excessif  de  sa 
toilette.  Elle  passe  pour  avoir  inventé 
un  masque  spécial  propre  à  préserver  le 
teint  du  soleil  et  du  hâle. 

Il  va  sans  dire  que  l'on  jouait  à  la 
poupée  bien  avant  l'impératrice  Pop- 
pa'a, puisqu'on  en  a  trouvé  des  spéci- 
mens dans  les  sépultures  des  hypogées 
égyptiens  ! 

Mais  à  cette  époque  lointaine,  les  pe- 
tites filles  de  naissance  rovale  n'avaient 
pas  de  poupées  comparables  à  celles  que, 
de  nos  jours,  on  trouve  à  bas  prix  dans 
les  bazars. 


^'ous  tous,  grands  et  petits,  qui  êtes 
curieux  de  savoir  <■  ce  qu'il  y  a  dedans  », 
vous  aile/  être  satisfaits  sans  avoir  à 
commettre  l'acte  criminel  des  enfants 
terribles  qui  ouvrent  le  ventre  de  leur 
poupée. 

Assistons  à  la  naissance  de  ces  inté- 
ressantes créatures  à  qui  manque  seule- 
ment un  peu  d'intelligence,  puisqu'elles 
ont  le  mouvement  et  la  parole. 

\'ous  ne  pouvez  imaginer  le  nombre 
de  mains  par  lesquelles  elles  passent 
avant  d'être  couchées  dans  le  carton  qui 
est  leur  lit  primitif.  Une  trentaine  d'ou- 
vrières et  une  dizaine  d'ouvriers,  pour 
les  besognes  exigeant  de  la  force,  con- 
tribuent à  leur  fabrication. 

Avant  de  suivre  tous  les  détails  de 
cette  fabrication,  il  faut  que  vous  sachiez 
que,  dans  l'anatomie  de  la  poupée,  les 
os  sont  remplacés  par  des  tiges  en  fer  et 
des  anneaux;  les  articulations  par  des 
crochets,  des  boucles  et  des  ressorts;  la 
chair  par  de  vieux  papiers  détrempés 
dans  la  colle  de  pâle;  la  peau,  par  une 
couche  de  couleur  recouverte  d'un 
vernis. 

Le  travail  initial  consiste  à  mouler 
des  torses,  des  cuisses,  des  mollets,  des 
bras,  des  avant-bras  dans  d'épaisses 
matrices  d'acier  s'ouvrant  en  plusieurs 
pièces,  comme  les  moules  à  fond  creux 
des  sculpteurs.  Nous  ne  parlons  ni  des 
têtes,  ni  des  bras,  ni  des  pieds  qui  font 
l'objet  d'une  fabrication  spéciale.  Un 
ouvrier  s'assure  que  ces  membres  sont 
régulièrement  é  vidés,  il  achève  au  moyen 
d'un  tour  les  perforations  incomplètes. 
Bustes  et  tronçons  de  bras  et  de  jam- 
bes sont  d'un  aspect  plutôt  désagréable 
quand  ils  apparaissent  d'une  couleur 
gris  verdâtre  au  sortir  de  la  matrice  en 
fer.  On  les  enferme  dans  des  sacs,  sorte 
de  charniers  pour  rire,  dans  lesquels 
puisent  les  ouvriers  chargés  de  réunir 
ces  membres  épars. 

Pour  cela,  on  commence  par  fixer  soli- 
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demenl  dans  l'inlérieur  du  JjusIc  une 
traverse  en  bois  à  laquelle  on  altaclieru 
les   ressorts  à    boudin  en  cuivre  c|ni  sc- 
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ront  les  articulations  du  petit  être.  Tous 
les  mendjres  étant  classés  par  nuniL;ros, 
l'ouvrier  choisit  deux  cuisses  de  même 
taille:  il  y  adapte  deux  loufjues  lif;es  de 
fer  qui  vont  rejoindre  la  traverse  du 
milieu  du  corps,  sorte  d'axe  autour  du- 
quel les  membres  évolueront. 

Mais  la  difficulté  est  d'obtenir  les 
mouvements  de  flexion.  Pour  les  pou- 
pées riches,  le  problème  est  résolu 
depuis  loiif;temps,  les  constructeurs 
d'automates  ont  créé  des  merveilles  de 
précision.  Or  n'oublions  pas  (|u  il  s'agit 
ici  de  poupées  de  fabrication  soignée 
sans  doute,  mais  accessibles  à  toutes 
les  bourses.  1mi  effet,  les  différences  de 
taille  feront  seules  les  différences  île 
prix  cl,  à  part  certains  détails,  tels 
que  le  mouvement  des  yeux.  la  ])lus 
iiiiL'iionne    de    ces    fdletles,    haulo    de 


■JO  centimètres,  est  exactement  pareille 
à  la  belle  demoiselle  plus  grande  que 
l'cnrant  qu'on  lui  donnera  pour  maman. 
Celte  flexion 
des  mendires  et 
le  jeu  des  articu- 
lations sont  ob- 
I  en  us  de  la 
façon  suivante. 
—  .Aux  épaules, 
aux  bras,  aux 
avant-bras,  aux 
genoux  sont  col- 
lées des  demi- 
lioules  en  bois  et 
lixés  des  crochets 
en  fer;  d'autre 
part,  les  mem- 
bres qui  doivent 
respectivement 
s'y  articuler, 
bras,  avant-bras, 
mains  et  jambes, 
sont  munis  de 
creux  s'adaptani 
aux  boules  et  de 
crochets  s'enga- 
geaul  dans  les 
boucles.  11  n'en 
faut  pas  davan- 
tage pour  obtenir 
une  articulation  parfaite,  la  fixité  étant 
assurée  par  les  crochets  et  les  boucles, 
le  mouvement  par  le  contact  des  sur- 
faces arrondies. 

Mais  membres  et  torses  ne  sont  pas 
ainsi  réunis  au  sortir  des  matrices  à 
estamper.  D'aliord  on  les  passe  en  cou- 
leur; plusieurs  ateliers  sont  consacrés  <i 
celte  besogne  que  l'on  conlie  à  des 
jeunes  filles,  vêtues  de  longs  el  amples 
labliers,  ])Our  préserver  leurs  \  êtements 
de  la  belle  couleur  rose  saumon  qu'elles 
promènent  avec  un  pinceau  sur  ces 
membres  êpars. 

Le  séchage  étant  une  opération  déli- 
cate, on  les  fiche  sur  des  morceaux  de 
bois  en  attendant  le  moment  où  ils  re- 
cevront une  nouvelle  couche;  il  en  faut 
plusieurs  pour  obtenir  le  ton  de  chair, 
lui  Ire    chacune    d'elles    on    procède   au 
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polissii.ne  t'I  ;iu  poiiçaj^c,  iloiil  le  bul  c>l 
(le  l'aire  disparaître  toutes  les  irréj;ula- 
rités  ilu  carton,  toutes  les  l)a\ures  de 
la  couleur. 

Les  mains  et  les  pieds,  étant  d'une 
matière  spéciale,  sont  estampés  à  part: 
lomnie  les  autres  membres,  ils  sont 
faits  au  moule.  Ils  en  sortent  à  chaque 
eoup  de  piston  de  l'appareil  moteur 
avec  une  rapidité  qui  rappelle  la  frappe 
des  pièces  par  la  presse  Thonnelier  à  la 
Monnaie.  L'n  coup  de  râpe  pour  enlever 
les  bavures  produites  à  l'intersection 
des  deux  côtés  du  moule,  menottes  et 
pelons  n'exigeront  pas  d'autre  travail. 
En  attendant,  il  faut  les  faire  sécher. 

L'ne  confuse  association  d'idées  nait 
entre  le  geste  habituel  de  la  supplica- 
tion et  la  vie  de  ces  petites  mains  levées 
vers  le  ciel.  On  songe  involontairement 
à  certain  tableau  du 
peintre  belge  Leeni- 
pœls,  uniquement  fait 
de  mains  de  toutes 
tailles,  de  toutes  ori- 
gines. 

(^)  u  a  n  d  tous  les 
membres  ont  été  sépa- 
rément ])oncés,  peints, 
\ernis,  putoisés,  alors 
seulement  on  les 
réunit,  et  le  travail- 
leur chargé  de  cette 
mission  évoque  invin- 
ciblement le  souvenir 
de  Seringuinos  réu- 
nissant les  «  abattis  » 
de  Sottinez  ;  mais, 
comme  dans  les  Pi- 
lules fin  diable,  la 
grande  difficulté  est 
de  placer  la  tête.  Cela 
l'ail  beaucoup  d'asso- 
ciations d'idées  et  de 
réminiscences...  elles 
naissent  spontané- 
ment à  la  \ue  de  ces  reproductions  ré- 
duites, mais  exactes  du  corps  humain. 
Nous  n'en  avons  pas  encore  parlé  de 
cette  tête;  elle  demande  plus  de  travail 
à  elle  seule    que  tout  le   reste  du  corps. 


Modelées  dans  le  plâtre  par  des  artistes 
de  profession  diversifiant  les  |)ropor- 
tious  et  les  expressions  du  visage,  les 
tètes  types  forment  une  sorte  de  collec- 
tion dans  laquelle  on  fait  choix  du  mo- 
dèle, qui  sera  reproduit  à  des  centaines 
d'exemplaires. 

Il  ne  s'agit  que  de  la  partie  antérieure 
de  la  tête,  visage  el  cou,  l'occiput 
devant  être  ligure  par  du  liège  sur 
lequel  on  collera  des  cheveux.  Pour 
obtenir  I  empreinte  du  moule,  on  se 
sert  d'une  pâte  de  kaolin  d'une  finesse 
irréprochable,  d'une  pureté  absolue, 
passée  au  filtre  et  au  tamis.  Cette  ma- 
tière fluide  et  onctueuse  comme  de  la 
crème  est  amenée  à  la  température  vou- 
lue dans  un  réservoir  d'où  on  la  fait 
couler  entre  les  parois  intérieures  du 
moule:  on  a  ménagé  comme  vide  l'épais- 
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seur  de  la  couche  qu'elle  doit  avoir. 
Une  fois  démoulées,  mais  avant  d'être 
complètement  sèches,  les  têtes  sont 
apportées  sur  des  claies  à  des  ouvrières 
qui,  en  deux  sections  rapides,  découpent 
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les  yeux,  ou  plutôt  ouvrent  l'espace  où 
seront  fixés  les  deux  globes  d'émail  qui 
font  l'objet  d'une  fabrication  spéciale. 
Pour  être  cuites,  les  têtes  sont  pla- 
cées, sur  une  seule  couche  naturelle- 
ment, dans  des  plateaux  ronds  en  terre 
réfraclaire  appelés  <■  gazettes  ».  On 
nomme  gazette  en  italien  tout  disque 
rond  et  plat,  les  pièces  de  monnaie,  par 
exemple,  qui  ont  servi  à  baptiser  le 
journal  dont  elles  représentaient  la 
valeur.    Les    gazettes,   toutes    de  même 
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taille,  sont  empilées  en  attendant  leur 
tour  de  passer  dans  le  four  en  terre 
réfractaire ,  chaull'ant  à  une  tempéra- 
turc  de  1  5<H)  degrés.  Quand  elles  en 
sortent,  les  masques,  devenus  blancs  et 
minces,  ont  pris  des  airs  de  têtes  de 
pierrots. 

Tout  de  suite  on  y  ajuste  les  yeux; 
rien  n'est  plus  intéressant  ni  plus  délicat. 
Il  faut  les  faire,  ces  yeux, dont  la  plupart 
donnent  l'illusion  d'un  regard  humain. 
Deux  bâtons  d'émail,  une  pince,  une 
lampe  à  chalumeau,  voilà  tout  ce  qu'il 
faut    pour  confectionner  un   œil...  plus 


l'habileté  surprenante  de  l'ouvrière.  Elle 
présente  à  la  lampe  les  deux  bâtons,  et 
quand  la  substance  commence  à  s'amollir, 
elle  les  applique  l'un  contre  l'autre  en 
leur  imprimant  un  mouvement  rapide; 
elle  obtient  ainsi  une  sorte  de  sphère 
pleine  qui  bientôt  devient  ovoïde.  Ce 
sera  le  blanc  de  l'œil,  dans  lequel  elle  a 
ménagé  une  petite  ouverture  profonde; 
elle  y  glissera  un  fragment  d'émail 
brun  ou  bleu  suivant  la  couleur  qu'elle 
voudra  donner  à  l'œil.  On  ne  peut  se 
faire  une  idée  de 
1  la  rapiditédu  mou- 
vement de  1  ou- 
vrière façonnant  la 
matière  visqueuse 
au  contact  de  la 
flamme  aveuglante. 
Pour  les  poupées 
ordinaires,  l'œil 
est  simplement 
collé  dans  l'orbite  ; 
mais  pour  les  plus 
ï^oignées,  il  y  a  des 
systèmes  oculaires 
plus  ou  moins  per- 
fectionnés, depuis 
la  simple  bascule 
donnant  l'illusion 
de  l'ii'il  qui  se 
ferme  dès  que  la 
poupée  est  dans  la 
position  horizon- 
tale, jusqu'aux 
yeux  qui  se  ma- 
nœuvre n  l  au 
moyen  d'un  ressort  fixé  dans  le  dos 
et  peuvent  à  volonté  regarder  à  droite, 
à  gauche,  s'élever  ou  s'abaisser. 

Pour  les  yeux  se  fermant  simplement, 
la  partie  supérieure  est  peinte  comme  le 
reste  du  visage  ;  c'est  cette  partie  qui 
vient  automatiquement  en  avant  et  fait 
l'office  de  paupière,  tandis  que  la  cornée 
et  la  pupille  p.issent  en  dessous  par  le 
simple  effet  d'un  contrepoids. 

Les  visages,  blafards  h  leur  sortie  du 
four,  sont  pcinis  d'abord  d'une  couleur 
rose  uniforme,  puis  d'une  teinte  plus 
prononcée  aux  joues,  d  un  rouge  vif  aux 
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lèvres,  de  traits  noirs  figurant  cils  et 
sourcils.  Dieu  sait  si  ces  touches  deman- 
dent  à  être  appliquées  d'une  main  légère  I 

Une  vingtaine  de  jeunes  filles  sont 
occupées  exclusivement  à  coller  les 
masques  sur  des  lièges  taillés  de  la 
forme  de  la  tête.  Ces  rangées  de  têtes 
glabres  ont  quelque  chose  de  doulou- 
reux, malgré  le  sourire  de  leurs  lèvres 
et  lincarnat  de  leurs  joues;  mais  nous 
allons  assister  à  leur  transformation  : 
voici  les  perruques  qui  les  attendent. 
Des  chefs-d'œu- 
vre, ces  perruques  I 
elles  n'occupent 
pas  moins  de  cent 
jeunes  filles  ré- 
unies danslemême 
atelier,  sorte  de 
vaste  serre  vitrée 
olfrant  un  char- 
mant coup  d'u'il. 
Jeunes  et  jolies 
pour  la  plupart, 
elles  paraissent 
faire  en  s'amusant 
un  travail  qui  n'a 
rien  de  répugnant. 
Peigner  la  bourre 
de  soie  destinée  à 
remplacer  le  che- 
veu naturel,  la 
couper  à  la  lon- 
gueur voulue,  la 
friser ,  l'attacher 
sur  les  iilets  qui 
constituent  le  fond 
des  petites  comme 

des  grandes  perruques  ;  telles  sont  les 
opérations  auxquelles  se  livrent  ces 
ouvrières  privilégiées. 

Croiriez-vous  que  tel  de  ces  postiches 
particulièrement  soigné  pour  une  poupée 
de  grand  luxe  revient  à  8t)  francs? 

CoifTée  et  parachevée,  la  tète  est  fixée 
à  la  traverse  de  bois,  qui  occupe  l'inté- 
rieur du  corps,  dans  lequel  on  a  intro- 
duit au  préalable  le  petit  soufflet  com- 
pliqué qui  doit  donner  la  parole  à 
quelques  poupées  d'élite. 

11   ne    reste  plus   à   s'occuper  que   du 


costume  et  de  la  chaussure.  La  toilette 
est  sommaire  pour  le  plus  grand  nombre, 
elle  se  compose  exclusivement  d'une 
chemise,  toujours  coupée  à  l'emporte- 
pièce  en  deux  morceaux  dos  et  devant, 
et  cousue,  ourlée,  ornée  de  dentelle  dans 
un  atelier  spécial,  la  lingerie. 

Bien  amusante  aussi  la  cordonnerie 
oii  l'emporte- pièce  fonctionne  égale- 
ment sans  relâche,  laissant  tomber  d'in- 
nombrables empeignes  et  des  milliers 
(le     semelles     immédiatement     transfor- 
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niées  en  chaussures  de  très  bonne  forme. 
Nous  avons  suivi  tous  les  détails  de 
la  fabrication,  nous  n'avons  plus  qu'à 
passer  dans  l'atelier  du  cartonnage  où 
les  feuilles  de  carton  incisées,  relevées 
et  collées  deviennent  en  un  clin  d'œil 
des  boites  longues  de  toutes  les  dimen- 
sions dans  lesquels  bébés  et  poupées 
vont  dormir  en  attendant  d'aller  faire 
le  bonheur  de  quelque  enfant  bien  sage. 


Le  jouet    de    métal    passe    par   trois 
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phases  distinctes  :  le  découpage,  l'cs- 
lampage,  rassemblage  et  le  vernis. 

Les  diverses  parties  dont  il  se  com- 
pose sont  découpées  dans  des  feuilles 
de  fer-blanc  par  des  emporte-pièces. 
\  oici,  par  exemple,  un  petit  wagon  :  à 
re.\ceplion  des  essieux  et  des  roues,  le 
premier  aspect  sous  lequel  il  se  pré- 
sente est  celui  d'une  mince  plaque  de 
métal  coupée  à  arêtes  vives,  rappelant 
les  feuilles  de  carton  que  les  enfants 
découpent  et  collent  pour  en  faire  des 
constructions. 

Mais  certaines  parties  doivent  pré- 
senter un  relief,  une  saillie:  celles-là 
sont  estampées,  c'est-à-dire  qu'un  vio- 
lent coup  de  balancier  leur  donnera  la 
forme  voulue.  Le  type  de  l'objel  estampé 
dans  le  genre  très  commun  est  le  soldat 
(|ui,  depuis  quelques  années,  tend  à  se 
substituer  au  vieux  soldai  de  iilomb. 
l'arfnis,  de  préférence  aux  hommes  on 
confu'  le  maniement  du  mouton  à  des 
femmes,  mais  on  les  choisit  de  force  et 
de  taille  à  donner  sans  ell'ort  des  cen- 
taines de   coups   de  balancier  à  l'heure. 


On  a  ménagé  dans  le  métal  sur  cer- 
tains points  des  saillies  et  des  jours 
indépendants  de  la  forme  du  jouet,  de  la 
locomoli\e,  par  exemple.  Ces  saillies, 
amenées  dans  les  jours,  puis  rabattues, 
serviront  au  montage,  qui  dans  les  arti- 
cles à  bas  prix  ne  demande  guère  d'autre 
main-d'ci'uvre  ;  mais  pour  les  jouets 
d'un  certain  luxe,  chaque  pièce  est  fabri- 
quée à  part  et  l'ajustage  nécessite  un 
soin  minutieux  confinant  aux  travaux 
d'hoi'logerie,  sui-lout  quand  il  s'agit  de 
jouets  mécaniques. 

Si  nous  restons  dans  io  domaine  de  la 
boutique  à  treize...  et  même  moins, 
c'est  par  quantités  (|ue  nous  voyons 
fondre  les  roues  en  pinmb  des  locomo- 
tives et  des  wagons,  l'onr  le  |)lus  |)etit 
motlèle,  en  voiii  quatorze,  coulées  d'un 
seul  jet  et  tonani  encore  à  une  sorte 
d'arête  centrale  dont  le  moindre  cil'ort 
les  détachera. 

Nous  sommes  amenés  à  parler  du 
plomb,  [Kirce  qu'il  est  employé  comme 
ini  accessoire  indispensable  des  jouets 
dimt   nous   nous   occu|ions,    nnl.imnienl 
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pour  les  roues  des  chemins  de  ter  el 
des  véhicules  de  tout  },'enre.  Les  usines 
où  il  est  travaillé  exclusivement,  par 
exemple,  pour  la  confection  des  soldats, 
ollVcnt  un  intérêt  des  plus  vifs.  Conten- 
tons-nous de  signaler  un  détail  bien 
caractéristique  de  l'ingénieuse  économie 
des  fabricants.  L"ne  fois  le  métal  versé 
dans  le  moule  qui  doit  lui  donner  l'as- 
pect d  un  fantassin  ou  d'un  cavalier, 
dès  que  le  refroidissement  est  suffisant 
pour  assurer  la  rigidité  de  la  surface  en 
contact  avec  le  moule,  on  renverse 
celui-ci  de  manière  à  faire  écouler  le 
|>lomb  non  encore  solidifié.  Cette  opé- 
ration, dictée  par  la  parcimonie,  ne  nuit 
pas  à  la  solidité  des  soldats;  diminuant 
leur  poids,    elle    rend    leur    maniement 


est  appliquée  qu  en  dernier  lieu.  C'est 
le  cas  de  certains  jouets  les  plus  simples, 
tels  que  les  seaux  dont  les  bébés  font 
des  moules  à  pâtés  de  sable.  Kvidem- 
ment  leur  décoration  s'opère  rapidement , 
et  vous  ne  me  croiriez  pas  si  je  vous 
disais  que  les  ouvrières  qui  y  procèdent 
s'attardent  au  fignolage;  cependant  elles 
mettent  une  coquetterie  d'artiste  à 
varier  leur  touche.  Examinez  dans  un 
bazar  des  seaux  de  même  modèle,  vous 
verrez  sur  leur  pourtour  cylindrique 
s'étaler  le  même  paysage  rudimenlaire 
traité  en  quelques  coups  de  pinceau: 
toutefois  ils  ne  se  ressemblent  pas 
exactement. 

Mais  ceci  est  du  décor,  les  fonds  sont 
obtenus    par   des    procédés    plus   som- 


plus  facile,  ce  qui  est  un  avantage  pour 
ceux  d'une  certaine  taille. 

Bon  nombre  d'objets  sont  passés  en 
rouleur  avant  toute  autre  opération  ; 
mais  le  plus  souvent  la  peinture  ne  leur 


maires.  Broyées  à  la  vapeur,  les  cou- 
leurs sont  amenées  dans  des  baquets  ;  on 
V  plonge,  suspendus  en  grappes  à  un 
crochet,  les  objets  à  colorier.  Immédia- 
tement après,  et  ceci  est  un  vrai  régal 
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pour  l'œil,  l'ouvrier  les  présente  ;i  un 
bec  de  gaz  qui  les  entoure  dune  flamme 
allongée  d'un  bleu  éblouissant.  Cela  ne 
dure  qu'une  seconde,  mais  on  a  hâte  de 
voir  répéter  l'opération,  tant  on  y  prend 
de  plaisir.  Sans  aucune  exagération, 
cette  fulgurante  lumière  l'ait  songer  au.x 
plus  délicieuses  colorations  de  la  danse 
du   feu   par  la    Loïe   FuUer.    Ainsi  sont 


dressé  et  trié  suivant  son  épaisseur,  se 
prêle  le  mieux  du  monde  au  découpage 
et  à  l'estampage. 

Avec  plus  de  certitude  que  l'artisan 
de  la  fable,  se  demandant  si  le  bloc  in- 
forme serait  dieu,  table  ou  cuvette,  vous 
pouvez  dire  sûrement  en  voyant  une 
vieille  boite  de  sardines  que  dans  ses 
parois    bossuées    seront     découpés   des 


hks   .iovet.> 


~K  AT  X      KT 


séchées  et  fixées  à  jamais  les  couleurs  à 
l'aniline. 

Les  maisons  imporlanlos  emploient 
naturellement  des  feuilles  de  fer-blanc 
neuf;  mais  les  petits  artisans,  qui  contri- 
buent pour  une  part  nullement  négli- 
geable à  la  fabrication  du  jouet  parisien, 
reculent  devant  les  frais  d'acciuisition 
de  cette  matière  première;  ils  emploient 
de  vieilles  boîtes  de  conserves.  ICxposé 
à  une  forte  chaleur  qui  volatilise  les 
huiles,  les  graisses  et  tous  les  fragments 
de  poissons,  de  viandes  ou  de  victuailles, 
débarrassé  de  la  soudur-c  (|ue  l'on  re- 
cueille soigneusement  comme  une  sub- 
stance précieuse,   le  métal,  martelé,  rc- 


wagons,  des  maisonnettes,  des  soldats, 
des  ustensiles  de  ménage,  ou  quelque 
autre  menu  bibelot. 

Les  objets  destinés;!  llotter  sur  l'eau  : 
cygnes,  canards,  jioissons  aimantés,  gre- 
nouilles et  nageurs  exigent  une  fabrica- 
tion spéciale.  Ils  sont  estampés  dans  des 
feuilles  de  cuivre  très  minces  cl  pour- 
tant très  résistantes,  dont  r<ijuslemcnl 
et  la  soudure  sont  faits  avec  des  pré- 
cautions exceptionnelles. 


Un  moteur,  un  générateur  de  force, 
puissant  économique  et  d'un  petit  vo- 
lume..., tel    est   l'objet   des  recherches 
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de  milliers  et  de  milliers  de  savants  sur 
tous  les  points  du  monde  civilisé. 

^'ilpeu^,  pétrole,  électricité  sont  mis 
à  contribution  sans  avoir  donné  le  ré- 
sultat idéal;  on  pressent  obscurément 
que  cette  dernière  l'emportera,  mais  rien 
ne  permet  de  l'affirmer. 

En  attendant  la  solution  de  ce  pro- 
blème, qui  révolutionnera  la  locomotion 
et  l'industrie,  des  hommes  modestes,  tra- 
vaillant dans  des  sphères  plus  étroites, 
cherchent  un  moteur  pour  les  jouets 
d'enfants,  un  moteur  idéal  remplaçant 
les  deux  antiques  procédés  à  ficelle  et 
ressort  à  clef.  Il  semble  bien  qu'il  ait  été 
découvert. 

Deux  ingénieux  inventeurs  réunissant 
leurs  elTorls  ont  eu  l'idée  d'employer  tout 


CRÉMAILLÈRE     ENGRENANT     TN     PIGNON 
MUNI    DE    SON     VOLANT 

simplement  une  crémaillère  engrenant 
sur  un  pignon  à  l'axe  duquel  adhère  un 
lourd  volant. 

L'opérateur,  qui  peut  être  un  enfant 
de  deux  ans,  en  tirant  sur  la  crémaillère, 
fait  tourner  le  pignon,  et  le  volant, 
entraîné  par  l'axe,  lui  conserve  un  mou- 
vement régulier,  tout  en  accumulant  la 
force  motrice. 

Il  s'ensuit  que,  bien  longtemps  après 
que  la  traction  exercée  sur  la  crémail- 
lère a  cessé,  le  mouvement  se  continue. 

Le  moteur  est  trouvé,  il  peut  s'adap- 
ter aux  jouets  les  plus  variés. 

Mieux  encore,  la  traction  sur  la  cré- 
maillère pouvant  être  exercée  indiffé- 
remment dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
sans  qu'il  y  ait  à  craindre  de  détériorer 
le  jouet,  on  obtient  à  volonté  le  mouve- 
ment soit  en  avant,  soit  en  arrière,  ce 
qui  est  très  avantageux,  surtout  pour 
les  chemins  de  fer. 

Avec  les  différentes  toupies,  et  notam- 
ment avec   les  toupies   hollandaises  qui 
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régulier  sous  peine  de  la  faire  sortir  de  la 
gorge.  Toutes  ces  diflîcultés  sont  évitées 
par  la  crémaillère;  aussi  les  étrangers 


ST.'iTÈME    DE     LA     CRÉMAILLÈRE     ADAPTÉ 
A     UNE    PETITE     VOITURE 

eux-mêmes  ont-ils  reconnu  la  supériorité 
de  ce  système.  Tous  les  peuples  produc- 
teurs de  jouets,  même  ceux  qui  avaient 
une  sorte  de  monopole  dans  cette  partie, 
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—  la  locution  «  toupie  d'Allemagne  »  est 
populaire,  —  sont  devenus  des  clients 
de  la  fabrication  parisienne,  qui  fait 
bonne  lii;iire  dans  le  monde  entier;  la 
constatiition  a  son  inlérèl  clans  un  temps 
où  partout  notre  induslrie  est  concur- 
rencée d'une  façon  inquiélaiite. 

Une  fois  le  moteur  découvert,  les 
applications  les  plus  diverses  en  ont  été 
faites.  Sans  faire  une  énumération  de 
ces  ingénieux  bibelots,  je  veux  noter 
seulement  celui-ci  :  un  omnibus  auto- 
mobile qu"un  seul  coup  de  crémaillère 
suffit  à  actionner  pendant  un  temps 
relativement  long  de  manière  à  lui  faire 
parcourir  un  espace  très  appréciable. 
Que  ce  soit  un  véhicule  de  grandes  pro- 
portions garni  de  ses  conducteurs,  de  ses 
^■oyageurs  d'intérieur  et  d'impériale,  ou 
une  voiture  de  dimensions  modestes  des- 
tinée à  être  vendue  vingt  cl  quelques  sous, 
la  traction  s'exerce  avec  la  plus  grande 
régularité,  et  rillusion   est  complète. 

\'oiis     connaissez     corlainement,     au 


moins  de  réputation,  le  chemin  de  fer  à 
accident.. -V  un  moment  de  son  parcours 
sur  les  rails,  la  locomotive  rencontre  un 
obstacle  et  aussitôt  un  déraillement  se 
produit,  les  ^\■agons  se  détachent,  plu- 
sieurs d  entre  eux  sont  défoncés  et  lais- 
sent apparaître  des  voyageurs  blessés. 
Les  suites  de  la  catastrophe  sont  peu 
graves,  en  un  tour  de  main  on  remet 
les  voilures  en  état,  et  le  train  peut 
reprendre  sa  marche.  Eh  bien,  c  est  la 
crémaillère  qui,  par  la  durée  et  la  régu- 
lai-ité  de  son  mouvement,  permet  d'obte- 
nir cet  ingénieux  i-ésultal. 

(les  jouets  mécani(]ues  demandcnl 
une  main-d'd'uvre  exceptionnellement 
soignée  :  si  simples  que  soient  les 
mouvements,  il  faut  <|u'ils  soient  con- 
struits avec  une  grande  précision.  Pour- 
tant ouvriers,  ouvrières  et  apprentis, 
employés  à  ces  besognes,  ti-availlont 
avec  une  surprenante  rapidité. 
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ORTOLANS 


Les  ortolans  I...  Ils  ne  sont  , 
pas  lésion,  assurément,  ceux 
{[ni  peuvent  dire  qu'ils  ont  vu 
prendre  de  ces  oiseaux  pré- 
eicux;  ceux  qui  en  ont  sa- 
\ouré  la  chair  exquise...  ceux 
uiênie  qui  ont  vu  des  ortolans 
en  ])luines  et  en  vie.  Moins 
heureux,  en  cela,  que  ce  légen- 
daire rat  de  ville  qui  put  en 
otlVir  des  reliefs  à  son  coni- 
jjère  des  champs.  i  ii  as 

J'en  ai  goûté  quelquefois 
et  j'en  ai  vu  beaucoup...  à  Tunis,  en 
cage,  chez  les  indigènes,  qui  ralTolenl 
de  leur  petit  chant  mélancolique,  si  en 
harmonie  avec  des  âmes  contempla- 
tives. Mais  je  n'en  avais  jamais  vu  cap- 
turer. 

Dans  presque  tout  le  Snd-Oue^t,  la 
chasse  à  l'ortolan  est  populaire.  Le  maire 
de  Saint-.Antoine-du-Queyret.  ayant  ap- 
pris que  je  cherchais  à  me  documenter 
sur  la  chasse  de  cet  oiseau  fameux,  m'a 
fort  gracieusement  invité  à  passer  quel- 
cpies  jours  à  son  domaine  de  Chapoux. 
lieu  de  passage  souvent  fructueux.  Cha- 
poux occupe  un  point  culminant  de  la 
région  d'l']nlre-Deux-.Mers.  Du  haut 
d'une  tour,  moulin  à  vent  décoill'é,  le 
développement  panoramique  est  de 
foute  beauté.  Celte  tour  est  le  centre 
d'un  vignoble  immense  dans  lequel  se 
récoltent  de  fins  vins  blancs.  De  là,  les 
vignes  descendent  dans  un  vallon,  puis 
se  relèvent  en  face.  Sur  ce  relèvement 
j'ai  remarqué  une  surface  battue  avec 
de  petits  carrés  clairs  rangés  entre  les 
lignes  des  vieux  ceps  tortueux  ? 

—  Voilà  la  chasse,  me  dit  M.  Grave. 

—  La  chasse  ? 

—  \'ous  dressez  l'oreille.  C'est  qu'il 
est  d'usage,  dans  la  contrée,  d'appliquer 
le  mot  c.  chasse  »  à  l'emplacement  pré- 
paré pour  la  capture  des  ortolans,  plu- 
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tôt  qu'à  l'action  cynégétique  elle-même. 

—  .Allons  donc  vers  la  «  chasse  » 

—  .\llons-y. 

—  Mais,  auparavant,  donnez  un  coup 
d'teil  sur  la  ■■  chasse  "  avec  les  jumelles 
que  voici. 

—  Je  vois,  comme  si  j'y  étais,  des 
rangs  de  pièges  entre  les  vignes  et  un 
certain  nombre  de  petites  cages  d  api)e- 
lanls. 

—  Les  pièges  sont-ils  tous  tendus? 

—  Oui,  sauf  deux. 

—  Regardez  bien. 

—  Je  distingue  sous  les  pièges  tom- 
bés deux  oiseaux  eifarés,  qui  voudraient 
bien  sortir  de  dessous. 

—  Ce  sont  des  ortolans  qui  se  sont 
fait  prendre.  C'est  ainsi  que  de  la  porte 
même  de  notre  habitation,  nous  pou- 
vons constater  les  résultats. 

Ceci  dit,  yi.  Grave  me  mena  sur  le 
terrain,  sur  la  <■  chasse  ».  Là,  je  me 
trouvai  au  milieu  de  soixante  matolles 
disposées  en  rangées  régulières.  La  ma- 
tolle  'c'est  le  nom  adopté  dans  le  Sud- 
Ouest  est  un  trébuchât  particulier 
destiné  à  prendre  l'oiseau  en  pleine  vie. 
Son  usage,  pour  les  ortolans,  est  per- 
mis du  15  avril  au  25  mai  par  arrêtés 
préfectoraux. 

Imaginez-vous  le  dessus  d'une  cage 
en  bois,  séparé  et  bordé  d'un  cadre  assez 
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liant  ])c)ur  qu'il  n'écrase  pas  l'oiseau  en 
lombaiit.  Un  grand  arc  en  (il  de  fer, 
retenu  par  un  crochet  dont  il  se  détache 
dès  que  l'oiseau  saute  dessus,  constitue 
le  mécanisme  du  J'iège.  I/appàt  consiste 
en  un  joli  bouquet  d'épis  d'avoine. 

La  j,'rosse  question,  en  cette  sorte  de 
chasse,  est  la  conservation  des  appeaux, 
ou  appelants  vivants,  d'une  année  à 
l'autre.  Au  début  de  la  chasse  on  les 
a  parfois  payés  de  5  à  10  francs  l'un. 
Mais  il  suffit  d'en  avoir  ainsi  deux  ou 
trois  pour  débuter,  sauf  à  fourrer  en 
caf;e  les  premiers  capturés,  transformés 
illico  m  aiijiolants.  Les  résultats  sont 
proporlioiinés  au  iionibro  des  appelants, 


plus  il  y  en  a  sur  la  <■  chasse  ».  mieux 
cela  est. 

Presque  toutes  les  petites  cag:es  qui 
les  renferment  sont  placées  sur  le  sol. 
derrière  le  pièg;e.  Les  meilleurs  chan- 
teurs ont  des  places  d'honneur,  leurs 
caffes  sont  attachées  à  des  piquets, 
à  1"',,50  de  hauteur. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  me  dit  M .  Grave, 
après  l'inspection  du  terrain.  \"ous  voyez 
là-bas,  à  cent  pas  d'ici,  une  haute  perche 
terminée  par  une  petite  potence  au  bas 
de  laquelle  se  balance  une  cafre...  c'est 
tlambetta. 

—  Ganibetta  ? 

—  Oui.  C'est  là  notre  meilleur  chan- 
teur, celui  dont  les  appels  s'entendent 
de  plus  loin.  De  là  le  nom  qu'on  lui  a 
donné.  Juché  à  cette  hauteur,  son  petit 
(cil  d'oiseau  voit  de  loin  l'approche  des 
vols  de  passa-^e,  et  il  hèle  les  cama- 
rades. 

—  Les  ortolans  sont-ils  farouches? 

—  Si  peu,  que  l'on  peut  s'approcher 
d  eux  à  vingt  pas,  sans  que  cela  dérange 
leurs  promenades  préalables  entre  les 
niatolles. 

—  .Alors  ils  donnent  facilement  dans 
le  piège. 

—  Ohl  que  nenni  !  S'ils  ne  sont  pas 
farouches,  par  contre,  ils  sont  rudement 
méfiants.  Que  de  tours  et  de  détours  je 
leur  ai  vu  exécuter  avant  qu'ils  se 
risquent  sous  la  matolle  1  C'est  même 
là  un  petit  spectacle  auquel  j'ai  souvent 
pris  grand  plaisir,  me  disant  alternati- 
vement :  se  prendra-l-il  ?...  neseprcndra- 
t-il  pas?  Il  y  a  des  ortolans  d'allures 
si  particulières  que  nos  chasseurs  les 
appellent  <■  les  habitués  •>. 

—  Les  habitués  !  qu"enten(le/->ous 
par  là  ? 

—  Nous  donnons  ce  nom  à  îles  orto- 
lans qui  se  promènent  familièrement 
entre  les  malolles,  picorant  i,'à  et  là  les 
grains  tombés  îles  cages  des  appelants. 
Ils  se  prennent  rarement. 

—  Ils  doivent  vous  gêner? 

—  Tout  au  contraire.  Nous  aimons 
les  voir.  Ils  amusent  le  tapis.  Ce  sont 
après    tout    des    ap])i'lanls    volontaires, 
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qui  ne  nous  coûtent  ni  nourriture,  ni 
peines,  ni  soins.  Ils  sont  donc  tout  pro- 
lit  pour  nous. 

M.  Grave,  qui  prend  des  ortolans 
pour  les  offrir  sur  sa  table  ou  les  en\over 
à  des  amis,  se  contente  d'une  u  chasse  ■> 
portant  une  soixantaine  de  matolles 
a\ec  douze  à  quinze  appelants. 

Mais  il  en  est  qui  chassent  1  ortolan 
pour  en  tirer  profit.  L'on  cite  même  un 
propriétaire  de  l'Entre-Deux-Mers  qui 
tait  la  chose  en  grand  pour  prendre  de 
douze  cents  à  quinze  cents  ortolans  par 
canipag;ne.  Lui  et  son  domestique  pas- 
sent tout  leur  hiver  ;i  la  réfection  ou  à 
la  confection  des  engins;  et  ce  n'est  que 
de  mai  à  novembre  qu'ils  consacrent 
leur  temps  aux  soins  culturaux.  Ce  pro- 
priétaire place  des  matolles  par  cen- 
taines el  il  les  anime  par  plus  de  cent 
cinquante  appelants. 

Comme  je  demandai  à  M.  Grave  de 
me  donner  une  statistique  approxima- 
li\e   des    résultais   obtenus    à    Chapoux 


avec  une  moyenne  de  soixante  matolles  : 

Je  puis  faire  mieux,  me  dit  M.  Grave, 
j  en  ai  tenu  un  compte  exact,  jour  par 
jour,  depuis  1866.  Au  demeurant,  voici 
le  tableau. 

Du  tableau  que  m'a  montré  M.  Grave 
il  résulte  que  le  maximum  des  captures 
pendant  une  campagne  a  atteint,  à 
Chapoux,  le  joli  chiiFre  de  quatre  cent 
quatre  ortolans,  et  que  le  maximum 
d'orlolans  pris  dans  une  journée  a  été 
de  soixante-sept.  11  en  résulte  encore 
que,  si  le  passage  commence  vers  le 
15  avril  cl  se  termine  vers  le  23  mai, 
il  atteint  le  maximum  d'abondance  entre 
le  'Ib  avril  et  le  10  mai. 

^'ers  la  fin,  ce  n'est  presque  plus  un 
passage  :  c'est  plutôt  l'arrivée  à  desti- 
nation des  ortolans  qui  viennent  nicher 
dans  la  contrée,  jusque  sur  les  pieds  de 
vignes,  comme  M.  Grave  l'a  plusieurs 
fois  constaté. 

Mais  revenons  à  la  matolle.  Elle  est 
tombée.  L'ortolan  est  pris;  il  est  affolé. 
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Le  liic  esl  de  le  tirer  vivant  et  en  bon 
état  de  lii-dessous.  On  peut  le  donner 
en  mille  à  celui  qui  n'est  pas  au  courant 
du  truc.  A  peine  la  nialolle  serait  sou- 
levée de  terre  et  avant  qu'il  ait  |ni 
glisser  la  main  dessous,  l'ortolan  serait 
évadé.  0)1  n'en  saisirait  pas  un  sur  cin- 
quante. Avant  de  la  soulever,  le  chas- 
seur expérimenté  dirige  l'oiseau  pri- 
sonnier vers  un  angle  de  la  matolle  où 
il  arrive  à  saisir  les  rémiges  d'une  aile. 
L'oiseau  ainsi  tenu  et  retenu,  la  matolle 
est  soulevée  sans  qu'il  puisse  s'échap- 
per. L'ortolan,  délicatement  saisi,  est 
mis  dans  le  <■  tambour.  »  Ce  "  tambour  " 
est  une  boîte  cylindrique  [)ercée  de 
trous  au  fond  et  sur  les  côtés:  le  dessus 
est  fermé  par  une  bourse  en  toile  que 
l'on  dénoue  po\ir  l'entrée  ou  la  sortie 
(les  oiseaux. 

L'alTriolante  boule  de  fine  graisse 
d'où  émergent  le  bec  et  les  pattes  d'un 
oiseau  et  qui  tente  les  gourmets  dans 
les  vitrines  des  grands  marchands  de 
comestibles  de  Londres  et  de  Paris 
n'est  point  <i  nature  »  :  pas  plus  que  la 
grasse  poularde  ou  le  fin  chapon. 
L'homme  y  a  déployé  son  artifice. 

Le  chasseur  ouvre  la  poche  du  <■  tam- 
bour »  devant  un  guichet.  Aussitôt  les 
oiseaux  se  précipitent  dans  la  chambre 
r(ui  sera  leur  demeure...  avant-dernière. 
Chambre  de  retraite  où  vont  s'écouler, 
dans  un  calme  monacal,  les  cinq  ou  six 
dernières  semaines  de  leur  courte  vie. 
Le  mil  et  l'avoine  y  sont  répandus  à 
profusion,  l'exercice  y  est  limité  et  la 
lumière  y  est  graduellement  atténuée 
jusqu'à  n'être  plus,  en  quelque  sorte, 
que  crépusculaire  dans  les  derniers 
temps,  —  tout  juste  sul'tisant  pour  que 
l'oiseau  puisse  distinguer  le  grain  dont 
il  se  nourrit. 

.\  ce  régime,  les  tissus  adipeux  se  dé- 
veloppent, et  la  graisse  l'cnxahit  à  ce 
piiint  ([lie  les  plumes,  à  peine  rclcniics  à 
répidcnnc,  tombent.  Lorsque  appriirlic 
la  inattirilé  (!)  de  ce  minuscule  éiiiulr 
de  la  poularde,  du  bœuf,  du  pure,  de 
l'oie  cl  de  tous  les  animaux  f|ne  riii>iniiic 


engraisse  pour  le  pourlèchement  de  ses 
badigoinces,  l'ortolan  s'alourdit  et  l'on 
ne  voit  souvent  qu'une  boule  de  graisse 
qui  a  conservé  les  ailes  et  les  plumes  de 
la  tête.  -Alors  on  le  ramasse  plutôt  qu'on 
ne  l'attrape  et,  très  délicatement,  alin 
de  ne  pas  abîmer  la  si  délicate  et  si 
exquise  barde  qui  1  enveloppe,  on  plonge 
son  bec  dans  un  petit  verre  de  fine 
Champagne:  mor(  suliile.  douce  et  glo- 
rieuse s'ensuit. 

Alors,  enveloppé  avec  soin,  il  s'en 
va  réjouir  les  gourmets  millionnaires 
d'outre-Manche  ou  de  Paris,  ou  faire 
les  honneurs  des  plus  grands  restau- 
rants d'Iîurope,  où  le  consommateur 
le  retrouve...  sur  l'addition,  à  un  prix 
variant  de  6  à  10  francs  pièce. 

Le  prix  de  l'ortolan  gras,  chez  le  chas- 
seur, suit  un  cours  qui  dépend  de  l'abon- 
dance des  passages.  Il  varie  de  1  fr.  .')(• 
à  '2  francs. 

.Après  m'avoir  donné  tous  ces  détails, 
AL  (îrave  s'arrêta  et  me  dit  : 

—  Ce  n'est  pas  tout  ;  combien  de 
l'ois  toutes  ces  peines  n'aboutissent 
qu'à  présenter  au  gourmet  déçu  un 
oiseau  mal  rôti,  desséché,  nourriture 
vulgaire  ! 

—  Alors  il  y  a  une  façon  particulière 
pour  la  cuisson  de  l'ortolan. 

—  .le  le  crois  bien. 

—  A'oulez-vous  in'initicr  ? 

—  Alettez  vos  ortolans  en  brochette, 
en  ayant  soin  de  les  séparer  l'un  de 
l'autre  par  une  mince  tranche  de  mie 
de  pain,  laquelle  recevra  la  graisse 
exquise  de  l'oiseau  et  se  transformera 
elle-même  en  un  aliment  d'une  extrême 
délicatesse.  Les  ortolans  seront  alors 
présentés  à  un  beau  feu  de  braise,  —  il 
faut  de  la  "  braise  ■>  pour  se  régaler 
d'ortolans.  —  La  cuisson  doit  durer  de 
douze  à  (|uinze  minutes  au  plus.  Lorsque 
les  ortolans,  dorés,  seront  à  point,  sau- 
pou<Irez-les  d'une  fine  chapelure  qui 
adhérera  à  leurs  corps  cl  s  i?n|)régnera. 
Puis,  servez  chaud. 

Cu  A  Itl.KS      I.  \  1  I.I:M  AND. 
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Actuellement,  les  constructions  sont 
clans  un  état  d'achèvement  suffisant  pour 
que  Ton  puisse  s'en  faire  une  idée  exacte. 
Les  Parisiens  de  toutes  classes  le  savent 
bien.  Chaque  dimanche,  c'est  un  véri- 
table pèlerinage  vers  les  chantiers. 

Si,  dès  maintenant,  on  installait  des 
tourniquets  aux  abords  du  Champ  de 
Mars,  ils  feraient  de  belles  recettes. 

Sans  parler  de  Vincennes,  réservé 
aux  véhicules  qui  n'ont  décidément  pas 
trouvé  d'asile  au  Champ  de  Mars,  l'Hlx- 
position  est  répartie  entre  six  emplace- 
ments :  les  nouveaux  palais  des  Champs- 
Elysées,  l'Esplanade  des  Invalides,  le 
quai  d'Orsay,  le  Champ  de  Mars,  les 
jardins  du  Trocadéro  et  le  Cours-la- 
Reine  avec  le  quai  de  Billy  qui  le  pro- 
long:e.  Nous  n'avons  d'autre  prétention 
que  de  noter  ici  les  impressions  recueil- 
lies par  un  promeneur. 
X.  —  51. 


Se  souvient -on  encore,  à  cinq  ans 
de  distance,  que,  lors  des  concours  ou- 
verts, en  1894,  pour  le  plan  d'ensemble 
de  l'Exposition,  dix-huit  projets  furent 
primés? 

Plus  de  la  moitié  de  ceux-ci  pré- 
voyaient la  conservation  du  Palais  de 
l'Industrie;  quelques  esprits  modérés  de- 
meurent convaincus  qu'en  y  dépensant 
le  quart  de  l'arg^ent  employé  à  la  con- 
struction des  édifices  destinés  à  le  rem- 
placer, on  eût  fait  un  palais  fort  pré- 
sentable ;  mais  on  s'est  laissé  séduire 
par  les  splendeurs  éventuelles  d'une 
promenade  nouvelle  à  créer  entre  les 
Champs-Elysées  et  la  Seine  avec  les 
Invalides  comme  perspective  et  un  pont 
monumental  pour  relier  les  deux  rives. 
.-\    l'heure    où    cet    article    paraîtra .    le 
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vieux  Palais  de  l'Industrie  n  aura  que 
peu  de  jours  à  vivre,  sa  démolition  doit 
être  achevée  le   10  décembre. 

La  pers[)ective  sera-t-ellc  aussi  belle 
qu'on  l'espérait?  En  arrivant  tout  à 
l'heure  sur  le  pont,  nous  verrons  que 
certaines  déceptions  sont  peut-être  à 
craindre.  Mais  rien  n'a  été  épargné  pour 


cipale  orientée  au  levant  dans  la  direc- 
tion de  la  Concorde,  prolonge  sa  face 
latérale  sur  les  Champs- I']lysées  et  le 
Cours-la-Reinc  et  sa  façade  postérieure 
sur  l'avenue  d'Antin.  11  présente,  dans 
ses  lignes  générales,  deux  rectangles 
réunis  par  un  trapèze. 

Les  architectes  —  ils  sont  trois,  sous 


F  A  r  A  I)  K   n  r  <;  r.  a  n  d   p  a  l  a  i  .s  des  c  h  a  m  p  s  -  é  i.  y  s  é  i 


l'aire  des  deux  palais  destinés  à  survivre 
;i  ri']x|)osi(ion  des  types  achevés  de  l'ar- 
chitecture nationale  en  celte  fin  de 
siècle. 

Le  malheur  est  que  nous  n'avons  pré- 
sontenicnl  aucun  style  caractéristique. 
.Nos  meilleurs  architectes  imitent  tou- 
jours une  époque...  ou  plusieurs  siinul- 
tanémenl.  Le  style  h  ordre  paraît  avoir 
actuellement  les  préférences  de  nos 
conslruclcurs  ofliciels.  Aussi  les  co- 
lonnes sortent  de  terre  comme  les  brins 
d'herbe  dans  la  prairie.  Hases,  fùls  et 
chapiteaux  surgissent  en  nue  végétation 
obsédante. 

Le  (irand  l'alais,  avec  sa  faradc  prin- 


la  direction  de  M.  (lirault  :  AL  Deglane 
pour  la  façade  et  le  grand  hall;  AL  Lou- 
vet  pour  la  partie  médiane,  et  AL  Tho- 
mas ])0ur  les  galeries  s'ouvrant  sur  l'ave- 
nue d'Antin  —  ont  tiré  tout  le  parti 
possible  de  cet  emplacement  irrcgulicr. 
l'ne  frise  en  couleurs  jette  déjà  par 
places,  sous  la  colonnade  de  la  façade,  en 
arrière  des  gros  piliers,  les  notes  éparses 
d'une  polychromie  un  peu  criarde.  Là 
encore  il  faut  attendre  pour  juger.  On 
en  a  déjà  dit  et  écrit  beaucoup  de  mal, 
pourtant  bon  nombre  de  gens  de  goût 
ne  sont  pas  ennemis  <le  cet  appel  à  la 
couleur  dans  rornementalioti  des  mo- 
numents.  Nous  sommes  habitués  à  ad- 
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mirer  les  chefs -dieuvre  île  laiitiquilé 
grecque  sur  leur>  formes,  sur  leurs 
lignes;  il  esl  injuste  d'oublier  que  la 
couleur,  aujourd'hui  disparue,  y  jouait 
un  rôle  important. 

Depuis  longtemps  les  initiés  ont  pro- 
clamé que  le  Palais  de  la  \  ille  de  Paris 
sei'ait  la  perle  de  l'Exposition.  Aujour- 


lotte  sphérique  coilFe  coquettement  un 
porche  qui  rappelle  avec  de  moindres 
dimensions  celui  delllotel  desinvalides. 
De  chaque  côté  s'élève  une  colonnade 
d  ordre  ionique,  en  arrière  de  laquelle 
s'ouvrent  de  hautes  baies.  Une  ligne 
de  balustres  en  pierre,  surmontant  l'at- 
tique,    cache    assez     heureusement     les 
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d'hui  que  seule  la  toiture  reste  à  ter- 
miner, on  s'aperçoit  que  cette  prévision 
n'était  pas  d'un  optimisme  exagéré. 

Il  a  vraiment  fort  bon  air,  ce  Palais 
Girault,  ainsi  qu  on  le  nomme  familière- 
ment, du  nom  de  son  arcliitecte.  Comme 
il  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'aile 
gauche  du  Palais  de  l'Industrie,  on  ne 
peut  invoquer  contre  lui  le  grief  des 
arbres  abattus.  Et  puis,  à  la  condition 
de  ne  pas  _v  chercher  la  note  originale, 
le  style  personnel  qui  fait  défaut  à  toutes 
les  œuvres  de  notre  temps,  on  est  sé- 
duit par  les  heureuses  proportions  de  la 
façade,  l'ordonnance  élégante  des  co- 
lonnes,   la    forme  du  dr>me;    cette  ca- 


combles;  les  hauts  vases  de  pierre  qui 
se  dressent  sur  les  balustres  dans  le  pro- 
longement des  colonnades  complètent 
fort  heureusement  la  décoration  de 
cette  façade. 

Un  grand  vestibule  elliptique  s'ouvre 
dans  l'axe  du  Palais  Girault  et  donne 
accès,  à  droite  et  à  gauche,  dans  deux 
galeries  dès  maintenant  réservées  à  la 
sculpture  ;  tandis  que  les  tableaux  trou- 
veront place  dans  des  salons  disposés 
d'une  façon  très  originale  et  s'éclairant 
sur  le  jardin  en  hémicycle,  visible  de 
toutes  les  parties  de  l'édifice  et  dans 
lequel  les  jardiniers  de  la  ^'ille  se  pro- 
mettent de  faire  des  merveilles  de  déco- 
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ralioli  llorale,  de  véritables  l:ipis  de 
fleurs.  J,a  colonnade  entourant  cejardin 
est  un  délicieux  pastiche  néo-grec;  il 
porte  les  âmes  les  moins  classiques 
vers  les  traditions  de  l'antiquité,  il  fe- 
rait un  joli  décor  pour  discussion  phi- 
losophique entre  sophistes  et  |)hilo- 
sophes  gesticulant   noblement  en  avant 


ou  bien  construire  un  pont  tro])  peu 
élevé  pour  la  navigation  fluviale  et  hi 
circulation  des  bateaux -mouches,  ou 
bien  détruire,  par  une  surélévation  du 
pont,  la  perspective  des  Invalides  que 
l'ouverture  de  la  nouvelle  avenue  devait 
précisément  créer. 

I-'arche  unique  a  été  préférée  à  cause 


I,  .V     N  (J  r  V  i:  I,  L  K     AVK.NIE     V  U  K     1)1       PONT 

i  du  l'iilais  de  l'Industrie  qui  vont  dispuruitre  ;  à  gnuclte,  le  (.irnnd  Palais 


i  droiU!,  le  l'alais  Girault.) 


douJjle    groupe   d'élèves  attentifs.    ]    <lc  1 


Dans  les  projets  primitils,  le  pont 
Alexandre  HI  devait  avoir  100  mètres 
de  largeur;  mais  on  s'a|)erçut  bien  vite 
qu'une  couverture  de  cotte  dimension 
donnerait  à  la  Seine  des  airs  dégoût, 
on  le  réduisit  à  (i(l  mètres  d'abord,  puis 
linaleineiit  à  !(•,  ce  (pii  est  bien  sidll- 
sant. 

La  grosse  difficulté  résidai!  surtout 
dans  cette  allernalivc  résultant  de 
l'abaissement  exceptionnel  des  quais 
sur  celte  partie  du  cours  de  la   Seine: 


impossibilité  île  disposer  les  piles 
sans  gêner  la  circulation  des  bateaux  ; 
ces  piles  se  seraient  trouvées  forcément 
en  opposition  soit  avec  celles  du  pont 
de  la  Concorde,  soil  avec  celles  du  pont 
des  Invalides;  il  en  serait  résulté  un 
obstacle  à  peu  près  absolu  pour  la  ba- 
tellerie parisienne. 

Les  parties  métalliques  du  pont  dé- 
passent comme  dimensions  et  comme 
poids  ton!  ce  qui  avait  étéfaiten  France  : 
ainsi  la  retombée,  la  pièce  encastrée 
dans  le  granit  de  la  rive,  pèse  4600  ki- 
logrammes; et  les  reins  inlermédiaires, 
c'est-à-dire  les  arcs  partiels  situés  à 
égale  dislance  de  la  clef  de  voûte  et  de 
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la  retombée,  pèsent  5  200  kilo-çrammes. 
Le  pont  Alexandre  III  assure  une  re- 
nommée impérissable  à  MM.  Resal  et 
Alby  qui,  les  premiers,  ont  employé 
l'acier  moulé  dans  un  travail  de  cette 
importance,  ce  qui  a  permis  de  le  com- 
poser en  voussoirs  indépendants,  à  la 
(iiirérence  des  autres  ponts  métalliques. 


tures  placés  aux  entrées  du  pont  —  et 
encore  est-il  permis  de  se  demander  si 
celte  décoration  en  pierre  s'harmo- 
nisera bien  avec  la  couleur  et  les  lignes 
du  métal,  —  il  est  acquis  dès  mainte- 
nant que  la  courbure  du  tablier  don- 
nera des  elTets  désagréables. 

Les  architectes  affirment  hautement 


(Le  dôi 


LES    BATIMENTS    DE     1, 'ESPLANADE     DES    INVALIDES 
ralides  se  voit  dans  raligaemciit  de  !  i  rue  Centrale,  vu  du  tablier  du  pont  Alexa 


^'oilà  pour  refTort...Quanlau  résultat, 
il  convient  de  faire  crédit  aux  ingé- 
nieurs jusqu'au  jour  où  le  pont  sera 
livré  à  la  circulation  après  le  raccord 
avec  les  voies  qui  y  donnent  accès: 
mais  actuellement  l'impression  n'est  pas 
bonne.  On  est  déçu  en  voyant  qu'il 
paraît  mettre  en  contre-bas  les  deux  pro- 
menades aimées  des  Parisiens  :  l'Espla- 
nade des  Invalides  et  surtout  les  Champs- 
Elysées.  Cela  n'a  rien  d'étonnant  quand 
on  sait  que  le  sol  a  diî  être  relevé  de 
"2", 50  aux  abords  du  pont. 

Même  en  tenant  compte  de  l'aspect 
monumental  que  produiront  certaine- 
ment les  pylônes  et  les  groupes  de  sculp- 


que  la  perspective  ne  sera  nullement 
compromise  pour  quiconque  sera  placé 
sur   la   rive   droite. 

Après  bon  nombre  d'essais  et  de  tâton- 
nements, la  couleur  bleu  clair  vient 
d'être  adoptée  pour  1  ensemble  du  pont, 
les  parties  ornementales  seront  dorées 
à  la  feuille  très  linement,  très  soigneu- 
sement. Avec  le  blanc  des  pylônes  et 
des  statues,  cela  fera  trois  couleurs. 
Dieu  veuille  qu'elles  s'harmonisent  ! 

Au  débouché  du  pont  Alexandre  III, 
nous  nous  trouvons  sur  une  espèce  de. 
place  qu'enserrent  les  Palais  des  Manu- 
factures nationales.  Il  ne  s'agit  plus  ici 
de  constructions  permanentes  :  aussi  le 
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choix  du  style  néo-égyplien,  pouvant  ser- 
vir de  prétexte  à  une  décoration  dun 
coloris  brillant,  peut-il  parfaitement  se 
justifier.  Mais  il  eût  fallu  donner  à  la 
voie  ménagée  dans  la  direction  des  In- 
valides une  largeur  au  moins  égale  à 
celle  du  ponl  ;  on  l'a  réduite  à  une  ving- 


taine de  mètres,  soit  la  moitié;  il  en  ré- 
sulte une  impression  de  resserrement, 
d'étoulfemenl  vraiment  pénible.  Celte 
solution  a  été  adoptée  pimr  ménagei- 
les  quinconces  de  l'Esplanade. 

Certes,  il   faut  féliciter  l'.Administra- 
lion  de  ménager  les  arbres  ([ui  durent 
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plus  que  les  Expositions.  Mais  il  est 
regrettable  quelle  ait  ainsi  encombré 
malencontreusement  la  perspective  de 
la  jolie  l'aç-ade  d'IIardouin  Mansart. 
Nous  constatons  la  chose  sous  réserves 
de  l'impression  qui  se  dégagera  après 
la  réalisation  complète  des  plans. 

.•\    la  suite  des    Manufactures    natio- 


les  clochetons  et  les  pignons  de  tous 
stvles,  se  mirant  dès  maintenant  dans 
les  Ilots  de  la  Seine,  sont  autant  de 
preuves  de  l'empressement  que  les  na- 
tions ont  mis  à  répondre  à  l'appel  de  la 
France;  empressement  bien  signilicatif, 
si  on  le  comjiare  aux  abskMiliniis  de 
1878  et  de  188V». 


LE     PALAIS    DE    LA 


lE    LA    VERRERII 


(Esplaoade  des  Invalides. 


nales  s'élèvent  les  Palais  du  Mobilier  des 
édifices  publics,  section  française  à 
gauche,  section  étrangère  à  droite  ;  la 
même  distinction  subsiste  pour  le  double 
Palais  de  la  Céramique  qui  occupe  le 
fond  de  l'Esplanade,  étendant  ses  fa- 
çades postérieures  vis-à-vis  la  batterie 
de  canons  des  Invalides.  Rien  à  dire  en- 
core de  cette  construction,  il  paraît  que 
l'on  va  prodiguer  sur  ses  façades  exté- 
rieures toutes  les  richesses  polvchro- 
niiques  résultant  de  l'emploi  simultané 
des  faïences,  des  grès,  de  la  mosa'ique 
et  des  émaux. 

Les  coupoles,  les  tours,    les  flèches, 


En  principe,  les  pays  qui  nous  enver- 
ront leurs  produits  les  verront  classés 
dans  leurs  classes  respectives  avec  les 
produits  similaires  des  autres  peuples, 
séparés  à  peine  de  ceux  de  la  France  : 
ainsi  les  produits  chimiques  seront  tous 
réunis  au  Champ  de  Mars  dans  un  palais 
voisin  de  celui  de  l'Electricité  et  l'ameu- 
blement sera  groupé  aux  Invalides. 

Outre  cela,  ce  qu'on  pourra  appeler 
le  côté  anecdotique  du  commerce,  de 
de  l'industrie  et  des  mœurs  de  chaque 
pays  doit  avoir  un  asile,  principalement 
aux  Invalides,  dans  les  quinconces  de 
l'Esplanade  oii  s'ouvriront  les  bazars 
cosmopolites   et   les  restaurants  débor- 
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(lants  de  couleur  locale.  Kiifm,  chaque 
nation  construit  sur  le  quai  d'Orsay  un 
|)avillf)n  destiné  en  principe  à  recevoir 
le  chef  (le  ll^tat,  souverain  ou  |)rési- 
denl  de  République,  s'il  vient  à  Paris 
dans  le  courant  de  1900.  A  son  défaut, 
le  Commissaire  général  y  donnera  des 
audiences  et  souvent  des  fêtes. 


autres  ont  dû  se  contenter  du  Trocadéro 
et  du  Champ  de  Mars. 

Mais  les  constructions  situées  de 
l'autre  côté  de  la  rue  des  Nations  ont 
l'avantaffe  inappréciable  d'une  façade 
sur  la  Seine.  Si  de  loin  on  peut  déjà  se 
rendre  compte  de  leur  aspect  et  de 
leur  caractère    architectural,  quand   on 
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La  coll^tl■uction  tics  nouveaux  quais 
a  permis  de  gagner  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  entre  le  pont  des 
Invalides  et  le  pont  de  l'Aima,  des 
surfaces  considérables.  C'est  l;i,  tout 
le  long  du  quai  d'Orsay,  que  s'étend  la 
rue  des  Nations.  Ces  pavillons  alfectent 
les  dispositions  et  les  proportions  de 
véritables  palais,  bon  nombre  d'entre 
eux  sont  terminés  et  pour  les  autres 
l'ossature  en  bois  qui  doit  être  rein|ilie 
de  plfltre,  de  ciment  ou  de  bricpies 
accuse  si  nettement  leur  l'orme  (]ue,  dès 
aujourd'hui,  on  peut  reconnaître  les 
cai-actères  essentiels  de  l'archilei'turi' 
(les  vingt-trois  peu|)le>-  rciniis  là.   Trei/e 


se  rajjproche,  ces  caractères  apparais- 
sent encore  plus  nettement. 

\'oici  des  ouvriers  italiens  sans  rivaux 
pour  obtenir  avec  du  simple  plâtre  des 
elTets  artistiques  :  ils  travaillent  à  un 
édifice  qui,  au  moins  sur  une  de  ses 
façades,  est  la  reproduction  exacte  du 
|)alais  des  doges  à  \'enise. 

Tout  à  coté,  le  pavilliui  américaii» 
dresse  sa  coupole  de  "ilHl  pieds  de  hauteur, 
rappelant  celle  du  palais  du  Farlemeiil 
à  Washington. 

La  Hongrie  tient  le  record  de  l'exacti- 
tude; son  palais,  complètement  débarrassé 
îles  échafaudages,  oITre  dans  les  dilTé- 
rcnts  aspects  de   ses  façades  habilement 
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noircies,  divers  spécimens  de  l'architec-  |  Le  pavillon  britannique  est  la  recon- 
lure  danubienne,  notamment  une  façade  |  stitution  d'un  vieux  manoir  anglais,  du 
de  cathédrale  et  un  cloitic.  1   château  parfaitement  conservé  de  Brad- 
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ford  sur  Avon  près  de  IJalh,  conslruit 
sous  le  règne  de  Jacques  l'-'''  au  com- 
mencemenl  du  xvit*  siècle.  On  ne 
compte  pas  sur  la  présence  de  la  reine  ; 
mais  les  appartements,  meublés  et  dé- 
corés avec  tous  les  raffinements  du 
confort,  sont  disposés  de  façon  à  servir 
au  prince  deGalles  pour  donner  des  fêtes. 


trouvé  ce  moyen  in{fénieux  de  rendre 
hommage  à  notre  rôle  dans  1  histoire  de 
l'art.  Au  rez-de-chaussce  sera  logé  un 
musée  social  destiné  à  rappeler  la  solli- 
citude de  l'empereur  pour  Tamélioration 
du  sort  des  travailleurs,  I']xlérieurement 
le  pavillon  reproduira  une  de  ces  vieilles 
maisons  si  communes  sur  les  bords  du 


.  t  N  I  F.    (■  1  V  I  I,    (Champ  dv  Mars.) 


La  qucslion  de  l'éventualité  du  voyage 
de  l'empereur  d'Allemagne  n'est  pas 
résolue,  elle  n'a  même  pas  été  nettement 
posée.  Mais  il  est  acquis  dès  maintenant 
que  (luillaume  II  a  donné  des  ordres 
pour  faire  transporter  dans  le  pavillon 
allemand  les  plus  jolis  spécimens  de 
l'art  et  de  l'ameublement  français  du 
.wiii''  siècle  réunis  à  Potsdam  par  son 
aïeul  le  grand  Frédéric,  l'ami  de  Vol- 
taire. Les  toiles  deVVatteau,  de  Lancret, 
de  Chardin  et  les  tapisseries  des  Gobe- 
lins  constitueront  les  plus  précieux  élé- 
ments de  ce  musée  rétrospectif  français. 
Nous  ne  pouvons  être  (|ue  sensibles  à 
l'attention  délicate  du  souverain  qui  a 


Uliin  avec  leui's  façades  de  bois  el  leurs 
pignons  pointus. 


L'as|)ect  du  Champ  de  Mars  (lilîèrc 
de  celui  qu'il  présentait  en  188'.)  par  la 
façade  des  palais  ;  la  mode  était  alors 
de  montrer  dans  tous  leurs  détails  les 
ossatures  métalliques  que  l'on  peignait 
de  couleurs  vives  pour  mieux  accentuer 
!<■  ri'ilc  (lu  IVr  dans  l;i  li-gèreté  des  con- 
sl  rncl  mus. 

.AiijmukI  lini .  siMi~  linlluence  d'un 
(■iiMian(  imor'-c,  un  di-isimule  de  parti 
pris  les  |iili('i'~.  Ic~  montants  et  les 
fermes,  on  les  iinie  ilaii-    le    |ilAlrc   el    le 
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stalF;  on  les  masque  par  des  saillies  et 
(les  ornemenls  qui  en  modilient  la  sil- 
houette. Le  blanc  domine,  mais  sa  cru- 
dité est  atténuée  par  les  reliefs  des 
sculptures,  des  portiques,  des  balcons 
et  des  terrasses.  Cependant,  [)our  éviter 
la  monotonie  et  écarter  Timpression  do 
la  construction    à   peine  aciievéc,   on   a 


émaillés  de  bleu,  ils  n'aircclaient  aucune 
prétention  décorative,  niais  ils  étaient 
d'un   aménafrement  commode. 

Les  édifices  nouveaux  sont  ilestinés  à 
abriter,  à  gauche  en  parlant  de  la 
Seine  :  1"  les  mines  et  la  mélallurfjie  : 
i"  les  fils  et  les  tissus  ;  :\"  les  procédés 
de  la  mécanique. 


I.E     PAL.1IS    DES    CONGRÈS    ET     DE     L'ÉCOKOMIE    SOCIALE     VU     D  1"     PONT     l>E    L  '  A  I.  M  .- 


pris   le   parti   de   colorer    les   portiques. 

Comme  il  y  a  onze  ans,  les  palais 
sétendent  entre  la  tour  EifTel  et  la  Ga- 
lerie des  Machines,  transformée  en  salle 
des  fêtes  dans  sa  partie  centrale;  lag^ri- 
culture  et  les  denrées  alimentaires  occu- 
peront ses  deux  côtés. 

Plus  larges  que  leurs  devanciers,  les 
nouveaux  palais  s'avancent  davantage 
dans  le  jardin  ;  prolongés  de  50  mètres, 
ils  viendraient  affleurer  les  pieds  de  la 
tour  Eiffel. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  regrettent 
les  deux  palais  latéraux,  dont  l'un  fut 
utilisé  jusqu'en  1897  pour  l'Exposition 
lies  .Artistes  français;   sauf  leurs  dômes 


De  l'autre  côté  :  1"  l'enseignement  et 
les  procédés  des  arts  ;  2"  le  génie  civil 
et  les  moyens  de  transport  ;  3"  les  in- 
dustries chimiques. 

Ceux  du  milieu  étendent  leurs  façades 
svmétriques  sur  une  ligne  tlouble  de 
chacun  des  autres  palais.  Les  deux  plus 
éloignés  de  la  Seine  se  raccordent  avec 
les  portiques  du  Château  d'eau.  Ici,  le 
style  Louis  XV  était  indiqué.  N'est-ce 
pas  à  cette  époque  que  remonte  l'usage 
des  plantes  marines,  des  coraux,  des 
coquillages?  Les  architectes  firent  appel 
à  la  nature  pour  lutter  contre  la  rigi- 
dité des  lignes  du  style  Louis  .VIV.  Ces 
ornemenls  forment  un  encadrement  tout 
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naturel  pour  l'énorme  (]liAto;iu  d'eau, 
d'où  doit  se  déverser,  d'une  liaulcur  de 
30  mètres,  une  véritable  rivière.  Les 
ouvriers  travaillent  aux  canalisations 
pour  réleclricité  qui  doit  colorer  cette 
masse  d'eau. 

Le  Palais  du  Génie  civil  et  di's  .Moyens 
de  transport  se  distingue  dès  mainte- 
tenant  par  une  grande  originalité,  une 
grande  hardiesse.  Les  arcades  sévissent 
sur  sa  façade  comme  sur  les  façades 
voisines.  Sous  le  fronton  se  déroule, 
en  une  longue  frise,  l'histoire  des  vé- 
hicules, la  locomotion  à  travers  les  âges, 
du  chariot  à  roues  pleines  au  moderne 
leuf-teuf.  Sur  les  pieds-droils  des  por- 
tiques se  dressent  en  ronde  bosse,  plus 
grands  que  nature,  tous  les  travailleurs 
de  1.1  roule,  du  chemin  de  fei-,  de  la 
carrosserie.   Ils   sont   déjà    en    place,  ces 


robustes  ouvriers 
si  vivants,  si  vrais 
qu'on  croit  voir 
changés  en  pierre, 
comme  dans  les 
contes  orientaux, 
le  cocher  dans  son 
carrick,  le  gazier 
avec  sa  blouse  et 
sa  casquette,  le  ba- 
layeur prêt  à  se 
mettre  au  travail, 
i'égoutier  chaussé 
de  ses  immenses 
boites,  le  roulier 
drapé  dans  sa  li- 
mousine, l'aiguil- 
leur penché  sur 
son  levier. 

Mais  c'est  à  l'in- 
térieur que  Tar- 
ciiilecte  triomphe; 
quand  vous  serez 
liis  (le  regarder  les 
"bjets  exposés, 
vous  lèverez  les 
veux  et,  si  profane 
(|ue  vous  soyez,  je 
\ous  défie  de  ne 
pas  être  séduit  par 
la  disposition  in- 
fait nouvelle  des 
fermes  et  des  arcs  s'épanouissuni  tomme 
une  véritable  floraison  métallitjue  d'une 
légèreté  inexprimable.  \'ous  vous  souve- 
nez des  cris  d'admiration  arrachés  par 
l'immense  nef  de  la  (îalerie  des  Ma- 
chines; eh  bien,  on  peut  prédire  à 
l'fuuvre  de  M.  Ilermann  un  succès  au 
moins  égal. 

Une  largo  allée  de  'M)  mètres  s'élcnd 
dans  l'axe  du  Château  d'eau  ;  entre  elle 
et  les  palais  sont  disposés  des  arbres 
qui  ont  l'air  d'être  là  depuis  plus  de 
trente  ans. 

Le  Palais  des  Fils,  tissus  et  vêtements 
fait  pendant  à  celui  du  dénie  civil,  avec 
ses  280  mètres  de  façade  sur  ISO  de 
profondeur;  il  n'occupe  pas  moins 
de  '.\  hectares  et  demi.  Il  com|)orte, 
lui  aussi,  trois  grandes  nefs  longitudi- 


rénieuse    et   tout    à 
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nales  el  i)arallèles,  de  27  mètres  de  lar- 
^'eur,  bordées  par  une  série  de  galeries 
secondaires  se  retournant  à  angle  droit, 
traversant  les  nefs  et  formant  une  série 
de  halls  entourés  de  bas  côtés,  de  rez- 
de-chaussée  à  un  étage,  tandis  que  le 
hall  principal  s'élève  jusqu'à  la  toiture. 
Ce  palais  coïncide,  par  sa  partie  cen- 
trale, avec  le  débouché  de  l'avenue 
Rapp;  c'est  dire  qu'il  ne  peut  manquer 
d'être  une  des  parties  de  l'Exposition 
qui  verront  la  plus  grande  affluence  de 
visiteurs.  La  nouvelle  porte  Rapp, 
comme  les  deux  façades  du  Palais  des 
Tissus,  sera  de  style  Louis  XV. 


Les  jardins  du  Trocadéro  devaient 
être  réservés  aux  colonies  françaises; 
mais  l'insuffisance  de  la  rue  des  Nations 
a  créé  l'obligation  d'y  faire  place  aux 
pavillons  de  diverses  nations,  notam- 
ment de  la  Chine,  du  Japon,  de  la  Sibé- 
rie, de  l'Egypte,  du  Transvaal.  L'espace 
laissé  à  nos  colonies  est  devenu  si  res- 
treint que  Madagascar  a  dû  chercher 
un  gîte  ailleurs;  on  est  en  train  d'amé- 
nager à  son  intention  le  bassin  et  le 
terre -plein  du  Trocadéro;  on  a  gagné 
ainsi  —  le  croiriez-vous'?  —  près  d'un 
demi-hectare. 

En  arrivant  par  le  pont  d'Iéna,  on 
voit  à  droite  et  à  gauche  les  deux  pavil- 
lons do  l'Algérie  à  peu  près  terminés. 
Les  autres  s'élèvent  rapidement  ;  mais 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  ici  un 
classement  régulier  des  constructions  : 
tout  est  pêle-mêle,  sauf  que  1  on  a  ré- 
servé à  nos  colonies  la  partie  ouest. 

Les  pavillons,  trop  nombreux,  don- 
nent l'impression  d'un  entassement  ex- 
cessif; quand  des  arbres  et  de  la  ver- 
dure masqueront  les  murailles,  cette 
impression  sera  évidemment  moins  fâ- 
cheuse, mais  il  est  regrettable  qu'on  ait 
rapproché  autant  les  deux  pavillons  de 
l'Algérie,  voisins  du  pont.  Gomment  la 
foule,  fatalement  très  nombreuse  en  cet 
endroit,  pourra-t-elle  circuler  dans  cette 
allée'? 

Toutes  nos  colonies  rivalisent  de  zèle 


et  d'activité,  et  je  ne  serais  pas  surpris 
que  la  grande  attraction  de  notre  expo- 
sition coloniale  fût  celle  de  l'Indo- 
Chine,  répartie  entre  les  quatre  pavillons 
de  la  Cochinchine,  du  Cambodge,  de 
l'Annam  et  de  l'Indo-Chinc;  mais,  il  faut 
le  reconnaître,  l'espace  est  trop  restreint. 

Sur  le  Cours-la-Reine,  la  construction 
la  plus  voisine  des  nouveaux  palais  des 
Champs-Elysées  est  le  pavillon  de  la 
\  ille  de  Paris,  qui  occupe  un  rectangle 
de  100  mètres  sur  28,  avec  un  imposant 
avant-corps  en  façade  sur  la  Seine  rap- 
pelant l'aspect  de  l'ancien  Ilotel  de  \'ille. 
A  l'intérieur,  pas  de  divisions,  simple- 
ment un  hall  avec  balcons  intérieurs. 

Là  commence  la  rue  de  Paris,  appe- 
lée à  faire  pendant  à  la  rue  des  Xalions. 
Les  diverses  attractions  qui  doivent  créer 
sur  ce  point  un  courant  d'animation  et 
de  gaieté  ne  se  signalent  encore  que 
par  des  bandes  de  calicot  flottant  au- 
dessus  de  fondrières  et  portant  des 
enseignes. 

Brusquement,  au  coin  du  pont  de 
r.\lma,  nous  nous  trouvons  en  face 
d'une  construction  du  style  Louis  X^'I 
le  plus  pur.  Ses  murs  blancs,  sobrement 
décorés  de  nœuds  et  de  guirlandes,  pro- 
duisent le  contraste  le  plus  heureux 
avec  les  édifices  tourmentés  du  voisi- 
nage. Ce  palais  sera  alTecté  aux  Congrès 
et  à  l'économie  sociale. 

Malgré  les  bruits  pessimistes  mis  en 
circulation,  I  Exposition  ouvrira  certai- 
nement à  la  date  fixée  depuis  quatre 
ans,  le  13  avril,  jour  de  Pâques.  Ce  qui 
le  pi-ouve  surabondamment,  c'est  que 
les  palais  des  Invalides  et  du  Champ  de 
Mars,  qui  ne  devaient  être  prêts  que  le 
1'"'  décembre,  ont  été  livrés  pour  la  plu- 
part depuis  plusieurs  semaines  au  ser- 
vice de  1  exploitation. 

Paris  sera  donc  exact  au  rendez-vous 
donné  au  monde  entier.  Ce  qu'il  offrira 
à  la  curiosité  publique  sera-t-il  supé- 
rieur aux  attractions,  aux  splendeurs 
des  précédentes  Expositions'?  On  peut 
répondre  oui  sans  la  moindre  hésitation. 

C.   DE    Néron  DE. 


LE    MOUVEMENT    LITTÉRAIRE 


Victor  llu<,'0  ne  cesse  de  nous  envoyer 
(lu  fond  de  sa  tombe  des  œuvres  nouvelles 
et  inédites.  S'il  y  a  des  morts  qu'il  faut 
<|u'on  tue,  il  y  en  a  cjui  ne  se  laissent  pas 
tuer.  Depuis  dix  ans,  chaque  année  nous 
a  apporté  un  nouveau  volume  de  Hugo, 
comme  s'il  vivait  ;  cette  année,  c'est  la 
seconde  série  de  Choses  vues  ;  l'an  pro- 
chain, ce  sera  les  Lettres  .■)  la  /iancée.  Il 
proroge  ainsi  indéfiniment  son  entrée  dans 
le  passé  de  l'histoire  littéraire  ;  ces  pousses 
nouvelles  et  successives  qui  jaillissent  de 
la  tombe  la  rattachent  au  présent  et  font 
do  ce  mort  un  contemporain  perpétuel. 
Il  y  en  a  qui  se  survivent  par  le  nom  et 
la  gloire  ;  c'eût  été  peu  pour  lui  ;  il  a 
voulu  se  survivre  dans  son  activité,  dans 
sa  création  efTecfive  et  inépuisable.  11  a 
porté  le  posthume  aux  dernières  limites 
de  l'art;  et  il  y  a  bien  des  vivants  qui, 
<lans  toute  leur  vie,  n'ont  pas  tant  écrit  ni 
produit  que  ce  mort  depuis  ([u'il  est  mort. 
Depuis  son  décès,  [jar  le  seul  poids  de  son 
œuvre,  il  eût  pu  cinq  fois  se  présenter  à 
la  Société  des  gens  de  lettres,  qui  exige 
de  ses  candidats  deux  volumes  parus  on 
librairie.  Co  muet  parle  toujours.  Il  a  su 
ménager  et  préparer  les  premiers  temps 
de  son  avenir,  la  première  phase  de  son 
absence;  il  a  eu  la  pudeur  do  la  gloire 
rétrospective,  il  a  voulu  prolonger  ses 
attaches  avec  l'actualité,  et  voilà  comment 
il  prend  place  *p6riodiquement  ici  parmi 
les  nouveautés  de  la  librairie  contempo- 
raine. 

Le  livre  s'appelle  Choses  vues,  comme 
la  première  série  du  même  genre. 

Nous  appelons  aujourd'hui  des  pages  de 
ce  genre  du  "  grand  reportage  ".  ICt  ne 
souriez  pas.  11  n'y  a  pas  d'ofTense.  S'il 
n'est  rien  d'insignifiant  comme  ce  maigre 
saule-ruisseau  qu'on  appelle  le  «  petit  rc- 
poiter  i>,  il  peut,  au  contraire,  y  avoir  beau- 
coup de  talent  et  d'utilité  dans  le  grand 
reportage.  L'histoire  se  nourrit  de  lui. 
L'invention  n'est  pas  nouvelle.  Les  anna- 
listes ont  de  tout  temps  exercé  ce  genre. 
Hérodote  se  promenant,  le  carnet  à  la  main, 
parmi  h^s  prêtres  d'Kgyple  ?  c'est  un  re- 
porter. Villehardouin,  Joinville,  Montluc, 
et  plus  tard  Dangeau,  Marbier,  ltu\at, 
<;ollé,  Bacliaumont  et  tant  d'autres'.'  ce 
sont  des  reporters.  Un  des  documents  qui 


nous  font  le  mieux  connaître  BufTon,  c'est 
le  récit,  nous  dirions  aujourd'hui  l'inter- 
view, de  Héraut  de  Seychelles,  qui  l'alla 
visiter  à  Montbard,  —  ce  Héraut  de  Sey- 
chelles, dont  on  visite  encore  le  château 
5  Epône,  et  dont  on  voit  le  marteau-heur- 
toir à  la  porte  d'un  serrurier  voisin.  Le 
reportage  avait  donc  ses  grandes  lettres 
de  noblesse  avant  (|ue  Victor  Hugo  l'ho- 
norât d'un  sourire  dont  il  pouvait  se  pas- 
ser, mais  qui  ne  lui  a  pas  non  plus  fait  do 
tort. 

Ce  second  tome  de  Choses  vues  se  lit 
avec  intérêt.  Il  y  a  une  grande  variété  de 
sujets  et  de  tons  :  c'est  de  tout  un  peu; 
c'est  l'olla-podrida,  la  berengena,  la  ma- 
cédoine savoureuse  d  un  cuisinier  sûr  do 
lui.  Ce  gros  volume,  qui  contient  moins 
de  matériaux  qu'il  n'en  a  l'air  et  qui  est 
"  creux  ",  comme  on  dit  en  librairie,  se 
divise  en  quatorze  rubriques,  dont  la  liste 
dit  assez  le  contenu  de  l'ouvrage  :  c'est 
d'abord  le  sacre  de  Charles  X  à  lieims,  et 
ces  notes  complètent  les  lettres  de  sa  cor- 
respondance relatives  h  cette  année  1823; 
c'est  un  récit  de  la  mort  de  Louis  XVI  ; 
puis  cinq  fragments,  des  croquis  d'ac- 
trices, d'académiciens,  do  pairs  de  l''rancc, 
des  hôtes  des  Tuileries;  croquis  de  pri- 
sons; notes  prises  en  18»8,  carnet  de  1849; 
crotiuis  de  l'Assemblée  nationale;  pages 
sur  les  débuts  de  Louis  Bonaparte;  sou- 
venirs du  siège  de  Paris,  de  l'Assemblée 
de  Bordeaux  :  et  voili»  le  menu  de  cet 
ambigu  délectable. 

Co  volume  do  mélanges,  qu'on  eut  ap- 
pelé jadis  une  Miscellanée,  fait  songer  à 
ces  derniers  tomes  de  la  collection  des 
œuvres  complètes  de  Le  Sago,  qui  s'ap- 
pellent la  Valise  trouvée  et  le  Mi^laiii/e 
amusant,  dans  le(|uel  l'auteur  do  Cil  lilas 
(le  Santillane  a  ramassé  et  versé  toutes  ses 
notes,  notules,  réminiscences,  anecdotes, 
historiettes,  saillies  d'esprit,  bons  mots, 
réflexions  et  ronsoignomonts  biograplii- 
(|ues.  Ce  sont  des  fonds  de  tiroirs.  Mais, 
quand  ces  tiroirs  sont  ceux  de  Hugo,  ils 
sont  encore  des  colTrcts  précieux.  Le  gai 
chansonnier  Collé  avait  eu  un  mol  cruel  â 
l'adresse  des  derniers  ouvrages  de  Le  Sage. 
Il  avait  dit  : 

M.   I.esage,  après    s'être    moqué    de 
l'arclievôquo  de  Grenade  qui  ne  convenait 
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pas  que  ses  homélies  baissaient,  a  fini  pai- 
l'aire  comme  lui.  .le  ne  limiterai  i)as. 
.Vaime  mieux  une  autre  fai,on   de  radoter. 

Avec  Hugo,  cette  pensée  ne  peut  venir 
à  l'esprit,  car  ce  volume  de  ('.hoscx  i-iies. 
pour  i-tre  paru  le  dernier,  a  en  partie  été 
écrit  dans  la  première  partie  de  sa  vie.  Si 
sa  gloire  n'a  rien  à  gagner  à  celte  exhu- 
mation, elle  n'a  rien  à  y  risquer,  et  la  lec- 
ture de  ces  anecdotes  est  agréable  ;  c'est 
comme  un  llugoliana. 

Puisqu'il  n'y  a  ni  plan,  ni  unité,  ni  te- 
neur, nous  nous  contenterons  de  le  feuil- 
leter, en  marquant  du  crayon  les  pages  à 
lire. 

J'ouvre  le  livre' au  hasard,  et  je  lis  celte 
note  du  16  octobre  1870,  un  souvenir  du 
siège  de  Paris  : 

/(;  nctohre.  —  Il  n  y  a  plus  de  beurre.  Il  n'y 
a  plus  de  fromage.  Il  n'y  a  presque  plus  de 
lait  ni  d'ceufs. 

Il  se  conlirme  qu'on  donne  mon  nom  au 
boulevard  Haussmann. 

Tout  le  livre  est  là.  Des  souvenirs  fami- 
liers, des  détails  sans  façon,  des  notules 
de  carnet,  des  réflexions  jetées,  des  bribes 
du  passé,  et  sur  tout  cela  une  personnalité 
exubérante  qu'on  trouverait  orgueilleuse, 
vaniteuse  et  exigeante,  si  l'on  ne  faisait 
réflexion  que  tout,  là  dedans,  n'a  pas  été 
écrit  pour  le  public,  et  que  la  sollicitude 
des  éditeurs  a  quelquefois  joué  à  l'auteur 
de  mauvais  tours  indiscrets. 

Les  pages  sur  Reims  ne  valaient  pas 
d'être  mises  en  vedette.  Il  y  a  mieux  dans 
\otre-Dame  de  P:irit.  Il  a  regardé  Reims 
sans  connaître  cette  symbolique  chré- 
tienne dont  je  vous  disais  l'autre  jour  le 
rôle  capital,  d'après  le  travail  de  Mâle, 
et  qui  fait  de  la  cathédrale  une  interpré- 
tation en  granit  de  la  Patrologie.  Aussi,  il 
reste  banal.  Ses  développements  sont 
quelconques.  Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  les 
relève,  si  vous  voulez  bien  admettre  que 
le  sel  attique  n'assaisonne  pas  cette  plai- 
santerie : 

On  avait  élevé  dans  la  nef  un  édifice  de 
carton  pour  plus  de  ressemblance  probable- 
ment avec  la  monarchie  d'alors. 

Hugo  n'avait  pas  d'esprit.  Il  avait  le 
génie  trop  fort,  trop  brutal,  pour  réussir 
dans  cette  légère  et  délicate  escrime  qui 
est  un  exercice  de  salon  et  de  devant  de 
cheminée.  11  ne  pouvait  pas  descendi-e 
des  cimes  des  Alpes  pour  minauder  à 
côté  d'un  piano.  Ce  n'était  pas  son  genre. 
Il  était  l'aigle,  le  vautour  :  mal  lui  pre- 
nait de  faire  la  mésange  en  cage.  Il  re- 
gardait Lucain  ;  il  ne  pouvait  pas  être 
Marivaux.  De  sa  poigne  robuste,  il  frap- 
pait les  cuirasses  et  les  roches  :  les  den- 
telles ne  lui  convenaient   pas.   Il  a  eu  la 


puissance.  Il  n'a  pas  eu  la  délicatesse, 
l'urbanité,  le  sourire  fin  de  la  grâce,  en 
un  mot,  l'esprit.  Quand  il  s'y  essaye,  il 
est  gauche  et  grossier.  Ce  livre  n'est  pas 
pour  infirmer  cette  opinion.  Il  raconte 
que,  pendant  le  siège,  on  dut  manger  du 
clieval,  et  il  s'en  venge  par  ce  trait  d'un 
goùl  douteux  : 

Mon  dîner  m'inquiète  et  même  m;  liarcâle. 
J'.ii  mangé  du  cheval  et  je  songe  à  la  selle. 

On  en  relève  plusieurs  de  ce  goi"il-là 
dans  ce  livre  familier. 

Les  recherches  d'expression  l'amènent 
à  des  formules  bien  étonnantes.  Dans  la 
cathédrale  de  Reims,  on  respire  <|uelque 
chose  d'indéfinissable,  qu'il  tâche  de  défi- 
nir ;  ce  qu'il  fait  dans  cette  phrase  digne 
des  honneurs  de  la  citation  : 

■  Il  semble  qu'on  ait  les  siècles  mêlés 
à  son  haleine.  » 

Mais  le  mot  fin  fut  celui  qu'il  dit  au 
prince  de  Joinville,  en  1847.  Ce  prince  est 
sourd,  et  il  porte  avec  une  gaie  philoso- 
phie son  infirmité.  Cette  année-là,  comme 
il  causait  avec  Hugo,  il  lui  dit  en  se  pen- 
chant vers  lui  ". 

—  J'abaisse  le  pavillon  de  l'oreille. 
Le  poète  repartit  : 

—  C'est  le  seul  que  Votre  Altesse  aljais- 
sera  jamais. 

Et  il  a  trouvé  le  mot  digne  d'être  trans- 
crit par  lui.  En  vérité,  l'esprit  n'était  point 
sa  partie.  Il  pouvait  s'en  passer,  en  ayant 
d'autres. 

Le  récit  de  la  mort  de  Louis  XVI,  ra- 
conté à  Hugo  par  un  sieur  Leboucher, 
témoin  oculaire,  méritait  d'être  rapporté.  * 
On  a  peu  de  détails,  en  général,  sur  ce 
fait  divers  sensationnel,  qui  fournirait  au- 
jourd'hui quinze  colonnes  de  reportage  à 
nos  journaux  et  qui  est  conté  en  quelques 
lignes  par  les  journaux  de  l'époque.  C'est 
une  chose  vue  que  le  poète  a  eu  raison  de 
relater,  même  de  seconde  main.  Voici 
quelques  lignes  de  cette  interview  émou- 
vante : 

Les  bourreaux  étaient  au  nombre  de  quatre. 
Deux  seulement  firent  l'exécution;  le  troi- 
sième resta  au  pied  de  l'échelle,  et  le  quatrième 
était  monté  sur  la  charrette  qui  devait  trans- 
porter le  corps  du  roi  au  cimetière  de  la 
Madeleine  et  qui  attendait  à  quelques  pas  de 
l'échafaud. 

Les  bourreau.x  étaient  en  culotte  courte, 
vêtus  de  l'habit  à  la  française  tel  que  la 
Révolution  l'avait  modifié,  et  coilTés  de  cha- 
peaux à  trois  cornes  que  chargeaient  d'énormes 
cocardes  tricolores. 

Ils  exécutèrent  le  roi  le  chapeau  sur  la  tête, 
et  ce  fut  sans  ôter  son  chapeau  que  Sanson. 
saisissant  aux  cheveux  la  tcte  coupée  de 
Louis  XVI.  la  présenta  au  peuple  cl  en  laissa 
pendant  quelques  instants  ruisseler  le  sang 
sur  l'échafaud. 
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Dans  ce  même  moment,  son  valcl  ou  son 
aide  défaisait  ce  qu'on  appelle  les  sanplcs  ;  et, 
tandis  que  la  foule  considérait  tour  A  tour  le 
corps  du  roi  entièrement  vêtu  de  blanc, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  encore  attache, 
mains  liées  derrière  le  dos,  sur  la  planche- 
bascule,  et  celte  tête  dont  le  prolil  doux  et 
bon  se  détachait  sur  les  arbres  brumeux  tt 
sombres  des  Tuileries,  deux  prêtres,  comrnis- 
saires  de  la  Commune,  charj;és  par  elle  d'as- 
sister, comme  officiers  municipaux,  à  l'exécu- 
ti<m  du  roi,  causaient  à  haute  voix  et  riaient 
dans  la  voiture  du  maire.  Jacques  Houx,  l'un 
d'eux,  montrait  dérisoirement  à  l'autre  les 
gros  mollets  et  le  gros  ventre  de  Capct. 

Poursuivons.  Au  chapitre  Théâtre,  quel- 
ques anecdotes  curieuses  sur  Mars, 
M""  Georges,  sur  Frederick  Lemaitre.  Voici 
un  joli  trait  sur  M"»  Mars  à  la  fin  de  sa 
vie  : 

Le  médecin  s'approche  de  son  lit  et  lui 
dit  :  —  Chère  dame,  calmez-vous,  c'est  moi. 
Elle  ne  le  reconnaît  pas  et  continue  de  déli- 
rer. U  reprend  :  —  Voyons,  montrez  moi 
votre  langue,  ouvrez  la  bouche.  M"*  Mars  le 
regarde,  ouvre  la  bouche  et  dit  :  —  Tenez, 
regardez.  Oh  I  toutes  mes  dents  sont  bien  à 
moi! 

Céliniêne  vivait  encore. 

Le  sollisier  de  l'Académie  s'enrichit 
aussi  de  quelques  traits  plaisants,  et  ces 
anecdotes  inédites  figureront  désormais 
dans  ses  annales  déjà  si  riches  en  bons 
mots  et  en  répliques  aiguisées,  comme  ce 
Irait  que  Hugo  a  eu  raison  de  transcrire. 
C'était  en  séance,  au  temps  des  représen- 
tations do  la  Lucrécp  de  Ponsard.  Et  le 
dialogue  suivant  s'échangea  : 

M.  ViENNET.  —  Avcz-vous  VU  la  /.iicréce 
qu'on  joue  à  l'Odcon  '? 

Moi.  —  Non. 

M.  ViENMîT.  —  C'est  très  bien. 

Moi.  —  Vraiment,  c'est  bien'? 

M.  ViENNET.  —  C'est  plus  que  bien,  c'est 
beau. 

Moi.  —  Vraiment,  c'est  beau'? 

M.  ViEN>ET.  —  Cest  plus  que  beau,  c'est 
magnifique. 

Moi.  —  Vraiment,  là,  magnifique? 

M.  ViEivNKT.  —  Ohl  magnilique! 

Moi.  —  Voyons,  cela  vaut-il  Zaïre? 

M.  ViENNET.  —  Ohl  non!  Oh!  comme  viiu'* 
y  allez!  Diable!  Zaïre'.  Non,  cela  ne  vaut  pas 
Zaïre. 

Moi.  —  C'est  que  c'esl  bien  mauvais, 
Z.aïre! 

C'est  ce  Viennel  dont  IIui;o  a  consigné 
celle  phrase  : 

—  Je  pense  en  bronze! 

Autres  divertissements  académiques  ipii 
valent  surtout  pac  les  noms  des  acteurs  : 

22  avril  1817.  —  Élection  de  M.  Ampère. 
C'est  un  progrès  sur  la  dernière.  Progrès 
lent.  Mais  les  Académie?,  comme  les  vieux, 
vonl  A  petits  pas. 


Pendant  la  séance  el  après  l'élection,  La- 
martine m'a  envoyé  par  un  huissier  ces  deux 
vers  : 

C'est  un  étal  peu  prospère 
D'aller  d'Empis  à  .\mpère. 

Je  lui  ai  répondu  par  le  même  huissier  : 

Toutefois  ce  serait  pis 
D'aller  d'Ampère  en  Empis. 

Hugo  s'écoute  souvent.  H  développe 
l'idée  par  le  menu,  par  la  répétition;  il  la 
retourne  sous  toutes  ses  faces,  la  ressasse, 
la  présente  à  coups  de  métaphores  accu- 
mulées et  par  petites  touches;  la  pensée 
n'avance  pas  ;  elle  pirouette  sur  place  et 
agite  complaisamment  des  facettes,  des 
paillellos.  Sénèque,  dans  les  Lettres  A 
Luriliiix,  a  de  ces  charmants  verbiages, 
(|uand  il  traite  une  idée  comme  ferait  un 
dextre  jongleur  de  sa  balle  de  cuivre,  la 
faisant  sautiller  et  miroiter  comme  pour 
son  amusement.  C'est  du  procédé,  mais 
l'agilité  est  prestigieuse.  Hugo  raconte 
que  les  prisonniers  dessinent  des  fleurs 
qu'ils  envoient  aux  prisonnières  de  Saint- 
l.a/.are.  Vous  voyez  le  thème  :  fleur  et 
prison.  Il  est  développé  jusqu'à  s'en  trou- 
ver étiré,  distendu,  comme  une  tapisserie 
qui  va  se  déchirer. 

Cloaque,  mais  abime.  Ici  le  cœur  humain 
s'entrouvre  à  des  profondeurs  inouïes.  Aslartc 
devient  platonique.  Le  prodige  de  la  transfi- 
guration des  monstres  par  l'amour  s'accom- 
plit. L'enfer  se  dore.  Le  vautour  se  fait 
oiseau  bleu.  L'horreur  aboutit  i  la  pastorale. 
Vous  vous  croyez  chez  Vouglans  et  chez  Pa- 
rent-Duchàtelet:  vous  êtes  chez  Longus.  Un 
pas  de  plus,  vous  tombez  dans  Ùerquin. 
Chose  étrange  de  rencontrer  Daphnis  el 
Cliloé  dans  la  forêt  de  Bondy  ! 

Le  nocturne  canal  Saint -Martin,  où  le 
chourineur  pousse  le  passant  d'un  coup  de 
coude  en  lui  arrachant  sa  montre,  traverse 
le  Tendre  cl  vient  se  jeter  dans  le  Lignon. 
Poulmann  réclame  un  meud  de  ruban;  on 
est  tenté  d'ofTiir  une  houlette  à  Papavoinc. 
On  voit  des  ailes  de  gaze  lumineuse  poindre 
i)  des  talons  horribles  A  travers  la  paille  du 
sabot...  L'antre  se  fait  grotte.  Les  gémonies 
sont  élyséennes.  Le  fil  chimérique  des  liymé- 
nécs  célestes  flotte  sous  la  plus  noire  voûte 
de  l'ICrèbe  humain  el  lie  des  cn-urs  désespérés 
à  des  cirurs  monstrueux.  Manon  envoie  A 
Cartouche,  A  travers  l'infini,  l'inelTable  sou- 
rire d'Evirallina  A  Kingal. 

Que  voilà  bien  Hugo  avec  sa  passion 
d'antilhèses  el  ses  développements  sa- 
vamment martelés;  dans  cette  page,  ce 
n'est  pas  la  voix  du  co-ur  ni  le  sentiment 
(|ui  résonnent  ;  c'est  la  mémoire,  l'intelli- 
gence, l'érudition,  la  rhétorique.  11  est 
souvent  ainsi.  Ce  sera  le  grief  de  la  pos- 
térité contre  une  partie  de  son  œuvre  : 
je  ne  dis  pas  toute,  car  il  a  su  être  grand- 
père. 

L'histoire    puisera    d'utiles    renseigne- 
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iiienls  clans  les  pages  qui  suivent  ;  ce  sont 
des  portraits,  des  souvenirs,  des  mots, 
des  conversations,  soit  aux  Tuileries,  avec 
Louis-Philippe,  soit  à  la  Chambre  des 
pairs,  soit  à  l'Assemblée  nationale.  Il  y 
a  là,  sur  les  années  1844-18."(2,  un  anec- 
dotier  précieux.  Les  tableaux  du  siège  de 
Paris  manquent  de  relief  et  de  largeur; 
ce  sont  des  pages  de  carnet  ;  ce  n'est  pas 
le  tableau  du  siège,  c'est  l'autobiographie 
d'un  assiégé,  trop  préoccupé  de  donner 
son  nom  à  un  canon  et  de  faire  des  lec- 
tures de  ses  vers.  11  a,  comme  les  autres, 
mangé  du  clieval  et  du  rat.  Il  a  même  lu 
cette  enseigne  d'une  boucherie  hippopha- 
gique :  «  Saucisson  chevaleresque  »  1 

En  résumé,  ce  livre  ne  manquait  pas  à 
sa  gloire.  Il  n'est  que  curieux.  Ou  le  lira. 
On  ne  le  relira  pas. 


Il  y  avait  longtemps  que  nous  n'avions 
pas  lu  de  vers.  Cet  été,  la  poésie  fut  en 
grève.  La  muse  a  ressaisi  son  luth,  et 
voici  deux  agréables  volumes  parus  chez 
Lemerre.  L'un  est  intitulé  les  Ileiii-rs 
aimées,  poésies  de  la  baronne  de  Baye.  Ce 
livre  d'heures  se  partage  entre  les  visions 
antiques,  tendresses  et  mélancolies,  airs 
anciens  et  pastels,  et  aquarelles.  Le  pro- 
gramme est  varié,  et  il  plaît.  Le  senti- 
ment et  la  couleur  y  sont  à  point  ;  les 
panneaux  antiques  font  songer,  à  distance 
respectueuse,  à  M"°  Ackerman,  à  Leconte 
de  Liste,  à  de  Hérédia  ;  des  visions  de 
Sardanapale,  de  Salammbô,  de  Na'is  et  des 
gynécées  ont  des  reflets  d'étoiTes  soyeuses 
et  brodées,  froissées  sur  des  dallages  de 
marbre  blanc  de  Paros.  L'amour  et  l'affec- 
tion modulent  de  tendres  souhaits  dans 
les  pages  suivantes.  Alors  c'est  le  panneau 
Louis  X\',  la  marquise  en  perruque  pou- 
drée, les  joues  rouges,  la  mouche  au  coin 
des  lèvres  et  une  autre  assassine  au  coin 
des  yeux,  le  corsage  ouvert,  les  mains 
gantées  de  dentelle,  la  robe  h  paniers,  et, 
comme  fond  de  tableau,  le  clavecin  doré, 
le  petit  abbé  à  rabat  blanc  et  la  fenêtre  à 
petits  carreaux,  à  travers  laquelle  on  voit  le 
grand  et  mélancolique  parc  de  Versailles. 
Puis  ce  sont  des  aquarelles  de  plein  air, 
qui  ont  une  senteur  fraîclie  d'herbe,  d'eau 
courante,  et  d'insectes  légers  folâtrant  sur 
les  tiges  llexibles  des  ajoncs. 

Choisissons  quelques  échantillons  de  ce 
cabinet  poétique.  Voici  l'antiquité  : 

Déesse  au  profil  pur,  aux  sévères  pâleurs, 
L'amphore  sur  l'épaule,  elle  passe,  splendide. 
Plaquant  les  plis  nacrés  de  sa  blanche  chtamydo. 
La  brise  fait  vibrer  les  grands  lauriers  en    fleurs. 

Murmurant  des  aveux  où  ruissellent  des  pleurs. 
Gout'e  à  goutte  s'tndort  la  fontaine  limpide; 


Comme  un  rêve  d'amour,  qui  s'envole,  timide, 
S'estompent  du  soleil  les  mourantes  couleurs. 

Entourant  de  son  bras  le  Pan  de  marbre  rose, 
Elle  songe  debout...  image  qui  se  pose. 
Spectre  mystérieux  dont  les  yeux  sont  voilés; 

Sous  les  lauriers  en  fleurs  voici  qu'un  lulh  soupire, 

La  déesse  s'anime  :  un  radieux  sourire 

Avec  l'hymne  vainqueur  monie  aux  deux  étoiles! 

Passons  présentement  du  côté  du  coeur; 
voici  de  gracieuses  strophes  sur  les  en- 
fants : 

Etïfants  jolis,  ô  Heurs  écloses 
Dans  les  clairs  jardins  du  bon  Dieu, 
Vous  êtes  les  vivantes  roses 
Des  bosquets  du  paradis  bleu. 

Vos  mignonnes  mains  adorées 
Ont  des  gestes  si  gracieux! 
En  vos  prunelles  azurées 
Se  mirent  les  bleuets  des  cieux. 

Et  vous  pleurez,  frêles  étoiles. 
Quand  les  angts,  un  peu  jaloux, 
De  vos  nids  écartant  les  voiles 
Viennent  vous  faire  les  yeux  doux... 

Petits  enfatits,  ô  roses  blondes 
Dont  les  cœurs  purs  sont  ravissants, 
Trésors  clùris!  vos  bouches  rondes 
Ont  des  parfums  de  lis  naiss.ints  ! 

Détachons  aussi  un  panneau  Louis  XV, 
de  ce  style  rococo  bien  ancien,  mais  tou- 
jours gracieux  et  aimable  : 

Les  blancs  taffetas  et  les  mousselines 
S'envolent  au  f,ré  des  lents  menuets, 
Et  les  violons  et  les  mandolines 
Réveillent  soudain  les  bosquets  muets. 

Gravissant,  jolis,  les  marches  de  marbre, 
Des  couples  joye-ix  passent,  enhardis, 
Uu  faune  éveillé  rit  sous  le  vieil  arbre. 
Un  amour  détend  ses  bras  engourdis... 

Et  glissant  là-bas  sur  les  sombres  mousses 
Des  fantômes  vont,  d'un  pas  lourd  et  las, 
Où  vont  chants  d'amour  et  paroles  douces. 
Serments  et  baisers,  roses  et  lilas. 

Voilà  les  trois  notes  dominantes  que 
donne  la  lyre  de  M"*  de  Baye  dans  un  re- 
cueil agréable  par  la  délicatesse  et  la  dis- 
tinction. 

L'autre  volume  de  vers  est  signé  André 
Hivoire  et  s'appelle  Berlhe  aux  grands 
pieiU,  imageries.  C'est  ce  qu'on  appelait 
jadis  le  poème  héro'i-comique.  Il  tient  de 
l'épopée  et  de  la  farce.  Les  deux  tons  sont 
mélangés.  Après  un  prélude  du  luth,  un 
coup  de  casserole.  La  grosse  caisse  sou- 
tient la  harpe  éolienne.  La  reine  Berthe 
porte  un  manteau  délicatement  tissé  par 
les  doigts  déliés  des  Muses,  et  des  godil- 
lots de  caserne.  C'est  le  mélange  amusant. 
Le  poème  conte  l'histoire  aventureuse  du 
mariage  de  Pépin  le  Bref  avec  la  reine 
Berlhe  de  Hongrie.  C'est  un  récit  lyrico- 
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drolatique  qui  se  laisse  lire.  Imageries, 
dit  le  titre.  C'en  est  bien  le  genre.  On 
dirait  une  série  de  vitraux,  —  de  ces  vitrau.x 
mi  graves  nii  narquois,  où  un  chien  gratte 
les  puces  de  son  oreille  aux  pieds  du  roi 
que  le  pape  vient  d'excommunier. 
Les  tableaux  ont  du  pittoresque  : 

Une  plaine.  Du  soir.  Du  silence.  Une  tour. 
Au  pied,  un  lac  tranquille,  et  des  bois  alentour. 

C'est  fait  de  peu,  et  c'est  fait  tout  de 
même.  Nous  voyons  le  roi  Pépin  le  lîief, 
fils  de  Cliarles  Marteau,  qui  rêve  on  son 
palais  : 

Or,  dans  les  temps  que  Berthe  espérait  en  Honsiic. 
Autour  de  la  Saint-Jean  quand  la  rose  est  llciiiie, 
Et  que  la  mousse  abonde  aux  lianes  verts  du  cote.iu, 
Le  roi  Pépin  le  Bref,  lils  de  Cliarles  Marteau, 
Un  soir  qu'il  était  seul  assis  devant  sa  porte, 
Songeait,  bien  tristement,  que  sa  femme  était  morte. 
11  lit  mander  à  lui  ses  comtes,  ses  barons, 
Qui  vinrent  casqués  d'or,  étoiles  d'éperon.s. 
Et  leur  dit  :  o  Donne-moi  ta  main,  que  je  la  sctic!... 
Ensuite,  j'ai  besoin  d'un  avis  très  sincère.  »  " 

Il  songe  à  se  marier.  Et  voilà  les  barons 
partis  pour  demander  la  main  de  Bertlio 
aux  grands  pieds  : 

Sur  des  chevaux  noirs,  sur  des  chevaux  blancs. 
Les  hardis  barons  se  sont  mis  en  selle, 
De  tout  son  désir   Pépin  les  harcèle, 
Barons  et  coursiers  ont  l'écume  aux  (lancs. 

Epris  d'horizons  et  goulus  d'espace. 
Ils  vont  écrasant,  dans  les  champs  herbeux. 
Troupeaux  de  moutons  et  troupeaux  de  boeufs, 
La  moisson  qui  pousse  et  l'enfant  qui  passe. 

Alors  c'est  le  voyage,  le  retour,  les  pc- 
ripélies,  les  embiiches,  les  rivalités,  le 
guct-apens,  le  complot  du  traître  : 

Un  coin  de  bois  perdu  dans  la  foret  du  Mans. 
Des  arbustes  épars  alentour  d'un  vieux  chêne. 
Si  touffu  que  la  nuit  semble  toujours  prochaine. 
La  chouette  l'emplit  de  ses  hululements. 

C'est  là  que,  sans  scrupule,  ayant  juré  sa  pci  le, 
Les  poches  tintant  clair  de  l'or  qu'ils  ont  revu. 
Valets  du  noir  complot  que  Margitte  a  çonyu, 
Trois  sergents -rengagés -traînent  la  pauvre  Bcrihc. 

Dieu  même  en  sa  faveur  ne  s'est  point  déclaré. 
Pour  d'autres  criminels  réservant  son  tonnerre. 
Et  voici  qu'à  présent  B^-rtlie  la  débonnaire 
Va  périr  sans  absoute  et  sans  miserere. 

Déjà  les  trois  sergents  ont  tiré  leur  épée  : 
Berthe  attend  d'un  cœur  ferme  et  d'un  corps  anxieux. 
Et,  pour  ne  p.-i8  se  voir  mourir,  ferme  les  yeux. 
—  Mourir,  oh!  n'être  plus  qu'une  tête  coupée! 

Vous  saisissez  ici  le  ton  et  le  mélange. 
Le  poète  vole  haut  et  retombe   bas:  c'est 


une  Ijalançoire.  Il  a  une  lyre,  et  elle  est 
tendue  de  boyaux.  Il  est  aérien  ou  terres- 
tre, tour  à  tour.  Voulez-vous  du  beau 
lyrisme  ?  Pressez  le  boulon,  et  on  vous  en 
verse  une  coupe  : 

Reines  au  corps  mignon,  dames  du  temps  jadis 
Dont  l'âme  est  envolée  en  de  bleus  paradis. 
Capricieuse  et  vague  ainsi  qu'une  fumée. 
Mais  dont  toute  légende  est  un  peu  parfumée, 
Spectres  inoubliés,  vous  qui  venez  le  soir. 
Invisibles,  pourtant  présentes,  vous  asseoir 
Prés  des  rêveurs  et  des  poètes  sans  maîtresses. 
Et  répandre  sur  eux  l'or  de  vos  longues  tresses. 
Et  les  aimer  dans  l'ombre,  et  leur  chanter  tout  bas 
Les  si  vieilles  chansons  qu'ils  n'inventeraient  pas, 
Il  nous  plaît  d'évoquer,  fragile,  en  un  poème, 
Berthe  aux  grands  pieds,   Heur   de    Hongrie  ou  de 
[Bchême. 
Qui  sut  rester  chaste  et  fidèle  avec  douceur, 
Qui  fut  presque  une  sainte,  et  qui  fut  votre  sœur. 

Assez!  un  peu  de  farce  à  présent!  Et  il 
a  saupoudré  le  poème  avec  la  farine  de 
Tabarin.  L'n  baron  fait  cette  réflexion  : 

Berthe   aux  grands  pieds,  fit  l'autre  en  frisant  ses 
[moustaches. 
Ce  nom  nous  garantit  de  solides  attaches. 

lîchenillez  ainsi  cet  arbre  héraldique,  et 
les  chenilles  tombent  d'elles-mêmes  : 

.Te  ne  vous  dirai  rien  de  la  cérémonie. 
Dans  tout  ce  qui  précède  on  n'a  point  vu  de  traître. 
Qu'est-ce  que  tu  dirais  d'un  impôt  sur  les  sucres? 
Ce  ne  sont  pas  les  pieds  de  ma  fille,  dil-clle. 
Mais  naturellement  Berthe  n'était  plus  là. 

Celte  mixture  de  beaux  vers,  de  pro- 
saïsmes et  de  pirouettes  met  une  variété 
qui  ne  nuit  pas  au  récit.  Le  lecteur  aime 
toujours  ceux  qui  l'amusent.  On  pourrait 
appliquer  le  |irocédé  Hivoire  ;t  toutes  nos 
i;randcs  gestes,  qui  sont  si  indigestes.  Ce 
serait  le  moyen  de  les  mettre  à  la  portée 
et  à  la  connaissance  du  public  français, 
qui  les  ignore.  Cai-  on  sait  que  nos  gestes 
françaises  sont  surtout  lues  par  les  .\ll<-- 
mands. 


.le  voulais  vous  parler  aujourd'liui  du 
nouveau  livre  de  M.  Emile  Zola,  l-'écondili', 
(|ui  est,  disons-le  tout  de  suite,  une  fort 
lielle  <iuvre,  d'une  portée  élevée  et  mo- 
rale. Des  raisons  d'ordre  typograplii(|UC 
font  reculer  ce  compte  rendu  au  prochain 
numéro;  nous  lui  consacrerons  notre  ar- 
ticle entier. 

L  t  o      Cl.  A  II  ET  lE. 
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La  date  fatale  du  13  novembre  INOO  est 
passée  et  nous  sommes  encore  là  1  Cepen- 
dant, à  en  croire  un  astronome  allemand, 
ou  plutôt  un  astrologue,  M.  Falb,  nous 
devions  nous  trouver  ce  jour-là  en  colli- 
sion avec  certaine  comète,  qui  n'a  pas 
paru  depuis  1800  et  qui  fait  sa  révolution 
en  trente-trois  ans.  l.a  rencontre  devait 
nous  être  fatale,  nous  étions  cuits  et  ré- 
duits en  miettes  ;  beaucoup  de  personnes, 
tant  en  France  qu'à  l'étranger,  ont  été  pé- 

I  n 


t;enre   de    prédiction,    plutôt   que   de   s'en 
effrayer. 


Si  les  (|ueues  de  comète  et  les  étoiles 
fdantes  nous  font  défaut  par  suite  des 
brouillards  qui  couvrent  le  ciel  parisien, 
le  promeneur  qui  fréquente  nos  boulevards 
n'a  qu'à  lever  les  yeux  pour  jouir  d'un 
vrai  feu  d'artifice  de  lampes  électriques 
qui  lui  écrivent  sur  les  toits  et  les  balcons 
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Fig.  1. 


Principe  îles  p7iras<!S  tHectriquea  pour  annonces 
lumineuses. 
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I.  il,  lit,  etc.,  cadres  su 
incandescence  1,  —  2,  . 
mutateur-interraptear. 


iesquelâ  sont  réunies   de  nombreuses  lampes  à 
,  3,  ...  .5, ...  7, ...  reliées  par  autant  de  fils  au  con> 


niblement  affectées  par  cette  sinistre  pro- 
phétie, et  il  parait  que  dans  certaines  con- 
trées russes  ce  fut  une  véritable  panique. 
Ce  n'est  pas  la  première  l'ois  que  l'on  nous 
fait  entrevoir  une  aussi  douce  pei-spective; 
cela  reviendra  encore  ;  car  il  semble  assez 
naturel  d'admettre  que,  de  temps  en  temps, 
il  y  ait  carambolage  entre  quelques-unes 
des  sphères  qui  voyagent  à  grande  vitesse 
dans  l'univers.  Mais  la  mécanique  céleste 
nous  démontre  que  l'équilibre  est  bien 
établi  et,  pour  le  rompre,  il  faudrait  une 
cause  qu'aucune  raison  ne  fait  admettre  et 
qui,  depuis  aussi  loin  que  nous  puissions 
remonter  dans  l'histoire  de  l'univers,  ne 
s'est  jamais  produite.  Quant  à  la  rencontre 
des  queues  de  comète,  il  est  vrai  qu'elle 
a  lieu  quelquefois  ;  mais  la  matière  cos- 
mique qui  constitue  cet  appendice  inter- 
planétaire est  si  ténue  que  M.  Paye  l'a 
comparée  à  une  "  brunie  légère  •'.  Loin  de 
nous  détruire,  elles  nous  donnent  la  ré- 
jouissance d'un  joli  feu  d'artifice  d'étoiles 
fdanles  ;    il    faut    donc    se    réjouir  de   ce 


les  noms  des  produits  les  plus  divers. 
C'est  une  véritable  débauche  de  lumière 
de  toutes  les  couleurs.  La  vogue  de  ce 
genre  de  publicité,  qui  naturellement  nous 
vient  d'Amérique,  s'est  produite  tout  à 
coup  depuis  un  an  ;  c'est  là  une  excellente 
affaire  pour  les  secteurs  électriques  qui 
produisent  le  courant.  Le  procédé  employé 
pour  obtenir  une  annonce  immuable  est 
bien  simple  et  chacun  l'a  deviné  :  des 
lampes  sont  fixées  très  près  l'une  de 
l'autre  sur  des  lettres  en  bois  découpé  ; 
quand  on  veut  obtenir  des  couleurs  va- 
riées on  met  un  bouquet  de  trois  lampes 
(vert,  rouge,  blanc)  au  lieu  d'une  seule, 
et  les  fils  sont  reliés  à  un  commutateur 
automatique  qui  change  la  connexion  des 
fils  à  des  intervalles  déterminés.  Mais  il  y 
a,  depuis  peu  de  temps,  un  balcon  qui  in- 
trigue bien  des  gens  :  on  écrit  presque 
instantanément  tout  ce  que  l'on  veut.  C'est 
en  sorte  une  espèce  de  télégraphe  lumi- 
neux ;  ceci  encore  nous  vient  d'outre- 
mer :  c'est  par  ce  moyen  que,  pendant    la 
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giuTic  avec  Cuba,  les  nouvelles  étaient 
annoneécs  à  la  foule.  Le  système,  qui  est 
liés  compliqué  comme  apiilication,  parce 


un  très  frrand    nombre  de 


Fig. 


main,  soit  avec  un  moteur,  est  muni  de 
chevilles  !•',  qui  viennent  passer  sur  les 
louches  et  abaissent  en  même  tem])s  celles 
qui  correspondent  à  la  formation  de  la 
lettre  voulue.  Sur  des 
lignes  parallèles  sui- 
vant les  génératrices 
du  cylindre,  cm  peut 
monter  une  série  de 
phr.ises  toutes  faites, 
et,  si  l'on  admet  que 
dos  trous  soient  percés 
d'avance  dans  le  cy- 
lindre, il  suffira  de  dé- 
placer les  chevilles 
d'une  même  généra- 
trice pour  obtenir  d'au- 
tres mots. 

Comme  on  le  voit,  le 


2.  —  Commutateiir-inten-upteur. 

une  des  touches  1.  2.  3...  ilu  clavier.  Quand  on  .ippuie  sur  principe    est    simple  et 

;  forme    en   P  et   la   lampe   correspondante  s'allume.  Un  la    complication    réside 

cylindre  C  porte  des  chevilles  qui  viennent  appuyer  en  môme  temps  sur  certaines  {]an^    \(^     montaee     dcs 

touches  choisies  de    manière  à  former  la    combinaison   nécessaire  à  l'allumage  .,        -   -i  f      »  i  • 

simultané  de  toutes  les  lampes  qui  constituent  une  lettre  donnée.  appareils  ou  il  laut  l)ien 

repérer  les  lils  ;   mais. 


iiexioiis  à  l'aire  ciilro  les  lils  ipii  réunis- 
scnl  les  lampes  aux  commutateurs,  est 
1res  simple  en  principe.  On  dispose  des 
groupes  de  lampes  suivant  certaines  lignes 
géométriques  prises  dans  un  carré,  de  fa- 
çon h  pouvoir  toujours,  en  prenant  un 
certain  nombre  de  ces  lampes,  l'aire  une 
lettre  de  l'.dphabel.  C'est  un  petit  casse- 
lète  chinois  à  la  portée  de  tout  le  inonde, 
et  nous  le  recommandons  à  ceu.x  qui  man- 
queraient de  distraction  pour  leurs  soirées 
(l'hiver.  Nous  avons  représenté  ici  (fig.  1) 
trois  groupes;  ils  ne  sont  pas  parfaits,  on 
peut  trouver  beaucoup  mieux,  mais  ils 
suffiront  à  notre  démonstration.  On  place 
donc  ainsi,  l'un  à  côté  de  l'autre,  autant 
de  groupes  qu'on  veut  avoir  de  lettres 
dispoiiil^Ies;  sur  le  balcon  en  question  il 
y  en  a  une  trentaine.  Il  s'agit  alors  d'al- 
lumer certaines  lampes  pour  constituer 
une  leltre;  pour  pouvoir  le  faire  rapide- 
monl,  on  a  relié  le  fil  (pii  fournit  le  cou- 
rant do  chatpie  lampe  Ji  la  touche  d'un 
clavier  (fig.  2);  celte  touche,  qui  sert  à 
couper  ou  !i  établir  le  cour.iul,  porle  le 
numéro  de  la  lampe  à  l.iquelle  elle  cor- 
respond. Si  on  sait,  par  exemple,  (pie 
pour  faire  un  M  il  faut  allumer  entre  autres 
les  lampes  ;t,  !>,  7,  etc.,  il  sullira  d'appuyer 
en  même  temps  sur  les  louches  '.i,  îi, 
*,  etc., correspondantes  du  davier,  et  ainsi 
lie  suite  pour  cha(pie  groupe,  de  l'açini  à 
fiirmer  les  mots  el  les  pliiases. 

Maintenant  s'il  s'agit,  comme  c'est  géné- 
ralement le  cas,  de  répéter  périodiipie- 
menl  les  mêmes  mois  et  les  inêines  [ihrases, 
on  usera  du  moyen  employé  dans  les 
boites  h  musique  :  un  cylindre  C,  monté 
sur  un  axe  et  mis  en  mouvemonl  soi!  à  la 


une  fois  cela  fait,  on 
comprend  (pion  puisse  rapidement  écrire 
tout  ce  que  l'on  veut. 


Les  chemins  de  for  de  montagne  sont 
déjà  fort  répandus  en  Suisse;  mais  c'est 
peut-être  chez  nous  qu'on  verra  le  plus 
beau  modèle  du  genre  :  il  est  question,  en 
effet,  d'escalader  le  mont  Blanc  (4810  mè- 
tres) !  C'est  la  plus  haute  cime  de  l'Europe. 
L'idée  première  de  cette  entreprise  est 
duc  h  M.  Saturnin  Fabre,  qui  a  formé  pour 
l'étudier  un  Comité,  composé  de  savants 
appartenant  à  l'Université  de  Lyon,  auquel 
il  a  adjoint  M.  .loseph  Vallot,  sans  lequel 
on  ne  saurait  rien  entreprendre  dans  cette 
région  (pi'il  connaît  comme  personne  et 
où  il  a  liàli  le  premier  observatoire  mé- 
téorologique des  hautes  régions.  .\près  de 
nombreuses  explorations  cl  une  étude  ap- 
profondie des  différents  chemins  qu'il  serait 
possible  de  suivre,  le  (Comité  s'arrête  pour 
le  moment  au  tracé  représenté  sur  la  carte 
ci -contre  (fig.  3)  que  nous  empruntons, 
ainsi  que  les  renseignements  soumis  par 
l'avant -projet,  à  /a  lii'viie  </i^iti^r,ilc  dr.i 
sciriircs.  Le  i)oint  de  départ  sérail  dans 
la  vallée  de  l'.Vrve,  près  des  llouches,  et 
la  ligne,  suivant  la  crêle  de  Taconnaz, 
passerait  ensuite  par  l'Aiguille  el  le  Dôme 
du  Goûter,  les  Hochers  des  Bosses,  pour 
aboutir  aux  Petits  Hochers  Rouges,  sta- 
tion terminus  (pii  n'est  qu'à  2itO  mètres 
au-dessous  du  point  culminant.  Ce  tracé 
est  celui  (pii  a  semblé  présenler  les  plus 
grands  avantages  ;  il  serait  le  plus  court, 
9  kilomètres  seuleiiieni,  et  sur  un  grand 
nomlire  de  [loints  on  peul  ménager  des 
('■cliappées    sur    l'ensemble    des    glaciers  ; 
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c'est  là  un  point  princi|)al  à  rechercher, 
puisque,  en  somme,  le  but  de  l'excursion 
et  la  raison  d'être  du  chemin  de  fer  est 
le  pittoresque.  En  outre,  ce  tracé  offre 
des  terrains  propres  au  creusement  de  ga- 
leries solides  et  des  assises  rocheuses  qui 
donneront  toute  sécurité  pour  la  stabilité 
de  la  voie  ferrée.  Une  grande  partie  du 
trajet   serait    souterraine,   mais  des  gale- 


si  souvent  le  spectacle  de  leurs  collisions. 
Hien  des  procédés  ont  été  préconisés  pour 
essayer  de  rendre  les  catastrophes  de 
ce  genre  impossibles,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  aucun  des  systèmes  proposés  ne 
peut  être  considéré  comme  absolument 
efficace.  Lorsqu'un  train  en  tamponne  un 
autre,  c'est  le  plus  souvent  parce  que  celui 
qui  se  trouve  arrêté  devant  l'autre  n'a  pas 
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Fig.  3. 


Carte  des  environs  du  mont  Blanc  montrant  l'avant-projet  d'un  chemin  de  fer 
qui  permettrait  d'arriver  à  2.30  mètres  du  sommet. 


ries  perpendiculaires  à  la  voie  donneront 
accès  à  l'extérieur,  aux  endroits  où  l'on 
aura  édifié  des  hôtels,  qui  deviendront  le 
point  de  départ  des  diverses  excursions.  11 
est  très  probable  que  la  traction  serait 
électrique,  les  dynamos  étant  actionnées 
par  une  usine  hydraulique,  comme  c'est 
le  cas  pour  le  chemin  de  fer  de  la  Jung- 
frau,  dont  l'achèvement  se  poursuit  en  ce 
moment. 


Si  les  chemins  de  fer  de  montagne  pren- 
nent de  l'extension,  nous  espérons  qu'ils 
ne  suivront  pas  l'exemple  de  leurs  aînés, 
les  chemins  de  fer  de  plaine,  qui  ont  une 
bien  mauvaise  conduite  et  nous    donnent 


fait  les  signaux  d'usage  pour  indiquer  qu'il 
ferme  la  voie.  Réglementairement  le  con- 
ducteur du  train  en  détresse  doit  courir 
sur  la  voie  et  placer  un  drapeau,  une  lan- 
terne ou  des  pétards  sur  les  rails;  mais  il 
est  arrivé  que  par  suite,  soit  du  brouillard, 
soit  du  vent  ou  de  toute  autre  cause,  ces 
signaux  n'ont  été  ni  vus,  ni  entendus.  La 
Société  des  ingénieurs  de  chemins  de  fer 
allemands  avait  mis  la  question  au  con- 
cours, et  voici  l'un  des  dispositifs  pro- 
posés. Il  s'agit,  bien  entendu,  d'un  train 
muni  d'un  bout  à  l'autre  du  frein  pneu- 
matique, il  n'y  en  a  plus  guère  d'autre 
maintenant.  On  sait  que,  pour  faire  fonc- 
tionner ce  frein,  il  suffit  de  mettre  en  un 
point    quelconque    sa    conduite    d'air    en 
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communication  avec  l'air  extérieur,  et 
qu'à  cet  effet  des  robinets  sont  disposés 
non  seulement  sur  la  locomotive,  mais  aussi 
sur  chaque  voiture,  de  fa(.ou  à  être  ou- 
\  erts  par  le  voyageur  lui-mi-mc  quand  il 
lire  la  sonnette  d'alarme. 

Poui'  obtenir  un  arrêt  automatique,  il 
.suffit  donc  que  l'un  de  ces  robinets  s'ouvre 
do  lui-même  au  moment  voulu;  pour  ar- 
river à  ce  résultat,  on  a  relié  lig.  4)  celui 
qui  est  sur  la  locomolivc  à  un  levier  dont 
l'extrémité   est    placer   à   quelques  centi- 


Fig.  1 


Âriêt  .uitom.itique  dc!  traiD 


levier  fi.^é  sur  la  locomotive  île  fuçoii  à  l'tre  au-(les3U3  du  rail  ;  D,  corde  qui 
relie  ce  levier  au  robinet  R  du  frein  |>]ieumati<iue  et  au  sifttet  S  de  lu  cliiiu- 
dière  :  C,  boucle  en  acier  disposée  de  façon  à  Hre  raiiideo)eut  fixée  au  rail  par 
le  conducteur  d'un  train  en  détresse.  Si  un  train  arrive  derrière,  le  levier  B  do 
sa  locomotive  bascule  et  les  freins  fnnctionuent  automatiquement. 


mètres  du  rail.  Dès  qu  Une  voie  csl 
obstruée  par  un  train  en  détresse  ou 
pour  une  cause  quelconque,  l'agent  qui  a 
ccmnaissance  de  ce  fait  se  porte  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  de  l'obstacle  et 
altache  au  rail  une  boucle  i'.  en  fil  d'acier 
(|ui  est  disposée  de  façon  à  être  rapide- 
ment et  solidement  fixée.  Lorsque  le 
levier  B  d'une  locomotive  rencontre  cette 
boucle,  il  s'y  engage  et  fait  un  mouve- 
ment de  bascule  qui  a  poui-  elTet  de  tirer 
sur  la  conb?  D  (|ui  le  relie  en  même  tem|)s 
an  robinet  It  cbi  frein  et  au  sifficl  S  de  la 
chaudière;  toutes  les  roues  se  trouvent 
blot|uées  et  le  train  stoppe  sans  que  le 
mécanicien  ait  eu  à  intervenir. 

Le  système   est   assez,  simple   et    assez 
peu    coûteux  .  pour     que     proeliainement 


toutes  les  Compagnies  l'adoptent  ;  il  est 
vrai  que,  si  l'agent  n'a  pas  placé  la  bou- 
cle C  sur  le  rail,  l'accident  aura  lieu  quand 
même  ;  mais  c'est  en  somme  une  mesure 
de  précaution  tie  plus  à  prescrire,  et,  en 
matière  de  chemin  de  fer-,  on  n'en  prendra 
jamais  trop. 


Puisque  nous  avons  l'occasion  de  parler 
des  freins  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
de  dire  un  mot  du  frein  récupérateur,  dont 
la  recherche  a  causé  déjà  et  causera  en- 
core le  nialheui-  de  bien  des  inventeurs. 
Le  but  d'un  tel  fiein,  qui  s'applique  non 
pas  aux  chemins  de  fer  mais  aux  véhicules 
sur  routes,  serait  d'eniniagasiner  la  force 
vive  perdue  au  moment  de  l'arrêt  et  de  la 
restituer  ensuite  au  mo- 
ment voulu  pour  aider 
au  démarrage. 

On  sait,  en  effet,  que 
ce  qui  use  les  chevaux, 
ce  n'est  pas  tant  l'efTorl 
constant  qu'ils  produi- 
sent eu  traînant  la  voi- 
ture que  le  coup  de  col- 
lier (pi'ils  doivent  don- 
ner au  départ,  et  dans 
les  lourdes  voitures, 
conmie  les  omnibus  de 
Paris,  avec  lescpiclles 
les  arrêts  sont  très  fré- 
ipients,  il  y  aurait  un 
ifi-.uid  intérêt  à  pouvoir 
aider  les  chevaux  au 
démarrage. 

Pour  cela,  on  a  pensé 
naturellement  à  faire 
enrouler  autour  du 
moyeu  des  cordes  qui 
bandaient  un  ressort  ou 
actionnaient  un  piston 
eomiirimanl  de  l'air  dans 
un  réservoir,  ressort  ou 
air  qu'on  aurait  ensuite 
Mlilisé  poirr  niellic  en  niaiihe,  ou  tout  air 
moins  pour  aider-  les  chevaux  dans  leirr 
elfoi-t.  Mais  l'anêt  toujours  brusque  donne 
tout  d'un  coup  irne  somme  de  travail  trop 
considérable  pour-  êtr-e  eiriinagasinée  en- 
lièi-ement  cl  aussi  rapidement  qu'il  le  fau- 
di-ait.  I)'anlr-e  part,  une  grande  partie  de 
la  puissance  est  absorbéi-  par-  les  Iransfor- 
mations  de  mouverneni  iriliéronles  nu  sys- 
tème d'accumulation  (prel  qu'il  soit.  On  se 
trouve  en  somme  dans  les  conditions  tout 
à  fait  contraii-es  à  celles  employées  dans 
les  accumulateurs  de  for-ce  si  en  usage 
aujoirr-d'hiri  et  au\(piels  la  puissance  est 
dorrnée  petit  à  petit  |)ar  un  travail  conlinu 
qu'ils  i-eudenl  toirt  à  coirp  par  uir  elTort 
bruscpre.  Méianiipremenl,  le  rendenrent 
d'un   fr-ein   récupéialeirr-  ne  peirl  être  <pie 
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inniivais   et   c'est   pei'cliv   son    t(iii|i- 
m  ar^ont  iiiic  chercher  à  le  cousIniMr, 


Dans  nos  départements  du  nord  de  la 
l'iance,  la  betterave  fait  l'objet  d'une  cul- 
Inie  importante  pour  rolimenlation  des 
sucreries,  cl  il  est  intéressant  de  suivre 
les  eiTorts  des  affriculteurs  pour  arriver  à 
l'amélioration  de  ce  produit.  En  général, 
on  pratique  la  sélection  des  graines  en 
prcnanf  les  pieds  dans  lesquels  l'analyse 
n  indiqué  la  plus  grande  richesse  en  sucre 
et  en  les  cultivant  au  point  de  vue  du  dé- 
veloppement delà  lige  qui  porte  la  graine; 


Fig.  ■).  —  Greffe  double  de  betterave  obtenue 
par  M.  Gorain. 

le  rendement  est  relativement  faible  et 
donne  en  moyenne  300  grammes  par  pied 
quand  la  culture  a  bien  réussi. 

Depuis  plusieurs  années  on  a  cherché  à 
augmenter  ce  rendement  en  em|jloyant  la 
méthode  de  la  greffe,  et  M.  Gorain,  qui 
possède  une  culture  importante  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais,  s'est  par- 
ticulièrement attaché  à  cette  question; 
nous  reproduisons  (fig.  5)  d'après  le  Jour- 
nal de  l'agriculture  la  photographie  du 
résultat  d'une  greffe  double  obtenue  par 
lui  et  ayant  donné  400  grammes  de  graines. 
On  peut  par  le  procédé  du  bouturage  et 
du  greffage  obtenir  plusieurs  kilogrammes 
de  graines  provenant  d'une  seule  plante 
mise  en  serre  à  la  fin  de  l'hiver;  cette 
cinantité  permet  de  faire  plus  facilement 
les  sélections  après  semis  et  d'arriver  à 
obtenir  une  race  de  plants  en  rapport  avec 
la  nature  des  terrains  dont  on  dispose. 


La  fièvre  typhoïde  a  eu  pcntlant  le 
cours  do  cette  année  à  Paris  une  certaine 
recrudescence,  qu'on  a  attribuée  à  l'eau  de 
la  Vanne.  Chaque  fois  qu'une  épidémie  de 
ce  genre  se  déclare,  on  est  en  droit  d'en 
rechercher  la  cause  dans  les  eaux  d'ali- 
mentation, et  il  suffit  pour  s'en  rendre 
compte  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  l'ar- 
mée. Autrefois  on  s'inquiétait  assez  peu 
de  l'eau  mise  à  la  disposition  des  hommes 
dans  les  casernes,  et  la  fièvre  typho'ide 
emportait  1  200  hommes  par  an.  Aujour- 
d'hui qu'on  est  devenu  plus  prudent,  on 
en  perd  à  peine  400.  Dans  la  population 
civile,  on  a  pu  établir  des  résultats  ana- 
logues et,  à  propos  de  la  récente  épidémie 
de  cette  année,  M.  le  D'  Thoinot  s'est 
livré  à  un  travail  fort  intéressant  sur  le 
rôle  des  eaux  consommées  par  la  popula- 
tion parisienne.  Les  statistiques  établis- 
sent clairement  que  la  fièvre  typho'ide  a 
diminué  d'année  en  année,  à  mesure  que 
l'eau  de  source  a  été  substituée  à  l'eau  de 
Seine,  et,  maintenant  que  depuis  1893 
nous  n'avons  plus  que  de  l'eau  de  source, 
elle  se  localise  à  peu  près  dans  les  quar- 
tiers oîi  arrive  l'eau  de  la  Vanne.  Ainsi, 
contre  10  cas  par  100  000  habitants  con- 
statés dans  les  quartiers  desservis  par 
la  Dhuis  ou  l'Avre,  on  trouve  33  cas 
dans  ceux  desservis  soit  par  la  Vanne 
seule,  soit  par  la  Vanne  mélangée  à  l'une 
des  deux  autres.  Ce  qui  tend  à  prouver 
que  cotte  dernière  source  seule  est  cou- 
pable, c'est  que  dans  la  ville  de  Sens,  qui 
s'alimente  en  partie  sur  la  même  eau,  on 
trouve  à  la  même  époque  une  épidémie 
semblable,  localisée  dans  les  quartiers 
desservis  par  elle.  C'est  malheureusement 
l'eau  de  Vanne  qui  domine  à  Paris,  elle 
alimente  environ  quatorze  arrondissements 
sur  vingt.  Les  14°,  16",  17',  18"  ont  l'Avre, 
les  l\*',  20"  ont  la  Dhuis;  tout  le  reste  a  la 
Vanne.  Il  ne  faut  donc  pas  songer  à  la 
supprimer;  on  no  peut  que  chercher  d'où 
peut  venir  la  contamination,  ou  établir 
des  moyens  de  stérilisation  avant  son 
entrée  dans  les  réservoirs  de  distribution. 
Plusieurs  de  ces  moyens  sont  à  l'étude  et 
nous  en  avons  déjà  entretenu  les  lecteurs, 
mais  aucun  n'est  encore  admis  définitive- 
ment. En  attendant,  il  est  bon  de  faire 
soi-même  la  stérilisation,  au  moins  autant 
que  possible,  en  faisant  bouillir  son  eau; 
on  ne  détruira  pas  ainsi  tous  les  microbes, 
puisque  certains  résistent  jusqu'à  une  tem- 
pérature de  120  degrés,  mais  on  supprimera 
toujours  le  bacille  d'Eberth,  celui  de  la 
fièvre  typho'ide,  qui  ne  supporte  pas  100  de- 
grés et  meurt  même  bien  avant  que  l'eau 
arrive  à  ébuUition. 

G.    Maresciial. 
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Eli  dépit  des  félcs  de  la  Toussaint  t-t 
des  Morts,  qui  ont  laissé  dans  le  mois  une 
friande  semaine  creuse,  nous  avons  un 
programme  terriblement  chargé.  Force 
me  sera  donc,  la  place  m'étant  mesurée, 
de  me  borner  presque  exclusivement  à 
l'analyse  des  principales  pièces  qui  méri- 
tent de  fixer  l'attention.  Deux  reprises  : 
une  à  la  Comédie-Française  avec  Frou- 
frou, et  une  autre  au  Vaudeville  avec 
Relie  Maman,  et  une  première  intéres- 
sante :  L'Amour  pleure  et  rit  à  l'Athénée. 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 


CoMKDiE-FiiANÇAisE.  —  Reprise  de  Froufrou. 
pièce  en  cinq  actes,  en  prose,  de  Henri 
Meilhac  et  M.  Ludovic  Halévy. 

La  Comédie-Française  a  repris /•'/•ou/'/v/i/. 
Pourquoi?... 

Ce  n'est  pas  au  moment  ou  la  chère 
grande  Maison  que  nous  devons  tous 
aimer  et  défendre  est  si  grossièrement 
et  si  injustement  attaquée,  que  je  me 
mettrai  du  côté  de  ceux  qui  clament 
contre  elle,  mais  ce  n'est  pas  lui  être 
hostile  que  de  chercher  la  cause  d'une 
reprise  qui,  question  d'argent  mise  à  part, 
ne  s'explique  pas  suffisamment  d'elle- 
même. 

La  pièce  est  extrêmement  démodée,  elle 
est  vieillotte  et  fanée...  Cinq  actes  pour 
un  aussi  mince  sujet  c'est  beaucoup,  ot 
l'esprit  indéniable  qui  circule  dans  ce  dia- 
logue a  un  parfum  d'époque  qui  ne  la  ra- 
jeunit guère.  C'est  un  genre  "  crinoline  • 
qui  n'est  plus  de  notre  temps. 

Le  papa  Brigard  est  un  aïeul  du  Vieux 
Marcheur,  mais  si  Labosse  est  "  fin  de 
siècle  »,  lirigard  est  "  fin  d'Empire  »,  ce 
n'est  pas  précisément  la  même  chose,  il 
s'en  faut  de  beaucoup.  Valréas,  Louise, 
l'ingénue  de  mélodrame,  le  baron  de 
Cambri  et  son  petit  glaçon  de  femme, 
sont  eux  aussi  un  peu  rococo.  11  n'y  a 
guère  que  Sarlory  qui  ait  sauvé  la  face, 
encore  bien  maiique-t-il  un  peu  de  pro- 
fondeur, mais  du  moins  fait -il  figure. 
Hesto  Gilberle,  c'est-à-dire  Froufrou,  (^elle- 
là  est  humaine  et  vraiment  vivante!  Mais 
le  diable  est  de  rendre  avec  une  maîtrise 
égale  les  deux  aspects  si  opposés  du  rôle. 
Il  n'est  pas  aujourd'hui  d'artiste  (|ui  puisse 
le  donner  complet.  En  fut-il  jamais?... 
Oui,  je  sais  bien.  Désolées!...  Eh!  mon 
Dieu,  nous  ne  l'avons  pas  vue  Desclécs. 
Ajirès  tout,  nous  ne  la  pouvons  juger  que 
par  les  dires  des  survivants  de  celle  époque 


déjà  si  lointaine.  Que  voulez- vous?  Je  m- 
crois  guère  à  tous  ces  merveilleux  talents 
du  tem|)s  jadis.  A  voir  les  pièces  bizarres 
pour  lesquelles  nos  pères  s'enthousias- 
maient autrefois,  je  me  mélie  de  leurs 
emballements  pour  les  interprètes  1  Nous 
sommes  devenus  singulièrement  difficiles 
à  contenter,  et  j'imagine  que  s'ils  remon- 
taient sur  la  scène  et  s'ils  jouaient  à  leur 
manière  les  rôles  où  ils  eurent  tant  de 
succès,  un  grand  nombre  de  ces  prodiges 
feraient  triste  figure.  Il  faut  aujourd'hui 
une  vérité  dans  le  jeu.  une  modération 
dans  les  gestes,  un  naturel  dans  les  atti- 
tudes qui  ne  concordent  guère  avec  l'em- 
phase romantique  fort  en  honneur  en  ces 
temps  héroïques.  Mais  tout  ceci  n'est 
qu'alTaire  d'appréciation.  Passe  pour  Des- 
clées!  Hélas!  Desclées  n'est  plus,  et  au- 
jourd'hui on  lui  a  fait  une  telle  réputation, 
que  nulle  ne  saurait  prétendre  à  recueillir 
une  succession  aussi  lourde.  Surtout  s'il 
s'agit  de  briller  dans  Froufrou !...  J'aime 
infiniment  ce  type  de  femme  très  heureu- 
sement observé.  C'est  un  caractère,  et 
quoi(iu'on  puisse  reprocher  aux  auteurs 
d'avoir  mené  les  événements  un  peu  a 
leur  guise,  il  n'en  reste  pas  moins  que 
Froufrou,  en  comparaison  de  la  littéra- 
ture de  ce  temps,  est  une  œuvre  de  cou- 
rage et  de  sincérité.  Les  procédés  d'émo- 
tion des  deux  derniers  actes  sont,  il  est 
vrai,  mélodramatiques  et  la  mort  de  (iil- 
l)erte  ressortit  plutôt  du  répertoire  de  V.\m- 
bigu  que  de  celui  de  la  (Comédie-Française, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Froufrou 
a  été  écrite  pour  le  Gymnase,  au  temps 
où  sur  cette  scène  bourgeoise  les  colonels 
régnaient  sans  partage,  ('e  n'est  pas  la 
faute  de  la  pièce  si,  transplantée,  elle 
perd  de  son  éclat  au  voisinage  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  dramatique. 

Alors,  pourquoi  l'avoir  reprise?...  Ah! 
voilà  !  C'est  toujours  la  même  raison  ; 
Froufrou  est  un  riilc  !  On  y  doit  faire 
beaucoup  (y'<'//"<'/ et,  dame!  le  soin  de  l'effet 
passe  avant  tout  autre  dans  l'esprit  des 
comédiens.  Chacun  prêche  pour  son  saint 
en  ce  monde  et  nous  en  ferions  peut-être 
autant  à  l'occasion.  Nous  ne  voulons  con- 
sidérer la  pièce  que  dans  son  ensemble, 
mais  le  comédien  voit  d'abord  le  rôle  à 
jouer.  Après  tout  c'est  bien  humain,  mais 
c'est  précisément  pour  cela  que  c'est  une 
erreur.  On  s'expose  à  des  déconvenues 
comme  celles  dont  la  toute  charmante 
M""  Lara  est  la  victime.  Celle  jeune  fille 
est  certainement  en  passe  de  devenir  une 
vraie  artiste,  elle  a  des  qualités  dramati- 
ques de  premier  ordre  et  une  science 
accomplie   de  la   scène,  mais  ces  qualités 
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et  cftte  science  ne  peuvent  suppléer  à  ce 
i|ui  lui  manque  pour  inlerpréler  Frau- 
frou. 

.l'oslime  que  toutes  les  comédiennes  qui 
s'y  sont  essayées  ont  commis  la  même 
erreur.  Elles  le  jouenl  en  grand  premier 
rôle.  Pourquoi?  Parce  (|ue  les  deux  der- 
niers actes  exigent  du  dramatique  et  du 
pathétique  ?  La  belle  raison.  Mais  ces 
deux  derniers  actes  ne  sont  pas  la  vraie 
Eroufrou,  ils  ne  sont  pas  toute  la  pièce  : 
il  y  en  a  trois  autres,  et  ce  sont  ceux-là  qui 
donnent  le  vrai  aspect  de  cet  oiseau  sau- 
tillant, gazouillant,  frivole  et  charmant,  de 
Froufrou  enfin,  entendez-vous,  de  ce  petit 
tas  de  cliiffons,  de  soies,  de  dentelles,  de 
ce  petit  être  inconsistant  et  frêle,  de  ce 
gentil  lutin  que  la  Vie  vient  blesser  et  qui 
meurt  de  sa  blessure.  Son  dramatique, 
son  pathéti(]ue,  c'est  celui  dune  mésange 
dont  les  ailes  sont  brisées  ;  il  doit  conser- 
ver de  la  grâce,  de  la  faiblesse  même,  une 
inexpérience  absolue  de  la  douleur,  et 
nous  ne  pouvons  nous  émouvoir  que  si 
notre  pitié  va  droit  à  ce  pauvre  être  sans 
défense,  si  peu  fait  pour  les  larmes,  et 
(pie  le  premier  chagrin  abat  et  tue!  Ce 
n'est  pas  un  paradoxe  de  dire  que  si,  à 
défaut  d'une  interprétation  complète,  l'une 
des  deux  faces  du  rôle  doit  être  sacrifiée, 
mieux  vaut  sacrifier  le  côté  poignant...  Or, 
M""  Lara  est  un  premier  rôle...  Le  person- 
nage, en  dépit  d'elle,  s'en  trouve  alouidi 
et  par  conséquent  défiguré. 

Ola  n'empêche  pas  la  pièce  de  faire  de 
belles  recettes.  Mais,  je  le  réiiète,  la 
question  argent  ne  nous  regarde  pas.  Ici 
nous  parlons  Art,  ce  n'est  pas  la  même 
chose. 


Vaudeville.  —  Reprise  de  Belle  -  Maman, 
comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Victorien 
Sardou  et  Raimond  Deslandes. 

L'amusante  comédie  que  le  Gymnase 
avait  jouée  en  1889,  avec  un  succès  reten- 
tissant, a  retrouvé  au  Vaudeville  le  même 
succès  qu'il  y  a  dix  ans.  C'est  une  tenta- 
tive périlleuse  que  de  reprendre  après  un 
si  long  silence  une  pièce  comique  Les 
larmes  sont  éternelles,  mais  le  rire  vieillit 
vite.  Belle-Maman  n'a  pas  une  ride,  et 
Marie  Magnier,  qui  a  repris  le  rôle  qu'elle 
a  créé,  est  plus  jeune  que  jamais. 

On  n'a  pas  oublié  le  sujet.  Je  n'ai  qu'à 
le  rappeler  en  quelques  lignes. 

M"""  Noirel  a  vécu  pendant  dix-huit  ans 
auprès  du  mari  le  plus  honorable,  mais  le 
moins  parisien  des  hommes...  Fille  de 
riches  négociants  du  Marais,  elle  a  glissé 
au  mariage  de  son  monde  par  une  pente 
toute  naturelle,  et  ses  jours  se  sont  écou- 
lés placidement,  sans  que  jamais  la  jeune 


femme,  instruite,  jolie,  fine,  ait  eu  d'au- 
tres plaisirs  que  les  joies  austères  du 
foyer  conjugal.  Mère  prévoyante  d'une 
fille  charmante,  elle  a  choisi  pour  elle  un 
mari  dont  la  situation  sociale  lui  offre 
toutes  les  garanties  de  bonheur  et  de  paix  : 
c'est  son  notaire,  M'=  l'hévenol. 

Mais  il  arrive  que  M"  Tliévenot  n'a  rien 
du  tabellion  classique  :  c'est  un  notaire 
nouveau  jeu,  membre  de  deux  clubs,  as- 
sidu de  salles  d'armes,  abonné  du  mardi 
à  la  Comédie-l'rançaise  et  du  vendredi  à 
l'Opéra  ;  au  demeurant,  l'officier  ministé- 
riel le  plus  sérieux  et  le  mieux  considéré 
dans  le  grand  monde  parisien  dont  il  garde 
en  son  étude  les  dossiers  les  plus  secrets. 

.leime  encore,  très  désirable  et  riche, 
M""  Noirel  ne  manquerait  pas  de  soupi- 
rants qui,  comme  le  brave  et  fidèle 
fioudinois  ,  un  ex-amoureux  toujours 
épris,  ne  demanderaient  pa>  mieux  que 
d'épouser,  mais  une  des  clauses  du  testa- 
ment de  feu  Xoirel  porte  (pie,  sous  peine 
de  voir  la  fortune  qu'il  lui  a  léguée,  passer 
aux  mains  de  sa  fille,  sa  veuve  restera 
veuve  éternellement...  M""  Noirel  est  donc 
aussi  affranchie  que  possible  et  à  l'abri  de 
tout  entraînement  passionnel  qui  la  pour- 
rait conduire  au  mariage...  Admirable 
occasion  pour  une  jeune  femme  de  se 
lancer,  tête  baissée,  dans  les  plaisirs  ten- 
tateurs de  cette  vie  parisienne  qu'elle  a 
tant  le  désir  de  connaître  enfin.  M"'°  Noirel 
n'y  résiste  pas  et,  pendant  le  voyage  de 
noces  de  sa  fille,  elle  peut  enfin  goiiter  à 
ces  joies  défendues  qui  la  grisent  et  l'af- 
folent... Flirts  compromettants,  dépenses 
excessives,  voilà  le  résultat  de  cette  li- 
berté tardive  dont  elle  n'a  jamais  appris 
l'usage.  Il  en  résulte  une  série  d'aven- 
tures tragi-comiques,  qui  bouleversent 
son  existence  de  fon(l  en  comble,  et  ris- 
quent même  de  briser  le  bonheur  de  sa 
fille  et  celui  de  son  gendre,  lequel  est 
obligé  de  faire  des  prodiges  d'habileté  et 
d'énergie  pour  réparer  les  bévues  com- 
mises par  la  plus  exquise,  mais  aussi  par 
la  plus  compromettante  des  belles-mères. 
Revenue  de  ses  erreurs  et  comprenant 
enfin  que  la  liberté  sans  contrôle  et  sans 
frein  est  une  arme  trop  dangereuse  entre 
les  mains  d'une  femme  encore  jeune  et 
sans  expérience.  M""  Noirel  renonce  à  sa 
"  vie  de  garçon  »,  et  se  résout,  sans  grande 
résistance,  d'ailleurs,  à  couronner  les  feux 
du  constant  Boudinois,  tout  heureux  de 
l'accepter,  même  sans  les  écus  de  feu 
Noirel,  puisqu'ils  viennent  de  droit  grossir 
la  dot  de  sa  fille.  Mais  Thévenot  et  sa  fille 
ne  l'entendent  pas  ainsi,  et  cette  fortune 
ipd  leur  échoit  d'une  manière  si  inattendue, 
c'est  eux  qui,  spontanément,  la  déposent 
dans  la  corbeille  de  mariage  de  la  belle  et 
charmante  épousée. 
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Il  est  vrai  qu'il  y  a  peut-élrc  des  épi- 
sodes qui  auraient  pu  être  accommodés 
au  goût  du  jour;  mais  telle  quelle  la  pièce 
dans  son  ensemble  reste  et  vit,  parce 
qu'elle  n'est  pas  seulement  plaisante, 
parce  qu'elle  traite  d'une  question  fon- 
cièrement liumaine  el  que,  en  même  temps 
qu'elle  amuse,  elle  donne  à  penser,  en  dé- 
pit de  son  allure  volontairement  frivole  et, 
disons  le  mot,  vaudevillesqne.  Pendant 
les  trois  actes,  l'acHon  se  déroule  ilans  un 
mouvement  endiablé,  sans  ([ne  le  coté 
philosophique  en  pâtisse  le  moins  du 
monde.  Thévenot,  Boudinois,  Suzanne, 
M""  Noiiel,  Barsac  sont  des  êtres  vivants, 
malgré  leurs  outrances;  à  côté  d'eux  se 
meuvent  des  personnages  secondaires, 
comme  M'""  Filoche.  Renaud,  Bérard  et 
Devenay,  qui  ne  sont  [)as  le  moins  du 
monde  les  pantins  qu'on  pourrait  sup- 
poser. Eux  aussi  sont  pris  sur  le  vif  et 
relèvent  de  la  comédie  de  mœurs,  ce 
ipii  ne  les  empêche  pas  d'être  amusants 
comme  un  dessin  de  Daumier. 


.\TniiMJE.  —  L'Amour  pleure...  el  ri(,  comédie 
en  3  actes  de  M.  Auguste  Germain. 

La  comédie  par  laquelle  le  théâtre  de 
l'Athénée  vient  de  faire  sa  réouverture, 
est  une  étude  des  nKcurs  contemporaines 
où  la  psychologie  n'entre  que  pour  une  part 
relativement  minime,  mais  dont  la  philo- 
sophie n'est  point  absente.  Dessinés 
d'après  nature  et  observés  par  un  esprit 
judicieux,  les  caractères  s'y  développent 
dans  une  intrigue  attachante,  et  si  les  évé- 
nements y  tiennent  une  place  prépondé- 
rante, ils  ne  subordonnent  pas  cependant 
h  leur  marche  les  personnages  qui  se 
mêlent  à  raclion,  dont  voici  le  résumé 
succinct. 

De  vieille  famille,  possesseur  d'un  nom 
aussi  illustre  qu'honorable,  le  baron  Jean 
de  Marcays  a  compris  que,  dans  un  siècle 
de  travail,  un  titre  nobiliaire  n'a  de  prix 
que  par  la  valeui'  personnelle  de  celui  (|ui 
le  porte.  Aussi,  affranchi  de  Ions  les  sots 
|)réjugés  de  caste,  il  s'est  lancé  dans  le 
travail.  Ex|)lorateur,  ingénieur  et  finan- 
cier, le  succès  a  souri  à  ses  elTorts  et  le 
nom  de  Jean  de  Marcays  est  aussi  consi- 
dérable Ji  la  Bourse  que  dans  l'Induslrie. 
Pour  parfaire  son  reuvre  et  mettre  sa  con- 
duite d'accord  avec  ses  principes,  il  ne 
recule  pas  devant  une  mésalliance  el  a 
demandé  la  main  d'une  charmanle  jeune 
fille,  M"°  Madeleine  Dubois,  sieur  d'ini  de 
ses  amis  de  collège  el  fille  d'un  couturier 
de  la  rue  de  la  Paix  retiré  des  alTaiics 
.■q>rês  fortune  faite... 


Jean  est  agréé  en  principe,  mais  le  papa 
Dubois  est  un  homme  pratique  qui  ne  se 
laisse  pas  éblouir  par  un  titre.  Il  vient  de 
discuter  avec  son  futur  gendre  les  condi- 
tions du  contrat.  Or,  si  Jean  est  en  passe 
de  faire  une  grosse  fortune,  si  ses  entre- 
prises prospèrent,  si  la  moyenne  de  ses 
bénéfices  est  de  cent  ou  deux  cent  mille 
francs  par  an,  il  na  pas,  en  revanche,  ce 
qji'on  appelle  de  bien  au  soleil.  Pas  d'im- 
meubles, pas  de  terres,  rien  que  l'aléa 
des  affaires  dont  la  prospérité  est  soumise 
aux  chances  diverses  du  commerce,  et  un 
passif  de  deux  cent  cinquante  mille  francs 
environ.  Dubois  s'étonne.  Mais  alors  M.  le 
comte  de  Marcays  n'est  donc  (ju'un  coureur 
de  dot, une  sorte  de  marquis  de  Presles  en 
quête  d'un  bonhomme  Poirier.  Serviteur! 
Jean  bondit  sous  l'outrage  immérité,  et, 
brisant  son  bonheur,  car  il  aime  très  sin- 
cèrement Madeleine,  il  jette  à  la  porte 
ce  butor  el  cherche  sans  plus  attendre 
une  consolation  près  d'une  jeune  fille  de 
noblesse  provinciale.  M""  de  Trégarden, 
avec  laquelle  il  avait  ébauché  un  Ilirt  dans 
une  des  nombreuses  villes  d'eaux  que  fré- 
quentait cette  jeune  demi-vierge  en  quête 
d'un  mari  riche  et  lancé  dans  le  monde 
qui  la  put  sortir  de  sa  gentilhommière  en 
ruine  et  lui  fil  partager  l'existence  dorée 
de  la  société  parisienne.  Un  baiser  est  pris 
sur  les  lèvres  de  la  flirleuse.  Le  père, 
lémoin  de  la  scène,  s'effare,  Jean  s'exé- 
cute en  galant  homme  et  demande  la 
main  de  la  jeune  fille.  On  ajourne  la  ré- 
ponse au  lendemain.  Dans  l'intervalle,  la 
vérité  se  découvre.  La  scène  du  baiser 
n'est  pas  inédite.  Elle  a  déji<  été  jouée 
quelques  mois  auparavant  avec  un  hobe- 
reau très  épris  qu'on  lanterne  depuis  cette 
époque  en  ajournant  de  semaine  en  se- 
maine un  consenlement  au  mariage  qu'il 
a  lui  aussi  proposé  sur  l'heure.  {Test  un  en- 
cas,  un  pis-aller.  Jean  comprend  la  petite 
machination  dont  il  a  failli  être  la  victime, 
et  comme  Dubois  père  regrette  sa  boutade 
et  s'en  excuse,  comme  Dubois  fils  insiste 
auprès  de  Jean,  comme  la  gentille  Made- 
leine soulTre  de  cet  abandon  et  que,  en 
somme,  Jean  l'aime  éperdument,  le  comte 
de  Marcays  ouvre  ses  bras  h  sa  charmanle 
fiancée,  qui  s'y  jette  en  pleurant  de  joie. 
L'amour  pleure  et  rit  à  la  fois. 

La  pièce  est  charmante,  rem|)lie  d'inci- 
dents tour  à  tour  gracieux,  amusants  et 
pathétiques,  et  excellemment  jouée  par  une 
troupe  homogène,  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouvent  MM.  Noblet  el  Deval,  deux  vieux 
routiers  coutnmiers  des  victoires,  cl  de 
charmantes  artistes  comme  M"'"'  Lucy 
Gérard,  Blanche  Toulain  et  Louise  Bignon. 
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LA  MUSIQUE 
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niQiF.l.  —   Là   ISoliéme,  comédie  lyrique  en 
(|uatie  actes,  tirée  du  roman  d'Henri  Miirger. 
Hcènes  de  la  Vie  de  Bohème,  paroles  et  mu- 
sique   de    M.    li.    Léoncavallo,    traduction 
française  de  M.  Eugène  Crosli. 
Au  premier  acle,  nous  sommes  ;ui  cafc 
Momus.  C'est  en  1837,1a  nuit  du  réveillon. 
Schaunard(M.  Soulacroix j,  qui  vienl  de  se 
présenter  ainsi  à  Musette  iM""  Théveiu't  i, 


l)anquette  avec  ses  amis  Marcel  (M.  Lc- 
prestre),  Rodolphe  M.  Ghasne)  et  Colline 
(M.  Bourgeois  .  Mimi  (M""  Frandaz  se 
laisse  courtiser  par  Rodolphe,  et  Musette, 
vrai  lioule-en-trnin  de  In  fête,  chante  : 


Le  repas  s'achèverait  gaiement,  si  la 
douloureuse  n'était  présentée  avec  insis- 
tance par  maître  Gaudens.  Pas  un  sou  ! 
Que  faire?...  Et  ici  se  retrouve  le  joli  épi- 
sode du  précepteur  qui,  pour  être  admis 
dans  la  société  des  bohèmes,  consent  à 
perdre  au  billard  la  somme  nécessaire 
pour  solder  ce  joyeux  repas. 

Au  deuxième  acte.  Musette,  saisie  et 
mise  à  la  porte  par  son  propriétaire,  at- 
tend, dans  la  cour  de  l'immeuble  qu'elle 
liabite,  ses  nombreux  invités.  Schaunard 
exécute  avec  fracas  sa  symphonie  de  l'in- 
fluence du  bleu  sur  les  arts,  et  finalement 
accompagne  l'hymne  de  la  Bohème. 


Les  meilleures  plaisanteries  ne  peuvent 
durer.  Les  voisins  se  fâchent  ;  dispute 
et  mêlée  générale,  tout  comme  dans  les 
Mai'lrcs  cli.uileurs. 

Au  troisième  acte,  nous  sommes  dans  la 
mansarde  de  Marcel.  Seule,  Musette,  qui 
meurt  de  faim  et  subit  toutes  les  priva- 
tions qu'impose  cette  misérable  vie  d'artiste 
besogneux,  se  décide  à  fuir.  Elle  écrit  une 
lettre  d'adieu  à  Marcel,  ouvre  la  porte  et 
se  trouve  face  à  face  avec  la  volage  Mimi, 
qui  regrette  Rodolphe  et  lui  dit,  suppliante  : 


Malgré  les  avis  de  Musette,  qui  lui  dé- 
peint sa  misère,  Mimi  veut  revoir  Rodol- 
phe. Ayant  trouvé  la  lettre  d'adieu  de 
Musette,  Marcel  revient  ;  une  terrible  scène 
éclate.  Celle-ci  lui  avoue  sa  détresse  cl 
ses  défaillances  devant  les  privations  de 
plus  en  plus  inévitaliles. 


InJ^mtfjeduatedfB  larmes  de-pu' 

répond-il  furieusement.  Puis,  il  ajoute  : 

Va-t'en  !  la  honte  sur  toi  plane, 
Vends  tes  attraits  au  plus  olîrant, 
Crains  ma  colère,  ô  courtisane  I 
suis  honteux  de  ton  amour!...  Ah  !  va-t'en  ! 


Mimi,  qui  s'était  cachée,  veut  aller  au 
secours  de  Musette,  que  Marcel  va  frapper. 
Appelé  par  celui-ci,  Rodolphe  arrive.  Le 
poète  accueille  avec  méi)ris  les  regrets 
de  Mimi,  et,  dédaigneusement,  il  lui  ré- 
pond en  faisant  allusion  à  son  élégance  : 


Chassées,  Mimi  et  Musette  s'en  vont 
bien  tristement,  et,  parties,  nos  pauvres 
bohèmes  restent  seuls  en  tête-à-tête  avec 
leurs  douloureux  souvenirs. 

Au  quatrième  acle,  c'est  le  réveillon 
misérable  du  :24  décembre  18:îS,  auquel 
prélude  l'inspiration  poétique  de  Rodolphe 
de  plus  en  plus  découragé.  Sous  le  coup 
de  l'exaltation,  il  improvise  et  écrit  la 
fameuse    ballade    du    désespéré.    Marcel, 
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—  Premier  acte. 


Rodolphe  et  Schaunaid  lévoilloiinoiil,  m;ns 
seuls,  tristement.  Où  sont  el  Musette  il 
Mimi?...  Mimi,  misérable,  râlante,  vient  ex- 
pirer au  berceau  de  ses  amours.  Musette,  en 
fjrande  toilette,  le  rire  aux  lèvres,  chantant  : 
Mimi  Pinson,  l.t  blondinelle,  le  refrain  si 
fêté  de  l'année  précédente,  vient  revoir, 
sans  rancune,  Marcel  et  ses  amis.  Hélas  ! 
ce  n'est  plus  la  fête,  et,  pleurée  de  tous, 
Mimi  expire. 

Comme  on  peut  le  voir,  M.  Léoncavallo 
est  plus  près  de  l'œuvre  de  Miirfjer  <[ue 
M.  Puccini.  Son  théâtre  "  vérisle  "  puis<|u'il 
faut  le  désigner  par  ce  nouveau  qualifi- 
catif destiné  â  être,  en  niusiijue,  le  pen- 
dant de  «  réaliste  »  en  lilléralure,  est  un 
théâtre  tout  d'action  et  d'émotion.  ÎS'erfs, 
pleurs,  rires,  exubérance,  haine,  amours, 
tous  ces  sentiments  humains  se  coudoient 
tumultueusement.  Aussi  le  public  suit 
l'action,  il  vibre,  pleure,  rit  avec  cette 
musique  endiablée,  et  son  esprit,  auquel 
ces  situations  dramatiques  ou  comi(|ues 
sont  accessibles,  s'y  complaît  mieux  qu'à 
n'importe  quelle  psychologie  ennuyeuse 
el  prétentieuse. 

Les  artistes  et  rorihestre,sous  la  direc- 
tion de  M.  Hoy,  uni  été  irréprocliables,  et 
MM.   Millauil   ne   niéiilent  que  des  éloges. 


Ilaplinis  el  i'.ldnè.  cimicilie  lyrique  en  tiois 
actes,  de  MM.  .Iules  et  Pierre  Barbier, 
musique  de  M.  Henri  Maréchal. 

L'accueil  fait  à  l'œuvre  de  M.  H,  Maréchal 
n'a  pas  été  dif^ne  du  talent  do  ce  délicat 
musicien  dont  les  espérances  ont  été  tra- 
hies. Kn  elTot.  il  est  impossible  de  plus  mal 
présenter  une  idylle  aussi  simple,  aussi 
classi<pie  et  d'une  aussi  aimable  banalité 
que  celle  du  roman  grec  attribué  à  Longus. 
.\  qui  la  faute?...  l'riinii,  on  voulant  faire 
autrement  qu'OITenbach  (|ui,dans  une  opé- 
rette en  un  acte  et  portant  le  même  titre, 
avait  eu  le  bon  guùt  théâtral  de  confier 
le  rôle  de  Daphnis  ,'i  un  travesti,  M.  Ma- 
réchal a  commis  une  grosse  erreur  de 
mise  en  scène,  .laniais  un  ténor  de  la  taille 
de  M.  Andrieu  ne  nous  donnera  l'illusion 
d'un  adolescent.  Sciumlo,  les  librettistes 
dans  le  choix  de  leurs  expressions  n'ont 
pas  toujours  été  très  heureux.  Certaines 
rencontres  syllabiques  ont  déridé  la  salle 
et  déclenché  les  ironiques  hilarités  d'un 
public  fâcheusement  enclin  à  interpréter, 
par  de  faciles  grivoiseries,  un  mot  mal 
prononcé. 

Par  elle-même,  l"<euvrc  musicale  est 
une  très  agréable  aquarelle  sonore  «pii 
manque     peut-être    un    peu   d'originalité, 


LA     MUSIQUE 


mais  renferme  de  fort  jolies    phrases  aux 
harmonies  modérôment  recherchées. 


(.Certaines  luélodieï  ^ont.  ([uoique  le 
sujet  demande  beaucoui»  de  naïveté,  un 
peu  trop  chastes.  Ainsi  cette  phrase  d'e.\- 
pansivité  amoureuse  est  d'un  sentiment 
un  peu  trop  petite  fdle. 


0  Njmpha 


rmon  Djpbn 


On  a  l'impression  que  M.  II.  Maréclial  a 
voulu,  disons  le  mot  bien  franchement, 
écrire  de  la  musique  très  distincjuée.  De 
leur  coté,  les  librettistes  n'ont-ils  pas  eu, 
eux  aussi,  ipielqur  accès  de  [jruderie  ' 
Pourquoi  substituer  à  Lycénion  la  nymphe 
Echo?  C"eût  été  moins  idéaliste,  soit,  mais 
une  pointe  de  réalisme  n'eût  pas  été  de 
trop  pour  relever  toutes  ces  fadeurs. 

Pour  finir,  un  reproclie  qui,  tout  en 
s'adressant  à  M.  11.  Maréchal,  vise  bien 
des  compositeurs.  Pourquoi ,  pour  la 
moindre  œuvrettt-,  employer  le  grand  or- 
chestre symphoniquc  ?  Le  chef,  ol)ligé  de 
maîtriser  l'élan  et  la  sonorité  pour  ne  pas 
écraser  l'œuvre  et  les  interprètes,  exig^eant 
d'éternels  pianissimos,  n'obtient  que  d'in- 
cohérents murmures.  Dieu  que  la  musique 
i|ui  vous  donne  l'impression  d'un  perpé- 
tuel lointain  est  désaLcréableiuent  fali- 
i;anlel 


t  )rr:n  v-CoMiyiB.  —  Jai'iille.  liallet  en  :i  ta- 
bleaux, de  M.  J.-L.  Croze,  musique  de 
C.  Sainl-Sai'ns. 

Si  Javotte,  jeune  lillelte  du  Nivernais, 
est  tenue  un  peu  trop  sévèrement  par  son 
père  et  sa  mère,  qui  l'enferment  pour  la 
priver  des  plaisirs  du  bal,  eu  revanche, 
.lean,  sou  amoureux,  facilite  son  évasion. 
.\  la  fête  (lu  village  où,  ayant  triomphé  de 
toutes  ses  concurrentes,  elle  est  nommée 
reine  du  bal,  surviennent  les  parents,  qui 
grondent  bien  fort  et  Javotte  et  son  amou- 
reux. Pour  toute  excuse,  Jean  avoue  ((ue. 
s'il  a  courtisé  d'un  peu  tro|>  près  l'es 
piègle  Javotte,  c'était  avec  l'intention  de 
comporte  indiscutablement,  un  mariage, 
donner  ii  cette   aventure   la   suite  qu'elle 

Dans  la  trop  courte  partition  do  Ja- 
rotlf,  exquis  babillage  dont  la  facture  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  la  symphonie 
descriptive  telle  qu'elle  a  été  admise  pour 
commenter  les  pantomimes,  que  du  ballet 
classicpie,  on  retrouve,  à  chaque  page, 
l'empreinte  de  l'impeccable  science  de 
symphoniste  dont  M.  C.  Saint-Saëns,  en 
d'immortelles  pages  qui  le  glorifient  et 
honorent  notre  école  musicale  française, 
si  pure  et  si  belle  lorsqu'elle  n'est  pas 
trahie  par  le  snobisme  étranger,  est  un 
des  maîtres  modernes.  Les  thèmes,  les 
dessins  mélodiques  se  suivent,  s'enchai 
nent  spirituellement  avec  une  délicieuse 
légèreté. 


PAS  DE  DECX 


El,  de  1  orchestre,  connue  d  une  limpide 
source,  toutes  ces  ondes  sonores  s  épan- 
dent  cristallines  et  jaillissantes,  soulignant 
le  talent  et  la  légèreté  de  M"^*  Boni  fJa- 
votte   et  Chasles  (Jean  . 

GuiLL.\UMn    D.\NVI   i;s. 


LA     BOHÈME 

Comédie  en  quatre  actes,  paroles  et  musique  de  M.  R.  LÉONCAVALLO. 
Valse  de  Mnnlte  chuntcc,  iin  deuxième  ai-te.  par  M"'  TinhEXEi, 
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EVENEMENTS   GEOGRAPHIQUES 

ET    COLONIAUX 


C'étail  bien  la  guerre... 

Le  9  octobre,  la  République  Sud-Afri- 
caine remettait  un  ultimatum  :  retrait  im- 
médiat des  troupes  anglaises  qui  se  trou- 
vaient sur  ses  frontières;  départ  des 
renforts  arrivés  dans  l'Afrique  du  Sud  ; 
rappel  des  renforts  en  route  ;  réponse 
avant  le  soir  du  lendemain.  Le  10,  IWn- 
gleterre  répondait  :  «  Les  conditions  po- 
sées sont  telles  que  le  gouvernement  de 
Sa  Majesté  juge  impossible  de  les  discu- 
ter «.  Le  lendemain,  les  Boërs  envahis- 
saient la  colonie  anglaise  du  Natal  ;  deux 
jours  après,  ils  s'emparaient,  dans  la  Rho- 
desia,  qui  est  à  l'ouest  du  Transvaal,  d'un 
train  militaire:  le  sang  humain  avait 
coulé. 

De  la  guerre  on  trouvera  plus  loin,  dans 
le  très  utile  Mémento  encyclopédique  de 
cette  Revue,  les  faits  principaux,  résumés 
avec  précision,  au  jour  le  jour,  dans  leur 
suite.  Nous  voulons  seulement  présenter 
quelques  réflexions  sur  les  événements  à 
cette  heure  accomplis. 

Les  causes  du  conflit,  pensons-nous, 
ont  été  ici  même  suffisamment  expliquées; 
chroniques  de  Juillel  et  de  novembre.  La 
République  Sud-.\fricaine  et  l'Etat  libre 
d'Orange  étaient,  depuis  les  conventions 
anglo-allemande  (188."))  et  anglo-portu- 
gaise (1891),  les  seuls  obstacles  que  vit  se 
dresser  devant  elle,  dans  l'Afrique  du  Sud, 
la  vague  de  l'impérialisme  anglais.  Enne- 
mis de  l'Angleterre  depuis  un  demi-siècle, 
amoureux  d'une  indépendance  qu'il  leur 
avait  fallu  acheter  et  plusieurs  fois,  et  chè- 

X.  —  5.3. 


remont,  les  Boërs,  frères  par  le  sang  des 
Hollandais  du  Cap,  étaient  incontestable- 
ment pour  la  domination  anglaise  dans 
cette  partie  du  monde  une  gêne  et  un 
danger.  Quelle  autre  cause  chercher?  Et 
comment  s'étonner  que  le  gouvernement 
britannique  ait  profité  d'une  heure  d'ac- 
calmie dans  la  politique  internationale 
pour  tenter  de  se  débarrasser  de  la  me- 
nace de  ce  danger?  —  Calomnie  !  s'écrie- 
t-il.  Ce  sont  les  Boërs  qui  ont  rompu. 
—  Et  l'on  peut  se  demander  s'ils  n'au- 
raient pas  dû,  pour  leur  propre  avan- 
tage, rompre  plus  tôt.  Au  reste,  le  véri- 
table agresseur  a  avoué.  «  Enfin,  s'est 
écrié,  dans  un  mouvement  de  franchise 
admirable,  le  Standard,  enfin  le  Transvaal 
a  remis  son  ultimatum  !  >  Quelques  jours 
plus  tard,  sir  .\lfred  Milner,  le  haut  com- 
missaire du  Cap,  répondait  à  un  visiteur 
plaidant  encore  pour  la  paix  :  <•  Inutile, 
je  suis  décidé  à  ruiner  la  suprématie  de 
l'afrikandérisme...  •.  .\insi  on  ne  saurait 
plus  demander  à  qui  incombe  les  respon- 
sabilités: elles  sont  avouées,  et  le  prési- 
dent du  Raad  transvaalien  avait  raison  : 
•■  11  no  s'agit  pas  de  franchise,  il  s'agit  de 
la  Vigne  de  Naboth  »,  du  sol  même  de  la 
patrie. 

Quels  sont  donc  ces  gens,  auxquels 
l'attaque  anglaise  a  mis  le  fusil  à  la  main  ? 
Et  de  quelles  forces  dispose  l'Empire 
britannique  pour  les  combattre?  Quels 
sont,  enfin,  les  autres  facteurs,  qui  peuvent 
influer  sur  la  marche  des  hostilités  et  sur 
leur  issue? 


É  V  li  N  li  M  E  N  T  s    GÉOGRAPHIQUES 


i<  Nous  allons  nous  baltri',  écrivait  le 
Dailt/  C.lironiclc,  avec  un  pauvre  Etal  pas- 
toral qui  peut  à  peine  mettre  sur  pied 
20  000  transvaaliens  indisciplinés  et  17  0OO 
alliés  orans^istes,  jeunes  et  vieux,  petits- 
enfants  et  grands-pères  <>.  Et  Topinion 
générale,  en  elTet,  dans  tout  le  royaume 
britiinniiiue  et  aussi  sur  le  continent,  sem- 
blait se  faire  une  idée  peu  llattcuse  de  la 
puissance  Ijoër.  Simple  promenade  mili- 
taire !  disaient  les  plus  ignorants,  tandis 
que  les  autres  estimaient  que  la  résistance, 
(lans  tous  les  cas,  serait  courte,  ("est  que 
l'opinion  publique  est  foncièrement  "  sim- 
pliste ».  Elle  voyait,  d'un  côté,  l'Angle- 
terre, ses  K)  millions  d'bahitants,  ses  l-"> 
millions  de  citoyens  répartis  dans  ses  co- 
lonies ]irospères,  et  ses  flottes,  les  plus 
puissantes  du  monde,  et  ses  richesses; 
elle  voyait ,  de  l'autre,  deux  pauvres  ])etitcs 
républiques,  peuplées  au  total  de  IliOOOO 
à  180  000  citoyens:  elle  affirmait,  sans 
examiner  davantage:  "  Cela  tuera  ceci  >■. 
11  est  fort  possible  qu'elle  ait  finalement 
raison;  ma's  combien  de  temps  exigera 
cette  oeuvre?  Et  il  est  possible,  aussi, 
qu'elle  ait  linalemenl  tort.  En  tout  cas,  il 
ne  suffit  |)oinl  de  dire  :  "  Les  Anglais  et 
les  Boérs  sont  les  uns  aux  autres  dans  la 
proporti<m  «le  deux  cents  conire  un  ";  il 
convient  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
d'autres  éléments  d'appréciation. 

Le  Transvaal  n'a  pas  d'armée  régulière 
permanente;  il  n'entretenait,  dans  le 
temps  de  paix,  qu'un  petit  corps  d'artil- 
lerie de  Wi)  officiers  ou  soldats,  cl  que 
six  bataillons  de  volontaires,  pour  un  tiers 
fantassins,  pour  deux  tiers  cavaliers,  dont 
le  total  n'excédait  pas  2  000  hommes.  Mais 
en  temps  de  guerre,  tout  Boër  esl  soldat. 
D'après  sa  localité  d'origine,  il  prend  place 
dans  un  roniiiiando,  qui  est  l'unité  orga- 
nique élémentaire  ;  à  la  tête  du  com- 
mando, est  le  vcld-roinrl.  (Juel  est  le 
nombre  des  Boërs  en  élal  de  porter  les 
armes?  Diverses  évaluations  ont  été  don- 
nées, qui  ne  concordent  pas  entre  elles. 
Elles  varient,  pour  l'ensemble  des  deux  Ré- 
publiques, entre  iiO  000  et  70  000.  Adoptons 
une  moyei\ne:  60  000  combattants,  aux- 
quels il  l'aul  ajouter  ceux  des  Hoërs  du 
Cap  et  du  Natal  qui  se  sont  dès  .N  présent 
joints  ù  li'urs  frères  libres  ;  du  nombre  de 
ces  derniers,  on  ne  sait  rien:  on  s'accorde 
cependant  h  penst'r  qu'ils  doivent  être 
10000  h  ir.OOO.  Le  total  alleindrail  donc 
80  000  a  «iiOOO.  Ce  ebilTre  est  évidemmeiil 
extrême;  il  n'est  pas  exagéré,  cardes  con- 
sidératioMS  morales,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  nous  inclinent  à  croire  que, 
dans  C(!tti'  guerre  pour  l'indépendance, 
tout  citoyen  boër  capable  di'  porter  un 
fusil,  et  quel  que  soit  son  âge,  entrera  en 
ligne  contre  l'envahisseur. 


Les  Anglais,  à  la  fin  d'août,  n'avaient 
dans  l'Afrique  du  Sud  que  10  000  hommes; 
à  la  fin  d'octobre,  grâce  aux  renforts  ve- 
nus surtout  de  l'Inde,  ils  en  avaient  22  000. 
En  douze  jours,  aux  combats  de  Glelicoe, 
d'Elandslaagtf,  de  Hietfontein,  de  Nichol- 
son's  Ncck,  ils  avaient  perdu,  en  morts, 
blessés  et  disparus,  21)00  hommes:  à  l'ar- 
rivée de  l'armée  du  généralissime,  Sir 
Redvers  Huiler,  il  ne  devait  pas  y  avoir, 
dans  l'Afrique  du  Sud,  plus  de  12  à  Li  000 
combattants  anglais.  Cette  dernière  armée 
se   compose  de    3    divisions  d'infanterie. 

I  escadron  de  cavalerie,  .'!  batteries  de 
compagne,  soit  X'i  000  hommes,  et  d'une 
division  de  cavalerie  indépendante,  soit 
6  700  hommes:  au  total,  U  700;  et,  avec 
les  troupes  déjîi  en  ligne,  '■>'■'<  à  00  OOO  hom- 
mes. De  plus,  après  les  premiers  combats, 
de  nouveaux  envois  ont  été  décidés;  une 
nouvelle     division      va     être      mobilisée 

11000  hommes,  et  un  train  de  siège 
réuni  I  200  artilleurs:.  Acceptons  donc  le 
chiffre  qu'aurait,  parait-il,  fixé  le  généra- 
lissime lui  même,  de  70  à  7'i  000  hommes. 

—  Oui,  objeeteia-t-on.  .Mais  remarquez, 
de  grâce,  que  l'un  des  deux  adversaires 
ne  pourra  réparer  ses  forces  et  les  verra 
diminuer  dans  chaque  combat,  à  la  moin- 
dre escarmouche  ;  l'autre,  tout  au  con- 
traire, pourra  puiser  ;i  plaisir  dans  les 
réserves  infinies  de  l'Empire. 

Examinons.  L'.Vngleterre  vient  d'accom- 
plir un  très  grand  effort,  le  plus  grand 
effort  militaire  qu'elle  ait  jamais  fait. 
Wellington,  soit  dans  ses  campagnes  de 
Portugal-Espagne,  soit  à  Waterloo,  n'avait 
que  la  moitié  tout  au  plus  des  forces  mises 
à  la  dis])ositii)n  de  sir  Hedvers  Huiler.  En 
Crimée,  lord  Haglan  n'avait  même  pas  la 
moitié  de  ces  forces.  Au  Soudan,  l'an  der- 
nier, lord  Kitchener  ne  commandait  qu'à 
18  000  hommes,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  Egyptiens  et  des  Indiens. 
C'est  la  première  fois  que  l'.Vngleterre 
envoie  au  loin  une  armée  de  7."i  000  hommes. 
Or,  elle  ni'  dispose  réellement,  y  compris 
les  très  nombreux  malades,  que  d'un 
effectif  total  de  160000  combattants.  On 
pense  si  les  envois  de  trovq)es,  à  cette 
heure  cfTcclnés,  ont  dû  vider  ses  casernes. 

II  a  fallu,  pour  remplacer  l'armée  active, 
lever  les  milices.  Ces  milices,  à  tort  com- 
parées il  iu)s  réserves,  sont  composées  de 
citoyens  qui  n'ont  janiais  servi  pour  la  plu- 
part dans  l'armée  aelive  <'t  i|ui  ne  peuveni 
cire  versés  danscelle-ei  qu'axée  leurpropre 
consentement.  (\^s  hommes,  (|ui  sont  au 
nombred'environ  I  'f(K)00,elïectueut,cha(|ue 
année,  uiu'  période  de  (pu>lipies  semaines. 
Ils  ne  peuvent  être  appelés  que  pour  la 
défense  ilu  pays  et  ne  peuvent  être  en- 
voyés en  expédition  lointaine.  Ainsi,  pour 
la  guerre  présente,  l'Angleterre  esl  si  loin 
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lie  disposer  de  forées  inépuisables,  qu'elle 
est  à  la  YeiUc  d'avoir  épuisé  sou  contin- 
rent actir  disponible.  Déjà,  on  parle  de 
conscription.  C'est  un  si^ne  des  temps;  il 
faut  que  le  mal  de  l'impérialisme  soit  bien 
profond,  pour  qu'une  nation  qui  a  nourri 
durant  des  siècles  la  crainte  de  toute 
armée  permanente,  songe  à  s'armer  tout 
entière.  .Mais  la  conscription,  qui  frappe- 
rail  forcément  les  classes  d'en  haut  comme 
celles  d'en  bas,  n'est  pas  encore  décrétée 
chez  nos  voisins. 

Numériquement,  donc,  les  forces  boërs 
et  anglaises,  le  jour  où  elles  seront  les 
unes  et  les  autres  au  grand  complet,  s'éciui- 
vaudront;  des  deux  côtés,  seront  en  ligne 
environ  80  000  hommes  :  un  Anglais  pour 
un  Boër,  ou  à  peu  près. 

Mais  les  chances,  sinon  de  succès,  du 
moins  de  résistance,  semblent  augmenter 
(lu  côté  boër,  si  l'on  aborde  d'autres  con- 
sidérations. 


Essayerons-nous  de  peser  la  ta/eu/-  de 
l'un  et  de  l'autre  combattant?  La  compa- 
raison est  bien  délicate  et  sera  toujours, 
forcément,  arbitraire.  Que  vaut  le  soldat 
anglais  d'aujourd'hui"?  Les  jugements  dif- 
fèrent; quelques-uns  sont  très  sévères 
pour  ces  soldats,  racolrs  parmi  les  ouvriers 
sans  travail  des  grandes  villes  et  com- 
mandés par  des  officiers  riches  et  igno- 
rants. Du  moins,  ces  soldats,  engagés  pour 
douze  ans,  savent-ils  leur  métier,  et  ces 
officiers  savent-ils  mourir;  qui  n'a  re- 
marqué, dans  les  premiers  combats  au 
Natal,  la  proportion  anormale  des  offi- 
ciers tués? 

Quant  aux  Boërs,  malgré  l'opinion  du 
Dailji  (Jironicle  citée  plus  haut,  il  semble 
bien  que  ces  "  pasteuri  indisciplinés  ■■ 
aient  fait  preuve,  dans  les  premiers  com- 
bats, de  quelque  valeur  milita  ire.  A  Glencoe, 
le  20  octobre,  ils  tuent  36  Anglais,  en 
blessent  199,   en   prennent  208;  le  lende- 
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main,  à  Elandslaagte,  ils  en  lucnt  .'il,  en 
blessent  210;  le  24,  à  nielfonlein,  ils  en 
tuent  12,  en  blessent  103;  le  30,  à  Nichol- 
son's  Neck,  ils  en  tuent  îi?,  en  bles- 
sent 226,  en  prennent  1  160.  Ces  ohilTres 
sont  significalils.  Ajoulcz  que,  dans  ces 
dix  jours,  ils  ont  forcé  le  général  Yule  à 
battre  en  retraite  et  ils  ont  enfermé  dans 
Ladysmith,  avec  le  général  Wliite,  l'armée 
du  Natal  presque  tout  entière.  A  (piels 
mérites  ont-ils  dû  ces  résultats  ?  Car  il  ne 
suffit  pas  de  dire  :  ils  étaient  les  plus  iioin- 


chaleur  d'un  sentiment  sincère  et  ré- 
solu compte  dans  l'estimation  de  la  va- 
leur morale  d'un  soldat,  il  faut  dire  qu'à 
ce  point  de  vue,  les  15oërs  sont  des  soldats 
e.xcellents.  Ils  le  sont  aussi  par  d'autres 
qualités  individuelles  et  plus  particuliè- 
rement militaires.  Leur  ([ualité  de  tireurs 
est  connue.  Leur  discipline,  quoi  qu'on 
dise,  est  solide,  car  elle  puise  son  ori- 
gine dans  l'amour  de  la  pairie.  Leur  arme- 
ment (des  Mauscr,  des  Marlini-llenry)  est 
moderne;   ils  ont  la  poudre    sans  fumée; 
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breux  ;  en  Angleterre,  n'espérait-on  pas 
les  reconduire  tambour  battant,  malgré 
leur  nombre,  dans  leur  pays? 

Notons  d'abord  la  foi  patriotique  agis- 
sante qui  les  anime.  «  Mieux  vaut  être 
sans  existence  que  sans  patrie  •■,  déclarait, 
dans  la  dernière  séance  du  Haad,  le  pré- 
sident de  cette  assemblée.  Toutes  les  cor- 
respondances ont  noté  avec  <|uel  véritable 
entbousiasme  les  Boërs  de  tout  âge  ont 
quitté  leurs  fermes,  pour  courir  à  la  fron- 
tière. Cet  enlbousiasme,  d'ailleurs,  n'est 
pas  qu'une  exaltation  fébrile  et  courte.  Le 
26  septembre,  on  distribuait  aux  Bot'rs 
armes  et  munitions;  dès  le  lendemain, 
tous  étaient  présents  aux  cibles,  pour 
essayer  leurs  armes  et  s'exercer  :  un 
témoin  oculaire  a  été  frappé  de  voir  com- 
bien leurs  figures,  au  cours  de  ces  essais, 
"  exprimait  de  froide  résolution    ".    Si  la 


quant  à  leur  artillerie,  elle  a  surpris  les 
Anglais.  Ceux-ci  ne  pensaient  rencontrer 
devant  eux  qu'une  légère  artillerie  de  cam- 
pagne ;  ils  n'avaient  envoyé  au  Natal  au- 
cun canon  de  siège.  Celle  ignorance  leur 
a  coûté  cher,  et  nous  avons  vu  qu'ils  ve- 
naient de  décider  l'envoi  immédiat  d'un 
train  de  siège.  La  tacti(iue  des  Roërs 
semble  devoir  être  louée.  Ils  ont  em- 
prunté aux  Zoulous,  qu'ils  ont  combattus 
dans  vingt  campagnes,  l'ordre  de  bataille 
en  croissant.  Volontairement,  ils  laissent 
leur  centre  fléchir,  afin  d'attirer  sur  ce 
point  l'effort  de  l'ennemi  abusé  ;  alors 
leurs  ailes,  (|u'ils  ont  tenues  cachées, 
apparaissent,  attaquent,  les  troupes  du 
centre  font  volte-face  et  l'ennemi  doit 
combattre  de  toutes  parts.  Mais  c'est  une 
mand'Uvre  élémentaire,  dira-l-on  :  elle 
a   trompé,  devant    Ladysmith,   le   général 


EVENEMENTS    G  EOG  U  A  IMI IQ  L'ES 


While.  Dans  le  combat,  les  Boërs  ne 
tirent  pas  i<  en  salve  »  ;  chacun  d'eux 
se  choisit  un  objectif,  qui  est,  le  plus  pos- 
sible, un  officier  ennemi.  Faul-il  battre  en 
retraite?  Ils  savent  trouver  eux-mêmes 
l'abri  nécessaire,  se  protéger  et  se  con- 
centrer sans  commandement.  Ici  encore, 
il  faut  les  juger  soldats  excellents.  Com- 
ment s'en  étonner,  au  reste,  si  l'on  songe 
i|ue,  depuis  cinquante  ans,  les  Boërs  ont 
dû  sans  relâche  combattre  les  Anglais,  les 
Cafres  et  les  Zoulous  ? 


ticables  à  l'envahisseur,  et  chez  eux  et  dans 
le  haut  Xatal  et  dans  le  haut  Cap.  Ces 
régions,  de  plus,  nourrissent  une  popula- 
tion clairsemée,  et  les  cultures  y  sont  rares; 
les  Anglais  devront  franchir  les  dislances 
énormes  que  nous  venons  de  dire,  en  traî- 
nant à  leur  suite  leur  propre  subsistance. 
Et,  en  troisième  lieu,  le  pays,  sauf  une 
partie  de  l'Orange,  est  désolé.  Le  fleuve 
(Jrange.  au  sud,  le  Drakensborg,  au  sud- 
est,  défendent  ses  abords.  Là  finit  le  pla- 
teau intérieur  africain,   il   s'alTaisse   brus- 
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Après  l'homuie,  le  sol. 

L'armée  principale  anglaise  débarque  : 
elle  va  prendre  le  chemin  de  l'Etat  Libie 
et  du  Transvaal  ;  quelle  est  la  nature  de 
ces  régions  '?  Elles  sont  très  étendues, 
pauvres  naturellement,  très  montagneuses. 

Les  deux  Républiques  s'étendent  sur 
tiO  1)00  kilomètres  carrés,  superficie  supé- 
rieure d'un  tiers  à  celle  du  Royaume-Uni 
(Angleterre,  Ecosse  et  Irlande).  Pretoria, 
qui  est  située,  au  reste,  dans  la  partie 
méridionale  du  Transvaal,  et  dont  la  prise 
ne  marquerait  nullement  la  lin  de  la  cam- 
pagne, est  à  plus  de  830  kilomètres  de 
Durban,  à  plus  de  1  200  kilomètres  de 
Port-Elizabeth  et  à  1  O.jO  kilomètres  du 
Cap.  11  est  vrai  i|ue  des  voies  ferrées  l'unis- 
sent à  ces  différents  ports;  mais  il  est 
vraisemblable,  d'autre  part,  que  les  Boërs 
ont  déjà  songé  à  rendre  ces   voies  impra- 


quement  sur  le  Natal  ;  au  sud,  il  faut,  pour 
gagner  les  hautes  terres,  gravir  une  série 
de  rampes,  où  les  Boërs  se  sont  fortifiés; 
au  nord,  ces  rampes  se  continuent  par  un 
système  de  montagnes  et  de  vallées  en- 
caissées, dont  les  Boërs  connaissent  les 
moindres  détails,  où  ils  sont  chez  eux. 
Qui  ne  voit  que  ces  conditions  naturelles 
sont  à  l'avantage  de  ces  derniers'?  Elles 
forceront  les  Anglais  à  immobiliser  de 
nombreuses  troupes,  qui  devront  être  plus 
nombreuses  à  mesure  qu'elles  seront  plus 
victorieuses,  pour  garder  leurs  communi- 
cations à  travers  plus  de  mille  kilomètres 
d'un  pays  difficile,  et  pour  assurer  leurs 
convois.  D'où  diminution  de  l'effectif  de 
leurs  combattants,  qui  compensera  la 
diminution  probable  des  effectifs  boërs. 
Ces  conditions,  de  plus,  sont  les  meilleures 
possibles  pour  mettre  en  valeur  la  supé- 


ÉVKNKMENTS    G  ÉOG  U  A  PII  IQU  ES 


riorilé  individuelle  du  soldat  et,  par  contre, 
annihiler  celle  du  haut  commandement. 
Et  le  souvenir  remonte  dans  toutes  les 
mémoires,  de  la  lutte  malheureuse  de 
Napoléon  contre  les  Espafcnols. 

Concluons. 

Que  si  l'on  nous  demandait  à  pn-senl 
lesquels,  des  Anglais  ou  des  Boërs.  rem- 
porteront ,     nous     répondrions    que     nous 


commencer  la  causette  avec  le  Transvaal; 
il  attend  la  soumission  de  celui-ci  pour  se 
tourner  vers  la  Chine.  On  conçoit  (pi'il  n"a 
nullement  l'intention  de  consacrer,  durant 
deux,  trois  ou  cpialro  ans,  toutes  les  forces 
de  l'empire  et  toutes  les  pensées  de 
l'homme  d'Etat  (pi'il  est  réellement,  à  la 
conquête  du  Transvaal.  Cela  lui  est  impos- 
sible,  car   cela   serait,  potu-  son  pays,  trop 
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n'en  savons  rien.  Mais  ce  que  nous 
croyons,  c'est  que  les  Anglais  ne  l'em- 
porteront pas  aussi  facilement,  aussi  ra- 
pidement qu'ils  l'ont  cru.  La  paix  devait 
être  signée  à  Noël.  Il  serait  plus  sage  de 
parler  de  Pâques...  ou  de  la  Trinité.  Et 
notez  bien  que  la  durée  de  la  campagne  a 
ici  une  im])ortance  exceptionnelle.  I.'.\n- 
glelerre  n'a  engagé  cette  guerre  que  parce 
f(u'elle  la  prévoyait  courte;  et,  en  elTet,  il 
serait  nécessaire  pour  elle  qu'elle  fût 
courte.  Ce  n'est  pas,  je  pense,  niancpu^r 
de  respect  h  cette  grande  nation,  <|ue 
d'avancer  que  sa  politique  est  volontiers 
batailleuse.  Les  intérêts  de  son  commerce 
universel  la  mettent  en  conllil  avec  vingt 
peuples  divers.  Elle  est  assez  heureuse,  ou 
liien  plutôt  assez  habile,  pour  régler  chacpie 
difTérend,  avant  que  le  suivant  ne  s'enve- 
nime. Mais  11  est  nécessaire  (pi'elle  les 
règle  avec  promptitude.  M.  Chamberlain 
a  atten<lu  de  s'être  arrangé  avec  la  Eranee, 
relativement  au  Niger  et  à  l'achoda,  pour 


dangereux.  Et  c'est  ici  (|u'il  faudrait 
exposer  ces  autres  éléments  d'apprécia- 
tion, que  sont  et  l'attitude  des  .\frikanders 
du  Cap  et  l'attitude  des  puissances  euro- 
l)éennes.  Au  (^ap,  le  ministère  afrikander 
s'est  déclaré  neutre;  et  l'Angleterre  ne 
|)Ouvait  raisonnablement  lui  demander 
davantage.  Mais  dans  six  mois,  dans  un 
an?  En  Europe  (nous  ne  parlons  pas  de 
la  France  :  elle  n'a  pas  îi  inter^  enir,  ayant 
d'autres  devons  et  un  autre  ennemi),  la 
Hussic  semble  incertaine,  l'.Mlemagne 
vient  de  se  faire  payer  A  Samoa  ■  nous 
parlerons  de  cette  eonventit)n,  le  mois 
prochain  —  sa  neutralité.  Mais  dans  six 
mois,  dans  un  an  ? 

Non,  il  faut  ipie  l'.Xngleterre,  pour  être 
assurée  de  la  victoire,  soit  victorieuse 
proniptemeiit...  Et  nous  croyons  que  les 
Hoërs  sont  de  taille  à  lui  disputer  long- 
temps encore  le  succès. 

Ci  ASTON      fiol    VIEIL 


(Phnliiqrniihlcs  rommwni'f/iiirs  />.ir  la  Snciélv  de  ^f'or/r.i/ihi'e.' 


E  N  T  n  Ê  E     DE      r,  A     C  r  A  D  II  I  L  I.  1 


LE    MONDE    ET    LES    SPORTS 


LES     COU USE S     DE     TAUREAUX 


Malj;ri;  toutes  les  interdictions  adminis- 
tratives et  en  dépit  de  la  loi  (Irammont, 
les  courses  de  taureaux  sont  entrées  dans 
les  ma-urs  françaises  et,  si  Paris  n'est  pas 
encore  yagné  à  la  cause,  ce  n'est  proba- 
blement qu'une  affaire  de  temps;  le  jour 
viendra  sûrement  où  nous  verrons  notre 
capitale  entourée  d'arènes  vers  lesquelles 
se  dirigeront  les  foules  chaque  dimanche. 

Une  des  raisons  qui  ont  empêché,  avec 
le  plus  de  résultats,  l'intrusion  de  ces 
divertissements  auprès  de  nous,  est  l'hos- 
tilité constante  d'une  partie  de  la  presse, 
qui  pousse  de  hauts  cris,  chaque  fois 
qu'une  tentative  est  essayée  ;  la  violence 
de  leurs  exclamations,  qui  est  complète- 
ment disproportionnée  avec  l'importance 
du  sujet,  prouve  surabondamment  que  la 
conviction  des  crieurs  n'est  pas  faite,  et 
qu'en  défendant  les  soi-disant  raisons  do 
douceur  des  mœurs,  ils  obéissent  à  des 
considérations  que  nous  n'avons  pas  à 
examiner,  mais  qui  n'ont  probablement 
rien  à  voir  avec  les  courses  de  taureaux. 

Les  partisans  de  ce  sport,  et  j'en  suis, 
sont  pourtant  fort  nombreux;  ils  remplis- 
sent d'abord  l'Espagne  entière,  le  Portu- 
gal et  presque  toute  l'Amérique  du  Sud. 
Le  Midi  de  la  France  est  convaincu  lui 
aussi;  et  il  serait  sans  doute  dangereux  de 
vouloir  maintenant  chercher  à  empêcher 
nos  Méridionaux,  de  Bajonne  à  Montpel- 
lier en  passant  par  Toulouse,  d'aller 
chaque  dimanche  d'été  applaudir  les  fines 
épées  qui  viennent  combattre  les  taureaux 
au  milieu  des  applaudissements  d'une 
foule  en  délire. 

Les  esprits  nerveux  cherchent  naturel- 
lement   à    dissuader    les    a//icionados    en 


leur  parlant  de  la  cruauté  du  spectacle, 
—  ce  qui  est  faux,  ainsi  que  nous  le  mon- 
trerons plus  loin,  —  mais  ils  oublient  de 
toucher  à  la  cruauté  autrement  grande  de 
certains  sports,  parce  qu'ils  savent  très 
liien  qu'on  ne  les  écouterait  pas  :  ainsi  le 
lir  au  pigeon  est  cruel;  le  duel,  si  courant 
aujourd'hui,  est  barbare;  les  courses  de 
chevaux  elles-mêmes,  qui  ont  tellement  de 
partisans  et  auxquelles  il  est  impossible 
de  toucher,  ne  sont  pas  précisément,  pour 
les  pur  sang  qui  galopent,  un  exercice 
récréatif  :  il  est  probable  que,  si  on  leur 
demandait  leur  avis,  ils  préféreraient  n'im- 
porte quoi  aux  coups  de  cravache  et 
d'éperon,  aux  sauls  do  barrière  où  ils  se 
cassent  si  souvent  les  os  et  devant  les- 
quels ils  trouvent  quelquefois  la  mort  ;  les 
clameurs  d'une  foule  frénétique  (jui  vient 
de  gagner  de  l'argent  sur  le  cheval  dont 
ils  avaient  pris  le  numéro  au  mutuel  laissent 
le  champion  assez  indilTérenl...  quand  il 
ne  rentre  point  boiteux  à  l'écurie. 

Nous  ne  disons  pas  ces  choses  pour  re- 
froidir les  amateurs  des  courses;  nous  n'y 
arriverions  d'ailleurs  pas.  Les  courses  de 
chevaux  ont  amélioré  les  races  en  France; 
elles  ont  donné  beaucoup  d'avantages  ; 
elles  sont  nécessaires. 

L'argument  que  l'on  met  en  avant  pour 
expliquer  les  courses  de  chevaux  pourrait 
s'appliquer  aux  courses  de  taureaux.  Avec 
des  prix  nombreux  et  importants  on  en- 
courage les  éleveurs  à  rechercher  des  pro- 
duits d'élite  qui ,  par  des  croisements 
heureux,  donnent  des  sujets  meilleurs  que 
leurs  ancêtres  et  plus  capables  de  rendre 
certains  services. 

La    race    bovine,    elle    aussi,    a    besoin 
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d'Être  améliorée  ;  en  tout  cas,  les  essais 
qu'on  ferait  dans  ne  sens  no  peuvent  pas 
être  nuisibles.  Or  quel  moyen  a-t-on 
pour  reconnaître  les  sujets  reproducteurs 
d'élite,  et  comment  récompenser  les  pro- 
priétaires? Avec  des  expositions  et  des 
concours!...  Mais  ils  sont  insuffisants,  en 
admettant  qu'ils  servent  h  quelque  chose  ; 
tandis  (|uc  rien  ne  fora  valoir  avec  autant 
de  précision  l'excellence  d'une  race  et  les 
profits  d'un  élevage  comme  une  course  de 
taureaux,  où  ces  derniers  sont  acculés  à 
leurs  derniers  retranchements  et  dans 
laquelle  ils  doivent  monlier  la  plénitude 
de  leur  force  et  de  loui- 
courag-e.  "  Mais,  puis- 
(ju'on  les  tue  ",  me 
direz-vous.  Pas  tou- 
joui-s,  d'abord  !  même 
dans  les  courses  les 
plus  espagnoles.  En- 
suite, la  disparition 
d'une  unité  n'enlève 
rien  au  prestige  de  ses 
congénères;  au  con- 
traire, puisqu'on  dimi- 
nuant le  nombre  des 
étalons,  on  force  !<'■- 
|)ropriétaires  f>  s'occu- 
per de  ceux  qui  restent 
avec  plus  de  soin. 

Les  courses  de  tau- 
reaux sont  extrême- 
ment jolies. 

Lorsque  le  soleil 
donne  en  plein  et  se 
pare  la  piste  par  une 
ligne  d'ondjre  arnui 
die,  on  se  sent  inuiic- 


dialemeiit  dans  une 
almosphcre  spéciale; 
il  y  a  une  sorte  d'élec- 
tricité dans  l'air  et  un 
entrain  comniunicalif 
(]ui  décide  les  plus 
rétifs.  Les  gradins  ne 
ressemblcnl  en  rien 
aux  salles  de  spectacle 
ordinaires,  où  le  silence 
semble  de  rigueur;  ici, 
au  contraire,  les  voix 
s'élèvent  ;  les  inter- 
pellations vont  d'un 
rang  îi  l'autre.  Il  y  a 
un  mouvement  géné- 
lal,  qui  n'est  arrêté 
que  par  l'ouverture 
des  portes  par  où  les 
deux  algiiazih  pénè- 
trent sur  le  sable. 
Leur  r(")le  est  bien  mo- 
deste ;  ils  s'avancent 
sans  forfanterie  jusque 
devant  la  tribune  du 
]jrésident  do  la  course,  ])Our  lui  demander 
la  clef  du  /oriZ.  Cette  petite  cérémonie,  qui 
est  toujours  la  niêmeelquiest  archiconnue 
jusque  dans  ses  moindres  détails,  fixe 
[jourtanl  l'attention  générale.  Puis  c'est 
la  cuadrilla  entière  qui  fait  son  entrée  : 
les  espadas  en  tête,  très  espacés  les  uns 
dos  autres,  afin  que  le  public  puisse  bien 
voir  leur  pliysionomie  ;  ensuite  les  chulos, 
et  enfin  les  piccadores.  Il  est  d'usage  de 
faire  suivre  cet  ensemble  par  les  valets 
d'écuiie,  conduisant  les  chevaux  dont  le 
train  remportera  les  taureaux  morts. 
.\[)rès  avoir  salué  la   loge,  le  bataillon  se 
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disloque  et  chacun  s'en  va  prendre  son 
[loste  de  combat.  Quelques  minutes  se 
passent  toujours  avant  l'arrivée  de  la  béto; 
pendant  ce  temps,  les  hommes  échangent 
leur  cappa  de  parade  pour  les  cappa  de 
courses,  moins  brillants  et  plus  maniables. 
Ils  envoient  celles  qu'ils  viennent  de  quit- 
ter par-dessus  les  spectateurs  et  les  font 
.irriver,  avec  force  indication,  jusqu'au 
rebord  des  fauteuils  occupés  par  les  per- 
sonnes qu'ils  désignent,  des  amis,  des 
parents,  souvent  une  fiancée  ! 

Un  coup  de  fanfare  et  la  porte  du  loril 
est  ouverte,  alors  le  fauve  s'élance,  aveuglé 
de  lumière,  plein  de  fureur  et  bavant  sa 
rage  ;  il  porte,  piqué  sur  son  garrot,  les 
couleurs  de  sa  ganaderia.  ou  mieux  de 
son  éleveur;  il  se  précipite  alors  sur  les 
hommes,  dont  les  passes  gracieuses  ont 
pour  eiïet  d'exciter  sa  colère  ;  les  bonds 
sont  d'autant  plus  furieux  qu'ils  sont 
^,tériles,  la  bête  croit  trouver  un  obstacle 
:"i  renverser,  un  homme  à  tuer,  elle  ne 
trouve  qu'un  chiffon  sans  consistance  qui 
cède  sous  son  premier  effort. 

Une  ombre  fort  triste  vient  enlever  aux 
cornes  de  taureaux  leur  cachet  de  gran- 
deur et  leur  beauté,  c'est  la  présence  des 
chevaux  qui,  sans  défense,  contre  la 
pointe  des  cornes,  se  trouvent  évenlrés. 
Nous  aimons  trop  les  chevaux,  en  France, 
pour  accepter  cette  scène  du  spe<tacle  ; 
aussi  dans  toutes  les  courses  du  Midi,  et 


dans  celles  qui  se  donnent  maintenant 
dans  le  Nord,  a-t-on  toujours  soin  de  pro- 
téger les  chevaux  par  des  armatures  so- 
lides en  cuir,  inaccessibles  aux  coups  des 
taureau.x. 

Le  dernier  acte,  celui  de  la  mort, 
est  assurément  le  plus  impressionnant. 
L'homme  se  trouve  seul  avec  la  bête,  c'est 
un  combat  irrégulier  et,  il  faut  le  dire  sans 
feinte,  le  taureau  est  bien  plus  terrible- 
ment armé  que  son  adversaire,  il  a  ses 
défenses  naturelles  et  une  force  énorme  ; 
seulement  il  n'a  pas  l'intelligence  qui 
guide  l'épée  du  matador  et  qui  naturelle- 
ment donne  à  ce  dernier  une  supériorité 
absolue;  aussi  l'issue  de  la  lutte  ne  fail- 
elle  illusion  à  personne  :  la  bête  mourra, 
et  c'est  l'homme  qui  la  tuera.  Il  faut  pour- 
tant qu'il  y  mette  de  la  grâce  et  de  l'élé- 
gance, il  ne  faut  pas  qu'il  fasse  souffrir 
l'animal,  il  faut  enfin  qu'il  l'amène,  par 
des  mouvements  habiles,  jusqu'à  l'endroit 
qu'il  a  fixé  d'avance  pour  l'exécution. 

Après  son  succès,  le  matador  vient  faire 
hommage  de  sa  victoire  au  président  de 
courses  ;   ici,   le   geste   est   beau  dans  sa 
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slinplicitc  :  ic  i)ui  en  relève  le  cjiraetèit', 
00  sont  les  apphiudissements  et  les  <>\;i- 
tious  iiii  héros  du  jour.  En  Espaj^ne,  les 
loreros  ont  une  oélohrito  curieuse  qui  les 
élève  au  ran^-  do  demi-dieux.  I,e  reslo 
apparlient  à  la  valetaille,  le  ooup  de  pràoo 
ipii  achève  la  hcle,  sa  traînée  à  l'écurie  cl 
la  remise  de  la  dépouille  à   la   lioueheric. 
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Une  qucslioii  a  été  posée  :  le  taureau 
souffrc-l-il  pendant  la  course?  La  réponse 
est  délicate;  la  plupart  des  personnes  sou- 
tiennenl  que  oui,  quelques-unes  même, 
|)oiir  affirmer  leur  opinion,  n'hésilent 
pas  .^  vous  dire  :  mollc/-vous  à  sa  place!... 
D'autres,  au  contraire,  prétendent  que 
non,  et,  sans  soutenir  absolument  la 
même  thèse,  ce  qui  serait  imprudent,  il 
est  pourtant  possible  de  croire  qu'elles 
n'ont  peut-êli'c  pas  tort.  Le  taureau  est 
un  animal  extrêmement  nerveux;  chez 
lui,  les  mouvements  du  sanp  dans  l'orga- 
nisme sont  tiès  rapides,  il  y  a  des  afllux 
I)réeipités,  tantôt  du  côté  de  la  tête, 
tantôt  du  côté  du  cœur;  or,  il  n'est  jias 
impossible,  il  est  probable  même,  (luc 
l'excilation  à  lai|uelle  il  est  soumis  dé- 
termine elle/,  lui  une  sorte  de  furie  cpii  lui 
enlève  toute  sensation  :  l'animal  devient 
fou  do  colcri'.    il    ne  voit    plu-i    rien,  il    ne 


sent  plus  rien  dès  que  le  sang  s'est  pré- 
cipité vers  la  cervelle.  La  discussion  de 
ce  sujet  est  trop  technique  pour  <|ue  nous 
l'abordions  «omplèlement,  les  spécia- 
listes  l'élucideront    avec   plus  d'autorité. 

Les  courses  de  taureaux,  comme  les 
courses  de  chevaux,  ont  leurs  coulisses. 
Ce  sont  d'abord  les  centres  d'élevage,  ces 
grandes  prairies  sauvages  d'Espagne  où 
les  noriltnx  paissent  en  liberté...  Toute 
l'année,  sous  le  soleil  ou  sur  la  neige,  le 
jeune  taureau  vit  au  milieu  de  son  trou- 
peau ;  la  seule  surveillance  qui  s'exerce 
sur  lui  est  celle  du  r/anaflero,  dont  la  mis- 
sion consiste  simplement  à  empêcher  les 
animaux  de  quitter  la  fjan;iileria,  qui  est 
le  pâturage  désigné. 

Le  i/anmlero  connaît  toujours  les  sujets 
dont  il  a  la  garde  ;  il  sait  <]uels  sont  les 
taureaux  qui  ont  de  la  bravoure  et  ceux 
dont  le  sang  n'est  pas  assez  vif  pour  avoir 
les  honneurs  des  arènes.  Les  entrepre- 
neurs de  spectacles  viennent  chercher 
dans  ces  centres  les  taureaux  dont  ils  ont 
besoin  pour  leurs  courses.  Les  élevages  h-s 
plus  célèbres  sont  ceux  du  duc  de  Va- 
raguas,  de  Miousa  ou  de  t!arreros.  Les 
produits  venant  de  ces  prairies  valent 
généralement  de  1500  à  3(K(0  francs, 
quelquefois  ils  sont  payés  plus  cher  encore. 

Il  faut  conduire  ensuite  les  sujets  jus- 
qu'au corral,  qui  précède  l'arène;  cette 
opération  se  fait  sous  la  conduite  du 
mai/oral,  sorte  de  chef  d'écurie,  qui  a  <les 
aides  et  qui  dispose  de  la  bête  jusqu'à 
son  entrée  sur  la  piste. 

On  fait  enfin  entrer  chaque  taureau  dans 
un  io.r  spécial,  qui  est  en  rapport  direct 
avec  la  porte  du  loril  :  c'est  par  là  qu'il 
s'échappera  pour  combattre. 

Quand  on  se  trouve  loin  des  centres  de 
production,  comme  pour  le  cas  des  cour- 
ses qui  devaient  être  données  à  Enghien, 
il  y  a  quelques  semaines,  les  taureaux 
sont  amenés  dans  de  solides  caisses  ar- 
mées de  barres  de  fer  et  portées  sur  des 
roues;  on  les  fait  voyager  ainsi  en  chemin 
de  fer. 

On  sait  comment  ces  courses  de  Paris 
se  sont  terminées  avant  d'être  com- 
mencées; tout  était  prêt,  les  meilleurs 
matadores  étaient  engagés,  les  bètcs  les 
plus  sauvages  avaient  été  amenées,  le  pu- 
blic attendait,  le  soleil  bii-mèmo  était 
de  la  féti';  mais  le  premier  taureau  qui 
s'est  présenté  a  pris  la  clef  des  champs  par 
le  chemin  le  plus  court,  en  sautant  sur  les 
gradins  des  spectateurs.  Il  est  allé  mourir 
sans  gloire  au  milieu  d'un  carré  de  ca- 
rottes, tué  par  un  gendarme!... 
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1.  —  M.  Loubet  quitte  Rambouillet  se  reuJaut 
dans  la  Drônie.  —  M.  Millerand  préside  l'iuangiiration 
du  niouutnent  i  levé  à  Limog'^s  à  la  mémoire  des  en- 
fants  de  la  Haute-Vienne  tués  en  1870-71. 

—  Inauguration,  à  CUateui-Uontier,  du  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  Charles  Loyson.  —  A  la  suite  d'un 
accord  entre  les  libraires  et  les  éditeurs,  le  prix  des 
ouvrages  vendus  en  librairie  est  augmenté  ù,  dater  de 
ce  Jour.  —  Ui  bouée  récemment  trouvée  dans  les  mers 
polaires  est  ouverte.  C'est  bien  cette  bouée  qu'Andrée 
devait  jeter  en  passant  au  pôle  nord- 

2.  —  Les  Boërs  sa  massent  sur  la  frontière  du 
Natal.  Les  Uitlanders  (étrangers)  du  Transv^al  et  de 
TEtat  libre  d'Orange  émigrent. —  L'empereur  d'Autriche 
approuve  la  liste  des  ministres  du  nouveau  cabinet 
autrichien  :  comte  Clary  Al»iringen,  présidence  et 
agriculture  ;  Welsersheimb,  défense  nationale  ;  Wit- 
teck,  chemins  de  fer  ;  Koerber,  intérieur  et  présidence 
de  la  cour  supérieure  de  Trieste;  Kindinger,  justice 
et  conseiller  aulique  au  ministère  de  Galicie  ;  Chle- 
dow^ki,  sans  portefeuille,  pour  la  Galicie.  Les  chefs  de 
sections  de  l'instruction  publique,  des  finances  et  du 
commerce  sont  chargés  de  la  gérance  de  ces  ministères. 

—  A  Zurich,  réunion  dû  congrès  de  rA=sociation  inter- 
nationale pour  la  protection  de  la  propriété  in- 
dustrielle. 

3.  —  Une  comète  est  découverte  à  l'Observatoire 
Bischoffsbeim,  à  Nice,  pr  M.  Giacobini.  —  Les  sujets 
anglais  sont  expulsés  du  Transvaal.  Le  géuéril  Jou- 
bert,  commandant  en  chef  Its  forces  boërs,  part  pour  la 
frontière. 

4.  —  Une  commission  est  nommée  au  ministère  des 
travaux  publics  pour  étudier  !a  réforme  de  la  loi  de 
1845  et  de  l'ordonnan.-e  de  1S46  sur  le  contrôle  de 
l'Etat  en  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer. 

—  Le  général  Larchey,  commandant  le  19-  corps 
d'armée,  à  AUer,  pa~?e  diius  le  cadre  de  réserve.  — 
A  Rome,  ouverture  du  12'  congrrés  international 
des  orientalistes.  M.  Bacelli,  ministre,  salue  les 
congressistes  au  nom  du  roi.  —  Mort  de  M.  Paul 
Janet,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

5.  —  F;ir  13  voix  contre  .^.  la  commission  du  budget 
vote  la  suppression  de  l'ambassade  près  du 
Vatican  et  son  remplacement  par  un  simple  agent  de 
la  direction  des  cultes.  —  Le  conseil  des  Etats  suisse 
vote  par  35  voix  les  proiets  d'assurances  contre  la 
maladie  et  les  accidents. 

6.  —  Les  ouvriers  du  Creusot  ayan;  demandé  l'ar- 
bitrage de  M.  Waldeck-Rousscan,  président  du  conseil 
des  ministres,  et  M.  Schneider,  directeur,  ayant  accepté 
cet  arbitrage,  M.  Waldeck-Rousseau  va   servir  d'arbitre. 

—  Arrivée  à  Paris  du  comte  de  Mouraview,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  Russie.  —  Terrible 
ouragan  à  Kynska  (Japon)  ;  '450  personnes  tuées, 
'J  000  maisons  sont   détruites  et   100  bateaux    naufragés. 

7.  —  M.  Loubet  rentre  à  Paris  et  se  réinstalle  à 
l'Elysée.  —  Sont  nommés  au  commandement  du  18*^  cor])s 
d'armée,  à  Bordeaux,  le  général  Gr^sspt  ;  an  comman- 
dement du  19*  corps  i\  Alger,  le  général  d'Hugonneau 
de  Boyat.  —  MM.  Delcassé  et  le  comte  de  Mou- 
raview  ont  nue  entrevue.  —  M.  Bérenger.  président 
de  la  commission  d'instruction  de  la  Haute-Cour, 
entend  le  général  Roget  et  M.  Grosje.in  au  sujet  d'un 
dîuer  qui  aurait  eu  lieu  chez  ce  dernier  et  au  cours 
duquel  des  décisions  auraient  été  prises  au  sujet  du 
complot.  —  M.  Waldeck -Rousseau  rend  sa  sentence  ar- 
bitrale dans  l'affaire  de  la  grève  du  Creusot.  La 
sentence  est  acceptée  par  les  deux  parties,  ce  qui  met 
fin  k  la  grève.  —  Arrivée  à  Potsdam  de  la  reine 
"Wilhelmine  des  Pays  Bas  et  de  la  reine  mère. 
Elles  sont  rtv^^'es  par  l'empereur  Guillaume. 

8.  —  A    Longchamp,   Grand  Prix   du   Conseil 

municipal,  g:*gné    par    Libaros,    à  M.    Aciiille    Fould. 

—  Le  patriarche  arménien  grégorien  de  Constan- 
tinople  envoie  sa  démission  au  sultan  pour  protester 
contre  les  arrestations  en  masse  de  ses  compatriotes. 

9.  —  Le  général  de  (Ulliffet,  ministre  de  la  guerre, 
accompagné  du  général  Deloye,  directeur  de  l'artillerie 


au  ministère  de  la  guerre,  assiste,  au  camp  de  Cliàloiis. 
aux  expériences  de  tir  du  canon  de  campagne  et 
de  siège.  —  Le  travail  est  repris  au  Creusot.  -  Inau- 
guration. :i  Pari?,  au  fnubourg  Saint-Antoine,  do  la 
première  Université  populaire.  —  Le  gouverne- 
ment du  Transvaal  remet  à  l'agent  britannique  un 
ultimatum  dcm»ndint  l'assurance  formelle  que  le^ 
troupes  anglaises  seront  retirées  de  la  frontière  dans  les 
quarante-huit  heures,  ainsi  que  les  troupes  débarquées 
dans  l'Afrique  Sud  depuis  la  conférence  de  Blœmfoîi- 
tein.  U  demande,  en  outre,  que  les  renforts  des  troupes 
anglaises  en  route  ne  foient  pas  débarqués.  S'il  ne  re- 
çoit pas  de  réponse  eatisfaisante,  le  gouvernement  du 
Transvail  coiuidérera  les  agissements  de  l'Angleterre 
comme  une  déclaration  de  guerre. 

10.  ~  «'nniniencemetit  des  interrogations  des  accusés 
dm-  l'afifaire  du  complot  —  M.  Loubet  reçoit  le 
comte  de  Mouraview  et  l'ambassadeur  de 
Chine,  qui  lui  remet  se*  lettres  de  rappel.  —  Xji 
Skouptchina  de  Serbie  vote  un  projet  d'adresse 
approuvant  le  discours  du  trône,  protestant  du  loya- 
lisme des  déj)utês  et  du  peuple  serbe  tout  entier  pour 
la  dynastie  des  (Jbrenovitch  et  fiétrissant  l'attentat  contre 
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11.  —  Le  général  Kessler,  commandant  le 
6*^  corps  d'armée,  remplace  le  géuiral  Larchey  comme 
membre  du  conseil  supérieur  de  guerre. —  Le  général 
"Weyler  refuse  sa  nomination  comme  membre  du  con- 
seil supérieur  de  guerre  d'Espagne.  —  Le  maire  de 
Barcelone  donne  sa  démission  à,  la  suite  de  nouveaux 
conflits  motivés  par  la  perception  des  impôts. 

12.  -  Par  décret,  le  général  de  Galliffet  interdit  aux 
officier  le  port  d'habits  civils.  —  La  commission 
du  budget  voie  la  suppression  du  traitement  de 
35  évèques  non  concordataires,  ainsi  que  rallocatiou 
aux  vicaires  généraux  et  à  7  uuo  vicaires.  —  Le  secré- 
taire de  la  légation  du  Trstnsvaal  fait  connaître  offi- 
ciellement au  gouvernement  françiis  que  l'état  de  guerre 
existe  depuis  le  11  au  soir  entre  lu  République  Sud-Afri- 
caine et  la  Grande-Bret:igne.  —  Le  tribunal  correctionnel 
de  Paris  juge  les  manifestants  arrêtés  le  20  août 
place  de  la  République.  Sébistien  Faure  est  condamné  h. 
deux  mois  de  prison,  Grandidier  à  quinze  jour?,  Furman 
et  Dujardiii  à  deux  ans.  —  En  réponse  à  l'ultima- 
tum du  Transvaal,  le  gouvernement  anglais  charge 
M.  Milner  d'informer  le  gouvernement  du  Transvaal  que 
les  conditions  posées  par  lui  sont  telles  que  le  gouver- 
nement anglais  juge  impossible  de  les  discuter.  — 
A  Pretoria,  l'état  de  siège  est  proclamé.  Les  Boérs  fran- 
chissent la  frontière  à  Vryburg. 

13.  —  A  Blœmfontein  (Etat  libre  d'Orange),  la 
loi  martiale  est  j^roclamée.  Le  président  Steijn  lance 
une  proclamation  disant  que  le  peuple  de  l'Etat  libre  ne 
doit  pas  laisser  écraser  le  Transvaal  et  invite  les 
Burghers  à  se  lever  en  maïse.  Les  Bocrs  détruisent  un 
train  blindé  et  capturent  ceux  qui  s'y  trouvaient.  — 
Dans  un  iradié,  le  &ultan  ayant  donné  satisfaction  aux 
Arméniens,  le  patriarche  arménien  retire  sa  démis- 
sion. —  Le  comte  Douglas,  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  iîuède.  donne  sa  démission  à  la  suite  d'une  déci- 
sion du  roi  autorisant  Thomnlogation  de  la  loi  relative 
à  l'adoption  du  pavillon  purement  norvégien.  — 
Les  négociants  de  Barcelone  refusent  le  payement  de 
l'impôt  et  ferment  leurs    magasins. 

14.  _  ouverture  des  fêtes  organisées  à  l'occasion  du 
25''  centenaire  de  la  fondation  de  Marseille. 
—  Bou-Amama,  le  célèbre  agitateur,  renouvelle,  sans 
condition,  sa  demande  de  soumission  au  gouverneur 
général  de  l'Algérie.  —  Les  Boërs  occupent  New- 
Castle,  commencent  l'attaque  de  M^feking  et  occupent 
la  passe  de  Bothas-  —  Départ  pour  l'Afrique  du  Sud  du 
général  en  chef  sir  Redvers  BuUers. 

15.  ~  M.  Biudin,  ministre  des  travaux  publics,  et 
M.  Leygues,  ministre  de  riustructifu  publique,  assistent 
à  rinàuguration  du  chemin  de  fer  de  Hautefort 
à  Sarlat.  —  A  Chantilly,  inauguration  de  la  statue 
du  duc  d'Aumale  en  présence  des  membres  de 
l'Institut.  —  A   Pau,  inauguration  de  la   Statue  du 


MÉMENTO    ENCYCLOPÉDIQUE 


général  Bourbaki.  -  A  Asnières  (St-ine),  ioaiigii- 
r^tiun  «in  nouvel  Hôtel  de  Ville  en  présence  de 
M.  lie  Se  VH-.  A  U\U\  inauguration  de  l'Ecole  pra- 
tique d'industrie  en  présente  de  M.  Millcrand, 
mini-ire  tiii   tunnner.T.  —    A   Aliii,  nuinifestatiun   pour 

protester tre  le  discours  de  M.  Jaurès  attaquant 

les  ch.-fs  lie  ['.rpii^e.  More  île  M.  Savary,  sénateur 
républiciin  du  Fi-ii-it-'-rt'.  —  Le  ealœe  est  momeutané- 
ment  r-tabli  à  Barcelone,  fl  Ouu  contribuables  sur 
12  000  ont  piye  l'impôt.  —  Le  gcn-ral  Kronje,  comman- 
dant un»?  pirii*"  dea  troupes  boërs,  commence  le  bom- 
bardement de  M  Mciig. 

16.  —   M.  Kuriuo.  ministre  du  Japon  à  Paris,  remet 
au  pr(>side  tt  d^   la   lî'-pnb  iqne,  au  nom  de  l'empereur 
de  l'ordre  du  Chrysanthème. 


—  Rentrée   des   cours   et   tribunaux, 
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et  occujMDt  Taaiigs.  Les  oonauls  de  France,  d'Allemagne 
et  d'Italie  à  Pretoria  ordonnent  à  leurs  nationaux  de 
rester  neutres. 

17.  —  Pose  de  la  crnix  pur  le  irrand  dAme  de  la 
basilique  du  Sacré-Cœur  de  Montmartre.  La 
céremunie  est  présidée  ptr  M-?'  Richard,  utrd'ual  arche- 
vêque de  Paris.  —  M.  Lnnbft  sign»-  un  décret  portant 
dislocation  du  Soudan  français  et  réorganisant 
le  gouvernement  général  de  l'Atri'-iue  occidentale  fran- 
çiise.  —  Dans  une  dt^péche  au  ministre  des  colonies. 
le  lieutenant  Pa'Ii^r  annn-  ce  qu'i'  a  pris  le  commande- 
ment de  la  mission  Voulet^ Chanoine.  Il  confirme 
l'assassinat  du  colonel  Kiub-j,  Vuulel  et  Chanoine  ne 
font  plus  partie  de  la  mission.  On  ignore  ce  qu'ils  sont 
devenus.  Le  lieutenant  Pallier  a  recueilli  le  lieutenant 
Meynier,  dont  on  avait  annoncé  U  mort  t-t  qui  a  sur- 
vécu à  ses  ble&sures.  —  Mort  de  M-''  Fava,  «véque  de 
Grenoble,  —  Ouverture  du  13*  congrès  de  chirurgie 
sous  la  présidence  de   W,  le  prof^s-fiir  Poucet,  de  Lyon. 

—  Ouverture  du  Parlement  anglais.  Le  discours  du 
trône  dit  que  le  Parlement  tgit  convoqua  seulement  pour 
ratifier  l'appel  des  reserves  et  pour  procurer  les  res- 
sources financières  nécess»t<'es  p.r  les  événements  du 
sud  de  l'Afrique.  —  Les  Boërs  traversent  la  passe  de 
Laingsneck.  traversent  New-Castle  et  se  massent  prè« 
de  Dundee.  Les  Angliis  évacuent  Dundee  et  Glencoe.  — 
Un  meeting  de  2  uou  personnes  à  Dresde  (Allemagne) 
«lemande  l'intfrvent'on  de  l'tmptreur  d'Allemagne  en 
faveur  des  Boërs. 

18.  —  Une  d'-p'che  reçue  au  ministère  dfS  colonies 
annoi.ce  que  le  le  juillet  le  capitaine  Chanoine 
était  tue  dans  une  r  volie  des  tiradlurs.  Le  lendemain, 
le  capitaine  Voulet  était  tué  par  une  sentinelle  alors 
qu'il  clierehait   à  reveuir   «u  camp -ment    de  la  mission. 

—  A  Sainte-Clotilde.  ce  ébration  d'un  s-rvice  à  la  mé- 
moire du  lieutenantrcolonel  Klobb.  —  Un 
modus  riren-U  est  établi  entre  l'Ajigleterre  et  les  £tat«- 
l'ui?  crmcernaiit  la  question  des  frontières  entre  l'A- 
laska et  le  Canada.  La  convention  détermine  provi- 
soirejient  les  limite^  t- rritoriales,  en  attendant  le  traité 
définitif.  —  Les  Boërs  oct-upent  Vryburg.  Dans  une 
l>rocIaniatiou  ils  déclarent  l'annexion  du  Bechuanaland. 

19.  —  L'amiral,  les  oflicir-rs  et  un  détachement  de 
marins  de  l'escidre  grecque,  venue  h  Marseille,  assistant 
;mx    l'rtrs.    Ils    snMt    l'ii.il.Mir.-n^eiiiHnt    ac-laméfl.  —    Mort 

lu  général  d'Hugonneau  de   Boyat»  récemment 

iint.niK-  ;tM  riiii;in.iiii|.  tiiniî  iin  ]'.'•■  l'i.rp-  .l'armée.  —  La 
Chambre   des  communes    r.\M^'ieterre,  après   un 

di-cniirs  deM.Cluinihtr  airi.  Vute  TadH-s-e  i  l'unanimité. 

20.  —  La  Chambra  des  communes  d'Angle- 
terre adopte  les  trèdits  supplém'-nt  nres  pnur  un  effectif 
de  ZS  (KHI  hommes.  —  Une  première  rencontre  impor- 
tante »  lieu  entre  Boërs  et  Anglais  à  Olencoe 
(Natal).  Les  Boërs  sont  battus  et  se  retirent  en  aban- 
donnant un  certain  nombre  de  canons.  Les  Anglais  ont 
cependant  éprouvé  des  pertes  importantes.  Le  général 
Symons  est  grièvement  blessé.  Leurs  pertes  s'élèvent  à 
lô  officiers  tués  et  24  blessés,  300  soldats  tués  et  161 
blessés.  —  Au  Soudan  égyiaien,  le  Sirdar  Kitchener  part 
l>our  s'emparer  du  Khalife. 

21.  ~  M  Iténiig^^T.  président  de  la  commission  de  la 
Haute-Cour  inurr.'fe  les  derniers  inculpés  dans  Taf- 
fiiire  tin  euniiilnt  et  linstruotion  est  close.  —  L'amiral 
Ménard  prend  le  commandcnicfit  de  l'escadre  du 
Nord  à  Hrtïst.  —  A  l'occasion  dt-s  fétes  de  MarseillCt 
l'amiral  Mallarmé  oflTre  un  déjeuner  li  bori  du  /iouriTir» 
vu  l'honneur  de  l'amiral  grec  (Tizeis.  —  Mise  à  l'eau,  à 
clierbourg,  du  sous-marin  IVarvai.  —  Les  géni*- 
f.iux  anglais  Wliiie  et  Frciich  enlèvent  la  position  de* 
Boërs  à  Klandstaagie,  i\  16  milles  au  nord  de  Lady- 
smitli.  Le  généril  boér  Kok  c-'t  grièvement  blessé.  Près 
Mafeking  les  lioërs  sont  b.ttus  dans  nno  rencontre  avec 
les  Anglais.  Ixîs  BoCrs  pt>r<lcnt  le  général  Vlijsen,  tué,  et 
.'.no  hommes  tués  ou  blessés.  les  portw  des  Anglais 
s'elevent  i\  T>  officiers  tués  ot  30  blessés,  37  sous-offlciora 
(Ut  sol  lats  tués,  17<*)  blos8és  et  10  disparus.  Les  llo(*r8 
reprennent  l'offensive  du  ciHé  do  Olenooe,  après  avoir 
bombardé  Dundee. 

22.  —  Les  fêtps  données  k  l'occusion  du  2.'i'  oeu. 
tenuire  de  lit  fondation  de  Marseille  sont  cK'tturéos 
par  une  grandi-  iMV«le  ide  histiirique.  —  Arrivée  À  Paris 
ilu  roi  de  Grèce.  —  inauguration  du  nouvoan  port 
d'Ivry  en  présence  des  ministres  dos  travaux  publics 
et  du  commorco.  —  A  Rlom,  inauguration  du  monu- 
ment élevé  k  U  mémoire  des  soldats  morts  SOUS 
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les  drapeaux.  —  A  Marseille,  congrès  interna- 
tional maritime.  —  T>e  ^^'1^^^rn\  .inHU-l^dore  Jime- 
iiez  est  t'hi  président  de  la  République  domini- 
caine pour  quatre  nu^.  et  M.  Vn^iin.  z  Huniciit  est  élu 
vice-préeilent.  —  La  famille  royale  de  Grèce  as- 
siste à  un  dîner  ofiFt-rt  en  son  honneur  par  l'amiral 
Fiuirnier  à  bord  dn  Br.'iuuis.  —  De  graves  désordres  se 
î>roduisent  à  HoUeschau  (Moravie),  des  magasins 
juifs  sont  pillés  et  incendiés.  La  genilannerie  fait  feu 
sur  les  émentiers  et  en  tue  trois.  —  Les  Boërs  s'em- 
parent de  Klipdam  (district  de  Kimliprley). 

23.  —  M.  Loubet  reçoit  le  roi  de  Grèce  et  les  trois 
fils  du  grand-duc  Wla'iimir  de  Russie.  —  Ou  apprend 
que  M.  de  Behagle,  explorateur,  chargé  de  mission 
commerciale  au  centre  de  l'Afriq  ;e,  est  fait  prisonnier 
par  le  sultan  Ribah.  —  Des  rens' ignements  parvenus 
au  ministère  de  rinstruction  publique  assurent  que  hi 
uiisssion  Foureau-Lamy  est  arrivée  au  lac  Tchad. — 
Ouverture  de  la  sessou  du  Conseil  municipal  de 
Paris  sou?  la  présidence  de  sou  d'»ven  d'âge.  M.  Luci- 
pia  est  réélu  prési.lent.  —  Le^  Boërs  bomb.irdent 
Mafekiog  —  Le  ministre  de  la  justice  d'Es- 
pagne donne  aa  déuiission  à  la  suite  d'un  désaccord 
avec  ses  collègues  au  sujet  du  projet  de  décentralisation. 
—  Le  ministère  espagnol  décide  de  suspendre  les  garan- 


ties constitutionnelles  et  de  proclamer  l'état  de  siège 
â  Barcelone.  —  A  la  Chambre  de=;  commune^  d'An- 
gleterre, il.  Balfour  dit  que  le  gouveruempnt  frinçiis  a 
accepté  l'arbitrage  pour  le  règlement  de  l'aSaire  de 
Waïma.  Il  accepte  aussi  le  principe  d'une  indemnité 
en  faveur  des  victimes  anglaises,  à  condition  qu'il  soit 
prouvé  que  Waïma  est  situé  sur  territoire  anglais. 

24.—  Le  ministre  de  la  guerre  soumet  a  la  signature  du 
président  de  la  République  un  décret  mo iifiant  lorga- 
nisation  du  conseil  supérieur  de  la  gruerre, 
de  façon  qu'il  ne  comprenne  à  l'avei^ir  qu»;  Oes  gé- 
néraux désignés  pour  commander  des  armées  en  temps 
de  guerre  et  qui  seront  p'acés.  en  temps  de  paix,  à  la 
tête  d'uu  corps  d'armée.  TTn  autre  décret  nomme 
membre  du  conseil  supérieur  de  guerre  le  général  Lucas, 
et  commandants  de  corps  d'armée  :  le  généra'  Grisot 
au  19^  le  général  Gallimard  au  3^,  le  général  Lucas 
au  9«,  le  général  Donop  au  lÛ".  —  Le  colntiel  Combes, 
de  l'infanterie  de  marine,  e-t  appelé  a.u  commande- 
ment supérieur  des  troupes  de  l'Afrique  oc- 
cidentale. —  Le  lieutenant  Meunier  >--t  fui: 
chevalier  de  la  Li-eii.n  .ni..,,Meur.  —  Les  généraux 
Hervé  et  Giovanninelli  sont  relevés  de  leurs  fonc- 
tions de  membres  du  conseil  supérieur  de  guerre  et  éle- 
vés à  la  dignité  de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 
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—  Le  comte  Tnrrciinaz  est  noûmié  ministre  de  la 
justice  en  Espagne. 

25.  —  Le  procureur  gùnùral  Bernard  prend  ses  rà- 
quii^itiotit^  dans  l'iiffiiire  du  complot  soumise  i\  U 
Haute  ('our.  —  Séance  publique  antiuelle  des  cinq 
Académies.  —  A  Ifumbourg,  une  réunion  de  3i'on  per- 
sonnes uilopte  une  résolution  suppliant  l'empereur 
d'Allemagne   d'ahaïuionnor   son    iprnj.-t    rio    v<.y.nn'  tn 

AuKletcrro.  -  La  Chambre  des  communes  d  An 
Kletcrre  adapte  en  dcuxiém.  let-iure  le  pnoet  de  cri'dits 
supplémentaires  pur  'J'Jl  voix  contre  'JS.  —  tu\  annonce 
que  le  iw  hussards,  disparu  après  la  bataille  de 
Glencoe,  lo  20  ootubre,  a  étr  tout  entier  fait  prison- 
idcr  par  les  lïcers.  -  L'Angleterre  mobilise  sa  tlotte  en 
prévision  de  complicat  iiui^  dans  le  g^olfe  Persique. 

26.  —  Wn  déjeiinrr  v-t  oiTort  par  M.  Lunliet,  à 
l'Elysée,  en  l'Iioiinenr  il  11  roi  de  Grèce.  l'ai  réponse 
à  une  demande  du  K'orr.l  WLitc,  le  g-iural  Juuliert 
l'informe  que  lo  général  Symons,  blessé  griève- 
ment et  resté  h  Dundee  nprui  quo  les  Anglais  curent 
évacué  la  place,  est  mort  dts  suite  de  se»  blessures.  — 
L'état  de  siège  est  prctclamé  dans  tout  le  Natal.  — 
l'no  pétition  cnt  remise  au  président  de;  Ktats-Uni^ 
pour  lut  deniauder  d'ufîrir  la  médiation  des  Etats- 
Unis  pour  la  cessation  do  la  guerre  entre  l'Angleterre 
ot  le  Trunsvaal. 

27.  —  Le  président  ot  le»  membres  du  conseil  muid- 
eipal  de  Parie  invitent  M.  Luubet  &  assister  ii  Tinangu- 
ration  du  mouument  du  Triomphe  de  la  Répu- 
blique, do  M.  Dalou,  qui  aura  Heu  lu  Ui  novembre. 
M.  Loubnt   a''i'ep:«'.   --    M.   Dolcassé   ofTrc   un    déjeuner 


d'adieu  eu  l'honneur  du  comte  de  Mouraview,  mi- 
nistre des  affiûres  étrangères  de  Hu.-'-ie.  —  Clùture  du 
Parlement  anglais.  Le  discours  de  la  reine  remercie 
le3  membres  du  Parlement  d'avoir  voté  les  crédits  pour 
les  opérations  dans  l'Afrique  du  Sud.  —  I^s  tentatives 
faites  pour  établir  un  accord  entre  l'Allemagne  et  l'An- 
frleterrc  au  sujet  de  Samoa  ont  échoué.  -  La  Chambre 
des  ^présentants  de  It.lgiquc  discute  le  nouveau 
projet  de  loi  électoral  basé  sur  la  reprèsenlation 
proportionnelle,  Klle  adopte  l'article  !•■'  du  projet 
du  gouvernement.  —  Le  général  baron  Rappe^ 
ministre  do  la  guerre  «le  Suéde  et  Norvège,  donne  sa 
démission.  Il  est  renip'ueé  par  M.  de  C'rneobjoern.  — 
Ouverture  de  la  Sobranié  de  Ilulgtric.  —  La  Chambre 
de  la  République  Argentine  vote  le  projet  du  gou- 
vernement lixiiMi  la  eoiiTersiou  du  papior-monnalo  à 
raison  de  4l  eentav.is  d'or  pir  piastre,  aussitôt  que  Peu- 
cai8J=e  métallique  le  i>rnr.'tfr,.. 

28.  —  Le  comte  de  Mouraview  quitte  Paria  se 
rendant  i\  Darmsîadi  uuprts  du  t-ar.  —  La  commission 
d'instruction  de  la  Haute-Cour  se  réuidt  en  clmnibre 
de  mises  en  accusation.  —  Mort  de  M«'  Fleck,  évèque 
de  Metz.  —  Arrivi'o  A  Boulogne-sur-Mer  de  li  Belgica 
revenant  do  son  ux])étlitlon  au  p<')lc  Sud,  orgiinisèe  par 
M.  de  Uelbatdio.  L'expédition  était  partie  li'Anvers  le 
16  acfkt  ISI17.  Kilo  rapiK)rte  d'importauts  travjux  scien- 
tifiques et  de  remarquables  coUeetions. 

29.  —  A  Lcnesvfii  (Kinlslère),  Inauguration  do  la 
statue  du  général  Le  Flô»  nneim  ainbaosadeur  de 
France  en  Itusale.  —  La  (Ouccntr'4tion  dos  tmupos  du 
général  .loubcrt  est  tcrnrlnée  au  Natal.  Ladysmith  est 
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complètement  investi.  A  l'ouest,  8  000  Boërs  entourent 
Kimberley. 

30.  ^  Li  chambre  des  mise^  en  accusation  de  la 
Haute-Cour  nrrête  déiinitivemeut  le  texte  des  arrêts 
de  renvoi.  Quatorze  incnlpês  sont  renvoyés  devant  la 
Haute-Cour  sous  l'inculpation  de  complot.  Ce  sont  : 
MM.  Buffet,  de  Chevilly,  Poujol  dit  de  Frëchen court, 
Godefroy,  de  Sabran-Pouievès,  de  Bourmoot.  de  Ramel, 
Déroulède.  Ballière,  Barillîer,  Guériii,  Dnbuc.  Cailiy  et 
Brunet.  Il  est  sursis  à  statuer  sur  truis  contumaces  : 
Mil.  Marcel  Habert,  de  Lur-Saluces  et  de  Vaux.  Sont 
mis  hors  de  cause  :  MM.  de  Parseval.  de  Monicourt, 
lîirard,  Gulxou-Pagès  et  Georges  Thiébaud,  contumace. 
La  première  audience  de  la  Hante-Cour  aura  lieu  le 
Il  rovembre,  à  une  heure  de  l'après-midi. — Le  roi  de 
Grèce  quitte  Paris.  Avant  de  partir,  il  confère  à 
M.  Loubft  le  priiiil  cor. ton  de  l'ordre  du  Sauveur.  — 
A  Kinptun  i  Antrlettrre  i.  ceK-bration  du  mariage  de 
la  princesse  Isabelle,  fii'e  du  comte  de  Paris, 
et  du  prince  Jean  d'Orléans,  fis  du  duc  de 
Cliartres. 

31.  —  Le  conseil  des  ministres  fixe  au   14  novembre 


la  rentrée  du  Parlement.  Le  ministre  de  l'intérieur 
fait  approuver  un  projtt  relatif  aux  associations 
qui  sera  déposé  à  la  rentrée.  —  L'ne  dépêche  du  général 
AVhite  au  gouvernement  anglais  anEonce  qu'une  colonne 
anglaise  forte  de  2OU0  hommmcs,  avec  II  tfficiers  et  une 
batterie  de  6  cauocs,  a  été  cernt-e  et  prise  par  les 
Boërs  le  30  octobre  près  de  Ladysmith.  La  nouvelle  de 
ce  désastre  produit  uue  vive  émotion  en  Angleterre. 
On  apprend  que  le  même  jour  une  bataille  a  été  livrée 
pïr  les  Orangistes,  sous  le>  ordres  du  général  Lucas 
Mayer.  qui  s'est  emparé  de  Colenso  et  de  Colesberg. 
L'investissement  de  I>ai1ysmith  est  complet.  Depuis  le 
commencement  des  bostilués,  le  général  Smith  a  perdu 
3  500  hommes  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers.  —  Une 
dépêche  de  M.  Gentil,  commissaire  du  gouvernement 
dans  le  Cliari.  annonce  la  mort  de  l'administrateur 
Bretonnet,  du  lieutenant  Brun  et  du  maréchal  des 
logis,  tués  dans  un  engagement  avec  le  sultan  Rabah. 
Le  Rabah  a  subi  de  grandes  pertes.  La  mission  Gentil 
est  retranchée  à  Gaoura  et  a  assuré  la  sécurité  du 
poste  de  Gribingoi.  —  Le  roi  de  Grèce  arrive  à 
Vienne,  venant  de  Paris. 


LA    MODE     DU    MOIS 


Le  velours  et  la   moire  souple   régnent  en   ce    1    quatre  volants  en  forme  superposés,  sur  lesquels 
moment  dans  tonte  la  hante  couture  parisienne,    I   retombe  une  tunique  péplum,  est  notre   modèle 


sans  parvenir  cependant  à  détrôner  le  satin  clas- 
sique et  d'un  porté  toujours  si  agréable. 

Quoique  très  ajustées,  les  jupes  subissent  aussi 
quelques  modifications.  On  leur  adjoint  parfois 
un  pli  Watteau,  très  plat,  ce  qui  n'en  change 
pas  l'apparence  collante,  mais  leur  donne  cepen- 
dant une  ampleur  plus  grande,  plus  commode 
pour  se  mouvoir,  et,  j'oserais  dire,  plus  décente. 

On  continue  à  porter  les  robes  &  traîne,  des 
boléros  de  tontes  les  formes,  beaucoup  de  bro- 
deries, la  taille  longue,  le  corset  droit,  devant,  la 
grande  élégance  exigeant  de  dissimuler  la  cam- 
brure naturelle  du  buste. 

En  satin  Liberty  vert  tendre,  la  jupe  ornée  dr 


n°  I,  que  l'on  peut  fort  bien  mettre  comme  robe 
d'intérieur  ou  comme  toilette  de  fantaisie.  En 
satin  vert  plus  foncé  est  la  ceinture  que  ferme 
une  boucle  tout  en  pierreries.  Le  haut  du  cor- 
sage et  les  manches  sont  ornés  de  biais  en  forme 
rappelant  le  bas  de  la  jupe.  Une  guimpe  de  den- 
telle éerue  relève  l'éclat  de  cette  toilette,  qui  serait 
non  moins  charmante  en  cachemire,  en  drap  ama- 
zone gris  argent,  en  popeline,  ou  en  tout  autre 
tissu  souple. 

En  drap  Idi'al  bleu  marine  est  le  costume  tail- 
leur (u°  i).  Sauf  du  visun  du  Canada  &  l'intérieur 
du  col  Médicis,  la  veste  boléro  et  la  jupe  n'ont 
aucun  autre  ornement  que  des   piq6res  blanches. 
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La  veste,  croisée,  se  ferme  par  trois  olives  ap- 
parentes. Manchon  en  vison  assorti  au  col,  gants 
de  chamois,  bottée  boutonnées,  en  chevreau  noir 
glacé;  bas  mi-soie,  noirs.  Jupon  de  satin  noir 
ouatiné,  orné  d'un  volant  en  satin  souple  brodé. 
Toquet  en  satin  bleu  marine  empanaché  de  plumes 
noires. 

Notre  modèle  n°  3    représente   une   délicieuse 


(genre  américain)    en    tricot    de    soie    blanche. 

Le  parapluie,  à  manche  de  bijouterie,  est  en 
soie  carmélite. 

Voici  enfin  le  dernier  mot  de  l'élégance,  comme 
confection  moderne  :  c'est  une  grande  casaque  en 
velours  de  Lyon  ou  velours  du  Nord  (n"  4)  bou- 
tonnée sur  le  côté  par  de  gros  boutons  anciens 
en    argent    ciselé,   ou   formés   de   cabochons    en 


toilette  d'après-midi.  La  tonique,  en  drap  de 
Lyon  évêque,  semble  reposer  sur  une  guimpe  et 
un  jupon  en  velours  pensée.  Cette  tunique,  lisérée 
de  zibeline,  de  renard  bleu  ou  d'astrakan,  suivant 
le  goi'it,  est  encore  ornée  d'une  jolie  broderie  for- 
mant rinceau  tout  autour  du  contour  du  corsage 
et  de  la  jupe. 

La  toque  est  assortie  de  nuance  au  costume. 
Elle  est  en  velours  et  satin,  ce  dernier  pareil  à  celui 
de  la  ceinture,  un  peu  plus  pâle  de  ton  que  le 
drap  de  Lyon.  Gants  de  chevreau  gris  perle  à 
quatre  boutons.  Jupon  en  zenana  Parme,  orné  de 
dentelle  blanche  et  de  rubans  Parme.  Le  pantalon 
et  la  chemise  sont  remplacés  par  une  combinaison 

X.  —  54. 


stras.  L'intérieur  du  col  et  les  revers  des  manches 
Louis  XJT  sont  en  chinchilla  ou  en  hermine. 

La  robe  princesse,  sur  laquelle  repose  ce  vête- 
ment, est  en  drap  satin  beige  clair  doublé  de  soie 
bleue,  comme  le  jupon  de  dessous  que  garnissent 
des  volants  froufrou  en  mousseline  de  soie. 

Gants  blancs.  Elégant  parapluie  de  serge  de 
soie  bleue  avec  pomme  d'or  incrustée  de  tur- 
quoises. Grand  chapeau  de  feutre  gris  orné  d'une 
plume  blanche  et,  autour  de  la  calotte,  d'nne 
cravate  en  velours  noir  fermée,  à  gauche,  par  un 
énorme  chou. 

Bkbthï    de   Présillt. 


LES    TIMHRES-POSTE    DU    MOIS 


On  a  reçu  de  Crète 
les  timbres  qui  auraient 
été  émis  par  Tatlminis- 
tration  russe  pendant 
l'occupation.  Ils  por- 
tent l'aiirle  à  deux  têtes, 
mais  ne  nous  paraissent 
pas  offrir  un  intérêt 
important,  leur  emploi  étant  peu  défini. 
En  Europe,  la  nouveauté  importante 
nous  vient  des  Pays-Bas,  qui  ont  fait  pa- 
raître toute  rémission  à  reffi^ie  de  la 
jeune  reine.  Déjà  elle  avait  été  annoncée 
par  le  1  gulden,  paru  le  jour  du  couron- 
nement ;  elle  se  complète  ainsi  :  1/2  c. 
violet,  1  c.  brun  rouge,  2  c.  brun,  2  c.  1/2 
vert,  avec  chiffres;  les  autres  à  effigie, 
petit  modèle  :  ,■)  c.  orange,  5  c.  rose,  7  c.  1/2 
brun,  10  c.  lilas,  12  c.  1/2  bleu,  1:>  c.  brun, 
20  c.  vert,  puis  22  c.  1/2  brun  et  vert, 
25  c.  rose  et  bleu,  HO  c.  bronze  vert  et 
brun  rouge;    enfin,  grand  mo- 


La  Réunion  envoie  aussi  son  li  c.  vert 
jaune;  toutes  les  autres  colonies  françaises 
suivront  peu  à  peu. 

Saint-Thomas  et  Prince  continuent,  sui- 
vant la  mode  portugaise,  à  se  distinguer 
par  des  surcharges  un  peu  abusives. 

Le  îi  cents  bleu  du  Canada  nous  arrive, 
avec  le  chiffre  aux  angles  inférieurs. 

Signalons  aussi  un  30  c.  rose  du  Chili, 
semblable  à  l'émission  existante. 

,\  Haïti,  on  se  conforme  à  l'Union  pos- 
tale :  le  i  c.  devient  vert,  le  i  c.  rouge  ot 
le  :i  c.  bleu. 

La  Jama'ique,  afin  de  boucher  le  vide 
que  l'on  suppose  devoir  faire  dans  le  bud- 
get colonial  l'adhésion  à  l'abaissement  de 
taxe,    va    émettre    des    timbres-paysage. 

Nous  avons  encore  les  nouveaux  tim- 
bres de  Cuba,  jolis  et  bien  gravés  :  1  c. 
vert,  Clirislophc  Colomb;  2  c.  rose,  pal- 
miers: :!  c.  violet,  statue;  5  c.  bleu,  va- 
peur: 10  c.  brun,  plantation,  et 


crites  par  ITuiou  postale  ont  été  adoptées. 

La  Roumanie  se  met  également  en  règle  : 
le   15   b.  est   noir,    le   25  b.  est   bleu. 

En  Belgique,  on  accentue  les  nuances 
du  10  c.  rouge  lerne  et  du  2.')  c.  bleu  gris, 
qui  prennent  des  tons  plus  francs. 

En  Asie,  de  Ceylan,  on  annonce  un 
nouveau  12  cents. 

Les  Etats  do  Pahang,  Perak ,  Selan- 
gor,  etc.,  se  seraient  fédérés,  au  moins 
postalement  ;  on  y  gagnera  une  simplifi- 
cation de  ces  timbres  peu  intéressants. 

A  Bornéo,  le  50  cents,  de  violet  devient 
carmin,  et  le  I  d.  de  rouge,  bleu. 

Le  5  c.  Indo-C.liine  française  prend  la 
coideur  jaune  vert  de  la  métropole. 

L'Afri<|ue  du  Sud  énu-t  un  2  p.  bislrc. 
et  le  Cap  annonce  un  changemeni  complet 
de  types. 


La  République  d'Equateur  émet  un 
50  c,  lilas  noir,  à  l'effigie  de  Carlio. 

Le  2  p.  1/2  de  Queensland  est  tiré  en 
violet  sur  bleu  ;  il  sera  sans  doute  encore 
changé,  comme  ne  répondant  pas  aux 
prescriptions  de  l'Union  postale. 

Le  1  shilling  parait  aussi,  semblable  au 
5  p.  lilas. 

Enfin,  les  six  colonies  australiennes  au- 
raient voté  leur  réunion  sous  la  même 
constitution  i\  partir  de  l'.tOI.  L'unification 
postale  se  ferait  en  même  temps:  ce  serait 
une  grande  simplification. 

On  remarquera  d'ailleurs  une  tendance 
générale  en  tous  pays  à  unifier  et  par 
conséquent   ?i   sinqilifier   le  régime  postal. 
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TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Population  do  l'Allemagne. 

Homnit-.  Fcinm-'?.  Toum\ 


20.986.701 
22.185.433 
22.933.664 
24.230.832 
■25.661.250 


21.740.659 
23.048.628 
23.922.040 
25.197.638 
26.618.6.il 


42.727.360 
45.234.061 
46.855.704 
49.428.4  70 
52. 279. Oui 


La  Production  de  la  fonte 
en  Angleterre. 

en  tonnes  anglaises  (1016  kilog.) 


1893. 
1894. 
1895. 


16.620.653 
17.803.998 
18.629.337 
21.204.284 
21.327.013 


6.976.990 
7.427.342 

7.703.459 
8.659.681 
8.796.465 


Les  grandes  compagnies  de  navigation 
à  vapeur  (1  898). 

d'.iprL-~  lu  lirfvué  de  sUUisti^lu. 

XaTires.  Tonnage  brnt. 

Hambourgeoise- américaine 85  425.043 

Nopl  deutsclier  Lloyd 78  383.203 

British  India 102  280.865 

Peninsular  and  oriental 58  272.756 

Messageries  maritimes 64  233.929 

Nippon  Ysen  Kabnshiki  kaisha.  .        84  209.617 

NaTigazione  générale  îtaliana.  .  .      101  183.506 

^ViIson  sona  and  C° 86  180.358 

C'"  générale  transatlantique.  ...        62  157.447 

Œsterreicher  Lloyd 69  148.236 

White  star  Line 21  126.960 

Compagnxa  transatlantica 35  125.432 

Canard 27  118.485 

Paciflc  Ete,am 36  117.938 

Hansa 39  106.962 

Hambourg.Sud  Ameriia 31  106.307 


L'or  au  Transvaal. 

Les  cliiflres  ci-dessous  s'appliquent  au  district  de 
Witwatersrand  ;  la  production  totale  du  Transvaal  est 
supérieure  à  ces  montants  de  7  à  8  pour  100.  Le  kilo- 
gramme d'or,  imparfaitement  afl^é,  est  compté  en 
moyenne  à  2  925  francs. 


Taleu 


KUogr.  Taleor. 


1887. 

720 

2.107.100 

1893. 

45.986 

134.541.000 

1888. 

6.473 

18.939.100 

1894. 

62.958 

184.198.400 

1889. 

11.494 

33.629.700 

1895. 

65.595 

203.697.100 

1890. 

15.390 

45.028.300 

1896. 

70.993 

207.710.50U 

1891. 

22.163 

66.360.700 

1897. 

94.387 

276.155.334 

1892. 

37.662 

110.188.900 

1898. 

133.605 

390.900.000 

Les  grèves  en   France. 

I^»?6.  1997.               1699. 

Nombre  de  grèves 476  356                 368 

—  de  grévistes ..  .       41.831  68.875           82.065 

—  de  journées  chô- 
mées      644.168  780.944     1.216.306 

Nombre  d'établissements 

.atteints 2.178  2.568             1.967 

Chômage  moyen  par  gré- 
viste           13,3  11,4               14,5 


La  production  du  sel  en  Russie. 

1.  Sel  gemme.  —  2.  Sel  des  marais.  —  3.  Sel  ignigène, 
obtenu  par  l'ébuUition  de  l'eau.  En  tonnes  (1  000  kilogr.) 
1.  2.  3.  Totaux. 


1882..  .  90.732 

1884..  .  157.482 

1886. .  .  230.081 

1888.  .  .  228.982 

1890..  .  216.435 

1892..  .  288.657 

1894..  .  312.163 

1895..  .  316.225 

1896..  :  340.157 

1897..  .  376.178 


652.746 
851.146 
651.911 


281.269 
330.280 
339.584 
332.950 
394.819 
407.645 
389.364 
372.869 
354  212 


1.667.026 
1.023.814 
1.196.874 
1.113.070 
1.389.998 
1.458  553 
1.354.273 
1.540.240 
1.346.280 


359.994         1.529.595 


Production  du  cacao   dans  le  monde 
(1897). 

En  tonnes  anglaises  (1  016  kilogr.) 

Equateur 22.000        Haïti 4.000 

Trinité 10.000        Colombie 3.000 

Autres  iles  des  In-                       Ceylan 1.660 

des  britanniques      9.000        Java 1.000 

Colonies       portu-  Guadeloupe        et 

gaises en  Afrique       7.700         Martinique.  ...  80« 

Brésil 7.500       Saint-Domingue.  .  150 

Venezuela 6.000        Niger. 55 

Guyane      hollan-                       Guyane  française.  30 

daise 4.500        Congo 5 


La  caisse  d'épargne  belge. 


187.5 106.312 

1880 200.565 

1885 444.087 

1890 731.057 

1895 1.145.408 

1896 1.238.601 

1897 1.377.643 

1898 1.514.810 


total. 

44.857.001 
125.098.287 
189.061.089 
325.415.412 
453.429.304 
481.160.337 
532.081.818 
664.829.271 


Les  recettes  des  chemins  de  fer. 


P.-L.-M.  .  . 

407.347.784 

425.211.933 

45.672 

Nord 

210.038.946 

215.443.962 

56.220 

Ouest  .... 

166.943.138 

172.427.384 

29.803 

Orléans  .  .  . 

195.875.428 

202.547.975 

29.049 

Est 

162.559.252 

166.163.924 

34.997 

Midi 

103.444.096 

107.204.869 

30.699 

Ceinture  .  . 

8.088.413 

8.282.101 

252.763 

G.  ceinture. 

4.965.147 

5.367.008 

35.214 

Etat 

44.148.667 

45.584.300 

15.818 

lolrM  rtiMBl. 

11.067.689 

11.145.204 

13.990 

La  diffusion  des  langues  européennes. 

Le  Pearson's  Magazine  donne  comme  suit,  en  millions, 


le  nombre  de  personnes  employant  les  diverses  langues 
européennes  à  diverses  époques. 

iogUis.  PriDSiis.  illemiBd.  lUlieo.    Kïpagool.  Rni 
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G.    François. 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


Le  mois  Je  déeemljre  iic  s'est  pas,  tous 
comptes  fiiils,  passé  de  Irop  désagréable 
façon,  en  dé]>H  des  terribles  prédictions 
des  pessimistes,  qui,  entre  autres  choses 
de  nature  à  inlluer  sur  les  dispositions  do 
la  s])éculatioii  en  général  et  de  notre 
marché  en  i)articulier,  nous  avaient  an- 
noncé la  fin  du  monde  pour  l'avant- 
veille  de  la  liquidation  de  quinzaine. 

La  spéculation  internationale  a  pris  et 
conservé  une  attitude  expectante,  et  c'est 
ce  qu'elle  avait  de  mieux  à  faire  en  pré- 
sence des  questions  d'ordre  varié  qui  se 
trouvent  actuellement  à  l'ordre  du  jour; 
mais  le  comptant,  qui  n'a  pas  à  comp- 
ter avec  les  liquidations  périodiques,  et 
qui  achète  du  titre  moins  pour  encaisser 
ou  payer  des  différences  à  des  époques 
déterminées  que  pour  placer  définitive- 
ment ses  disponibilités,  a  montré  des 
dispositions  à  s'employer  sérieusement, 
et  plus  d'une  valeur  porte  la  trace  des 
achats  qui  ont  été  faits  par  l'épargne. 
Certes,  les  différences  ne  sont  pas  ex- 
trêmement fortes:  elles  ne  le  sont  jamais 
quand  c'est  le  comptant  qui  opère;  mais 
elles  sont  régulières,  et  elles  se  sont  pro- 
duites presque  uniquement  sur  le  groupe 
de  valeurs  qui,  depuis  quelque  temps,  ont 
attiré  et  retenu  l'attention  du  public  :  les 
valeurs  industrielles,  et  plus  spécialement 
celles  des  compartiments  houillers  et  mé- 
tallurgiques. 

Nous  avons  quelque  satisfaction  à  con- 
stater qu'il  n'est  pas  une  seule  de  ces  va- 
leurs, par  nous  signalées  depuis  plusieurs 
mois  aux  méditations  de  nos  lecteurs,  qui 
n'ait  réalisé  des  progrès  très  sensibles  et 
même,  dans  certains  cas,  très  importants. 
Le  Rio-Tinto  lui-même,  si  attaqué  par  un 
parti  baissier,  dont  on  ne  voit  pas  bien  le 
but,  a  résisté  victorieusement  aux  coups 
i(u'on  a  essayé  de  lui  porter;  si  bien  que, 
malgré  tout,  il  se  trouve  en  avance  de  6  à 
10  0/0  sur  les  cours  aux(|uels  il  s'inscri- 
vait il  y  a  deux  mois.  Les  autres  valeurs 
cuprifères  ont  été  moins  discutées,  parce 
(|u'elles  jouissent  d'une  notoriété  moins 
grande.  Leurs  cours  sont  également  en 
avance,  et  nous  persistons  à  croire  (pie 
l'expansion  de  ces  cours  est  loin  d'être 
terminée.  Comment  en  serail-il  autre- 
ment? La  consommation  industrielle  du 
cuivre  s'accroit  constamment,  et  cette 
augmentation  est  attestée  par  la  diminu- 
tion des  stocks  visibles.  Les  cours  du 
cuivre  ont  vu  leur  marche  ascensionnelle 
subir  un  léger  temps  d'arrêt,  sans  (]ue 
toutefois  ils  se  soient  le  moindrement 
tassés;  mais  cela  tient  uniquement  à  ce 
i|u'on  a  employé  les  vieux  cuivres  et  les 
stocks  particuliers,  réserves  (jui  commen- 


cent à  s'épuiser,   expédients  qui   finissent 
par  s'user. 

Pour  le  Rio-Tinto,  nous  ne  ferons  au- 
cune difficulté  de  dire  que  nous  voyons 
le  cours  de  1  4S0  à  1  500  sur  cette  valeur, 
et  à  une  échéance  pas  trop  éloignée.  Ce 
sont  des  prix  que  justifient  largement  les 
dividendes  de  70  à  75  francs,  que  l'on  dis- 
tribue actuellement  et  qui,  n'ayez  aucun 
doute  à  ce  sujet,  seront  sûrement  dépas- 
sés. Notez  qu'il  n'y  a  pas  que  le  Rio  qui 
soit  recommandable  en  fait  de  valeurs  cu- 
prifères. Et  même  nous  comprenons  vo- 
lontiers qu'on  ait  quelque  répugnance  à 
employer  son  argent  en  une  valeur  sur 
laquelle  les  spéculateurs  haussiers  ou 
vendeurs  essayent  alternativement  leurs 
forces.  Notre  public  de  placement  a  un 
goût  légitime  pour  les  valeurs  moins  re- 
commandables.  Cela  étant,  il  ne  risque 
rien  de  s'adresser  à  d'autres  cuprifères, 
la  Tharsis,  par  exemple,  ou  la  Cape-Copper, 
sans  compter  deux  ou  trois  autres,  qui 
sont  solides,  prospères  et  d'un  assez  bon 
revenu.  Ce,  en  attendant  la  Huelva,  sur 
laquelle  nous  publierons  des  renseigne- 
ments complets  dans  notre  prochain  ar- 
ticle. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  un  peu 
longuement  sur  les  valeurs  cuprifères,  c  est 
que,  au  point  de  vue  du  placement,  elles 
nous  paraissent  plus  dignes  d'attention 
que  les  autres  valeurs  métallurgiques, 
dont  quelques-unes  ont  vu  leurs  cours 
poussés  outre  mesure.  En  dehors  des  va- 
leurs de  cuivre,  ne  perdez  pas  de  vue  les 
valeurs  charbonnières.  Le  prix  du  charbon 
augmente,  lui  aussi,  et  dans  des  propor- 
tions inquiétantes  pour  les  industries  qui 
se  sont  insuffisamment  approvisionnées. 
Ceci  implique  la  hausse  des  titres  de  ce 
compartiment,  ou  plutôt  la  continuation 
de  cette  hausse.  Nous  signalerons  notam- 
ment l'action  des  mines  d'Annezin  (Pas- 
de-Calais),  qui  ont  le  grand  mérite,  entre 
autres,  d'être  à  des  prix  accessibles  à  tout 
le  monde. 

Et  s'il  vous  plait  de  faire  des  incursions 
dans  le  domaine  des  autres  valeurs  indus- 
trielles, jetez  un  coup  d'œil  sur  la  cote  de 
l'Incandescence  australienne  par  le  gaz, 
dont  le  revenu  a  monté  de  5  12  h  ti  lf2 
et  même  7  O/O  ;  et,  pour  les  valeurs  à 
revenu  lixe,  sur  les  obligations  de  la 
lii'viic  (lu  Mande  ModiTiir,  dont  la  solidité 
n'a  plus  à  être  démontrée,  et  qui  donnent 
un  confortable  intérêt  de  5  0/0. 


K.     HliNOIST, 


LA     CARICATURE     INTERNATIONALE 


—    Excusez,   mousieur   John, 
plus  fort  qa 

(  D'après  le  Rire,  Paris.) 


Jeux  et  Récréations,  par  jm.  g.  Beudin 


N"  320.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


N'   322.  —  Proverbe. 

Octave  est  un  gentil  garçon. 

Il  en  a  l'air  et  la  chanson. 

Très  bon  époux  et  très  bon  père. 

Au  besoin  très  bon  militaire. 

II  serait  piffait,  sur  ma  foi, 

Si,  maître  de  son  caractère. 

Il  ne  se  mettait  en  émoi, 

Même  parfois  fort  en  colère. 

C'est  pour  un  oui,  c'est  pour  un  non 

Qu'il  vous  dit  :  «  Allez  donc  au  diable  !  » 

Il  aurait  perdu  la  raison 

Qu'il  serait  aussi  peu  traitable... 

...  Sa  femme  alors  doucement 

Lui  dit  :  a  Mon  ami,  je  vous  aime  !  ï) 

Notre  homme,  u  Dieu  !  quel  chingement 

De  la  douceur  devient  l'emblème. 

Ceci  prouve  que  bien  souvent  : 

xxxxxs  xxxxx  sxxx  xsxsx  xxsx 

N"  323.  —  Acrostiche  triple 
Remplacer  les   X    par   des   lettres   de 

façon  à  lire  verticalement  (de  haut   eu 

bas)  trois  noms  de  poètes  et  horizoutale- 

ment  quatorze  mots  franc  lis. 

Les   X   du   milieu   sont  communs  aux 

mot  5  de  droite  et  de  gauche. 


Nom  de  rancieune  capitale 
D'une  province  orientale. 
D'une  ouvrière  l'action 
Lorsqu'elle  a  fini  son  lavage. 
Remède  eu  mainte  occasion 
Doux  et  très  parfumé  breuvage. 

SOLUTIONS 

H3    —  1.  F  5  G  D  1.  P  pr.  F 

2.  C  6  F  R  2.  R  pr.  C 

3.  T  6  T  R  échec  et  mat. 

1.  P  pr.  C 

2.  F  8  R  échec.     2.  R  3  F  R 

3.  T  6  T  R  échec  et  mat. 

1.  R  pr.  T 

2.  R  7  0  R  3.  Au  choix. 

3.  F2RouC6FR  échec  et 
mat. 
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gagne  facilement. 


N<^  324.  —  Mots  en  triangle. 

(^  disposés  syllabiqueœeut) 
Un  jardin  rempli  d'agrément 
Les  blancs  jonent  et  gagnent.  Où  l'on  se  perd  facilement. 

Adresser  les  communications  pour  les  jetix  à  M.   G.  Beudin,  à  Billancourt  (Seine),  avec  timbre  pO" 
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N  0  B 

LA    CL'ISIM-:    DU    MOIS 


LA    VIL    PliATKjLK 


Consomxné  à  la  savoisienne.  —  Cuire-  cinq  heures, 
dans  une  petite  ni.'irmitc  en  lerrc  el  à  très  petit  feu. 
3  litres  d'eau,  20  grammes  de  sel.  tXX)  grammes  de  plate 
cùle  el  (Xto  grammes  de  culoKe  de  bœuf,  une  demi- 
poulardr,  une  carotte,  un  petit  oignon  avec  deux  clous 
de  girofle,  trois  petits  poireaux,  un  peu  de  panais  et  de 
céleri.  Ecumer  avec  soin  et  laisser  a  pi^ne  sourire.  Dé- 
graisser, passer  ti  la  serviette  et  servir  avec  la  garniture 
qui  suit. 

Sa\'oisii;nne.   —  lz>  grammes  de  parmesan  rApé,  trois 

fietils  œufs,  im  soupçon  de  mu'icade,  une  petite  cuiller  à 
égumcs  de  farine.  NIélanger  farine,  muscade  et  fromage, 
monter  les  blancs,  \erser  les  jaunes  un  par  un  en  montant 
les  blancs  lentement,  verser  et  mélanger  le  fromage, 
étaler  très  mince  sur  une  platiue  légèrement  beurrée, 
cuire  quinze  minutes  à  four  un  peu  \if.  Découper  tout 
chaud  en  losanges  ou  en  carrés,  melire  dans  la  soupière 
et  le  consommer  au  dernier  moment.  Servir  du  parmesan 
rùpé  en  même  temps. 

Cuisses  de  lièvre  au  soleil.  —  Piquer  dessus  et 
dessous  deux  cuisses  de  lièvre  bien  parées,  a\ec  des 
lardons  très  fins.  Les  laisser  mariner  dans  du  cognac  et 
quelques  gouttes  d'huile.  Les  sauUr  cinq  minutes  de 
chaque  côlé  et  les  mettre  sous  presse  dans  un  plat.  Les 
saler,  passer  au  beurre  fondu,  à  la  mie  de  pain,  ;'i  l'œuf 
battu  et  i\  la  mie  de  pain.  Les  dorer  au  Ibur  doux  ou 
sur  le  gril  à  feu  très  doux. 

La  sauce.  —  Mettre  dans  une  casserole  un  décilitre  de 
vin  blanc,  autant  de  bouillon  et  de  vinaigre,  une  petite 
tomate,  une  gousse  d'ail  et  une  échalote,  un  pelit  bouquet 
garni.    Laisser  mijoter  et  réduire    à   moitié.    Hacher   le 

auart  du  foie  du  lièvre,  le  mettre  dans  la  sauce  en 
ehors  du  feu  et  tenir  couvert  cinq  minutes.  Passer  au 
tamis  de  fil  de  fer  une  première  fois,  au  tamis  de  crin 
une  seconde,  ramasser  dans  une  petite  casserole,  chauffer 
sans  laisser  bouillir  en  remuant  avec  attention,  ajouter  le 
cognac  de  la  marinade,  un  peu  de  citron,  pointe  de 
cayenne  et  SO  grammes  de  beurre.  Verser  sur  un  plal 
rond,  les  cuisses  en  sautoir  avec  une  manchette  à  chaque  os. 
Dinde  truffée.  —  Depuis  quelques  années  on  a  con- 
Iracté  la  mauvaise  habitude  de  farcir  une  dinde  truffée 
avec  de  la  chair  à  saucisse.  C'est  une  grossière  erreur 
contre  laquelle  on  ne  saurait  assez  protester.  Si  on  ne 
veut  pas  mettre  beaucoup  de  truffes,  cela  n'oblige  pas  à 
remplir  la  dinde  d'un  élément  qui  est  contraire  au  but 
poursuivi.  Parfumer  la  bête  de  truffe  et  non  de  porc  ou 
autre  chose. 

Ralisser  avec  un  couteau  qui  ne  coupe  pas  125  grammes 
de  lard  frais,  le  piler  âu  mortier  avec  les  pelures  de 
250  grammes  de  truffes  (le  double  si  on  veut),  un  verre 


de  cognac,  sel,  poivre  et  muscade.  Mélanger  les  truffes 
dans  cette  farce,  bourrer  la  dinde,  envelopper  l'estomac 
avec  une  barde  de  lard  et  le  tout  avec  une  feuille  de 
papier  blanc.  Laisser  au  frais  deux  ou  trois  jours.  Cuire 
à  la  broche  avec  le  papier,  ne  pas  arroser  du  tout. 
(|uinzc  minutes  par  demi-kilogramme  sufïisenl  généra- 
lement. La  viande  doit  être  juteus;e  et  parfumée.  Egoutler 
la  graisse  de  la  lèchefrite,  y  passer  une  louche  à  pK)tage 
d'eau  froide,  bien  lever  l'osmazOme  qui  est  rissolée. 
Débrider  el  déborder  la  dinde,  l'arroser  el  servir  sans 
cresson. 

Pour  découper  il  faut  tenir  la  dinde  le  côté  de  la  tète 
vers  le  découpeur  et  lever  de  haut  en  bas  des  filets 
minces  que  l'on  place  en  couronne  sur  le  plat  où  était 
la  dinde;  arrivé  aux  cuisses,  on  lève  la  mitre  en  donnant 
un  coup  de  couteau  au  milieu  des  reins,  la  truffe  sort 
et  on  la  met  dans  le  milieu  des  filets.  Passer  le  plat  de 
suite  et  faire  tenir  au  four  les  cuisses,  qui  ne  doivent  oas 
être  tout  à  fait  cuites,  si  les  filets  sont  à  poii 
cuisses  sont  rapportées,  découpées  en  lames  el 
une  deuxième  lois.  Voilà  le  vrai  service. 

Salsifis  à  la  poulette.  ~  Ratisser  des  salsifis  ou  des 
scorsonères  cl  les  mettre  a  mesure  dans  de  l'eau  fraîche 
1res  légèrement  acidulée.  Les  couper  de  H  centimètres 
de  longueur,  bien  égaux,  les  mettre  dans  une  casserole 
en  (erre  ou  en  email  non  craquelé,  couvrir  largement 
d'eau,  ajouter  un  demi-citron  pelé  a  vif  et  un  morceau 
de  pain  dur.  Couvrir  avec  un  linge  et  cuire  à  petit 
feu. 

Fondre  20  grammes  de  beurre,  y  mélanger  autant  de 
farine,  mouiller  avec  deux  décilitres  de  jus  des  salsifis  ou 
du  bouillon,  lier  avec  deux  jaunes,  Mi  grammes  de  beurre, 
un  soupçon  de  muscade  et  de  poivre  blanc,  égouller  les 
salsifis,  débarrasser  le  pain,  les  mettre  dans  la  sauce. 
donner  un  lour.  verser  en  légumier  chaud  el  servir. 

Gâteau  moderne.  —  Monder  I(R>  grammes  d'amandes 
et  les  durer  ;i  la  bouche  du  four  sur  une  plaque.  Dorer 
également  VS*  grammes  de  noix.  H;^per  116  grammes  de 
noix  de  coco.  Piler  les  amandes  avec  deux  œufs  un  par 
un.  ajouter  les  noix  et  piler,  mélanger  la  noix  de  coco, 
un  peu  de  vanille,  250  grammes  de  sucre  en  poudre,  trois 
jaunes,  trois  blancs  montés,  ](J0  grammes  de  crème  de 
riz  et  200  grammes  de  beurre  fondu.  Verser  dans  deux 
moules  ronds  unis  de  l;<>  centimètres  de  diamètre.  Cuire 
à  four  doux  trente  minutes 

Fondre  avec  un  peu  d'eau  125  grammes  de  chocolat,  y 
mélanger  60  grammes  de  beurre  lorsque  le  chocolat  est 
presque  froid,  glacer  les  deux  gâteaux  èlant  froids. 

A.   Colombie. 


Cuir  des  chaises.  —  Le  cuir  des  chaises  es-t  très  exposé 
à  se  salir.  Si  on  veut  les  remettre  A  neuf,  on  bat  un  ou 
deux  blancs  d'œufs  en  neige  et  on  en  frollc  le  cuir  avec 
une  flanelle.  Le  cuir  redevient  brillant.  Si  le  cuir  est  noir, 
il  est  bon  d'ajouter  aux  œufs  une  pincée  ou  deux  de  noir 
de  fumée. 

Noircissement  du  bois.  —  Pour  donner  au  bois  blanc  la 
couleur  de  l'ébéne,  on  le  mouille  avec  une  solution  de 
50  grammes  de  bois  de  campéche  et  de  12  grammes  de 
sulfate  de  fer  (couperose  verte)  bouillis  ensemble  et 
appliqués  à  chaud.  D'autre  part,  on  fait  dissoudre 
20  grammes  de  limaille  de  fer  dans  KX)  grammes  de 
vinaigre.  C'est  dans  cette  solution  que  l'on  plonge  le  bois, 
préparé  comme  il  est  dit  plus  haut  et  séché.  Finalement, 
on  peut  polir  à  l'émeri. 

On  peut  même,  pour  noircir  le  bois,  le  plonger  dans  une 
solution  plus  ou  moins  concentrée  de  permanganate  de 
potasse. 

Conservation  du  Unoleum.  —  Pour  conserver  le  lînolerm, 
il  faut  le  laver,  tous  les  quinze  Jours,  avec  un  mélange  à 
parties  égales  d'eau  el  de  lait.  "De  plus,  trois  ou  ou;ilre 
fois  par  an.  il  faut  le  frotler  avec  une  légère  solution 
alcoolisée  de  cire  d'abeilles  el  de  lérebenlhine.  KnOn,  il 
est  très  bon  de  le  l>adigeonner  de  temps  ft  autre  avec  de 
l'huile  de  lin.  Si  les  tapis  sont  par  trop  ternis,  on  peut 
leur  rendre  leur  luisant  originel  en  les  imbibant  d'un 
mélange  de  1  partie  d'huile  de  palmier,  de  18  parties  de 
paraffine  el  de  A  parties  de  pétrole. 

Pour  eropfioher  l'huile  de  rancir,  il  fnul  la  préserver  du 
contact  de  l'air.  l*our  cela,  le  plus  simple  est  de  verser  à 
s«  surface  une  mince  couche  (l'alcool  de  bonne  qualité 
qui,  grâce  à  sa  densilé,  ne  se  mélange  pas  â  elle. 


Les  cloportes  s'y  engluent  el  ne  peuvent  se  sauver 
malgré  les  nombreuses  pâlies  dont  la  naUire  les  a  pourvue. 

Voici,  d'après  M.  Paul  Noël,  comment  on  prépare 
cette  glu. 

On  chauffe,  pourchasser  l'eau  qu'il  conlienl,  'lOO  gram- 
mes de  dègras  ordinaire.  le  même  qui  sert  à  graisser  les 
essieux  des  voilures,  en  ayant  soin  d'opérer  dans  un 
grand  vase  d'au  moins  5  litres,  le  dégras  produisant  une 
grande  effervescence  dés  qu'il  est  soi  mis  A  l'action  du 
feu;  lorsqu'il  esl  liquide, on  y  ajoute  'iW grammes  d'huile 
de  poi&son  un  peu  épaisse  et  l'on  remet  le  tout  sur  le 
foyer  en  versant  tout  doucement  1  kilogramme  de  colo- 
phane dans  le  mélange. 

Lorsque  le  tout  esl  bien  fondu,  on  lais.sc  refroidir  et 
on  peut  appli()uer  l'enduit  dés  le  lendemain. 

Remise  du  velours  à  neuf.  —  On  mélange  deux  cuille- 
rées î'i  i'ouche  tr.'imni(ini;ujue  el  t\v\\\  <i'eau  chaude. 

A  laide  d'une  bro^^e.  on  (tend  <etle  solution  sur  le 
velours  et  de  telle  sorte  quelle  pénétre  bien  entre  les 
poils. 

De  celte  fa^on  toutes  les  taches  et  tous  les  plis  sont 
alteinls  par  le  liquide. 

On  applique  par-dessus  ces  endroits  un  linge  mouille 
et  on  y  pose  un  fer  à  repasser  chaud. 

La  vapeur  d'eau  qui  se  forme  écarte  les  poils  comme 
ils  doiveni  l'élre  quand  le  velours  est  neuf. 


Vu 


Cl.ÈVES 


lilBLIOGUAPIIIK 


La  maison  Marne,  fidèle  à  son  passé,  a  publié 
pour  les  étrennes  prochaines  une  série  de  très 
beaux  ouvrages  dont  nous  parlons  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  s'y  rencontre  plusieurs  des  auteurs 
et    artistes    collaborateurs   du  Monde  Mnderne. 

C'est  d'abord  la  Tache  d'encre,  de  René  Bazin. 
Ce  livre,  à  ses  débuts,  affirmait  déjà  les  qualités 
qui  ont  vite  placé  son  auleur  au  premier  rang 
parmi  les  maîtres  du  roman  contemporain.  Un 
style  sobre  et  personnel,  un  dédain  des  petits 
moyens,  une  conviction  ardente,  un  idéal  de  no- 
blesse et  de  franchise,  en  un  mot  un  esprit  de  bonne 
race  française.  Ce  livre  de  bonne  humeur  et  d'émo- 
tion saine  est  l'ait  pour  ravir  la  jeunesse,  qu'il  pré- 
sente avec  sa  fraîcheur  et  ses  enthousiasmes. 

Il  est  aussi  pour  plaire  aux  délicats,  qui  trouve- 
ront un  charme  particulier  à  cette  édition,  illustrée 
par  M.  André  lirouillet  avec  un  vif  sentiment 
artistique.  Les  nombreuses  planches  hors  te.\te 
sont  autant  de  tableau.x,  et  l'on  a  envie  d'enlever, 
pour  l'encadrer,  le  frontispice  oii  l'héroine  appa- 
raît délicieusement  jolie  et  pensive. 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  sévère  est  le  Saint- 
Pierre  de  Rome,  du  R.  P.  Mortier.  Ce  n'est  pas  un 
volume  purement  descriptif,  bien  qu'il  conduise 
pas  à  pas,  ù  travers  l'histoire  et  l'architecture,  dans 
cette  basilique  dont  la  visite  est  une  succession 
d'étonnements  et  de  découvertes.  250  millions 
—  encore  qu'il  faudrait  les  ramener  au  taux  actuel 
de  l'ar^'ent  —  n'ont  pas  suffi  à  son  établissement. 
L'ouvrage  est  aussi  œuvre  de  dévotion  et  de  foi  : 
le  Christ  est  où  est  Pierre,  et  sur  cette  pierre  a 
été  bâtie  l'Eglise. 

On  n'est  point  arrêté  par  cette  poussière  des 
archives  qui,  sous  couvert  d'érudition,  rend  sou- 
vent pénible  la  lecture  d'un  livre  comme  celui-ci. 

Riche  de  son  propre  fonds,  il  a  été  orné  de  nom- 
breuses gravures  en  rapport  au  sujet  de  chaque 
chapitre;  leur  ensemble  forme  une  belle  décoration. 

Quant  au  magistral  ouvrage  sur  Versailles  et  les 
deux  TrianODS.  chaque  fascicule  nouveau  est  plus 
luxueux  que  les  précédents.  Dans  le  neuvième,  qui 
vient  de  paraître,  de  très  artistiques  estampes  en 
couleurs  et  à  l'aquatinte  reproduisent  les  salons  de 
Vénus,  de  Mercure,  de  la  (luerre  et  le  plafond 
d'Apollon  de  la  salle  du  Trône.  Le  texte  de  M.  Phi- 
lippe Gille  est  d'un  intérêt  soutenu.  Croirait-on 
que  l'appartement  de  M°"^  de  Maintenon,  celui 
qu'elle  occupa  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  où 
le  roi  passait  une  partie  de  sa.  vie,  }•  travaillant,  y 
soupant,  y  faisant  donner  la  comédie,  était  de- 
meuré en  quelque  sorte  perdu?  Personne,  pas 
même  Louis-Philippe,  né  à  Versailles  et  si  soucieux 
de  la  restauration  du  palais,  ne  pouvait  en  indi- 
quer l'emplacement.  On  a  fixé  aujourd'hui,  d'une 
façon  certaine,  les  pièces  qui  formaient  cet  appar- 
tement et  qui,  pour  avoir  été  modifiées  dans  leur 
oi'nementation,  n'avaient  point  été  détruites.  Mais 
n'est-ce  pas  une  curieuse  ironie  de  l'histoire  que 
cet  abandon  d'un  local  où  se  sont  agitées  si  long- 
temps les  destinées  de  la  France,  aux  mains  de  la 
monarchie  absolue. 

Il  existe,  dans  le  Far-West  américain,  une  con- 
trée qui  ne  mesure  pas  moins  de  10  000  kilomètres 
carrés  environ  deux  de  nos  départements  et  qui  est 
une    succession  de   merveilles  naturelles.    C'est  le 


YcUowstone,  dont  les  Etats-Unis  ont  fait  un  parc 
national,  qu'il  faut  douze  jours  pour  visiter  rapi- 
dement et  où  tout  esl  laissé  soigneusement  à  l'état 
de  nature.  On  ne  peut  y  habiter,  y  chasser,  y  cou- 
per du  bois;  c'est  la  sauvagerie  protégée  par  la  loi, 
mais  une  sauvagerie  prestigieuse  où  il  n'y  a  que 
geysers  fumants,  lacs  d'améthyste,  forêts  d'agate, 
rochers  cuirassés  d'or,  arbres  phénoménaux. 

11  y  a  vingt  ans  cette  contrée  était  inconnue  et 
inabordable.  M.  Léo  Claretie,  qui  l'a  visitée  dans 
tous  ses  détails,  a  eu  l'heureuse  idée,  dans  la 
■Vallée  fumante,  d'y  introduire  les  péripéties  d'un 
roman.  L'intérêt  est  ainsi  doublé  et  le  romanesque 
de  l'action  se  déroule  dans  un  cadre  plus  roma- 
nesque encore,  bien  que  réel. 

Il  faut  citer  encore  la  Marine  d'aujourd'hui  par 
Georges  Conlesse,  l'historiographe  maritime  dont 
l'autorité  est  reconnue.  Dix  chapitres  sont  consa- 
crés aux  escadres  cuirassées,  aux  croiseurs  rapides, 
au  yachting  même.  C'est  le  complément  de  la  ma- 
rine d'autrefois,  parue  il  y  a  deu.x  ans,  et  l'achè- 
vement dune  œuvre  unique,  patiemment  pour- 
suivie et  bien  présentée. 

Une  âme  d'enfant  par  Jean  de  la  Brelonnière, 
où  des  nouvelles  brèves  et  longues,  tristes  ou 
gaies,  faites  pour  stimuler  les  volontés  et  réchauffer 
les  cœurs,  se  distinguent  par  une  constante  élé- 
gance de  forme;  et  le  Secret  du  Vallon  d'enfer 
par  Pierre  d'Alban.  avec  de  pittoresques  gravures 
de  Zier,  intéressant  récit  historique  rappelant  la 
petite  cour  seigneuriale  des  Gueménée  et  la  Chambre 
des  poisons  qui  eut  tant  de  retentissement  sous 
Louis  XIV. 

Nous  signalerons  seulement  aujourd'hui,  pour  y 
revenir  sans  doute  plus  lard  d'une  façon  plus  com- 
plète, une  autre  publication  de  la  maison  Marne, 
sur  des  Sanctuaires  de  la  Vierge  qui  est  un  en- 
chantement des  yeux  par  la  façon  artistique  dont 
l'ouvrage  a  été  conçu  et  exécuté. 

Noire  collaborateur  de  Pardeillan  a  publié,  chez 
Flammarion,  une  traduction  de  Unter  den  Liuden, 
de  Rud  Stratz.  La  célèbre  promenade  de  Berlin  est 
surtout  connue  en  France  par  le  titre  du  roman 
d'Alphonse  Karr  ;  aussi  bien  dire  qu'on  ne  la  con- 
naît point.  Ici  encore  elle  sert  d'étiquette  à  une 
curieuse  étude  de  la  vie  berlinoise,  qui  n'y  est  point 
présentée  sous  un  jour  bien  avantageux.  On  y  verra 
que  le  jeu,  les  courses,  les  femmes  s'y  coalisent  pour 
prouver  que  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or.  La  mo- 
ralité du  monde  étudié  est  médiocre;  mais,  à  Berlin 
comme  à  Paris,  il  existe  un  autre  monde  plus  sérieux. 

La  même  librairie  vient  déditer,  au  pri.x  bien 
minime  de  1  fr.  50,  un  Nouvel  Atlas  colonial  par 
M.  Henri  Mager.  Il  résume  vingt  années  d'études 
et  de  voyages,  il  contient  de  nombreuses  cartes 
claires  et  des  notices  bien  faites,  et  tous  les  Français 
devraient  l'éludier  avec  attention.  Ils  y  verraient, 
non  sans  stupéfaction,  avec  quelle  impéritie  et 
quelle  insouciance  de  l'avenir  ont  été  conduites  nos 
affaires  coloniales. 

Pour  ne  prendre  que  l'Afrique,  partout,  sur  les 
cotes  de  l'Atlanlique.  nos  colonies  sont  coupées 
d'enclaves  qui  les  pénètrent,  les  séparent  les  unes 
des  autres,  et  sont  pour  elles  des  menaces  perma- 
nentes.   Sauf   le    Sénégal,    d'ancienne    occupation. 


BIBLIOGRAPHIE 


tous  les  fleuves,  ces  chemins  qui  marchent,  sonl 
entre  les  mairis  de  l'étranger.  La  Gambie  débouche 
dans  la  Gambie  anglaise  qui  s'enfonce  dans  nntrc 
territoire  comme  une  pointe  de  défi.  1,  enclave  an- 
glaise du  Gold  coasi.  avec  une  in<|uiétantc  zone 
neutre,  sépare  notre  G'itc  d'Ivoire  de  notre  Daho- 
mey; naturellement,  c'est  dans  cette  enclave  que 
le  fleuve  VoUa  débouche  dans  la  mer.  Le  Niger, 
fleuve  français  d'Afrique  sur  presque  tout  son 
parcours,  se  sépare  de  nous  pour  gagner  l'Océan, 
et  le  Congo  nous  quitte  également  pour  arriver  A 
son  embouchure  par  suite  de  tracés  convention- 
nels qui  semblent  un  défi  au  bon  sens. 

Il  ne  suflit  pas  qu'un  pays  qui  est  nôtre,  où  les 
partages  auraient  été  faciles,  ait  été  géographi- 
quement  distribué  au  contresens  de  la  nature, 
il  faut  que  des  conventions  économiques  viennent 
apporter  de  nouvelles  entraves  à  la  colonisation. 
i<  Nos  colonies  sont  envahies  par  les  tissus  étran- 
gers »,  écrit,  dans  son  rapport  de  1899,  le  gouver- 
neur du  Soudan.  Il  en  sera  de  même  désormais, 
car,  suivez  bien  ceci  :  sur  la  Cote  d'Ivoire,  en 
1897.  la  France  a  fourni  pour  600  000  francs  d'im- 
portations et  l'Angleterre  pour  3  200  000  francs. 
Cela  veut  dire  que  les  peuplades  de  cette  partie 
d'Afrique,  nos  sujets  coloniaux,  ont  acheté 
600  000  francs  de  marchandises  au.v  fabricants 
français,  et  cinq  fois  plus  au.x  Anglais.  Cela  ne 
pouvait  pas  durer;  ces  600  000  francs  étaient  trop 
encore  '.  Aussi,  dès  l'année  suivante,  les  Anglais 
ont-ils  obtenu  de  nous  la  convention  de  1898  par 
laquelle  la  France  s'est  engagée  à  ne  pas  protéger 
les  produits  de  ses  manufactures,  ccst-à-dire  i 
livrer  complètement  la  place  aux  produits  anglais. 
Et  pour  combien  de  temps?  Pour  trente  ans.  pour 
un  délai  plus  long  que  celui  qui  nous  fut  imposé, 
au  traité  de  Francfort,  par  l'Allemagne  victorieuse. 

Et  les  ministres  qui  signent  ces  actes  de  trahison 
nationale  se  drapent  dans  leur  dignité  quand  ou 
les  interpelle  à  la  tribune I 

Les  lecteurs  du  Monde  Moderne,  qui  ont  gardé 
souvenir  de  l'article  sur  Pompéi,  écrit  et  illustré 
par  M.  Pierre  Gusman  à  son  retour  de  la  mission 
qui  lui  avait  été  confiée  par  le  gouvernement  fran- 
çais, apprendront  avec  intérêt  que  l'ensemble  de 
ses  travaux  vient  de  former,  à  la  librairie  May, 
un  magnifique  volume. 

Sans  reconstitution  imaginaire,  avec  le  seul  con- 
cours des  documents  qu'il  a  relevés  sur  place, 
l'auteur,  qui  est  un  écrivain  et  un  artiste,  nous 
présente  une  Pompéi  qui  semble  revivre  et  surgir 
vivante  de  ses  ruines.  C'est  qu'aucune  ruine  ne 
donne  à  un  tel  point  la  sensation  delà  vie.  surprise 
dans  son  activité  par  les  laves  du  Vésuve. 

Tout  apparaît  dans  cet  ouvrage,  les  habitants 
dans  leur  macabre  silhouette,  les  lieu.x  de  plaisirs 
où  s'étalaient  leur  luxe  et  leur  insouciance,  les  rue-s 
avec  leurs  affiches,  les  tavernes  où  se  débitaient 
les  boissons,  les  auberges,  les  maisons  particu- 
lières avec  les  menus  ustensiles  de  la  vie  quoti- 
dienne, les  décorations  où  l'art  imprégné  d'amour 
chantait  l'hymme  de  la  Vénus  physique,  patronne 
de  la  cité. 

Plus  de  600  dessins  et  des  planches  en  couleurs, 
d'une  réalité  saisissante,  illustrent  le  te.vie  qui 
cache  une  science  profonde  de  l'archéologie  antique 
sous  un  style  d'une  limpide  simplicité.  Ce  beau 
volume  satisfait  la  curiosité  attirée  depuis  tant  de 
siècles  sur  ces  lieu.x  célèbres  et  procure  une  pro- 
fonde sensation  d'art  vrai. 

La  même  librairie  a  réuni  les  Discours  et  allo- 
cutions lie  M.  Eugène  Guillaume,  de  l'Académie 
française.  Ces  ouvrages  passent  généralement  pour 


être  de  lecture  aride,  et  cependant,  comme  dans 
celui-ci,  on  y  revit  utilement  des  tranches  de  vie 
contemporaine. 

Dans  son  encyclopédie  populaire,  un  volume  sur 
l'Electricité  où  des  renvois  ont  été  nécessaires  pour 
rendre  pratique  la  méthode  alphabétique  de  cette 
colleelion.  et  un  volume  sur  la  Cuisine  où.  par 
contre,  cette  méthode  parait  excellente,  et  enfin 
un  état  de  La  France  sous  le  Directoire,  succinct 
et  exact,  dans  la  colleoli<in  historique  illustrée. 

Nous  retrouvons  les  écrivains  de  cette  Hevuc 
dans  la  plupart  des  volumes  publiés  en  librairie  et 
M.  Petitcolin,  dont  on  se  rappelle  l'article  sur 
Co'imbre  a  réuni,  chez  Pion,  ses  Impressions  d'Ibé- 
rie.  Elles  sont  vives  et  suggestives,  précise^  e(  lilté- 
raires,  pratiques  et  poétiques  i  la  fois.  C'est  un 
livre  où  les  récits  font  image,  où  la  personnalité 
de  l'auteur  n'est  point  encombrante,  qualité  rare 
et   maîtresse   en    cette  matière. 

Les  plus  grands  esprits  se  sonl  préoccupés  de 
l'idée  d'un  langage  universel  qui  servirait  aux  com- 
munications internationales.  Il  ne  s'agit  point  d'une 
langue  littéraire,  propice  aux  élégances,  mais  d'un 
moyen  simple  de  se  faire  comprendre.  Cette  uti- 
lité est  aussi  évidente  que  l'unification  des  mon- 
naies ,  des  mesures,  de  l'heure.  De  nombreux 
essais  ont  été  tentés. 

M.  Léon  Bollack  vient  à  son  tour  de  lancer  une 
Langue  bleue,  dont  il  est  le  créateur.  Il  convient 
de  signaler  cette  tentative  parce  qu'on  trouve  dans 
les  études  sérieuses  qui  la  motivent  des  éléments 
nouveaux  dune  formation  définitive. 

Cette  formation  ne  se  fera.  —  et  elle  devrait  se 
faire  sans  retard.  —  que  d'une  façon  officielle.  Les 
principales  nations  civilisées  n'auraient  qu'à  délé- 
guer, en  un  congrès  permanent,  des  linguistes  au- 
torisés. Ils  établiraient  certainement  une  langue 
internationale  qui  aurait  force  de  loi.  Ce  ne  serait 
sans  doute  pas  une  petite  besogne,  mais  le  résultat 
â  atteindre  mérite  cet  efl'ort. 

Après  nous  avoir  donné  l'histoire  du  Chevalier 
Paul,  M.  H.  Oddo,  qui  s'attache  à  faire  revivre  les 
gloires  oubliées,  nous  présente  aujourd'hui,  chez 
Le  Soudier.  le  Chevalier  Roze. 

Connu  seulement  par  le  n'ile  courageux  qu'il  a 
joué  dans  le  sombre  drame  de  la  Peste  de  Mar- 
seille en  1720,  le  Chevalier  Hoze  était  ignoré  comme 
soldai.  L'auteur  s'est  appliqué  i  révéler  les  actions 
d'éclat  de  son  héros.  Il  montre  aussi  combien 
Roze,  l'un  des  représentants  les  plus  autorisés  du 
commerce  de  Marseille,  a  pu,  par  son  mérite,  rele- 
ver aux  yeux  de  la  noblesse  et  de  Louis  XIV  une 
classe  bien  injustement  mise  A  l'écart. 

M.  E.  Deman,  éditeur  It  Bruxelles,  a  réuni,  sous 
le  titre  d'Histoires  souveraines,  vingt  contes  de 
Villiers  de  l'Isle-Adam,  en  un  joli  volume  pitto- 
resquement  ornementé  par  van  Rysselberghe.  Un 
référendum  pratique  près  des  artistes  de  lettres  n 
fixé  le  choix  de  ces  vingt  contes  qui  peuvent  ainsi 
passer  pour  les  chefs-d'œuvre  du  mailrc.  On  l'y 
retrouve,  en  effet,  avec  son  originalité  d'idées,  sa 
recherche  de  l'irréel  réalisé,  son  mélange  d'idéal  et 
de  pratique,  et  aussi  son  fond  d'ironie  froide  qui 
arrête,  même  contre  lui,  l'enthousiasme. 

Et  enfin,  puisqu'il  faut  parfois  rire  un  brin,  men- 
tionnons M  sieu  la  Pudeur,  par  Paul  Bonhomme, 
dans  la  collection  des  auteurs  gais  de  Flammarion. 
L'auteur  prie  l'honorable  président  de  la  Haute 
Cour  de  lui  pardonner,  .assurément,  car  il  n'y  a  ici 
rien  de  grossier. 
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